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      AVANT

      Le Labyrinthe de Miroirs de Malcolm.

      Une pancarte accrochée au kiosque à l'entrée du labyrinthe indiquait :

      
        
        Bienvenue dans l'inconnu.

      

      

      Emma Gardner, dix ans et pleine de curiosité, n'était pas du genre à tourner le dos à « l'inconnu », même s'il était presque dix-huit heures, et que presque tout le monde avait déjà quitté le parc d'attractions.

      —S'il te plaît, Papa.

      Son père baissa les yeux vers elle. —Le regard ?

      Elle battit des cils.

      Il pinça l'une de ses nattes puis fit glisser ses doigts le long. —Tu es sûre, ma puce ? Tu es prête pour « l'inconnu » ? Il fit des guillemets avec ses doigts autour du mot. —Et tu y vas toute seule...

      —J'adore l'inconnu, dit Emma, continuant à battre des cils. —Et je travaille mieux seule.

      Son père lui mit deux pièces de deux livres dans la main.

      —Pigeonné, dit sa mère en riant.

      —Le meilleur pigeon du monde, dit Emma, se retournant pour regarder sa mère.

      Sa mère avait les mains posées sur les épaules de son petit frère.

      En parlant d'inconnu, pensa-t-elle, regardant le visage pâle et émacié de Jack.

      Le garçon de huit ans ne croisa pas son regard. Il fixait le vide, complètement perdu dans ses pensées.

      —Tu veux emmener Jack avec toi ? demanda sa mère.

      Pas vraiment. —Bien sûr, Maman. Elle sourit. C'était une fille gentille et obéissante. Elle l'avait toujours été. Ça t'apporte ce que tu veux. Généralement. Elle n'allait pas tout gâcher en refusant de faire sa part avec ce frère bizarre qui l'ignorait toujours.

      Sa mère se pencha, pour que ses lèvres soient au niveau de l'oreille gauche de son fils. —Tu veux aller avec ta sœur ?

      Jack suça bruyamment sa lèvre inférieure pendant un moment pour suggérer qu'il y réfléchissait. C'était du cinéma. Il leva les yeux vers Emma. —Non, merci.

      Quand elle fut certaine que sa mère avait les yeux fixés sur son père plutôt que sur elle, elle articula silencieusement « bizarre » à l'intention de Jack. Il n'a sans doute pas saisi sa critique car il ne réagit pas.

      Elle se dirigea vers le kiosque et dévisagea la femme âgée aux cheveux violets et aux grandes lunettes. Emma trouvait qu'elle ressemblait remarquablement à cette présentatrice que ses parents aimaient regarder à la télévision. Dame Edna Everage. Ou était-ce en fait un homme déguisé en femme ? Il lui semblait se rappeler que son père lui avait dit quelque chose comme ça il y a un an ou deux.

      —Alors, ma petite, tu es consciente que nous fermons dans cinq minutes ? dit Edna.

      —Ça ne me prendra que cinq minutes, répondit Emma, se tenant bien droite et ouvrant sa main pour montrer les deux livres.

      —Confiante, n'est-ce pas ? Edna sourit et prit l'argent. Ses dents étaient les plus blanches qu'Emma ait jamais vues. Elle se demanda si elles étaient vraies. —Tu seras toute seule là-dedans, tu sais ? Pas le labyrinthe le plus difficile du monde, mais beaucoup de miroirs amusants et d'étranges lumières. Tu es sûre que tu ne voudrais pas emmener ce petit bonhomme là-bas avec toi ? Elle hocha la tête en direction de Jack et de ses parents.

      Je serais plus inquiète avec lui là-dedans avec moi, pensa-t-elle, secouant la tête.

      —Par le rideau alors, ma petite... Ne traîne pas... Si on arrive à dix-huit heures cinq, mon patron me fera la peau !

      Emma fit un signe de la main à sa petite famille puis s'aligna avec le visage d'un grand clown souriant peint sur le côté de la structure. Elle soupçonnait que le clown était censé être Malcolm. L'entrée se faisait par la bouche de Malcolm, et le rideau qui vous permettait d'entrer ressemblait à une longue langue noire pendant sur sa lèvre inférieure. Il tremblait dans la légère brise.

      Eh bien, tu voulais l'inconnu, Emma,  pensa-t-elle, et l'inconnu est certainement ce que tu vas avoir.

      Elle souleva le rideau et entra.

      Elle s'attendait à ce qu'il fasse sombre ; cependant, le tunnel de miroirs s'étendait devant elle, baigné d'une lueur verte.

      À part le léger bourdonnement de l'équipement d'éclairage et le sifflement occasionnel de la brise à travers les vieilles lattes qui formaient la structure fragile, elle n'entendait pas grand-chose.

      Edna avait raison. Elle était complètement seule. Non pas que cela la rendait nerveuse. Au contraire, elle était ravie et riait bruyamment pour elle-même en marchant dans le corridor, sachant que personne ne pouvait entendre ses sons idiots.

      Dans les miroirs, elle s'observait sous de nombreuses formes et tailles.

      Emma le navet. Emma le crayon. Emma avec une tête comme une aubergine.

      Elle atteignit la fin du tunnel et choisit de tourner à droite plutôt qu'à gauche. Quelques pas plus tard, elle opta pour la gauche plutôt que la droite.

      Une lumière stroboscopique se déclencha.

      Elle s'arrêta devant un miroir qui la faisait ressembler à Tweedledum et fit quelques mouvements de danse devant lui.

      Elle fit le Brooklyn Shuffle de La Fièvre du Samedi Soir. C'était le film préféré de sa mère et, par défaut, l'un des favoris d'Emma.

      Tweedledum faisant le Brooklyn Shuffle au ralenti. Celui-ci provoqua le rire le plus fort jusqu'à présent. Quand son amusement passa, elle s'enfonça plus loin dans le labyrinthe, mais les lumières clignotantes commençaient à lui donner la nausée.

      Elle soupira de soulagement quand la lumière stroboscopique s'arrêta-

      Des pas rapides. Quelque part plus loin devant... Non... peut-être, plus loin derrière ?

      Avec la prise de conscience qu'elle ne savait pas d'où ils venaient, son souffle se bloqua dans sa gorge.

      Désorientée, elle fit un tour complet. Dans quelle direction marchait-elle déjà ?

      Les pas s'arrêtèrent. Elle fit une pause et écouta...

      Lumières bourdonnantes... brise sifflante...

      Elle regarda son reflet. Une tête de ballon et un corps maigre comme un bâton. Elle avait envie de pleurer.

      —Il y a quelqu'un ? appela-t-elle. Cela semblait raisonnable. Elle le fit à nouveau. —Il y a quelqu'un ? Y a-t-il quelqu'un ?

      Pas de réponse.

      Était-ce raisonnable ?

      Elle sentit son estomac se retourner et y posa une main, comme si cela pouvait arrêter l'inconfort.

      Ressaisis-toi, Emma. Elle s'élança en avant dans la lueur bleue. Elle tourna à droite, puis à nouveau à droite. Il y avait une chance qu'une direction puisse la mener à la sortie, n'est-ce pas ?

      Quand elle atteignit un cul-de-sac, elle s'arrêta et pressa ses paumes contre le miroir, et regarda son reflet - elle avait un seul œil et son visage était écrasé au-delà de toute reconnaissance.

      Son cœur battait dans sa poitrine. Elle opta pour un mot que son père était connu pour dire mais qui lui coûterait une semaine d'argent de poche. —Merde !

      Les lumières stroboscopiques se déclenchèrent à nouveau.

      Elle se détourna de son reflet monstrueux et courut. —Aidez-moi !

      Elle serpenta à gauche puis à droite cette fois. —Aidez-moi-

      Elle heurta un miroir, puis recula, tenant son nez. En se détournant du cul-de-sac, elle vérifia sa paume. Pas de sang.

      Les lumières stroboscopiques s'arrêtèrent.

      Jack se tenait devant elle avec ses mains derrière son dos.

      —Jack !  s'écria-t-elle. —Dieu merci, Jack !

      Oui, il avait l'air bizarre debout là, la fixant avec ses yeux vides, mais il avait toujours l'air bizarre et, de plus, sa présence ici signifiait qu'elle n'était pas traquée à travers un labyrinthe de miroirs par Malcolm le clown ou tout autre psychopathe.

      —Tu as changé d'avis alors ?

      Il ne répondit pas, mais c'était typique.

      —C'est assez drôle. Elle fit un pas en avant, pour se tenir directement devant lui. —Difficile de trouver la sortie. Peut-être qu'on peut le faire ensemble ?

      Il ne changea pas la position de sa tête, ni de ses yeux, mais il laissa ses mains - qui étaient derrière son dos - retomber sur le côté.

      Il y avait une grosse pierre dans sa main gauche.

      —Jack, qu'est-ce que-

      Son frère balança la pierre vers le haut et tout devint blanc. Elle tituba en arrière, la douleur pulsant dans son front. Le miroir l'arrêta, et elle glissa le long jusqu'à ce qu'elle soit assise sur le sol.

      Sa vision était floue, alors elle se frotta les yeux avec sa manche. Quand elle baissa son bras, elle vit du sang imprégné dans son gilet.

      Elle le regarda. Il tenait la pierre à son côté et portait toujours cette expression vide.

      Il laissa tomber la pierre sur le sol avec un bruit sourd.

      —Bizarre, dit-il, avant de se retourner et de s'éloigner.

      À partir de ce jour, Emma Gardner n'aspirait plus à l'inconnu.

      Le problème, c'est qu'il avait toujours le don de la trouver.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Maintenant

      La Commissaire Divisionnaire Emma Gardner verrouilla la voiture avec sa télécommande puis leva les yeux vers la cité de douze étages.

      —Elle a connu des jours meilleurs, dit le Sergent-Détective Collette Willows, protégeant ses yeux de l'éclat du soleil.

      —Tous les immeubles des années soixante ont connu des jours meilleurs, dit Gardner, se dirigeant vers la carcasse de briques.

      —Le Wiltshire est magnifique, patronne, et pourtant ces dix dernières années, j'ai toujours l'impression de me retrouver dans les endroits les plus lugubres.

      —Eh bien, essaie vingt ans, Collette ! dit Gardner. —Et je n'ai encore jamais atterri dans un lieu exotique, moi-même.

      —Tu sais vraiment comment faire qu'une fille se sente heureuse de ses choix dans la vie.

      Gardner rit et pointa du doigt l'empreinte floue d'une coccinelle sur le dos de la main de Willows. —Tu n'as pas à te plaindre. Sortir en boîte un soir de semaine. La belle vie, bon sang.

      —Ladybirds est un club LGBT, tu sais ?

      —Oui, je sais. Où veux-tu en venir ?

      —Le truc, c'est que sortir en boîte est un mal nécessaire. Je cherche une partenaire. Je préférerais être bien au chaud à la maison, à regarder tranquillement Netflix comme toi et M. Gardner.

      —Eh bien, « tranquillement » est un euphémisme. As-tu rencontré Barry ? Quoi qu'il en soit, n'allons pas par là. D'ailleurs, Internet n'est-il pas un meilleur moyen de trouver Mme Parfaite de nos jours ?

      —Nan. Celles que je rencontre sur ces sites ne cherchent qu'une chose.

      Gardner haussa un sourcil. —Et que cherchent-ils dans ces clubs ? Ce n'est certainement pas la conversation. Je veux dire, peut-on réellement entendre quoi que ce soit là-dedans ? Je suis passée en voiture devant Ladybirds et les vitres de ma voiture ont failli voler en éclats.

      Elles passèrent devant plusieurs jeunes qui tournaient en rond sur des BMX et faisaient des roues arrière.

      —Ils devraient être à l'école, dit Willows, les examinant du regard.

      —Ce n'est pas pour ça que nous sommes ici, répondit Gardner. Ne perdons pas notre objectif de vue.

      —Quel est l'objectif ?

      —Je ne sais pas encore.

      Et c'était vrai. C'était un travail basé sur l'intuition. Purement et simplement.

      Deux jours plus tôt, un vaurien local, Nirpal Sharma, avait été assassiné derrière un pub. Un fusil à canon scié avait été l'arme du crime. Toujours un bon choix pour un meurtrier, mais jamais le meilleur pour les proches qui devraient identifier le pauvre bougre.

      L'affaire, comme c'était souvent le cas lorsqu'il s'agissait de malfrats opérant en dehors de la loi, avait rapidement abouti à une impasse. Cependant, avant la collision frontale, Gardner avait eu une intuition.

      Nigel Harnett.

      Nigel avait autrefois transporté de la drogue pour Nirpal. Il y a seulement quelques années. Alors, qui sait ? Peut-être aurait-il une idée de ce qui s'était passé cette nuit-là derrière le Old Nag's Leg à Tidworth ?

      Gardner repéra l'entrée, et elles traversèrent un petit jardin jonché de détritus.

      —Bon sang, c'est pratiquement une décharge sauvage. Dans ton propre jardin en plus, dit Willows, écartant d'un coup de pied une roue de vélo abandonnée sur son chemin.

      —Après avoir parlé à Nigel, on peut faire le tour des deux cents résidents et les informer de tes réflexions si tu veux ? dit Gardner, en haussant un sourcil.

      —Comment ai-je supporté ton sarcasme aussi longtemps, patronne ? demanda Willows en levant les yeux au ciel.

      —Est-ce que tu respectes les unités d'alcool recommandées par semaine ?

      —Bien sûr que non !

      —Exactement.

      En arrivant à l'entrée, Gardner vit que la porte métallique était entrouverte, éliminant le besoin de sonner. Elle poussa la porte et grimaça face à l'odeur âcre. Dire qu'il s'agissait d'une odeur d'urine serait trop simpliste. Il y avait beaucoup d'autres odeurs en jeu ici aussi.

      —J'aurais peut-être dû porter un gilet pare-balles, dit Willows.

      —Peut-être.

      —Tu es sarcastique ou sérieuse ?

      Gardner haussa les épaules. —Je ne sais pas.

      —On se croirait dans une scène de The Wire, dit Willows.

      —Ce Wire est une série policière ?

      —Oui.

      —Pourquoi regarderais-je des séries policières ? Je les vis tous les jours. Je préfère les drames d'époque.

      —The Crown ? demanda Willows, un sourire se dessinant au coin de sa bouche.

      —Oui. Et Bridgerton, dit Gardner en haussant un sourcil. On aime ce qu'on aime.

      —The Wire parle de grands ensembles appelés « the projects » à Baltimore. Beaucoup de trafic de drogue, d'armes et de meurtres.

      —Tu es toujours si dramatique ! On n'est pas en Amérique, Collette ! Et certainement pas à Baltimore. Ici, ce sont surtout des petits voleurs et des dealers de bas étage. Tous continuant à toucher des allocations pour joindre les deux bouts. Enfin, arrête, nous avons une décision à prendre.

      La sergent-détective trapue aux cheveux noirs s'arrêta et haussa un sourcil vers Gardner.

      —Escaliers ou ascenseur ? demanda Gardner.

      —Il habite au huitième étage, patronne, alors ce sera l'ascenseur.

      Gardner regarda les marches jaunâtres jonchées de paquets de chips et de canettes de bière vides. Elle regarda l'ascenseur, qui était couvert de graffitis. L'une des portes semblait de travers, et le bouton manquait aussi, ce qui signifiait qu'il fallait mettre la main dans le trou pour appuyer sur le capteur afin d'appeler l'ascenseur. —Risque ta vie avec ça, alors. Gardner monta la première marche et écarta d'un coup de pied une canette vide de Skol. —Je te retrouve au huitième.

      Gardner entendit Willows monter les marches derrière elle et sourit. Au deuxième étage, elle se retourna. —Tu n'as pas voulu prendre l'ascenseur alors ?

      —Et risquer ma vie ? Pas vraiment.

      Gardner rit. —Ce n'est qu'un ascenseur ! Tu as déjà pris une balle. Tu es en Téflon.

      Willows rit. —Tu es insupportable, patronne. Pas étonnant que tu aies perdu du poids, ton cerveau sarcastique travaille à plein régime pour embêter les gens !

      Gardner tapota ses abdos en atteignant l'étage suivant. —Si c'est le résultat de mon cerveau sarcastique, Dieu merci j'ai développé un sens de l'humour quand je l'ai fait.

      Elles relâchèrent la conversation jusqu'à ce qu'elles atteignent le huitième étage, ou plutôt, Willows le fit. Elle se concentrait sur sa respiration.

      Elles passèrent la porte, et Willows s'appuya sur le balcon à hauteur de taille pour reprendre son souffle. Gardner vint se placer à côté d'elle et regarda le jardin jonché de débris en contrebas. C'était une longue chute.

      Gardner attendit que Willows se remette. —C'est pour ça que tu devrais opter plus souvent pour les escaliers.

      —Donne-moi la force ! Tu es comme Jenny ! Toujours à harceler sur ma santé.

      —Jenny. J'aimais bien cette fille. Elle avait du caractère.

      —Comme tu me le rappelles régulièrement.

      —Je dis ça comme ça.

      —Avec tout le respect que je te dois, patronne...

      —Ah, voilà. Ça veut dire que le commentaire n'aura aucun respect.

      Willows sourit en coin. —Avec tout le respect que je te dois, patronne, peu importe combien de fois tu me dis à quel point tu aimais mon ex, les flammes ne peuvent jamais être ravivées.

      Gardner hocha la tête et soupira.

      —Ces flammes, continua Willows, sont bien et vraiment éteintes.

      Gardner continua à hocher la tête. —Je vois.

      —Alors, peut-on interdire le mot Jenny ?

      —C'est toi qui l'as mentionnée ! Gardner se retourna et commença à marcher. —Et si un suspect porte ce nom ? On ne peut pas l'interdire dans ce cas !

      —Insupportable, marmonna Willows.

      Gardner se dirigea vers la sixième porte et frappa. Elle reconnut à peine l'homme qui ouvrit la porte. Mis à part ses cheveux fins et raides qui imploraient une coupe, et sa peau pâle et usée, séquelle d'une jeunesse pleine d'abus de drogues, Nigel Harnett était un homme transformé.

      Ses yeux semblaient plus vifs. Il avait pris un poids sain, et il se tenait avec un air de confiance qui ne vient pas à quelqu'un qui est sous le poids colossal de l'abus de substances.

      Mais le plus stupéfiant était son uniforme de Royal Mail. Le toxicomane voûté qu'elle avait arrêté à Tidworth il y a plusieurs années semblait avoir un emploi rémunérateur !

      —Nigel Harnett ?

      —Qui veut savoir ?

      Elle montra son badge. —Commissaire Divisionnaire Emma Gardner.

      —Je me souviens de vous.

      —Vous avez bonne mémoire, Monsieur Harnett. Elle fit un geste vers Willows. —Voici le Sergent-Détective Collette Willows.

      —J'espère qu'elle sera plus gentille avec moi que vous ne l'avez été, dit Nigel, avec un rictus, montrant ses dents jaunâtres et cassées.

      —Vous étiez en état d'arrestation pour agression, Monsieur Harnett. Un homme était sous assistance respiratoire, dit Gardner. —À quel point pouvais-je être gentille ? Je vous ai apporté du café si je me souviens bien ?

      —Du café ! grogna Nigel. —Vous m'avez gardé dans cette pièce presque toute la nuit !

      —Et vous aviez besoin de votre dose... mais comme je viens de le dire, ce n'était pas vraiment ma faute. Vous étiez toxicomane, et un homme était sous assistance respiratoire.

      —Je ne l'ai pas fait.

      —Et vous avez été libéré dès que nous l'avons su.

      —De toute façon, que voulez-vous ? La vie est différente maintenant. Je suis différent maintenant.

      —Je peux le voir. J'aimerais vous dire à quel point cela me réjouit.

      —Ne soyez pas polie avec moi maintenant que je corresponds à votre définition de la société. Vous m'avez traité comme un déchet quand j'avais besoin d'aide. Venez-en au fait... Qu'est-ce que vous pensez que j'ai fait cette fois ?

      —Rien, Monsieur Harnett. Nous sommes ici pour vous demander votre aide en fait.

      Nigel rit. —Incroyable. C'est ce qu'on obtient quand on se désintoxique et qu'on trouve un travail ? Plus d'attention de votre part plutôt que moins ?

      Gardner ignora son ton agressif. De nos jours, c'était monnaie courante dans la rue, et ce n'était pas un signe d'échec. —Je crois que vous pouvez nous aider. Bien sûr, vous n'avez aucune obligation, mais si vous pensez à tout le chemin que vous avez parcouru ? Votre aide aujourd'hui pourrait aussi aider à empêcher d'autres personnes de faire les mêmes erreurs.

      —Épargnez-moi vos boniments ! Entrez si vous devez. Il tourna et entra dans son appartement. —Mais si vous êtes ici pour faire de moi une balance, vous feriez aussi bien de partir maintenant !

      Gardner et Willows échangèrent un regard en le suivant. Willows ferma la porte. —Chaussures ou pas ? cria Gardner à Nigel, qui prenait une porte à gauche du couloir.

      —Est-ce que vous les enlèveriez chez vous ?

      Gardner enleva ses chaussures.

      —Très hospitalier, chuchota Willows tandis qu'elles le suivaient dans son salon.

      Le salon était spartiate, mais très bien rangé. Les murs étaient fraîchement peints, et il y avait quelques plantes en pot autour de la pièce.

      Bravo à lui, pensa Gardner.

      —C'est joli.

      —Eh bien, vous m'avez offert un café il y a toutes ces années, Commissaire Divisionnaire, alors je suppose que je vais vous rendre la pareille.

      —Du thé s'il vous plaît, dit Gardner.

      —Ça ira pour moi, merci, dit Willows.

      Cinq minutes plus tard, Gardner et Willows étaient assises sur un canapé qui s'affaissait au milieu et les faisait glisser l'une vers l'autre. Gardner regarda le sachet de thé flottant dans son thé huileux, puis le posa sur le sol à côté de ses pieds, cachant son dégoût.

      Nigel s'assit dans un fauteuil à bascule, sirotant son propre thé. Gardner se demanda s'il avait également laissé son sachet de thé infuser, ou si c'était simplement sa façon de traiter les invités indésirables.

      —Monsieur Harnett, nous aimerions vous interroger sur Nirpal Sharma, dit Gardner.

      Nigel leva les yeux au ciel. —Je le savais bien.

      —Croyez-moi quand je dis que nous avons épuisé d'autres pistes d'enquête...

      —Cet homme est un monstre. Je ne veux rien avoir à faire avec lui ou quoi que ce soit qu'il ait fait.

      Gardner échangea un regard avec Willows, puis regarda Nigel en haussant un sourcil. —Vous ne savez pas ?

      —Savoir quoi ?

      —C'était partout dans les informations. Il est mort. Assassiné.

      Nigel haussa les épaules.

      —Vous n'avez pas l'air surpris, dit Gardner.

      —Pourquoi diable serais-je surpris ? Je viens de vous dire que cet homme était un monstre, n'est-ce pas ? Comment ça finit habituellement pour des gens comme lui ?

      Gardner soupira intérieurement. Son intuition commençait à ressembler à un échec. —Je me demandais si vous aviez entendu quelque chose ?

      —Vous ne comprenez pas le message ? J'ai quitté cette vie il y a longtemps.

      —Lorsque vous étiez encore mêlé à Nirpal, il y a toutes ces années, vous souvenez-vous de quelqu'un qui lui en voulait ?

      Nigel rit. —Essayez un million de personnes. Y compris moi-même !

      Gardner soupira cette fois audiblement. Elle avait le pressentiment que son intuition allait se heurter à un mur. Nigel n'était pas sur le point de se replonger dans un monde qu'il avait combattu pour fuir.

      Willows toucha la jambe de Gardner. —Puis-je, patronne ?

      Pourquoi pas. Gardner hocha la tête.

      —Monsieur Harnett, nous soupçonnons que quelqu'un a assassiné Nirpal Sharma pour s'emparer de son commerce. Si vous pouvez nous dire quelque chose maintenant pour nous aider à identifier ce meurtrier, nous pourrons peut-être le faire retirer de la circulation. Pensez simplement aux jeunes qui en bénéficieraient... Une personne de moins forçant les enfants à dealer de la drogue.

      — Personne n'était là pour m'aider ! Nigel secoua la tête. — De toute façon, vous en éliminez un, un autre prend sa place. Ça ne changera rien. Vous devriez le savoir mieux que quiconque, non ?

      Tout à fait. Mais cela ne nous donne pas le droit d'arrêter d'essayer. — Il faut bien commencer quelque part. On doit toujours commencer quelque part.

      Nigel claqua sa tasse sur une petite table à côté de lui. Du thé éclaboussa le bois noir. — Savez-vous seulement ce que vous avez fait en venant ici aujourd'hui ?

      Gardner sentit un frisson soudain parcourir sa colonne vertébrale. — Je ne comprends pas...

      — Le danger dans lequel vous m'avez mis ?

      — Nous sommes venus en civil, Monsieur Harnett.

      — Bon sang, vous êtes d'une naïveté ! Vous croyez que ça tromperait qui que ce soit par ici ? En plus, vous agitiez vos badges sur le pas de la porte comme mon maneki-neko !

      — Pardon. Votre quoi ? demanda Gardner.

      Il désigna une figurine blanche de chat sur la cheminée qui agitait la patte. — Un chat porte-bonheur japonais.

      — Ah, je vois, dit Gardner en hochant la tête. Je...

      — Lâche-moi, mec ! Quelqu'un criait juste à l'extérieur de l'appartement de Nigel.

      Gardner se leva et se dirigea vers la fenêtre du salon.

      — Ne vous donnez pas cette peine. Des gamins, dit Nigel. Toujours en train de faire du grabuge. C'est encore pire la nuit quand j'essaie de dormir, bon sang.

      Les cris continuaient et Gardner écarta le voilage et regarda par la fenêtre. Effectivement, deux jeunes se battaient dehors. Aucun d'eux ne pouvait avoir plus de quinze ans. Voir à quel point ils étaient près du balcon retourna l'estomac de Gardner.

      Elle passa devant Willows. — Restez ici s'il vous plaît, Sergent-Détective. Continuez l'entretien. Je vais mettre fin à ça.

      — Perte de temps, bon sang, lança Nigel derrière elle.

      Gardner enfila ses chaussures, ouvrit la porte et sortit. Elle évalua le danger et fut saisie par l'adrénaline. Un jeune asiatique du Sud-Est agitait un couteau vers un jeune noir qui avait les mains en l'air. — Je suis désolé... Je suis désolé...

      La supplication fut ignorée. L'agresseur pointa le couteau vers le jeune effrayé. Heureusement, l'adolescent était assez agile pour éviter la lame.

      Gardner était clouée sur place alors qu'une brûlure froide se répandait sur sa poitrine. Elle porta sa main à l'endroit précis où, des années auparavant, elle avait été laissée dans un état critique suite à une blessure au couteau. Elle prit une profonde respiration.  — Hé ! Police ! Pose ce couteau !

      Ça a fonctionné. Le garçon avec le couteau regarda Gardner, écarquilla les yeux et commença à reculer.

      Révéler son identité à pleine voix dans cette cité semblait imprudent, et elle soupçonnait que le paranoïaque Nigel devait émettre un gémissement angoissé. Cependant, nécessité fait loi. Et sa décision avait donné des résultats. Le garçon terrifié était hors de danger.

      — J'ai dit, pose ce couteau !

      Le garçon obéit. Le couteau rebondit sur le sol.

      Elle soupira. Sa décision était justifiée.

      Paumes ouvertes, montrant qu'elle était désarmée, elle avança. Elle posa une main sur l'épaule du jeune terrorisé et le guida derrière elle. Puis, elle continua d'avancer. L'autre garçon semblait désarmé, mais les apparences, comme elle le savait bien, pouvaient être trompeuses.

      — Écoute, dit Gardner. J'ai arrêté ça avant que ça ne dégénère. On peut arranger les choses...

      Le garçon asiatique se retourna et s'enfuit.

      — Attends ! Elle regarda le couteau sur le sol, puis le jeune qui s'enfuyait. Elle devait l'arrêter. La prochaine fois, s'il recommençait, elle ne serait pas là pour assurer une issue favorable.

      Elle se lança à sa poursuite. Peut-être que tu avais raison pour le gilet pare-couteaux, finalement, Collette. Elle arracha sa radio de sa ceinture et appela des renforts.

      Le contrôle lui dit qu'il y aurait cinq minutes d'attente, mais elle prévoyait d'avoir réglé la situation avant.

      Elle dérapa au coin juste à temps pour voir les portes de l'ascenseur se fermer. « Attendez ! » Elle regarda au-dessus de la porte de l'ascenseur la flèche lumineuse vers le bas ; il n'y avait pas de lumières pour les numéros d'étage. Elle se précipita vers la cage d'escalier.

      L'escalier était un autre vestige des années soixante. Raide et étroit. En descendant à toute vitesse, elle gardait ses doigts le long de la rampe pour se stabiliser. Elle écarta du pied des canettes de bière vides et évita des restes de nourriture écrasée.

      En bas des marches, elle utilisa son élan et l'extrémité de la rampe pour pivoter de quatre-vingt-dix degrés à droite, là où se trouvaient les portes de l'ascenseur.

      Fermées.

      Elle leva les yeux. Pas de flèche indiquant haut ou bas. Elle glissa son doigt dans le trou où se trouvait autrefois le bouton et appuya sur le capteur avec un clic. Les portes ne s'ouvrirent pas. La flèche vers le bas au-dessus des portes s'illumina à nouveau.

      Merde... Il était sorti à un autre étage.

      Elle frappa le mur à côté de la porte de l'ascenseur avec le côté de son poing. Elle attendit que la porte s'ouvre, confirma que le jeune asiatique n'était pas à l'intérieur, et entra. Étonnamment, ça sentait meilleur que dans la cage d'escalier, considérant que c'était un espace très clos. Gardner appuya sur le bouton du huitième étage.

      Reprenant son souffle, elle regarda les numéros d'étage s'illuminer un par un.

      Un - deux...

      Il y avait six étages entre le premier et le huitième. Une quinzaine d'appartements à chaque étage.

      Trois - quatre...

      Elle avait demandé de l'aide. Donc, dès leur arrivée, elle les mettrait au travail, fouillant porte à porte...

      Cinq - six...

      Même si cela prenait toute la journée à Gardner, elle le trouverait. Elle savait à quoi il ressemblait, et il était quelque part dans cette tour.

      Sept...

      Elle ne tolérerait pas une agression au couteau pendant son service.

      Huit.

      La porte s'ouvrit et le bruit des cris lui perça les oreilles.

      Merde... merde... Collette ?

      Il y avait plus de cris, et des vociférations maintenant. Elle se mit à sprinter, tournant au coin.

      Le bruit semblait venir d'en bas, dehors. Elle ressentit un certain soulagement. Collette était ici. Dans l'appartement 111. Avec Nigel.

      Elle risqua un coup d'œil par-dessus le balcon. Rien dans le jardin jonché de débris en contrebas. Mais le bruit de gens venait bien de là-bas quelque part - elle en était sûre. Peut-être de l'autre côté de la tour ?

      Alors qu'elle passait en courant devant l'appartement 110, une pensée lui traversa l'esprit, et elle sentit la bile lui monter à la bouche. Après qu'elle ait pris l'ascenseur, le jeune avait-il terminé son parcours dans les escaliers, puis achevé ce qu'il avait commencé avec l'autre gamin ?

      Elle atteignit l'appartement de Nigel Harnett à bout de souffle, mais sans avoir le temps de le reprendre. La porte était grande ouverte. L'avait-elle laissée comme ça ? Même si c'était le cas, Nigel n'aurait-il pas senti le courant d'air et ne serait-il pas venu la fermer ?

      — Monsieur Harnett ?

      Pas de réponse.

      Elle sentit sa vieille blessure au couteau la piquer à nouveau.

      — Sergent-Détective Willows ?

      Toujours pas de réponse.

      Avaient-ils entendu le bruit venant d'en bas et étaient-ils allés voir ce qui se passait ?

      Elle regarda les chaussures de Willows près de la porte.

      Elle se rappela les mots de Nigel. « Savez-vous seulement ce que vous avez fait en venant ici aujourd'hui ? »

      Ai-je amené le danger à sa porte ? Sûrement pas ; je ne suis partie qu'une minute ou deux.

      Elle regarda à gauche, là où elle avait interrompu les jeunes qui se battaient.

      Une diversion.

      Mon Dieu, non...

      — Collette ?

      Elle bondit dans le couloir. La porte du salon était ouverte. Elle regarda à l'intérieur.

      Nigel était allongé sur le dos au sol dans une mare de sang. Ses yeux fixes. Son visage livide. La gorge tranchée.

      Gardner pouvait entendre son cœur cogner contre ses côtes. La brûlure dans sa cicatrice était impitoyable.

      — Collette ! S'il te plaît,  où es-tu ?

      Elle regarda à droite vers une porte fermée.

      Les cris et les vociférations semblaient s'apaiser dehors maintenant.

      — Collette ?

      Elle ouvrit la porte. Le bruit dehors était à nouveau plus fort. Il venait de l'autre côté de la tour.  Gardner regarda autour de la cuisine impeccable, puis laissa ses yeux se poser sur la porte-fenêtre ouverte. Un rideau s'agitait dans la brise.

      Elle serra la cicatrice sur sa poitrine et se força à ne pas s'arrêter. Elle s'approcha du rideau et l'écarta.

      Un petit balcon. Quelques plantes en pot. Une chaise en osier.

      Un balcon à hauteur de taille.

      — Collette ?

      Les larmes lui montant aux yeux, elle regarda par-dessus le balcon.

      Directement en dessous, une foule de gens anxieux s'était rassemblée sur l'aire de jeux pour enfants de la cité.

      Au centre de la foule, allongée sur le tourniquet, se trouvait le corps de sa Sergent-Détective.

      Emma Gardner se laissa glisser au sol, fixa le ciel et pleura.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Trois mois plus tard...

      — Ça fait plus de trois mois, Emma, dit la Commissaire Principal Joan Madden, en tendant la main vers son tiroir pour en sortir des pinces à vélo jaunes. Elle les posa sur la table à côté de son porte-stylo.

      — Oui, madame, dit Gardner, regardant sa supérieure de haut en bas, admirant sa silhouette mince et tonique dans sa tenue de cycliste en lycra, malgré ses cinquante et quelques années.

      Suis-je jalouse ?

      Oui. Probablement.

      Mais au moins cette jalousie pourrait la remettre en mouvement. Elle pouvait à peine se rappeler ce que c'était que de transpirer. En fait, la dernière fois qu'elle l'avait fait, c'était dans cette tour...

      Elle se frotta le front en pensant au corps brisé de Willows, loin en bas. Elle ne luttait pas contre les souvenirs. Sa psychologue l'avait mise en garde de ne pas le faire. Ça ne faisait qu'empirer les choses. Mieux valait les laisser suivre leur cours. Même s'ils se comportaient comme un cancer vorace.

      — Trois mois, répéta Madden. Plus de trois mois.

      — Oui, madame, dit Gardner, réalisant qu'elle se répétait.

      — Donc, ça ne te dérangera pas si j'y mets fin ?

      — Mettre fin à quoi ?

      — Mettre fin au fait que tu te blâmes.

      Direct.

      Mais c'était bien la Commissaire Principal Joan Madden tout craché. Elle n'était certainement pas une psychologue, vous tendant un mouchoir tout en vous conseillant d'accepter ces sentiments !

      Gardner soupira. — Je n'aurais pas dû la laisser.

      — Tu avais une raison.

      — Je l'ai laissée et elle est morte.

      — Elle est morte à cause de Lewis Petrich. Et il est en détention.

      — Je l'ai mise en danger.

      — Emma ! Combien de fois ? Tu as été témoin d'un crime au couteau. Tu as poursuivi l'agresseur pour l'empêcher de blesser quelqu'un. D'ailleurs, si tu étais à blâmer, tu serais déjà sans emploi. Et ce n'est pas le cas.

      Gardner se frotta à nouveau le front. — Si je pouvais remonter le temps, je ferais les choses différemment.

      — Eh bien, je suis heureuse que tu ne le puisses pas, ou tu serais morte aussi !

      Bon sang ! Direct était un euphémisme !

      — C'est terminé maintenant, poursuivit Madden. Mike et son équipe ont trouvé Petrich. Petrich a dénoncé son patron, Rob Mitchell. Mitchell a avoué avoir tué Nirpal Sharma. Il n'y a plus de mission de vengeance pour toi. Je ne dis pas que tu dois oublier. Personne ici n'oubliera jamais Collette - elle était des nôtres. Mais tu dois mettre fin à cette morosité. Tu es Commissaire Divisionnaire.

      — Merci, madame. J'y suis presque. Je vous promets. Mon travail n'en souffre pas.

      — Mais il n'est pas non plus effectué avec enthousiasme.

      — Je vais me reprendre en main, madame. Avez-vous vu combien de poids j'ai pris ?

      — Je n'avais pas remarqué.

      Était-ce une pointe de subtilité ? Non. Le ton de sa voix était complètement insincère.

      — Treize kilos ! Ce que je veux dire, c'est que je suis déterminée à reprendre le contrôle.

      — Bien. Ce qui m'amène à la solution. Elle regarda sa montre. Cependant, je dois faire vite ; je ne veux pas me retrouver à vélo en pleine heure de pointe.

      — Solution ?

      — Détachement.

      Gardner s'agrippa au bord de la table. — Pardon ?

      — Détachement. Vous. Un nouveau départ. De l'expérience. Et quand vous reviendrez ici, j'aurai récupéré mon Commissaire Divisionnaire.

      — Je suis plutôt enracinée ici. Anabelle est bien installée à l'école. Mon mari...

      — Travaille à domicile et peut déménager.

      — Oui, mais pour en revenir à Anabelle...

      — Ne les emmenez pas alors. J'ai vu beaucoup d'hommes heureux de faire une pause loin de leur femme.

      — Merci d'avoir pensé à moi, madame, mais vraiment...

      — Vous ne voulez même pas savoir où c'est ? demanda Madden en commençant à fixer ses clips de vélo.

      Emma secoua la tête.

      — C'est probablement mieux que vous le sachiez puisque vous y allez.

      Salope directe. Gardner se mordit la lèvre et baissa les yeux.

      — Un joli coin de campagne, dit Madden. Le North Yorkshire.

      — Le North Yorkshire !

      — Magnifique. Regardez ça.

      Madden ouvrit un dossier marron et déposa quelques photographies devant Gardner qui en prit une. C'était une photographie aérienne d'une rivière sinueuse parsemée de cafés, avec un pont ferroviaire la traversant. La deuxième photo montrait un château. La troisième présentait un assortiment de grosses roches, toutes empilées les unes sur les autres, formant des formes impressionnantes - le rêve humide d'un géologue. — Knaresborough ; le château de Ripley ; les rochers de Brimham. J'ai beaucoup fait de vélo dans les Yorkshire Dales.

      — Ça a l'air charmant, mais...

      — Près de Harrogate aussi. Le café Bettys.  Vous ne trouverez pas de meilleur thé de l'après-midi.

      Gardner acquiesça. Elle se souvenait de l'admiration de Willows pour Harrogate. Elle y allait une fois par an au Festival d'écriture policière Theakston Old Peculier pour écouter tous ses auteurs policiers préférés. Emma ressentit une douleur glacée dans son estomac.

      — Je suppose que vous ne me laisserez pas refuser.

      — J'ai pris des risques pour vous, Emma.

      Nous y voilà. Le chantage émotionnel.

      — Je n'ai pas demandé...

      — J'ai dit à ceux de Harrogate que j'avais la personne parfaite pour le poste vacant de Commissaire Divisionnaire.

      Emma soupira et baissa les yeux.

      — Les choses sont en cours. Vous êtes du Wiltshire, Emma. Là où le rural, le riche et le pauvre se rencontrent dans une collision enivrante ! Ils salivaient à l'idée de vous recevoir.

      Maintenant la flatterie.

      — Ils ont un monde similaire. Des déséquilibres similaires. Une beauté similaire. Ils ont besoin de quelqu'un comme vous pour maintenir tout cela ensemble.

      Je ne postule pas pour être Premier ministre !

      — Faites-moi plaisir, Emma. Douze mois maximum. Si vous faites fonctionner cela, de bonnes choses vous attendront.

      Finalement, la manipulation...

      Gardner soupira intérieurement. L'idée de quitter sa famille la remplissait de désespoir. — Je vraiment...

      — D'accord. Je vous laisse y réfléchir. Mais sachez que tout est en bonne voie. Nous avons un logement prêt pour vous à Knaresborough. Attendez de voir ça !

      Mon monde va être bouleversé, n'est-ce pas ? Gardner hocha la tête.

      — Brillant, Emma, dit Madden, commençant à attacher son casque. Maintenant, à moins qu'il n'y ait autre chose ?

      Gardner hocha de nouveau la tête. — Madame. Elle se leva et se tourna pour partir.

      — Vous allez adorer. Le poste commence lundi. Célébrez ce week-end, puis faites vos bagages, et les détails de votre logement vous parviendront par email.

      Gardner sortit et alla s'asseoir dans une cabine des toilettes.

      Madden lui avait accordé environ trente secondes de réflexion.

      Emma Gardner allait dans le North Yorkshire, qu'elle le veuille ou non.

      C'était encore là. L'inconnu. Toujours lui bondissant dessus quand elle s'y attendait le moins.
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      Le golden retriever de Doug Brace, Lancelot, donna un sacré coup à sa laisse et parvint à enfouir son museau dans un sac de frites à moitié mangées.

      Doug tira doucement Lancelot en arrière pour ne pas lui faire mal, mais le chien gémit quand même. —Arrête de faire l'idiot, espèce de râleur !

      Devant les deux compagnons, illuminé par la lune qui se trouvait derrière, se dressait le château de Knaresborough. D'abord construit par un baron normand vers 1100 au bord d'une falaise, il se tenait maintenant en ruines, après avoir été pris par les troupes parlementaires en 1644 pendant la guerre civile. Il n'avait pas été détruit à cause des combats, mais plutôt suite à un ordre brutal et insidieux du Parlement de démanteler les châteaux royalistes. Une partie des pierres du château avait été réutilisée dans les bâtiments du centre-ville, maintenant l'âme du château vivante dans le cœur de Knaresborough.

      Doug ne pensait pas qu'il existait un meilleur endroit au monde pour une promenade de minuit que le château de Knaresborough. Cependant, il était né et avait grandi ici, et était donc très certainement partial !

      Doug guida Lancelot entre les deux imposantes tours solides dans le mur d'enceinte, puis le long du chemin bordé par la Castle Yard, composée de deux grands espaces verts, dont l'un avait été aménagé en parcours de mini-golf—une source d'irritation pour les centaines de pique-niqueurs qui affluaient ici les jours d'été.

      Ils passèrent devant le terrain de boules, qu'il trouvait personnellement bien plus agréable que le mini-golf, jusqu'au donjon pentagonal. Comme le reste du château, le donjon était largement en ruines. Doug avait visité l'intérieur à plusieurs reprises et admiré la cave voûtée et les étages supérieurs qui n'avaient plus de toit, permettant d'y monter et de profiter des rayons du soleil.

      Lancelot leva la patte et arrosa copieusement l'entrée du donjon.

      —Donne-moi la force, mon gars ! C'était là que résidait le seigneur du château.

      Lancelot le regarda.

      —Tu n'as absolument aucune idée de ce dont je parle, n'est-ce pas ?

      Lancelot s'approcha de lui, posa ses pattes sur le ventre de son maître, et reçut une caresse affectueuse malgré son manque de savoir-vivre.

      Bien qu'on fût dans la seconde moitié du printemps, le temps ne cédait pas encore à la chaleur estivale, alors Doug attacha le bouton supérieur de son parka lorsque le donjon ne le protégea plus du vent, et arriva au bord de la falaise.

      Là, il s'arrêta, comme il s'arrêtait toujours, pour admirer la vue du viaduc de Knaresborough, s'élançant au-dessus de la rivière Nidd.

      La nuit, la vue était encore plus spéciale grâce au clair de lune qui dansait sur la Nidd ; et, bien sûr, l'absence de touristes accros aux photos qui venaient en masse.

      Les nombreux cafés et maisons le long de la Nidd étaient endormis à cette heure, et les arbres touffus et les fleurs en éclosion se balançaient joyeusement dans la paix et le calme.

      Lancelot gémit et tira sur sa laisse.

      —Qu'est-ce que tu as vu maintenant, mon gars ?

      Lancelot gémit plus fort et tira plus fort. Quelque chose avait attiré son attention sur le bout de pelouse devant.

      —Tu seras ma mort, Lancelot, dit Doug, en négociant la pente raide de la zone herbeuse. Ils s'approchaient du bord de la falaise, mais ce n'était pas dangereux. Il y avait des barrières qui les protégeaient d'une chute dans les buissons et sur les marches qui menaient à la rivière Nidd. Cependant, Doug n'avait pas envie de faire une chute sur cette pente. Ses os étaient vieux et son médecin spécialiste n'arrêtait pas de lui parler d'une prothèse de hanche. « Tant que je peux marcher, je marche », c'était son mantra.

      Celui de son spécialiste était différent. « Si vous n'êtes pas obligé de marcher avec douleur, pourquoi marcher avec douleur ? »

      Doug promettait toujours d'y réfléchir. Un processus qui durait jusqu'à ce qu'il sorte du parking de l'hôpital, avant d'oublier complètement la conversation. C'était déjà assez pénible de passer une heure à l'hôpital ; pourquoi voudrait-il y passer plusieurs jours sous ce fichu bistouri ?

      Doug s'arrêta et plissa les yeux. Sa vue n'était pas très bonne, mais il était sûr de voir une paire de baskets qui dépassait de derrière le donjon.

      Lancelot continuait de gémir et de tirer.

      —Lancelot, tais-toi, et reste tranquille, par pitié.

      Doug s'approcha lentement et, quand il fut assez près pour conclure qu'il s'agissait bien de baskets, et qu'elles étaient toujours aux pieds de quelqu'un, il prit une profonde inspiration.

      En expirant, il leva les yeux vers la vue qui, au fil des années, avait laissé des millions de personnes émerveillées, avant de baisser à nouveau le regard vers les pieds. —Mon Dieu, dit-il.

      Ensemble, les deux compagnons arrivèrent au niveau de l'arrière du donjon et virent un jeune homme, vêtu d'un survêtement, allongé sur le dos. Doug fit un pas vers lui. —Mon garçon, est-ce que ça va ?

      Il n'y eut pas de réponse, alors il risqua quelques pas de plus, raccourcissant la laisse et gardant Lancelot près de lui.

      Finalement, Doug fut assez près pour voir que le garçon était trop pâle pour être vivant. Ses yeux ouverts et sans vie confirmaient davantage son décès. Puis vint la reconnaissance. —Bradley Taylor. Mon Dieu.

      Seulement dix-sept ans.

      Lancelot arrêta de tirer, s'assit, et gémit.
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      L'inspecteur Paul Riddick avait du mal à insérer la clé dans la serrure.

      Ce n'était pas parce qu'il était ivre, mais plutôt parce que sa conquête, Cynthia, était collée à son visage, ses mains glissées sous sa veste en cuir, s'attaquant aux boutons de sa chemise.

      Riddick se dégagea, haletant. — Du calme.

      Ses yeux ivres étaient mi-clos ; son rouge à lèvres s'était étalé sur tout son visage.

      — Laisse-moi au moins ouvrir la porte…

      Cynthia s'attaqua à la boucle de sa ceinture.

      Il posa ses mains sur les siennes et les écarta de son pantalon. Il avait bu beaucoup plus que sa partenaire ; cependant, ces derniers temps, sa tolérance dépassait celle de la plupart des gens, ce qui lui permettait d'exercer un bien meilleur contrôle de soi. — J'ai des voisins.

      Il reporta son attention sur la porte. La clé glissa dans la serrure. La porte s'ouvrit et il soupira de soulagement. Mais avant même que Riddick ait franchi le seuil, Cynthia plaquait à nouveau sa bouche contre la sienne. Tant pis, à Rome, fais comme les Romains, pensa-t-il, la laissant le plaquer contre le mur du couloir tandis qu'il refermait la porte d'entrée d'un coup de pied.

      Ils glissèrent le long du mur dans une étreinte passionnée.

      Cependant, lorsque Cynthia tenta à nouveau de défaire sa ceinture, il l'arrêta encore.

      — Pourquoi ? Sa frustration était évidente.

      — Je...

      — Tu veux que je parte ? Comme la frustration pouvait vite se transformer en colère !

      — Non. Je veux que tu restes. Monte à l'étage, première porte à droite. Laisse-moi nous chercher à boire.

      — On boira après, dit-elle, se penchant pour lui mordiller le cou.

      Il se dégagea. — S'il te plaît. J'ai juste besoin d'un moment...

      Elle recula la tête et le regarda dans les yeux. — Ah... je vois. Elle sourit et lui fit un clin d'œil. — Tu n'en as pas dans ton portefeuille, n'est-ce pas ?

      Ce n'était pas ce qu'il avait voulu dire. Mais ça ferait l'affaire. Il secoua la tête. — Non, je suis un idiot.

      — Pas grave. Cynthia l'embrassa lentement.

      Il l'entendit prendre une profonde inspiration par le nez.

      En s'écartant de lui, elle se mordit la lèvre un instant puis dit : — Ne me fais pas attendre.

      — Je n'en ai pas l'intention.

      Riddick regarda Cynthia monter les escaliers, remarquant que ses collants s'étaient filés pendant leur étreinte.

      Il se dirigea vers la cuisine, vérifiant rapidement que son pantalon était toujours attaché. Il alla droit vers l'îlot central où une bouteille de Merlot ouverte l'attendait. Il prit le verre, taché de rouge après l'avoir utilisé plus tôt dans la soirée, et le remplit. Il but avidement, soupirant quand le verre fut vide et que l'alcool eut réalimenté son système sanguin.

      — Tout s'est bien passé ce soir ? demanda Riddick, en se versant un autre verre.

      — La dispute habituelle, répondit Rachel. — Molly voulait Julia Donaldson. Lucy voulait Dr Seuss. Un peu des deux, et elles se sont calmées.

      Riddick se tourna pour regarder sa femme. Elle était assise à la table en chemise de nuit, faisant du crochet.

      — Tu fais quelque chose de joli ? demanda-t-il.

      — Un lapin pour Louise.

      — Ça va faire une nièce heureuse.

      Riddick fit un pas vers Rachel, prenant une autre gorgée de Merlot. Sa femme ne le regarda pas. Elle était trop absorbée par la confection d'une carotte pour le lapin.

      — J'ai ramené quelqu'un avec moi, dit Riddick.

      Rachel acquiesça. — Qui ?

      — Cynthia. Elle travaille chez Earl's Estate Agents en ville.

      — Tu l'aimes bien ?

      — Elle est sympa, je suppose, mais je ne la connais pas très bien.

      — Où est-elle maintenant ?

      — À l'étage, dans la chambre d'amis.

      — Tu devrais la rejoindre.

      — Je voulais te voir d'abord.

      — Vas-y, Paul.

      — Tu es sûre ? Je veux dire, je pourrais ouvrir une autre bouteille de vin ?

      Rachel secoua la tête. — Paul, on en a déjà parlé. Monte.

      — Je suis désolé.

      Rachel arrêta son crochet et se tourna pour le regarder. — Tu n'as pas à être désolé. Maintenant, vas-y, s'il te plaît. Je veux finir ça pour demain matin. Et apporte-lui un verre de vin aussi. C'est une invitée !

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Plus tard, après avoir fait l'amour à Cynthia, Riddick se dirigea vers la chambre des jumelles en robe de chambre. Il s'approcha d'abord de Molly. Il sourit en voyant ses draps Disney Princess. Ils étaient décolorés à force d'être lavés, mais elle était déterminée à ne pas les abandonner, malgré les offres incessantes de Riddick et Rachel de lui acheter n'importe quelle housse qu'elle voulait.

      Il se tourna pour regarder Lucy. Elle était tout aussi attachée à ses draps Marvel. Il sourit en voyant Oh, les endroits où tu iras ! de Dr Seuss ouvert sur son lit.

      Le jour et la nuit, ces deux-là.

      Lucy ouvrit les yeux. — Papa ?

      — Désolé ma chérie, rendors-toi.

      Elle sourit. — Ça va ?

      Riddick s'arrêta.

      — Papa ?

      Il hocha la tête. — Oui, ma chérie, ça va.

      Il se tourna vers la porte avant qu'elle ne puisse voir ses larmes.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            3

          

        

      

    

    
      L'appel téléphonique du Commissaire Principal Rebecca Marsh avait été un coup de tonnerre, et pas seulement parce qu'il était survenu en pleine nuit.

      Meurtre présumé !

      Cela faisait longtemps qu'un tel événement ne s'était pas produit dans le coin.

      Riddick choisit de marcher. Il n'y avait que quinze minutes à pied jusqu'au château de Knaresbough, et il préférait ne pas penser à son taux d'alcool dans le sang. La brise s'était intensifiée depuis son rendez-vous avec Cynthia plus tôt, et il regrettait de ne pas avoir enfilé un pull entre sa chemise et sa veste en cuir.

      Jetant quelques pastilles à la menthe extra-fortes dans sa bouche, il entra par le parking qui jouxtait le domaine du château. Il aperçut le fourgon noir d'intervention, plusieurs voitures de patrouille, et quelques Audi sportives appartenant aux pontes qui devaient déjà être présents. Il remarqua également deux camionnettes qu'il reconnut. Merde. La presse.

      Le parc du château était bien éclairé par la pleine lune. En raison des récentes averses printanières, le sol était meuble sous ses pieds, mais pas boueux. Non loin devant lui, il pouvait voir la façade en ruine du donjon, et un ruban de police bleu et blanc tendu entre une vieille grille rouillée près du donjon et un banc à côté du bowling.

      Il y avait une bonne et une mauvaise nouvelle concernant le petit groupe de personnes devant la grille rouillée. La bonne nouvelle était qu'ils se trouvaient du bon côté du périmètre. La mauvaise, c'était qu'il s'agissait de journalistes, et s'il y avait bien une personne que les journalistes n'aimaient pas, c'était lui.

      Il évita tout contact visuel en passant devant eux.

      — Inspecteur Riddick ?

      Regard fixé droit devant, il mâchait une autre bouchée de pastilles à la menthe.

      — Inspecteur Riddick, savez-vous à qui appartient le corps ?

      Il grogna.

      — Est-ce votre première scène de crime depuis l'affaire Winters ?

      Riddick s'arrêta et tourna son regard sévère vers la journaliste qui avait posé cette question. Marianne Perse. Journaliste indépendante. Toujours prête à vendre au plus offrant, et les offres étaient visiblement élevées — elle conduisait une Bentley.

      Il la fixa du regard.

      Elle sourit d'un air narquois. — Alors, Inspecteur Riddick, est-ce vraiment votre première scène de crime depuis ?

      Riddick prit une profonde inspiration par le nez et expira lentement.

      Murmurant « allez vous faire foutre » entre ses dents, il se tourna vers le périmètre de sécurité et examina la scène. Parmi les agents de la police scientifique en combinaisons blanches qui s'affairaient, il repéra Ray Barnett, également vêtu de son costume en papier blanc. Le grand Sergent-Détective noir tenait un registre dans sa large main. Riddick lui fit signe d'approcher. — Bonsoir Ray.

      — Monsieur. Il acquiesça et inscrivit le nom de Riddick dans le registre.

      Derrière lui, Riddick pouvait entendre les chacals de la presse qui l'appelaient par son nom.

      — Ils sont implacables, dit Barnett.

      — Enragés est le mot que vous cherchez, répondit Riddick avec un sourire. Ça ne vous dirait pas d'abattre ces animaux malades pour moi ?

      Barnett lui rendit son sourire. — Hélas, je ne suis pas armé, monsieur.

      — C'est un sacré gros registre, Ray, et je vous ai vu faire du bras de fer. Je suis sûr qu'on pourrait trouver une solution...

      — Foi de mes yeux, interrompit le Commissaire Principal Rebecca Marsh, voici mon détective le plus précieux, fidèle à lui-même, en train de se rebeller contre la convention de la ponctualité. Ray, laissez-nous un moment, je vous prie.

      — Oui, madame. L'homme imposant s'éloigna, se frayant un chemin entre les plaques posées par la police scientifique pour protéger la scène.

      Le Commissaire Principal Rebecca Marsh était surnommée « Harsh Marsh » par certains en raison de son tempérament vif, et « Dr Frank-N-Furter » par d'autres à cause de ses cheveux noirs courts, son apparence masculine et son penchant pour le maquillage sombre. Elle ignorait ces surnoms, mais beaucoup pensaient qu'elle aurait apprécié le premier. Pas tant le second.

      — Il valait mieux marcher, madame, dit Riddick en lançant une autre pastille dans sa bouche. J'ai pris quelques verres plus tôt.

      — Peu importe le nombre de pastilles que vous mâchez, Paul, je peux voir à vos yeux, à vos cheveux et à la couleur de votre peau que vous avez encore fait la fête.

      — Difficile de faire la fête à Knaresborough...

      — Y a-t-il des bars ?

      — Oui, mais...

      — Quand il y a des bars, il y a possibilité de faire la fête. Et vous avez fait la fête toute la nuit. Encore.

      Riddick hocha la tête.

      — Vous remarquez comme j'insiste sur le mot encore ?

      — Madame, je suis parfaitement capable de faire mon travail.

      — Tant mieux. Parce que nous avons une sale affaire. La Brigade criminelle n'a rien vu de tel depuis ses cinq années d'existence.

      La Brigade criminelle de Harrogate s'occupait principalement d'enlèvements, de viols et d'affaires classées. Les meurtres étaient rares dans le coin.

      — Inspecteur Riddick ? Commissaire Principal Marsh ? La presse continuait sans relâche.

      — Ils étaient pénibles avant votre arrivée, dit Marsh. Mais pas à ce point. Vous avez vraiment le don de les énerver.

      Riddick leva les yeux au ciel. Je n'ai même rien dit, bordel !

      — Heureusement, dit Marsh, Joe est en route.

      Joe Bridge était le responsable des relations avec la presse, et il était comme le joueur de flûte de Hamelin quand il s'agissait d'infestations de rats comme celle-ci.

      Barnett revint avec un paquet enveloppé qu'il tendit à Riddick, qui le déchira et enfila sa combinaison en papier blanc et ses couvre-chaussures. Puis, il passa sous le cordon. — Qu'avons-nous, madame ?

      — Homme de type caucasien, cheveux noirs. Grand, maigre, jeune.

      Riddick prit une profonde inspiration. — Quel âge ?

      — C'est Bradley Taylor.

      Riddick expira. — Mon Dieu. Nous en sommes sûrs ?

      — Oui. Suffisamment d'officiers présents le reconnaissent.

      — Pas étonnant. C'est l'un de nos voyous locaux. C'est aussi un gamin. Riddick jeta un coup d'œil à la presse et soupira. — Ce qui signifie qu'ils vont être très voraces.

      — Affamés, sans doute, dit Marsh. Cependant, Bradley a récemment eu dix-huit ans – Doug Brace se trompait. Au moins, il n'est plus considéré comme un enfant.

      — Cause du décès ?

      — Nous ne savons pas. Le médecin légiste n'est pas encore arrivé.

      Ils commencèrent à marcher le long du chemin de plaques. Riddick salua d'un signe de tête l'officier en chef de la police scientifique, Fiona Lane, qui supervisait le versement de résine dans quelque chose sur la pelouse. D'autres officiers, dont Roy Reid, l'officier des scellés, aidaient à stabiliser la tente qu'ils étaient en train d'installer au-dessus de l'herbe et du côté du donjon au cas où une averse printanière surviendrait soudainement.

      — Vous devez bien avoir une idée ? dit Riddick.

      — Non, dit Marsh. Aucune marque sur le corps.

      — Causes naturelles ?

      — Peut-être... sauf que, pourquoi était-il derrière le donjon ?

      — Bradley Taylor ? Je peux vous donner un certain nombre de raisons. La plus probable étant qu'il fumait quelque chose qu'il n'aurait pas dû fumer, dit Riddick.

      — Il n'a jamais hésité à le faire au grand jour ! D'ailleurs, il n'y a personne par ici à cette heure-ci ; pourquoi se cacher ?

      — Des traces de déplacement sur le sol ?

      — L'herbe semblait aplatie à proximité, mais j'ai laissé la police scientifique s'en occuper.

      En s'approchant de l'arrière du donjon, Riddick promena son regard sur l'impressionnant viaduc et le clair de lune qui dansait sur la Nidd. Il se demanda, brièvement, si la vue la plus célèbre de Knaresborough avait été gâchée à jamais.

      — Au fait, vous n'êtes pas le directeur d'enquête, dit Marsh.

      À ce moment, une femme portant un imperméable jaune sous sa combinaison en papier sortit de derrière le donjon. Elle regardait quelque chose vers le bas. Riddick suivit son regard et vit qu'elle observait les baskets blanches qui dépassaient de derrière le donjon.

      — Commissaire Divisionnaire Emma Gardner, dit Marsh. Elle est arrivée hier.

      — Joli imperméable. Pas de pluie, pourtant.

      — Elle vient du sud. Du Wiltshire. Pas habituée à la bruine.

      — De l'ouest du pays ? Wow. Pas fan de l'accent. Je ne suis pas non plus fan des nouvelles têtes. Surtout compte tenu du chaos qui va s'abattre sur Knaresborough.

      — Et que pensera-t-elle de votre accent ? demanda Marsh.

      — Qu'il est plein d'âme du Nord ?

      — Du Nord, oui, Paul. L'âme, c'est discutable.

      — Vous savez, madame, je pensais que vous m'auriez proposé ce poste de Commissaire Divisionnaire.

      — En aviez-vous envie ?

      — Bien sûr que non.

      — C'est bien ce que je pensais.

      Cependant, je n'ai pas non plus envie de travailler pour quelqu'un de nouveau. Surtout une sudiste portant un imperméable ridicule. — Ça aurait quand même été agréable d'être sollicité.

      — Je vais vous présenter à...

      — Non merci, madame. Je m'en charge.
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      Gardner s'agenouilla pour examiner les baskets. Un pied était incliné vers l'intérieur, et elle pouvait voir qu'il était couvert de boue et de taches d'herbe.

      —Qu'avez-vous trouvé, patronne ?

      Gardner leva les yeux vers un homme grand de corpulence moyenne, aux cheveux noirs et à la barbe de cinq heures.

      —Et vous êtes ?

      —Inspecteur Paul Riddick.

      Gardner hocha la tête. —Commissaire Divisionnaire Emma Gardner.

      —Je sais... la Commissaire Principale m'a mis au courant.

      —Très bien... Appelez-moi juste patronne, s'il vous plaît - je ne supporte pas le « madame ».

      —D'accord, patronne. Je serai votre directeur d'enquête adjoint.

      —On me l'a dit.

      Riddick sourit. —Dit ou prévenue ?

      Gardner sentit les dix kilos qu'elle avait récemment pris en se relevant. —Peu importe. Avec moi, tout le monde part sur de nouvelles bases. J'espère avoir droit à la même courtoisie.

      —Bien sûr. Riddick fit un pas en avant et examina le cadavre pâle aux yeux écarquillés. Doug Brace n'avait pas tort - c'était bien Bradley Taylor. —Vous regardiez quelque chose quand je suis arrivé ?

      —La victime a été traînée. Il y a de la boue et des taches d'herbe au dos de la basket. Bien sûr, je ne suis pas de la police scientifique, mais j'ai déjà vu ça. De toute façon, je ne pense pas à une mort naturelle.

      —Ça dépend comment vous voyez les choses, dit Riddick.

      —Pardon ?

      —Eh bien, c'est parfaitement naturel que quelqu'un ait voulu le tuer.

      Gardner haussa un sourcil.

      —C'est Bradley Taylor, patronne. Connu par beaucoup comme une vraie petite ordure.

      Gardner prit une profonde inspiration. Dois-je me retenir ou lui dire ses quatre vérités ? C'est un enfant qui gît là, mort. Elle opta pour la seconde option. —Je n'apprécie pas votre ton, Inspecteur ; il n'a que dix-sept ans !

      —En fait, c'est faux. Bradley a eu dix-huit ans récemment. Cependant, qu'il ait dix-huit, dix-sept ou même quinze ans, ça ne change rien, patronne. Je vous le dis, Bradley Taylor était une petite ordure de la pire espèce.

      Il n'avait fallu à Gardner que moins de deux minutes pour réaliser que son nouvel adjoint avait une attitude discutable.

      Derrière eux, les lampes halogènes de la police scientifique s'allumèrent. Tout se mit à luire, y compris le blanc des yeux du garçon mort.

      —Très bien, puisque vous semblez en savoir tant sur Bradley Taylor, Inspecteur, dites-m'en plus ?

      —S'il vous plaît, patronne, appelez-moi Paul.

      Il avait appuyé sur le mot patronne. Se moquait-il d'elle ?

      —Possession de marijuana, dit Riddick. Consommation d'alcool par mineur - jusqu'à ses dix-huit ans, bien sûr. Quelques agressions. Soupçonné de trafic.

      —Soupçonné ?

      —Oui, comme dans, nous le soupçonnions, mais aucune preuve n'a été trouvée.

      —Tenons-nous-en aux faits alors, s'il vous plaît, Paul.

      —Des faits ? En voici un. Neil Taylor, le père de Bradley, est un trafiquant de drogue condamné. Pas de soupçons dans ce cas ! C'est aussi une brute locale. Un vrai mauvais garçon. Dans sa jeunesse, c'était aussi une vraie petite ordure.

      —Pourquoi n'est-il pas en prison ?

      —Il y était. Jusqu'à il y a deux mois. Nous attendons juste son premier faux pas pour l'y renvoyer.

      —À moins qu'il ne se range ?

      Riddick secoua la tête. —Neil vit et respire le crime. Sans les restrictions budgétaires et la réduction du nombre d'yeux que nous pouvons garder sur lui, il serait déjà de retour à l'intérieur.

      Gardner baissa les yeux vers le corps. —Pensez-vous qu'il serait capable de tuer son propre fils ?

      Riddick baissa également les yeux. —Cette idée m'a traversé l'esprit.

      —Et Doug Brace, l'homme qui l'a trouvé ? demanda Gardner. Vous en savez beaucoup sur lui ?

      —Oui. C'est tout le contraire de Neil Taylor ! Doug est le héros de tout le monde. Surtout pour les enfants du coin. Il tient un marchand de glaces depuis avant ma naissance. Il gère aussi l'équipe de football locale pour enfants - Knaresborough Celtic.

      Gardner hocha la tête. Elle était agréablement surprise. Il connaissait sa communauté. Non seulement cela faisait de lui un atout, mais cela montrait aussi qu'il se souciait des personnes qu'il était payé pour protéger.

      —Pouvez-vous imaginer une raison pour laquelle le bon gars local Doug et le mauvais garçon local Bradley auraient pu en venir aux mains ?

      Riddick haussa les épaules. —Je pense que c'est une piste sans issue, patronne... Par ailleurs, quelqu'un vous a-t-il dit à quelle heure Doug a trouvé Bradley ?

      —L'appel d'urgence a été enregistré à 00 h 03.

      —Une promenade de minuit pour Doug, alors.

      Gardner se retourna et contempla le paysage. —Pourquoi pas, avec un paysage si incroyable ?

      —Oui, dit Riddick. Mais ce paysage est aussi à l'origine de la plupart de nos problèmes.

      —Pardon ? dit Gardner en se retournant. Des problèmes ?

      —Les touristes. Par troupeaux entiers. Il pointa du doigt une formation rocheuse au loin. —C'est la Grotte de Mother Shipton. Les gens y vont pour voir des choses magiquement transformées en pierre.

      —Je ne comprends pas.

      —Avec le temps, la forte teneur en minéraux qui s'écoule le long des parois de la grotte calcifie les objets. La Reine Mary y a fait son soulier en 1923. Si ça ne vous intéresse pas, le magicien Paul Daniels y a calcifié le lapin en peluche de sa femme portant son nœud papillon.

      —Ça a l'air fascinant.

      —Ça ne l'est pas vraiment, mais mon point est que nous débordons de touristes, mais nous ne débordons pas de meurtres. Il y aura une explication simple à tout ça.

      Plusieurs agents de la police scientifique s'interpellaient. Gardner regarda dans leur direction. L'un d'eux tenait un préservatif dans la lumière des ampoules halogènes, avant de le laisser tomber dans un sac à preuves.

      —Un jeu sexuel qui a mal tourné, peut-être ? Assez simple, dit Riddick.

      Gardner se retourna vers Riddick et secoua la tête. —Je viens d'un endroit très similaire au vôtre, Paul. Et d'après mon expérience, un meurtre n'est jamais simple.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir parlé avec la responsable de la police scientifique Fiona Lane, Emma franchit les plaques de protection jusqu'au cordon de sécurité. À un moment, elle faillit perdre l'équilibre, mais elle ne s'en sentit pas irritée. Protéger la scène de crime jusqu'au moindre détail payait toujours. Le moulage d'une empreinte de pas claire réalisé par Fiona en témoignait.

      Devant, la presse mitraillait de questions un jeune homme en costume avec une grande mèche. Il les éludait avec aisance, principalement avec des commentaires comme : « Nous vous tiendrons informés dès que possible » ; « Nous n'avons pas encore de conclusions à ce sujet » ; « Comme toujours, nous fournirons un briefing complet et franc une fois que la scène de crime aura été traitée. »

      Après chaque esquive, l'officier ajustait sa mèche avant de se tourner vers le prochain journaliste frénétique.

      Gardner sentit quelqu'un s'approcher à côté d'elle.

      —Joe Bridge, dit Marsh. Personne ne sait apaiser la presse comme ce garçon.

      —Il semble certainement avoir la situation sous contrôle.

      —C'est le cas. Mais tôt ou tard, Emma, vous devrez prendre le devant de la scène. Cependant, si ce que le Superintendant Madden m'a dit au téléphone est vrai, je n'ai aucun souci à me faire.

      Gardner déglutit. —Je l'espère.

      —Bien sûr, on m'a menti plus de fois que je ne peux m'en souvenir. Vous savez combien de détachements on m'a imposés avec des références élogieuses ? Trop. On dirait qu'on se débarrasse de leurs problèmes chez nous.

      Il ne fallait pas être un génie pour comprendre que ces mots étaient empreints d'hostilité. Qu'avait-elle bien pu faire pour contrarier sa nouvelle patronne si rapidement ? À moins que ce ne soit simplement sa façon de définir ses attentes ?

      —Cependant, je suis convaincue que ce n'est pas le cas ici, conclut Marsh.

      —Ce ne sera pas le cas, madame, dit Gardner, ressentant du soulagement.

      La Commissaire Principale lui sourit. Son maquillage sombre lui donnait un air macabre dans l'éclat des lampes halogènes. —J'espère que vous vous entendez bien avec l'Inspecteur Riddick ?

      Comme le feu et l'eau.

      —Nous avons eu des discussions initiales concernant la victime. Sa connaissance de la région sera précieuse.

      —Oui, à certains égards. À d'autres, ce sera un obstacle.

      —Pardon, madame ?

      Marsh détourna son attention de Gardner. —Je le laisserai vous en informer. Il est bon dans ce qu'il fait. Il vient juste avec des bagages. Gardez ces bagages hors de l'équation, et vous aurez le meilleur directeur d'enquête adjoint du métier.

      —Comment puis-je alors garder ces bagages hors de l'équation ?

      —Pour commencer, vous le tenez éloigné de ceux-là. Elle pointa du doigt la presse. —Ou, plus probablement je suppose, vous tenez ceux-là éloignés de lui.

      —Madame, ça pourrait être diff-

      —Commissaire Divisionnaire Smith ! cria une journaliste.

      —Commissaire Divisionnaire Smith, un moment s'il vous plaît ? appela un autre journaliste.

      Ce mystérieux Commissaire Divisionnaire Smith avait éclipsé Joe Bridge, le charmeur de foule. Le cercle de reporters perdit sa forme et commença à s'agglutiner derrière un homme qui se déplaçait lentement vers le cordon.

      —Mais qu'est-ce qu'il fait ici ? murmura la Commissaire Principale.

      —Qui est-ce ? dit Gardner. Je ne savais pas qu'il y avait un autre Commissaire Divisionnaire ?

      —Il n'y en a pas. C'est votre prédécesseur. Anders Smith.

      —À la retraite ? dit Gardner. Je ne comprends pas... Que fait-il ici alors ?

      —Bonne question, dit Marsh en avançant.

      Gardner se déplaça à ses côtés. C'était sa scène de crime. Personne n'y toucherait sans son accord. Et certainement pas un détective à la retraite !

      L'ex-Commissaire Divisionnaire Anders Smith était un homme grand et d'apparence robuste, mais il dépendait d'une canne en bois, ce qui rendait son approche lente. Il portait une chemise boutonnée, une veste en jean et un jean déchiré. Gardner et Marsh le rencontrèrent au niveau du cordon.

      —Anders, dit Marsh. Il est presque deux heures du matin. Puis-je vous demander pourquoi vous ne profitez pas de votre retraite bien méritée ? À moins que se promener en pleine nuit soit votre idée du divertissement.

      —La nuit a toujours été le moment où je m'épanouissais, madame. J'ai toujours fait mon meilleur travail à ce moment-là, si vous vous souvenez.

      —Est-ce que quelqu'un vous a appelé ici, Anders ?

      Anders devait avoir la soixantaine bien passée, mais ses cheveux étaient d'un blond saisissant. Plus que probablement teints, mais Gardner avait entendu parler de personnes qui gardaient cette teinte jusqu'à un âge avancé. Il secoua la tête. —Personne ne m'a appelé. Il pointa du doigt en direction du viaduc. —J'habite au bord de la rivière, vous vous souvenez. Quand vous avez allumé les ampoules halogènes, j'étais à mi-chemin d'une tasse de Horlicks dans ma cuisine. J'ai pris la voiture. Monter ces marches sur la falaise n'est pas quelque chose que j'envisage avec ce dos ces jours-ci. Il sourit. Son visage se plissa de partout.

      —Pardon, monsieur, puis-je demander pourquoi vous êtes venu ? demanda Gardner.

      Son sourire s'effaça et il tourna une expression stupéfaite vers elle. Elle pouvait également sentir les yeux de Marsh brûler le côté de sa tête. Ce n'était probablement pas son meilleur moment pour s'attirer la sympathie des locaux endurcis comme celui-ci. Cependant, nécessité fait loi. Anders Smith était maintenant à la retraite, donc un civil, et n'avait pas sa place ici.

      —Pour voir si je pouvais donner un coup de main, ma petite, dit Anders.

      Gardner n'avait jamais apprécié qu'on l'appelle ma petite de toute façon, mais être appelée ma petite dans une position supérieure par quelqu'un qui devrait savoir mieux compte tenu de son parcours, c'était tout simplement humiliant. Et délibéré. —Je ne suis pas-

      —Anders, interrompit Marsh. Nous apprécions votre inquiétude et votre offre d'aide, mais vous savez que ce ne serait pas approprié. Nous avons suffisamment de personnel pour nous en occuper.

      Anders rit. —Nous n'avons jamais eu assez de personnel pour couvrir quoi que ce soit !

      —Merci d'être passé, Anders, dit Marsh, mais nous devons vraiment continuer.

      —Qui est-ce ? demanda Anders.

      —Pardon-

      —Qui est mort ? Je suppose que quelqu'un est mort - je doute que vous fassiez tout ce cinéma pour un accident.

      Gardner en avait assez entendu. —Vous savez que nous ne pouvons pas vous le dire. Maintenant, s'il vous plaît monsieur, je suis la directrice d'enquête sur cette affaire, et vous devez partir. Vous êtes actuellement un civil. Nous avons déjà assez de mal à tenir la presse à distance comme vous le savez probablement-

      —Attendez ! s'exclama Anders. Directrice d'enquête ? Il regarda Marsh. —C'est vraiment ma remplaçante ?

      —Oui, je le suis. Mon petit, dit Gardner en réprimant un sourire narquois. Elle jeta un coup d'œil à sa Commissaire Principale et crut détecter l'ombre d'un sourire sur son visage aussi.

      Anders fronça les sourcils. —Je vois que ma recommandation concernant Paul n'a pas été entendue alors ?

      —Il n'était pas prêt, Anders... De plus, ce n'est vraiment pas le moment pour cette discussion.

      Ai-je marché sur les plates-bandes de Paul Riddick alors ? se demanda Gardner. Ai-je bouleversé l'ordre naturel en débarquant ici et en revendiquant le poste de Commissaire Divisionnaire ?

      À en juger par ses premières impressions de Riddick, c'était peut-être une bonne chose.

      Marsh continua à congédier Anders. —Maintenant, je dois insister-

      Anders leva la main qui n'était pas sur sa canne. —Pas besoin, madame. Je comprends. Une fois flic, toujours flic et tout ça. Je ne pouvais pas simplement rester assis là et regarder des problèmes devant chez moi sans au moins offrir une main amicale.

      Marsh hocha la tête. —Je comprends.

      —Et l'offre tient toujours si vous voulez me passer un coup de fil-

      Gardner entendit des pas derrière elle. —Salut, patron. C'était Riddick.

      —Alors, mon vieux, dit Anders, et il émit un rire guttural.

      Riddick se plaça aux côtés de Gardner et Marsh. —J'ai pensé que ça pouvait être vous quand j'ai entendu la conversation animée !

      —Eh bien, tu me connais, mon gars. J'aime toujours affronter le feu de front.

      Clairement, pensa Gardner, même si c'est totalement inapproprié... Maintenant, dégage !

      —Et assez de ce patron, Paul. Je suis un civil maintenant. Comme ma remplaçante a jugé bon de me le rappeler.

      Gardner plissa les yeux.

      La presse se rapprocha derrière Anders. Joe Bridge, malgré les éloges que lui avait adressés Marsh, échouait maintenant lamentablement à les contenir. Sa mèche était en désordre, et il semblait dépassé.

      —Quoi qu'il en soit, heureux de vous voir tous, dit Anders. Paul, je te contacterai pour cette bière.

      Riddick lui fit un salut moqueur.

      Anders fit un signe d'adieu, se retourna et s'éloigna lentement. La canne en bois semblait avoir connu des jours meilleurs, et Emma se demanda combien de temps elle supporterait le poids d'un homme aussi grand.

      Alors qu'il s'approchait de la presse, ils s'écartèrent comme la mer Rouge pour le laisser passer.

      Gardner s'attendait à ce qu'ils se referment sur lui lorsqu'il atteindrait le centre du passage qu'ils avaient formé, mais l'embuscade ne vint jamais. Gardner n'avait jamais vu des journalistes aussi respectueux envers une cible.

      Avant qu'il n'ait atteint la fin du passage, l'un des journalistes tenta sa chance. Une femme élégamment vêtue avec une coupe de cheveux glamour et des yeux brillants de jeunesse et d'énergie se précipita devant lui. —Commissaire Divisionnaire Smith ? Avez-vous quelque chose que vous pouvez partager avec nous ?

      —Désolé, ma petite, ton nom ?

      Gardner leva les yeux au ciel - cet homme venait du Moyen Âge.

      —Marianne Perse.

      —Eh bien, Mademoiselle Perse, j'ai bien peur de ne pouvoir vous aider. Je suis à la retraite. Vous n'avez pas reçu le mémo ?

      —Le mémo ? dit Marianne.

      Anders ricana. —Il a dû se perdre. Non, j'ai terminé. À cause de ce dos. Cependant, si vous avez besoin de parler à quelqu'un - il se retourna et désigna Gardner - elle est votre fille.

      Gardner rougit d'un mélange d'embarras et de fureur.

      Connard.

      Elle pivota et disparut à nouveau sur la scène de crime avant que la meute ne lui tombe dessus.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner fut présentée au médecin légiste, Hugo Sands, qui avait une trentaine d'années et ne répondait pas immédiatement aux questions. Au lieu de cela, il avait une façon déconcertante de vous fixer quelques instants avant de répondre.

      Il devint vite évident qu'il ne faisait pas cela parce que vos questions étaient stupides, mais parce que sa réponse, lorsqu'elle venait enfin, avait fait l'objet d'une réflexion sérieuse.

      — Y a-t-il eu une lutte ? demanda Gardner.

      Il y eut une longue pause. — Trop tôt pour le dire, mais s'il y en a eu une, elle n'était pas très violente. Tout s'est terminé rapidement.

      — Cela suggère-t-il que la victime connaissait son agresseur ?

      Il y eut une pause encore plus longue, ce qui était ridicule compte tenu de la réponse monosyllabique. — Peut-être.

      Gardner essaya de garder sa frustration hors de sa voix. — Comment pensez-vous qu'il est mort ? Elle résista à l'envie de rompre le contact visuel avec lui pendant que son cerveau tournait à plein régime.

      Finalement : — J'ai besoin de lui sur ma table. Vous ne voulez pas de suppositions.

      — À ce stade, je prendrais une estimation... n'importe quoi.

      Hugo secoua la tête. — Ce ne serait vraiment que des approximations hasardeuses.

      Gardner résista à l'envie de taper du pied. — S'il vous plaît.

      — Asphyxie ?

      — Il n'y a pourtant aucune marque sur son cou ?

      — J'ai déjà vu quelque chose de similaire. Une prise de tête ne laisse pas toujours des marques. Pas tout de suite en tout cas... Il fit alors une pause comme s'il s'était posé  une question à lui-même. — S'il a été traîné dans une prise de tête comme le suggèrent le sol et ses baskets, cela aurait pu le tuer...

      — Ce qui rendrait l'homicide non intentionnel ?

      Hugo haussa un sourcil. Elle attendit, mais il était clair qu'il n'allait pas répondre à cela.

      — D'accord, dit Gardner.

      — Si vous voulez bien m'excuser, madame, j'aimerais retourner examiner le corps plus en détail.

      — Bien sûr.

      Elle se tourna vers Riddick, qui était resté silencieux tout au long de cette conversation tendue.— Un homicide involontaire serait certainement plus réaliste dans une région qui n'est pas connue pour son taux de meurtres.

      Riddick acquiesça. — Cependant, Bradley fréquentait de mauvaises personnes. De très mauvaises personnes. Et ce genre de fréquentations est connu pour faire passer les gens du point A au point B. Il traça une ligne sur sa gorge pour indiquer ce qu'il entendait par point B.

      Gardner hocha la tête puis regarda à nouveau la vue. — Je comprends pourquoi votre ville attire les touristes, Paul ; c'est magnifique. Elle réfléchit un moment avant de se tourner vers Riddick. — Le préservatif, dit-elle. Bradley était-il ici avec quelqu'un avec qui il n'aurait pas dû être ?

      — Si tant est qu'il lui appartienne... Le test ADN doit être accéléré, dit Riddick. J'imagine que pas mal de couples viennent ici pour des moments romantiques au clair de lune - nous ne voulons pas que ce soit une fausse piste.

      — Cependant, s'il est bien à lui, nous pourrions avoir affaire à un bon vieux cocufiage ?

      Riddick sourit. — S'il avait été interrompu en pleine action par une prise de tête, son pantalon n'aurait-il pas été autour de ses chevilles ? Bien que, j'imagine que notre agresseur aurait pu attendre qu'il soit habillé pour bondir ?

      — Ou l'habiller après ? dit Gardner.

      Riddick hocha la tête.

      — Dans tous les cas, ce serait une affaire vite résolue, dit Gardner. Il nous suffirait de trouver le témoin qui a eu des relations avec lui.

      — Je l'espère, parce que vous savez que la liste des personnes ayant un mobile sera longue. Bradley était...

      — Une vraie petite ordure, Paul. Je vous ai entendu la première fois.

      — Et là où il y a une petite ordure, il y en a un million d'autres.

      — Très philosophique.

      — Réaliste, chef. Et vous n'avez qu'une équipe d'une douzaine de personnes environ. Les petites ordures dépassent largement l'équipe en nombre.

      Gardner soupira.

      C'est mon premier jour, j'ai un meurtre - ce qui est complètement inédit dans ces régions - la presse me traque maintenant grâce à ce prétentieux avec sa canne, et il est presque trois heures du matin ! S'il te plaît, Paul, pourrais-tu me laisser garder un tout petit peu de confiance ?

      Elle était contente de ne pas avoir dit cela à haute voix, mais elle se sentait suffisamment irritée pour l'interroger sur l'avertissement de Marsh. — Le commissaire principal a dit que tu avais des bagages.

      — Elle a dit ça ?

      Gardner acquiesça.

      — Ignore-la. Elle m'en veut. On ne l'appelle pas Harsh Marsh sans raison.

      — En fait, elle a parlé très favorablement de toi.

      Il ricana. — Elle ment. Elle se réjouirait de me voir partir !

      — Pourquoi penses-tu cela, Paul ? Quels sont ces bagages ?

      Riddick se tourna vers elle et leva un sourcil. Puis il se détourna d'elle et commença à s'éloigner. — Nous avons tous des bagages, chef. Si je te montre les miens, tu me montreras les tiens.

      Elle leva les yeux au ciel et le rattrapa. — Dis-moi au moins quelque chose sur cet Anders Smith ?

      — Que veux-tu savoir ? Que sa mère était scandinave, d'où son prénom rare ? Ou que son père était un constructeur local, Trevor Smith, d'où son nom de famille commun ?

      — Ce n'était pas la première chose à laquelle je pensais... Plutôt ce qu'il fait sur notre scène de crime ?

      Riddick haussa les épaules. — Comment le saurais-je ?

      — Eh bien, tu semblais très amical avec lui.

      — Tout le monde est amical avec le Lionman.

      — Lionman !

      — La traduction d'Anders - son surnom.

      — J'ai entendu parler d'Ironman, mais jamais de Lionman. Cet homme peut à peine marcher !

      — Le flic le plus coriace que tu aies jamais rencontré, Lionman, dit Riddick. À l'époque, bien sûr.

      — Les flics coriaces ne m'impressionnent pas beaucoup.

      — Eh bien, il en a certainement impressionné beaucoup par ici. Il s'arrêta et fit face à Gardner. — Il a sorti deux enfants d'une maison en feu une fois.

      Gardner resta sans voix. Et plutôt inquiète. Elle venait d'avoir une altercation avec le héros local.

      — Pourquoi cette surprise, chef ? dit Riddick avec l'ombre d'un sourire sur son visage. Ce n'est pas parce que tout le monde l'aime qu'ils vont te détester. De toute façon, détends-toi ; tu as frappé le jackpot. Tu es avec moi maintenant, ce qui détournera toute l'attention de toi, crois-moi.

      — Comment ça ?

      — Suis-moi et je vais te montrer.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ils quittèrent la scène de crime et retirèrent leurs combinaisons en papier.

      Gardner observa la presse, soulagée de voir que Joe Bridge avait sollicité l'aide de quelques policiers en civil pour les maîtriser à nouveau.

      — Qu'est-ce que tu prévois de me montrer ? demanda Gardner alors qu'ils se dirigeaient vers le parking.

      — Ça arrive... attends un peu...

      — Inspecteur Riddick !  appela quelqu'un.

      — Comme promis, dit Riddick. La directrice d'enquête sur cette foutue affaire est officiellement immunisée ! Vous avez maintenant votre propre bouclier humain, chef.

      Gardner dit : — Je ne comprends pas. Pourquoi s'intéressent-ils tant à...

      — Quelques questions, Inspecteur Riddick ? C'était la journaliste qui avait arrêté l'ancien Commissaire Divisionnaire Anders Smith dans son élan. Marianne Perse.

      — Non, Mlle Perse, vous ne pouvez pas, répondit Riddick.

      Gardner regarda Riddick. Elle pouvait voir la fureur dans ses yeux. Elle posa une main sur son bras. — Mieux vaut être poli, Paul. Nous ne voulons pas créer de scène.

      — Poli ? Paul leva un sourcil. — Ils n'ont même pas ce mot dans leur fichu vocabulaire !

      — Inspecteur Riddick ! cria un journaliste masculin.

      Riddick continua tout droit. Gardner le suivit de près.

      — Deux minutes de votre temps !  appela un autre.

      — Allez vous faire foutre, marmonna Riddick.

      — S'il s'agit d'un meurtre, Inspecteur Riddick, appela Marianne, serez-vous retiré de l'affaire ?

      Riddick s'arrêta. Gardner le regarda. Ces yeux furieux s'étaient plissés. Elle ne savait pas du tout ce qui se passait, mais elle ne voulait pas qu'il morde à l'hameçon. Elle toucha à nouveau son bras. Il s'en dégagea et continua à marcher. Gardner soupira intérieurement de soulagement.

      Une fois que Gardner et Riddick furent arrivés au niveau de Bridge et de ses assistants, Marianne Perse appela de nouveau. — L'affaire Winters est encore fraîche dans les mémoires de tous, Inspecteur.

      Riddick s'arrêta et pointa du doigt. — Fraîche dans vos mémoires. Le monde a avancé.

      — Facile d'avancer pour vous, Inspecteur. Pas tant pour les autres, dit Marianne. — Des vies ont été bouleversées. Pouvez-vous faire un commentaire ?

      — Voici le seul commentaire que j'ai à faire, Mlle Perse, dit Riddick, pointant toujours son doigt dans sa direction. — Vous vous fichez que la vie des gens soit bouleversée ! Vous courez après l'argent ; passez à autre chose.

      — Très bien ! dit un journaliste masculin. — Pourriez-vous alors faire un commentaire sur cette affaire ?

      — Nous tiendrons une conférence de presse en temps voulu, répondit Gardner. — D'ici là, pourriez-vous garder vos questions pour l'Agent Bridge.

      Ce n'était évidemment pas suffisant pour la presse qui continuait à aboyer des questions et à énerver Riddick, mais Gardner poursuivit sa route, sa main posée dans le bas du dos de son partenaire.

      Au parking, elle s'arrêta et attendit qu'il se tourne vers elle. — Alors, bouclier humain, veux-tu m'expliquer ce qui se passe ?

      Riddick haussa les épaules. — Pas vraiment.

      — Tu ne penses pas qu'il est important pour moi de comprendre...

      — Ça n'a rien à voir avec Bradley Taylor. Cette affaire est complètement sans rapport.

      — Il me sera assez facile de faire des recherches. L'affaire Winters ? Des relations communautaires fracturées ont souvent une incidence sur toute enquête.

      Il soupira.

      — Tu as ta voiture ? demanda Gardner.

      — Je suis venu à pied.

      Elle pressa sa télécommande, et les lumières de sa BMW s'allumèrent. — Monte alors, et tu pourras me parler de cette affaire Winters pendant le trajet vers Harrogate.

      — C'est bon, chef, dit-il en se détournant. — Je vais prendre un taxi. Je ne veux pas vous mettre sur la voie des relations communautaires fracturées. Il s'éloigna, les mains dans les poches.

      Merde.

      Les relations étaient certainement fracturées en effet !

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            5

          

        

      

    

    
      Kelsey tendit le bras et toucha le certificat que sa mère avait épinglé au mur de sa chambre : Littérature anglaise. Élève la plus impliquée. Félicitations ! Mme Bradford.

      Elle le fixa pendant près de dix minutes.

      C'était une distinction gagnée par d'innombrables heures de travail acharné, un signe d'admiration et de respect de la part de Mme Higgins, sa professeure d'anglais, et de la directrice, Mme Bradford, ainsi qu'un symbole de l'immense fierté de ses parents.

      Kelsey résista à l'envie de l'arracher du mur.

      Cette récompense avait fourni encore plus de munitions à ces sales ordures.

      Elle monta dans sa chambre et se percha au bout de son lit. Elle remonta sa manche et caressa les anciennes cicatrices sur son bras, évitant les nouvelles qui la brûlaient encore. Elle leva les yeux vers sa bibliothèque, où le couteau était caché à l'intérieur d'un vieux livre de mathématiques que personne ne penserait jamais à vérifier. Elle serra les dents, luttant contre l'appel de la distraction — ces douleurs aiguës et lancinantes qui lui faisaient oublier ses malheurs, ne serait-ce que momentanément. Elle redescendit sa manche, ferma les yeux, s'allongea sur son lit et chercha une autre distraction.

      Richard Hill.

      Quelqu'un d'autre qui aimait la littérature anglaise !

      Quelqu'un qui avait toujours un mot gentil pour elle quand très peu en avaient...

      Quelqu'un qui était populaire mais ne laissait pas cela déformer sa nature bienveillante.

      Richard Hill.

      Elle se rappela ce moment, il y a plusieurs semaines, lorsqu'ils avaient été partenaires pour une expérience scientifique, et il lui avait dit : « Appelle-moi Rich. » Il avait souri. Ses dents étaient parfaites et éclatantes.

      Elle souriait maintenant. Richard « Appelle-moi Rich » Hill. La plus parfaite des distractions !

      Une autre distraction était son téléphone. Elle lut d'abord les nouvelles sur l'application BBC, avant de vérifier sa boîte Gmail. Ensuite, elle se dirigea vers Facebook, et...

      Elle sentit soudain le monde autour d'elle vaciller.

      Elle vit une photo d'elle-même recevant son certificat d'anglais lors de l'assemblée. La directrice lui serrait la main. Au bas de l'image, quelqu'un avait dessiné en utilisant un marqueur rouge numérique.

      Il était clair ce que cette image représentait. Une langue léchant un cul.

      Le monde semblait tourner dans le mauvais sens.

      L'image avait déjà attiré 107 émojis riants, et de nombreux commentaires.

      Elle parcourut les noms. Un bon nombre d'élèves de Première et quelques-uns de Seconde avaient laissé des j'aime ou des émojis. Les mêmes noms. Ceux qui la torturaient depuis des années.

      Les commentaires étaient méchants, mais la plupart venaient des personnes habituelles.

      Cependant, quelqu'un avait posté :

      Qu'est-ce que t'en penses, Rich, t'as toujours envie d'elle ?

      La réponse de Richard « Appelle-moi Rich » Hill :

      Tu rêves

      C'est à ce moment-là que le monde de Kelsey cessa de vaciller et de tourner, et s'effondra simplement autour d'elle.
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      Quelques instants avant le début du briefing, Gardner observa son reflet dans le miroir des toilettes. Tu peux le faire. Quand il s'agit de salles d'enquête, tu as appris des meilleurs.

      Le cœur battant la chamade, elle quitta les toilettes d'un pas décidé et entra dans la Salle d'Enquête 1.

      Dans son imagination, elle avait pensé que tous les officiers présents dans la salle se tairaient à son entrée – exactement comme ils le faisaient toujours pour son ami et mentor, le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke dans le Wiltshire. Cependant, ce ne fut pas le cas. Les onze officiers dans la pièce continuaient de bavarder sans interruption. Depuis le devant de la salle, elle les observa. Comme c'était souvent le cas, beaucoup d'officiers étaient des hommes. Ils semblaient excités. Les meurtres étaient rarement au programme, alors elle leur pardonna cette indiscrétion. Cependant, c'en était assez, alors elle toussa. Fort.

      La majorité tourna le regard dans sa direction. Certains hommes plus âgés continuaient pourtant à parler.

      Le détective qu'elle respectait par-dessus tout, Yorke, pouvait organiser et contrôler une équipe sans transpirer. Pendant un instant, elle ressentit l'anxiété du syndrome de l'imposteur, mais elle se rappela alors le discours d'encouragement qu'elle s'était donné devant le miroir des toilettes. Reprends-toi, Emma !

      Elle leva la main. — Excusez-moi... votre chef, une femme, se trouve à l'avant de la salle. Cela mit fin à cette démonstration arrogante, et les officiers responsables baissèrent la tête, le visage rouge. Leurs collègues ricanèrent cependant, et elle considéra donc son introduction comme un succès.

      — Bonjour à tous. Je n'ai pas encore eu l'occasion de rencontrer la plupart d'entre vous. Je ne suis arrivée qu'hier. Et non, avant que l'un d'entre vous ne pose la question, je n'ai pas apporté cette victime avec moi. Je suis aussi surprise que vous tous – j'espérais un début tranquille !

      Quelques murmures et rires.

      — Je m'appelle Commissaire Divisionnaire Emma Gardner et je serai le Directeur d'enquête sur cette affaire. Elle parcourut la foule du regard à la recherche de Riddick. Il était assis seul au fond. Le loup solitaire ou le paria ? D'après ce qu'elle avait vu dans la presse plus tôt, elle penchait pour la deuxième option. Elle hocha la tête dans sa direction. — L'Inspecteur Riddick sera mon adjoint.

      Les murmures et les rires furent remplacés par des chuchotements étouffés et des ricanements.

      Il semblait que l'impopularité de Riddick ne se limitait pas aux chiens de la presse ; ceux qui le côtoyaient semblaient aussi avoir une dent contre lui.

      Riddick s'affala dans son siège et mit ses mains derrière sa tête, essayant d'avoir l'air aussi décontracté que possible.

      — Vous pouvez deviner à mon accent du sud-ouest que je suis une fille de la campagne, ou une lass, comme vous pourriez préférer m'appeler ici.

      Elle remarqua quelques rires venant des officiers plus âgés au visage rouge. Était-elle en train de gagner la partie la plus endurcie de son auditoire ? Elle ressentit soudain une vague de confiance.

      — Maintenant, comme je l'ai dit à l'Inspecteur Riddick tout à l'heure, je ne suis pas une madame. Je ne m'y suis jamais habituée. Chef, s'il vous plaît. J'aimerais également vous présenter Matthew Blanks, notre opérateur HOLMES 2. C'est son premier jour de travail. Et quel jour pour commencer.

      Matthew Blanks, penché sur son ordinateur portable, leva une main mais ne dit rien. Il avait plus de poils au visage qu'un yéti, et Gardner se demanda brièvement si ce poids l'empêchait de lever les yeux pour saluer ses collègues.

      Elle s'approcha du grand tableau d'enquête. En haut était écrit Opération Eden,  le nom d'opération généré aléatoirement par l'ordinateur. Elle indiqua la photo au centre. — Bradley Taylor. Notre victime.

      Ils avaient utilisé la photo de profil Facebook de Bradley. Il fixait l'objectif avec agressivité, une moitié de sourcil rasée. On voyait clairement quelle personnalité Bradley essayait de projeter, mais Gardner ne voulait pas s'y attarder – elle avait déjà une idée des opinions courantes sur la victime. Elle devait susciter une certaine sympathie pour lui afin d'insuffler de la motivation à l'équipe. À côté de son image figuraient son nom, son adresse et sa date de naissance écrits au marqueur.

      Sous ces détails : Corps découvert dans le donjon du château de Knaresborough. Signalé à 00h03.

      À côté de ces informations se trouvait une photographie de Doug Brace, posant fièrement devant sa boutique de glaces pour un communiqué de presse. Ses coordonnées étaient également soigneusement inscrites à côté de lui.

      — La famille n'a pas encore procédé à l'identification, mais il a été reconnu par Doug — elle montra la photo de Doug — l'Inspecteur Riddick, et plusieurs autres officiers. Je pense que nous pouvons maintenant avancer avec certitude que la victime est bien Bradley.

      Elle regardait le tableau quand elle crut entendre quelqu'un murmurer « Bon débarras ». Elle se tourna pour observer son auditoire, incapable de déterminer si elle l'avait imaginé, mais en doutant fort.

      — Écoutez. Je vais être directe maintenant, mais je pense que certains d'entre nous dans cette salle ont besoin d'entendre ceci. J'ai déjà entendu Bradley Taylor être qualifié de « vrai petit con » ce soir — elle ne regarda pas Riddick en disant cela pour ne pas saper son autorité déjà fragile — et nous allons devoir mettre ces opinions de côté. Il était jeune, à peine dix-huit ans.

      Une main se leva. C'était un petit officier sans un seul cheveu sur la tête.

      — Pardon, pourriez-vous me donner votre nom ? demanda Gardner.

      — Sergent-Détective Phil Rice, chef.

      — Merci, Sergent-Détective Rice. Allez-y.

      — Bradley a fait courir nos équipes ces dernières années. Lui et ses amis.

      — Je comprends cela, mais il n'était qu'un enfant il n'y a pas si longtemps. Il avait un avenir devant lui. Une chance de changer...

      Quelqu'un grogna. Elle regarda parmi les nombreux visages levés vers elle mais ne put identifier qui c'était.

      — C'était l'enfant de quelqu'un... Ses yeux allaient et venaient, prêts pour le prochain grognement. Il ne vint pas.

      — C'est notre travail de lui rendre justice, et de rendre justice à sa famille.

      La main de Rice se leva à nouveau.

      — Sergent-Détective Rice ?

      — En parlant de sa famille, chef, son père est une vraie ordure. Neil Taylor.

      — Merci, Sergent-Détective. L'Inspecteur Riddick m'a déjà mise au courant. Neil est récemment sorti de prison et a également été un poids pour notre budget... Cependant, cela ne change rien. Écoutez, si cela vous fait vous sentir mieux, obtenons justice pour sa mère. Et si cela ne vous aide toujours pas, revenons au bon vieux classique.

      — Le bon vieux classique ? dit Rice en haussant un sourcil.

      — Faire votre travail, Sergent-Détective. Elle avait envisagé d'ajouter « fichu » avant travail, mais pensa que cela pourrait la faire paraître trop agressive, et plutôt américaine par-dessus le marché. — Maintenant, Inspecteur Riddick, pouvons-nous passer en revue ce que nous avons jusqu'à présent ?

      — Oui, chef, dit Riddick en se levant. Bradley Taylor, dix-huit ans. A quitté l'école à seize ans sans aucun GCSE. Était censé rester et repasser son anglais et ses maths en sixième. Il ne s'en est jamais soucié. Je ne pense pas que l'école se soit beaucoup préoccupée de le forcer à venir.

      Il y eut un rire, mais Gardner laissa passer.

      Riddick poursuivit : — Donc, pendant cette période, il a été arrêté pour consommation d'alcool par mineur, vandalisme et vol à l'étalage. Rien d'assez grave pour l'envoyer en centre de détention. Il était soupçonné de trafic de drogue, mais il n'y a jamais eu de preuves pour l'inculper, mais je dirais que c'était très probable, surtout compte tenu de son historique familial.

      Matthew Blanks, l'opérateur HOLMES 2, tapait sans cesse sur son ordinateur portable, enregistrant les détails. Ses longs cheveux se balançant d'avant en arrière lui donnaient l'air d'un headbanger à un concert de heavy metal.

      — Bradley vivait avec sa mère, Honey Taylor, dit Riddick. Elle est divorcée de Neil. Par conséquent, elle est toute seule. L'agent de liaison familiale est avec elle.

      — Désolée, Inspecteur Riddick, puis-je juste vous interrompre. J'aimerais exprimer ma gratitude au Sergent-Détective Ross et à l'Agent-Détective O'Brien pour lui avoir annoncé cette terrible nouvelle. Une tâche qu'aucun d'entre nous n'envie.

      Ross et O'Brien reçurent des tapes dans le dos.

      — Et bien sûr, continua Riddick, la nouvelle a également été communiquée à Neil Taylor. Il regarda le Sergent-Détective Ross. Comment l'a-t-il prise ?

      — Comme prévu, il n'y a pas eu de larmes, dit Ross. Juste quelques grognements de colère et un refus catégorique d'avoir un agent de liaison familiale.

      — Je me demande pourquoi ! lança Rice.

      Les agents de liaison familiale étaient souvent les yeux et les oreilles de l'équipe. Neil Taylor en serait bien conscient, et s'il était, comme beaucoup le pensaient, toujours impliqué dans le trafic de drogue, il n'accueillerait personne chez lui.

      — La cause du décès est suspecte, poursuivit Riddick. Il y a des preuves que le corps a été traîné jusqu'à son lieu de repos derrière le donjon, donc les premières hypothèses sont que la mort n'était pas naturelle ; à moins, je suppose, que celui qui était avec lui ait été effrayé par une mort subite et ait tout de même caché le corps. Bien que ce serait la dernière chose que je ferais si quelqu'un s'effondrait d'une crise cardiaque devant moi. Le médecin légiste l'a sur sa table maintenant, et il nous contactera dès qu'il en saura plus.

      — Merci, Inspecteur Riddick. Doug Brace, dit Gardner en montrant sa photo, a signalé la découverte de Bradley à 00h03. La police scientifique travaille encore sur les lieux pendant que nous parlons. Sur l'herbe à côté du donjon, où beaucoup s'arrêtent pour admirer la vue sur la Nidd et le viaduc, ils ont trouvé un préservatif usagé. Les tests ADN détermineront s'il a été utilisé par Bradley et, si c'est le cas, nous pourrons commencer à déterminer avec qui il a eu un rapport sexuel. Ils ont également récupéré une empreinte de botte de taille 43 dans une zone boueuse de cet espace herbeux. Encore une fois, il est trop tôt pour dire si cela a une quelconque pertinence, mais c'est déjà quelque chose. Nous devons évaluer les déplacements de Bradley avant qu'il ne rencontre son destin dans le château. Et, bien sûr, toute autre personne qui est entrée dans l'enceinte à peu près au même moment.

      Elle se déplaça le long du tableau vers une grande image aérienne des terres du château.

      — Il y a plusieurs itinéraires différents pour entrer dans l'enceinte du château. Elle traça l'itinéraire que Doug avait emprunté entre les grandes tours solides du mur d'enceinte – l'entrée principale. Elle traça ensuite l'itinéraire via le parking que ses collègues et elle avaient pris. — Enfin, depuis Waterside ici près du viaduc, et en montant ces marches jusqu'aux terres du château. Les marches finissent juste à côté du donjon. Trois voies d'accès pour Bradley et son tueur. Nous devons recueillir autant de séquences de vidéosurveillance de ces zones que possible. Il y a un pub ici à l'angle du parking – donc il y en aura là-bas. Il y en aura aussi le long de Waterside car il y a beaucoup de maisons. En parlant de maisons, nous devons faire du porte-à-porte. Quelqu'un a-t-il vu la victime ? Si oui, quand ?

      Elle regarda les visages enthousiastes autour d'elle. Elle ne se sentait plus nerveuse, et ils ne la regardaient plus comme si elle était une extraterrestre. Elle avait dû réussir à se présenter comme quelqu'un qui savait ce qu'elle faisait. Elle réprima l'envie de crier alléluia !

      Elle décida de clore ce briefing pendant que les choses allaient bien et de laisser son équipe se lancer dans ce mystère.

      — Jusqu'à preuve du contraire, nous partons du principe qu'il s'agissait d'un meurtre et qu'il n'était pas aléatoire. Vous savez tous aussi bien que moi que le mobile est le meilleur point de départ. Donc, si Bradley a été ciblé, nous devons savoir pourquoi. Et c'est là que j'apprécie que cela va devenir compliqué. Car, comme beaucoup d'entre vous se sont efforcés de le souligner, il a causé beaucoup de problèmes dans le passé. Cela signifie que nous devons construire une image de sa vie. Avec qui traînait-il ? Était-il impliqué dans des gangs ? Des trafics entre comtés ? Des conflits ? Avait-il une petite amie ? Des petites amies ? Qui ? Il était au chômage, donc il devait avoir accès à de l'argent quelque part. Les allocations de sa mère, ou une activité illégale ? Malheureusement, son téléphone portable est manquant, mais nous pouvons accéder à ses relevés. Les réseaux sociaux sont toujours une mine d'or. Problèmes médicaux ? Peu probable à son âge, mais vérifions. Et l'école ? Découvrons comment il était et ce qu'il faisait quand il y était. Elle fit une pause pour respirer. — Je pourrais continuer, mais selon le Commissaire Principal, j'ai hérité d'une équipe fantastique, donc je suis convaincue que vous vous mettrez au travail.

      Quelques sourcils se levèrent. Ils étaient soit surpris que Marsh ait transmis des compliments à leur sujet, soit ils pensaient simplement qu'elle mentait.

      Bien sûr, c'était un mensonge. Marsh n'avait jamais fait de compliments, mais Gardner connaissait la valeur de la motivation et de la positivité.

      — L'Inspecteur Riddick et moi allons parler aux parents. Les soupçons sont élevés concernant le rôle de Neil Taylor dans tout cela, donc cela semble un point de départ important et logique. J'ai attribué des tâches et les ai affichées au mur. Nous nous réunirons à 18 heures. Je comprends que vous avez perdu du sommeil cette nuit, alors en fonction de ce que nous apprendrons, j'essaierai de vous faire récupérer du temps. Merci.

      Elle fut la première à sortir. Marsh se tenait là, souriante. — Je ne voulais pas gêner votre style, alors j'ai écouté depuis ici, Commissaire Divisionnaire.

      — Madame... Comment ai-je fait ?

      Marsh lui serra le bras et lui fit un clin d'œil. — Pas mal pour une femme, Emma. Pas mal du tout.
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      L'agent de liaison familiale Sandra Fletcher ouvrit la porte de la maison de Honey Taylor pour Gardner et Riddick.

      Sandra avait un visage jeune et chaleureux, encore épargné par les épreuves et les tribulations des grandes pertes. Ce serait en net contraste avec la femme qui les attendait dans le salon.

      Honey Taylor vapotait d'une main tremblante, perchée au bord du canapé, tapant anxieusement du pied.

      La pièce était en désordre. Il y avait quelques boîtes de pizza ouvertes sur la table et plusieurs canettes de bière vides. Une odeur de nourriture avariée flottait dans l'air. Une odeur avec laquelle beaucoup de personnes équilibrées auraient du mal à vivre. Gardner soupçonnait que Honey n'était pas une femme en bonne santé mentale en temps normal, et que la mort de Bradley serait la goutte d'eau qui ferait déborder le vase.

      La mère de Bradley n'avait même pas remarqué l'entrée des enquêteurs.

      — Honey ? dit Sandra.

      Après avoir abaissé sa cigarette électronique rouge, Honey se tourna vers ses visiteurs. Ses yeux semblaient vitreux et absents. — Oui ?

      — Voici le Commissaire Divisionnaire Gardner, et l'Inspecteur Riddick.

      Elle pointa sa cigarette électronique vers Riddick et l'agita. Elle plissa également les yeux. — Je sais qui vous êtes. Elle regarda Gardner. — Mais vous, je ne vous ai jamais vue.

      — Je suis vraiment désolée pour votre perte, Madame Taylor, dit Gardner.

      — Êtes-vous absolument certaine que c'est lui ? demanda Honey.

      — Oui, madame. Il a été identifié par plusieurs personnes maintenant. Je suis désolée.

      Elle se détourna et continua à fixer le vide. — Eh bien, tout le monde savait qui il était. Vous n'avez donc pas besoin que je l'identifie ?

      — Une identification formelle serait bienvenue, mais nous pourrions bien sûr demander à quelqu'un d'autre si vous préférez.

      — Ne demandez pas à son père. Elle se retourna et agita sa cigarette électronique vers Gardner cette fois. — Je suis sérieuse. Ne demandez pas à son père.

      Gardner hocha la tête, mais ce n'était pas un accord. C'était juste une reconnaissance qu'elle avait entendu la demande.

      — Pouvons-nous nous asseoir, Madame Taylor ? demanda Gardner.

      Honey indiqua le canapé en face du sien. — Mais appelez-moi Honey. Madame Taylor, ça fait tellement... je ne sais pas... tellement...

      Dramatique et réel ? pensa Gardner en s'asseyant avec Riddick à ses côtés.

      — Je vais nous chercher du thé, dit Sandra.

      Chacun expliqua comment il prenait son thé, ce qui s'avéra être de la même façon pour tous, puis Sandra quitta la pièce.

      Gardner prépara son carnet. Du coin de l'œil, elle remarqua que Riddick n'avait pas sorti le sien. Cela l'irrita. — Tenez. Elle lui tendit son carnet et son stylo.

      Il les prit sans la regarder, cachant sans doute sa propre irritation envers elle.

      — C'était un petit con, vous savez, dit Honey.

      Gardner résista à l'envie de lever les yeux au ciel et hocha plutôt la tête avec sympathie. — Les enfants peuvent être difficiles parfois, Honey...

      — Non. C'était un petit con. Je ne suis pas surprise que ça soit arrivé.

      Gardner et Riddick échangèrent un regard. Honey fixait le sol à leurs pieds plutôt que leurs visages, donc elle ne l'aurait pas remarqué.

      — Pourriez-vous préciser cela, Honey ? Pourquoi pensiez-vous ça ? demanda Gardner.

      Elle vapota et continua à taper du pied pendant un moment avant de répondre : — Il énervait les gens tout le temps.

      — Quelqu'un en particulier ? demanda Riddick.

      — Tout le monde, dit Honey.

      Gardner acquiesça. — Comment décririez-vous votre relation avec votre fils ?

      Honey leva sa main libre en l'air et fit un geste mitigé.

      — Des hauts et des bas ? dit Gardner.

      — Ouais, dit-elle. — On avait des disputes, mais ça se calmait toujours après. On était proches, je crois. Mais il ressemblait trop à son foutu père.

      — En quoi ? demanda Gardner.

      — Attiré par les ennuis.

      — Quel genre d'ennuis ?

      Elle haussa les épaules. — Il aimait voler. Il volait dans mon porte-monnaie... Jamais beaucoup dedans, remarquez.

      Elle sembla alors sur le point de pleurer, alors Gardner dit : — Prenez votre temps, Honey.

      Le moment passa et Honey soupira. — Il n'avait pas besoin de me voler. Je lui aurais donné tout ce qu'il demandait.

      Gardner lui offrit un regard compatissant malgré le fait qu'elle ne le remarquerait pas — elle continuait à regarder vers le bas.

      — Je savais qu'il avait des difficultés, mais il n'en parlait jamais. Je pense qu'il croyait pouvoir s'en tirer en me prenant quelques euros sans que je m'en aperçoive. Bien sûr que je m'en apercevais. On remarque toujours quand on n'a pas grand-chose, vous voyez ce que je veux dire ? Quoi qu'il en soit, il avait de la fierté, je dois lui reconnaître ça. Elle leva les yeux pour la première fois depuis un moment. — Il tenait ça de moi. Pas de ce connard de père !

      Gardner continua d'interroger Honey sur sa relation avec Bradley, jetant régulièrement des regards de côté à Riddick, soulagée à chaque fois de le voir prendre des notes. Lorsqu'il devint évident que Honey savait peu de choses sur ce que faisait son fils en dehors de la maison, ou qu'elle ne voulait tout simplement pas partager quoi que ce soit, Gardner changea de sujet. — Quand avez-vous vu votre fils pour la dernière fois, Honey ?

      À ce moment-là, Sandra entra dans la pièce, portant un plateau avec trois tasses de thé. Elle posa le plateau sur la petite table entre les canapés. — Trois thés avec du lait, sans sucre. Elle sourit et s'assit à côté d'elle-même.

      Honey exhala un nuage de vapeur et dit : — Hier. Il est entré et a pillé le frigo, comme il le fait presque tous les jours, puis il a disparu par la porte. Il m'a demandé de l'emmener quelque part, mais j'avais déjà dépassé la limite d'alcool à ce moment-là. Je n'aime pas enfreindre la loi. J'ai toujours laissé ça aux salauds dont je suis tombée amoureuse.

      — Où voulait-il que vous l'emmeniez ? demanda Gardner.

      — Crown Inn.

      Riddick dit : — C'est un Wetherspoons.

      Gardner hocha la tête. — À quelle heure a-t-il fait cette demande ?

      — Vers vingt heures trente, je crois. À peu près. J'allais juste commencer le deuxième épisode de Corrie. Une autre raison pour laquelle je ne voulais pas le conduire... la principale raison pour être honnête. Il a fini par y aller à pied.

      — Combien de temps faut-il pour aller en ville à pied d'ici ? demanda-t-elle à Riddick.

      — Vingt-cinq minutes, plus ou moins.

      Ce qui leur donnait une fenêtre entre vingt heures cinquante-cinq et trois minutes après minuit — l'heure à laquelle Doug avait signalé le meurtre.

      Gardner laissa un moment à Riddick pour prendre des notes, pendant qu'elle s'accordait une gorgée de thé. Le thé avait un goût différent. Plus doux et plus onctueux que ce à quoi elle était habituée. Elle regarda dans sa tasse. Il était également plus clair. — Très bon, ce thé. Merci.

      — Yorkshire Tea, dit Sandra. — Seulement le meilleur, bien sûr.

      — Ça n'a rien à voir avec ça, dit Riddick. — L'eau est juste plus douce ici que dans le sud. Le Yorkshire Tea vient toujours des plantations asiatiques. Ce n'est pas cultivé dans les vallées !

      Sandra parut embarrassée.

      — Je dis ça comme ça. Riddick haussa les épaules.

      Gardner soupira intérieurement face à cette interaction déplacée. — Merci. Donc, Honey...

      — Où étiez-vous entre vingt-et-une heures et minuit hier ? demanda Riddick.

      Gardner dut se retenir pour ne pas laisser sa mâchoire tomber. Waouh mec !

      — À votre avis, où j'étais ? dit Honey, fusillant Riddick du regard. Elle tendit la main pour prendre son thé et, pendant un horrible moment, Gardner craignit qu'elle ne le lance sur Riddick. — J'étais ici.

      — Quelqu'un peut-il le confirmer ? demanda Riddick.

      Sandra regardait maintenant le sol. Gardner se sentit obligée d'intervenir. — Ce sont des questions standard, Honey. Vous n'êtes en aucun cas sous enquête. Nous écartons tout le monde avant de procéder.

      Au grand soulagement de Gardner, Honey retira sa main de la tasse brûlante. Une fois de plus, elle agita sa cigarette électronique vers Riddick. — Celui-là n'est pas net. Elle regarda Gardner. — Vous le savez ?

      Gardner secoua la tête. — L'Inspecteur Riddick fait simplement son travail, Honey. La question est nécessaire...

      — Je ne parle pas de la question. Je parle de lui en général. Il n'est pas net. Il ne devrait pas travailler après ce qu'il a fait.

      Bon sang, pensa Gardner. Nous y revoilà ! Qu'avez-vous fait, Paul ? Elle se sentit agacée que Marsh ne lui en ait pas dit plus sur l'homme avec qui elle travaillait. Plus tard, elle devrait commencer à creuser.

      — Honey, continua Riddick. — Pourriez-vous répondre à la question s'il vous plaît ?

      Elle plissa les yeux. — Demandez au livreur de pizza. J'ai reçu une pizza vers vingt-deux heures.

      — Ça ne couvre pas toute la période, dit Riddick.

      — Alors, vous devrez m'arrêter... espèce de louche.

      La situation dérapait. Gardner se pencha et lui chuchota à l'oreille. — Dehors, Paul.

      Riddick se leva. Il rendit le carnet à Gardner et se tourna pour partir.

      — Viré comme un malpropre, lança Honey. — C'est ce qui aurait dû vous arriver.

      — Sympa, dit Riddick en ouvrant la porte. — Certains d'entre nous ont des hypothèques à payer, Honey.

      — Vous insinuez que ce n'est pas mon cas ! cria-t-elle au DI qui s'éloignait. — Vous croyez que j'aime être aux allocations ?

      Une fois Riddick parti, Gardner se retourna vers Honey. — Je suis désolée que les choses aient dérapé. L'Inspecteur Riddick agissait avec les meilleures intentions.

      Honey éclata de rire.

      — Vous n'êtes pas soupçonnée, Honey. Et nous allons faire tout ce qui est en notre pouvoir pour découvrir qui a fait ça.

      Honey semblait maintenant en colère et frustrée, plutôt qu'affligée.

      Gardner essaya de relancer l'entretien, mais en raison de l'altercation brutale, il semblait maintenant toucher à sa fin. Elle parvint tout de même à interroger davantage Honey sur Neil.

      — Cet homme est un rat. Il vient juste de sortir de taule, et il s'est mis avec quelqu'un. Vit dans leur maison et tout. Sur le lotissement de Hay-A-Park.

      — Quelle sorte de relation avait-il avec son fils, Honey ?

      — Il faudra demander ça à Neil. Pas terrible. Cela dit, aucune de ses relations ne l'est jamais.

      Gardner continua à poser des questions tout en finissant son thé, mais quand il devint clair qu'il n'y avait pas grand-chose d'autre à discuter — du moins pour l'instant — elle prit congé.

      Dehors, Riddick était assis sur le capot de la voiture.

      — Ça suffit, Paul. Vous devez me mettre au courant, dit Gardner.

      — C'est personnel, dit Riddick. Il leva un sourcil. — Bien que tout soit en ligne. Sur ces mots, il sauta du capot et monta du côté passager.
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      Le trajet jusqu'à Hay-A-Park fut court bien qu'il parût incroyablement long. Tel était l'impact du silence glacial qui régnait dans la voiture de Gardner.

      Alors qu'elle tournait à l'angle d'une rue pour entrer dans le lotissement, passant devant une aire de jeux pour enfants déserte, Gardner ne put se retenir davantage. — On n'ira pas bien loin si tu mets les témoins à cran !

      L'expression de Riddick s'assombrit. — Je suis à peu près sûr que ce n'est pas moi qui ai commencé.

      — Elle aurait pu te lancer des pierres pour ce que j'en ai à faire. On ne répond jamais à la provocation.

      Riddick regarda par la fenêtre côté passager, dissimulant clairement sa fureur à sa supérieure.

      Gardner tourna à gauche. Riddick ne lui proposait aucune direction, mais cela n'avait pas grande importance car Gardner utilisait son GPS. Elle compta les numéros sur les maisons qu'elle dépassait, avant de s'arrêter devant l'allée du numéro 26.

      Elle coupa le moteur et tendit la main vers la poignée.

      — Je lui ai demandé son alibi, dit Riddick. J'étais raisonnable.

      — Non, tu m'as interrompue. Tu savais que j'y allais en douceur. Tu as pris sur toi d'aller droit à la jugulaire.

      Riddick secoua la tête.

      Gardner soupira. — Écoute, si tu veux me raconter ce qui se passe, je suis toute ouïe. Sinon, continuons pour le moment. Je préférerais entendre ta version des faits avant d'avoir enfin cinq minutes pour googler cette tristement célèbre affaire Winters, mais j'ai très peu de patience quand il s'agit de briser ton vernis d'obstination. Parle-moi ou aide-moi simplement ! Ce qui s'est passé tout à l'heure, chez Honey, n'aide personne. Le Commissaire Principal parle de toi en termes élogieux, Paul, alors je tiens à te garder à mes côtés, mais — elle regarda la maison où résidait actuellement Neil Taylor — si tu gâches cette occasion, j'en parlerai au patron au QG.

      Riddick regarda Gardner. — Il y a quelque chose que vous devriez savoir.

      — Continue ?

      — J'étais à l'école avec Neil Taylor.

      — Super. Gardner haussa un sourcil. — As-tu un contentieux avec cet homme ?

      — Pas vraiment, non. Je suis juste parfaitement conscient de quel sale type il est. C'est difficile pour moi de garantir que je vais prendre des pincettes avec lui.

      — Paul, pour l'amour du ciel, il vient de perdre un fils...

      — Cet homme est un dealer de drogue ! Le nombre de vies qu'il a détruites est incalculable. Si tu veux compatir avec lui, fais-toi plaisir, chef. Mais je ne trouverai pas ça dans mon cœur.

      — Vaut-il mieux que j'y aille seule ? demanda Gardner en soupirant.

      — Je ne te laisserai pas y aller seule.

      Gardner éclata de rire. — Mon héros !

      — Je ne voulais pas dire ça comme ça. Ne t'inquiète pas ! Personne ne m'a jamais fait prendre aussi clairement conscience à quel point ils savent se débrouiller tout seuls que toi ! C'est juste que je connais ce connard. Je vois clair dans les mensonges qu'il s'apprête à te raconter. Et je te promets qu'il ne dira que ça.

      — D'accord, dit Gardner. — Contente-toi de ne pas le frapper. S'il te plaît. Dois-je te supplier ?

      Riddick sourit et fit le salut des scouts. — Parole de scout. Mais je ne peux toujours pas promettre d'être poli. Cependant, après cinq secondes en présence de cet homme, tu auras du mal toi aussi.

      Riddick ouvrit la porte et sortit.

      Gardner secoua la tête et sourit. Elle ne savait vraiment pas si elle l'aimait bien ou non. Une minute, elle voulait lui fracasser le crâne, la minute suivante, elle admirait son ardeur.

      Lorsqu'ils atteignirent la porte d'entrée, ils entendirent des cris provenant d'un homme et d'une femme à l'intérieur. La raison exacte de la dispute était peu claire, car les seuls mots discernables étaient des grossièretés, projetées avec force à travers la porte en bois en raison de l'emphase qu'on y mettait.

      — Il est à peine l'heure du petit-déjeuner, dit Riddick. — Je me demande comment c'est à l'heure du dîner !

      — Entre ça et sa mère névrosée, Bradley avait une vie de merde, soupira Gardner. — Les gens devraient s'en souvenir.  Elle ne regarda pas Riddick tandis qu'elle frappait à la porte, lui faisant clairement comprendre qu'il faisait partie des personnes qu'elle visait.

      — J'ai rencontré plein de gosses de riches qui étaient aussi de vraies petites merdes, dit Riddick. — Je ne fais pas de discrimination basée sur le milieu social.

      Il a réponse à tout !

      La porte s'ouvrit. Un homme se tenait là dans une robe de chambre rose à froufrous. Il avait des traits ciselés, mais ils étaient beaucoup trop tranchants et anguleux pour être considérés comme beaux. Les poils de poitrine exposés par la robe de chambre négligemment nouée étaient répugnants.

      Gardner présenta sa carte d'identité.

      — Pour l'amour du ciel.

      Gardner regarda Riddick à sa gauche qui retenait un sourire. Elle fit comme si elle n'avait pas entendu cet accueil déplacé et continua. — Neil Taylor ?

      — Ouais.

      — Je suis le Commissaire Divisionnaire Emma Gardner et voici...

      — Puis-je vous arrêter tout de suite ? J'ai déjà dit à vos collègues tout à l'heure — vous n'avez pas écouté ? Savez-vous ce que nous avons traversé aujourd'hui ? Ce que je traverse ? Et ne me servez pas ces conneries de solidarité. Il se désigna puis pointa Gardner du doigt. — Nous n'avons jamais été amis. Donc, ce n'est pas parce que mon gamin est mort que ça nous donne une raison de créer des liens maintenant. J'ai dit non, et je le pensais.

      Gardner prit une profonde respiration. — Monsieur Taylor. Il ne s'agit pas de l'agent de liaison familiale.

      Bien que ce serait un sacré coup d'en faire entrer un ici.

      — Alors, qu'est-ce que vous voulez ?

      — Poser quelques questions.

      — Pourquoi ?

      — Nous interrogeons toutes les personnes proches de la victime. Je suppose que vous voudriez que nous aidions à trouver le coupable ?

      — À quelle heure mon garçon est-il mort ?

      — Nous pensons que c'était entre neuf heures et midi.

      Il tapa dans ses mains. — J'étais au lit avec Mandy tout ce temps-là. Vous pouvez lui demander si vous voulez.

      — Nous aimerions, poursuivit Gardner.

      — Vous ne pouvez pas le faire par téléphone ?

      — Pas vraiment. Écoutez, Monsieur Taylor, nous comprenons ce que vous traversez, mais nous ne sommes pas là en vous soupçonnant, nous sommes ici pour comprendre qui était votre fils et essayer d'identifier qui aurait voulu...

      — Neil, as-tu quelque chose à cacher ? demanda Riddick.

      Merde, pensa Gardner. Le voilà qui recommence !

      — Et pourquoi tu demanderais ça, Paul ? demanda Neil.

      — Parce que d'après mon expérience, les témoins agressifs et méprisants ont généralement quelque chose à cacher.

      Un sourire narquois s'étala sur le visage de Neil et il recula de deux pas. — Alors autant entrer et s'asseoir un moment si c'est ce qu'il faut. Tu as fait un excellent travail en me faisant coffrer la dernière fois. J'ai passé presque quatre ans à l'intérieur. Je ferais mieux de ne pas te laisser recommencer, hein ?

      — Merci, Monsieur Taylor, dit Gardner, suivant Neil dans la maison.

      — Peu importe.

      Gardner regarda Riddick et lutta contre l'envie de lui dire d'effacer cette foutue expression « je te l'avais bien dit » de son visage.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Mandy Spencer était peut-être propriétaire des briques et du mortier, mais Neil Taylor avait fait de cette maison la sienne. Il avait les pieds sur la table basse et Gardner remercia sa bonne étoile que la robe de chambre descendait jusqu'en haut de ses mollets. Ce ne serait pas la première fois qu'un témoin s'exposait accidentellement lors d'un entretien, mais la pudeur de Neil était une perspective particulièrement nauséabonde.

      Ce qui était encore plus nauséabond, c'était de voir Mandy satisfaire chaque besoin de Neil. En moins de dix minutes, il lui ordonna d'ouvrir la fenêtre parce qu'il avait chaud, exigea une tasse de café, et eut même le culot de l'envoyer dans leur chambre chercher ses cigarettes.

      Gardner observait les mouvements de Mandy, essayant de déterminer si c'était dû à de l'adoration ou de la peur. Les conclusions finales de Gardner la terrifiaient davantage. C'était de la gratitude. Elle avait déjà vu cela chez des personnes qui rebondissaient entre des relations abusives. Elles étaient tellement désespérées de ne pas retourner à leur ancienne vie qu'elles ignoraient les signes avant-coureurs indiquant qu'une répétition de ce qui s'était passé auparavant se trouvait juste au coin de la rue. Gardner avait lu les antécédents de Neil. Il ne faisait aucun doute que Mandy était prise dans une relation très toxique avec un homme très toxique.

      Lorsque Mandy remit les cigarettes à Neil, Riddick dit : — Je préférerais que tu ne fumes pas.

      — À qui appartient cette maison, d'ailleurs ? Il les jeta sur la table à côté de ses pieds et du cendrier. Mandy s'assit à côté de Neil et s'agita.

      — Comment était votre relation avec Bradley ? demanda Gardner.

      Neil regarda Mandy, sourit puis regarda à nouveau Gardner. — Pourrie ?

      Gardner porta son crayon à son carnet mais jugea préférable de ne pas noter cela. — En quoi ?

      — Eh bien, il ne prenait pas la peine de me rendre visite en prison — donc ça fait déjà quatre ans que tu peux rayer. Même avant que je sois enfermé, je le voyais à peine. Il errait dans les rues, s'attirant toutes sortes d'ennuis. J'ai perdu le compte des fois où vos collègues l'ont ramené à la maison.

      Si tu avais été un tant soit peu un père pour lui, il aurait peut-être eu une raison de rester à la maison.

      — Oui, il s'est attiré beaucoup d'ennuis, dit Riddick, lisant ses notes. — Les services sociaux sont intervenus. Il a failli être placé en foyer à une occasion.

      Neil hocha la tête. — À l'époque, j'ai suggéré à Honey que ce serait peut-être une bonne chose.

      — Pourquoi ? demanda Gardner, sentant la pointe de son crayon se briser alors qu'elle appuyait trop fort sur le bloc-notes.

      — Ça lui aurait montré que les actions ont des conséquences. Lui aurait donné une leçon. Il serait revenu, un jour. Discipliné, on peut l'espérer.

      — Être placé en foyer n'est pas la même chose que s'engager dans l'armée, Monsieur Taylor, dit Gardner.

      — En parlant d'actions qui ont des conséquences, Neil, dit Riddick. — Comment Bradley a-t-il réagi à ton incarcération ?

      Gardner regarda Riddick. Doucement ; n'en fais pas trop maintenant...

      — Eh bien, comme je l'ai dit, il ne m'a pas rendu visite, alors fais le calcul. D'ailleurs, on m'a piégé, comme tu le sais...

      — Non. Tu as été déclaré coupable, dit Riddick.

      — Ça ne veut pas dire que je le suis.

      — Te considères-tu comme réhabilité, Neil ? dit Riddick.

      — Réhabilité de quoi ? J'étais innocent !

      Riddick renifla avec dédain.

      D'accord, ça suffit. Tu mets encore le témoin à cran, Paul. — Tout cela figure au dossier, Monsieur Taylor. Nous voulons juste déterminer si c'est pertinent pour ce qui est arrivé à Bradley.

      — Ça ne l'est pas. Est-ce que vos collègues savent déjà comment il est mort ?

      — Non, j'en ai peur, dit Gardner.

      — Donc, vous ne savez même pas s'il a été assassiné ?

      — Les circonstances entourant sa mort sont suspectes, dit Riddick. — C'est tout ce que nous sommes autorisés à dire pour le moment.

      — La drogue ? demanda Neil.

      — Bradley consommait-il de la drogue ? demanda Gardner.

      Neil haussa les épaules. — Comment le saurais-je ? Je le voyais à peine. C'était un maigrichon, mais n'est-ce pas le cas de la plupart des adolescents ? Il posa sa main sur la cuisse de Mandy.

      — Quand avez-vous vu Bradley pour la dernière fois ? demanda Riddick.

      — Il y a quelques jours. Il est passé à la maison. Dans l'après-midi.

      — Pourquoi ?

      — Pour causer des problèmes ! dit Mandy. C'était la première fois qu'elle parlait.

      Gardner remarqua les jointures de Neil blanchir alors que le salaud resserrait son emprise sur la jambe de Mandy.

      — Il voulait un prêt, dit Neil. — Il en avait marre de vivre chez sa mère. Il voulait un coup de pouce pour pouvoir verser un acompte et payer un mois de loyer quelque part.

      — Et l'avez-vous aidé ? demanda Gardner.

      — L'aider ! dit Neil. — En quoi lui donner près de deux mille livres l'aurait aidé ? Il les aurait dépensés avant même d'arriver chez l'agent immobilier. Il regarda les deux officiers. — Je sais ce que vous pensez, tel père, tel fils ! Mais je vous le dis, j'ai travaillé pour tout ce que j'ai gagné ; personne ne m'a jamais fait de cadeau !

      — Donc, tu as refusé de l'aider ? dit Riddick.

      — Je lui ai conseillé de trouver un travail.

      Riddick prit des notes, murmurant délibérément : — A refusé son soutien.

      Tu ne peux pas t'en empêcher, n'est-ce pas ? Elle secoua la tête dans sa direction.

      Préoccupée par la façon dont Neil avait agrippé la jambe de Mandy, Gardner s'adressa ensuite à elle. — C'est tout ce qu'il voulait ?

      Mandy acquiesça. Neil relâcha sa prise puis retira sa main.

      — Savez-vous si Bradley avait une petite amie ? demanda Gardner.

      Neil secoua la tête. — Je continue à te dire que je le connaissais à peine ! Il n'allait pas me confier ses affaires intimes, n'est-ce pas ?

      — Et des amis ? Des ennemis, peut-être ?

      Neil haussa les épaules.

      — C'est ton fils, Neil, dit Riddick. — Vous êtes liés. Ne tournons pas autour du pot. Tu dois savoir un peu ce que ton fils fabriquait !

      Neil foudroya Riddick du regard. — Lis sur mes lèvres, Paul. Je. N'en. Sais. Vraiment. Rien. J'ai été irréprochable depuis ma libération conditionnelle il y a dix mois. Je démonte des voitures au garage. Les vieilles pièces rapportent pas mal sur eBay !

      Gardner entendit le grincement des planchers. On aurait dit que quelqu'un descendait les escaliers au-delà de la porte du salon.

      — Y a-t-il quelqu'un d'autre dans la maison ? demanda Gardner.

      — Juste ma fille, Cherish, dit Mandy en se levant. — Je vais voir si elle va bien.

      — Quel âge a Cherish, Madame Spencer ? demanda Riddick.

      Mandy pâlit soudainement et regarda Neil comme pour demander la permission de répondre à la question.

      Neil leva les yeux au ciel et baissa le regard ; il devait savoir à quel point sa réaction paraissait suspecte.

      — Dix-huit ans, dit Mandy.

      — Dix-huit ans. Gardner prit note. — Presque du même âge que Bradley, alors ?

      — Qu'est-ce que ça a à voir avec quoi que ce soit ? dit Neil.

      — Ils pourraient avoir des similitudes dans leurs groupes sociaux, peut-être ? À tout le moins, elle pourrait avoir connu certains de ses amis.

      — Ces deux-là sont comme le jour et la nuit, dit Neil. — Vous ne trouverez rien là. Mand, chérie, va voir si Cherish va bien... Elle ne s'est pas sentie très bien ces derniers...

      La porte s'ouvrit et une jeune femme visiblement enceinte entra dans la pièce.

      Gardner se leva. — Cherish ?

      — Oui... Qui êtes-vous ? dit la jeune femme, caressant son ventre arrondi, exposé à cause d'un T-shirt mal ajusté.

      — Commissaire Divisionnaire Gardner, et voici l'Inspecteur Riddick.

      Elle fit un signe de tête à Riddick, l'incitant à se lever aussi.

      La seule personne qui n'était pas debout maintenant était Neil, mais il regardait droit devant lui, l'air complètement énervé.

      Gardner s'approcha de Cherish, remarquant immédiatement que son visage était rouge et bouffi. Elle fit un signe de tête vers le ventre. — Combien de temps avant le terme ?

      — Six semaines, dit Cherish, et elle essuya ses larmes.

      — Vous devez être excitée ?

      Cherish commença à s'émouvoir. Mandy vint à ses côtés et lui mit un bras autour des épaules. — Elle ne s'est pas sentie très bien. N'est-ce pas, ma chérie ?

      Cherish secoua la tête. Des larmes coulaient sur son visage rouge.

      — Serait-il possible de vous poser quelques questions, Cherish ? demanda Riddick.

      Neil se leva enfin. — Non, ce ne serait pas possible ! Vous avez vu dans quel état est la petite ?

      Gardner se retourna et regarda le père en colère de la victime, puis regarda Riddick. Elle lui fit un rapide signe de tête. Elle espérait qu'il l'interprétait pour ce que c'était. Laisse tomber pour l'instant. On peut reprendre ça plus tard.

      Gardner regarda à nouveau Neil. — Je comprends tout à fait, Monsieur Taylor. Nous voyons quelle journée difficile ça a dû être pour vous tous. Elle regarda de nouveau Mandy. — Nous ferons tout notre possible. Elle jeta un coup d'œil à Cherish. — La mort de Bradley est une tragédie...

      Cherish poussa un cri d'angoisse, se retourna et enfouit son visage dans la poitrine de sa mère.

      Bingo.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      À l'extérieur de la maison de Mandy Spencer, Gardner monta dans sa BMW.

      Riddick ouvrit la porte côté passager pour monter à côté d'elle, puis hésita.

      — Qu'est-ce que tu attends ? demanda-t-elle.

      Il ne répondit pas.

      Il ne monta pas non plus dans le véhicule.

      Pour l'amour du ciel...

      Elle sortit de la voiture et le regarda par-dessus le toit. Il fixait la maison de Mandy d'un regard noir.

      — Retourner là-bas maintenant n'est pas la meilleure...

      — Elle est enceinte du bébé de notre victime. Il avait l'air survolté. Elle pouvait voir sur son visage le désespoir de connaître la vérité.

      — Monte dans la voiture avant de révéler toutes nos cartes au milieu de ce foutu lotissement !

      Il grommela mais obtempéra.

      Ce n'est qu'en quittant le lotissement de Hay-A-Park que Gardner jugea bon d'aborder à nouveau le sujet. — Tu as vu la pauvre fille ? Elle était bouleversée. Faire pression sur elle alors que Neil la surveille n'est pas la meilleure approche.

      — Quelqu'un a été assassiné !

      — Prends quelques respirations profondes et réfléchis. Elle passa sous le pont ferroviaire pour rejoindre Chain Lane. — C'est mieux ? Tu vois maintenant d'où je viens ?

      — Pas sûr. Je pense toujours la même chose — quelqu'un a été assassiné, et cette fille, Cherish, est notre meilleure piste.

      — Et Neil le sait aussi. C'est pourquoi il se montre aussi secret, tandis que Mandy choisit très soigneusement ses mots pour ne pas le mettre en colère.

      — Tu as vu sa main sur la jambe de Mandy ! Bon sang !

      Gardner hocha la tête, sentant la colère monter en elle à nouveau. — Que cache ce salaud ?

      — Eh bien, il ne protège pas Cherish. Tu as vu cette pauvre fille se traîner dans la pièce ? Elle est presque à huit mois de grossesse. Elle n'était certainement pas en train de rôder près du donjon, de maîtriser Bradley, puis de s'enfuir en sautillant avant que le chien de Doug ne pisse sur la scène du crime. Cet homme ne s'est jamais soucié que de lui-même. Riddick serra le poing.

      — J'ai regardé une paire de ses bottes en sortant.

      — Laisse-moi deviner, pointure 43 ?

      — Oui, mais ne nous emballons pas trop — c'est une taille courante. Quoi qu'il en soit... par où va-t-on à l'hôpital ? demanda Gardner.

      — Prends à gauche à ces feux, dit Riddick.

      — Ne tirons pas de conclusions hâtives sur l'implication de Neil dans le meurtre. Cet homme a un passé, et après avoir évalué son caractère là-bas, je soupçonne fortement qu'il fait des choses louches dans le présent aussi. Je soupçonne également qu'il ne veut tout simplement pas que nous fouinions dans ses affaires. Il pensera que dès que nous saurons que la fille de sa partenaire actuelle est enceinte de l'enfant de Bradley, nous serons sur lui comme la vérole sur le bas clergé.

      — Oui — quand prévoyons-nous cette approche façon vérole ?

      — Eh bien, l'autopsie devrait se terminer d'un moment à l'autre. Confirmons d'abord qu'il s'agit d'un meurtre. Ensuite, nous pourrons faire notre briefing et lâcher les chiens sur Neil et Mandy — découvrir pourquoi ils veulent nous cacher la vérité.

      — Les chiens ? dit Riddick en ricanant. — Des hamsters ont plus de mordant que cette équipe.

      — Je n'ai pas besoin d'autres rottweilers, dit Gardner, et fixa Riddick du regard.
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      Prise dans un embouteillage sur le chemin de l'hôpital, Gardner reçut un appel lui demandant de retarder l'autopsie d'encore trente minutes.

      — Ça tombe bien, dit Gardner, tapotant sa main sur le volant. Ce fichu train en a encore pour combien de temps ?

      Gardner et Riddick, parmi de nombreux autres conducteurs, étaient bloqués derrière une barrière qui s'était abaissée presque sans prévenir. Malgré cinq minutes d'immobilisation, aucun signe du train qui avait mis un frein à leur trajet.

      Gardner fit un geste vers le pub The Prince of Wales, dont la terrasse en béton au bord de la route faisait des affaires florissantes, bien qu'on ne soit qu'en début d'après-midi un jour de semaine. — Je comprends pourquoi ils ont construit ce pub ici. Avoir un train qui traverse ma ville me pousserait aussi à boire.

      Riddick sourit.

      — Quoi ?

      — Qui est la personne grincheuse ici, finalement ?

      — La dernière fois que j'ai vérifié, être grincheux et être impatient étaient deux choses très différentes.

      La barrière se leva. Elle leva les yeux vers le toit de sa voiture. — Merci, Seigneur.

      — Puisqu'il n'y a plus d'urgence, il y a un Costa sur la gauche...

      — La chose la plus sensée que tu aies dite de toute la journée.

      Après s'être garés, Riddick lui offrit un Americano très grand format. Elle opta contre le lait. Lui-même choisit un cappuccino moyen. Il déposa le plateau sur la table devant elle.

      — Du café dans un bol à soupe, dit Riddick. Le porter jusqu'ici compte comme une séance de gym ! Tu sais qu'on n'a que dix minutes, n'est-ce pas ?

      — Il ne me faudra pas dix minutes.

      — Si tu bois ça en moins de dix minutes, ta vessie va exploser.

      Gardner remarqua son portefeuille ouvert sur le plateau. Il y avait une photo de Riddick avec une femme, probablement sa femme, et deux petites filles. Elle pointa du doigt. — Jolie famille.

      Riddick baissa les yeux sur la photo et la récupéra. Il referma son portefeuille, se souleva de sa chaise et le glissa dans sa poche arrière.

      — Un portefeuille dans ta poche arrière ? Réfléchis un peu ! Tu es flic !

      — Justement. Et tout le monde le sait par ici, alors qui va essayer ? dit Riddick. Et puis, tu n'as pas remarqué comment tout le monde m'évite comme si j'étais un lépreux ?

      — Si. Et c'est vraiment étrange pour quelqu'un d'aussi sympathique. Tu peux peut-être maintenant m'éclairer sur les raisons ?

      Elle prit son bol à soupe potentiellement fatal pour sa vessie à deux mains et en avala une grande gorgée brûlante.

      Riddick haussa un sourcil. — Heureusement qu'on se dirige vers l'hôpital, il paraît qu'ils sont doués pour les brûlures au troisième degré.

      — Je te l'ai dit, aucune patience. Mon mari m'appelle bouche d'amiante.

      — Il a l'air romantique.

      Gardner ricana. — Si seulement ! Alors, parle-moi de ta famille. Comme je l'ai dit, ils ont l'air adorables.

      Riddick détourna le regard. — Oui.

      — Les filles ont à peu près le même âge ?

      — Des jumelles. Lucy et Molly.

      — Charmant. Comment sont-elles ?

      — Complètement opposées.

      Riddick sourit, le regard perdu dans le vide. — L'une est folle de princesses, l'autre adore semer la pagaille avec un pistolet Nerf.

      Gardner rit. — Et ta femme ?

      Riddick regarda Gardner. — C'est notre réunion « faisons connaissance », patronne ?

      — Eh bien, je suppose qu'il faut bien s'y essayer à un moment donné.

      — Ne le prends pas mal ; je n'ai jamais été du genre à parler de moi.

      Il prit une gorgée de cappuccino.

      — Dis-moi au moins son prénom ?

      — Rachel.

      — Que fait Rachel ?

      Il détourna le regard. C'était clairement un sujet qu'il ne voulait pas aborder. Ne voulant pas lui donner l'occasion d'échapper à une autre conversation, elle dit : — Son métier ?

      — Son métier est de s'occuper de nous... De moi en particulier ! dit Riddick en la regardant à nouveau.

      — Derrière chaque grand homme se cache une grande femme et tout ça ?

      — C'est elle la seule qui soit grande. Tu te fais une idée complètement fausse de moi.

      Peut-être, pensa Gardner. Une chose que je remarque cependant, c'est que tu te dévalorises énormément. — D'où vient toute cette auto-apitoiement ?

      — Je n'avais pas remarqué.

      Mais bien sûr ! — Tu sais que la Commissaire Principal Marsh parle très bien de toi.

      — Tout comme elle parlait en bien de ton équipe ?

      — Oui, c'était des conneries, mais je ne mens pas à ce sujet.

      Riddick rit. — Crois-moi, Harsh Marsh préférerait me voir partir.

      — Pourquoi t'aurait-elle mis sur l'affaire alors ? Ce n'est pas comme si les meurtres étaient monnaie courante par ici. Je suis certaine qu'elle veut qu'on le résolve. Rapidement.

      — Tu aimes parler, patronne. Tu devrais peut-être réduire la caféine ?

      — Parler est bon pour la santé. La caféine pas tant que ça.

      Il prit une grande gorgée de son cappuccino tiède. — Je n'ai jamais trouvé que parler servait à grand-chose.

      — Bon sang, tu es vraiment un boute-en-train ! Tu as une famille magnifique. Remercie ta bonne étoile. Combien de personnes peuvent en dire autant ? Moins que tu ne le penses.

      Elle prit une autre gorgée de son Americano. — Je vais te parler de la mienne. J'ai un mari, Barry, qui contrairement à ta moitié, fait très peu pour la famille. Cependant, pour être juste, il rapporte un revenu décent... Anabelle, ma fille, a six ans, mais on dirait qu'elle en a treize.

      Elle leva les yeux au ciel.

      — Les filles sont comme ça, dit Riddick avec un sourire.

      — Il semblerait. J'ai perdu le contrôle de sa garde-robe.

      — L'indépendance et les jeunes. C'est la terre promise.

      — Oui. Mais porter des collants multicolores à l'école est une terre que je préférerais éviter.

      Riddick rit. — Ils vont bientôt te rejoindre, alors ?

      — Barry est en train de boucler quelques affaires à Salisbury, et ensuite ils monteront ici.

      — Tu dois détester être sans eux ? dit Riddick, en baissant les yeux vers son cappuccino qu'il faisait tourner dans sa tasse.

      — Oui, je déteste la paix et la tranquillité.

      — Tu enquêtes sur un meurtre, ce n'est guère paisible et tranquille.

      Gardner acquiesça.

      Riddick regarda sa montre. — En parlant de meurtre, patronne, tu dois accélérer. Notre victime aura été ouverte et refermée maintenant.

      Gardner but le reste de son seau de café.
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      En attendant dans le vestiaire, Riddick faisait les cent pas. — Ils pourraient mettre quelques fenêtres, bon sang.

      — D'après mon expérience, les morgues sont toujours au fin fond des hôpitaux, dit Gardner en versant quelques tic tacs dans sa main.

      — Pas de lumière naturelle. Ce serait comme souffrir de dépression saisonnière toute l'année dans ce cachot !

      — J'ai rencontré plein de médecins légistes qui préfèrent ça comme ça. Elle croqua les tic tacs.

      — Hugo a toujours été un original.

      — Laisse-moi deviner, tu étais aussi à l'école avec lui ? demanda Gardner.

      Riddick hocha la tête. — Mais contrairement à Neil, ce n'est pas un connard, juste un type bizarre.

      — Tu es très doué pour mettre les gens dans des cases bien étiquetées. Quelle étiquette as-tu mise sur la mienne ?

      — Pour le moment, tu défies toute classification, cheffe.

      Elle sourit et acquiesça. — J'aime bien.

      Riddick continuait à faire les cent pas. — Oublie l'obscurité, comment peut-on travailler avec cette odeur de désinfectant...

      La porte s'ouvrit et Hugo entra, vêtu de sa tenue de bloc.

      Il tenait ses mains gantées tachées de sang en l'air. Était-ce un avertissement clair à tous de ne pas lui tendre la main ? — Bonjour. Il retira ses gants en plastique d'un coup sec, appuya son pied sur le levier de la poubelle et y jeta les objets incriminés. Puis il se dirigea vers le lavabo et se frotta vigoureusement les mains.

      Gardner lança son carnet à Riddick qui l'attrapa à deux mains. — Notes.

      Il la salua militairement. — En fait, je retire ce que je viens de dire... j'ai effectivement une case clairement étiquetée pour toi.

      Gardner s'adressa au dos de Hugo. — Alors, qu'est-ce qu'on a ?

      Hugo attrapa une serviette et se tourna vers elle, tout en se séchant les mains.

      Et c'est reparti, pensa Gardner. C'est comme avoir une conversation avec un paresseux !

      Elle avait envie de dire : « Je pensais que ce serait plus facile quand tu l'aurais sur ta table », mais elle ravala ses paroles.

      Finalement, il parla. — Je peux vous dire, sans l'ombre d'un doute, que la cause du décès est l'asphyxie.

      Alléluia, une conclusion ! — Je vois.

      — Les marques sur son cou ont commencé à apparaître. Cela arrive généralement quand la peau commence à sécher. Elle devient plus transparente et les marques sur les tissus deviennent plus évidentes. Il y a aussi des contusions sur sa trachée. J'ai prélevé des échantillons, mais je ne pense pas que vous trouverez de l'ADN. Nous avons cependant quelques fibres. Voyez-vous, il a été étranglé avec une prise d'étranglement. La police, oui, c'est-à-dire vous, utilisait des prises d'étranglement pour maîtriser les suspects autrefois. Cette pratique a été arrêtée après une série de morts accidentelles.

      Gardner échangea un regard avec Riddick. Le ton accusateur de Hugo pouvait suggérer qu'il croyait que les policiers actuels avaient la même capacité de brutalité policière que les anciens – une absurdité totale, bien sûr.

      — Quelles autres conclusions avez-vous tirées ? demanda Gardner.

      Elle attendit sa réponse mesurée. — Le schéma des ecchymoses et contusions qui apparaissent suggère qu'il a été traîné. Je dirais que votre agresseur était plus grand que la victime, et fort. Je n'exclus pas une femme, mais un homme est plus probable. Bradley aurait perdu conscience avant de mourir. Donc, l'agresseur aurait pu s'arrêter quand il est devenu inerte. Dans la lutte, on appelait ça une prise de sommeil pour cette raison.

      — Nous savons que l'heure du décès se situe entre neuf heures et midi, dit Gardner. Pouvez-vous préciser davantage ?

      — Je dirais plus proche de midi que de neuf heures, dit Hugo. Si c'était à neuf heures, les ecchymoses seraient plus probablement apparues sur la scène de crime.

      — D'accord, merci, c'est utile.

      — Oh, il y a aussi des preuves d'une lutte. La victime a tenté d'attraper derrière lui les bras qui lui coupaient l'oxygène. Nous avons récupéré d'autres fibres sous les ongles, mais pas de peau ni de sang malheureusement.

      C'était décevant. D'habitude, elle recueillait plus d'informations lors de l'autopsie. Le fait que l'arme du crime soit le bras couvert de quelqu'un n'arrangeait pas les choses. L'étranglement face à face avec les mains apportait souvent de l'ADN.

      — Avait-il eu des relations sexuelles récemment ? demanda Riddick.

      — Oui, dit Hugo. Très récemment – dans le laps de temps que nous avons déjà mentionné. Il y avait aussi des traces de spermicide. Je suppose qu'il a utilisé un préservatif.

      Gardner et Riddick échangèrent un autre regard.

      Le préservatif usagé sur les lieux. Avec qui Bradley avait-il eu des relations sexuelles près du donjon du château, surplombant le viaduc ?

      — Il y a autre chose, dit Hugo. La cerise sur le gâteau, en fait.

      Gardner fut déconcertée par son utilisation de langage figuré. Il sourit même, ce qui semblait quelque peu sinistre.

      — Notre indication la plus claire que c'était délibéré et prémédité. Voyez-vous, l'agresseur a laissé une marque sur le bas du dos de la victime, sous l'emplacement de sa ceinture. La marque fait environ cinq centimètres de long et deux centimètres de large et a été faite post-mortem. Ils ont utilisé un couteau tranchant puis ont fixé une compresse de gaze dessus. C'est pourquoi elle est passée inaperçue sur la scène de crime, et il n'y avait pas de sang sur la chemise. La marque ressemble à la lettre E selon moi.

      Gardner échangea un autre regard avec Riddick. Son regard disait tout : à Knaresborough ?

      Elle ressentit une sensation froide dans le bas du dos, au même endroit où Bradley avait été marqué. — Nous devons la voir.

      — Je sais, dit Hugo, en faisant un signe de tête vers des tenues de bloc suspendues à un portant au fond de la pièce. C'est pourquoi je les ai préparées pour vous.
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      Paranoïaque après les événements de la journée, Neil se leva du canapé, alla dans la cuisine et sortit du lave-vaisselle le couteau de cuisine qu'il avait utilisé la veille.

      Il l'examina sous l'ampoule.

      Tu vois... étincelant... pas une trace de sang... maintenant arrête d'être ridicule !

      Ses pensées se tournèrent vers le pull abandonné dans la poubelle dehors.

      Devrais-je le brûler plutôt que de le laisser aux éboueurs ?

      Il rejeta cette idée. Il attirerait probablement plus l'attention avec un feu !

      Non, la meilleure chose à faire maintenant, Neil, c'est de prendre une bière. La police a le don de te mettre les nerfs en pelote.

      Il entendit un fort bruit de cognement et leva les yeux vers le plafond, là où se trouvait la chambre de Cherish.

      Tu n'as toujours pas retenu la leçon ?

      Un autre coup fort retentit.

      Incroyable.

      Il cria : —Je n'ai pas déjà assez de soucis comme ça ?

      Il s'arrêta, attendant de voir l'impact de ses paroles. Rien. Un silence bienheureux. Bien. Ils étaient vraiment en train de l'énerver⁠—

      Encore un coup.

      Qu'est-ce que je dois faire, bon sang, pour avoir un peu de paix ici ?

      Il monta les escaliers quatre à quatre, plongea la main dans sa poche pour en sortir une clé, l'enfonça dans la serrure de la porte de la chambre de Cherish et l'ouvrit.

      Cherish, tenant son ventre de femme enceinte exposé, se tenait là, le regardant fixement. Son visage était bouffi à force d'avoir pleuré sans arrêt toute la journée, mais il y avait maintenant du feu dans son expression. Sa lèvre était retroussée en un rictus, et ses dents étaient découvertes.

      —Maintenant tu montres du courage, ma petite !

      —Je te déteste.

      Neil éclata de rire. —C'est dommage que tu n'aies pas pu en faire preuve quand Bradley te marchait dessus. On aurait peut-être un problème de moins à gérer. Il fit un signe de tête vers son ventre.

      Elle caressa son ventre. —Tu ne peux pas nous traiter comme ça.

      —Je ne peux pas ?

      —Peu importe qui tu es, dit Cherish.

      —Vraiment ? Neil fit un pas de côté et regarda Mandy, qui était assise au bout de leur lit. Elle tenait un sac de petits pois surgelés contre un œil.

      Neil fit un geste vers la porte ouverte. —D'accord, Cherish. Je vais laisser cette porte ouverte à une condition.

      —N'importe quoi, dit Mandy avant de grimacer.

      Cherish secoua la tête de dégoût.

      —La police reviendra. Ils reviennent toujours. Et quand ils le feront, fermez simplement vos gueules, d'accord ?

      —Oui, dit Mandy.

      Cherish plissa les yeux.

      —Cherish ? dit Neil.

      —Peu importe. Cherish le dépassa en trombe.

      —Bonne fille. Neil sourit.
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      La journée avait été riche en événements, mais de tels événements pouvaient facilement se poursuivre sans relâche toute la nuit, et Gardner connaissait l'importance de garder son équipe fraîche. Si quelque chose d'urgent survenait pour la Brigade criminelle, alors elle et Riddick en prendraient la responsabilité ; elle ne voulait pas se mettre à dos sa nouvelle équipe.

      Elle leva les yeux vers Opération Eden sur le grand tableau blanc. L'affaire avait évolué.

      À droite du tableau se trouvait une grande image aérienne du domaine du château, et des photographies en gros plan des trois entrées : entre les grandes tours massives du mur d'enceinte ; le parking à l'entrée latérale qui offrait le chemin le plus court vers la scène de crime au donjon ; et les marches qui descendaient vers Waterside sous l'imposant viaduc. De plus, il y avait d'autres vues aériennes du sinueux Waterside qui menait de Bond End d'un côté, jusqu'à Bland's Hill de l'autre.

      Bradley restait au centre du tableau, figé dans cette pose agressive avec un sourcil rasé.

      Figé pour toujours.

      Des lignes rouges partaient de la victime, la reliant à Neil Taylor, le père dealer de drogue ; Cherish Spencer, mère potentielle de son enfant à naître ; Honey Taylor, mère accablée. D'autres personnages de cette histoire en développement avaient mérité une route couleur sang vers la victime. Le meilleur ami de Bradley, Dan Lotus, était un nouvel ajout. Ils en sauraient plus sur ce fauteur de troubles plus tard dans ce briefing.

      De plus, sur le tableau se trouvaient des images des zones où Bradley avait l'habitude de traîner avec ses amis : le parc près du centre communautaire de Knaresborough et le terrain près du terrain de rugby, pour n'en nommer que quelques-uns. L'un de ses officiers avait également épinglé une carte de Knaresborough dans le coin inférieur du tableau et avait méticuleusement, avec un stylo vert, tracé les « itinéraires » les plus courants que le gang de Bradley empruntait au quotidien.

      Gardner se détourna du tableau pour revenir à son équipe de onze personnes, qui semblaient, dans l'ensemble, étonnamment énergiques malgré une journée à arpenter le pavé. Elle ne serait jamais reconnaissante pour un meurtre, mais elle était heureuse de voir beaucoup de ses collègues animés d'un sentiment d'utilité. Trop souvent, leur travail pouvait être lent et pesant, et pas aussi rempli de l'excitation et du glamour promis dans les séries policières ordinaires.

      Riddick passait actuellement en revue les analyses médico-légales disponibles. Il avait distribué à chaque officier une photographie du « E » de cinq centimètres gravé dans le bas du dos de Bradley. — L'absence de coagulation suggère que cela a été fait post-mortem. Ce n'était pas pour torturer la victime. Nous soupçonnons que cela pourrait être une sorte de message.

      La main du Sergent-Détective Phil Rice se leva dans les airs. L'officier qui, plus tôt, s'était efforcé de justifier que la disparition de Bradley était une bénédiction pour la communauté locale.

      Riddick lui fit un signe de tête. — Phil ?

      — Sa signature ? dit Rice, en se frottant le crâne chauve comme s'il essayait d'en faire sortir ces idées.

      — Rien n'est exclu pour le moment, dit Riddick. Nous pensons que le « E » fait partie d'un message.

      — Ecstasy ? dit Rice. Bradley et certains des autres étaient impliqués dans la drogue.

      — Comme l'Inspecteur Riddick l'a dit, rien n'est exclu, mais restons très factuels pour le moment. Gardner fit un signe de tête en direction de l'Agent-Détective O'Brien et du Sergent-Détective Ross qui étaient assis ensemble. — Lucy et John enquêtent sur la culture des gangs de Knaresborough, et ils pourront nous faire un compte-rendu dans un instant.

      Matt Blanks leva les yeux de l'ordinateur. Gardner était certaine d'avoir vu les yeux de l'opérateur HOLMES 2 rouler sous sa crinière de cheveux hirsutes. L'affaire avait beaucoup d'angles et la saisie des données l'épuisait. Elle fut heureuse de le voir rapidement passer outre et retourner taper sur le clavier.

      — Les analyses médico-légales sur la fibre sous les ongles de Bradley et les échantillons d'ADN du préservatif ne sont pas encore prêts, mais ils sont traités en priorité. Demain c'est peu probable, mais on peut toujours espérer.

      — Merci, Inspecteur Riddick, dit Gardner. Malgré son impopularité, il gérait bien la salle. Les gens ici pensaient probablement la même chose de lui que le commissaire principal. Compétent, mais dérangé. Gardner n'avait rien vu dans son comportement aujourd'hui qui contredise cela.

      — Ray maintenant. Gardner fit un signe de tête au grand officier noir. — Son équipe a été très efficace pour établir une chronologie.

      — Merci, chef, dit Barnett en se levant. Gardner était heureuse qu'à notre époque, les salles d'enquête optent pour des projecteurs plutôt que des ampoules suspendues. Barnett devait mesurer près de deux mètres.

      Il se dirigea vers les photos de Knaresborough sur le côté droit du tableau. Il tapota la carte du centre-ville. — Selon Honey, la mère de Bradley, il a quitté la maison à 20h30. Nous avons des images de vidéosurveillance de son arrivée au Crown Inn à vingt heures cinquante. Il rencontre son meilleur ami, Dan Lotus. Barnett se déplaça à travers le tableau et tapota du doigt la photo d'un autre jeune à l'air furieux. — Ensemble, ils entrent. Nous avons des photographies de tous les autres associés connus de Bradley qui sont entrés dans le pub après cette heure. Y compris Bradley, ils étaient cinq au total.

      Gardner hocha la tête. Elle se tourna pour faire face aux officiers et désigna du regard l'une des rares femmes présentes. — Louisa. Les quatre amis ont-ils tous été interrogés ?

      L'Agent-Détective Louisa Marks ouvrit son carnet. — Oui. Tous ont fourni des informations qui confirment la chronologie établie par le Sergent-Détective Barnett jusqu'à présent. Ils sont tous partis ensemble à vingt-deux heures vingt-cinq.

      Gardner regarda à nouveau Barnett, qui hochait la tête. — Ils sont sortis en titubant, plutôt. Mais c'est l'heure que nous avons sur la vidéosurveillance. Ils ont ensuite traversé la rue pour aller chez Rizza Pizza. Ils sont entrés dans le restaurant à emporter et ont passé leurs commandes.

      — Oui, ils l'ont confirmé, dit Marks.

      — Le groupe est ensuite sorti du restaurant, poursuivit Barnett, s'est dirigé vers la ruelle à côté du magasin et a roulé trois joints.

      — Aucun des quatre témoins n'a mentionné cela, dit Marks.

      — Je me demande pourquoi ? dit Rice.

      — Manifestement, ils n'avaient aucune idée de la caméra de vidéosurveillance dans la ruelle, dit Barnett, en montrant une image des cinq jeunes en train de fumer ensemble.

      — Ça, ou ils s'en fichaient, dit Rice.

      Gardner hocha la tête.

      Rice, qui avait travaillé avec Barnett aujourd'hui, dit : — Et c'est là que ça devient plus épicé - et je ne parle pas de la pizza au pepperoni.

      Tu viens vraiment de faire cette blague ? Elle regarda Rice avec un sourcil levé.

      Incroyablement, plusieurs de ses collègues ricanèrent.

      Peut-être que le seuil pour un rire facile est plus bas dans le nord ?

      — Le propriétaire Marco Russo, dit Barnett, en tapotant une photo d'un homme corpulent en costume, est sorti pour défier les jeunes hommes qui fumaient de la drogue devant son magasin. Les images de vidéosurveillance montrent une dispute entre Marco et Dan Lotus. Ça ne devient jamais violent. Et, si quelque chose, les images montrent que Marco était le plus susceptible de frapper à mesure que la dispute s'intensifie. Finalement, Bradley intervient et calme effectivement la situation. Il jette son joint, l'écrase, et demande à deux des autres, qui tiennent des joints, de faire de même.

      — Bradley le leader ? dit Gardner. Et, apparemment, quelqu'un qui a du respect pour les autres ? Elle regarda son auditoire, espérant que cela aiderait à rendre la victime plus sympathique aux yeux des officiers les plus endurcis.

      — Ou peut-être qu'il voulait juste sa pizza ? dit Rice.

      Gardner soupira intérieurement. — Continuez s'il vous plaît, Ray.

      — Oui, chef. Après avoir mangé la pizza, Bradley se sépare du groupe. Barnett traça la grand-rue avec son doigt. — Ses amis se dirigent par ici vers Bond End. Et Bradley — il pointa le centre-ville proprement dit — se dirige vers le centre par une rue latérale. Nous avons des images de vidéosurveillance de lui sur le banc près de Blind Jack utilisant son portable.

      — Blind Jack ? demanda Gardner.

      — Une statue en bronze de John Metcalf sur l'un des bancs. Il a une roue d'arpenteur à côté de lui, dit Barnett.

      — Légende locale, chef, dit Marks. Aveuglé à six ans par la variole, il est quand même devenu l'un des pères de la route moderne. Responsable de plus de 290 kilomètres de routes à péage.

      — Merci, dit Gardner. Que faisait Bradley sur son portable ?

      — Impossible à dire, dit Barnett. Je suppose qu'il envoyait des SMS, car quand il reçoit une réponse, il se lève rapidement.

      — Ça devait être pour du sexe, alors, dit Gardner.

      — Pardon ? dit Barnett.

      — Du sexe. Il vient d'organiser son plan cul. Je m'attends à ce que nous trouvions son ADN dans le préservatif usagé. Je doute également qu'il ait envoyé un SMS à Cherish Spencer, car elle est bien trop enceinte pour se promener à cette heure pour un rendez-vous secret dans une ruine du quatorzième siècle. Avons-nous localisé le portable de Bradley ?

      — Désolé, chef, dit Barnett. Toujours aucune trace.

      Gardner soupira à haute voix cette fois. — À quelle heure en sommes-nous dans cette chronologie, Ray ?

      Barnett consulta ses notes. — Vingt-trois heures moins cinq. Donc, Bradley descend Market Place — il continua à tracer l'itinéraire avec son doigt — sur Castlegate, à droite sur Castle Yard, et il s'approche de l'entrée du château. Notre dernière observation sur vidéosurveillance est à vingt-trois heures une minute.

      — Une fenêtre d'une heure pour qu'il soit assassiné, dit Gardner. Potentiellement, par la personne avec qui il a eu des relations sexuelles ?

      Rice leva la main en l'air. Il ne prit pas la peine d'attendre qu'on l'interroge. — Le médecin légiste n'a-t-il pas dit qu'il soupçonnait un homme comme étant le tueur ?

      Gardner haussa les épaules. — Pourquoi Bradley n'aurait-il pas pu avoir des relations sexuelles avec un homme ?

      Rice parut confus. — Pas vraiment dans son caractère, chef ?

      — Votre vision de son caractère est assez bidimensionnelle, Phil. Déjà, nous avons un garçon qui a fait preuve de qualités de leadership, a désamorcé une dispute avec un propriétaire de magasin en colère, et pourrait être gay ? N'est-ce pas dans notre description de poste d'établir des profils plutôt que de faire des suppositions ?

      Rice baissa les yeux ; plusieurs de ses collègues firent de même. Elle se demanda si cela les empêcherait de trop s'accrocher à ses basques arrogantes.

      Barnett continua. — Personne n'est entré dans le château par le même chemin au cours de l'heure suivante. Personne. Vingt-trois heures cinquante-six est notre prochaine observation. Doug Brace promenant son chien.

      — D'accord, et qu'en est-il du parking de Castle Yard, par où nous sommes entrés ? demanda Gardner.

      — Encore une fois, personne, répondit Barnett.

      — Vraiment ?

      — Oui. Un soir de semaine à Knaresborough est assez calme autour du centre-ville.

      — Donc cela nous laisse Waterside ? demanda Gardner.

      — Oui. Barnett hocha la tête. — Mais cette partie est en cours. Les gens aiment faire des promenades tardives sur Waterside. De Bond End jusqu'à Bland's Hill, c'est environ trois kilomètres. Il y a beaucoup de maisons et de cafés sur ce tronçon, ce qui est positif pour les images de vidéosurveillance, du moins du côté le plus proche de Bond End. Cependant, il y a beaucoup d'activité. Y compris des voitures qui passent par là.

      — Ne pouvez-vous pas simplement vous concentrer sur ceux qui montent ces marches jusqu'au château ? demanda Gardner, en les indiquant sur l'image aérienne.

      — Malheureusement, il n'y a pas de vidéosurveillance sur les marches, ni sur Waterside après les marches avant Bland's Hill. Donc, nous ne pouvons pas déterminer si quelqu'un a choisi de les monter.

      — Quelqu'un a choisi ? dit Gardner. — Ray, nous savons que quelqu'un a choisi de les monter - cela ne fait aucun doute.

      — Oui, chef.

      — Nous avons une petite fenêtre, Ray. Si Bradley a bien envoyé un message à la personne qu'il allait rencontrer à vingt-trois heures cinq, alors nous commençons à compter à partir de là. Notre tueur s'est approché des marches par l'un de ces deux côtés. Elle montra d'abord Bland's Hill. — S'ils sont venus de Bland's Hill, nous n'avons pas d'images, alors vous devez remonter plus loin, jusqu'à Bland's Hill même. Elle désigna ensuite Bond End. — Si c'était Bond End, alors nous avons beaucoup d'images avant les marches, et nous les attraperons éventuellement.

      Barnett acquiesça. — Des listes sont en cours de préparation. Ceux qui y vivent, et donc conduisent, se garent et marchent régulièrement sur Waterside, et ceux qui passent par là, soit en véhicule, soit à pied.

      — Bon travail. Comment se passe le porte-à-porte ?

      — En cours, appela un officier plus âgé depuis le fond de la salle.

      — Je suis désolée, dit Gardner. Je n'ai pas encore retenu le nom de tout le monde.

      — Agent-Détective Will Holbeck, chef.

      — D'accord, Will. Qu'avez-vous trouvé ?

      — C'est frustrant, j'en ai peur, chef. Comme Ray l'a dit. Les gens ne font pas beaucoup attention depuis les fenêtres de leurs maisons sur Waterside. C'est un endroit très fréquenté. Ils y sont habitués... Il y a eu une chose cependant...

      — Continuez.

      — Mme Seren Hamilton a entendu un homme se disputer sur son portable. Beaucoup de jurons. C'était vingt-trois heures trente. Peu de choses attirent cette dame à la fenêtre, mais elle a dit qu'il criait si fort, qu'elle craignait que quelqu'un ne se fasse agresser. Quand elle est arrivée à la fenêtre, il terminait sa conversation.

      — Peut-elle donner une description ?

      — Vêtements sombres, grand avec une capuche relevée. Pas grand-chose d'autre, j'en ai peur.

      Gardner regarda à nouveau Barnett. — Avez-vous mis cela en corrélation avec la vidéosurveillance ?

      — Oui, dit Barnett, en cherchant dans ses notes. Il sortit une photographie d'une silhouette encapuchonnée. — Il parcourt toute la distance de Bond End à notre dernier point de vidéosurveillance avant les marches.

      — Pouvez-vous envoyer l'image à l'équipe vidéo médico-légale ? dit Gardner. — Pour l'améliorer.

      — C'est déjà en cours, chef, dit Barnett. — Mais je ne pense pas que cela servira à grand-chose. La qualité de ces images est merdique, et il fait sombre là-bas.

      — C'est déjà quelque chose, dit Gardner. — D'accord, je vais passer la soirée à examiner en détail les déclarations que nous avons de Doug Brace et des quatre amis qui ont passé la soirée avec Bradley avant qu'il ne soit assassiné. L'Inspecteur Riddick et moi-même examinerons de plus près Neil Taylor et Cherish Spencer demain. Et Ray et son équipe vont remuer ciel et terre sur Waterside. Je soupçonne que demain sera encore plus chargé qu'aujourd'hui, alors je veux que vous rentriez tous chez vous et que vous vous reposiez. De retour ici, à la première heure. Six heures. J'espère pouvoir partager les conclusions finales des agents de la police scientifique, qui viennent de terminer une recherche au domicile de Bradley. Les rapports préliminaires suggèrent peu de choses, mais je ne leur ai pas parlé depuis quelques heures. Bon travail, équipe. Reposez-vous.
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      Gardner avait été installée dans un logement neuf à la périphérie de Knaresborough.

      Elle parcourut les trois étages de la propriété, s'émerveillant de l'espace et de l'ameublement moderne avant de s'installer dans sa nouvelle cuisine. Il faisait encore jour, alors elle contempla un jardin bien entretenu.

      Je pourrais m'y habituer. Elle se versa un grand verre de vin rouge, pensant à leur petit appartement exigu dans le sud avec son jardin plein de zones boueuses.

      Elle regarda son téléphone portable. La réception était faible, sans aucun signe de 3G ou 4G. Le prix à payer pour être si loin de la ville. Pire encore, internet n'était pas encore connecté dans la maison. Fichu service administratif ! Belle maison, certes. Super décoration, en effet ! Mais la logistique ! Comment un Directeur d'enquête peut-il gérer une affaire sans internet ?

      Elle appela son mari Barry, qui semblait aussi ennuyé que d'habitude, mais elle ne fit aucun commentaire. Même avant ce déménagement vers le nord, elle sentait que leur mariage approchait du point de non-retour. Habituellement, un rappel de son mariage en difficulté l'aurait plongée dans l'anxiété ; cependant, à cet instant, elle avait déjà bu la moitié d'une bouteille de Merlot, et tout commençait à prendre une lueur agréable. Finalement, l'ennuyeux lui fit un compte-rendu des réussites d'Anabelle : un certificat de son institutrice pour ses remarquables progrès en phonétique. Cela ajouta au sentiment de bien-être de Gardner.

      Durant la majeure partie de l'appel, son esprit était ailleurs, et à la fin, elle lui demanda une faveur. C'était le moins qu'il puisse faire pour compenser son manque d'intérêt persistant envers elle. —J'aimerais que tu recherches sur Google l'affaire Winters dans le North Yorkshire. Je veux aussi que tu cherches l'Inspecteur Paul Riddick.

      —Pourquoi ?

      Parce que je te le demande. —C'est mon adjoint. Il y a une histoire. Une grosse histoire, je suppose. Il n'a pas été très communicatif, et comme je te l'ai déjà dit, je n'ai pas internet.

      —Tu n'aurais pas pu te renseigner auprès de quelqu'un au travail, ou mieux encore utiliser internet pendant tes déplacements ?

      Marsh n'a pas été particulièrement communicatif ! Ajoute à cela que j'ai à peine eu cinq secondes depuis mon arrivée. Mais bon, sans excuses, tu es mon mari donc... —Pourrais-tu simplement le faire, s'il te plaît ?

      Il accepta à contrecœur.

      —Et rappelle-moi dès que possible, s'il te plaît.

      —D'accord, je t'aime, dit-il avant de raccrocher.

      Vraiment ? pensa-t-elle. En fait, est-ce que je t'aime, moi ?

      Dans la lumière déclinante, elle regarda une pie chercher des vers dans son nouveau jardin et termina le reste de la bouteille. Elle avait acheté un plat à réchauffer au micro-ondes en rentrant, mais une fois arrivée, elle n'avait plus envie d'un Madras brûlant et l'avait jeté dans le frigo, avec une bouteille de Chardonnay qu'elle réservait pour le lendemain...

      Son téléphone sonna. Elle regarda l'écran et vit avec une petite pointe d'excitation que c'était l'homme responsable de l'épanouissement de sa carrière, le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke. Si quelqu'un savait exactement quoi lui dire en ce moment, c'était bien lui !

      —Mike !

      —Emma, comment vas-tu ?

      —Bien. Deux jours et je te manque déjà ?

      —Tout à fait. (Il fit une pause.) Tu as une minute ?

      Quelque chose n'allait pas. —Tu as l'air encore plus sérieux que d'habitude, et ce n'est pas peu dire.

      —Merci. (Il soupira.) C'est à propos de Jack...

      Son esprit se vida. —Jack qui ? C'était un mécanisme de défense. Elle savait parfaitement qui était Jack.

      —Ton frère.

      Sa poitrine se glaça. Elle ferma les yeux. Elle était de nouveau dans le Labyrinthe des Miroirs de Malcolm. Jack était devant elle, tenant sa pierre. Elle serrait sa tête ensanglantée et fixait ses yeux froids et morts.

      Elle ouvrit les yeux. —Tu es sûr ? Jack Moss ?

      —J'en suis sûr, Emma. J'ai le rapport sous les yeux. Jack Nathan Moss. Il est sorti. Bonne conduite.

      —Merde. Où est-il maintenant ?

      —Dans un centre de réinsertion à Tidworth... Écoute, Emma, ça ne doit pas forcément être ton problème. Tu ne lui dois rien.

      —Tu as parfaitement raison !

      —Je pensais simplement que tu devais être au courant.

      —Merci.

      —Je comprends que cela puisse être un choc pour toi, alors si on programmait notre discussion pour demain soir à la place ? Histoire de te laisser le temps de mettre tous ces nouveaux collègues dans ta poche ? Ensuite, tu pourras me raconter les potins sur la vie dans le nord ?

      Elle rit. —Ce serait super, Mike.

      Après l'appel téléphonique, elle vida le reste de la bouteille dans son verre à vin. Un peu déborda sur la table en bois.

      Jack Nathan Moss.

      Son petit frère.

      Une fois de plus, elle se rappela ces yeux froids et morts qui la fixaient dans le Labyrinthe des Miroirs de Malcolm.

      Enfant, les médecins lui avaient diagnostiqué une multitude de troubles d'apprentissage. Ses parents l'avaient choyé. Mais Gardner avait vu la vérité ce jour-là. Il manquait d'émotions.

      En fait... il n'avait pas d'âme.

      Un adolescent sans qualification, sans espoir et avec un manque significatif d'empathie allait forcément traîner avec les mauvaises personnes. Vers la vingtaine, ce groupe est simplement devenu malfaisant. Gardner en avait assez appris sur le passé de Jack pour savoir que son frère froid et vide était devenu une référence pour des boulots souvent sales et violents.

      Incroyablement, il n'avait été jugé que pour un seul meurtre, qui avait été requalifié en homicide involontaire.

      Parce qu'il avait « accidentellement » écrasé un membre d'un gang rival avec sa voiture. Comme ça arrive.

      Bien sûr, Gardner connaissait la vérité. Non seulement parce qu'elle l'avait vue dans ses yeux ce jour-là dans le labyrinthe alors qu'il tenait cette pierre ensanglantée, mais aussi parce qu'elle l'avait vue d'innombrables fois depuis.

      Le jour des funérailles de leur mère, par exemple, quand il n'avait pas versé une larme.

      Et le jour des funérailles de leur père, quand il n'avait même pas pris la peine d'y assister.

      Elle pensa à la bouteille de Chardonnay qui refroidissait dans le réfrigérateur et regarda la bouteille sur la table qu'elle avait vidée en moins d'une heure.

      Sois raisonnable, Emma. Briefing à six heures.

      Elle alla dans son nouveau salon et se jeta sur le canapé. Il était trop mou et n'était certainement pas le point fort de la luxueuse maison qu'elle avait reçue gratuitement. Elle avait déjà testé la télévision plus tôt, donc elle savait qu'elle fonctionnerait quand elle appuierait sur la télécommande.

      Elle arriva juste à temps pour les nouvelles régionales sur ITV.

      Il y avait une photo de Bradley Taylor à l'écran. Sourcil rasé. Expression agressive. La même que celle affichée sur le tableau blanc de l'Opération Eden.

      Eh bien, ça va sûrement le rendre sympathique aux yeux du public...

      Elle se redressa et monta le volume. Elle était arrivée à la fin de l'émission, mais elle entendit ceci : « Des habitants émus ont rendu hommage. » La caméra balaya les fleurs qui avaient été déposées à l'entrée du château. Il y avait un extrait sonore d'un homme âgé. « Nous n'avons jamais vu ça... pas ici... pas à Knaresborough. » Il enleva ses lunettes et s'essuya l'œil. Puis, Marianne Perse, l'irritante journaliste qui avait confronté Paul Riddick sur la scène de crime, offrit ses réflexions sur l'affaire. « La police le désigne comme le Tueur du Viaduc. »

      —Non, ce n'est pas vrai, dit Gardner à l'écran. —Pourquoi diable ferions-nous ça ?

      Effectivement, le présentateur qui interviewait la journaliste indépendante posa une question similaire. « Mais Bradley Taylor a été retrouvé derrière le donjon du château, n'est-ce pas ? »

      Marianne haussa les épaules. « Le Tueur du Viaduc. C'est ce que me dit ma source. Peut-être est-ce lié à la vue sur le viaduc depuis la scène de crime ? »

      —Tu n'as pas de source, bordel, dit Gardner.

      « Ma source m'a également informée que la victime a été étranglée. »

      —Tu as bien une source, espèce de garce ! Gardner se leva.

      Elle regarda la fin de l'émission, la bouche entrouverte. Elle se terminait par un numéro de téléphone que le public pouvait contacter pour fournir des informations.

      Gardner éteignit la télévision.

      Une fois de plus, elle pensa au Chardonnay. « Tu as un briefing, Emma ! »

      Son téléphone sonna depuis la table de la cuisine. Elle soupira en allant le chercher.

      Barry.

      Ah merde, pensa-t-elle. L'affaire Winters et Paul. Ça lui était complètement sorti de l'esprit après la révélation concernant Jack.

      —Barry ?

      —Bon sang, Em, je ne m'attendais pas à ça.

      Au moins, il semblait plus enthousiaste que d'habitude. —Continue.

      —Par où commencer ?

      —Pour l'instant, j'ai l'impression de nulle part, alors commence n'importe où.

      —La plupart est tragique... En fait, tout est tragique.

      —Dois-je m'asseoir ?

      —As-tu du vin ?

      —Non, mentit-elle. —Viens-en au fait, s'il te plaît.

      Alors Barry raconta à Gardner toute l'affaire Winters. Comme promis, c'était une histoire tragique.

      —Terrible, dit Gardner. —Vraiment terrible. Et ça a beaucoup de sens. Pas étonnant qu'il soit l'ennemi public numéro un.

      —J'aimerais que ce soit tout, dit Barry.

      —Vraiment, il y a plus ? Tu dois avoir passé le pire maintenant.

      —J'aimerais...

      Gardner sentit un frisson glacial remonter le long de sa colonne vertébrale.

      —Comment est ce Paul Riddick, en fait ? demanda Barry.

      —Eh bien, c'est toute une question. C'est un peu un mélange. Distant. Souvent en colère et agressif. Erratique, mais passionné.

      —Ça ressemble à la plupart des détectives.

      Gardner leva les yeux au ciel. —Il y a des moments où il semble plus tendre, doux même. C'est difficile à expliquer. Il y a définitivement quelque chose qui le ronge.

      —Tu peux le dire.

      —Viens-en au fait, Barry.

      —Cet homme doit être sérieusement endommagé, Em. En fait, si c'était moi, je ne travaillerais même pas. Chapeau qu'il arrive à travailler.

      —Barry, par pitié.

      Alors, Barry lui raconta tout, et quand il eut fini, elle fut forcée de mettre fin à la conversation car les larmes montaient, et elle avait du mal à trouver les mots pour parler.

      Elle réussit cependant à aller à la cuisine et à sortir le Chardonnay du frigo.

      Et pendant qu'elle buvait le vin blanc, elle pensa, sans ordre particulier : aux yeux froids de son frère, à l'histoire tragique de Riddick, au corps sans vie de Bradley Taylor et à Collette Willows gisant morte sur le rond-point bien en dessous d'elle.
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      Par-dessus la table de la cuisine, Anders Smith fixa Riddick du regard.

      — Je connais ce regard, chef, dit Riddick en léchant le sel au dos de sa main.

      — Tant mieux, répondit son ancien Commissaire Divisionnaire en passant la main dans sa tignasse blonde. Fais-y bien attention. Et arrête de m'appeler chef.

      Riddick but un autre shot de tequila. Il n'y avait pas de citron pour suivre. Les fruits amers le répugnaient. — Si tu n'es plus mon chef dans la police, pourquoi continues-tu à me dire ce que je dois faire ?

      — Je ne suis peut-être plus ton chef dans la police, mon vieux, mais tu as clairement besoin de conseils dans la vie.

      — Tu te souviens du Jeu de la Vie ? ricana Riddick.

      — Oui. J'y ai joué quelques fois, jusqu'à ce que cette fichue roulette en plastique se casse. Pourquoi ?

      — J'étais doué à ce jeu, dit Riddick en remplissant à nouveau son verre.

      — Est-ce que tu peux être sérieux pour une fois ? Anders jouait avec le pommeau de sa canne qui était appuyée contre la table.

      — Nouvelle canne ? demanda Riddick.

      — Oui. La dernière tombait en morceaux.

      — Elle a l'air chère. Brillante.

      — Eh bien, j'en dépends, alors j'ai pensé que ça valait l'investissement... Mais arrête de changer de sujet... Je suis sérieux là, mon pote... Tu bois trop.

      — J'ai eu une journée difficile ! Un meurtre à Knaresborough ! Comment ne pas être sur les nerfs ?

      — Tu bois tous les jours, Paul.

      Riddick soupira.

      — Et pas qu'un peu, mon vieux. Il fit un signe de tête vers la bouteille de tequila.

      — Ça m'aide à tenir le coup, dit Riddick.

      — C'est bien ça le problème. Quand tu commences à tenir le coup après avoir bu ce que tu bois, tu sais qu'il y a un problème.

      — Si je ne buvais pas, mes problèmes seraient pires, crois-moi...

      — Tu ressembles exactement à moi, dit Anders. Ou du moins, au moi d'il y a cinq ans.

      — Tu as passé la majeure partie de ta carrière bourré, chef. Et tu ne t'en es pas si mal tiré !

      — Ha ! s'exclama Anders en se redressant sur sa chaise, gémissant à cause de l'inconfort de son dos ruiné. Ce n'est pas parce que j'ai sauvé deux enfants d'une maison en flammes que ça fait une bonne carrière.

      — C'est un assez bon début ! dit Riddick en versant plus de sel au dos de sa main.

      — Au bon endroit au bon moment, mon garçon. Ça n'a rien à voir avec la façon dont je traitais les gens au travail, ni avec la façon dont je traitais ma famille.

      — Tu étais direct, et alors ? Tu faisais avancer les choses. Riddick lécha le sel sur sa main.

      — J'étais un salaud grincheux, et personne ne m'aimait.

      — Ils t'adoraient.

      — Non. Ils faisaient semblant de m'aimer, Paul. En réalité, ils me détestaient.

      — Eh bien, moi je t'aimais bien.

      — Ouais, mais c'est très différent.

      — Comment ça ?

      — Tu es comme moi, comme je n'arrête pas de te le dire.

      — Un alcoolique ? Riddick but son verre.

      — Abîmé.

      Riddick sourit. — Tu dis que tu étais difficile quand tu étais bourré tout le temps. Tu n'es pas non plus très réconfortant maintenant, si ?

      Anders sourit. — Tu veux savoir les deux raisons pour lesquelles j'ai finalement arrêté de boire ?

      Riddick haussa les épaules en se versant un autre verre.

      — Premièrement, la rosacée. Il pointa son nez rouge et bulbeux. Je dois prendre des antibiotiques tous les jours, et il ressemble toujours à ça. Tu crois que tout le monde me respecte, Paul ? Ils m'appellent Rudolph au fichu club de golf !

      Riddick rit. — Et la seconde ?

      — La famille.

      Riddick tendit la main vers le sel.

      — Ils m'ont quitté. J'ai tout perdu.

      Riddick versa du sel sur sa main.

      — J'ai détruit ma famille, mon pote. Il souleva sa nouvelle canne et la pointa vers Riddick. Alors, j'ai arrêté.

      Riddick but son troisième verre en dix minutes, puis repoussa la bouteille. Ça suffirait pour l'instant. Il leva les yeux vers Anders et soupira. — Je peux vivre avec un nez rouge.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir raccompagné son ancien chef, Riddick tituba dans son salon.

      Il se stabilisa contre le rebord de la fenêtre et regarda Anders, qui n'avait pas touché une goutte d'alcool, s'éloigner dans son Land Rover gourmand en diesel.

      — Les alcooliques en voie de guérison sont mauvais pour l'environnement, bafouilla-t-il.

      Il se retourna et trébucha contre le mur. Encore une fois, il dut se stabiliser. Sa conscience vacillait dangereusement.

      Il regarda une photo de Lucy et Molly debout sous un rocher en surplomb, les bras levés pour donner l'illusion qu'elles le soulevaient.

      — Brimham Rocks, dit Rachel, arrivant derrière Riddick.

      Il sentit les bras de sa femme glisser autour de sa taille.

      — Le seul endroit de la Grande-Bretagne moderne où la santé et la sécurité ont été jetées par la fenêtre, dit Riddick en ricanant.

      — C'était quand même amusant de les regarder grimper partout, dit Rachel.

      — Regarder mes enfants courir sur un rocher de dix mètres de haut avec des à-pics de chaque côté n'était pas mon idée du plaisir.

      Rachel l'embrassa dans le cou. — Tu veillais sur elles.

      Cette fois-là, pensa Riddick. Je veillais sur elles cette fois-là.

      Il tendit la main et toucha le visage de Molly, puis celui de Lucy.

      — Brimham Rocks, hein ? dit Riddick alors qu'une larme coulait sur sa joue. Je parie que l'hélicoptère de secours maudit son existence.

      — Va te coucher, chéri, dit Rachel. Tu es encore ivre, et tu as du travail demain matin.

      — D'accord.

      — Oh, et as-tu appelé Cynthia ? Pour organiser un autre rendez-vous ?

      — Non, dit Riddick. Je n'en avais pas envie.

      — Eh bien, dors là-dessus. Je pense que ce sera bon pour toi.

      — Tout ce que tu voudras, Rachel. Je t'aime.

      — Je t'aime aussi.
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      Kelsey regarda les cicatrices qui s'entrecroisaient sur son bras, puis leva les yeux vers l'étagère où elle avait autrefois caché son couteau dans un livre de mathématiques, jusqu'à ce que sa mère et son père finissent par le trouver.

      La scarification lui manquait. Terriblement. Cette distraction avait été tellement bienvenue. Mais le Dr Evans et ses parents avaient eu raison. Il fallait que ça cesse. Et maintenant, depuis sept jours au moins, c'était le cas.

      Son téléphone bipa. Elle lut le message d'Andy :

      Garde la tête haute. Ne les laisse pas avoir le dessus. Ces cons ne vont rien devenir.

      Elle jeta son portable de côté et soupira. Facile à dire pour lui. Il n'avait pas entendu les chants dans les couloirs aujourd'hui en route vers la bibliothèque - le seul espace sûr dans toute l'école. Lèche-cul... lèche-cul... lèche-cul...

      Pas vraiment original, mais ça avait suffi pour lui couper le souffle. Surtout quand l'un de ces chanteurs était désormais Richard « Appelle-moi Rich » Hill.

      Le garçon qu'elle avait aimé avant de découvrir qu'il n'était qu'un salaud comme les autres.

      En bas, elle entendait ses parents se disputer à nouveau. Elle ne pouvait pas distinguer exactement ce qu'ils disaient, mais elle savait que c'était à propos d'elle.

      C'était toujours à propos d'elle.

      En fait, sa mère l'avait dit plus tôt quand Kelsey avait été incapable de manger son dîner. « C'est toujours à propos de toi, Kelsey. Toujours. »

      Ça ne l'étonnerait pas que ce soit la raison de la dispute qui faisait rage en bas. Son père prenait toujours la défense de Kelsey. À part Andy, il n'y avait vraiment personne d'autre...

      Et puis Kelsey eut une idée.

      Au début, cela semblait être une idée plutôt sombre et horrible, mais à mesure que de plus en plus de ramifications jaillissaient des recoins les plus sombres de son esprit, elle s'éclaircissait et semblait avoir beaucoup de sens.

      Et, juste comme ça, tout d'un coup, c'était une bonne idée. La meilleure.

      Elle alla dans la chambre de ses parents. Ils ne l'entendraient pas avec leurs voix qui s'élevaient. Dans le tiroir de la table de nuit de sa mère, Kelsey trouva le flacon de pilules. Sa mère lui avait, à l'occasion, donné un de ces comprimés pour l'aider à dormir. Elle avait pour consigne stricte de ne jamais en parler à son père. Il n'approuverait certainement pas. Le médecin ne voulait pas que Kelsey prenne des somnifères, craignant qu'elle ne devienne psychologiquement dépendante.

      Elle vida environ la moitié du flacon dans sa main et compta.

      Quinze pilules.

      Le simple fait de tenir ces pilules lui procurait une sensation semblable à celle de regarder cette étagère quand le couteau était encore dans ce livre.

      Il y avait un grand soulagement à savoir qu'elle avait une option.

      De retour dans sa chambre, elle déposa les pilules à côté de son ordinateur portable. Elle joua avec l'idée de laisser un message sur les réseaux sociaux, mais pourquoi ? Ils se moqueraient probablement de sa décision.

      « C'est toujours à propos de toi, Kelsey. Toujours. »

      Elle a tout de même envoyé un message d'adieu à Andy.

      Deux par deux, elle avala les pilules avec de l'eau, puis prit son livre préféré.

      Alice au pays des merveilles.

      Son père avait l'habitude de le lui lire quand elle était petite. Une fois, ils l'avaient même vu au théâtre en famille.

      Elle n'alla pas bien loin.

      Le Lapin Blanc apparut vêtu d'un gilet.

      « Oh là là ! Oh là là ! Je vais être en retard ! »

      Et Kelsey le suivit dans le terrier.
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      Sans grande surprise, Gardner n'a pas bien dormi.

      Elle a complètement abandonné l'idée de dormir à 4 heures du matin et a opté pour un jogging le long de Waterside à 5 heures, pendant que le soleil se levait.

      Une nuit blanche et près de deux bouteilles de vin n'étaient pas propices à une vie d'athlète, mais elle n'essayait pas d'accumuler des kilomètres impressionnants ou d'atteindre des vitesses ridicules. Elle avait deux objectifs : perdre un peu du poids qu'elle avait pris depuis le décès de Collette, et évacuer le stress suite aux révélations concernant Riddick et à l'annonce de la libération de son frère sociopathe.

      Il y avait un parking en face de l'entrée de Waterside. Elle ne s'est pas embarrassée de musique, mais avait son téléphone fixé à son bras au cas où quelqu'un essaierait de l'appeler. Elle suivait également son itinéraire.

      Le choix de son parcours n'était pas le fruit du hasard ; le meurtrier de Bradley se trouvait quelque part ici la nuit du meurtre.

      Elle a commencé au salon de thé Ugly Duckling, reconnaissante qu'il ne soit pas encore ouvert ; un café chaud et un danish tiède auraient probablement été une tentation de trop. Elle a ensuite traversé Bond End, qui était essentiellement une grande colline menant vers la ville, a jeté un œil au pub Worlds End, qui était également, heureusement, fermé, et s'est mise à sprinter.

      Si l'on pouvait appeler un kilomètre en onze minutes un sprint.

      Elle a contemplé la Nidd tandis que le soleil continuait de percer l'obscurité au-dessus d'elle. La rivière, adorée par les habitants, serpentait paisiblement, scintillant sous les premiers rayons du jour. La faune et les arbres à feuilles larges qui bordaient les rives profitaient du temps printanier, gonflant et fleurissant. Des barques, de cinq à dix places, étaient alignées sur la rive, prêtes à accueillir les clients.

      Elle a dépassé des rangées de maisons au toit de chaume sur sa droite, perchées sur la rive. À sa gauche se dressaient des maisons plus grandes et imposantes, en retrait au bout de longues allées. Certaines étaient surélevées, offrant des vues spectaculaires sur la Nidd. Il y avait également d'imposantes falaises rocheuses qui dominaient cette magnifique gorge.

      Le tueur avait-il emprunté ce chemin ? Si oui, quelqu'un l'avait vu. Il y avait des maisons, des caméras de vidéosurveillance devant les nombreux cafés pittoresques. Ce n'était qu'une question de temps avant que Barnett et son équipe ne l'identifient.

      Elle a pensé à la silhouette encapuchonnée qui se disputait au téléphone.

      Était-ce vous ?

      Elle s'est arrêtée, haletante, sous le viaduc de quatre-vingts pieds de haut. Elle a levé les yeux vers la structure de pierre qui coupait le souffle à tant d'observateurs. Elle ne comprenait pas vraiment l'engouement. Un pont ferroviaire glorifié, à son avis. La zone environnante était impressionnante, et elle « comprenait » certainement la vue époustouflante depuis les jardins du château, mais elle ne pouvait s'empêcher de penser que cet élément était surestimé.

      Cela dit, elle ressentait cela pour toutes les structures faites par l'homme. Originaire du Wiltshire, elle vivait pour la verdure. Et cet endroit  en avait en abondance.

      Elle a continué le long de l'itinéraire potentiel du tueur jusqu'à ce qu'elle atteigne le pied des marches qui serpentaient jusqu'au château. Elle s'est souvenue de l'explication de Barnett. À partir de ce point, il n'y avait plus de vidéosurveillance, du moins plus de vidéosurveillance fonctionnelle, jusqu'à Bland's Hill. Donc cette silhouette encapuchonnée aurait très bien pu continuer le long de la rivière à partir de ce point et disparaître.

      Alternativement, il aurait pu bifurquer et monter ces marches pour commettre un meurtre.

      Elle a commencé à monter les marches en courant, mais quand il est devenu évident qu'elles étaient beaucoup trop abruptes pour une approche aussi téméraire, elle a ralenti. Lorsqu'elle a atteint le haut des marches, elle était à bout de souffle malgré une progression à pas de tortue sur la majeure partie.

      D'accord, Emma. Tu vas réduire l'alcool et te remettre en forme !

      Toujours haletante, elle a regardé le donjon en ruine du XIVe siècle. Elle a touché le cordon de police bleu et blanc qui entourait le point de vue à côté du donjon. Il devrait tenir les gens à l'écart de la scène jusqu'à ce que les agents de la police scientifique soient satisfaits d'avoir récolté tout ce qu'ils pouvaient.

      Elle a regardé les marqueurs jaunes. Numéro un pour le préservatif usagé. Numéro deux pour l'empreinte de pas sur la parcelle de boue.

      Elle a jeté un coup d'œil vers l'ombre derrière le donjon où Bradley Taylor avait fini ses jours. Puis, elle s'est retournée pour faire face à la vue époustouflante.

      Les nuages s'étaient maintenant dissipés, et le soleil brillait intensément dans le ciel.

      Elle a regardé un train filer sur le viaduc et s'est promis de faire ce trajet en train quand tout cela serait terminé. Elle a regardé une dame portant une cotte de mailles et une cape verte près du boulingrin. Elle avait un grand corbeau noir perché sur son bras.

      Elle a imaginé que les touristes adoreraient cela.

      Elle a pris le téléphone dans sa poche et a d'abord contacté Barnett.

      — Ray, le briefing est annulé. Je veux que vous et votre équipe soyez à Waterside dès la première heure. Notre tueur a emprunté cet itinéraire. Je le sens. Faites ce que vous avez à faire. Frappez aux portes jusqu'à ce qu'elles soient sur le point de tomber. Examinez minutieusement chaque personne repérée sur la vidéosurveillance. Découvrez qui est ce type encapuchonné. Élargissez la vidéosurveillance autant que possible. Nous nous retrouverons à dix-huit heures à Harrogate.

      — Oui, patron.

      — Aussi, la presse. Le Tueur du Viaduc ? Qui a fait ça ? Des idées ?

      — Non, patron. Ça ne vient pas de moi ni de quiconque dans mon équipe, je vous l'assure.

      — Ces fuites sont-elles fréquentes ?

      — Pas vraiment. Le Commissaire Principal Harsh Marsh dirige d'une main de fer.

      — Une idée de qui aurait pu parler à Marianne Perse ?

      Une pause. — Non, patron, désolé.

      Tu fais attention, hein ? C'est compréhensible, personne n'aime les mouchards.

      Durant sa nuit d'insomnie alcoolisée, elle avait pris la liberté d'entrer dans son téléphone les numéros des membres importants de son équipe. Elle les a appelés pour les informer que le briefing n'aurait lieu qu'une fois aujourd'hui, et pour leur attribuer des tâches pertinentes. Cela comprenait : visiter l'école locale et approfondir les antécédents de Bradley ; préparer des déclarations détaillées de tous ses amis proches ; interroger le personnel du bar travaillant au Crown Inn ; interroger, à nouveau, le propriétaire contrarié de la pizzeria à emporter, Marco Russo. Elle a également laissé le DS Phil Rice, antagoniste notoire, se plonger dans l'historique criminel de Bradley Taylor. Il était reconnaissant pour cette responsabilité. Elle se demandait s'il était habituellement négligé. Ça ne la surprendrait pas.

      Ensuite, elle a appelé Riddick, son cœur s'affaissant dans sa poitrine en le faisant. Aujourd'hui était le jour où elle allait avoir une conversation avec lui à propos de ce qu'elle avait découvert grâce à Barry, et cela la remplissait d'appréhension.

      — Patron.

      — Bonjour Paul. Le briefing est annulé. Je veux que nous nous retrouvions pour un café. À quelle heure pouvons-nous faire cela au plus tôt ?

      — Vous avez finalement été en ligne alors ?

      Eh bien, mon mari l'a fait. Et cela m'a coûté une bonne nuit de sommeil. — Quelle est l'heure la plus matinale, Paul ?

      — Sept heures du matin. Place de la ville. Caffè Nero. C'est en face de la statue de Blind Jack.

      À côté de laquelle Bradley a potentiellement contacté quelqu'un pour un rendez-vous tardif, se rappela-t-elle.

      — D'accord, dit Gardner, essayant de ne pas soupirer alors que l'anticipation de leur conversation pesait lourdement sur elle.

      — Mais je vous préviens, patron. Ils ne servent pas de bols de café là-bas.

      — Je sais ce que Nero vend, Paul. Je viens du Wiltshire, pas des Hébrides extérieures.
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      — Nous voilà donc pour la deuxième fois en deux jours, en train de dilapider notre salaire sur des cafés hors de prix, dit Riddick.

      Gardner but une gorgée de son grand Americano tout en observant son adjoint. Le café était presque désert à cette heure-ci, et ils s'étaient précipités vers les canapés en cuir dans le coin.

      Riddick avait l'air plus négligé que la veille. Il n'arborait plus cette barbe de trois jours énigmatique. Aujourd'hui, il avait simplement besoin de se raser. En temps normal, elle l'aurait accusé d'avoir passé la nuit à boire. Cependant, en ce moment, ce serait juste hypocrite de sa part.

      Elle prit une profonde inspiration. — Bon, Paul, je⁠—

      — Tu connais toute l'affaire Winters ? l'interrompit Riddick en haussant un sourcil.

      — Oui.

      Riddick ricana et prit une gorgée de café. — Vas-y alors. Qu'est-ce que tu crois savoir ?

      — Kelsey Winters, une adolescente de quinze ans, s'est suicidée. Elle a fait une overdose de somnifères.

      — Oui, dit Riddick en s'enfonçant dans son fauteuil et en croisant les bras. Je ne peux pas contredire ça. C'est un fait absolu. En fait, c'est Hugo Sands qui a pratiqué l'autopsie, et on sait qu'il ne se trompe jamais. Alors, quels autres faits as-tu glané dans ces articles alimentés par le journalisme indépendant de Marianne Perse ?

      — Eh bien, je n'ai pas lu les articles, c'est mon mari qui l'a fait. Je n'avais pas internet. Mais il semble que tu te sois acharné sur la mère, Hannah Winters, en l'enquêtant pour un possible meurtre ou homicide involontaire.

      — D'accord, dit Riddick, agitant la main dans un geste mitigé. On entre dans le subjectif maintenant. M'acharner ? J'ai posé quelques questions.

      — Tout le monde, à part toi, pensait que c'était un suicide. Il n'y avait pas de circonstances suspectes.

      Il haussa un sourcil. — Pas de circonstances suspectes ? Le père, Tom Winters, m'a dit que la mère lui donnait ces somnifères pour l'aider à dormir. Si quelqu'un d'autre qu'un médecin donne des somnifères à une jeune fille, ne devrait-on pas poser des questions ?

      Gardner hocha la tête. — Ça ne figurait pas dans l'article.

      — Non, en effet. Parce qu'après que Tom m'a dit ça, et que j'ai parlé à Hannah, il a nié l'avoir jamais dit. Évidemment, ça a joué en faveur de Marianne Perse.

      — Comment ça ?

      — Eh bien, elle voulait me détruire. Il s'affaissa dans son fauteuil, soudain l'air épuisé. Elle a presque réussi, d'ailleurs.

      — Mais pourquoi ?

      — Pour vendre son histoire. Pour gagner beaucoup d'argent.

      Gardner acquiesça. Elle pouvait compatir avec lui sur ce point. Elle avait vu de nombreux bons policiers tomber victimes de l'appétit insatiable des médias pour les controverses. — Donc, tu n'as pas vraiment accusé Hannah d'avoir donné une overdose à sa fille ?

      — Bien sûr que non. Je peux être impulsif, mais bon sang, pour qui me prends-tu ? J'ai simplement demandé à Hannah s'il était vrai qu'elle avait déjà donné ces pilules à sa fille dans le passé. Ensuite, elle m'a accusé de la soupçonner alors que je ne l'avais jamais fait. Après ça, elle s'est refermée comme une huître... Il grogna. Enfin, du moins jusqu'à ce qu'elle parle à la presse depuis son lit d'hôpital. Là, elle ne s'est pas retenue !

      — Lit d'hôpital ? Après sa propre tentative de suicide ?

      — Oui. Mais c'était plutôt à moitié sincère. Elle n'a pris qu'une petite poignée. C'était un appel à l'aide. Mais, comme tu le sais maintenant, l'histoire a pris de l'ampleur. Le méchant Inspecteur Paul Riddick pousse une mère endeuillée au suicide en l'accusant de meurtre.

      — Et c'est tout ? C'est tout ce qui s'est passé ? Tu as interrogé Hannah sur ce que Tom t'avait dit ?

      — Oui. Et j'ai été suspendu, on a enquêté sur moi et ma réputation dans le coin a été détruite à jamais.

      — Merde, Paul. Pourquoi n'as-tu pas simplement parlé à la presse toi-même ?

      — Pourquoi me plaindrais-je à la presse ? C'est ma parole contre celle de Tom Winters. Ils m'auraient probablement encore crucifié pour m'en être pris à un père endeuillé ! Non, chef, il n'y avait aucune preuve qu'il ait jamais dit ça, alors j'ai dû prendre sur moi. Le méchant Inspecteur Paul Riddick. Point final. J'ai envisagé de quitter Knaresborough, mais qu'ils aillent se faire voir, je n'ai rien fait de mal.

      — Je vois. Je te crois. Et c'était vrai. Quelque chose dans le ton de sa voix. Quelque chose dans son regard. Quelque chose dans ce côté doux qu'elle avait appris à reconnaître ces derniers jours. Quelque chose lui disait qu'il disait la vérité. — Pourquoi ne pas me l'avoir dit simplement ?

      — Je pensais que ce serait intéressant que tu lises d'abord la version de Marianne. Pour que tu puisses voir à quel point nous avons affaire à un véritable serpent.

      Elle n'avait pas besoin d'une expérience comme celle-ci pour savoir quel cauchemar pouvait être la presse, mais elle hocha la tête quand même. — Quand même, la prochaine fois, confie-toi simplement à moi. Ça garde les choses plus fluides entre nous, tu vois ?

      — Il y avait une raison pour laquelle je ne suis pas retourné vers la presse avec ma version des faits et que j'ai simplement accepté le blâme au travail, dit Riddick.

      Était-ce le moment ? Paul allait-il lui confier "l'autre vérité" ? Maintenant que le placard était ouvert, est-ce que tout allait se déverser ?

      — D'après tous les témoignages, Kelsey Winters était une fille adorable. Gentille et studieuse. Tout le contraire de notre victime actuelle, semble-t-il⁠—

      — On en a déjà parlé, dit Gardner en lui lançant un regard irrité.

      — Je ne voulais pas faire subir plus de tourments à leur famille. Alors, j'ai laissé tomber.

      — C'est noble de ta part, Paul. Très sacrificiel. Je suis contente que tu aies gardé ton poste.

      — Mais pas ma réputation ?

      — Tu la récupéreras.

      — J'en doute.

      — On y arrivera, dit Gardner.

      — Quoi qu'il en soit, on ferait mieux de finir et de se mettre au travail, dit Riddick.

      Il semblait que "l'autre vérité" n'allait pas être révélée.

      Elle prit une grande gorgée de café et se ressaisit. Son cœur battait la chamade. — Paul ?

      — Oui, chef. Riddick posa sa tasse vide.

      — Mon mari a découvert autre chose hier soir quand il était en ligne.

      Les yeux de Paul s'écarquillèrent.

      Gardner déglutit. — Désolée, ce ne sont pas mes affaires, mais⁠—

      — Tu as raison, dit Riddick, les yeux toujours écarquillés. Ça ne l'est pas.

      Elle pouvait sentir le café qui remontait dans sa gorge. — Quand même⁠—

      — Non, laisse tomber. Sérieusement. J'ai eu une nuit difficile. Ses yeux se détendirent enfin et il les baissa.

      Elle essaya de refouler ses larmes mais les sentit poindre aux coins de ses yeux. — Je suis vraiment désolée pour ta perte, Paul.

      Riddick hocha la tête et il y eut un silence avant qu'il se rassemble pour parler. — Nous devons parler à Cherish, chef. Nous devons confirmer que ce bébé appartient à Bradley, et si elle était avec lui près du donjon.

      Gardner essuya les coins de ses yeux avec ses manches, heureuse que Riddick regarde maintenant vers le bas et non vers elle. — Je ne suis pas sûre que Cherish se serait embêtée à insister pour un préservatif.

      Riddick se leva. — Allons l'écarter des suspects alors, chef.

      Tandis que Gardner suivait Riddick hors du café, la même pensée tournait en boucle dans son esprit.

      Pauvre, pauvre homme.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            18

          

        

      

    

    
      En sortant du Caffè Nero, Gardner reçut un appel téléphonique.

      Une fois l'appel terminé, elle se tourna vers Riddick. — Un technicien. Il veut accéder à ma maison pour faire passer un câble à fibre optique à travers le mur. Sympa de la part de l'administration de partager ces rendez-vous avec moi !

      — Allez-y, chef. Je vous retrouve chez Mandy Spencer.

      — Je ferai vite.

      Pendant tout le trajet vers la maison de Mandy, Riddick se sentait nerveux. Il mâchait vigoureusement un chewing-gum, mais cela n'aidait pas à apaiser son anxiété. Il n'était pas idiot et savait que sa consommation excessive d'alcool n'était pas étrangère à cette agitation, tout comme la conversation précédente avec Gardner.

      Je suis vraiment désolée pour votre perte, Paul.

      Qu'est-ce qu'elle comprenait à une perte de cette ampleur ?

      Qu'est-ce que quiconque qui lui avait dit cela comprenait ?

      Son thérapeute avait essayé de le pousser à rejoindre des groupes avec d'autres personnes ayant vécu des expériences similaires et traumatisantes. Jusqu'à présent, il avait résisté.

      Cependant, il se demandait maintenant si ce ne serait pas une si mauvaise idée après tout.

      Entendre ces mots, Je suis vraiment désolé pour votre perte, auraient-ils une signification différente lorsqu'ils sortiraient des lèvres de quelqu'un qui avait une idée de ce que signifiait un vide aussi colossal ?

      Il se gara devant la maison de Mandy sur le lotissement de Hay-A-Park et fouilla dans sa boîte à gants. Après avoir sorti une bouteille de Sprite, il prit deux grandes gorgées de vodka, puis deux pastilles de menthe extra-fortes dans la poche de sa portière. Il les mâcha en sortant de la voiture, sentant l'alcool le débarrasser de son agitation.

      En examinant la porte d'entrée, il se demanda s'il devait attendre Gardner. Il se retourna pour voir s'il apercevait sa voiture arriver dans le lotissement. Il ne vit rien.

      Impatient, il se dirigea vers la porte et frappa. La fille de Mandy, Cherish, la personne à qui Riddick et Gardner souhaitaient le plus parler, ouvrit. Elle portait des vêtements bien plus amples que la veille, mais cela dissimulait mal sa grossesse.

      — Bonjour, Mademoiselle Spencer. Je suis l'Inspecteur Paul Riddick. Nous nous sommes rencontrés hier.

      — Je me souviens. Appelez-moi Cherish, s'il vous plaît. Elle s'essuya les yeux.

      — Tout va bien ?

      — Pas vraiment. Je n'ai pas arrêté de pleurer depuis... enfin, pas depuis...

      — Ça suffit. Neil apparut derrière Cherish. — Monte à l'étage.

      — En fait, Monsieur Taylor, je suis là pour parler à Cherish, dit Riddick.

      — Ce n'est pas le cas, dit Neil. Et arrête avec ces conneries de Monsieur Taylor, on était dans la même année au lycée, bordel.

      — Cherish a dix-huit ans, Neil. Elle peut prendre sa propre décision à ce sujet...

      Neil se pencha et siffla à son oreille. — Dis-lui que tu n'as rien à dire.

      Les yeux de Cherish se remplirent de larmes. — Je n'ai rien à dire.

      — Maintenant, monte à l'étage, dit Neil.

      Cherish s'éloigna. Riddick serra les dents. — Ça ressemble à de l'intimidation...

      — Je peux t'aider, Paul ? dit Neil. Je croyais qu'on avait discuté hier ?

      — C'est vrai. À propos de ton fils. Celui que tu as perdu. Tragiquement.

      Neil sourit, hocha la tête et regarda Riddick un moment. — Tu compatsis avec moi, Paul ?

      — Qu'est-ce que ça veut dire ? demanda Riddick.

      — Je pense que tu sais très bien ce que ça veut dire, dit Neil, en mordillant sa lèvre inférieure.

      Riddick serra le poing droit, repoussant désespérément une vague de colère.

      Ne mords pas à l'hameçon... recentre-toi...

      — Nous devons parler à Cherish pour notre enquête, dit Riddick. Et si nous devons forcer les choses, nous le ferons. Mais vous savez, ce serait vraiment préjudiciable pour tout le monde.

      — Qu'est-ce qu'elle a fait d'ailleurs ?

      — Je pense que vous savez qu'elle porte l'enfant de votre fils ?

      Le sourire de Neil s'effaça. — Perspicace, Paul. Qu'est-ce qui t'a mis la puce à l'oreille ? Il fit un geste par-dessus son épaule. — Le fait qu'elle soit une traînée, et que mon fils n'était pas exactement un gentleman distingué ?

      Riddick serrait maintenant les deux poings.

      — En colère, Paul ? dit Neil.

      — Pouvons-nous continuer cette conversation à l'intérieur ? Plus je reste ici, plus les voisins vous voient discuter avec la police. Ce n'est pas l'idéal vu votre profession.

      — Je démonte des voitures pour les pièces, je suis réglo.

      — Tu détruis des vies plutôt, dit Riddick, plissant les yeux.

      — Il n'y a qu'une seule vie brisée ici, Paul. Neil s'écarta. — Finissons-en.

      Riddick le fusilla du regard en passant. Son cœur battait la chamade, et l'envie de s'emporter était irrésistible.

      Neil ferma la porte.

      Riddick entra dans le salon et vit Mandy assise sur le canapé avec une tasse de thé. Elle portait la robe de chambre rose à froufrous que Neil portait la veille.

      Elle tourna la tête. Son œil était au beurre noir et sa joue était enflée.

      Une rage s'embrasa dans les veines de Riddick. — Que s'est-il passé, Madame Spencer ?

      — Je...

      — C'est la porte, dit Neil, en s'approchant de lui. Elle est tombée dessus. N'est-ce pas, chérie ?

      Mandy hocha la tête.

      — Pourriez-vous monter à l'étage, Madame Spencer ? Riddick sentait chaque nerf de son corps frémir. — J'ai juste besoin de parler à Neil en privé.

      Mandy acquiesça, se leva et quitta le salon. Elle ferma la porte derrière elle.

      Neil ricana. — Tellement maladroite, celle-là...

      Riddick saisit Neil à la gorge, le projetant contre la porte. L'air sortit de Neil d'un seul coup.

      Riddick maintint sa prise. Les lèvres de Neil se retroussèrent sur ses dents, et ses yeux s'écarquillèrent. Neil enfonça ses ongles dans les poignets de Riddick, mais il continua quand même. Finalement, le teint du salaud commença à changer...

      On frappa à la porte du salon. — Tout va bien ? demanda Mandy.

      Riddick relâcha Neil, qui glissa le long de la porte jusqu'à s'accroupir, se frottant le cou.

      — Tout va bien, Madame Spencer. Il donna un coup de pied à Neil. — Dis-lui, siffla-t-il.

      — Tout va bien, chérie, dit Neil. Sa voix était rauque.

      — D'accord, dit Mandy.

      — Lève-toi, dit Riddick.

      Toujours en se frottant le cou, Neil se leva, ricanant à Riddick. — Voilà le gars dont je me souvenais à l'école. Toujours à frapper. Je t'ai toujours pris pour un psychopathe, et on dirait que je ne m'étais pas trompé.

      — J'ai été poli. Je te l'ai gentiment demandé. Maintenant, je te le dis. Nous allons parler à Cherish.

      — Tu te rends compte que si quelqu'un d'autre m'avait fait ça, il ne ferait pas long feu sur cette Terre ?

      — Je m'en fiche.

      — Tu peux te cacher derrière ton badge, pas vrai ? Que puis-je faire contre l'Inspecteur Paul Riddick ?

      Riddick haussa les épaules.

      Neil se dirigea vers son canapé, se frottant toujours le cou. — T'es vraiment tordu, Paul Riddick. Je l'ai toujours dit... Tu sais quoi, va lui parler. Je m'en fous maintenant. Ce n'est pas comme si elle pouvait te dire quoi que ce soit que tu ne saches déjà.

      Riddick remarqua que sa main tremblait à cause de l'adrénaline quand il atteignit la poignée de la porte. Il s'arrêta et regarda de nouveau Neil. — Si j'apprends que tu l'as frappée, je ne m'arrêterai pas de serrer la prochaine fois.

      Neil haussa les épaules. — Je suppose que ça éliminera l'ennemi public numéro un. Il pointa du doigt Riddick. — Et l'ennemi public numéro deux aussi quand il sera arrêté pour meurtre. D'une pierre deux coups comme on dit.

      On frappa à la porte. Riddick alla ouvrir. C'était Gardner.

      — Oh, dit Gardner. Vous lui avez déjà parlé ?

      — Non, j'étais sur le point de le faire. Entrez. Neil était justement très accueillant.

      Gardner entra et examina Neil d'un air suspicieux.

      — Et Paul était fidèle à lui-même, énigmatique comme toujours. Neil attrapa la télécommande et alluma les informations. — Maintenant, dépêchez-vous, voulez-vous ? Que je puisse reprendre le cours de ma putain de journée.
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      Cherish était assise sur son lit, les jambes croisées. Elle était adossée à sa tête de lit, caressant son ventre arrondi tandis qu'elle observait les deux intrus dans sa chambre.

      Riddick s'appuyait contre une commode sous une affiche de Billie Eilish, froissée au milieu après avoir été arrachée d'un magazine. Gardner était assise au bord du lit, de côté par rapport à la jeune femme brisée.

      Cherish tamponnait ses yeux avec un mouchoir. —Désolée, dit-elle. Chaque fois que je pense qu'il n'est plus possible de pleurer davantage, je recommence à pleurer.

      Gardner sourit. —La grossesse est une période émotionnelle. Je m'en souviens bien.

      —Ça n'a rien à voir avec ça... En fait, ça a tout à voir avec ça ! Le père de mon bébé est mort !

      Gardner échangea un regard avec Riddick. Ce n'était guère une révélation, mais au moins c'était enfin dit ouvertement. Maintenant, il fallait feindre la surprise. —Oh, Cherish... Je suis vraiment désolée pour votre perte.

      Cherish fixa la porte fermée de la chambre et son expression s'assombrit.

      —Ne vous inquiétez pas pour Neil, dit Riddick. Il ne nous dérangera pas.

      —Oh, dit-elle.

      —Et nous aider dans notre enquête est la meilleure chose que vous puissiez faire, dit Gardner. Alors, pourriez-vous me parler de votre relation avec Bradley ?

      —Nous nous étions séparés, dit Cherish. Je ne pense pas que nous nous serions jamais remis ensemble. Je devrais pouvoir mieux gérer cette situation.

      —C'est le père de votre enfant, Cherish, dit Gardner. Ne sous-estimez pas les sentiments que vous aviez pour lui.

      —Neil doit être en train de s'étouffer avec son café maintenant que je vous parle, dit Cherish.

      —C'est l'impression que nous avons eue, dit Riddick. Pourquoi pensez-vous que c'est le cas ?

      Cherish haussa les épaules. —Parce qu'il ne s'est jamais soucié de Bradley, et qu'il traite ma mère comme une moins que rien. Deux choses qu'il aimerait garder secrètes.

      —Que savez-vous de Neil ? demanda Riddick. De ce qu'il fait ?

      —Ce n'est pas casser des voitures, dit Cherish en ricanant. Vous savez ce qu'il fait. Tout le monde sait ce qu'il fait. C'est pour ça qu'il ne veut pas que je vous parle, et qu'il ne veut pas de vous dans sa maison.

      —Alors, c'est sa maison maintenant ? demanda Riddick.

      —Autant dire que oui, répondit Cherish. Ma mère ne le mettrait jamais dehors. Mais j'en ai assez de lui. Il la frappe, vous savez ?

      Gardner entendit la commode trembler alors que Riddick se redressait. —Vous l'avez vu faire ?

      —Non. Il est prudent, répondit Cherish. Il le fait quand je ne suis pas là. Mais elle ne le dénoncera jamais. Il est complètement dans sa tête. Si je n'avais pas ça à gérer — elle frotta son ventre — je serais déjà partie d'ici.

      —Quand avez-vous rencontré Bradley pour la première fois ? demanda Gardner.

      —J'ai rencontré Bradley avant que maman rencontre Neil. Ce monstre était encore en prison à ce moment-là. Bradley traînait près du centre communautaire. J'y allais parfois avec les filles. Une chose en a entraîné une autre. Il était doux.

      —Doux ? dit Riddick.

      Gardner lui lança un regard noir. Elle espérait que ses yeux transmettaient le message : surveille ton ton. N'y pense même pas.

      —Oui, dit Cherish. De tous ses amis, c'était le plus gentil. Il me disait des choses vraiment adorables. Il était plutôt timide en fait. Elle soupira. C'est de ma faute si son père et ma mère se sont mis ensemble. Je dormais souvent chez Bradley. Honey ne s'en souciait pas trop. Elle était assez gentille aussi. Certaines nuits, après sa libération, Neil était là-bas, en bas avec Honey. Je ne sais pas pourquoi, je pensais qu'ils s'étaient séparés. J'avais remarqué qu'ils ne se disputaient pas, mais ils ne s'entendaient pas bien non plus. Une sorte de relation froide, si vous voyez ce que je veux dire. Une nuit, ma mère m'a appelée, complètement bourrée et agissant comme une folle. Elle a ces moments. Elle perd complètement la tête, et elle menace de se faire toutes sortes de trucs dingues. Elle dit que c'est la dépression et elle prend des médicaments que le médecin lui donne. Ils ne semblent rien faire pourtant. Alors, Neil me raccompagne un soir de chez Bradley, et puis il drague maman sur le pas de la porte. Vous pouvez le croire ? Maman sort de cette dépression pendant quelques mois, et avant que je m'en rende compte, ce salaud vit ici, et se comporte comme mon foutu père !

      Pauvre fille, pensa Gardner. Ce n'était pas une histoire unique, et elle l'avait entendue plusieurs fois auparavant, mais elle ne devenait jamais plus facile à supporter. Si quelque chose, elle devenait plus difficile à chaque fois, alors que les preuves que le monde restait brisé pour tant de jeunes s'accumulaient.

      —Où est votre vrai père, Cherish ? demanda Gardner.

      —Je ne sais pas. Je ne l'ai jamais rencontré. Il ne peut pas être aussi mauvais que ce salaud... voilà, vous avez tout compris. Une autre raison pour laquelle je reste dans ce trou d'enfer. C'est entièrement ma faute s'il est là, et je ne peux pas laisser ma mère. Et s'il lui fait vraiment du mal ?

      —Vous ne devriez pas vous blâmer, Cherish, dit Gardner. C'est une femme adulte. Elle est responsable de ses propres décisions.

      Cherish haussa les épaules. —Je suppose. Elle regarda Gardner. Savez-vous qui a tué Bradley ?

      —Pas encore, non, dit Gardner.

      —J'espère que vous le trouverez.

      —Nous le ferons, dit Riddick.

      Gardner leva les yeux vers Riddick. Était-ce une vraie confiance qu'elle avait détectée dans sa voix ? Elle aurait aimé ressentir la même chose.

      —Je veux aider, dit Cherish.

      —C'est ce que vous faites, dit Gardner. Avez-vous une idée de qui aurait pu faire une chose pareille à Bradley ?

      Cherish réfléchit puis secoua la tête. —Non. Comme je l'ai dit, Bradley était gentil. Oui, il jouait parfois les durs, mais c'était juste une façade. Il était sensible. Vraiment sensible. Peut-être quelqu'un d'un gang rival hors du quartier. Il y avait des bagarres, parfois. Mais je n'ai jamais entendu parler de quelqu'un qui mourait.

      Gardner prit note. Elle avait déjà plusieurs agents qui enquêtaient sur ces gangs d'autres quartiers.

      —Connaissiez-vous certains de ces garçons des gangs rivaux ?

      —Pas vraiment. Moi et les filles, on traînait uniquement avec les gars du coin.

      —Et Neil ? demanda Riddick.

      À nouveau, Cherish réfléchit. —Je ne peux pas l'imaginer. Il n'en avait rien à foutre de lui, mais ils ne se disputaient jamais vraiment. De temps en temps, ils discutaient de Leeds United, mais c'était bref... Non, je ne peux pas l'imaginer.

      —La nuit où Bradley est mort, où étiez-vous Cherish ?

      —Ici. Au lit. Je suis épuisée. Généralement endormie avant vingt-deux heures trente.

      —Neil affirme qu'il était ici toute la nuit avec votre mère, et votre mère l'a confirmé.

      —C'est des conneries, dit Cherish. Il sort presque tous les soirs. Et il était certainement dehors cette nuit-là parce que maman m'a apporté une tasse de thé avant de me coucher. Elle regardait Bridgerton toute seule.

      —À quelle heure était-ce ? demanda Riddick.

      —Vers vingt-deux heures trente, répondit Cherish.

      À nouveau, Gardner et Riddick échangèrent un regard.

      —Pensez-vous qu'il aurait pu rentrer entre vingt-deux heures trente et minuit ?

      Cherish réfléchit. —Non. Je me souviens maintenant. J'ai entendu maman pleurer tard, alors je suis allée la voir. Elle avait un de ses moments.

      —À quelle heure c'était ?

      —C'était définitivement après minuit.

      Donc, l'alibi de Neil Taylor était bidon, et il était maintenant pleinement dans le collimateur pour le meurtre de son fils.

      —Mais quand même, il ne ferait pas ça. Un père ne ferait pas ça à son fils. N'est-ce pas ? dit Cherish.

      Eh bien, c'est déjà arrivé, pensa Gardner. —C'est rare. Parlez-moi davantage de Bradley. Je vais être honnête, Cherish. La personnalité qu'il présentait au monde était pleine d'agressivité, et il avait un casier judiciaire pour mauvaise conduite. Mais vous dites qu'il était différent. Dites-moi comment.

      —Il était émotif, vous savez. Rien à voir avec ses amis. Du moins quand il était seul avec moi, il n'était pas comme ça. Elle soupira et regarda son ventre.

      —Émotif comment ? demanda Gardner.

      —Il pleurait beaucoup.

      Vraiment ? Ça ne correspond pas à la personnalité qu'il essayait de montrer. —Je vois. À propos de ?

      —Principalement Kelsey Winters.

      Gardner eut l'impression d'avoir reçu un coup dans le ventre. Elle prit une profonde inspiration par le nez et jeta un coup d'œil à son adjoint.

      Riddick semblait aussi avoir reçu un coup. Ne se tenant plus rigide, il se laissa retomber sur la commode, et était penché en avant, agrippant ses genoux, et regardant vers le bas. Il avait l'air d'être sur le point de vomir.

      —Désolée, dit Cherish, ai-je dit quelque chose...

      —Qu'est-ce que Kelsey Winters a diable à voir avec tout ça ? s'exclama Riddick.

      —Inspecteur Riddick, ça suffit ! dit Gardner, le foudroyant du regard.

      Il avait relevé la tête, et ses yeux étaient écarquillés.

      Il capta le regard de Gardner et parvint à se contenir. L'expression de fureur sembla s'apaiser. Il baissa à nouveau la tête.

      Gardner agit rapidement. Elle se retourna vers Cherish, qui semblait également surprise. —Désolée pour la réaction de l'inspecteur Riddick. L'affaire Kelsey Winters était un sujet sensible pour la police. Pouvez-vous me dire quel était l'implication de Bradley avec elle, s'il vous plaît ?

      —Il se blâmait pour son suicide.

      —Pourquoi ?

      —Ils étaient dans la même année à l'école. Il m'a dit qu'il lui avait dit des choses méchantes.

      Ce n'était pas bon, Riddick était instable dans le meilleur des cas.  Elle remarqua que sa main tremblait légèrement, alors elle appuya fort son crayon sur son bloc-notes pour essayer de la contrôler. —Spécifiquement ?

      —Il ne l'a jamais dit.

      —Kelsey a été soumise à beaucoup de harcèlement, dit Riddick. Heureusement, il semblait plus calme maintenant. Pendant la majeure partie de sa dernière année - l'année de troisième.

      —À propos de quoi ? demanda Cherish.

      —L'habituel. Une fille timide, sensible, brillante, attirant l'attention d'individus en colère cherchant une cible facile, dit Riddick.

      —Mais Bradley n'était pas comme ça... dit Cherish. Et il regrettait ce qu'il avait dit.

      Riddick haussa les épaules. —Il l'a quand même fait.

      Gardner lui lança à nouveau un regard noir. Elle était sur le point de lui demander s'il valait mieux qu'il attende dehors, mais, après avoir potentiellement lu son intention, il leva une main pour signaler qu'il allait bien.

      —Certains de ses amis étaient bien pires, dit Cherish. Dan, en particulier.

      —Dan Lotus ? demanda Gardner.

      Cherish hocha la tête. —C'était comme leur chef. Ils faisaient toujours ce que Dan leur disait de faire. Après la mort de Kelsey, Bradley a essayé d'approcher sa mère et son père pour s'excuser, mais ils ne voulaient pas lui parler. Aucun des autres, y compris Dan, n'a jamais essayé de faire ça.

      Gardner prit des notes. Il faudrait approfondir ce point. Son cœur se serra. Plus de douleur et d'angoisse pour la famille Winters brisée. Et Riddick aussi, bien sûr. Elle jeta un coup d'œil à son adjoint directeur d'enquête, qui semblait perdu dans ses propres pensées. Ces affaires étant potentiellement liées, serait-il encore plus une source de problèmes ?

      —Je sais que vous ne me croyez pas, dit Cherish, pleurant à nouveau, mais c'était une bonne personne.

      Gardner regarda Riddick, prête à intervenir si nécessaire. Heureusement, il resta silencieux.

      —Encore une fois, je suis désolée pour votre perte, dit Gardner, reportant son attention sur Cherish. Puis-je vous demander pourquoi Bradley et vous vous êtes séparés ?

      Elle toucha son ventre. —Après ça, il est devenu de plus en plus distant. Nous nous sommes séparés, mais nous étions toujours de proches amis. Il me disait tout... mais ensuite... ensuite... il a commencé à coucher avec Mme Harrison.

      —Mme Harrison ? demanda Gardner, n'aimant pas du tout le son de cette révélation.

      —Vous savez, Mme Harrison ? dit Cherish. Sa voix était pleine de surprise.

      —Je ne suis pas d'ici, Cherish...

      —Une professeure de maths au lycée local, dit Riddick.

      —Une professeure de maths ? répéta Gardner, incapable de masquer sa surprise. Vous êtes sûre, Cherish ?

      —Certaine. Il me l'a avoué. M'a fait jurer de garder le secret. Comme je l'ai dit, nous étions meilleurs amis. J'espérais toujours qu'il reviendrait vers moi. Je savais que ça ne durerait jamais avec une professeure, alors j'ai juste écouté et promis... Ses yeux se remplirent à nouveau de larmes. Je suppose que ça n'a plus d'importance maintenant, n'est-ce pas ?

      Oh, ça importe beaucoup !

      Gardner leva les yeux vers Riddick. —Elle travaille toujours là-bas ?

      Riddick hocha la tête.

      Gardner regarda à nouveau Cherish. —Comment est-ce arrivé ? Vous a-t-il raconté ?

      —Pas tous les détails... non. Elle lui enseignait les maths en troisième. Puis, quand il a échoué, il est revenu pour repasser l'examen en première, et à nouveau en terminale. Il m'a juste dit qu'il était amoureux d'elle, et qu'elle ressentait la même chose. Encore une fois, j'attendais juste que ça s'effondre, pour qu'il revienne vers moi.

      —Quand la liaison a-t-elle réellement commencé ? demanda Gardner.

      —Il y a six mois seulement. Donc, il était assez âgé, je suppose. Ce n'est pas contre la loi, n'est-ce pas ?

      —Elle avait un devoir de protection envers Bradley, dit Gardner, sentant l'enquête devenir plus compliquée à chaque révélation. Avaient-ils affaire à une faute professionnelle ? La peur d'être découverte avait-elle conduit l'enseignante au meurtre ?

      Cherish se mit à pleurer à nouveau. —Non, s'il vous plaît, je ne veux pas être celle qui la met dans le pétrin.

      —Encore une fois, si cela s'avère être le cas, vous n'êtes en aucune façon responsable ! dit Gardner. Et, en fin de compte, nous ne pouvons pas découvrir ce qui est arrivé à Bradley sans tous les détails. Donc, ce que vous faites est juste et approprié. Avez-vous déjà approché Mme Harrison ?

      —Non.

      —Pensez-vous qu'elle savait qu'il vous l'avait dit ?

      —Non. Il avait promis de ne le dire à personne. Il était amoureux d'elle. Mais je croyais toujours qu'il m'aimait aussi, c'est pourquoi il se confiait à moi.

      Gardner regarda Riddick, qui était pâle et semblait avoir besoin d'air frais. Elle décida de conclure l'entretien.

      Après plusieurs autres questions, Gardner tendit le bras et tapota le genou de Cherish. Elle lui remit une carte avec son numéro de téléphone. —Appelez-moi jour et nuit.

      —Je pense que je vous ai dit tout ce que je sais, dit Cherish.

      —Pas seulement à propos de Bradley, dit Gardner. Jour ou nuit, appelez-moi si vous voulez parler ou si vous avez besoin de quoi que ce soit.

      Cherish essuya ses larmes et sourit. —Merci. Vous êtes gentille.

      Gardner se leva. —Il y a beaucoup de gens gentils dans le monde, Cherish. C'est juste que parfois, quand les choses ne vont pas bien, on peut avoir l'impression du contraire. Vous n'êtes pas seule, Cherish. Elle regarda Riddick. Et qui plus est, aucun de nous n'a besoin d'être seul.
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      Bien qu'ils soient venus séparément, ils s'assirent ensemble dans la voiture de Gardner pour réfléchir aux révélations.

      Riddick restait pâle. Il fixait la fenêtre, attendant visiblement que Gardner lance la conversation.

      Elle lui proposa un tic tac à la menthe. Il secoua la tête. —Je ne supporte pas la menthe, dit-il. Il sortit de sa poche un paquet à moitié entamé de pastilles à la menthe extra-fortes.

      —Tu savais que Bradley était l'un des harceleurs, Riddick ? demanda Gardner.

      Il soupira. —Non. Mais maintenant que j'y pense, je me souviens que le meilleur ami, Dan Lotus, avait posté quelque chose sur Facebook. Mais il y avait tellement de commentaires méchants en ligne. Je ne les ai pas tous épluchés personnellement. On m'a retiré de l'affaire très tôt, tu te souviens ?

      —C'est probablement juste une coïncidence, Paul, mais nous allons devoir revisiter l'affaire Winters. Mais ça, tu le sais déjà, n'est-ce pas ?

      Riddick continuait de regarder par la fenêtre côté passager. —C'est un problème, chef.

      —Oui, dit Gardner. Mais je pense que nous pouvons te tenir à l'écart de cet aspect jusqu'à ce qu'on l'exclue.

      Elle lui jeta un coup d'œil pour évaluer sa réaction. Elle savait que le mieux serait simplement de contacter Marsh et de le faire retirer, au moins temporairement. Ce serait l'option la plus sûre. Cependant, elle ne pouvait s'empêcher de suivre son instinct. Riddick était un atout majeur sur cette affaire. Il connaissait et comprenait les personnes impliquées. Sans lui, elle risquait de désavantager l'enquête. Elle ne serait pas exactement perdue, mais elle serait affaiblie par son absence.

      Riddick se tourna et croisa son regard. —Peut-être que ce serait mieux si⁠—

      —Est-ce que tu veux quitter l'affaire ?

      —Non, bien sûr que non. Mais ne risque pas ta tête pour moi.

      —Je ne risque ma tête pour personne. Je vais confier l'angle Winters à quelqu'un d'autre dans l'équipe. Pendant ce temps, toi et moi pouvons suivre la piste de cette Mme Harrison.

      —Susan Harrison.

      —Susan Harrison. S'il te plaît, dis-moi que tu n'as pas aussi des antécédents avec elle ?

      —À part avoir fréquenté cette école, non. Je ne la connais pas personnellement.

      —Que sais-tu sur elle ?

      —C'est une prof de maths. Fin de la vingtaine, peut-être début de la trentaine. Mariée avec des enfants. Elle semble toujours impliquée dans des événements communautaires. Son nom apparaît souvent lors d'événements organisés, comme le festival des arts FEVA chaque août.

      —Eh bien, si Cherish dit la vérité, la vie de cette femme va bientôt s'effondrer.

      Riddick acquiesça. —Elle le mérite.

      —Écoute, je vais faire un point avec la chef maintenant et organiser pour que quelqu'un parle aux parents de Kelsey Winters. Donne-moi quinze minutes, et nous irons ensemble à l'école pour parler à Susan.

      Riddick hocha à nouveau la tête. —Nous avons aussi un autre problème.

      —Vas-y.

      —As-tu oublié le faux alibi de Neil Taylor ? Il était dehors, Dieu sait où, la nuit où son fils a été tué.

      —Oh, je n'ai pas oublié, Paul. J'allais aussi en informer la Commissaire Principal et organiser pour que quelqu'un vienne le chercher au poste pour une déposition détaillée. Il est temps qu'on attrape cette anguille dans nos filets.

      —Laisse-moi lui parler rapidement d'abord, dit Riddick, regardant fixement la maison de Mandy.

      —Est-ce une bonne idée, Paul ? Tu sembles avoir eu un sacré choc là-bas. Attendons simplement sa déposition détaillée⁠—

      —Chef, dit Riddick, regardant à nouveau Gardner. Je connais ce salaud. Je sais ce qui le fait tiquer. Laisse-moi l'interroger rapidement. Je te promets qu'il n'y aura pas de feu d'artifice.

      Il n'avait pas tort. Si elle voulait conserver les services de Riddick en raison de sa connaissance des habitants, autant le laisser utiliser ce savoir à leur avantage.

      —D'accord. Pas plus de vingt minutes, sauf si tu déterres une pépite d'or. Et si c'est le cas, tu ouvres cette porte et tu me fais signe immédiatement.

      Riddick fit une croix sur son cœur.

      —Et pas de bagarre, dit Gardner. Ce n'est pas une cour d'école.

      —Tu te fais une fausse idée de moi, chef, dit Riddick en sortant de la voiture.

      —Non, dit Gardner. Je crois que je cerne assez bien qui tu es. C'est pourquoi je veux que tu restes sur l'affaire. Elle sourit.

      Riddick regarda vers elle, lui rendit son sourire et ferma la portière.
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      Gardner fit le point avec quelques membres de l'équipe pour une mise à jour, puis contacta la Commissaire Principal Marsh pour l'informer des événements de la journée jusqu'à présent.

      —J'apprécie cette mise à jour, Emma, mais il est encore assez tôt, donc je suppose qu'il y a autre chose qui vous préoccupe.

      —Oui, madame. Quelques points.

      —Je suis intriguée. Par où voulez-vous commencer ?

      —Le passé de Paul, madame.

      —Qu'en est-il ?

      —Il aurait été prudent de me fournir des détails avant que je ne commence à travailler avec lui.

      Marsh rit. —Prudent ? Nous venions à peine de nous rencontrer, Emma, et nous avions une affaire de meurtre. Je voulais vous voir concentrée, et non remplie de doutes concernant votre adjoint. Ce lien soudain avec l'affaire Kelsey Winters est complètement inattendu, et espérons qu'il ne s'agit que d'une vilaine petite coïncidence.

      —Mais qu'en est-il de ce qui lui est arrivé personnellement, madame ?

      Il y eut un silence glacial.

      —Ce pauvre homme... comment quelqu'un pourrait-

      —Précisément, dit Marsh. Pensez-vous que je voulais vous voir noyer Paul dans la sympathie dès votre première rencontre devant le corps de Bradley ?

      Une exagération, pensa Gardner, mais, oui, je ne peux pas nier que cela aurait été dans mon esprit. —Évidemment, j'aurais été discrète.

      —Je n'en doute pas. Vous êtes très recommandée, après tout. Cependant, comment vous êtes-vous sentie quand vous l'avez découvert ?

      —Mal. Affreusement mal, en fait.

      —Je suppose que vous lui avez dit que vous saviez ?

      —Oui. Et j'ai eu du mal à retenir mes larmes.

      —Inconfortable ?

      —Oui. Mais je n'ai pas laissé cela interférer avec mon travail. Elle repensa à la décision qu'elle avait prise de le garder sur l'affaire suite à la révélation de Cherish concernant l'affaire Winters. Du moins, je ne crois pas...

      —Écoutez, je n'essayais pas de jouer à des jeux, Emma. Je voulais juste que vous soyez tous les deux concentrés lors de votre première rencontre sur la scène de crime. Comme vous l'avez probablement remarqué, Paul n'est pas le plus à l'aise avec les gens dans les meilleures circonstances ; je ne voulais pas compliquer la situation. Je savais que vous le découvririez par vous-même et que vous le traiteriez à votre façon. Je vous faisais confiance pour gérer cela professionnellement. Ce que je crois que vous avez fait.

      —Peut-être aurait-il été préférable de m'assigner un adjoint différent, au moins jusqu'à ce que, vous savez, j'aie appris à le connaître-

      —Quelles sont vos impressions sur Riddick jusqu'à présent ?

      —Abrasif. Quelque peu agressif. Perspicace... extrêmement observateur.

      —C'est le meilleur avec qui j'aie jamais travaillé, Emma. Et, sans son passé, il serait déjà à votre place.

      Gardner pensa aux autres officiers de son briefing. Certains semblaient compétents, mais aucun ne s'était présenté avec la même fougue que Riddick jusqu'à présent. L'homme portait clairement des démons. Des sacs entiers, pour être honnête. Mais il y avait quand même... un sentiment que rien ne l'arrêterait jusqu'à ce qu'il ait la vérité. Et face à un meurtre brutal, c'était une caractéristique très précieuse.

      —Voulez-vous un adjoint différent, Emma ? Est-ce pour cela que vous m'appelez ?

      —Non, bien sûr que non, madame. Il est clairement motivé, et ce serait contre-productif de le retirer maintenant, mais je m'inquiète simplement.

      —Laissez-moi m'inquiéter. J'assumerai les conséquences si quelque chose tourne mal.

      Vraiment ? Facile à dire maintenant... Ce ne serait pas la première fois qu'un supérieur fait une fausse promesse.

      —Il peut sembler brisé, Emma – et dans une certaine mesure, il l'est – mais vous ne trouverez jamais quelqu'un de plus fiable.

      —D'accord, madame, dit-elle – l'esprit pas tranquille – mais en parlant de confiance. Je ne connais pas encore très bien mon équipe en ce moment, et j'ai besoin de mettre quelqu'un sur la piste Winters pendant que je me rends à l'école. Ce sera très délicat. Avez-vous des suggestions ?

      —Sergent-Détective Ray Barnett.

      —Oui, il semble compétent, mais il travaille sur l'angle Waterside, et je ne veux pas le perturber.

      —Quelqu'un d'autre peut s'en occuper pendant quelques heures. Utilisez Ray. C'est l'un de vos meilleurs. Il a peut-être l'air d'avoir été sculpté dans la roche, mais c'est l'officier le plus sensible que vous rencontrerez jamais. Il traitera l'angle Winters avec décorum.

      —D'accord... il y a encore une chose-

      —Le Tueur du Viaduc par hasard ?

      —Oui. Comment saviez-vous que j'allais mentionner ça ?

      —Eh bien, si vous ne m'aviez pas interrogée sur la fuite, je me serais demandé où vous étiez passée ces dernières vingt-quatre heures.

      —C'est juste, madame. Que pouvez-vous me dire sur le Sergent-Détective Phil Rice ?

      Marsh renifla. —Qu'il est irritant, mais ce n'était pas lui.

      —Êtes-vous sûre-

      —Positive. Il est belliqueux, têtu, et comme vous l'avez probablement découvert, oppositionnel. Mais c'est tous de la façade. C'est un bon officier, et il veut faire le travail. Il vous tiendra sur vos gardes, mais ce n'est pas notre fuite.

      —D'accord... avons-nous une idée de qui parle à cette horrible journaliste, Marianne Perse ?

      —J'ai quelques soupçons, et j'y travaille moi-même, mais je veux que vous vous concentriez sur ce que vous faites, Gardner. Joe Bridge fait un excellent travail pour les tenir à distance, mais la meute veut une conférence de presse avec nous. Nous les retiendrons aujourd'hui et verrons où nous en sommes demain. Espérons que d'ici là, nous aurons colmaté la fuite, et vous aurez des informations plus tangibles à leur donner.

      —Je l'espère, madame.

      —J'ai toute confiance en vous et votre équipe.

      J'aimerais partager votre confiance. —Merci, madame.

      Gardner raccrocha et tendit la main vers ses tic tacs, déçue de trouver la boîte vide.

      Elle soupira, agacée par son manque de confiance.

      Elle se demanda ce que le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke lui dirait en ce moment. Quelque chose du genre : « Une nouvelle ville, une nouvelle équipe, et un partenaire avec un placard débordant de squelettes – tu serais anormale si tu étais pleine de confiance. »

      Oui, Mike. Tu as raison.

      Elle contacta le Sergent-Détective Ray Barnett pour lui demander de rendre visite aux parents de Kelsey Winters.
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      Neil ouvrit la porte et leva les yeux au ciel.

      Riddick réprima un sourire.

      — Sérieusement ? dit Neil. Vous vous moquez de moi ?

      — Je vais vous dire ce qui est sérieux, Neil. Mandy a menti. Elle n'était pas avec vous entre neuf heures et minuit avant-hier.

      — Vraiment. Selon qui ?

      — Peu importe... Maintenant, puis-je entrer pour que vous nous disiez la vérité ?

      — Et si je vous dis d'aller vous faire voir ?

      — Alors j'inculperai Mandy d'entrave à la justice, et je demanderai un mandat pour votre arrestation.

      — Pour ?

      — Le meurtre de votre fils.

      Neil éclata de rire. — Allons donc. Il s'écarta pour laisser passer Riddick. — Dois-je m'attendre à d'autres brutalités policières ?

      Riddick attendit que la porte soit fermée derrière lui avant de répondre à la question. — Ça dépend.

      — De ?

      — De si vous passez encore vos frustrations sur Mandy.

      — Ce n'est pas elle qui parle à vos collègues. Ce sera plutôt sa garce de fille à l'étage.

      — Eh bien, elle est enceinte. Alors, posez une main sur elle, et vous vous souviendrez de la brutalité comme d'un simple amuse-bouche.

      Ils allèrent dans le salon et s'assirent côte à côte. Neil parla pendant que Riddick sortait son carnet. — Vous réalisez ce que l'erreur de mon fils et de cette traînée va me coûter ? Qui croyez-vous va finir par payer la note ?

      — Venons-en au fait, Neil. Votre fils est mort. Les circonstances sont suspectes. Est-ce vous qui l'avez tué ?

      — Non. Il pointa sa bouche en le disant. — Pour l'amour de Dieu, pourquoi aurais-je fait ça ?

      — Eh bien, en toute honnêteté, vous ne semblez pas vraiment affecté par sa mort.

      — Parce que je ne pleure pas ? Laissez-moi tranquille. Écoutez, Bradley était un casse-pieds, et m'a-t-il causé des problèmes ? Oui. Il était aussi trop émotif, donc il n'allait jamais m'être utile.

      — Pour quoi faire ? Casser des voitures ? dit Riddick avec dédain.

      — Entre autres choses. Pour le travail d'homme en général. Cependant, c'était tout de même mon fils, et je l'aimais. Je ne le montre peut-être pas, mais je suis dévasté.

      — Dévasté, mais vous ne pouvez même pas verser une larme ?

      — Je n'ai jamais été du genre à pleurer.

      — Eh bien, au moins mettez-vous en colère. Un homme comme vous ne devrait-il pas chercher à se venger ?

      Neil sourit. — Comment savez-vous que ce n'est pas le cas ?

      — Eh bien, si c'est le cas, je vous suggère d'arrêter tout de suite. C'est plus facile de nous parler et de laisser la justice suivre son cours...

      — Son cours ! Vous êtes aussi brutal que n'importe qui, Paul. Vous venez de le démontrer tout à l'heure.

      Riddick passa une main sur sa tête. — Où étiez-vous entre neuf heures et minuit avant-hier ? Et si votre alibi ne tient pas cette fois, nous reviendrons vous chercher. Toutes armes dehors.

      Neil soupira. — Au Worlds End.

      Riddick sentit son sang se glacer. — Ce pub est juste à côté de la rivière. À quinze minutes, tout au plus, de la scène de crime.

      — Exactement ! dit Neil. — Pourquoi croyez-vous que je ne vous l'ai pas dit ? Mieux valait garder les choses simples. Je le vois déjà dans vos yeux. Je vais vous donner deux raisons pour lesquelles je n'ai pas tué mon garçon. Numéro un – j'ai déjà fait de la prison, et je n'ai pas envie d'y retourner. Jamais. Numéro deux – c'était mon garçon. Sa voix commença à se briser. — Mon garçon, bon sang.

      Vous êtes un bon acteur, Neil. Il n'y a qu'une seule personne dans cette pièce qui vous ait jamais importé, et ce n'est pas moi ! — Avec qui étiez-vous au Worlds End ?

      — Simon Turner et Nick Foley.

      Riddick gloussa. — Deux personnes qui mentiraient volontiers pour vous.

      Neil haussa les épaules. — Je suis sûr que vous avez d'autres moyens. Demandez au personnel du bar. Vérifiez la vidéosurveillance.

      — À quelle heure êtes-vous parti ?

      — Vers onze heures.

      — Avec qui ?

      — J'ai marché avec Si le long de Waterside. Tout le chemin jusqu'à Abbey Road, puis sur Wetherby Road. Ensuite j'ai tourné à gauche vers Fountains Way où habite Si.

      — Pourquoi ?

      — Nous avions envie de boire encore.

      Entre autres choses, pensa Riddick. — Y avait-il quelqu'un d'autre là-bas ?

      — Sa femme. Elle peut témoigner pour nous. Nous devions être là à partir de onze heures et demie.

      Riddick prit quelques notes.

      — Est-ce que Si et vous êtes montés au château par les marches ?

      — Non. Nous ne sommes jamais allés au château ! Nous sommes passés devant ces marches.

      — Consentirez-vous à un prélèvement d'ADN ?

      — C'est inutile puisque vous l'avez déjà, mais oui.

      — D'accord, nous allons parler à Simon Turner, sa femme, Nick Foley et au personnel du Worlds End. Y a-t-il quelqu'un d'autre qui pourra confirmer votre version des faits ?

      — Pas que je me souvienne, non. Je suis sûr que quelqu'un a dû me voir à travers la fenêtre d'une des maisons.

      Il pensa au témoin qui avait vu quelqu'un se disputer bruyamment au téléphone. — Portiez-vous un sweat à capuche ?

      — Non... un pull.

      — Seriez-vous d'accord pour soumettre ce pull à un test de fibres si nécessaire ?

      — Ce ne serait pas génial si je disais non, n'est-ce pas ?

      — Probablement pas. Vous voulez un conseil, Neil ?

      Neil grogna. — Je vous écoute.

      — Rendez-vous au commissariat à Harrogate et faites une déclaration détaillée. Je vais les informer de votre arrivée. Prenez les devants.

      Neil secoua la tête. — Je n'ai rien fait. C'est exactement pour ça que j'ai menti en premier lieu.

      Riddick haussa les épaules. — Écoutez. Il semble que Mandy ait traversé beaucoup d'épreuves. Avec l'œil au beurre noir et tout ça. Rendez-vous au commissariat, faites cette déclaration détaillée, et je verrai ce que je peux faire concernant l'accusation d'entrave à la justice.

      — Aimez-vous votre travail, Paul ?

      Riddick se leva. — C'est mieux que de casser des voitures pour gagner sa vie.

      — Oh, je ne sais pas. Neil se leva. — Je pourrais avoir besoin d'un gars déterminé comme vous. Vous pourriez même trouver ça gratifiant.

      — Gratifiant comment ? Riddick haussa un sourcil.

      Neil fit un clin d'œil. — Faites-moi savoir quand vous aurez finalement dit à vos supérieurs où ils peuvent se mettre leur boulot.

      — Et pourquoi ferais-je ça ?

      — Ils vous ont traité comme une merde, Paul. Avez-vous oublié ?

      Non, ce n'est pas quelque chose que j'oublierais. — Ils avaient leurs raisons.

      Neil fit un nouveau clin d'œil. — La loyauté. J'aime aussi ça chez un homme... oui, vous pourriez vraiment être très utile.

      — Essayez-vous de m'impliquer dans une sorte de crime, Neil ?

      — Qu'est-ce qui vous donne cette idée ? D'ailleurs, tout le monde n'a pas besoin d'être irréprochable, n'est-ce pas ? Vous pourriez toujours être le héros. Votre ancien patron, Anders, n'était guère irréprochable, et il était l'homme du jour.

      Pour avoir sauvé des enfants d'un immeuble en feu. On pouvait à peu près s'en tirer avec n'importe quoi après ça. Non pas qu'Anders ait été un flic corrompu. À l'ancienne, oui. Corrompu, non. — Je ne suis pas intéressé par votre vision des choses, et je commence à me sentir plutôt irrité.

      Neil leva les paumes. — Doucement, Paul. Une raclée me suffit pour aujourd'hui. J'essaie juste de vous aider. Vous êtes tombé. Je vous offre simplement de vous relever.

      Riddick fit un pas en avant, et Neil recula d'un pas.

      J'ai peut-être chuté, mais je n'ai pas encore touché le fond.

      — Allez au commissariat, dit Riddick. — Et faites votre déclaration. Je vais les prévenir de votre venue.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il rapporta les résultats de l'entretien à Gardner dans sa voiture.

      — Bien joué, Paul. Qu'en pensez-vous ?

      — Je pense que c'est un vrai connard, et coupable de beaucoup de choses, mais tuer son fils ? Je n'en suis pas si sûr. D'abord, vérifions s'il dit la vérité cette fois.

      — Je vais confier ça au Sergent-Détective Phil Rice et à d'autres pour enquêter, dit Gardner.

      Riddick haussa un sourcil. — Phil est un crétin.

      — Le chef pense qu'il est correct, dit Gardner.

      — Le chef vous a dit que j'étais correct, dit Riddick.

      — Oui. Et vous l'êtes. Plus ou moins, dit Gardner. — Écoutez, je dois commencer à faire confiance aux gens, tôt ou tard, Paul. Nous ne pouvons pas tout faire par nous-mêmes, vous savez.

      Riddick acquiesça.

      — Je pense qu'il vaut mieux que vous contactiez Phil avec tout ce que vous venez d'apprendre, au cas où je me tromperais, poursuivit Gardner. — Dites-lui d'enquêter sur cette chronologie des événements dans les moindres détails. Nous n'écartons pas Neil tant que nous ne sommes pas sûrs à 100 % qu'il n'a pas pris ces marches pour monter au château. Phil peut aussi prendre sa déclaration détaillée au commissariat, donc si Neil nous ment à nouveau, nous l'aurons consigné.
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      C'était une situation délicate et Barnett appréciait la confiance que Gardner lui avait soudain accordée. En conséquence, pendant le trajet vers le domicile de feu Kelsey Winters, il s'était senti assuré et déterminé. Cependant, assis maintenant face à Hannah Winters, quelqu'un qui avait vécu une perte inimaginable, il sentait sa confiance s'effriter rapidement.

      Il évita de prendre la tasse de porcelaine qu'elle avait remplie pour lui, de peur qu'elle ne remarque le tremblement de ses grandes mains. Il regarda droit vers l'Agent-Détective Lucy O'Brien, qui semblait confiante — comment diable faisait-elle — puis reporta son regard sur Hannah. — Madame Winters, merci encore de nous recevoir ; nous ne voulons pas vous prendre trop de temps.

      — Hannah, je vous en prie, dit-elle avec un sourire.

      Ce sourire semblait faux à Barnett. En fait, Hannah ressemblait à une sculpture, froide et immobile, presque sans vie, ce qui rendait ce sourire comparable à l'œuvre des mains d'un artiste.

      — Je sais que cela fait plus de deux ans que nous vous avons parlé pour la dernière fois au sujet de Kelsey.

      — On dirait que c'était hier, Sergent-Détective.

      Et je parie que ce sera toujours le cas, pensa Barnett, les mains toujours tremblantes. — Et nous ne sommes pas ici pour discuter des circonstances entourant le décès de Kelsey.

      — Je ne m'y attendais pas, dit Hannah en sirotant dans sa propre tasse de porcelaine. Il n'y a vraiment pas grand-chose à discuter. Et vous n'avez pas à vous inquiéter de me bouleverser. Je suis plus forte maintenant que lorsque j'ai parlé à la police pour la dernière fois. J'ai un groupe de soutien, j'ai trouvé la paix, et j'ai toujours Kelsey ici. — Elle toucha sa poitrine. — J'ai aussi pardonné à votre collègue, l'Inspecteur Riddick, pour ce qu'il a fait. Il voulait la vérité derrière ce qui s'est passé. Il ne faisait que son travail. Ce qu'il a traversé après... eh bien... c'était horrible.

      — Merci, Hannah. Je ne manquerai pas de transmettre votre message à l'Inspecteur Riddick.

      Elle regarda Lucy. — Vous semblez jeune, ma chère. Aimez-vous votre travail ?

      — Beaucoup, madame, dit Lucy.

      — Hannah, j'insiste ! Quel est votre prénom ?

      — Lucy.

      — J'espère qu'ils vous gardent en sécurité, Lucy. Il y a trop de gâchis dans ce monde. Beaucoup trop. Vous avez vraiment toute votre vie devant vous, ma chère. J'espère qu'ils apprécient cela.

      — C'est le cas, Hannah. Je suis en sécurité et je prends bien soin de moi. Merci de vous en inquiéter.

      — Je vous en prie, ma chère. — Elle se tourna vers Barnett. — Êtes-vous ici à propos de Bradley ?

      — Qu'est-ce qui vous fait poser cette question ?

      — Il était l'un des garçons qui harcelaient ma Kelsey. Quand j'ai entendu parler de ce Tueur du Viaduc, j'ai deviné que vous finiriez par venir ici à un moment donné.

      — Le Tueur du Viaduc n'est pas un nom officiel, dit Barnett. Nous n'avons désigné personne ainsi.

      — Je vois. Quoi qu'il en soit, c'était une triste affaire. — Elle regarda Lucy à nouveau. — Encore du gâchis. C'était un garçon perturbé.

      — Comment ça ? demanda Barnett.

      — Les harceleurs ont des âmes tourmentées.

      Barnett hocha la tête. — Quand avez-vous appris que Bradley était l'un des garçons qui avaient harcelé Kelsey ?

      — Après sa mort, mon mari et moi avons examiné tous ses réseaux sociaux. Nous avons trouvé toutes les personnes qui harcelaient Kelsey. Elle n'aurait pas été contrariée. Il n'y avait jamais de secrets entre nous. — Elle sourit à nouveau. — Pas un seul.

      — Que vous rappelez-vous concernant Bradley ?

      — Beaucoup d'enfants, filles et garçons, se contentaient d'ajouter des commentaires aux images qui étaient publiées. Bradley était l'un des deux principaux responsables qui postaient les images. Il est même venu me voir pour s'excuser. Ce n'était pas le pire des deux. Je me souviens que l'autre garçon, Dan Lotus, semblait vraiment se délecter de l'angoisse de ma fille. Il a posté des images très colorées, je peux vous le dire. — Elle prit une autre gorgée de thé et fixa le vide.

      Il n'était pas nécessaire de demander à Hannah quoi que ce soit sur ces images. Elles étaient toutes en cours de récupération dans la base de données au QG.

      — Mais, vous savez, au bout du compte, c'étaient des enfants. Ils ont utilisé des mots pour blesser ma fille. C'était malveillant, c'était cruel, mais ce ne sont pas eux qui l'ont poussée à prendre mes somnifères. Il m'a fallu des années pour accepter cela, mais je le sais maintenant. Ma fille n'allait pas très bien. Pas bien du tout. Maintenant, je crois que le harcèlement n'était qu'un catalyseur — que, finalement, cela aurait pu se produire de toute façon. C'est notre faute, vous voyez. La mienne et celle de Tom. Nous aurions dû être plus présents pour elle. Nous avions nos problèmes à l'époque, et nous avons négligé les signes avant-coureurs. Elle se faisait du mal. Les signes étaient tous là. — Elle s'interrompit et, pour la première fois, le sourire sculpté s'effaça.

      — Je suis vraiment désolée pour votre perte, dit O'Brien.

      Barnett regarda O'Brien, soudain inquiet qu'elle ne se mette à pleurer, mais elle se tenait magnifiquement, et il réalisa que c'était en fait lui qui avait du mal.

      — J'espère que Bradley a trouvé un peu de paix avant de mourir, dit Hannah. Quand il est venu me voir — ça doit faire un an maintenant — il était en larmes et plein de remords. Il affirmait que le harcèlement n'était pas son idée, mais n'essayait pas de l'utiliser comme excuse. — Elle fit une pause et regarda dans le vide, se rappelant l'incident. — Il a dit qu'il n'avait jamais rien fait de tel auparavant et qu'il ne le referait plus. Il a aussi mentionné son père.

      — Neil Taylor ? demanda Barnett.

      Hannah hocha la tête. — Il a dit qu'il le détestait. Qu'il ne voulait pas être comme lui. Mais, vous savez, j'ai écourté la conversation. J'ai pardonné au garçon, mais c'était encore trop douloureux, trop à vif à ce moment-là. Je voulais qu'il parte... — Elle regarda à nouveau dans le vide. — Peut-être que j'aurais dû lui accorder plus de temps. Peut-être... que j'aurais pu l'aider ?

      — Vous avez fait plus que la plupart, dit O'Brien. Accepter ses excuses... l'écouter... vous avez été très généreuse.

      Hannah soupira. — Vous savez que quand Tom a découvert que j'avais parlé à Bradley, il a piqué une crise. Notre mariage était déjà terminé à ce moment-là, mais nous essayions désespérément de nous accrocher l'un à l'autre. On avait l'impression qu'il le fallait à ce stade. Nous avions perdu notre unique fille. Si nous nous séparions, ce serait comme si tout avait été gâché. Seize ans de néant... mais ceux qui m'entourent m'ont aidée à voir que ce n'est pas comme ça. Nous sommes mieux séparés. Nous sommes tous les deux plus heureux. Nous ne sommes toujours pas divorcés, mais je m'attends à ce que nous le fassions.

      — Où est Tom maintenant ?

      — À l'étranger sur les plateformes pétrolières. Il a pratiquement travaillé pendant les deux années entières. Nous avons tous nos façons de faire face. La sienne, c'est le travail. La mienne, c'est le pardon.

      — Est-ce que votre mari leur a pardonné ?

      Hannah secoua la tête de droite à gauche. — J'ai bien peur que non. Comme je l'ai dit, quand j'ai pardonné à Bradley et que je l'ai dit à Tom, nous ne nous sommes pas parlé pendant longtemps.

      — Avez-vous parlé récemment avec votre mari au sujet de Bradley ? dit Barnett.

      — Non... pourquoi ? — Elle secoua la tête plus vigoureusement cette fois. — Non... vous ne pensez pas ? Non. Il n'aurait rien à voir avec ça. C'est un homme doux.

      — Nous vous croyons, Hannah, dit Barnett. Mais nous aimerions quand même prendre contact avec lui. Pouvez-vous nous donner ses coordonnées afin que nous puissions le faire ?

      — Bien sûr, dit Hannah en faisant défiler les numéros sur son téléphone. Un instant. Voici comment vous pouvez le joindre sur la plateforme. — Elle lut le numéro.

      Barnett le nota. — Est-ce qu'il habite toujours ici avec vous quand il n'est pas absent ?

      Hannah secoua la tête. — Non. Il loue un bungalow à Harrogate. — Elle donna l'adresse et Barnett la nota. — Mais, comme je l'ai dit, il est définitivement parti. Il me prévient quand il est à Harrogate. Nous nous voyons encore, vous savez. Nous avons partagé tellement.

      — Merci, Hannah, dit Barnett. Aussi... c'est une procédure standard, Hannah, alors ne le prenez pas mal. Nous aimerions simplement vous éliminer complètement de l'enquête. Pourriez-vous me dire où vous étiez lundi soir entre 21 heures et minuit ?

      — J'étais ici.

      — Étiez-vous avec quelqu'un ? dit Barnett.

      — Curieux ! Hannah rit. — Oui. Mon nouveau partenaire. Geoff McQuarrie.

      — Serait-il possible pour nous de le contacter ? demanda Barnett.

      — Si vous devez. Il était ici, nous avons commandé à emporter et — elle sourit — il a passé la nuit.

      Tout comme elle l'avait fait avec le numéro de Tom, Hannah fit défiler jusqu'au numéro de Geoff sur son téléphone portable et le lut à voix haute. Barnett le nota. Vérifier son alibi était probablement une perte de temps, mais Barnett avait un nouveau chef sur place, et il ne voulait être rien d'autre que minutieux. Il répéta le numéro pour qu'elle confirme, et elle hocha la tête pour indiquer que c'était correct.
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      Gardner avait appelé l'école à l'avance pour leur éviter la surprise lorsqu'elle a sonné à l'interphone et s'est annoncée.

      — Si vous conduisez jusqu'au bout du parking, Commissaire Divisionnaire Gardner, nous avons libéré deux places pour vous. Vous verrez les cônes orange.

      Sa prévoyance avait porté ses fruits. Les écoles étaient des endroits où il était notoirement difficile, voire impossible, de se garer à midi.

      — Merci, dit Gardner, en regardant les grilles en fer s'ouvrir. Nous vous retrouverons à l'accueil.

      Après s'être garée, elle reçut un appel de Barnett. Il l'informa de sa rencontre avec Hannah Winters qui, étonnamment, s'était bien déroulée malgré les mauvaises relations historiques entre cette dernière et les forces de l'ordre.

      — Son alibi tient la route, patronne, dit Barnett. Elle était avec son nouveau compagnon Geoff McQuarrie toute la nuit.

      — Donc, nous passons à Tom Winters.

      — J'essaie. Il travaille à l'étranger sur une plate-forme pétrolière, apparemment. Nous avons essayé son portable, mais il est éteint. Je lui ai laissé un message pour qu'il nous contacte. J'ai également laissé un message aux ressources humaines de son entreprise pour qu'ils nous contactent aussi, afin que nous puissions confirmer qu'il est bien au travail. Nous sommes sur le point de nous rendre à son bungalow à Harrogate pour voir s'il est revenu sans prévenir.

      — Tenez-moi au courant, Ray, s'il vous plaît.

      — Bien sûr, patronne.

      — Et Ray ?

      — Oui ?

      — Excellent travail.

      — Merci.

      Elle regarda à travers la vitre côté passager dans la voiture de Riddick. Il buvait dans une bouteille de Sprite. Après avoir pris quelques gorgées, il jeta la bouteille dans la boîte à gants, mâcha quelques bonbons à la menthe - qu'elle supposa extra-forts après sa remarque précédente - puis sortit de la voiture.

      Elle le rejoignit dehors tout en examinant l'école de haut en bas. — Ça a beaucoup changé depuis que vous étiez élève ici ?

      — Un peu, oui ! Ils ont vraiment des équipements maintenant. Il désigna un impressionnant terrain en gazon synthétique. À mon époque, ce n'était qu'un terrain boueux. Maintenant, on y voit souvent Leeds United FC organiser des camps d'entraînement !

      Tout au long de son trajet jusqu'ici, Gardner avait été visitée par le souvenir de sa dernière visite dans un collège-lycée. Elle n'avait pas tenté de le bloquer car, comme son psychologue le lui avait répété maintes fois, essayer de bloquer des pensées ne faisait que les attiser. Étonnamment, elle avait bien géré ce souvenir et n'avait ressenti aucune appréhension à l'approche.

      Cependant, alors qu'ils s'approchaient de l'entrée vitrée, elle fut saisie par une soudaine sensation de froid familière, qui la força à s'appuyer contre le mur de briques pour se stabiliser.

      — Ça va ? demanda Riddick.

      — Donnez-moi une seconde. Elle serra sa poitrine et prit plusieurs respirations profondes. Elle devait avoir l'air de faire une crise cardiaque.

      Riddick haussa un sourcil. — On retourne à la voiture ?

      Gardner ferma les yeux, fit signe non d'un geste de la main, et prit encore quelques grandes inspirations lentes. Cela sembla faire l'affaire. — D'accord, c'est mieux... désolée, je ne m'attendais pas à ça... de vieux souvenirs qui refont surface.

      — Vous souffrez de SSPT ?

      — Quelque chose comme ça.

      — Patronne, pourquoi n'allez-vous pas⁠—

      — Je vous ai dit, ça va ! dit Gardner en se redressant. C'est à nouveau sous contrôle.

      Riddick la dévisagea, les yeux plissés.

      Elle soupira, sachant qu'il valait mieux tout révéler. Enterrer la vérité, spécialité de Riddick, n'était jamais un bon choix. Son psychologue avait été très clair : quand la vérité demandait à s'exprimer, il fallait la laisser s'exprimer.

      — Il y a des années, à Salisbury, j'ai visité une école pour parler à un directeur. J'ai interrompu une attaque au couteau. Je ne m'en suis pas très bien sortie. Elle toucha sa poitrine. Soins intensifs et un poumon perforé.

      — Merde, dit Riddick. Je suis désolé.

      — Ce genre de choses arrive, dit Gardner. Tant qu'on y fait face après, on peut guérir. J'ai guéri... avec quelques petits accès de faiblesse occasionnels, apparemment. Elle tapota le mur de l'école. Quand je suis confrontée à ces rappels.

      Elle repensa au moment où elle avait été témoin de cette bagarre au couteau au huitième étage de cette tour de Wiltshire. Elle avait également eu un moment de faiblesse à ce moment-là, n'est-ce pas ? Était-ce la raison pour laquelle elle avait poursuivi impulsivement ce garçon et laissé Willows dans une situation aussi vulnérable ?

      Elle prit une autre profonde inspiration et traita cette pensée négative comme son psychologue lui avait appris à le faire. Non. J'aurais poursuivi ce garçon de toute façon. Si quelque chose s'était produit parce que je n'avais pas au moins essayé de neutraliser un garçon armé d'un couteau, cela aurait été impossible à surmonter.

      Je faisais mon travail, je n'agissais pas impulsivement.

      Comme dans beaucoup d'écoles aujourd'hui, l'accueil ressemblait davantage à un salon d'entreprise qu'à une école. Gardner et Riddick s'enregistrèrent sur un écran d'ordinateur qui prit leurs photos et imprima des autocollants avec leurs noms.

      La directrice vint les accueillir. C'était une femme à l'allure sévère, les cheveux attachés si fermement que son front semblait étiré. — Paula Bradford.

      Ils échangèrent des poignées de main et des présentations.

      — Merci d'avoir appelé à l'avance. Nous sommes submergés ici. Le norovirus circule. Encore. Nous avons épuisé toutes les agences d'intérim dans un rayon de quatre-vingts kilomètres !

      Gardner se souvint d'un virus qui avait frappé l'équipe au milieu d'une enquête très médiatisée plusieurs années auparavant dans le Wiltshire. Le spectacle de chaque membre fuyant tour à tour la salle d'enquête pour se rendre aux toilettes avait été rocambolesque ! En ce moment, avec ce tueur dans les rues, elle ne pouvait pas se permettre d'absences. — Nous limiterons nos contacts avec les gens au minimum. Nous sommes aussi en plein dedans.

      — J'imagine, dit Paula. Terrible incident. J'ai essayé d'envoyer autant d'informations que possible sur Bradley hier, mais je suppose que vous êtes ici pour les revoir encore une fois. J'ai pris la liberté de rassembler toutes les informations.

      — C'est l'une des raisons pour lesquelles nous sommes venus, dit Gardner. Susan Harrison, la professeure de maths indisciplinée, est l'autre...

      Paula les conduisit le long d'un couloir bordé de salles de classe de chaque côté. Gardner jeta un coup d'œil dans quelques salles en chemin, heureuse de voir les élèves concentrés. Il régnait un silence étrange dans le couloir.

      — Comme les temps changent, dit Riddick. À mon époque, il y avait plus d'élèves dans les couloirs qu'en classe.

      — Certaines écoles rencontrent encore ces problèmes. J'ai la chance d'avoir une bonne équipe de direction. Jugée « exceptionnelle » lors de la dernière inspection d'Ofsted l'année dernière.

      Gardner remarqua le sourire fier sur le visage de Paula alors qu'elle les conduisait dans une salle de réunion, et elle se demanda, brièvement, si ce pourrait être un jour le collège-lycée de sa fille Anabelle. Il donnait certainement une excellente première impression.

      L'assistante de Paula leur prépara à tous un café, et ils s'installèrent autour d'une table de réunion. La directrice avait déjà sa documentation disposée devant elle. À l'ère des inspections, il était toujours payant d'être parfaitement préparé - cela devenait ensuite, inévitablement, une habitude.

      Gardner fit un signe de tête vers les dossiers. — Merci d'avoir été si prompte à fournir ces informations quand nous vous avons contactée hier. Elles ont été correctement examinées, donc nous ne vous demandons pas de repasser en revue l'historique scolaire de Bradley de A à Z. Nous pensions commencer par entendre votre point de vue personnel sur Bradley - avez-vous été directrice durant toute sa scolarité ?

      — Oui, dit Paula avec un hochement de tête. De la 6ème à la Terminale.

      — C'est surprenant qu'il soit resté si longtemps, dit Riddick, vu son profil.

      — Eh bien, Inspecteur Riddick, nous n'avons pas pour habitude de les expulser à chaque fois que nous avons un problème avec eux. Nous ne sommes plus « à votre époque ».

      Gardner jeta un coup d'œil à Riddick. Il venait d'être remis à sa place, même s'il ne semblait pas du tout dérangé. Son expression était complètement nonchalante.

      — En fait, vous allez peut-être entendre quelque chose qui contredit ce que tous ces faits, profils et données vous racontent, dit Paula en s'adossant à son siège, ne s'intéressant plus à ses dossiers. C'était un personnage compliqué, Bradley. Malgré ses problèmes, c'était un garçon plutôt gentil.

      — Nous avons entendu cela de la part d'autres personnes, dit Gardner, en jetant un coup d'œil à Riddick, espérant qu'il ne ferait aucun commentaire sur le harcèlement.

      Paula poursuivit. — Quand les enfants viennent d'un foyer brisé, comme c'était le cas de Bradley, il faut comprendre que leur prise de décision n'est pas toujours la meilleure. Ici, nous en sommes conscients. Nous avons mis des plans en place pour Bradley. Des cartes de temps mort, des emplois du temps allégés et des plans de récompenses, par exemple. Nous avons fait de notre mieux pour Bradley et, parfois, quand sa vie familiale ne le pesait pas trop, il pouvait avoir un bon sens de l'humour et un mot gentil pour certains de ses camarades. En fait, c'était un garçon plutôt calme, sujet à des débordements occasionnels. Encore une fois, en raison de sa vie familiale. Quand votre mère est accro aux drogues et que votre père va en prison pour les avoir vendues, eh bien, vous pouvez imaginer.

      — Pas besoin d'imaginer, dit Riddick. Nous le vivons aussi quotidiennement.

      — Oui, tout à fait, dit Paula, en tressaillant. Contrairement à Riddick, elle semblait avoir été remise à sa place.

      — C'est peut-être une question sensible, dit Gardner, mais importante. Que pouvez-vous nous dire sur le suicide de Kelsey Winters ?

      Paula tressaillit à nouveau. — Il n'y a vraiment pas grand-chose que je puisse dire. Nous avons fait l'objet d'une enquête. Il a été constaté que nous avions agi de manière appropriée. La plupart des actes de harcèlement ont eu lieu en ligne. Nous organisons régulièrement des assemblées et des cours sur le harcèlement et les dangers d'Internet. Tous les cas de harcèlement qui ont eu lieu dans l'établissement ont été étudiés et signalés aux parents. Plusieurs garçons ont été suspendus pour avoir scandé dans les couloirs. Le problème a été combattu sous tous les angles.

      — J'en suis sûre, dit Gardner, mais comprenez, Madame Bradford, qu'il ne s'agit pas de remettre en question votre intégrité. Nous sommes ici au sujet de Bradley. Il a été reconnu comme l'un des principaux harceleurs, n'est-ce pas ?

      — Oui, il l'était, et, dit Paula, en levant un doigt défensif, il a été suspendu et son exclusion a été envisagée. Mais la commission a décidé qu'il avait été influencé par un camarade, qui a ensuite été exclu... définitivement.

      — Dan Lotus ? demanda Gardner.

      — Oui. Lui, c'était une tout autre paire de manches que Bradley.

      — Comment cela ?

      — Pas une once de sensibilité chez ce garçon. Il était aussi régulièrement absent et une vraie plaie quand il était à l'école.

      — Pourquoi n'a-t-il pas été exclu avant la 1ère, alors ? demanda Riddick.

      Paula fixa Riddick du regard. — Je sais où vous voulez en venir. Mais nous ne sommes pas comme ça ici. Nous sommes inclusifs et nous faisons de notre mieux pour garder les élèves. Quoi qu'il arrive.

      — Même s'ils sont dangereux ? insista Riddick.

      — Dangereux, c'est apporter un couteau à l'école ou agresser physiquement le personnel ou les élèves.

      — Qu'en est-il des abus verbaux ? Et du harcèlement ?

      — Monnaie courante, dit Paula. Si nous excluions chaque élève pour ces infractions, nous échouerions dans notre engagement à servir la communauté.

      — Laissez-moi vous demander. Riddick se pencha en avant. Si vous aviez choisi d'exclure définitivement Dan avant la 1ère, Kelsey serait-elle encore en vie ?

      — Je ne peux absolument pas répondre à cette question, Inspecteur Riddick, et qui plus est, je m'en offusque.

      Gardner toucha le genou de Riddick sous la table. Il comprit le message et se renfonça dans son siège.

      — Autre chose a attiré notre attention, Madame Bradford, dit Gardner. Quelque chose d'inquiétant. Nous sommes ici pour parler à l'un des membres de votre personnel, mais j'ai pensé qu'il était prudent d'avoir d'abord votre avis sur ce sujet. C'est très sensible, et j'aimerais minimiser son impact si cela s'avère sans fondement.

      — Continuez ?

      Gardner se pencha en avant sur sa chaise. — Susan Harrison.

      Paula s'adossa à sa chaise et pâlit légèrement.

      Gardner sentit ses muscles se tendre. Que savez-vous, Paula ? — Nous avons entendu une allégation selon laquelle Susan Harrison aurait eu une relation avec Bradley Taylor.

      — Absurde ! dit Paula, en se penchant à nouveau en avant. Nous avons déjà emprunté cette voie. Cette plainte est éculée.

      — Je vois. Veuillez vous expliquer.

      — L'année dernière, l'un des élèves de Terminale a prétendu les avoir vus ensemble, en train de s'embrasser, dans un parc à Leeds. Bien sûr, l'affaire a été transmise au responsable désigné de l'autorité locale pour enquête. Il s'est avéré qu'il s'agissait d'une erreur d'identité. Susan était avec sa mère le jour en question, et n'entretenait certainement pas une liaison avec un élève presque deux fois plus jeune qu'elle ! La pauvre femme en a assez bavé. Cela a presque détruit sa famille. Allons-nous vraiment remettre cette histoire sur le tapis ?

      — Il s'agit d'une enquête pour meurtre, Madame Bradford, dit Riddick. Et notre source était plutôt convaincante sur ce point. Ce n'était pas simplement une observation fortuite à Leeds. Quelqu'un de très proche de Bradley nous a fourni une déclaration convaincante.

      — Qui ?

      Gardner haussa un sourcil.

      Paula soupira. — Eh bien... je n'y crois pas... Elle ne ferait pas ça.

      — J'ai pensé qu'il était préférable que nous lui parlions ici, dit Gardner. Garder cela aussi discret que possible jusqu'à ce que nous établissions les faits.

      — Un moment, s'il vous plaît, dit Paula.

      Elle quitta la salle de réunion pour parler à son assistante. À son retour, elle dit : — Elle est en train d'enseigner. Je vais demander à Derek, mon adjoint, de la remplacer. Pouvez-vous attendre ici pendant que je vais la chercher ?

      Gardner acquiesça. — Madame Bradford, ne lui parlez pas de nos soupçons, s'il vous plaît. Cela ne ferait que la faire paniquer.

      Après le départ de Paula, Gardner se tourna vers Riddick. — Vous aimez y aller fort, Paul.

      — Ça accélère les choses, patronne.

      — Écoutez, cette situation est sur le point de devenir encore plus sensible. J'ai besoin que vous vous calmiez. Au moins pour cet entretien.

      Riddick haussa les épaules.

      Gardner sentit son téléphone vibrer dans sa poche.

      — Bonjour Ray, répondit-elle.

      — Aucun signe de vie au bungalow de Tom Winters, patronne. Je n'ai toujours pas eu de nouvelles des RH de son entreprise non plus. Voulez-vous que je m'occupe des vidéosurveillances de Waterside en attendant une mise à jour ?

      — Oui, s'il vous plaît. Je veux aussi que vous examiniez les images de vidéosurveillance pour une certaine Susan Harrison. Elle est la responsable des mathématiques⁠—

      — Oui. Je sais qui elle est, madame.

      — Si vous la voyez sur la vidéosurveillance, rappelez-moi immédiatement.

      — Je m'en occupe. En fait, je mets mon équipe dessus tout de suite.

      — Merci.

      Après avoir raccroché, Riddick dit : — Jusqu'à quel point avons-nous examiné Dan Lotus, patronne ?

      Gardner consulta son carnet. — John et Lucy ont pris une déclaration détaillée de lui hier. Pourquoi ? À quoi pensez-vous ?

      — Je pense que Lotus est une sale bête. Il faisait passer Bradley pour Mère Teresa.

      — Ils étaient meilleurs amis, dit Gardner.

      — Les amitiés tournent mal, dit Riddick.

      — D'accord, mais rien n'a été signalé suite à la déclaration détaillée. Voulez-vous reprendre cette piste ?

      — Je pense que oui, patronne. Pour l'instant, nous avons deux personnes d'intérêt. Neil Taylor et Susan Harrison. Autant je déteste Neil, je ne le vois pas comme le coupable. Et Susan Harrison ? Vous avez entendu le médecin légiste. L'agresseur devait être fort pour maîtriser Bradley. C'est une femme très mince.

      — Eh bien, écoutons d'abord son histoire.

      — Je suis d'accord, patronne. Mais il me semble que si vous fréquentez des personnes malveillantes, comme l'a fait Bradley, vous allez vous attirer des ennuis. Je pense plutôt à la culture des gangs dans tout cela, et je me demande si nous ne devrions pas orienter davantage notre attention dans cette direction⁠—

      Paula ouvrit la porte. Elle était pâle et bouleversée. — Je suis désolée...

      Gardner se leva.

      Riddick dit : — Pourquoi ? Que s'est-il passé ?

      — Alors que je l'emmenais hors de la salle de classe, je lui ai fait part de vos soupçons.

      Riddick secoua la tête. — Nous vous avions demandé⁠—

      — Je suis désolée. Je n'arrivais simplement pas à y croire, vous comprenez ?

      — Et que s'est-il passé ?

      — Elle s'est enfuie, dit Paula. Elle s'est simplement dirigée vers la réception et s'est enfuie.

      Riddick se leva et regarda Gardner. Le téléphone de Gardner sonna. — Oui, Ray ?

      — Patronne. Deux choses. L'ANPR a repéré le véhicule de Susan Harrison dans le parking en face de Waterside, derrière l'Ugly Duckling, à vingt-trois heures cinq le soir où Bradley a été tué.

      Gardner sentit son rythme cardiaque s'accélérer. — Bon sang. Et la deuxième chose ?

      — La vidéosurveillance l'a repérée sur Waterside, dit Barnett. Elle aurait atteint les marches menant au château à vingt-trois heures quinze. Elle a également été filmée retournant à son véhicule via Waterside à vingt-trois heures cinquante. Ça colle, patronne. Bon endroit, bon moment.

      Susan Harrison aurait-elle tué Bradley pour cacher la vérité sur leur relation ?

      Malheureusement, la personne qui devait répondre à cette question venait de leur filer entre les doigts. — Elle a pris la fuite, Ray. Merde !

      — Je lance un avis de recherche immédiatement, patronne.
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      Cherish guetta le grondement du moteur de la voiture de Neil, puis jeta un coup d'œil par la fenêtre de sa chambre. Le cœur battant dans sa poitrine, elle le regarda quitter la résidence Hay-A-Park. Elle n'avait aucune idée d'où il allait. Dans le meilleur des cas, elle ne le reverrait peut-être pas avant demain. Dans le pire des cas, elle le reverrait dans dix minutes après qu'il ait acheté un nouveau paquet de tabac à rouler.

      Mieux valait faire vite, bien que rien ne soit rapide quand on est enceinte jusqu'aux yeux.

      Sa mère faisait une sieste dans sa chambre. Mandy avait toujours le sommeil lourd, mais son gin tonic de l'après-midi offrait à Cherish une couche supplémentaire de sécurité. C'était une bonne chose, car il était inutile de marcher sur la pointe des pieds quand on ressemblait à un petit éléphant. Elle sursautait à chaque craquement de plancher, mais restait confiante que sa mère était plongée dans un sommeil de plomb.

      La veille, elle avait entendu Neil se vanter au téléphone. Il avait blessé quelqu'un d'une manière ou d'une autre, bien que les détails restaient flous. Elle avait brièvement envisagé la possibilité qu'il s'agisse de Bradley, mais elle ne pouvait pas y croire. Les pères, même aussi mauvais que Neil, ne tuaient pas leurs enfants. N'est-ce pas ? Quoi qu'il en soit, Neil paierait pour ce qu'il avait fait. Et ce paiement pourrait libérer sa mère de son emprise.

      À la fin de la conversation, Neil avait parlé de nettoyer « au cas où ». Il avait également dit : « Je l'adorais, ce pull, putain ! »

      Cherish sortit par la porte arrière et se dirigea vers la poubelle. Le couvercle avait été laissé ouvert, faisant le bonheur des mouches qui planaient, exploraient et dévoraient. Elle les chassa d'un geste de la main et regarda l'amoncellement de sacs poubelle gonflés. Celui du dessus avait été déchiré – par un chat ou un renard, supposa-t-elle. Une carcasse de poulet dépassait par l'ouverture. Elle grimaça, plongea ses mains dans la poubelle et commença à chercher.

      Quelques sacs plus tard, elle récupéra le pull de Neil.

      Bien qu'entassé avec d'autres déchets, il était relativement propre. Ses mains, en revanche, ne l'étaient pas, alors elle tenait le vêtement entre deux doigts pour ne pas le contaminer davantage.

      Elle déglutit.

      Des taches rouges.

      Je te tiens.

      En approchant de la maison, la peur qui rongeait ses entrailles déjà surchargées fut remplacée par une bouffée d'excitation.

      Était-ce le moyen de les libérer, sa mère et elle ?

      À l'intérieur, elle posa le pull sur la table de la cuisine et se lava soigneusement les mains, le visage crispé à la pensée de cette carcasse de poulet. Ensuite, elle récupéra un sac en plastique sous l'évier et y glissa le pull⁠—

      Elle entendit la voiture de Neil.

      Serrant à la fois le sac en plastique et son ventre, elle traversa la cuisine à grands pas et entra dans le salon mais, avant qu'elle n'atteigne l'escalier, il franchissait déjà la porte d'entrée.

      Elle se figea. Elle pouvait le sentir s'attarder derrière elle.

      — Hé, dit-il.

      Elle se retourna, faisant glisser le sac en plastique de son ventre à sa hanche.

      Il avait une cigarette roulée qui pendait au coin de sa bouche et un pack de quatre Stella à la main. — Ils me surveillent, tu sais, dit-il. À cause de toi, ils me surveillent.

      — Je suis désolée, dit Cherish. Elle commença à reculer vers la porte ouverte du salon en direction de la première marche. Le sac en plastique craquela tandis qu'elle le pressait fortement contre elle.

      — Eh bien, tu vas devoir me le prouver. Ses yeux parcoururent son corps de haut en bas. — Tu peux faire ça ?

      Elle sentit l'envie de vomir, mais elle la réprima. — Je suis enceinte de huit mois... nous... ce ne serait pas correct.

      Neil éclata de rire. — Bon sang, ma fille ! Qu'est-ce que tu crois que je te demandais ? Ce n'est pas parce que tu es une traînée que tout le monde fonctionne de la même façon ! Ses yeux se posèrent sur le sac. — Qu'est-ce qu'il y a là-dedans, d'ailleurs ?

      Elle sentit que son cœur allait exploser. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais rien n'en sortit.

      — Je t'ai posé une question. Il tendit la main vers elle, lui faisant signe de lui donner le sac⁠—

      Réfléchis, Cherish. Mon Dieu, réfléchis ! — Une robe de maternité. Katie m'en a apporté une.

      Neil retira sa main puis ôta la cigarette roulée de sa bouche. — Katie, hein ? En voilà une jolie nana. Il lui fit un clin d'œil. — Et pas enceinte jusqu'aux yeux. Tu veux peut-être que j'aille la remercier ?

      — Tu es répugnant.

      Neil rit. — Surveille ton langage. Il fit un signe de tête vers son ventre. — Rappelle-toi qui va payer pour ton petit bâtard après sa naissance.

      Cherish recula d'un pas. Elle se demanda si la sueur qu'elle sentait perler sur tout son corps était visible sur son visage. Le verrait-il ? Saurait-il ce qu'elle faisait ?

      — Attends !

      Elle s'arrêta. — Pourquoi ?

      — Pourquoi ? Parce que j'ai besoin d'un service, voilà pourquoi ! C'est ta façon de t'excuser d'avoir parlé aux flics. J'ai besoin que tu déposes quelque chose pour moi ce soir. Je ne peux pas le faire parce qu'ils me surveillent, à cause de toi.

      — Quoi ?

      — Peu importe. J'ai juste besoin que ce soit fait à vingt-trois heures.

      — Vingt-trois heures ! Elle secoua la tête. — Je suis enceinte de huit mois...

      — Vingt-trois heures, dit-il avant de lui indiquer l'endroit.

      — C'est loin...

      — Je te laisserai l'argent pour un taxi, dit Neil. — Je laisserai aussi un sac à dos sur le canapé pour toi. Apporte-le là-bas avant vingt-trois heures. Quelqu'un sera là pour le récupérer. Et, autre chose ?

      Elle risqua un autre pas. — Oui ?

      — Si tu tiens à ta peau, tu ne regarderas pas dans le sac à dos.

      Elle hocha la tête, se tourna vers l'escalier et commença à monter, le cœur toujours battant la chamade.

      Arrivée en haut, elle transpirait abondamment et réalisa qu'elle serrait le sac si fort qu'elle avait percé le plastique.

      — Cherish ?

      Elle sentit son estomac se nouer. Était-ce le moment ? Allait-il lui demander le sac ? — Oui ? demanda-t-elle en tournant légèrement la tête mais pas le corps.

      — Tu dois t'y habituer. Toi et ce petit bâtard allez être un fardeau pour cette famille. Il est temps que tu gagnes ta place.

      Puis, il disparut.

      Elle parvint à rejoindre sa chambre avant de verser des larmes de soulagement.
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      Mâchonnant la moitié d'une boîte de tic tacs, Gardner recula de sa place dans le parking du lycée. En suivant la voiture de Riddick vers le portail d'entrée, elle perçut le hurlement d'une ambulance au loin.

      Après que Riddick eut franchi le portail, il arrêta son véhicule. Gardner s'immobilisa derrière lui et constata, à son grand agacement, que la voie de la route sur laquelle ils prévoyaient de tourner à droite était encombrée. Un endroit plutôt étrange pour un embouteillage.

      Le bruit de l'ambulance s'intensifia.

      Quand il devint évident que la circulation ne bougerait pas, ni pour l'amour du ciel ni pour tout l'or du monde, et que le son inquiétant des services d'urgence se rapprochait, Gardner sortit de son véhicule. Elle frappa à la vitre de Riddick.

      Il baissa sa fenêtre.

      — Un accident ?

      — C'est ce que je pense... Laisse-moi vérifier.

      Les voitures coincées sur la route juste devant elle avaient conclu qu'il était temps de partir. Une par une, elles reculèrent dans le parking d'un centre de loisirs, de manière à pouvoir faire demi-tour et s'éloigner dans la direction opposée. Elle entendait maintenant l'ambulance à plein volume, ainsi que le son d'un camion de pompiers qui approchait.

      Elle tourna au coin de la rue.

      Une Fiat 500 beige était montée sur le trottoir au bout de la route, juste avant la très fréquentée A59, et s'était encastrée dans une barrière de sécurité piétonne. Gardner ne pouvait pas voir clairement l'avant du véhicule, mais la fumée s'élevant du capot suggérait que les dommages pouvaient être irrémédiables. Un camion de pompiers s'était déjà rangé sur le côté de l'A59, adjacent à l'avant de la Fiat, tandis que l'ambulance avait tourné sur la route et se trouvait à côté de l'accident.

      — Bon sang, dit Riddick en arrivant à ses côtés. Quelqu'un a dû rouler à une sacrée vitesse pour perdre le contrôle et heurter ça.

      Les services d'urgence se mirent au travail. On aurait dit qu'ils se préparaient à extraire quelqu'un du véhicule fumant.

      Son téléphone sonna. C'était encore Barnett.

      — Avis de recherche diffusé, patronne.

      — Susan Harrison ne conduit pas une Fiat 500, par hasard ? demanda-t-elle en donnant l'immatriculation à l'arrière du véhicule.

      — Si... comment avez-vous... Vous l'avez trouvée, patronne ?

      — J'aimerais bien. Non, Ray, elle s'est retrouvée elle-même. Elle s'est écrasée contre une barrière en essayant de nous échapper.

      — Mon Dieu. Est-ce qu'elle va bien ?

      — Je vais le découvrir. Je te rappelle.

      Elle sortit son badge de sa poche et s'approcha des services d'urgence avec Riddick.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner et Riddick suivirent l'ambulance jusqu'à l'hôpital où on leur attribua une salle privée pendant qu'ils attendaient qu'un médecin vienne leur parler. La famille de Susan Harrison était en route, et Gardner voulait éviter tout moment gênant avec un mari émotif.

      Les détails sur l'état de Susan étaient pour l'instant limités. Finalement, les pompiers n'avaient pas eu besoin de la dégager en découpant la voiture, mais elle n'avait pas semblé être dans le meilleur état quand elle avait été extraite de la Fiat, inconsciente et la tête en sang. Cependant, cela paraît toujours grave quand quelqu'un est sanglé sur une civière avec une minerve, alors Gardner essaya de rester positive.

      — Nous n'avons aucune idée du temps que ça va prendre, Paul, dit Gardner. Ton instinct te pousse vers les amis et les gangs. Pourquoi n'irais-tu pas interroger Dan Lotus puis diriger le briefing ? Rassemble pour nous les découvertes de la journée.

      Riddick hocha la tête.

      — Tu es sûre de vouloir me confier cette responsabilité sachant quel boulet je suis ?

      — Si une fille des terres étrangères du sud peut gérer cette bande d'hommes du nord d'âge mûr, alors je suis sûre que tu t'en sortiras très bien.

      — Je m'inquiète plutôt pour la presse, dit Riddick. Je pense à un journaliste en particulier qui adorera le fait qu'on ait effrayé une suspecte au point de provoquer un grave accident de la route.

      — Eh bien, garde le silence et ordonne à tout le monde de faire de même. Joe Bridge peut gérer ça, à moins que notre satanée fuite n'y arrive en premier.

      Après le départ de Riddick, Gardner s'assit et utilisa internet pour parcourir d'anciens articles de presse sur Knaresborough et Harrogate, se concentrant spécifiquement sur les réseaux de trafic interrégionaux et la culture des gangs. Sans surprise, étant rural et bourgeois, ce n'était pas un repaire de criminels, mais il y avait eu ses moments. L'histoire de Neil Taylor et de ses entreprises était là, noir sur blanc. Dan Lotus était mentionné quelques fois, et il semblait qu'un gars nommé Michael Sanderson avait passé un moment dans un centre pour mineurs délinquants pour avoir vendu des comprimés d'ecstasy qui avaient causé la mort d'une jeune femme de Wetherby. Gardner fut interrompue par un appel téléphonique d'un numéro anonyme.

      — Commissaire Divisionnaire Gardner, j'écoute.

      — Salut... désolée... c'est Cherish.

      Elle semblait chuchoter.

      Gardner se leva.

      — Pas besoin de t'excuser, Cherish. Je t'ai dit de m'appeler n'importe quand, et je le pensais. Est-ce que tu vas bien ?

      — Oui... je crois.

      Gardner commença à faire les cent pas.

      — Où es-tu ?

      — Je suis dans ma chambre. J'ai trouvé quelque chose. Je veux te le donner.

      — Quoi donc ?

      — Quelque chose d'important, je pense...

      Elle se tut.

      — Cherish ?

      Un chuchotement très discret.

      — Il est devant ma chambre.

      — Qui ? Neil ?

      — Oui. Attends juste...

      Gardner continua à faire les cent pas, son rythme cardiaque s'accélérant. Elle ne pouvait plus supporter l'attente.

      — Cherish ?

      — Ça va, il redescend.

      Gardner soupira.

      — Peux-tu venir maintenant ? demanda Cherish.

      — Es-tu en danger ?

      — Non... je ne pense pas.

      — Puis-je envoyer quelqu'un, Cherish ? Je suis...

      — Non, juste toi. Je ne le donnerai qu'à toi.

      La porte de la salle d'attente s'ouvrit et une femme portant des lunettes et une blouse de chirurgien entra.

      — D'accord. J'arriverai dès que possible, Cherish. Désolée, qu'est-ce que tu veux me donner ?

      La ligne était déjà coupée.

      Gardner mit le téléphone dans sa poche et serra la main de la chirurgienne.

      — Commissaire Divisionnaire Emma Gardner.

      — Docteur Fiona Marshall.

      — Comment va Susan Harrison ?

      — Elle doit une fière chandelle à un airbag. Comme beaucoup de nos jours. Susan est contusionnée et endolorie, mais elle est consciente et communicative. Nous avons fait des radiographies, et rien ne semble cassé ou endommagé. Cependant, elle a perdu connaissance à plusieurs reprises et souffre clairement d'une commotion cérébrale. Donc, elle n'ira nulle part pour le moment. Observation stricte.

      — Mais je suis libre d'aller lui parler ?

      La médecin la regarda avec méfiance.

      — Je ne vous demanderai pas à quel point c'est important car c'est évident. Une commissaire divisionnaire ne se tiendrait pas dans la salle d'attente autrement. Mais puis-je vous demander d'y aller aussi doucement que possible ? Elle a subi un choc et ne pensera pas clairement à cause de la commotion de toute façon.

      — Message reçu. Cependant, c'est une personne d'intérêt dans une affaire criminelle majeure. Je devrai donc maintenir un officier ici pendant qu'elle est à l'hôpital.

      — Allez-vous l'arrêter ? demanda le médecin.

      — Elle a essayé de nous fuir, et certaines preuves que nous avons contre elle sont accablantes. Comme je l'ai dit, elle devra au minimum être surveillée.

      — Je comprends. Ce ne sera pas la première fois que cela arrive.

      — Pouvez-vous me conduire à elle, s'il vous plaît ?
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      Susan Harrison avait reçu un sacré coup. Elle avait un bandage taché de sang sur le front, et l'un de ses yeux commençait déjà à bleuir. Elle était adossée contre un oreiller avec une perfusion dans le bras lorsque le Docteur Marshall a conduit Gardner dans la chambre d'hôpital.

      Dès que Gardner s'est approchée du lit, une larme s'est formée dans l'œil intact de Susan.

      — Madame Harrison, a dit Gardner en présentant son badge, je suis le Commissaire Divisionnaire Emma Gardner...

      — Vous êtes venue à l'école, a dit Susan.

      — Oui.

      Susan a sangloté et grimacé. — Vous allez ruiner ma vie !

      Gardner a pris une profonde inspiration.  — Je suis ici concernant un crime majeur.

      — Vous êtes ici à propos de Bradley ?

      — Oui. Que pouvez-vous me dire à ce sujet ?

      Elle a laissé sa tête tomber sur le côté et a fixé les machines qui mesuraient ses signes vitaux. — Pas grand-chose.

      Gardner a acquiescé. — Pourquoi avez-vous fui alors, Susan ?

      — Parce que la dernière fois que les autorités m'ont parlé de cette affaire, ma vie a été mise en pièces.

      — Vous avez été innocentée.

      Susan a lancé un regard furieux à Gardner. — Pensez-vous que cela a empêché mon mari de me regarder avec suspicion ? Ou les gens de faire des commentaires dans la rue ? Elle a gémi. — Ces analgésiques sont nuls !

      — Je suis désolée que vous ayez souffert, Susan ; cependant, il s'agit d'un incident extrêmement grave - fuir n'allait jamais rien résoudre.

      — Je ne peux pas l'expliquer... c'était un moment de folie. J'ai été triste de sa mort - il était l'un de mes élèves après tout.

      — Je vois, a dit Gardner. — Pourriez-vous décrire votre relation avec Bradley ?

      — Strictement platonique.

      — Quand l'avez-vous vu pour la dernière fois ?

      — Il y a deux semaines environ. Il n'est pas venu à l'école depuis un moment.

      — Et où étiez-vous entre vingt-et-une heures et minuit avant-hier soir ?

      — J'étais chez une amie jusqu'à minuit à boire des cocktails. Marcie Bright. Appelez-la.

      Gardner l'a noté. Marcie Bright, hein ? Quelqu'un d'autre prêt à mentir à la police. — Nous le ferons.

      Gardner a tiré une chaise et s'est assise à côté du lit. — Écoutez, Susan. Je sais que vous êtes sous commotion cérébrale. Le Docteur Marshall m'a prévenue. Je peux donc comprendre pourquoi votre mémoire pourrait vous faire défaut. Sinon, cela pourrait être considéré comme une entrave à la justice, et je sais qu'une citoyenne respectable de Knaresborough n'aurait pas de telles intentions. Alors, laissez-moi rafraîchir votre mémoire. Nous avons des preuves que votre Fiat 500, maintenant bonne pour la casse, était dans le parking derrière le salon de thé Ugly Duckling à vingt-trois heures cinq la nuit où Bradley a été assassiné. Nous avons également des images de vidéosurveillance de vous marchant le long de Waterside...

      Elle a recommencé à pleurer.

      — ...vers les marches qui mènent au château. Bradley a été assassiné entre vingt-trois heures et minuit, ce qui signifie...

      — D'accord... arrêtez ! Elle a porté la main à sa lèvre fendue et a gémi.

      — Maintenant que j'ai rafraîchi votre mémoire, dites-moi Susan, avez-vous rencontré Bradley cette nuit-là ?

      Elle a hésité, réfléchissant visiblement. Sûrement, à ce stade, elle devait réaliser que le jeu était terminé ? Gardner ne savait pas combien de temps elle pourrait rester calme, surtout si elle empruntait la voie du c'est une coïncidence.

      — Ai-je besoin d'un avocat ? a dit Susan.

      — Bien sûr, c'est votre droit.

      Susan n'a pas répondu.

      — Avez-vous rencontré Bradley ?

      Susan a hoché la tête. — Mais ce n'est pas ce que vous croyez.

      — Je pense que rencontrer des élèves en dehors de la salle de classe est inapproprié.

      — Nous n'avions pas de relation.

      — Vraiment ? Alors pourquoi vous rencontrer ? Pourquoi risquer votre réputation ?

      — Je pense qu'il est plus prudent d'attendre un avocat.

      Un avocat n'aiderait pas la situation et l'attendre ralentirait l'enquête. Il valait mieux la convaincre d'abandonner cette idée. — Si vous n'avez rien fait de mal, Susan, vous n'avez pas à vous inquiéter. Retarder notre conversation ne fait que retarder l'enquête. Vous avez dit précédemment que vous étiez triste de la mort de Bradley, vous voulez sûrement nous aider à trouver le responsable ?

      Elle a détourné le regard. — Je l'ai rencontré pour lui dire qu'il devait me laisser tranquille.

      — Vous laisser tranquille ?

      — Il m'appelait et m'envoyait des messages. Il était obsédé par moi. Je l'ai rencontré pour lui demander d'arrêter.

      — À vingt-trois heures quinze du soir ?

      Susan a fermé son œil valide et a soupiré. — Il m'a envoyé un message ce soir-là et j'avais atteint mes limites. Je le rencontrais pour le menacer de prévenir la police.

      — Je vois, a dit Gardner, se rappelant Bradley lisant un SMS sur les images de vidéosurveillance près de la sculpture de Blind Jack. — Puis-je voir ce message, s'il vous plaît ?

      — Je l'ai supprimé.

      — D'accord, a dit Gardner, sachant que c'était certainement un mensonge. Elle l'a noté. — Ne vous inquiétez pas, nous pouvons le récupérer.

      Susan a soupiré et a laissé sa tête retomber en arrière. Cette fois, elle a fixé le plafond.

      — Alors, comment a-t-il pris votre menace d'aller voir la police ?

      — Il était bouleversé, mais je pense qu'il a fini par comprendre. Je n'allais jamais avoir de relation avec lui.

      — Et ensuite ?

      — Et ensuite ? Rien. Je suis redescendue par ces marches et je suis rentrée chez moi.

      — À quelle heure ?

      — Près de minuit ?

      Gardner a acquiescé. — La caméra de vidéosurveillance vous montre retournant à votre voiture via Waterside à minuit moins dix.

      — Ça me semble juste.

      — Bradley est mort avant minuit.

      Susan a fixé Gardner d'un regard furieux. — Ce n'était pas moi.

      — Accepteriez-vous un test ADN pour nous aider à vous éliminer des suspects ? a demandé Gardner.

      — Bien sûr. Oui. Mais il est possible que je l'aie touché, vous savez ? Je pense qu'il m'a prise dans ses bras quand il a accepté de laisser tomber. Un au revoir.

      — Je vois. C'est étrange de faire ça avec quelqu'un qui vous intimidait. Gardner a pris note. — Avez-vous eu des relations sexuelles ?

      — Non, bien sûr que non !

      — Je vois. Nous avons trouvé un préservatif usagé, mais je suppose que votre ADN éliminera...

      — Oh mon Dieu ! s'est écriée Susan.

      Ça y est...

      — Je suis foutue, n'est-ce pas ?

      Oui.

      — Susan, a dit Gardner. — Une grande partie de ce qui s'est passé cette nuit-là sera reconstituée à partir des preuves. Le message texte, l'ADN, les images de vidéosurveillance. Vous pouvez attendre un avocat, mais les faits sont les faits, j'en ai peur.

      — Qu'est-ce qui va m'arriver ?

      — L'avez-vous tué ?

      — Non ! Je l'aimais vraiment bien !

      — Eh bien, si c'est vrai, je ne pense pas que vous irez en prison.

      — Mais que va-t-il m'arriver ? J'ai eu une relation avec un élève.

      — Il avait dix-huit ans... donc ce sera aux parties concernées de décider.

      — Ils vont me reprocher mon devoir de protection. Ils diront que j'ai abusé de ma position !

      C'est pourtant la vérité, Susan, n'est-ce pas ?

      Malgré les larmes qui se formaient dans les yeux de Susan, Gardner a réprimé ses sentiments de sympathie. Susan avait peut-être aimé ce garçon, mais elle aurait dû arrêter avant que cela ne dégénère. Elle avait un devoir de protection envers Bradley. Gardner comprenait trop bien la fragilité de la condition humaine, mais quand il s'agissait de personnes exploitant leur position de pouvoir, sa sympathie était limitée. — La chose la plus importante que vous puissiez faire maintenant est de me convaincre que vous êtes innocente de son meurtre. Alors, commencez par me raconter en détail ce qui s'est passé.
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      Susan Harrison n'était pas la meurtrière. L'intuition de Gardner ne pouvait pas le crier plus fort. Cependant, Gardner n'était pas dupe. Elle s'assura qu'un agent soit posté devant la chambre de Susan avant de quitter l'hôpital.

      Sur le chemin pour voir Cherish afin de récupérer cet objet mystérieux, elle contacta Riddick.

      Après lui avoir expliqué ce qu'elle avait appris, Riddick dit : — Il semble que tout le monde soit sensible à ce côté attendrissant de Bradley.

      — Il semble que oui. Cherish, Paula et maintenant Susan ont vraiment vu le positif en lui. On a assez d'éléments pour contredire la négativité à son sujet dans notre Salle d'Enquête.

      Riddick grogna. — Il a participé à ce qui est arrivé à Kelsey ! Tout le monde a pitié de lui parce que la culpabilité le déchirait. Tant mieux, je dis. La culpabilité aurait dû le déchirer !

      Gardner soupira. Le fait que la vie de Riddick ait été bouleversée par l'affaire Winters l'aveuglait. Bradley n'était qu'un enfant quand il avait contrarié Kelsey. Les enfants font beaucoup d'erreurs — c'était une partie du processus de grandir et d'apprendre. Cependant, elle savait que Riddick ne voudrait pas entendre ça maintenant.

      — Alors, depuis combien de temps cette relation durait-elle entre eux ? demanda Riddick.

      — Je suppose depuis ses seize ans, mais je ne pense pas qu'elle l'admettra.

      — L'observation d'eux à Leeds était donc réelle ?

      — Probablement. Mais quoi qu'elle admette ou non, nous la tenons pour avoir eu des relations sexuelles avec lui pendant la dernière heure de Bradley. Mais l'a-t-elle tué ? Je ne pense pas. Non seulement elle ne correspond pas au profil en termes de taille, mais elle avait de forts sentiments pour lui. Elle a dit qu'ils avaient prévu une autre rencontre pour le week-end. Elle allait dire à son mari qu'elle était au cinéma avec son amie, Marcie Bright. Marcie est visiblement prête à la couvrir, Dieu sait pourquoi. Aborde ce point lors du briefing. Charge quelqu'un de parler à cette Marcie demain matin.

      — Le briefing commence dans un instant, patronne, je dois y aller.

      — D'accord. Je suis une piste, et j'essaierai d'être là pour la fin.

      — À tout à l'heure, patronne.

      Alors qu'elle entrait à nouveau dans le quartier de Hay-A-Park, elle ne pouvait s'empêcher de penser qu'elle avait passé la majeure partie de l'enquête dans la maison de Mandy Spencer. Était-ce révélateur de la culpabilité de Neil, et si oui, ne serait-ce pas embarrassant qu'il faille tant de visites pour le coincer ?

      Elle se gara à un endroit qui commençait à lui sembler familier et s'approcha de la porte d'entrée.

      Cherish l'ouvrit avant qu'elle n'ait eu le temps de frapper. La jeune femme semblait pâle et épuisée. Ce n'était pas dû à la grossesse. Gardner reconnaissait cette expression et ce langage facial. C'était de la peur.

      Cherish lui mit un sac en plastique dans les mains.

      — Désolée, qu'est-ce que...

      — Prenez-le, c'est tout. S'il vous plaît.

      — Je vais le prendre, mais Cherish...

      Neil apparut dans l'embrasure de la porte derrière Cherish. — Vous plaisantez... Attendez, qu'est-ce que c'est ? Il pointa du doigt le sac en plastique dans les mains de Gardner par-dessus l'épaule de Cherish.

      — Si cela vous concerne, M. Taylor, je vous le ferai savoir.

      — Une robe de maternité ? En quoi cela me concernerait-il, exactement ? Il fronça les sourcils. — D'ailleurs, en quoi est-ce pertinent pour vous ?

      Cherish la regarda avec de grands yeux. Son visage pâle était maintenant rouge vif.

      Gardner n'avait aucune idée de ce qu'il y avait dans le sac, et elle ne savait pas pourquoi Neil parlait de robes de maternité, mais elle savait une chose — Cherish s'était mise en danger en faisant cela, et mentir était le moins qu'elle puisse faire.

      — Je ne sais rien des robes de maternité, dit Gardner. Cependant, ce sont quelques-uns des vêtements que Bradley a laissés en possession de Cherish. Je les ai demandés pour une analyse médicolégale.

      — Donc, tu m'as menti ? dit Neil, en posant sa main sur l'épaule de Cherish.

      Cherish tressaillit. — Oui... Je ne voulais pas que tu t'énerves. Je leur ai dit plus tôt que j'avais certains de ses vêtements et que j'allais les sortir.

      Neil plissa les yeux et regarda Gardner. — Pourquoi aurais-je été énervé ? Il retira sa main de l'épaule de Cherish.

      Gardner sourit. — Eh bien, si c'est tout, Cherish, merci pour ça.

      Neil se plaça à côté de Cherish. — Attendez. Pourquoi auriez-vous besoin de faire une analyse médico-légale de vieux vêtements de toute façon ?

      Gardner fit un pas en arrière au cas où Neil déciderait soudainement de bondir pour récupérer la mystérieuse preuve. — Je suis désolée, M. Taylor, je ne peux pas divulguer tous les détails de...

      — Bradley était mon fils.

      — Je comprends cela et, soyez assuré, nous faisons tout ce que nous pouvons, tout en étant aussi prudents que possible. La presse peut être vorace dans ces moments-là. Nous préférons garder les détails les plus sensibles confidentiels. Gardner fit un signe de tête à Cherish, espérant avoir fait assez pour la protéger, sourit à Neil, se retourna et s'éloigna. Sa main tremblait. Qu'y avait-il dans ce sac ? L'affaire tout entière allait-elle être exposée au grand jour ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner fit le tour du pâté de maisons avant d'ouvrir le sac en plastique. L'odeur de légumes pourris la fit avoir un haut-le-cœur.

      Elle fixa le pull crème à l'intérieur. Quoi ?

      Si c'était une preuve d'un crime, elle ne voulait pas la contaminer davantage, alors elle ne mit pas la main dedans. Au lieu de cela, elle alluma la lumière de la voiture et tint le sac directement dessous.

      Et puis son cœur fit un bond quand elle vit les taches de sang. Neil... ça doit être le pull de Neil.

      Son téléphone bipa. C'était un message de Cherish.

      Il l'a jeté à la poubelle. Je pense qu'il a fait du mal à quelqu'un.

      Gardner pensa à la lettre de deux centimètres E gravée dans le bas du dos de Bradley. Le sang s'était-il transféré sur les vêtements de Neil pendant qu'il manipulait le couteau ?

      Sachant que le briefing battrait son plein, elle contacta directement Harsh Marsh. Gardner expliqua ce que Cherish venait de lui donner.

      — Il y a de bonnes raisons d'accélérer les tests ADN, malgré le fait que cela va démolir mon budget. Cependant, ce ne sera pas ce soir, Emma. Aucune chance. Il est plus de 18 heures. Seuls des clowns comme nous travaillent si tard. Mais je m'en occuperai dès la première heure demain. Soyez tranquille. Veuillez me le déposer.

      Après la fin de l'appel téléphonique, Gardner tambourina des doigts sur le volant. Neil ? Mobile ?

      Eh bien, il n'aimait pas beaucoup son fils, c'était évident, mais le tuer ? Pourquoi ? Pourquoi ?

      Elle se creusa la cervelle.

      Neil avait dit que Bradley lui demandait de l'argent. Son fils avait-il recueilli des informations compromettantes sur lui ? Avait-il eu le courage de le faire chanter ? Et plutôt que de payer pour le silence de Bradley, Neil avait choisi de le faire taire définitivement.

      Cela semblait raisonnable, et c'était le meilleur mobile qu'elle avait, sauf quand on considérait la gravure. Mais qu'est-ce que la lettre E avait à voir là-dedans ?

      Elle regarda à nouveau l'entrée de Hay-A-Park. Peut-être devrait-elle simplement y retourner maintenant et mettre Neil à l'épreuve. Mais, s'il l'avait fait, avouerait-il vraiment sous sa pression ? L'homme était un criminel endurci. Elle ne pourrait pas l'arrêter tant qu'elle n'aurait pas établi la correspondance entre ce sang et Bradley, et elle lui donnerait l'alerte qu'ils le soupçonnaient.

      Et après ? Cherish en danger ? Une belle façon de la récompenser pour le plus grand développement de l'enquête jusqu'à présent.

      Non. Demain matin. Ça pouvait attendre.

      Sachant qu'elle manquerait le briefing, elle choisit de simplement apporter la preuve et de mettre Riddick au courant.

      Puis, malgré avoir promis à son mal de tête toute la journée qu'elle ne le ferait pas, elle passerait prendre une bouteille de vin à la supérette.
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      Riddick but une grande gorgée de bière Yankee pale ale de Rooster. Il ferma les yeux, savourant la note d'agrumes.

      Il regarda ensuite le verre de Coca Light dans la main d'Anders et secoua la tête.

      Anders ricana. — Prends-en note, Padawan.

      — De quoi ?

      — Du fait qu'une vie entière de beuverie peut mener à une retraite d'ennui perpétuel.

      — Seulement parce que tu as arrêté. Moi, j'ai bien l'intention de continuer.

      — Tu arrêteras !

      — Pourquoi ?

      — Parce que les gens comme nous doivent arrêter. Ou... finalement... on meurt.

      — Mon œil, dit Riddick. Mon vieux a bu jusqu'à ses quatre-vingts ans.

      — Alors, il buvait au petit déjeuner ?

      — Non, pas exactement.

      Anders afficha un sourire suffisant et but une gorgée de Coca.

      — Il aurait pu, protesta Riddick. C'était un sacré cachottier. Je ne le suivais pas partout.

      — Eh bien, s'il buvait autant que toi, il n'aurait pas atteint quatre-vingts ans. Je le sais.

      — Bon sang, y a-t-il quelque chose que tu ne sais pas ?

      — Non. Pas la dernière fois que j'ai vérifié en tout cas. Il fit un clin d'œil.

      Riddick leva les yeux au ciel et prit une autre grande gorgée. Il savait pertinemment qu'Anders avait raison. Que ça ne pouvait pas continuer. Qu'il buvait au point de risquer le chômage ou, pire encore, une mort douloureuse due à une cirrhose du foie. Cependant, à ce stade de sa vie, il peinait à rassembler la volonté nécessaire pour commencer la lutte contre sa dépendance.

      Il entendit le grincement de l'escalier raide qui menait au premier étage du Blind Jack's. Un jeune couple, que Riddick ne reconnaissait pas et qui n'était donc probablement pas du coin, atteignit le haut des marches, commentant et admirant l'exiguïté du bâtiment géorgien.

      Riddick attendit qu'ils soient entrés dans la deuxième salle à l'étage pour poursuivre sa conversation avec Anders.

      — Quand aurez-vous les résultats ADN sur le pull ? demanda Anders.

      — Harsh Marsh a dit à Emma que ce serait pour demain matin à la première heure.

      — Merde, grogna Anders. Je ne me souviens pas qu'elle ait jamais accéléré les choses comme ça pour moi ! Emma a dû faire forte impression.

      — Peut-être. Je pense que c'est plutôt le fait que ça pourrait clore l'enquête plus tôt que prévu, dit Riddick.

      — Tu crois ? Anders sourit. Neil Taylor est beaucoup de choses, mais le meurtrier de son fils ? Non. Je ne vois pas ça. Des gens comme lui peuvent détester leur famille tant qu'ils veulent, mais ils ne s'en prennent jamais à elle.

      — Anders sait ? dit Riddick en levant les yeux au ciel.

      — Anders sait. Il sourit à nouveau. Ce sont les règles de la rue.

      Riddick termina sa pinte. — Tu ne peux pas en dire un mot à qui que ce soit.

      Anders parut offensé. — Comment peux-tu même penser une chose pareille ?

      — Eh bien, quelqu'un a bavardé à Marianne Perse. Je ne sais pas ce qu'ils ont fumé cependant. Le Tueur du Viaduc ! Laisse-moi rire.

      — Franchement, je t'ai formé, je t'ai nourri, Padawan, et tu crois que je parlerais à la presse. Et pas n'importe quelle presse, en plus. Mais Marianne fichue Perse !

      — Bien sûr que je ne pense pas que c'est toi. J'ai besoin d'une autre pinte, dit Riddick en se levant. Un autre Coca ?

      Anders leva les yeux vers lui. — Sérieusement, mon pote, j'apprécie vraiment que tu me tiennes au courant.

      — Eh bien, c'est ça ou t'avoir sur le dos toute la journée. Personnellement, quand j'aurai fini, j'aurai fini. Je n'aurai pas besoin d'être mis à jour sur quoi que ce soit.

      Anders dit : — On verra ce que tu ressentiras vraiment. Quand tu vis pour ça, comme nous — il déplaça un doigt entre eux — tu ne peux jamais t'en détacher. Oui pour le Coca au fait.

      Avant de se retourner, Riddick regarda par la fenêtre vers la place de la ville. — Qu'est-ce que... ?

      Cherish, portant une veste d'hiver malgré la chaleur printanière, traversait la place. Elle avait un sac à dos jaune.

      — Quelle heure est-il ?

      — Bientôt dix heures et demie, dit Anders. Qu'est-ce qui t'inquiète ?

      — Attends ici.

      Riddick fit volte-face et dévala les escaliers en bois, deux marches à la fois, utilisant les murs de briques pour se stabiliser. C'était étroit en bas, alors il s'excusa auprès des clients en se faufilant entre eux. Incroyablement, personne ne semblait avoir perdu une goutte de bière. Du moins, personne ne s'en plaignait.

      Il surgit à l'extérieur sur la place de la ville.

      Seuls quelques pubs et une friterie étaient ouverts à cette heure de la nuit, donc la place, comme c'était souvent le cas en semaine, était calme. Il courut jusqu'aux bancs au centre et se tint près de la sculpture de Blind Jack et se retourna.

      Son cœur manqua un battement quand il crut voir quelqu'un à côté de Stomp, le magasin de chaussures pour enfants, à côté du Blind Jack's, avant de réaliser rapidement que c'était son propre reflet.

      Il se déplaça vers sa gauche pour pouvoir voir Market Place. Un couple ivre s'embrassait devant la librairie Castlegate, mais il n'y avait aucun signe de Cherish.

      Où es-tu partie ?

      Il fit un autre tour. Elle ne peut pas avoir simplement disparu !

      Riddick ouvrait la bouche pour l'appeler quand Anders apparut dans l'embrasure de la porte du Blind Jack's.

      Pas maintenant, espèce d'idiot ! Retourne à l'intérieur...

      Utilisant sa nouvelle canne, son ancien patron se dirigea vers lui. Riddick agita la main pour lui faire signe de rentrer, mais le vieil homme curieux n'en fit qu'à sa tête⁠—

      — Lâche-moi !

      Cherish.

      — J'ai dit lâche-moi !

      Riddick se tourna vers la source du bruit. Directement en face de lui, entre deux boutiques, se trouvait un passage couvert sombre. Elle devait être là-dedans. Il courut.

      En approchant de l'entrée, il put voir deux personnes qui se battaient dans le passage. Une fois à l'entrée, il identifia Cherish, enceinte et trapue, et une personne plus grande, se disputant le sac à dos jaune. À ce moment, l'autre gagna la bataille. Elle hoqueta et tomba à genoux.

      — S'il te plaît, je suis enceinte...

      L'agresseur de Cherish recula d'un pas puis lui donna un coup de pied.
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      Gardner fut réveillée sur le canapé par son portable.

      Incroyablement, elle tenait encore un verre de vin à la main. Elle avait dû s'assoupir à l'instant, sinon le vin se serait renversé partout !

      Désorientée, elle posa son verre sur la table basse, jeta un coup d'œil à sa montre — presque vingt-trois heures — et attrapa son portable. Elle attendait un appel de Yorke ce soir et fut déçue de voir que ce n'était pas lui. Le numéro était inconnu.

      — Allô ?

      — Emma.

      Elle se redressa d'un bond, tous ses sens en alerte. Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n'en sortit.

      — Emma, tu es là ?

      Son estomac fit des loopings. Elle éloigna le téléphone de son oreille et le fixa avec des yeux écarquillés, tentée de le jeter contre le mur.

      — Emma, tu es là ?

      Elle l'entendait toujours.

      — C'est Jack... Emma... c'est...

      — Je sais qui c'est, dit-elle en remettant le téléphone à son oreille. Comment as-tu eu ce numéro ?

      — Tu me l'as donné. Il y a des années. Avant.

      Elle hocha la tête, réalisant qu'elle devait avoir ce numéro depuis plus de dix ans. Le temps passe vite.

      Elle se leva. — Que veux-tu, Jack ?

      — Te voir.

      — Pourquoi ?

      — Tu es ma famille. Ma seule famille.

      — Tu ne t'es jamais soucié de la famille. Tu ne t'es jamais soucié de rien, en fait. De rien du tout.

      Il ne répondit pas. Ses paroles l'avaient-elles blessé ? Non, ne sois pas ridicule.

      — J'ai changé, dit-il finalement.

      Impossible. Tu ne peux pas changer. — Ça ne m'intéresse pas.

      — S'il te plaît, Emma, je suis ton frère...

      — Tu es un meurtrier.

      Encore une longue pause. — C'était un accident. J'ai payé ma dette. Je suis différent maintenant.

      Mon œil. — Écoute, Jack, si c'est vrai, je suis heureuse pour toi. Rien ne me ferait plus plaisir que tu trouves un peu de paix. Mais je suis occupée en ce moment, avec le travail, quelque chose d'important.

      — Qu'est-ce que tu veux dire, Emma ?

      — Je ne peux pas faire ça maintenant. Ou jamais, pour être honnête.

      — On le doit bien à papa et maman, de mettre ça derrière nous, d'avancer...

      Tu n'en as jamais rien eu à foutre d'eux ! — Jack, je vais raccrocher.

      — Tu ne vas même pas me demander où je suis ? Ce que je fais ?

      Tu es dans une maison de transition — Yorke me l'a déjà dit. — Bonne nuit, Jack.

      — Comment va ma nièce ? Comment va Anabelle ?

      Gardner raccrocha. Elle pouvait sentir les battements de son cœur dans tout son corps. Elle fixait le téléphone comme s'il s'agissait d'une arme dangereuse. D'une main tremblante, elle bloqua le numéro.

      Cela ne changerait rien. S'il voulait rappeler, il utiliserait un autre téléphone.

      Elle devrait changer de numéro.

      Comment va ma nièce ?

      Comment va Anabelle ?

      Elle jeta le téléphone sur la table comme s'il était contaminé et attrapa le verre de vin qui avait failli se renverser sur elle.

      Elle le vida d'un trait et versa le reste de la bouteille dans son verre.

      Comment va ma nièce ?

      Elle fixait son portable, perdue dans l'incrédulité.

      Comment va Anabelle ?

      Elle tendit la main et saisit son portable. Elle l'éteignit. Elle but le reste du verre et s'affaissa dans le canapé.

      Comment va ma nièce ?

      Elle rêva du Labyrinthe de Miroirs de Malcolm et d'un crâne fracturé.

      Et, tout du long, en arrière-plan, une voix profonde et grinçante :

      Comment va ma nièce ?

      Comment va Anabelle ?
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      Cherish suppliait son agresseur d'arrêter. Le salaud lui répondit par une nouvelle volée de coups de pied.

      —Elle est enceinte, espèce de brute, cria Riddick en se précipitant dans la ruelle.

      Le voleur masqué d'une cagoule tenait fermement le sac à dos jaune. Riddick était presque certain que cet individu grand et dégingandé était un homme.

      Son butin en main, le braqueur fit demi-tour pour s'enfuir. Riddick contourna la silhouette prostrée de Cherish et réussit à lui faucher les chevilles d'un coup de pied, l'envoyant trébucher contre le mur de briques avant qu'il ne s'écroule à genoux.

      Riddick tendit la main vers lui⁠—

      Cherish hurla de douleur.

      Riddick pivota. Cherish était recroquevillée au sol, se tenant le ventre. Elle hurla de nouveau, et Riddick tomba à genoux.

      —Du sang, haleta-t-elle.

      —D'accord... je suis là, dit Riddick, constatant qu'il y avait beaucoup de sang. Il soutint sa tête⁠—

      Il sentit soudain un coup violent à l'arrière du crâne, et tout devint blanc. Alors qu'il s'affaissait contre le mur de briques, il tenta désespérément de maintenir la tête de la jeune femme.

      Riddick entendit des pas à côté de lui. —Qu'est-ce que tu fais, bordel ?

      Anders !

      Puis, il y eut des bruits de bagarre.

      Malgré la douleur à l'arrière de son crâne, Riddick sentait la clarté lui revenir, et il leva la tête pour voir ce qui se passait.

      Anders avait plaqué sa canne en travers de la gorge du voleur, le maintenant contre le mur.

      Le grand homme avait peut-être un problème de dos, mais cela ne le gênait pas ici. L'adrénaline pouvait faire des choses étranges. Tout en maintenant la canne contre la gorge du voleur d'une main, il lui assénait des coups de poing répétés dans l'estomac.

      Riddick reposa doucement la tête de Cherish et se releva pour aider son ami⁠—

      Anders recula brusquement, percutant Riddick. Avec le mur de briques derrière lui, Riddick parvint à garder l'équilibre, mais il en eut le souffle coupé. Il essaya désespérément de reprendre sa respiration.

      —Pose ça, cria Anders. Tout de suite !

      Riddick releva les yeux pour voir le voleur trancher l'air avec un couteau. Il avait déjà eu un certain succès avec son arme, à en juger par la façon dont Anders se tenait l'épaule.

      Anders s'élança vers l'avant mais recula d'un coup quand le voleur pointa le couteau dans sa direction.

      —Je vais te briser le cou, mon gars, dit Anders.

      Le voleur se déplaça le long du mur de briques, tenant toujours le couteau pour tenir Anders à distance. Quand il eut créé suffisamment d'espace entre eux, il se retourna et s'enfuit en courant dans la ruelle.

      —Je te retrouverai ! lui cria Anders, sa voix empreinte de frustration. Avec ses problèmes de dos, il ne pourrait jamais rattraper un jeune à la course, alors Riddick avança en titubant pour le poursuivre, manquant presque de perdre l'équilibre. Il semblait qu'il n'avait pas encore pleinement retrouvé ses esprits après le coup à la tête.

      —Paul... arrête, dit Anders. Il indiqua une brique avec sa canne. —Il t'a frappé assez fort.

      Riddick toucha l'arrière de sa tête douloureuse et regarda ses doigts ensanglantés. Une soudaine vague de nausée s'ensuivit.

      Cherish gémissait de douleur sur le sol, tenant toujours son ventre. —Ne t'inquiète pas, ma petite, dit Anders. Tout ira bien. Il sortit son portable. —Je vais chercher de l'aide.
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      Dan Lotus arracha sa cagoule et la fourra dans la poche de sa veste. Puis, son sac à dos rebondissant sur son épaule, il sprinta à travers le parking derrière le Sainsbury's. Il n'y avait pas beaucoup de voitures à cette heure, donc aucun obstacle pour le ralentir.

      Merde ! Le contenu de son estomac remontait dans sa gorge. Il venait de poignarder un putain de flic !

      Il réussit à atteindre Gracious Street avant de vomir sur le trottoir.

      Les flics ne faisaient pas partie du marché.

      Pas du tout !

      Il reprit son souffle et ralentit son allure à une marche rapide. Il entendit la sirène d'une ambulance avant de la voir passer à toute vitesse. Les ambulanciers allaient avoir du pain sur la planche là-haut. Il leur avait donné à tous les trois une bonne correction. Les flics auraient besoin de points de suture, et Cherish, eh bien, elle avait reçu une bonne leçon... Il avait peut-être rendu service à ce petit bâtard dans son ventre. Imagine avoir cette garce comme mère. Ça n'avait plus jamais été pareil entre lui et Bradley après qu'elle soit apparue. La façon dont elle l'avait dévoyé avait été dégoûtante. Il ne serait pas surpris qu'elle ait été impliquée dans sa mort.

      Réalisant que se trouver sur une route principale avec les services d'urgence traçant leur chemin vers ce bain de sang était un acte stupide, il tourna à droite dans Cheapside et recommença à courir. Il traversa pour éviter un couple ivre qui occupait toute la largeur du trottoir pour garder l'équilibre et déboucha sur Castle Yard.

      Devant lui, il aperçut les imposantes tours massives du mur d'enceinte du château. Il ressentit une pointe de doute en pensant à ce qui était arrivé à son meilleur ami ici, mais décida que c'était sa meilleure option. À travers le parc du château, puis en descendant les escaliers jusqu'à la rivière Nidd, c'était sa meilleure route pour sortir de cette zone dangereuse.

      Il courut entre deux grands espaces verts, dépassa le terrain de bowling. Il était impossible de ne pas remarquer le donjon largement en ruine, derrière lequel Bradley — Jésus, comme son pote lui manquait — avait été laissé comme un morceau de viande ; cependant, il gardait principalement son attention sur l'imposant viaduc de Knaresborough, car une fois qu'il serait descendu les marches et passé en dessous, alors il aurait l'impression d'avoir atteint un sanctuaire.

      Craignant de faire une chute, Bradley fut plus prudent dans les escaliers menant à Waterside, mais il maintenait toujours une allure rapide. Il était surpris de courir aussi bien, après s'être abîmé dans la cigarette et l'alcool ces derniers jours suivant la mort de son meilleur ami.

      Au bas des marches, il dévala Waterside en direction du viaduc. Malgré son inquiétude pour ce qu'il avait fait à un flic, il ne put s'empêcher de sourire narquoisement. Il leur avait certainement faussé compagnie.

      Il avait bien couru, mais il avait grand besoin de reprendre son souffle. Il descendit quelques marches jusqu'à la Terrasse du Viaduc : une petite plateforme d'où l'on pouvait soit lancer du pain aux canards, malgré les panneaux l'interdisant, soit contempler avec émerveillement les joyaux de la couronne de Knaresborough — les quatre arches du viaduc.

      Complètement épuisé, il enleva son sac à dos jaune, le laissa tomber au sol et s'appuya contre la balustrade. Bien qu'il soit certain d'avoir mis son couteau à cran d'arrêt dans la poche de sa veste, il y plongea la main pour vérifier et fut rassuré. Ses empreintes digitales seraient partout dessus, donc le perdre pendant sa fuite aurait été une catastrophe. Sa prochaine tâche, une fois ses sens récupérés, était de se débarrasser de ce truc ensanglanté.

      Il grimaça à cause de la douleur dans sa joue blessée. Ça avait été un couple de jours douloureux, et on ne s'habitue pas à cette pulsation constante ! Il décida de prendre du cidre et du paracétamol sur le chemin du retour.

      Il ramassa le sac à dos et l'ouvrit. Il était bourré de journaux pour lui donner un peu de volume et de poids. Bien sûr, ce qu'il y avait réellement dans le sac n'avait pas d'importance. C'était simplement une ruse pour faire venir Cherish. Comme si quelqu'un allait confier à cette fille stupide un vrai sac de drogue. Il rit, referma le sac et le jeta à nouveau par terre.

      Dan sortit sa cigarette électronique de sa poche et regarda la rivière pendant un moment, récupérant de ses efforts, sachant qu'il en avait fait assez maintenant pour se racheter de ses récentes indiscrétions. Il serait fermement de retour dans les bonnes grâces⁠—

      Il sentit une forte pression autour de sa gorge.

      Dan laissa tomber sa vapoteuse, saisit le bras autour de son cou et tenta de le dégager. Inutile. Ce salaud était vraiment fort.

      Il essaya de supplier, mais aucun son ne passa à travers sa gorge ; elle était écrasée. Il essaya, en vain, de prendre une respiration⁠—

      Dan fut tiré en arrière. Son cul atterrit sur le sol. Il osa espérer, brièvement, que l'impact soudain desserrerait l'emprise de son agresseur. Ce ne fut pas le cas. Le salaud était implacable, et il était maintenant traîné en arrière sur le béton. Il donna des coups de pieds, mais il n'y avait rien à frapper que de l'air et son sac à dos abandonné.

      Au secours ! Sa tête pulsait.

      Je ne veux pas mourir ! Il regarda la distance entre lui et la balustrade contre laquelle il s'était appuyé s'agrandir.

      Il entendit un train filer sur le viaduc.

      S'il vous plaît !

      Il leva les yeux vers les quatre arches et la couleur disparut de tout.
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      — Alors, la caboche va bien ? demanda Riddick.

      — Oui... enfin... elle n'est pas fracturée, dit le Dr Sally Fisher. Cependant, je recommande...

      — Ça va aller, coupa Riddick en faisant basculer ses jambes hors du lit d'hôpital. Ce ne sera pas nécessaire.

      Elle rougit. — Je n'ai même pas encore fait ma recommandation.

      Il sourit. — Je lis dans les pensées. Vous êtes inquiète pour une commotion cérébrale. Vous voulez me garder en observation. Je n'ai pas de commotion. Je me sens parfaitement bien. Il se dirigea vers une chaise dans le coin sur laquelle reposait sa veste.

      — Je suis surprise que vous puissiez lire dans les pensées après ce qui s'est passé aujourd'hui. Vous avez reçu un coup de brique.

      — Il aurait dû prendre de l'élan. J'étais encore debout... d'une certaine façon. Il enfila sa veste.

      — Sachez que cela va à l'encontre de mes conseils — vous avez besoin d'être surveillé.

      — J'ai eu mes points de suture ; je vous en remercie. Je dois savoir ce qui se passe avec Cherish — la fille avec qui je suis arrivé. Savez-vous quelque chose ?

      — J'en ai peur que non.

      Alors qu'il quittait la chambre d'hôpital, Sally l'interpella : — Et Paul ?

      Il se retourna. — Oui ?

      — Quand comptez-vous m'appeler au fait ?

      — Vous appeler ?

      — Êtes-vous sûr qu'il n'avait pas pris d'élan quand il vous a frappé ? Nous avons discuté toute la nuit, et vous m'avez dit que vous alliez m'appeler ?

      — Ah oui. Son visage rougit légèrement. — J'allais... je veux dire, je vais... c'est juste que ces deux dernières semaines ont été dingues.

      — Vous avez toujours mon numéro ?

      Riddick sortit son téléphone de sa poche et le brandit en l'air. — Oui. Il devait avoir l'air d'un crétin — qu'est-ce que ça prouvait d'avoir un portable ! — Je vais appeler.

      Il se retourna et battit en retraite. Une fois à bonne distance, il essaya d'appeler Gardner sur son portable. Il tomba directement sur sa messagerie vocale.

      — Rappelez-moi, chef. Je suis à l'hôpital... Je vais bien. La situation a dégénéré ici, et je ne suis pas sûr que Cherish aille bien... Vous devez me rappeler !

      Anders était dans la salle d'attente des urgences. Il tenait un bandage sur son épaule. Riddick s'assit à côté de lui.

      — On ne t'a toujours pas examiné ?

      — Il semble que les flics à la retraite n'aient pas la même priorité que ceux en service.

      — C'est qu'ils ne nous connaissent pas. Tu serais passé en tête de liste, et moi tout en bas.

      — C'est comme ça que ça devrait être ! Tu as juste une bosse sur la tête, alors que moi j'ai pris un coup de couteau à l'épaule.

      — Tu m'as dit que c'était une égratignure.

      — Ouais, certes. Mais douloureuse, tu vois... Alors, c'était quoi ce bordel ?

      — Aucune idée, mais je dois te remercier. Si tu n'avais pas été là, eh bien, il aurait probablement fini le travail.

      — Tu me dis que tu me dois une faveur ?

      — Merde... ça commence.

      — Je vais te prendre ce rendez-vous.

      — Je ne vais parler à personne de ma consommation d'alcool.

      — Pourtant, tu me dois bien ça...

      Riddick se leva en secouant la tête. — Parlons de ça une autre fois.

      — Ouais, faisons ça.

      Riddick montra son badge et se renseigna à l'accueil au sujet de Cherish. La réceptionniste passa quelques appels puis l'informa que Cherish était entrée en travail et avait accouché. « La mère et le bébé vont bien. »

      Riddick soupira. Dieu merci.

      Il fit un signe vers l'endroit où Anders était assis. — Faites examiner ce vieil homme pour moi, s'il vous plaît. C'est un grognon même dans ses bons jours, vous ne voulez pas qu'il devienne encore plus grincheux.

      La réceptionniste sourit.

      Riddick quitta le service, suivit la ligne de couleur appropriée à travers le labyrinthe de l'hôpital, prit l'ascenseur et arriva à la maternité.

      En entrant dans la salle d'attente, il entendit un bébé pleurer au loin, et pendant un instant, il fut catapulté au jour de la naissance de ses jumelles. Molly et Lucy avaient immédiatement commencé à se faire concurrence pour prouver laquelle était la plus bruyante — malheureusement, cette compétition n'avait pas cessé pendant presque toute l'année. Il se surprit à sourire dans la porte vitrée.

      Neil et Mandy étaient assis dans la salle d'attente.

      Tu plaisantes j'espère.

      Il envisagea d'éviter cet irritant, mais se retrouva, comme un automate, à marcher dans sa direction.

      Neil se leva avant que Riddick ne l'atteigne.

      Riddick ouvrit la bouche pour parler quand un souvenir de ce que Neil avait dit plus tôt dans la journée le frappa comme une tonne de briques.

      « Vous réalisez ce que l'erreur de mon fils et de cette traînée va me coûter ? Qui croyez-vous va finir par payer la facture ? »

      Certainement pas ?

      — Un problème, Paul ? demanda Neil.

      — Pourquoi êtes-vous ici ?

      Neil regarda Mandy, dont les yeux et les joues étaient rouges d'avoir pleuré. — Devinez.

      Riddick recula d'un pas et soupira. — Est-ce que l'un d'entre vous sait pourquoi elle était dehors à presque vingt-trois heures ?

      — Non, ça n'a aucun sens, dit Mandy.

      Neil haussa les épaules. — Quoi qu'il en soit, tout s'est bien terminé. La petite était un peu prématurée, mais elle ira très bien.

      — Bien terminé ? dit Riddick en haussant les sourcils. — Elle a été agressée par un cinglé armé ! Il aurait pu très facilement la tuer, elle et son bébé...

      Mandy sanglota. Neil passa un bras autour de ses épaules. — S'il vous plaît, Paul, un peu de tact.

      Riddick sentait son sang bouillir. — Mais on va l'attraper. Soyez-en assuré.

      — Vous avez une piste ? demanda Neil.

      Était-ce de l'inquiétude sur le visage de ce salaud ?

      — Je l'ai bien vu, dit Riddick.

      — Cherish a dit à sa mère qu'il portait une cagoule.

      Riddick recula, hochant légèrement la tête. — Oui, mais j'ai confiance. On l'aura avant la fin de la nuit.

      Alors, médite là-dessus, connard, pensa Riddick. Et si tu étais impliqué, Neil, on t'aura aussi.

      Il s'approcha de la réception, montra son badge et demanda la permission de voir Cherish.

      On le conduisit dans sa chambre. Elle était assise contre plusieurs coussins, regardant fixement l'incubateur à côté d'elle. Riddick regarda à l'intérieur la minuscule silhouette bleutée. — Magnifique.

      — Oui, dit Cherish. — Quel début de merde pour elle...

      — Oui, mais ce n'est pas de ta faute, et les médecins ici sont formidables et ont tout sous contrôle. Je leur ai parlé. Vous allez toutes les deux vous en sortir.

      — Grâce à toi.

      Riddick haussa les épaules. — J'étais juste là... J'ai fait ce que n'importe qui aurait fait.

      — Merci quand même.

      — N'en parle pas. Riddick regarda le bébé, qui suçait ses lèvres. — Tu as déjà un prénom ?

      — Ariah.

      — J'aime bien. Riddick leva les yeux vers Cherish. Elle avait l'air mal en point. Elle avait reçu un coup sur la joue, qui était enflée.

      — Je m'en vais, tu sais, dit Cherish avec un sourire.

      — Que veux-tu dire ?

      — Dès que nous serons toutes les deux suffisamment rétablies, je me tire d'ici. Loin de ma mère. Loin de cet homme.

      Sage décision. — Tu sais où tu iras ?

      — J'ai une amie à Starbeck. Elle va nous héberger jusqu'à ce que je m'organise.

      Riddick hocha de nouveau la tête. — J'espère que ça marchera pour toi. Je le pense vraiment... Cherish, que faisais-tu dehors à presque vingt-trois heures ?

      Cherish détourna le regard. — Je n'arrivais pas à dormir. Je suis allée faire une longue promenade. Ça aide.

      Un mensonge.

      — Je vois. C'est assez loin de chez toi, mais je suppose que quand on est agitée, on est agitée.

      Elle le regarda à nouveau et hocha la tête.

      — Qu'y avait-il dans le sac à dos jaune qu'il a volé ?

      Elle détourna de nouveau le regard. — Juste quelques en-cas. J'ai faim. Tout le temps...

      Encore un mensonge.

      Elle regarda l'incubateur. — Espérons que ce ne sera plus le cas. La nourriture va coûter cher. Surtout maintenant que nous sommes deux.

      Riddick regarda la mère meurtrie et le bébé prématuré. Il avait désespérément envie de la presser davantage sur ce qui s'était réellement passé, mais la situation était délicate. Il pensait aussi à sa propre femme, tenant leurs deux nouveau-nés. C'était le moment le plus excitant, sinon le plus épuisant de toute une vie. Pour la première fois depuis aussi longtemps que Riddick s'en souvenait, il se retint.

      Neil apparut à la porte. — Je viens juste prendre des nouvelles. L'infirmière m'a dit que tu as vraiment besoin de te reposer, Cherish. Il jeta un coup d'œil à Riddick. — L'infirmière est assez inquiète là-bas. Il pointa du pouce par-dessus son épaule. — Peut-être devriez-vous partir, Paul ?

      Riddick lui lança un regard noir.

      — Quel est votre problème, d'ailleurs ? demanda Neil. — Votre pote, Anders, ne m'a jamais donné autant de fil à retordre !

      — Qu'est-ce que ça veut dire ?

      — À votre avis ?

      — S'il vous plaît, dit Cherish. — Ne vous disputez pas devant Ariah.

      Riddick se retourna vers Cherish. — J'allais partir de toute façon.

      — Bien, dit Neil.

      — Merci encore, Paul, dit Cherish.

      — Pas besoin de me remercier, Cherish, repose-toi bien. Il baissa les yeux vers Ariah. — Celle-ci a l'air d'avoir du caractère.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            33

          

        

      

    

    
      Après le départ de l'Inspecteur Riddick, Cherish évita tout contact visuel avec le salaud dangereux qui se trouvait dans la chambre avec elle.

      — Tout va bien ? demanda Neil.

      Elle fixa droit devant elle, l'ignorant.

      — Tu as toujours eu une mauvaise attitude, Cherish.

      Du coin de l'œil, Cherish observa Neil s'approcher de l'incubateur.

      Elle tourna la tête pour le fusiller du regard. — Éloigne-toi d'elle, espèce d'abruti !

      Neil écarquilla les yeux et posa une main sur l'incubateur. — Des grands mots pour une petite fille.

      — Je te jure que si tu touches à Ariah, je te tue.

      Neil secoua la tête, incrédule. — Bon sang, c'est une chance que Paul soit parti. Des menaces comme ça vont t'attirer des ennuis.

      — C'était toi, n'est-ce pas ? Tu m'as menti. Tu ne m'as pas envoyée là-bas pour livrer quelque chose. Tu m'as envoyée là-bas pour... pour... Elle n'arrivait pas à prononcer les mots. Son visage rougit. Elle fit une pause pour prendre une profonde respiration.

      — Moi ? Neil toucha sa poitrine. — Comment peux-tu penser une chose pareille ? Je n'ai fait que prendre soin⁠—

      — Tu n'as pris soin de personne depuis que tu as mis les pieds chez maman ! Et tu as tout gâché, n'est-ce pas ? Mais je vais bien. Ariah va bien. Nous allons toutes les deux bien. Aucune de nous n'a plus besoin de toi.

      — Tu es folle, dit Neil en contournant l'incubateur. Délirante.

      — Tu es fini. Je sais ce que tu as fait. Tu dois partir.

      — Tu sais ce que j'ai fait ? Vraiment ? Pourquoi t'aurais-je envoyée te faire agresser ? Qui va croire ça ?

      — Peu importe pour moi. C'est ce que tu as fait à Bradley, ton propre fils, qui va te rattraper.

      Neil leva les yeux au ciel. — Tu es traumatisée.

      — Je veux que tu quittes notre maison ce soir, Neil. Je ne veux pas que maman soit à tes côtés quand ils te traîneront devant les tribunaux. Tu peux fuir maintenant et lui épargner ça.

      — La prison ? Tu es sûre que tu ne t'es pas cogné la tête ?

      — J'ai trouvé le pull, Neil.

      Le sang se retira de son visage. Sa bouche s'ouvrit, mais rien n'en sortit.

      — Il y avait du sang dessus. Ton propre fils ; comment as-tu pu ?

      Il secoua la tête. — Tu ne comprends pas ! Où est-il ?

      — Dans ce sac plastique, Neil.

      Il recula en titubant, et ne s'arrêta que parce qu'une chaise se trouvait sur son chemin. — Espèce d'idiote. Espèce d'idiote stupide.

      — C'est fini Neil. La police l'a. Fuis. Va-t'en. Laisse-nous tranquilles.

      Neil secoua la tête. Puis, ses yeux s'écarquillèrent. Il serra le poing et, le visage rouge, se précipita vers l'avant⁠—

      — Tout va bien ici ? C'était l'infirmière.

      Neil se stabilisa contre le lit, prit quelques respirations profondes et fixa Cherish dans les yeux. — Ce n'est pas fini.

      — Si, c'est fini, siffla-t-elle.

      Il se leva, se tourna et bouscula l'infirmière en passant. Cherish sourit et regarda sa magnifique nouveau-née.
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      Un jour de plus, une gueule de bois de plus.

      Gardner tendit le bras depuis le canapé et alluma son téléphone portable.

      Celui-ci vibra et bipa frénétiquement.

      Cinq messages vocaux.

      Mon frère sociopathe ?

      L'estomac en pleine révolution, elle écouta.

      Ils ne venaient pas de son frère.

      Les trois premiers messages étaient de Riddick. Tous envoyés au cours de la nuit.

      Anders poignardé... Riddick et Cherish agressés... bébé né, prématuré, mais vivant.

      Les quatrième et cinquième messages dataient de quelques heures. Ils venaient du Commissaire Principal Marsh. —Où es-tu ? Il y a eu un autre meurtre. Merde... Elle écouta les détails sur l'emplacement du crime. —Je t'attends dès que possible, Emma.

      Le message suivant était moins flatteur. —Où diable es-tu, Emma ? Ça fait plus d'une heure. Paul ne répond même pas à son foutu téléphone non plus !

      Gardner regarda la bouteille de vin vide sur la table puis courut aux toilettes pour vomir.
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      Riddick ouvrit le réfrigérateur pour prendre le lait pour ses Weetabix. Il regarda la rangée de Brewdog Punk IPA sur l'étagère du haut. Il y songea, mais décida finalement qu'il ne pourrait pas avaler une bière ce matin. Il se retourna vers la table du petit-déjeuner, où sa boisson habituelle l'attendait — vodka citron vert. Rachel le regardait avec un sourcil levé depuis le bout de la table.

      — Bonjour, dit Riddick.

      Elle ne répondit pas.

      — Ne fais pas cette tête.

      — Tu continues à promettre que tu vas réduire.

      Il soupira. — Je devrais probablement arrêter de faire cette promesse.

      — Mais à un moment donné, tu dois bien être sincère, non ?

      Riddick s'assit à côté d'elle.

      — Tu ne veux pas mourir, si ?

      Il la regarda. Il n'allait pas honorer cette question d'une réponse. La solution la plus simple était de prendre une gorgée de vodka citron vert. Il versa ensuite le lait sur ses Weetabix. — J'arrêterai, Rachel, mais pas aujourd'hui, pas après la nuit dernière. En plus, ma tête me fait un mal de chien là où ce salaud m'a frappé. Je ne servirai à rien tant que je n'aurai pas engourdi la douleur.

      — Papa a dit un gros mot ! dit Molly.

      Riddick leva les yeux vers sa fille, assise en face de lui. — Désolé, ma puce...

      — Papa est cool ! dit Lucy depuis la chaise à côté de lui.

      — Papa n'est pas cool, dit Rachel.

      Riddick sourit à Lucy. — C'est le langage qui n'est pas cool. Mais tu as raison pour Papa. Il lui fit un clin d'œil.

      Il n'avait dormi que deux heures cette nuit, et tout habillé. Il fouilla dans la poche de son costume pour prendre son téléphone portable et vit que la batterie l'avait lâché. Il se mordit la lèvre pour s'empêcher de jurer à nouveau.

      — Excusez-moi, je dois brancher ça, dit-il en se levant.

      — Tu l'aimes bien, n'est-ce pas ? dit Rachel.

      — Qui ?

      — Emma Gardner, ta nouvelle partenaire.

      — Nouvelle chef, en fait... Qu'est-ce qui te fait dire ça ?

      — Je le sens, c'est tout.

      Il y avait un chargeur près du grille-pain, alors Riddick le brancha.

      — Elle est mariée. Et puis, elle n'est vraiment pas mon genre.

      — Je ne le disais pas comme ça !

      — Ah... d'accord, alors comment tu le disais ? demanda-t-il en revenant vers la table.

      — Je veux dire qu'elle t'a remotivé.

      Il s'arrêta à mi-chemin de la table, les sourcils levés. — Je ne suis pas sûr de comprendre ce que tu veux dire par remotivé ?

      — Ça veut dire qu'elle a réveillé quelque chose en toi. C'est la première fois depuis des années que je te vois comme ça.

      Riddick secoua la tête. — Non, là, je ne te suis plus du tout.

      — Parle-lui. Parle à Emma de nous. Parle-lui. Elle est ta porte de sortie⁠—

      On frappa à la porte.

      Riddick fixa sa femme un moment de plus, ses paroles le frappant plus durement que n'importe quelle brique n'aurait pu le faire. Puis, il alla ouvrir la porte d'entrée.

      C'était Anders. — J'espère que tu as pu dormir un peu... Moi, je n'ai pas fermé l'œil.

      — Tu es à la retraite ; tu peux dormir toute la journée.

      — Oublie ça, dit Anders en refermant la porte derrière lui, suivant Riddick dans la cuisine. — On pourra dormir quand on sera morts.

      Riddick s'assit et continua son petit-déjeuner. Il montra sa vodka citron vert. — Tu en veux une ?

      — Une mauvaise nuit, une blessure au couteau, et tu penses que je vais retomber dans l'alcool ? Je suis plus fort que ça, et un jour, tu le seras aussi. Il s'assit là où Rachel était assise quelques instants auparavant.

      — Quelle relation avais-tu avec Neil avant ? demanda Riddick, sans lever les yeux vers son ancien patron.

      — Pourquoi tu me demandes ça ?

      — À cause de ce que ce connard a dit hier soir.

      — Qu'est-ce qu'il a dit ?

      — Quelque chose comme quoi tu ne lui avais jamais autant mis la pression.

      Anders éclata de rire. Riddick le fixa du regard.

      — Qu'est-ce que tu insinues ?

      — Réponds juste à la question, bordel.

      Anders soupira. — Ce n'est rien de déplacé. Depuis combien de temps tu me connais ? Bon sang. Neil a toujours été un problème, mais il fait partie de l'écosystème du coin. C'est un écosystème délicat. Je le gardais simplement à l'œil. J'ai toujours su ce qu'il mijotait, alors je pouvais le tenir en laisse.

      — Je suis presque sûr que la description du poste précise que tu devrais juste le coffrer ?

      Anders dit : — C'est ce que j'ai fait, si tu t'en souviens !

      — Finalement... mais pourquoi pas des années avant ?

      — Parce que, comme je l'ai dit, mieux vaut le diable qu'on connaît. Il y avait plein d'autres personnes prêtes à prendre la relève et à faire ce que cet idiot faisait. Il savait que je le surveillais, et les choses ne sont jamais allées trop loin.

      Riddick but sa vodka citron vert. Il avait toujours su que Anders était de la vieille école. Que ses relations avec les habitants peu recommandables allaient souvent au-delà de ce qui était considéré comme approprié pour un membre de la police. Cependant, Riddick avait toujours cru que son vieil ami gardait simplement ses ennemis proches pour mieux les neutraliser quand l'occasion se présenterait. C'était troublant d'apprendre maintenant qu'Anders avait permis à certains voyous de poursuivre sans restriction leurs carrières d'exploitation. — Je n'arrive pas à croire ce que j'entends.

      — Personne n'a jamais été assassiné sous ma responsabilité, Padawan, rappelle-toi ça.

      — Ne m'appelle pas comme ça... et puis, qu'est-ce que ça veut dire ?

      — Ce n'était pas dirigé contre toi, Paul. C'est juste un fait. Depuis que je suis à la retraite, les choses se sont dégradées. Ce n'est pas seulement ta faute⁠—

      — Tu sais que c'est Neil qui a mis ce voyou dans cette ruelle, n'est-ce pas ? Riddick le pointa du doigt.

      — Je n'en doute pas.

      — Comment as-tu pu penser que tu pourrais contrôler un homme comme lui ? C'est un mystère pour moi.

      — J'imagine qu'il est différent maintenant qu'il a fait de la prison. Endurci, peut-être ? Quoi qu'il en soit, je ne doute pas que tu le tiendras responsable de ce qu'il a fait.

      Le téléphone de Riddick bipa. Il soupira et alla le chercher près du grille-pain. Il vit qu'il avait des messages vocaux.

      Son visage pâlit en écoutant les messages de Marsh et Gardner.

      Il reposa le téléphone. — Le garçon qui a attaqué Cherish hier soir...

      — Quoi ?

      — Il est mort.
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      Le ciel meurtri semblait prêt à éclater, alors malgré l'humidité insupportable, Gardner ferma la fermeture éclair de son imperméable jaune. Elle enfilait sa combinaison blanche près du cordon qui avait condamné le premier escalier menant à la Terrasse du Viaduc. Plus loin, les marches qui descendaient vers l'autre côté de la terrasse avaient également été bouclées.

      Elle leva les yeux vers l'imposant viaduc de vingt-cinq mètres qu'elle avait pris le temps d'observer la veille pendant son jogging. Elle avait déjà des doutes sur ce pont ferroviaire glorifié à l'époque, mais maintenant, avec un rapide hochement de tête, elle conclut une fois pour toutes que c'était vraiment une horreur surplombant une rivière magnifique. Elle laisserait les autres croire qu'il s'agissait d'une merveille à couper le souffle. Oui, elle se l'avouait, elle était partiale. Cependant, comment ne pas l'être quand la majorité de son expérience avec ce lieu était liée à son rôle de toile de fond pour deux meurtres brutaux ? Non, il allait être difficile de se construire de bons souvenirs de cet endroit, et elle devrait prendre parti avec la petite minorité qui n'appréciait pas cette structure majestueuse.

      Elle baissa les yeux vers le corps, placé au centre de la terrasse, juste devant un banc en bois. Sans beaucoup d'espace pour monter une tente, les agents de la police scientifique travaillaient rapidement avant que la pluie ne se joigne à la fête.

      Le reste de Waterside était calme ; pas simplement parce que c'était une scène de crime et qu'on avait demandé aux gens de rester à l'écart, mais parce qu'il était encore très tôt. Bien sûr, la presse se rassemblait à nouveau ; heureusement, cette fois, Marsh avait veillé à ce que davantage d'officiers les maintiennent plus loin. Elle crut apercevoir Marianne Perse dans la foule et sentit une vague de colère au creux de son estomac.

      — Mieux vaut tard que jamais, Emma, dit Marsh en s'approchant d'elle.

      — Veuillez m'excuser, madame. Le connecteur de mon chargeur de téléphone est capricieux. Dans quelle mesure sommes-nous certains que la victime est Dan Lotus ?

      — Certains. Nous avons son permis de conduire tiré de sa poche, et, comme Bradley, il a été reconnu par plusieurs officiers également. Comme son meilleur ami, il avait passé une bonne partie de son adolescence sous notre radar.

      — Qui l'a trouvé ?

      — La famille Cook. Ce qui est vraiment dommage. Ils ont un garçon gravement autiste qui se lève à quatre heures et demie tous les matins. Ils l'emmènent toujours voir les canards quand il se réveille, quel que soit le temps. Theo est obsédé par les canards. Pauvre gosse. Il a couru en bas et a découvert Dan en premier. J'ai vu la famille avant qu'ils ne partent. Le gamin était inconsolable.

      Gardner secoua la tête. — C'est affreux.

      — En effet... Je vois que l'imperméable jaune a fait une nouvelle apparition.

      Gardner fit un geste vers les nuages sombres qui planaient au-dessus du viaduc.

      Marsh eut un sourire narquois. — Il faudra plus que cette veste légère si ça tombe.

      Gardner observait le médecin légiste, Dr Hugo Sands, qui tournait autour du corps. Il l'examinait sous différents angles, s'agenouillant régulièrement pour inspecter quelque chose qui suscitait son intérêt.

      — Il est sacrément agaçant, dit Marsh. Il inspecte pendant Dieu sait combien de temps et ensuite ne vous dit pratiquement rien.

      Gardner acquiesça. — Qu'avons-nous jusqu'à présent, madame ?

      — Le même tueur apparemment. Même mode opératoire et une autre lettre grossière sur le bas du dos.

      — Laquelle ?

      — Pas sûr. Sands vous en dira plus. Vous savez ce qui est arrivé à Paul et Anders hier soir ?

      Gardner hocha la tête. — Oui, madame. Et à Cherish. Pauvre fille.

      — Eh bien, celui qui a tué Dan vous a épargné une tâche. Elle pointa du doigt le sac jaune qui était examiné par un agent de la police scientifique. — C'est le sac volé à Cherish. Nous avons également récupéré le couteau à cran d'arrêt utilisé contre Anders, et la cagoule avec laquelle il s'est déguisé.

      — Mis en scène ?

      Marsh secoua la tête. — Peu probable. Il porte les mêmes vêtements qu'Anders et Paul l'ont vu porter dans cette ruelle près de la place du centre-ville.

      — Qu'y avait-il dans le sac ?

      — Du papier déchiqueté. À l'hôpital, Cherish a dit à Paul qu'il était plein d'encas. Elle lui a aussi dit qu'elle se promenait. Enceinte de huit mois, à des kilomètres de chez elle, à vingt-trois heures.

      Gardner y réfléchit. Elle se rappela le danger potentiel que Neil représentait pour Cherish concernant le témoignage qu'elle lui avait donné. Neil avait-il essayé de se débarrasser d'elle ? Forcé la pauvre fille à faire une livraison pour la mettre en danger ? De cette façon, il n'était pas nécessaire de mettre quoi que ce soit de réel dans le sac, si Neil essayait simplement de l'amener à un certain endroit.

      — Je devrais essayer de contacter Paul à nouveau, il en sait peut-être plus...

      — Laissez-moi m'en occuper, Emma. Je veux que vous parliez à Hugo Sands, puis que vous alliez au QG pour diriger votre briefing.

      — Oui, madame.

      Marsh prit une profonde inspiration par le nez. On aurait dit qu'elle inspirait tout ce qui l'entourait. Puis elle expira longuement. — Bradley et Dan étaient meilleurs amis avec des antécédents criminels. Avons-nous affaire à un gang rival ? Ou à quelqu'un de mécontent par quelque chose qu'ils ont fait ensemble dans le passé, peut-être ?

      Kelsey Winters ? pensa Gardner. — J'ai le sentiment que nous sommes proches.

      — Je l'espère, Emma. Je viens de reporter la conférence de presse prévue aujourd'hui. Ces salauds sont furieux. Mais comprendre ce qui s'est passé ici est plus urgent. Deux meurtres sont inacceptables... un troisième, eh bien, vous savez, c'est une catastrophe que nous devons éviter à tout prix. Le pire, c'est que les deux meurtres ont été commis sous l'œil vigilant de notre viaduc. Cela va donner du poids à l'idée du « Tueur du Viaduc » et va transformer Waterside en ville fantôme pour l'avenir prévisible.

      En combinaison, Gardner se dirigea vers la scène de crime. Elle salua d'un signe de tête plusieurs agents de la police scientifique en chemin et rejoignit Sands près du corps.

      Elle baissa les yeux sur Dan Lotus. Ses yeux étaient ouverts mais ne regardaient rien. Il avait une large entaille sur la joue droite maintenue par des sutures adhésives.

      Elle s'attendait à ce que Sands soit réservé comme d'habitude, mais cette fois il parla sans hésitation. — Tué exactement de la même manière. Prise d'étranglement. Il s'agenouilla et, d'une main gantée, pointa vers le cou. — Cette fois, les ecchymoses sont apparues plus tôt.

      — L'entaille sur son visage ?

      — Près de treize centimètres ! Je dirais qu'elle date d'environ deux jours. C'est une coupure nette - une blessure par couteau. Il aurait dû la faire examiner à l'hôpital, au lieu d'essayer de la soigner lui-même. Je parie que ça se serait infecté.

      — La lettre gravée dans son dos ? demanda Gardner.

      — L.

      Elle entendit un grondement venant du ciel gonflé.

      — Que cherche à épeler ce salaud ? demanda Gardner.

      Sands haussa les épaules.

      Gardner acquiesça. — Heure du décès ?

      — Eh bien, il a été vu pour la dernière fois juste avant vingt-trois heures, je crois. Donc, entre ce moment et environ deux heures du matin.

      Il y eut soudain une explosion de bruit venant de la presse.

      Gardner se retourna pour voir l'agent le plus célèbre de Knaresborough, Riddick, s'approcher de Marsh au niveau du cordon.

      — Excusez-moi, Dr Sands, s'excusa Gardner. Elle se retourna et remonta les marches jusqu'au cordon. Du coin de l'œil, elle pouvait voir Marianne Perse qui, ayant évité la ligne de police, avait remonté la route pour se mettre au niveau de la terrasse et criait.

      — Inspecteur Riddick, pouvons-nous vous poser quelques questions s'il vous plaît ?

      Gardner ne put s'en empêcher. Elle marcha droit sur Marianne.

      — Commissaire Divisionnaire Gardner, pouvez-vous nous dire quelque chose sur la deuxième victime du Tueur du Viaduc...

      — Vous dépassez les bornes, Marianne.

      — Pardon, que voulez-vous dire ?

      — Exactement ce que je dis. Vous dépassez les bornes. On vous communique aussi des informations erronées. Nous n'avons jamais utilisé le nom de Tueur du Viaduc, et ne le ferons jamais. Le viaduc est sans importance dans cette enquête. Alors, si j'étais vous, je ferais très attention à diffuser des informations exactes à partir de maintenant. J'ai l'intention de demander des comptes à la presse après la conclusion de cette affaire. À moins que vous ne vouliez porter un coup sévère à votre potentiel de revenus, je vous suggère de passer beaucoup plus de temps à faire des recherches, et beaucoup moins à harceler.

      À ce moment-là, l'un des officiers qui faisait partie de la ligne franchie, revint et s'adressa à Marianne. — Madame, pouvez-vous reculer par ici, s'il vous plaît ?

      Marianne acquiesça. Tandis qu'on l'emmenait, elle maintint le contact visuel avec Gardner.

      Était-ce un sourire ? Sale garce.

      Gardner se retourna et alla rejoindre Riddick et Marsh.

      — C'était quoi tout ça ? demanda Marsh.

      — Je lui demandais simplement de reculer. Elle regarda Riddick. — Comment vous sentez-vous ?

      — Rien que quelques analgésiques ne puissent soulager.

      Gardner le mit au courant. — Je vais aller commencer le briefing.

      — Je vais jeter un coup d'œil rapide au corps, puis je vous rejoins, dit Riddick.

      — Deux corps en trois jours, dit Marsh, en regardant vers la presse. Est-ce surprenant qu'ils soient si avides ?
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      En route vers le QG à Harrogate, le ciel émit un grondement menaçant, mais tint bon.

      Gardner s'arrêta au drive d'un Starbucks pour se procurer le plus grand Americano possible et un Danish. Après être arrivée au QG, elle prit un autre café corsé, ce qui la mit suffisamment en éveil pour préparer le briefing.

      Sur le tableau blanc de l'Opération Eden, elle épingla une photo de Dan Lotus. Celle-ci provenait de sa page Facebook. Comme Bradley, il cherchait à se donner un air agressif ; la seule différence notable était qu'il s'était tailladé les deux sourcils au lieu d'un seul.

      Elle commit l'erreur de prendre un troisième café avant que tout le monde n'entre dans la salle. Elle eut l'impression de parler à 100 km/h lorsqu'elle informa l'équipe des événements de la veille avec Cherish et Riddick, ainsi que de la scène de crime de Dan Lotus. Lorsqu'elle termina, elle observa leurs visages déconcertés, se demandant s'ils avaient compris quoi que ce soit de ce qu'elle venait de dire.

      —Les county lines, dit Rice. Ce ne peut être que ça.

      Gardner hocha la tête. —Merci, Phil. C'est maintenant une piste d'enquête qui a du poids et que nous continuerons à poursuivre avec acharnement. Elle regarda Riddick et acquiesça. —Avant l'incident d'hier, l'Inspecteur Riddick suivait la piste des gangs rivaux et s'entretenait régulièrement avec Neil Taylor, il va donc nous faire un point dans un instant. Mais d'abord, je voudrais passer en revue ce que nous savons avec certitude.

      Elle se tourna vers le tableau. Commençons par le meurtre. Elle pointa du doigt la photo de Bradley et repassa en revue les principaux détails du crime. Quand elle évoqua le préservatif usagé, elle désigna l'image de Susan Harrison. —J'ai eu confirmation de l'agent qui la surveillait à l'hôpital qu'elle était dans son lit toute la nuit dernière, ce qui signifie qu'elle ne peut pas être responsable du meurtre de Dan. Cela ne l'exclut pas nécessairement du meurtre de Bradley, mais le Dr Sands est catégorique sur le fait qu'il s'agit du même tueur. Et quand Sands est catégorique sur quelque chose, cela mérite qu'on l'écoute. Elle continua à revisiter la chronologie qu'ils avaient déjà établie – les verres pris au Crown Inn, la dispute devant la pizzeria. Elle passa la parole à Barnett. —Ray ?

      —Merci, chef. Évidemment, nous sommes en train de récupérer les vidéos de surveillance de Waterside de la nuit dernière. Je sais que la terrasse du Viaduct elle-même n'est pas couverte, mais certaines zones menant du bas des marches à la terrasse le sont. Nous devrions pouvoir trouver des images de la victime Dan Lotus et de quiconque l'a suivi. Concernant les vidéos de la nuit du meurtre de Bradley, nous avons identifié tout le monde maintenant dans les séquences... à l'exception d'une personne. La silhouette encapuchonnée, qui a été vue en train de se disputer au téléphone. J'ai bien peur que nous ne soyons toujours pas près de l'identifier.

      —Pas plus près, mais nous n'abandonnons pas, dit Gardner. Il y avait un E gravé dans le dos de Bradley. Elle indiqua une photo agrandie de la sinistre gravure. —Il y avait un L dans le dos de Dan.

      Elle écrivit LE sur le tableau en grandes lettres. —Ça évoque quelque chose pour quelqu'un ?

      Ils regardèrent tous les lettres. Des personnes murmurèrent différents mots incluant les deux lettres. Gardner elle-même en proposa quelques-uns : puzzle, bleu, etc.

      —Inversez-les, s'il vous plaît, chef, dit Riddick.

      Gardner s'exécuta. EL.

      Une autre minute de réflexion. On pouvait presque entendre le bourdonnement des cellules cérébrales – comme l'électricité d'un pylône.

      —Ajoutez un K au début..., dit Riddick.

      KEL.

      Bon sang, bien sûr.

      KELSEY.

      Sans savoir si c'était dû à la caféine ou à la révélation, Gardner ressentit une décharge d'adrénaline comme elle n'en avait jamais connue auparavant.

      Elle se tourna vers l'auditoire, s'efforçant de ne pas trembler, sans être tout à fait certaine d'y parvenir.

      Elle croisa le regard de Riddick, qui était large et imperturbable.

      Matthew Blanks, l'opérateur HOLMES 2, avait cessé de taper pour le moment, ce qui donnait à la pièce une atmosphère étrangement silencieuse.

      KEL.

      KELSEY.

      Elle se retourna vers le tableau et pointa du doigt la photo de Kelsey. Le cœur battant dans sa poitrine, elle reprit le récit du suicide de Kelsey avec l'équipe.

      Pourrait-ce être une coïncidence, ou le mobile était-il là, évident comme le jour ?

      —Si quelqu'un écrit son nom, cela pourrait signifier quatre meurtres supplémentaires ? demanda Rice.

      Le sang de Gardner se glaça. Quatre meurtres de plus ! Pour sa première affaire à Knaresborough ? Elle ne ferait pas long feu dans ce poste !

      —Nous ne laisserons pas arriver au troisième, encore moins au sixième, dit Riddick. Il faut déterrer chaque élément de preuve de l'affaire Winters.

      —Des preuves, parce que vous en avez fait une enquête, monsieur, ricana Rice. La pauvre famille.

      Riddick le foudroya du regard et s'avança vers lui.

      Gardner pointa un doigt vers Riddick. Il s'arrêta. Elle dirigea ensuite son doigt vers Rice. —Surveillez votre façon de parler à vos supérieurs dans ma salle d'enquête, Sergent-Détective Rice – surtout si vous voulez y rester.

      Rice grimaça et baissa les yeux.

      —Je suis soudain très reconnaissante que vous ayez rassemblé ces preuves, Inspecteur ; à quoi pensez-vous ?

      —Je pense que nous devons identifier chaque harceleur mentionné dans ces posts Facebook. Chacun d'entre eux. Et nous devons les contacter aussi vite que possible.

      Elle se retourna vers Rice, qui regardait toujours vers le bas. Tends une carotte à ce boudeur.

      —Qu'en dites-vous, Phil ? Pouvez-vous vous en charger ?

      Il leva les yeux. Une lueur apparut sur son visage. On venait de lui confier une énorme responsabilité. —Oui, chef.

      —Et Ray, où en êtes-vous avec Tom Winters, le père de Kelsey ? Avez-vous confirmé où il se trouvait ?

      —Non, chef. Les RH de son entreprise ne nous ont toujours pas contactés. Je les relance juste après cette réunion.

      Gardner hocha la tête.

      Elle se retourna vers le tableau. La piste Kelsey était plus que prometteuse, mais tous les œufs n'allaient pas dans le même panier. Ce tableau était plein de pistes.

      Elle les passa toutes en revue avec l'équipe. Que faisait Cherish dehors à cette heure-là avec un sac de papier déchiqueté ? Pourquoi Dan Lotus l'attendait-il, portant une cagoule ? Avait-il l'intention de la tuer ou de l'effrayer ?

      Elle partagea sa théorie selon laquelle quelqu'un, potentiellement Neil Taylor, avait piégé Cherish. Qu'elle ignorait que le sac ne contenait rien de valeur et qu'on l'envoyait vers un sort impensable.

      Gardner se déplaça autour du tableau, traçant des lignes pendant que son équipe discutait en profondeur de l'ensemble des preuves et des personnes impliquées. Elle traça des lignes entre beaucoup de ces angles et Neil.

      —Phil, pourriez-vous nous rappeler la déclaration détaillée de Neil d'hier ? Passez en revue sa chronologie des événements.

      Gardner écouta attentivement. Ils avaient Neil sur les images de vidéosurveillance avec son ami, Simon Turner, marchant jusqu'aux marches du château – ce qui signifiait que tout dépendait de la vérité du point suivant. Est-ce que Neil et Simon ont continué, comme Neil l'a affirmé, jusqu'à la maison de Simon pour boire un verre ?

      Rice consulta ses notes. —Nous avons parlé à la femme de Simon Turner, et elle affirme qu'ils étaient chez eux, en train de boire.

      —Auraient-ils pu avoir le temps de tuer Bradley avant d'aller boire ce verre, peut-être ?

      —La chronologie ne correspondrait pas, dit Barnett. Nous avons envisagé toutes les variantes. Ils auraient rencontré Bradley et Susan en plein acte sexuel.

      Gardner soupira. —Donc, nous devons réinterroger Simon et sa femme. Le nom de Neil revient beaucoup trop souvent – beaucoup trop souvent.

      La porte de la salle d'enquête s'ouvrit. Harsh Marsh se tenait là, regardant fixement Gardner. Elle lui fit signe de sortir de la pièce.

      —Excusez-moi un instant, dit Gardner. Inspecteur Riddick, pouvez-vous prendre le relais, s'il vous plaît ?

      Riddick se leva et s'approcha de l'avant.

      Gardner sortit et se tint dans le couloir avec Marsh. —J'ai eu des nouvelles de la police scientifique concernant le pull de Neil, Emma.

      Pas pour la première fois ce matin, Gardner sentit son rythme cardiaque s'accélérer. —Le sang de Bradley ?

      —Non.

      Gardner sentit son cœur se serrer.

      —Celui de Dan Lotus.
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      Gardner revint dans la salle d'enquête, la tête en ébullition.

      Riddick était en pleine explication. Il la regarda, mais elle leva la main et secoua la tête pour lui indiquer de continuer.

      —Merci, Lucy et John d'avoir informé la famille de Dan Lotus. Dan vivait avec sa tante, Mary Thompson, dit Riddick. Son père est décédé quand il était bébé, et sa mère est partie à l'étranger quand il était tout petit. Quelque chose à ajouter à ce sujet, Lucy ?

      O'Brien acquiesça. —Comme vous pouvez l'imaginer, elle était effondrée. Elle s'est occupée de lui presque toute sa vie et se considérait comme sa mère.

      Rice renifla. —Il aurait au moins pu la remercier en restant loin des ennuis.

      Gardner secoua la tête mais se mordit la lèvre. Elle était toujours stupéfaite par les personnes qui croyaient que la vie pouvait être aussi simple. Que les gens n'avaient toujours qu'un seul choix évident, et que toute déviation était impardonnable.

      —Bref, dit O'Brien. Elle a accepté un agent de liaison familiale, et nous retournerons plus tard pour une déclaration plus détaillée. Je peux vous dire dès maintenant qu'elle ne sera pas suspectée. Elle a eu un AVC il y a quelques années et ne peut pas bouger son bras gauche, mais elle peut certainement nous aider à comprendre qui était Dan.

      Pas juste un autre petit con, pensa Gardner, ses yeux fixés sur l'arrière de la tête de Rice.

      —Donc, nous avons besoin du travail habituel. Vidéosurveillance, porte-à-porte. Les missions sont affichées devant.

      —Avant de terminer, dit Gardner depuis le côté de la salle. Il y a autre chose. Et c'est significatif. Cela n'affectera pas vos missions actuelles. L'Inspecteur Riddick et moi allons nous en occuper.

      La tension était palpable. Blanks avait encore arrêté de taper et la fixait à travers un rideau de cheveux. Bien que n'étant pas enquêteur, il devait être tout aussi captivé par ce mystère qui se déroulait.

      —Nous avons reçu les résultats de la police scientifique concernant le pull que Cherish nous a remis.

      Les yeux s'écarquillèrent.

      —Le sang appartenait à Dan Lotus.

      Les sourcils se froncèrent.

      Ils s'attendaient tous, et espéraient, que ce serait celui de Bradley, ce qui aurait potentiellement précipité toute cette enquête vers une conclusion nette.

      Gardner dit : —Le Dr Sands pensait que Dan Lotus avait subi une blessure au visage par arme blanche il y a plusieurs jours – potentiellement autour du moment où Bradley a été assassiné. Nous savons déjà par nos enquêtes que Dan transportait de la drogue pour Neil, ou du moins le faisait avant que Neil ne soit incarcéré. Alors, est-ce que Dan travaillait à nouveau pour Neil depuis sa libération ? Et si Neil a coupé le visage de Dan – pourquoi ?

      —N'oublions pas que Dan pourrait avoir été envoyé par Neil pour agresser Cherish, ou pire, dit Riddick.

      —Ça ne s'annonce pas bien pour Neil, dit Gardner. Mais je ne veux pas que nous tirions de conclusion définitive. Nous avons la preuve qu'il a blessé Dan, gravement, donc un mobile quelconque doit exister, mais c'est tout ce que nous savons pour l'instant. Donc, l'Inspecteur Riddick et moi aurons l'honneur de lui parler et de découvrir ce qu'il faisait pendant cette fenêtre d'opportunité hier soir. Je vais également demander un mandat pour perquisitionner son domicile. Elle regarda Riddick et sentit son cœur s'accélérer.

      Elle ne pouvait nier que Riddick avait un talent étrange pour soutirer des informations importantes à des personnes comme Neil, mais cela ne se faisait pas sans risques. Ces deux-là avaient été particulièrement antagonistes l'un envers l'autre lors de leur dernière rencontre – allait-elle inviter plus de la même chose ? De plus, depuis le lien avec Kelsey Winters, Riddick semblait être une bombe à retardement. Cependant, malgré ses inquiétudes, son instinct lui disait toujours que Riddick était important pour cette enquête. Presque central. Les choses semblaient avancer à un rythme rapide en sa présence.

      —Tout le monde continue avec votre domaine d'investigation et nous nous retrouverons à dix-huit heures, conclut-elle.
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      La porte d'entrée de la maison de Neil s'ouvrit. Mandy se tenait là. Son visage était marbré par les larmes.

      Gardner lui lança un regard compatissant. — Madame Spencer...

      — Il est parti.

      Gardner et Riddick échangèrent un regard.

      — Où ça ? demanda Riddick.

      — Je n'en ai aucune idée. Ce salaud a fait ses bagages et a dit qu'il en avait fini.

      Merde, pensa Gardner. Vous ne le réalisez peut-être pas encore, Mandy, mais c'est une excellente nouvelle pour vous. Pour nous, en revanche... À moins que... Elle regarda à nouveau Riddick. Il fit un petit signe négatif de la tête. Il ne pensait pas que Neil se cachait dans la maison.

      Double merde.

      — Quand exactement est-ce arrivé ? demanda Gardner.

      — Il est allé parler à Cherish et il est revenu de très mauvaise humeur. Il est resté silencieux pendant tout le trajet du retour, et chaque fois que j'essayais de lui parler, il me disait de me taire.

      Le pull. Bon sang, Cherish, tu ne lui as pas parlé du pull, n'est-ce pas ?

      — Ensuite, il a fait ses bagages et il est parti. La dernière chose qu'il m'a dite, c'était : « Si tu veux blâmer quelqu'un, blâme cette traînée de fille. »

      — A-t-il pris une voiture ? demanda Riddick.

      Elle hocha la tête.

      Bien. L'ANPR va le repérer.

      — Où est-ce que Neil est allé avant l'hôpital hier soir ? demanda Gardner.

      — Nulle part. Nous avons regardé le dernier James Bond ensemble. Honnêtement. Je sais que j'ai menti pour lui avant, mais pourquoi mentirais-je maintenant ? Nous avons regardé le film de vingt et une heures trente jusqu'à près de minuit, puis l'hôpital a appelé. Nous y sommes restés jusqu'à environ quatre heures du matin.

      — D'accord, dit Gardner. Je vous crois.

      — Êtes-vous en sécurité ? dit Riddick en haussant un sourcil. Êtes-vous vraiment seule là-dedans ?

      Mandy s'écarta. — Oui, bien sûr. Vérifiez si vous voulez.

      — Si cela ne vous dérange pas ?

      Mandy hocha la tête.

      Riddick regarda Gardner. — Attendez ici, j'en ai pour une minute.

      Pendant que Riddick utilisait la permission de Mandy pour inspecter la maison, Gardner tenta d'engager Mandy dans d'autres discussions sur Neil. Mais elle était trop émotive, et les larmes coulaient maintenant plus abondamment.

      Quand Riddick réapparut, il secoua la tête pour indiquer que Neil n'était pas là.

      Sur le pas de la porte, Gardner dit : — Nous avons demandé un mandat pour fouiller minutieusement ces lieux, Mandy. Nous accorderiez-vous votre permission pour nous faire gagner du temps ?

      Mandy essuya ses larmes et acquiesça. — Oui. Qu'il aille se faire voir.

      — Merci. Je vais passer l'appel.

      De retour dans la voiture, Gardner lança un avis de recherche sur Neil Taylor. Elle contacta également le QG pour demander à la police scientifique de venir immédiatement fouiller le domicile de Neil.

      Riddick passa la tête par la fenêtre. Il avait l'air mal à l'aise et évitait son regard. — Je voudrais vous montrer quelque chose... plutôt tôt que tard.

      — En rapport avec l'affaire ?

      — Non.

      Gardner haussa un sourcil. Elle repensa à ses inquiétudes antérieures selon lesquelles il était une bombe à retardement, et maintenant cette demande étrange. — Ce n'est probablement pas le moment, Paul.

      — Non, ce n'est vraiment pas le moment. Il la regarda, brièvement, puis détourna les yeux. — Cependant, j'aimerais... désolé... j'ai besoin de faire ça avant de changer d'avis.

      Bien que cela ne soit pas lié à l'affaire, elle se sentit obligée d'accepter. Tout ce que Riddick était prêt à partager ne devait pas être pris à la légère. Il n'avait pas été facile à cerner jusqu'à présent, c'était certain, et elle ne devrait pas laisser passer des opportunités comme celle-ci. De plus, Gardner pouvait être esclave de sa curiosité, surtout quand cela concernait quelqu'un d'aussi énigmatique que Paul Riddick ! — D'accord, où allons-nous ?

      — Suivez-moi.

      Dans son rétroviseur, elle le vit monter dans son véhicule et boire à sa bouteille de Sprite. Il buvait toujours du Sprite !

      Eh bien, pensa-t-elle en tendant la main vers sa poche pour prendre ses tic tacs, nous avons tous nos vices, je suppose.
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      Alors que Riddick guidait Gardner à travers la chapelle, elle fut saisie d'une sueur froide. C'est maintenant, il va enfin s'ouvrir à moi.

      À l'extérieur, Riddick la conduisit le long d'un sentier entre les rangées de pierres tombales. Certaines pierres s'effritaient, et beaucoup étaient usées au point d'être illisibles, mais cela ne faisait qu'ajouter à la beauté du lieu. Des vignes grimpaient sur les murs de pierre qui entouraient ce lieu de repos, tandis que des jonquilles se balançaient dans la brise légère et que des crocus violets reposaient dans le silence éternel.

      —C'est magnifique, dit Gardner.

      Riddick, qui marchait devant elle, ne répondit pas.

      Elle soupira intérieurement. Garde ta bouche fermée, ma fille.

      Ils atteignirent les dernières pierres tombales et le bout du sentier. Devant eux s'alignaient plusieurs rangées d'arbres plantés, tous encore jeunes. Chaque arbre était accompagné d'une petite plaque dorée. Gardner était trop loin pour lire ce qui y était inscrit.

      Il y avait un banc sur leur droite, et Riddick s'y assit. Il se décala pour faire de la place à Gardner.

      Elle contempla les arbres, chacun représentant une vie vécue et une vie perdue, et sentit sa gorge se nouer.

      Tu dois à ce pauvre homme de garder ton calme.

      Elle s'assit à côté de lui.

      Riddick pointa du doigt vers les arbres. —Deuxième rangée en partant du fond, tout à droite. C'est Rachel. Ma femme. Elle était d'une patience incroyable, comme tu peux l'imaginer. C'était aussi la plus belle femme que j'aie jamais rencontrée.

      Gardner déglutit.

      —À côté d'elle, se trouvent mes deux petites coquines, Molly et Lucy...

      Gardner détourna la tête, craignant de craquer.

      —Ne te laisse pas tromper par ce calme. Elles étaient tout sauf calmes.

      Elle craqua. Gardner leva la main pour essuyer une larme. Elle se tourna pour regarder le profil de Riddick. Il fixait les arbres en souriant.

      —Je suis désolée, dit-elle en essuyant son autre œil avec le dos de sa main.

      Riddick secoua la tête. —Tu n'as pas à être désolée. Ce n'est pas pour ça que je t'ai amenée ici, chef.

      —Ne m'appelle pas chef, Paul. Surtout pas maintenant, je t'en prie, ne m'appelle pas chef.

      Riddick hocha la tête. —Comme tu veux.

      Elle regardait son profil. Il avait l'air si détendu... si calme. Elle n'arrivait même pas à imaginer être dans cette situation, encore moins la gérer avec autant de stoïcisme que lui. —Merci de m'avoir amenée ici, Paul. Je... Je-

      —Tu veux savoir pourquoi ?

      —Non, dit Gardner, se sentant embarrassée. Je veux dire, oui-

      —Détends-toi, Emma. Riddick la regarda pour la première fois depuis un moment. —Rachel me l'a demandé.

      Gardner hocha la tête, fit une pause puis dit : —Je ne comprends pas.

      Riddick fixait de nouveau les arbres au loin. —Je parle encore à Rachel. En fait, je leur parle encore à toutes les trois.

      Gardner ouvrit la bouche pour répondre, mais réalisa qu'elle n'avait aucune idée de quoi dire.

      Riddick sourit à nouveau. —Ne t'inquiète pas, je ne suis pas fou... enfin, pas complètement. Je sais qu'elles ne sont pas réellement là.

      Gardner acquiesça. Elle chercha désespérément une réponse. Le mieux qu'elle put trouver fut : —Elles seront toujours avec toi.

      Riddick secoua la tête. —Oui... c'est ce qu'on dit... mais je n'y crois pas.

      —Oh, dit Gardner, se sentant soudain stupide.

      —Elles ne sont pas là, Emma. Elles sont parties. Complètement. Je ne suis pas religieux, et je ne crois pas aux fantômes. Je les vois parce que je le veux.

      Gardner hocha la tête. —Je comprends.

      —Vraiment ? demanda Riddick, la regardant avec un sourcil levé.

      Je n'en sais rien. —Je pense que oui.

      —Tu ne trouves pas ça dément ?

      —Non... cependant, je ne suis pas la meilleure personne à qui demander. As-tu parlé à quelqu'un de ça-

      —Pourquoi ferais-je ça ? Je veux les voir. J'aime les voir.

      Gardner acquiesça. Elle sentit son visage rougir. —Bien sûr.

      —Donc, tu n'as pas à t'inquiéter, Emma. Tout cela relève d'un choix. Mais, je comprends, cette façon de vivre, cette vie, n'est pas viable.

      Gardner ouvrit la bouche pour acquiescer mais parvint à se retenir.

      —Je n'arrive pas à croire que je te raconte tout ça. Je ne l'ai même pas dit à Anders. Remarque, c'est un prétentieux de première, je ne sais pas si je supporterais sa réponse condescendante. Je sais déjà que si je veux avoir une chance d'avoir une vie, je dois commencer à lâcher prise.

      Gardner hocha la tête, soulagée de ne pas lui avoir dit ce qu'il savait déjà.

      —Rachel, ou du moins ma version de Rachel, pense que tu peux m'aider à y parvenir.

      Moi ? Bon sang. Je te connais à peine, Paul. Oui, j'ai l'habitude d'être l'épaule sur laquelle on pleure, mais jamais pour quelque chose d'aussi déchirant que ça.

      —N'aie pas l'air si abasourdie, Emma.

      —Suis-je la bonne personne pour ça, Paul ?

      —Ma femme... pardon... je pense que oui. Tu as dû remarquer mon enthousiasme pour le travail. Je n'avais pas ressenti ça depuis des années. Je n'avais pas ressenti ça depuis... depuis... eh bien, depuis toi... je crois ?

      Gardner prit une profonde inspiration et secoua la tête. Ce n'était pas grâce à elle. Comment cela pourrait-il l'être ? —Paul, peut-être que tu es simplement prêt. Ce n'est pas moi qui ai mis le corps là-bas ! Je pense que tu as retrouvé cet enthousiasme tout seul.

      —Non. Riddick souligna cela d'un hochement de tête négatif. —J'ai vu comment tu regardais Bradley. J'ai vu comment tu ressentais pour la victime, comment tu le défendais. J'ai vu la passion dans tes yeux, Emma, pour la justice.

      —Et j'ai vu ces choses en toi aussi, Paul.

      —Tu m'as fait me souvenir de ce qu'elles étaient.

      Gardner acquiesça. —Je suis juste heureuse que tu te sentes mieux, Paul.

      —Donc, je veux te raconter maintenant l'histoire de comment ma vie a été ruinée. Je veux te la raconter - du moins, la partie qui compte, puis, ensuite, je veux qu'on parte et qu'on trouve ce salaud qui a tué Bradley et Dan. Je veux qu'on fasse ça plus que tout.

      —Je comprends. Je suis honorée que tu te confies à moi.

      —Alors voilà. Il regardait les arbres pendant qu'il racontait son histoire. —Ronnie Haller était un dealer de drogue, pas très différent de Neil Taylor, qui utilisait des jeunes pour transporter de la drogue. Trafic interrégional. Un des gros poissons. Ronnie était allé trop loin. Il avait tué deux jeunes hommes qui avaient prélevé leur part. On avait toutes les preuves contre lui. Il allait passer sa vie en prison, et je désirais un dernier interrogatoire. J'ai obtenu ce que je voulais...
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      Ronnie Haller dévoila ses dents. Certaines étaient manquantes ; d'autres, pourries, ne tenaient plus qu'à un fil.

      Riddick réprima un bâillement. Non pas qu'il s'ennuyait face à l'agressivité de Ronnie, mais plutôt parce qu'il était épuisé. Les deux dernières semaines avaient été remplies de nuits tardives et de travail sur le terrain, de disputes avec Rachel et de temps limité pour voir Lucy et Molly grandir.

      Mais cela en avait valu la peine.

      Il regarda la bête en face de lui. Tout en tatouages, tissu cicatriciel, sueur et colère. Hors des rues.

      Mon Dieu, ça en avait vraiment valu la peine.

      — C'est la dernière fois que je te le demande, Ronnie, dit Riddick en se penchant en avant. Il pouvait sentir l'odeur corporelle de Ronnie. Ces dernières semaines de mauvaise hygiène personnelle avaient habitué Riddick à sa propre odeur, mais ce n'était rien comparé à cela. Ronnie sentait la terre et la boue. Ton ADN est sur le corps d'Oliver. L'ADN d'Oliver est sur tes vêtements. Nous avons les images de vidéosurveillance, l'arme du crime, le témoignage du témoin oculaire. Nous avons construit une affaire si solide qu'aucun avocat ne peut la briser.

      Riddick regarda Nathan Rose. L'avocat mielleux ricana. Il savait qu'il était battu aussi.

      C'était vraiment un jour à marquer d'une pierre blanche.

      — Nous avons également des preuves solides que c'est toi qui as envoyé une photo du corps matraqué de Jimmy à sa mère. Nous avons même des images de toi en train de glisser l'enveloppe dans la boîte aux lettres. Tu vois, nous n'avons négligé aucun détail, Ronnie. Tu vas écoper de deux peines à perpétuité. Je n'ai jamais entendu le parquet aussi convaincu. Dis-lui, Nathan.

      L'avocat ricanant haussa les épaules. — Mon client est conscient de sa situation. Il a choisi de s'abstenir de vous aider davantage dans vos enquêtes...

      Riddick frappa la table du poing. — Aider ? Il ne s'agit pas d'aide ! C'est une question de décence. Un minimum de respect ! Tu n'as plus rien à perdre, Ronnie. Jimmy est mort. Tu l'as tué — aucun jury ne manquera de te condamner. Pour l'amour du Christ, rends le corps à sa mère. Comment te sentirais-tu si c'était ta mère, désespérée de t'enterrer ?

      Ronnie se pencha en avant. Les nerfs de ses paupières tressaillaient. — Ma mère ? Je l'ai enterrée il y a longtemps. Cancer. Quelle foutue décence ou quel foutu minimum de respect cette maladie a-t-elle montré ?

      — Tu t'éloignes du sujet, Ronnie...

      — Je suis tout à fait dans le sujet. Vous savez comment je travaille, comment je fonctionne, n'est-ce pas, Inspecteur ? Vous me suivez à la trace, vous vous immiscez dans ma vie depuis deux semaines maintenant. Vous pensez que je ne le savais pas ? Vous pensez que je ne vous sentais pas chaque fois que je tournais à un foutu coin de rue ?

      — Ce n'était pas que moi. Je ne peux pas m'attribuer tout le mérite.

      — Le mérite ! Ha. Parlé comme un vrai leader. Vous pouvez vous attribuer tout le mérite... En fait, vous prendrez tout le mérite...

      Riddick se leva. — Je savais que c'était une perte de temps. Nous avons assez joué à ce jeu. Je mets fin à cet entretien...

      — Quelle heure est-il, Paul ? demanda Ronnie.

      Riddick l'ignora et repoussa sa chaise sous la table.

      — Quelle heure est-il ? Ronnie regarda Nathan de côté.

      Nathan consulta une montre qui devait coûter l'équivalent d'un mois de salaire de Riddick.

      — Cinq heures moins dix.

      — Ah... plus très long à attendre, alors. Ronnie eut un sourire narquois.

      Tenant le dossier de sa chaise, Riddick céda à la curiosité. — Plus très long pour quoi ?

      Ronnie balança sa tête d'une épaule à l'autre. — Patience.

      — Tu es pathétique. Cet entretien est terminé.

      Riddick se tourna vers la sortie.

      — Tic-tac. Tic-tac, dit Ronnie. Pendant que vous rôdiez autour de mes affaires, montant un dossier sur moi, je faisais quelque chose de très similaire. Je vous rendais la pareille, dirons-nous. Vous avez une vie intéressante, Commissaire Divisionnaire Riddick.

      Riddick fit volte-face. — Es-tu en train d'avouer un autre crime ?

      Ronnie haussa rapidement les épaules. — Je dis simplement que j'ai préparé un dossier sur vous, tout comme vous l'avez fait sur moi.

      Riddick sentit l'adrénaline bouillonner dans son estomac. — Qu'est-ce que tu as fait ?

      — Rachel est une jolie femme, Paul, et ces deux filles jumelles sont de vraies briseuses de cœur...

      Riddick bondit par-dessus la table pour attraper Ronnie. Il l'agrippa par sa chemise de prisonnier. — Si tu as touché à ma famille, je te tuerai.

      — Mais je suis déjà mort, Paul, tu ne vois pas ça. Tu as déjà précisé que je n'ai plus rien à perdre.

      Riddick tira Ronnie sur le bureau. — Qu'est-ce que tu as fait ?

      Il entendit la porte de la salle d'interrogatoire s'ouvrir derrière lui, mais il continua à tirer jusqu'à ce que Ronnie ait traversé tout le bureau et tombe au sol...

      Riddick sentit des mains sous ses aisselles. — Lâchez-moi ! Il fut tiré vers la sortie. Il essaya de se dégager, mais quel que soit le collègue qui le tenait, il le tenait bien. — Laissez-moi partir !

      Il vit Ronnie se relever, époussetant sa chemise de prisonnier. — Quelle heure est-il maintenant ? Il regarda Nathan.

      Nathan, qui tremblait, regarda sa montre. — Cinq heures moins cinq.

      Ronnie sourit à Riddick.

      — À quelle heure Rachel part-elle emmener les enfants à la piscine, Commissaire Divisionnaire ? demanda Ronnie.

      Riddick sentit le monde s'effondrer autour de lui.

      — À quelle heure ?

      Cinq heures moins cinq... cinq heures moins cinq... cinq heures moins cinq... La réponse tournait dans sa tête, encore et encore.

      — Ma femme. Riddick s'affaissa dans les bras de son collègue. — Appelez ma femme. Appelez Rachel.
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      — C'était trop tard, dit Riddick.

      Gardner serrait une main dans l'autre. Elle voyait la blancheur de ses jointures.

      — Une bombe dans une voiture, dit Riddick.

      Mon Dieu. Elle sentit une larme couler sur sa joue.

      — Ils n'ont pas souffert... Du moins, c'est ce qu'on m'a dit.

      Pauvre homme. Elle ouvrit la bouche, mais la referma aussitôt. Il avait déjà fait comprendre qu'il ne voulait pas qu'on lui dise qu'on était désolé.

      Riddick se leva et fit un pas en avant. Il contempla les jeunes arbres.

      Gardner prit quelques respirations profondes, s'adaptant à la gravité de la tragédie de Riddick.

      Elle regarda un écureuil courir sur les murs de pierre couverts de lierre.

      Après une minute de silence, Riddick se retourna. — Nous devrions y aller.

      Gardner pouvait à peine bouger. — Ronnie Haller ? Qu'est-ce qui lui est arrivé ?

      — Il est à l'intérieur. Il ne sortira jamais.

      Gardner faillit dire tant mieux mais se ravisa. Il n'y avait rien de positif dans cette situation. Absolument rien.

      — Qui a posé la bombe ? demanda Gardner.

      — Deux jeunes. Manipulés par Ronnie. Ils ont été assez faciles à trouver pour nous.

      Oui, pensa Gardner, comme si quelqu'un pouvait s'en tirer après un crime aussi brutal.

      — Ronnie les a jetés aux loups, dit Riddick. Il se retourna. — Dan et Bradley étaient assez âgés pour savoir ce qu'ils faisaient aussi, mais ils étaient également jeunes et jetés aux loups. Personne n'était là pour leur montrer le droit chemin.

      Oui, pensa-t-elle en hochant la tête, tu comprends vraiment, n'est-ce pas ? Toute cette fanfaronnade quand je t'ai rencontré pour la première fois, ce n'était que de la bravade. — Je suis d'accord.

      — Ronnie et Neil, poursuivit Riddick. Des salauds maléfiques et manipulateurs. Ce sont les vrais monstres.

      Exactement. Tu es l'un des gentils, Paul. Tu peux te retrouver. Je vais t'aider.

      Riddick se leva. — Je veux les arrêter. Je veux tous les arrêter.

      — Moi aussi, dit Gardner, sentant une chaleur pour Riddick grandir en elle. — Moi aussi.
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      À côté de leurs véhicules, à l'entrée de la chapelle, Gardner a reçu plusieurs mises à jour par téléphone. Elle a ensuite fait un rapport à Riddick. — Premièrement, Neil Taylor a abandonné sa voiture en ville avant de continuer à pied.

      Riddick a frappé du poing sur le capot de sa voiture, puis s'est retourné pour s'y adosser. — Il n'est pas idiot. Qui ne connaît pas l'ANPR de nos jours ?

      — Tout le monde le recherche, a dit Gardner. On l'attrapera. Cependant, la déposition de Mandy suggère que Neil n'est pas le meurtrier de Dan Lotus. En plus, Ray a récupéré des images de vidéosurveillance montrant Dan courant dans l'enceinte du château, et des enregistrements de lui sprintant le long de Waterside. Les caméras ont capté quelqu'un qui le suivait à vive allure.

      — Qui ?

      — Quelqu'un avec une capuche, qui fait un bon travail pour cacher son visage. Ça pourrait être la même personne aperçue la nuit où Bradley est mort — tu sais, celle qui se disputait au téléphone ?

      — C'est dommage que Viaduct Terrace ne soit pas couverte. On aurait l'enregistrement du meurtre.

      Le téléphone de Gardner a sonné de nouveau. C'était le Sergent-Détective Ross.

      — Qu'avez-vous pour moi, John ?

      — Simon Turner s'est effondré, chef. Et quand je dis effondré, c'est vraiment effondré. Dès qu'on a dit à Simon qu'il y avait des preuves concrètes montrant que Neil avait utilisé un couteau contre Dan, il a rejeté toute l'agression sur Neil. Il affirme qu'après avoir quitté le pub Worlds End au dernier service le soir où Bradley est mort, ils ont marché le long de Waterside jusqu'à son domicile comme il l'avait initialement déclaré, mais ensuite, c'est là que l'histoire change par rapport à l'originale... Neil a reçu un appel téléphonique d'un autre gars qui travaillait pour lui, affirmant qu'il avait la preuve que Dan détournait de l'argent sur la drogue qu'il vendait pour Neil. Je vais vous lire la déclaration détaillée de Simon, chef. « Neil a juste perdu la tête. Il avait ce regard sauvage qu'il a parfois. Dans ces moments-là, mieux vaut rester à l'écart. Il a téléphoné à Dan et lui a demandé de le retrouver près du club de cricket. J'étais content quand il est parti... il n'y avait aucune chance que je l'accompagne. Il semblait prêt à tuer quelqu'un, et je ne voulais rien avoir à faire avec ça... vous devez me croire. J'ai été soulagé quand j'ai vu Dan le lendemain, et qu'il n'avait qu'une coupure au visage... Le gars s'en est tiré à bon compte vu ce dont Neil est capable. »

      Gardner a remercié Ross pour l'information et a ensuite informé Riddick. — La coupure au visage d'il y a deux jours était donc l'avertissement... Peut-être que Dan a recommencé à détourner de l'argent, et que Neil est allé finir le travail ? Ça voudrait dire que Mandy nous a menti sur la présence de Neil chez eux la nuit dernière.

      — Peut-être. Mais cela suppose que Bradley a été tué par quelqu'un d'autre que Neil, parce qu'il aurait été occupé à entailler le visage de Dan. Ne sommes-nous pas convaincus que nous avons affaire au même tueur ?

      — À moins que Neil n'ait délibérément fait en sorte que le meurtre de Dan ressemble à celui du même tueur ?

      — Malin, a dit Riddick. Cependant, comment aurait-il pu connaître la gravure dans le dos de Bradley pour reproduire le mode opératoire ? La presse n'a jamais publié cette information.

      — C'est vrai. Pour une raison quelconque, cette information n'a jamais fuité. J'ai trouvé bizarre à l'époque que notre traître ait omis ce détail particulier. Quoi qu'il en soit, nous avons besoin de Neil en garde à vue. Qu'il soit le tueur ou non, ce salaud détient une bonne partie des réponses.

      Un autre appel téléphonique. Cette fois, c'était le belliqueux Sergent-Détective Rice. — Phil ?

      — Merde. Rice a soupiré. — Cette fille, Kelsey, a vécu un véritable enfer. Tu es assise, chef ? Je pense que je tiens vraiment quelque chose.

      Allez, espèce de prétentieux, accouche ! Il y a un meurtrier qui court toujours.

      — J'ai commencé par examiner tous les posts Facebook qui ciblaient Kelsey. Ça s'est passé sur une période de quatre mois. Dan était le pire, et de loin. Il a photoshopé toutes sortes d'images en utilisant Kelsey — des trucs vraiment offensants. Rien de pornographique, sinon ça aurait été supprimé, mais des saloperies quand même. Il l'a fait ressembler à un animal rampant et a mis des légendes sur elle, essayant de la faire passer pour la chouchoute des profs. Le problème avec ces posts, c'est qu'ils récoltent beaucoup de likes et de commentaires. Ça maintient les posts actifs. Je suppose que la personne ciblée ne peut les ignorer que pendant un certain temps avant que ça ne devienne écrasant...

      — Merci, Phil. Je suis consciente que les réseaux sociaux sont un tas de merde. On peut en venir au fait, s'il te plaît ?

      — Eh bien, Bradley a participé avec quelques posts, ce qui fait de lui l'ennemi public numéro deux, mais c'est tout, vraiment. Personne d'autre n'a publié d'image désagréable. Tous les autres se contentaient de liker ou commenter.

      Pas d'autres meneurs ? Peut-être que les lettres EL n'épelaient pas KELSEY ? Peut-être qu'il n'y aura pas d'autres victimes ? Et peut-être que tout cela n'a finalement aucun rapport avec Kelsey ?

      — Alors, j'ai passé du temps à lire tous les commentaires et à prendre note de tous ceux qui ont écrit quelque chose de méchant. Quelques personnes ont pris sa défense, mais très peu, malheureusement — la plupart des gens ont choisi de se ranger du côté des harceleurs. Les gens sont des connards, hein ?

      À bien des égards, les gens sont des moutons, a pensé Gardner. C'était une triste réalité, surtout dans des cas comme ceux-ci.

      Rice a soupiré. — Il y a beaucoup de noms. On parle de plus d'une centaine.

      — Il aura du mal à cibler une centaine de personnes, a dit Gardner. Et ce sera chercher une aiguille dans une botte de foin pour savoir qui sera le prochain. Est-ce que la piste de Kelsey tombait à plat ?

      — Attends, chef. Je t'ai bien dit que je tenais quelque chose. Il y avait un certain nombre de noms dans ces commentaires qui ressortaient. Des noms qui revenaient plus fréquemment. Alors, j'ai comptabilisé les noms les plus réguliers et j'ai réduit la liste à cinq.

      Maintenant ça devient intéressant, a pensé Gardner, appréciant une soudaine montée d'adrénaline.

      — J'ai vérifié ces noms dans notre système. Les quatre premiers ne m'ont mené nulle part, mais le cinquième... eh bien, le cinquième a fait apparaître un signalement...

      Gardner a arrêté de s'appuyer sur le capot et s'est redressée. Elle a vu Riddick hausser un sourcil dans sa direction, impatient de savoir ce qui se passait.

      — Son nom est Richard Hill. Ses parents ont signalé sa disparition hier soir...

      L'adrénaline s'intensifiait... En fait, c'était soudainement comme un raz-de-marée.

      — Il a dix-huit ans, et ça ne fait même pas vingt-quatre heures, donc ça n'apparaît pas encore sur le radar de qui que ce soit...

      Maintenant si.

      — Il était dans la même année que Bradley, Dan et Kelsey.

      Elle pouvait entendre son cœur battre la chamade. — D'accord... wow, Phil. C'est incroyable⁠—

      — Whoa, chef — je n'ai pas encore terminé.

      Pas encore terminé ? Wow — peut-être que Phil était vraiment un génie.

      — J'ai accédé à l'email de Kelsey et trouvé une correspondance entre Kelsey et Richard avant que le harcèlement ne commence. Tu es prête, chef ? C'est le clou du spectacle...

      Mon Dieu, tu as bien le droit d'être suffisant maintenant...

      — Kelsey et Richard sortaient ensemble, et ils ont rompu avant que le harcèlement ne commence...

      Gardner a regardé Riddick avec des yeux écarquillés. Bien qu'il n'ait pas entendu la conversation, il a souri.

      Son excitation était contagieuse.
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      Les parents de Richard Hill ont tous deux répondu à la porte. Gardner et Riddick ont montré leurs badges.

      — Enfin... a soupiré David Hill en gonflant ses joues. Nous pensions que personne ne nous écoutait.

      Joanne Hill, rouge et agitée, semblait avoir couru sur un tapis roulant à pleine vitesse. — J'ai perdu le compte du nombre d'appels que j'ai passés.

      Une fois qu'ils furent tous installés dans un salon spectaculairement démeublé, quoique très bien rangé, Gardner a joué franc jeu. — Votre fils a dix-huit ans. Vos inquiétudes ont été notées au commissariat, mais il n'est pas mineur, et il n'a pas disparu depuis particulièrement longtemps⁠—

      — Mais il y a quelque chose qui cloche, a dit Joanne.

      Gardner a hoché la tête. C'est pour ça que je suis dans votre salon...

      David a agité son doigt. — Notre fils ne passe pas une journée, pardon, une heure, sans nous faire savoir où il se trouve.

      — Vous voyez, a poursuivi Joanne, il a disparu. Il n'y a aucun doute là-dessus.

      — Nous vous écoutons, et nous ferons tout ce que nous pourrons, a dit Riddick.

      Gardner a acquiescé en accord avec Riddick, pensant, depuis quand es-tu devenu le sensible ?

      — Quand avez-vous vu Richard pour la dernière fois ? a demandé Gardner en ouvrant son carnet et en se retournant vers les parents.

      — Nous avons déjà expliqué tout ça, a dit Joanne.

      — Lors de nos innombrables appels ! a ajouté David.

      — Je comprends, a dit Gardner avec un signe de tête rassurant. Mais il est préférable que l'information soit transmise en face à face.

      — C'était hier à dix-huit heures... après le dîner. Il a pris son ballon de foot et il est allé au parc, a dit David.

      — Seul ? a demandé Riddick.

      — Je ne suis pas sûr. Il est simplement parti. Il y retrouve parfois des amis, mais nous n'en connaissons pas beaucoup. C'est un garçon discret, notre fils. Il ne ramène jamais personne à la maison.

      — Je vois, a dit Gardner. Quel parc ?

      — Le Centre Communautaire de Stockwell, a répondu Joanne.

      — D'accord, quand avez-vous réalisé qu'il y avait un problème ? a demandé Gardner.

      — Quand la nuit est tombée. Il était presque 22 heures, et toujours aucun signe de lui. Puis, vers 23 heures, nous étions fous d'inquiétude.

      — Alors, vous avez commencé à appeler la police ? a demandé Riddick.

      — Oui, bien sûr, a dit David. Comme je l'ai déjà mentionné, c'est complètement inhabituel de sa part. Et maintenant, nous voilà, dans l'après-midi du jour suivant et nous n'avons toujours pas de nouvelles.

      Joanne s'est mise à pleurer.

      — Aucun de nous n'a pu aller travailler, a dit David. Pas avec cette inquiétude qui nous pèse.

      — Votre fils était-il ami avec Bradley Taylor et Dan Lotus ? a demandé Gardner.

      Le visage de David a perdu toutes ses couleurs. — Les garçons qui sont morts ! Non, bien sûr que non.

      Joanne a secoué la tête, soudain terrifiée. — S'il vous plaît... pas ça... non...

      Gardner a levé les mains. — Rien n'indique qu'il⁠—

      — À part le fait qu'il a disparu, et que maintenant vous êtes là à parler de garçons assassinés qui étaient dans la même année scolaire que lui ? a dit David. Il semblait en colère. Il s'est rapproché de sa femme et a passé son bras autour de son épaule.

      — Est-ce que cela pourrait avoir un rapport avec ce Tueur du Viaduc ? a demandé Joanne d'une voix tremblante.

      — Encore une fois, nous n'avons établi aucun lien de ce genre, a dit Gardner.

      — Richard a-t-il déjà été ami avec ces deux garçons, à votre connaissance ? a demandé Riddick.

      — Absolument pas ! a dit David. Ces deux garçons étaient des criminels - tout le monde le sait ! Je ne crois pas à cette histoire de tueur en série, de viaduc et autres absurdités. Ils traînaient avec des gens louches, et quand on traîne avec des gens louches, de mauvaises choses arrivent.

      Gardner a pris des notes. — Que savez-vous de la relation entre votre fils et Kelsey Winters ?

      Elle a relevé la tête juste à temps pour voir David et Joanne échanger un regard.

      — Saviez-vous qu'ils étaient ensemble ? a demandé Gardner.

      — C'était bref, a dit Joanne. On parle d'un mois, tout au plus.

      — Encore une fois, qu'est-ce que ça a à voir avec quoi que ce soit ? a sifflé David.

      — Savez-vous comment était la relation entre Richard et Kelsey ? a demandé Gardner.

      — Brève ! Que voulez-vous que je dise de plus ?

      — Monsieur Hill, je sais que vous êtes frustré, mais nous voulons tous la même chose ici - retrouver votre fils, a dit Riddick.

      — Qu'est-ce qu'une fille qui s'est suicidée il y a deux ans a à voir avec mon fils ? a dit Joanne.

      Gardner et Riddick ont échangé un regard - ils devraient être très prudents quant aux informations qu'ils révéleraient.

      — Je suis désolé de vous annoncer cela, a dit Riddick, mais il semble que votre fils ait participé au harcèlement qui a conduit Kelsey à mettre fin à ses jours.

      Gardner a soupiré intérieurement. Pas très patient !

      — N'importe quoi, a dit David, retirant son bras de l'épaule de sa femme et se penchant en avant. C'est un garçon formidable.

      — J'ai bien peur qu'il existe des preuves que votre fils ait fait quelques commentaires sur des images inappropriées sur Facebook concernant Kelsey juste avant son suicide. Gardner a marqué une pause pour prendre une profonde inspiration. Des images publiées par Bradley et Dan.

      Silence stupéfait.

      Joanne secouait la tête ; le visage de David rougissait.

      — Mais, a dit Gardner, beaucoup de ses camarades ont commenté. Beaucoup. Votre fils était l'un d'entre eux.  Il n'y a donc peut-être pas grand-chose à en tirer.

      — Est-ce que ce tueur a enlevé mon fils ? a demandé Joanne, les larmes aux yeux.

      — Comme je ne cesse de le dire, rien ne le suggère, a dit Gardner. Mais la seule chose que je sais, c'est que Richard avait un lien avec Kelsey que les autres camarades n'avaient pas - il est sorti avec elle.

      — Honnêtement, a dit Joanne, les larmes coulant sur son visage. Il n'y avait rien dans cette relation... elle n'aurait jamais pu durer. Elle s'est terminée pour une bonne raison.

      — Qui était ? a demandé Riddick.

      Les parents ont échangé un regard. David semblait rougir encore plus. Joanne a dit : — Parce que Richard est homosexuel.

      Gardner a pris note, se demandant comment Kelsey aurait réagi à cela. Avec amertume, peut-être ? En encourageant Richard à son tour à la harceler ? Elle a relevé les yeux vers Joanne.

      — Il s'est senti terriblement mal à l'époque de rompre avec elle. Il m'a dit qu'il pensait être gay - et m'a demandé ce qu'il devait faire. Je lui ai dit qu'il devait faire ce qui était juste. Il a été le parfait gentleman.

      Gardner a réprimé un rire moqueur. Parfait gentleman ! Il a participé au harcèlement !

      David était devenu très silencieux et regardait le sol. Le père de Richard avait-il été mécontent de tout cela ?

      — Comment avez-vous réagi à cela, Monsieur Hill ?

      Il a lancé un regard furieux à Gardner. — Bien. Nous sommes au vingt et unième siècle. Pourquoi cette question ?

      Clairement un sujet sensible alors.

      — J'essaie simplement de rassembler autant d'informations que possible, a dit Gardner.

      — J'étais parfaitement d'accord avec sa sexualité, a poursuivi David. C'est son choix de partenaire qui m'inquiétait.

      — Il aimait les voyous, a dit Joanne.

      Voyous. Gardner n'avait pas entendu ce mot depuis très longtemps.

      — Il m'a dit qu'il trouvait ce garçon qui est mort - Bradley - séduisant ! a dit Joanne.

      — Donc, il connaissait Bradley ? a demandé Riddick.

      Les yeux de David se sont écarquillés. — Connaissait, oui. Vous m'avez demandé s'ils étaient amis, ce qu'ils n'étaient certainement pas !

      — Comment avez-vous réagi quand vous avez appris les sentiments de Richard pour Bradley, Monsieur Hill ? a demandé Gardner.

      David secouait la tête. — Je lui ai dit qu'être attiré par des gens comme lui était un aller simple vers le désastre !

      Joanne a poursuivi : — Richard est devenu convaincu que Bradley était incompris, et qu'il avait en fait un côté sensible.

      — Donc ils étaient amis ? a demandé Riddick.

      David a froncé les sourcils, croisé les bras et s'est adossé.

      Gardner a jeté un coup d'œil à Riddick. Doucement !

      — À votre connaissance, s'est-il passé quelque chose entre Bradley et votre fils ? a demandé Gardner à Joanne.

      — Non. Il me l'aurait dit. En plus, mon fils était timide, il n'aurait jamais avoué sa sexualité à un garçon aussi dangereux que Bradley !

      Était-ce pour cela que Richard avait participé au harcèlement alors ? a pensé Gardner. Essayait-il d'impressionner Bradley ?

      Gardner a arraché une page du fond de son carnet et l'a tendue à Joanne. — Pouvez-vous s'il vous plaît écrire les noms complets de tous les amis de Richard ?

      — Bien sûr, mais il n'y en a pas beaucoup, et nous les avons déjà tous appelés.

      — Ça ne fait pas de mal de vérifier deux fois, a dit Riddick.

      — Joanne, pourriez-vous également nous dessiner une carte de l'itinéraire que votre fils aurait emprunté pour aller au terrain de football ? a demandé Gardner.

      Parce que nous devons retrouver Richard, vraiment.
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      De retour dans la voiture, Gardner contacta O'Brien en premier. — Lucy, je vais vous donner une liste de noms. Je veux que vous contactiez chacun d'entre eux pour savoir quand ils ont vu Richard Hill pour la dernière fois...

      Après O'Brien, elle appela Rice. Rice avait fait ses preuves en les amenant jusqu'à ce point. Il serait parfait pour la suite. — Phil ?

      — Patron, qu'ont dit les parents ?

      Elle lui expliqua.  — Donc Richard est une victime potentielle. Elle lui donna les détails de l'itinéraire jusqu'au parc. — Il a quitté sa maison à dix-huit heures. On l'attendait vers vingt-et-une heures. Vous avez une fenêtre de trois heures.

      — Je m'en occupe.

      Elle quitta sa voiture, marcha vers celle de Riddick et tapa à la vitre. Il la baissa. — Je vais prendre la route jusqu'au parc...

      Son téléphone sonna à nouveau. C'était Barnett.

      — Ray ?

      — Patron. J'ai enfin eu des nouvelles de l'entreprise de Tom Winters. Il n'est pas là-bas.

      — Pardon ?

      — Il a démissionné il y a plus d'un mois. Il a appelé les RH pour leur dire qu'il avait terminé, et qu'il ne retournerait pas sur la plate-forme. Ils n'ont plus eu de nouvelles depuis.

      — Bon sang.

      — J'ai également vérifié auprès du ministère de l'Intérieur. Il est dans le pays. Il a atterri à Leeds en revenant du travail il y a plus de deux mois et n'a pas pris d'autre vol depuis.

      Tom Winters, le père brisé.

      — Nous devons le trouver maintenant. S'il tue ces garçons, il pourrait avoir Richard.

      — C'est déjà en cours. Avis de recherche diffusé. Je suis passé à son bungalow l'autre jour à Harrogate — je pensais qu'il était absent, mais et s'il était à l'intérieur ?

      — C'est précisément pourquoi j'obtiens un mandat pour y entrer. Tom Winters est maintenant une personne d'intérêt significatif. Elle dit cela intentionnellement, pour que Riddick puisse saisir cette révélation.

      Riddick hocha la tête comme si tout prenait soudain sens.

      — Je me dirige vers le bungalow maintenant avec l'Inspecteur Riddick. Envoyez-moi l'adresse par SMS.

      — Bien sûr, patron.

      Gardner sentit un frisson glacial au bas de sa colonne vertébrale en terminant l'appel avec Barnett. Est-ce que le tueur avait été aussi évident depuis le début ? Est-ce que la croyance que Tom Winters était hors du pays avait retardé la résolution de l'affaire ?

      Elle porta une main à sa bouche. Auraient-ils pu empêcher la mort de Dan s'ils avaient été plus minutieux sur cette piste ?

      — Patron ? dit Riddick. Vous allez bien ?

      — Changement de plan. Elle informa Riddick de ce qu'elle venait d'apprendre. — En route, je vais contacter Marsh pour qu'il nous organise ce mandat.

      — Ça ne sera pas si rapide.

      — Non, ça ne le sera pas, mais si j'ai le moindre soupçon que quelqu'un se trouve dans ce bungalow lorsque nous y arriverons, nous entrerons. Nous avons des raisons de croire qu'une vie est en danger.

      Elle leva les yeux. Encadrée par un ciel noir, Joanne Hill les regardait par la fenêtre.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner et Riddick se tenaient devant le bungalow de Tom Winters. Marsh leur avait déjà dit que le mandat arriverait, mais la fin d'après-midi était le mieux qu'ils puissent espérer.

      Si Richard était encore en vie, pourrait-il tenir jusqu'en fin d'après-midi ?

      Gardner examina la propriété, sa lucarne, jusqu'à son toit à pignon.

      La réponse à tout pouvait se trouver entre ces murs, mais si elle entrait sans mandat, le parquet piquerait une crise, et l'avocat de la défense de Tom Winters se régalerait.

      Ils essayèrent la porte d'entrée, obtenant le même échec que Barnett la veille.

      Riddick parcourut le jardin avant d'une haie haute à l'autre, regardant vers les bungalows adjacents, puis revint vers Gardner. — Essayons les voisins... pour savoir s'il y a eu des allées et venues.

      — Oui... un instant, dit Gardner, regardant par la fenêtre de devant. Venez ici, Paul. Vous voyez ça ?

      Riddick regarda dans le salon. — Voir quoi ?

      — La porte de cuisine ouverte, derrière le canapé ; vous la voyez ?

      Riddick plissa les yeux. — Oui... Du verre brisé ?

      — Cela vous semble-t-il qu'il y ait eu une lutte ?

      — C'est possible, mais plus probablement quelqu'un a simplement fait tomber un verre...

      — Sans le ramasser ? Je pense que cela mérite une enquête plus approfondie.

      Riddick hocha la tête. — D'accord, patron.

      Ils passèrent par la porte latérale et descendirent un chemin de pierre. Le jardin arrière était minuscule et ne présentait pas grand-chose en matière de décoration florale.

      Gardner alla directement à la fenêtre de la cuisine, et son cœur bondit presque de sa poitrine. — Bon sang ! Paul !

      Paul la rejoignit et regarda par la fenêtre. — Nom de Dieu.

      Un homme était recroquevillé sur le côté de la porte de cuisine ouverte. Il était immobile et faisait face au mur arrière de la cuisine plutôt qu'à la porte, donc Gardner n'avait aucune idée de qui il s'agissait, ni s'il était vivant. Il y avait également une petite flaque de sang autour de la partie supérieure de la victime.

      — Appelez une ambulance, dit Riddick, regardant autour de lui sur le sol. Des pierres ornementales bordaient la petite parcelle d'herbe qui constituait le jardin et elle vit Riddick fondre sur la plus grosse pierre qu'il put trouver.

      Gardner appela une ambulance et donna les détails tandis que Riddick fracassait le verre au centre de la porte arrière. Il tendit la main. — La clé est dans la serrure ! proclama-t-il avec excitation.

      Elle le regarda tâtonner à travers le verre brisé. — Attention ! cria-t-elle, tenant le micro de son téléphone pour ne pas assourdir la personne à l'autre bout.

      Riddick passa par la porte, s'agenouilla et plaça un doigt sur le cou de l'homme, tandis qu'elle confirmait l'arrivée des services d'urgence.

      Elle raccrocha et commença à courir vers l'endroit où Riddick était agenouillé. — L'ambulance arrive !

      Riddick se retourna vers elle. — Trop tard pour ça. Il est glacial.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      L'œil gauche de Tom Winters restait ouvert, mais son œil droit était collé par le sang séché. Son front et sa joue de ce côté du visage étaient également gravement endommagés, tandis que sa mâchoire était clairement désaxée.

      Gardner se tenait aux côtés de Riddick. Tous deux regardaient le Dr Hugo Sands examiner le corps, retenant leurs questions pendant qu'il formulait ses conclusions préliminaires.

      Gardner regarda autour de la cuisine pendant que les agents de la police scientifique travaillaient. À part le verre brisé qui avait initialement éveillé leurs soupçons, il y avait très peu de signes de lutte. Quiconque avait tué Tom l'avait fait rapidement, et sans avertissement. Plus que probablement, Tom connaissait le tueur et l'avait laissé entrer dans son bungalow avec lui ; bien que la possibilité qu'un intrus ait attendu ici pour lui tendre une embuscade ne puisse être écartée à ce stade.

      Sands se leva, soupira et regarda le corps un moment de plus, avant de se tourner vers Gardner. — Le défunt est un homme d'une quarantaine d'années...

      — Oui. Nous le savons. C'est Tom Winters, dit Riddick. Même avec la moitié du visage défoncée, je peux le voir. Regardez les photos dans son salon.

      Sands observa longuement Riddick.

      — Laissez parler le Dr Sands, Paul, dit Gardner.

      — Je soupçonne que la cause du décès est le traumatisme au front, mais la confirmation viendra quand il sera sur ma table.

      — Moment du décès ?

      — Je soupçonne quelques jours mais, encore une fois, il y a des tests que je peux faire à l'hôpital pour confirmer puis affiner.

      — A-t-il été frappé de face ? demanda Gardner. Ça en a l'air.

      — Correct, dit Sands. Il l'aurait vu venir.

      — Pourquoi n'a-t-il pas plus résisté ? dit Riddick.

      Sands regarda le verre brisé. — Encore une fois, ce n'est qu'une théorie. Je soupçonne qu'il buvait un verre avec son tueur. Le tueur l'a surpris avec le premier coup d'un objet contondant. La victime a laissé tomber le verre, puis est tombée. Ensuite, quand il a heurté le sol, l'agresseur s'est assuré qu'il ne se relèverait plus. Sands pointa vers la table de cuisine où un agent de la police scientifique époussetait un verre. — Le verre du tueur ?

      Gardner s'adressa à l'agent de la police scientifique. — Des empreintes ?

      L'agent hocha la tête. — Oui, madame.

      — Parfait. Elle essaya de ne pas trop s'enthousiasmer. Dans le passé, elle avait été impliquée dans une enquête où une victime avait partagé un verre avec son tueur. Les empreintes de la victime étaient sur le verre parce qu'elle avait fourni la boisson ; cependant, le tueur avait porté des gants.

      Gardner leva les yeux vers Riddick. Il avait un regard vitreux. Ce n'était pas la première fois qu'elle le remarquait. Parfois, il semblait alerte, d'autres fois, comme maintenant, il semblait être dans son propre monde. Plus que probablement, c'était le chagrin, mais la possibilité d'abus de substances assombrit soudain son esprit.

      — Restez ici et aidez-les, Paul ; je vais faire quelques appels.

      — Oui, patron.

      Dehors, Gardner leva les yeux vers le ciel meurtri. Elle fut surprise de constater combien de temps il tenait.

      Tom Winters avait semblé être une évidence. Les victimes étaient toutes liées au harcèlement de sa fille décédée, l'opportunité due à sa présence dans le pays était là, les lettres sur le dos des victimes, épelant potentiellement son nom...

      Et pourtant, ce n'était pas Tom Winters.

      Ça ne pouvait pas être lui car il était mort depuis deux jours.

      Donc, si ce n'était pas Tom Winters, cela les ramenait-il directement à Neil ?

      Elle soupira.

      Considérant à nouveau le regard vitreux, elle se dirigea directement vers la voiture de Riddick. Elle regarda par-dessus son épaule et vérifia que personne ne l'observait. Surfant sur une soudaine vague d'adrénaline, elle essaya sa portière. Il l'avait laissée déverrouillée.

      Rapidement, avant d'être repérée par un membre de l'équipe médico-légale, ou pire encore, par Riddick lui-même, elle se précipita sur les sièges et ouvrit la boîte à gants.

      Elle sortit la bouteille de Sprite.

      Il en restait environ un tiers.

      Elle dévissa le bouchon et la sentit.

      — Merde.

      Une grosse goutte de pluie s'écrasa sur le pare-brise.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ne voulant pas confronter Riddick à ce sujet pour le moment, Gardner l'informa simplement qu'elle allait notifier Hannah Winters de la mort de Tom.

      — Vous la soupçonnez maintenant ? dit Riddick. Il semblait nerveux. — Elle a déjà assez souffert, vous savez.

      Voilà ce côté sensible caché qui fait une rare apparition.

      — En ce moment, avec Richard disparu, je soupçonne tout le monde. C'est mieux ainsi. Nous ne pouvons pas nous permettre de manquer quoi que ce soit.

      — Laissez-moi venir avec vous... je suis prêt à la revoir.

      Prêt ! Vous n'êtes prêt pour rien, Paul. Bourré est ce que vous êtes !

      — Non, je veux que vous restiez ici. L'un de nous doit assurer la liaison avec Marsh. J'ai aussi besoin de m'assurer que cette équipe médico-légale s'agrandit — il faut que cette maison soit examinée de fond en comble. Même si cela signifie retirer des agents de la police scientifique de la maison de Neil. Il y a quelque chose ici dans le bungalow de Tom — je le sais simplement.

      Gardner conduisit rapidement jusqu'à la résidence des Winters. Les gouttes de pluie devenaient plus grosses et plus lourdes, mais restaient encore sporadiques. Il y avait un déluge imminent à l'horizon. Son portable sonna. C'était Rice. Elle répondit en mains libres.

      — Phil, allez-y.

      — Patron. Nous avons des images à l'extérieur de l'école primaire près du centre communautaire. À six heures et quart, Richard a rencontré un autre garçon. Ils ne se sont pas dirigés vers le parc. Nous n'avons pas pu déterminer où ils sont allés ensuite, mais nous avons une identification de l'autre garçon. Son nom est Andrew Langsdale. Il a deux ans de moins que Richard et va encore à l'école.

      — Adresse ?

      Rice lui donna l'adresse. — Et vous voudrez peut-être faire preuve de délicatesse avec celui-ci, patron. Il est en famille d'accueil.

      — Je fais toujours preuve de délicatesse, dit Gardner. — Encore une fois, bon travail, Phil.

      — Merci, patron. Et...

      — Continuez ?

      — En fait, ça n'a pas d'importance.

      — Non, sérieusement, continuez Phil !

      — Désolé d'être un con qui dit toujours ce qu'il pense.

      Gardner sourit. On dirait que je me suis trompée sur vous, et que Marsh avait raison.

      — Parfois, c'est mieux de dire ce qu'on pense. Et désolée d'avoir jamais pensé que vous étiez la fuite.

      — Merci patron.

      — Seulement parfois, attention.

      — Entendu.

      Après avoir terminé l'appel avec Rice, elle contacta Barnett. — J'ai besoin que vous annonciez la nouvelle à Hannah Winters au sujet de Tom.

      — D'accord, patron.

      — Demandez-lui ses déplacements au cours des derniers jours. Nous manquons de personnes avec un mobile, et nous n'avons aucune idée d'où est Neil. Si elle soulève le moindre doute, appelez-moi immédiatement.

      — Entendu, patron.

      Gardner raccrocha.

      La situation semblait désespérée. Les corps s'accumulaient, et ils semblaient rebondir d'un suspect à l'autre sans réel succès.

      Elle mit la main dans sa poche pour prendre ses tic tacs.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      S'attendant à ce qu'Andrew Langsdale soit à l'école, Gardner fut surprise quand un jeune homme ouvrit la porte.

      Elle montra son badge. — Andrew Langsdale ?

      — Oui... Andy, s'il vous plaît. Il repoussa ses cheveux fins derrière une oreille.

      — Je suis la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner ; est-ce que l'un de vos tuteurs est présent ?

      — Non, dit-il. Ils sont tous les deux au travail.

      Elle soupira intérieurement. Elle devait être prudente ici.

      Elle ne pouvait pas interroger un mineur sans la présence d'un adulte ou d'un avocat. — C'est dommage, j'ai vraiment besoin de leur parler. Pas d'école aujourd'hui ?

      — Mon estomac ne va pas bien.

      Gardner hocha la tête. — Je connais ça. J'ai une jeune fille ; elle ramène toujours des virus gastriques à la maison.

      Andy hocha la tête.

      — Pouvez-vous me donner le numéro de l'un de vos tuteurs, pour me faire gagner du temps ?

      — Bien sûr, dit Andy, en mettant la main dans sa poche pour prendre son téléphone. De quoi s'agit-il, d'ailleurs ?

      — J'ai juste besoin de leur parler. Ils ne sont pas en difficulté ou quoi que ce soit.

      Andy tendit son téléphone pour que Gardner puisse voir le numéro d'Helen Tibbot. Elle le nota dans son carnet.

      Elle leva les yeux vers Andy ; il avait un visage pâle, un peu d'acné et un physique athlétique.

      — Est-ce que c'est à propos du tueur du viaduc ? demanda Andy.

      Gardner glissa son carnet dans sa poche. — Pourquoi demandez-vous cela ?

      — C'est tout ce dont on parle par ici, et maintenant la police est à ma porte.

      — Il y a un million d'autres raisons pour lesquelles je pourrais être à votre porte, Andy. Ne vous inquiétez pas. Que pensez-vous — Gardner fit des guillemets avec ses doigts — du tueur du viaduc ?

      — Eh bien, mon copain pense que c'est un mensonge.

      Gay, lui aussi, alors. Ce petit ami pourrait-il être Richard ?

      Gardner hocha la tête.

      — Il pense que des gamins de différents gangs se tapent dessus, c'est tout.

      Gardner hocha la tête.

      — C'est vrai ? demanda Andy.

      Gardner haussa les épaules. — Je ne peux pas commenter. Et j'ai parlé à un mineur seul depuis bien trop longtemps. — Écoutez, je vais juste faire un appel téléphonique. C'était agréable de parler avec vous, Andy.

      Andy la regarda un moment avec un air confus, puis ferma la porte.
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      Après avoir terminé sa vodka, Riddick intercepta Barnett devant la maison des Winters. Il essuya quelques grosses gouttes de pluie de son front.

      — Changement de plan, Ray, dit Riddick. Je vais parler à Hannah.

      Barnett le regarda avec suspicion. — La patronne vient juste de me contacter, monsieur.

      — Moi aussi. Elle a été très claire — elle m'a demandé de le faire.

      Barnett hocha la tête. — Je suppose que nous pourrions le faire ensemble alors ?

      — Elle veut toutes les forces disponibles pour rechercher Richard et Neil — pourriez-vous retourner au QG ?

      Barnett fronça les sourcils.

      — Elle a été très claire sur ce point aussi, dit Riddick. Un problème, Ray ?

      — Non, monsieur.

      — Bien.

      Il attendit que Barnett soit parti en voiture avant de s'engager dans l'allée de Hannah. Il posa son doigt sur la sonnette mais ne l'enfonça pas. L'alcool lui avait donné assez de courage pour arriver jusque-là, mais pas assez pour faire le grand saut. Il prit une profonde inspiration.

      Ressaisis-toi, Paul. C'est une chose que tu peux lui rendre.

      Il appuya sur la sonnette.

      Hannah ouvrit la porte. Sa bouche s'entrouvrit. Sa tête se tourna lentement de gauche à droite. Riddick n'était pas sûr si c'était une expression d'incrédulité ou un refus catégorique d'accepter sa présence.

      — Qu'est-ce que vous voulez ? demanda Hannah.

      Riddick baissa les yeux un instant, prit une autre profonde inspiration, releva la tête et dit : — Je suis désolé... Je suis désolé pour ce que je vous ai fait subir.

      Il s'arrêta, laissant le poids de ses paroles faire leur effet.

      Cela prit un long moment.

      Finalement, elle dit : — Merci... J'apprécie.

      Riddick vit qu'elle avait les larmes aux yeux, avant de réaliser qu'il en avait aussi. Il les essuya.

      — J'ai été tellement désolée d'apprendre ce que vous avez traversé, dit Hannah.

      Riddick hocha la tête. — Merci. Je dois également vous parler de quelque chose. Ce n'est pas une bonne nouvelle, je le crains. J'ai senti que je vous devais de vous l'annoncer personnellement.

      — De quoi s'agit-il exactement ?

      — Puis-je entrer d'abord ? Ce serait préférable.
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      Après que Gardner eut expliqué la gravité de la situation, Helen Tibbot, l'aide-soignante d'Andy, accepta de rentrer afin que Gardner puisse interroger Andy en sa présence. — Quarante minutes, ça vous convient ?

      — C'est parfait.

      — Andy n'aurait jamais fait de mal à Richard... il l'aime.

      Eh bien, pourquoi n'est-il pas inquiet que son petit ami ait disparu depuis vingt-quatre heures alors ? Je veux dire, il doit forcément être au courant. Les parents de Richard ont mis tout Knaresborough en alerte...

      Elle regarda sa montre, estima le temps dont elle disposait avant de retrouver Helen et Andy, puis partit prendre un café. En chemin, elle contacta Rice et demanda une analyse approfondie des antécédents d'Andy. Pour commencer, pourquoi était-il placé sous assistance ?

      Alors qu'elle savourait chez Nero un café suffisamment puissant pour faire bondir un éléphant, son téléphone sonna.

      Barry ?

      Il n'appelait jamais pendant la journée. En fait, il appelait rarement, point final !

      — Bon sang, Em, pourquoi ne m'as-tu pas au moins dit qu'il était sorti ?

      Gardner se leva brusquement, faisant vaciller la table et renversant du café. — Que s'est-il passé ?

      Tous les regards du café étaient tournés vers elle. Elle réalisa qu'elle parlait fort. Elle se dirigea vers la sortie.

      — Ton frère s'est passé.

      Elle était maintenant sur la place de la ville, avalant de grandes goulées d'air. — Où es-tu ?

      — À la maison. En sécurité, ne t'inquiète pas. Mais il est venu ici...

      Mon Dieu... Non...

      Elle réalisa qu'elle hyperventilait, alors elle s'appuya contre un banc et prit de profondes inspirations. — Que s'est-il passé ?

      — Pas grand-chose. Il a frappé à la porte, a demandé après toi, et quand je lui ai dit que tu travaillais ailleurs, il est parti.

      — D'accord... bien. Peut-être qu'il a compris le message ?

      — Oh, il a bien compris le message, c'est sûr, mais il n'était pas content.

      — Comment le sais-tu ?

      — Il est resté de l'autre côté de la rue à observer la maison pendant près de dix minutes. Je ne pouvais pas distinguer son expression depuis la fenêtre, mais il ne souriait pas. Peut-être attendait-il de voir si tu allais apparaître.

      Une vague de nausée l'envahit, et il lui fallut quelques instants pour répondre. — Il veut nous intimider.

      — Eh bien, ça fonctionne !

      Gardner s'éloigna du banc. Elle sentit une montée d'adrénaline et réalisa que sa terreur était remplacée par de la colère. — Écoute, Barry, je ne t'ai rien dit parce que je ne voulais pas croire que c'était un problème. C'est seulement hier soir, quand il m'a appelée, que j'ai compris qu'il y avait plus. Il veut me voir. Pourquoi ? Je ne sais pas. Et franchement, je m'en fiche.

      — Tu dois faire quelque chose, Em. Cet homme est dangereux. Je ne veux pas qu'il s'approche de nous. Ana a pu voir que j'avais peur. Ça ne peut pas se reproduire.

      — Ça ne se reproduira pas. Je vais appeler Mike. Et s'il ne peut pas m'aider, je rentre à la maison.

      Elle raccrocha, se sentant soudain plus isolée qu'elle ne l'avait jamais été auparavant.
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      Hannah Winters a bien pris la nouvelle concernant son mari. — A-t-il souffert ?

      — Je ne pense pas.

      — Vais-je devoir l'identifier ?

      — Ce ne sera pas nécessaire, dit Riddick. Il avait vu l'état de Tom. Ce n'était pas quelque chose à laquelle Hannah devait être exposée. Les dossiers dentaires suffiraient.

      — Il avait ses défauts, dit-elle, le regard perdu dans le vague, mais c'était un bon père. Un très bon père. Il adorait Kelsey. Il l'adorait vraiment. Et il n'a jamais pu trouver la paix après.

      Riddick lui laissa du temps pour réfléchir. Finalement, elle demanda : — Avez-vous trouvé la paix, Inspecteur Riddick ?

      — Paul, je vous en prie, dit-il, retenant encore ses larmes. Et non... pas de paix, pas encore.

      — Vous la trouverez, dit Hannah. Vous devez la trouver. Un jour, vous comprendrez que trouver la paix est la meilleure façon d'honorer ceux que vous avez perdus. Sans elle, vous ne pourrez jamais profiter de vos souvenirs d'eux. Donc, vous avez besoin de paix pour vraiment les retrouver.

      Riddick baissa les yeux vers la table. Hannah semblait réciter un livre de développement personnel, mais il voyait la vérité dans ce qu'elle disait. Il hocha la tête pour montrer qu'il écoutait, puis changea de sujet. — Nous devons vous écarter de notre enquête, Hannah. C'est purement une formalité. J'ai besoin de noter toutes vos actions et vos déplacements des deux derniers jours.

      — Bien sûr, dit Hannah en souriant. Tout ce que vous voulez. Je n'ai rien à cacher.

      Riddick prit des notes pendant qu'Hannah lui donnait les détails. — Accepteriez-vous de fournir un échantillon d'ADN et vos empreintes ?

      — Bien sûr.

      — Merci, dit Riddick. Je vais organiser cela. Connaissez-vous quelqu'un qui n'aimait pas Tom, quelqu'un qui aurait pu lui faire du mal ?

      — Non. Pas vraiment, dit Hannah. C'était sincèrement un homme sympathique. Même après notre éloignement, nous avions toujours une bonne relation. En fait, c'était même mieux. Nous ne nous disputions presque plus.

      — Saviez-vous qu'il n'était pas retourné à son travail ?

      Hannah secoua la tête. — Si je l'avais su, je l'aurais dit quand le Sergent-Détective Barnett était là.

      — Y a-t-il quelque chose qui vous vient à l'esprit ? Ne trouvez-vous pas étrange que les deux victimes, Bradley et Dan, étaient les harceleurs de Kelsey ? Il s'abstint de lui parler des lettres gravées sur leur dos.

      — Ou une douloureuse coïncidence ? Ces garçons étaient toujours en train de faire des bêtises - cela aurait pu arriver pour de nombreuses raisons.

      — Vous avez dit au Sergent-Détective Barnett que Bradley était venu vous présenter ses excuses ?

      — Oui. C'était une âme sensible. Beaucoup de souffrance. Je lui ai pardonné, comme je vous ai pardonné. Il y a beaucoup à dire sur le pardon. Il vous donne la paix dont je parlais tout à l'heure.

      Riddick acquiesça. — Avez-vous déjà rencontré Richard Hill ?

      — Non, jamais, dit Hannah. Kelsey aimait avoir ses secrets. Richard en était un. Il a rompu avec elle parce qu'il prétendait être gay, puis il a participé au harcèlement en ligne. Qui sait ? Un jour, peut-être décidera-t-il de s'excuser aussi.

      — Désolé, Hannah, comment saviez-vous pour Richard si Kelsey le gardait secret ?

      — Ah. Hannah détourna le regard. — Prise en flagrant délit ! Je l'ai lu dans son journal intime. Vous savez, pendant des mois après l'avoir lu, je me suis sentie coupable. Terriblement coupable. Comme si elle allait repasser la porte. Évidemment, je réalise maintenant à quel point c'était irrationnel. Inspecteur, est-ce que ça va ?

      Non, ça n'allait pas.

      Riddick était maintenant debout, faisant les cent pas. C'était soit ça, soit hurler à pleins poumons. — Un journal ? Elle tenait un journal !

      — Oui.

      — Pourquoi n'avons-nous pas été informés de cela avant ? C'était sûrement pertinent ?

      — Ce n'est que des mois après l'enquête que nous l'avons découvert. Caché derrière son armoire. Après tout ce qui s'est passé, nous n'avions pas envie de tout remuer à nouveau.

      Tout ce qui s'est passé...

      Oh mon Dieu, est-ce que tout cela allait s'avérer être de sa faute... encore une fois ?

      S'il y avait quelque chose dans ce journal qui aurait pu empêcher ces meurtres, pourrait-il vivre avec ça ? Riddick déglutit. — Où est-il ?

      — À l'étage.

      — Puis-je y jeter un coup d'œil, s'il vous plaît ?

      Hannah semblait incertaine. Elle regarda vers la cheminée où se trouvait une photo de Kelsey. Elle ne devait pas avoir plus de onze ou douze ans. Elle avait l'air soignée dans son uniforme scolaire, et son sourire rayonnait.

      — S'il vous plaît, Hannah, dit Riddick. Nous sommes convaincus que ces meurtres sont liés d'une manière ou d'une autre.

      Hannah hocha la tête comme si elle avait entendu sa fille parler ; Riddick ne trouvait pas cette possibilité trop irréaliste compte tenu de ses propres expériences.

      — Si cela aide à mettre fin à ce qui se passe à Knaresborough, alors Kelsey et moi serions plus qu'heureuses.
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      Après avoir terminé son appel téléphonique avec son bon ami, le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke, à Salisbury, Gardner décida de ne pas retourner finir son café.

      Son esprit était déjà assez embrouillé sans y ajouter l'excitation de la caféine.

      — Ne t'inquiète pas, Emma. Termine ton affaire. Je m'occupe de ça, avaient été les derniers mots de Yorke — et ils étaient sincères.

      Elle s'y accrochait. Yorke avait toujours le don de promettre sécurité et protection, même dans les circonstances les plus difficiles. Et il tenait toujours ses promesses.

      Toujours.

      Elle prit une profonde inspiration et se redressa. Tout irait bien. Son frère faisait de l'esbroufe. Yorke le remettrait à sa place.

      Maintenant, où en étais-je dans ce fouillis qu'est l'Opération Eden ?

      Elle regarda la statue de Blind Jack avec sa roue d'arpenteur.

      En ce moment, je me sens aussi aveugle que toi, mon vieux. Aveugle comme une chauve-souris.

      Elle regarda l'heure à sa montre. Elle devait partir pour parler à Andy Langsdale en présence de son accompagnatrice, Helen Tibbot.

      Son téléphone sonna. C'était Rice.

      — Phil ?

      — Patronne — Andy Langsdale est le fils biologique de Tom Winters.

      Gardner recommença à trembler. Rice avait certainement développé un talent pour sortir des révélations qui changeaient la donne. « Bon sang. »

      — Ouais. Deux ans après la naissance de Kelsey, Andy Langsdale est né d'une certaine Ruth Langsdale à Starbeck. Elle a inscrit Tom Winters sur l'acte de naissance comme étant le père.

      — Si c'est vrai... si Tom est le père... il a trompé Hannah. Est-ce qu'elle le savait ? Elle n'a rien dit. La mère d'Andy, Ruth, où est-elle maintenant ?

      — Morte de leucémie quand Andy avait huit ans. Aucun de ses proches encore en vie n'a voulu le prendre en charge — j'imagine que ça incluait Tom Winters — alors il a été placé.

      Gardner sentait que tout s'assemblait dans sa tête. Elle faisait les cent pas, les yeux écarquillés d'incrédulité. « Est-ce qu'Andy sait qui est son père ? »

      — Je ne sais pas. Ce que je peux te dire, c'est qu'il a été ballotté dans plusieurs foyers avant d'atterrir chez les Tibbot. Il est avec eux depuis cinq ans. Un bon gamin d'après ce qu'on dit. Ne cause pas de problèmes.

      Gardner regarda à travers la fenêtre du café. Elle se demandait maintenant si ce café aurait été une bonne idée. Son cerveau ressemblait soudain à un marécage. Elle avait besoin de concentration.

      — Andy a un père qui l'a rejeté... un père qui est maintenant mort. Gardner fit une pause. Il a une demi-sœur qui a été harcelée. Une demi-sœur qui est maintenant morte. Ajoutons à cela les harceleurs morts...

      — Il y a un schéma, c'est certain, dit Rice.

      — Je vais chez lui maintenant ; envoie-moi des renforts là-bas. Elle sentit son cœur battre violemment dans sa poitrine. « C'est ça. » Après que Rice lui eut promis des renforts, elle raccrocha et marcha d'un pas décidé vers sa voiture, savourant un sentiment d'optimisme qu'elle n'avait pas ressenti depuis un moment.
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      — Qui est ce « A » dont Kelsey parle tout le temps ? demanda Riddick en pointant la lettre et en retournant le journal pour que Hannah puisse le voir.

      Hannah regarda. — Pour être honnête, je n'en ai vraiment aucune idée. Je me souviens l'avoir lu à l'époque et avoir eu la même réaction que toi.

      Riddick secoua la tête - quelque chose ne collait pas. — Kelsey passait du temps avec quelqu'un qu'elle appelait seulement A - tu n'as pas trouvé ça secret et étrange ? Pourquoi ne nous l'as-tu pas signalé ?

      Elle lui lança un regard noir. — Je te l'ai déjà dit. Votre enquête était terminée depuis longtemps. Et si tu t'en souviens, nous n'avons jamais pensé que cela méritait d'être examiné - c'était uniquement ton idée.

      Riddick tressaillit. Bien vu. Cependant, en regardant tout ça, peut-être que j'avais raison, après tout, et que je cherchais simplement au mauvais endroit. Peut-être que j'aurais dû continuer et sauver trois vies. Il continua à parcourir le journal.

      Il y avait de nombreuses références à « A » :

      
        
        Seul A semble me comprendre...

        La concentration sur le visage de A quand il m'écoute. C'est agréable. Plus qu'agréable en fait...

        Après le SMS de Richard, je ne pensais même pas pouvoir sortir du lit aujourd'hui. Mais, bon, A est arrivé. Il a quelque chose de spécial. J'adore être avec lui...

        Évidemment, rien ne peut jamais se passer avec A, ce ne serait pas correct, mais il me fait simplement me sentir plus chaleureuse, mieux en quelque sorte...

      

      

      Riddick leva les yeux vers Hannah. — Je soupçonne que Kelsey voulait garder l'identité de cette personne secrète pour quiconque jetterait un coup d'œil à son journal - toi, ou Tom, peut-être ? Peux-tu penser à quelqu'un qui pourrait être lié à toi ou à Tom - quelqu'un dont le nom commence par A ?

      Hannah réfléchit un moment, puis secoua la tête. — Désolée.

      Riddick continua sa lecture.

      
        
        C'est un endroit où nous pouvons passer du temps ensemble, un lieu où nous pouvons nous détendre loin de tous ces salauds autour de nous...

      

      

      Attends,  pensa Riddick. Un endroit ? Jusqu'à présent, il avait parcouru le texte à toute vitesse... Il relut.

      Ripley... une vieille cabane...

      — A-t-elle déjà mentionné qu'elle allait à Ripley ? demanda Riddick.

      — Non.

      Il la regarda. — Donc, tu n'avais aucune idée qu'elle allait à Ripley et dans une sorte de vieille cabane avec quelqu'un appelé A ?

      Hannah haussa un sourcil. — Tu me juges encore, Paul ?

      — Non... pas du tout. Je veux juste clarifier les choses. J'essaie de mon mieux de stimuler ta mémoire.

      Riddick tourna la page et vit une impression de carte. Bingo. Elle montrait en gros plan la zone entourant Ripley et son château. Une croix avait été dessinée sur la carte - profondément dans les bois, près d'un terrain agricole sur un vieux moulin qu'il reconnaissait.

      Il se tourna et lui montra la carte. — Tu as forcément vu ça ?

      — Elle a toujours aimé Ripley... ou peut-être que c'était la glace qu'elle aimait. Nous l'y emmenions souvent quand elle était plus jeune.

      Riddick se leva. — Puis-je emprunter ceci, Hannah ? Je te le rendrai.

      Elle parut hésitante, mais jeta un autre regard en direction de la photo de sa fille sur la cheminée, et acquiesça. — D'accord... Puis-je te demander pourquoi ?

      — Eh bien, parce que X marque l'emplacement ?

      — Mais quel emplacement ?

      — À ce stade, Hannah, ton hypothèse est aussi bonne que la mienne.
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      Gardner est arrivée chez les Tibbot avant les renforts, alors elle les a décommandés.

      Andy Langsdale était parti.

      Helen Tibbot était secouée et pâle. — Il a pris la deuxième voiture. Il n'a jamais fait une chose pareille auparavant.

      — Quand ?

      — Je ne sais pas. Je suis rentrée il y a cinq minutes. Les clés et la voiture avaient disparu.

      — Type de véhicule et immatriculation, s'il vous plaît, Madame Tibbot ?

      — Qu'a-t-il fait ?

      — S'il vous plaît, madame, nous n'avons peut-être pas beaucoup de temps.

      — Une Toyota Yaris noire, dit-elle, suivie d'un numéro d'immatriculation.

      Gardner transmit l'information par téléphone, puis se tourna vers Helen. — Avez-vous une idée de l'endroit où il aurait pu aller ?

      Helen y réfléchit, puis secoua la tête. — Je suis désolée... Il était malade ce matin – son estomac. Il était pâle et semblait vraiment mal en point. Écoutez, Andy est un bon garçon. Vraiment. Quoi que vous pensiez qu'il ait fait, vous devez vous tromper. Il n'a pas une once de méchanceté en lui.

      Comprenant qu'elle ne pouvait rien faire jusqu'à ce qu'elle apprenne où se trouvait Andy, ou que l'avis de recherche porte ses fruits, Gardner décida que c'était aussi bien le moment de poser des questions. — Puis-je entrer, Madame Tibbot ?

      — Oui... bien sûr.

      À l'intérieur, dans le salon, Gardner refusa poliment l'offre d'une boisson chaude et alla droit au but. Elle donna la date et la plage horaire du meurtre de Bradley. — Savez-vous où était Andy à ce moment-là ?

      Elle réfléchit un instant. — Oui... il était sorti. Il avait un rendez-vous avec Richard. Nous étions assez contrariés quand il est rentré après minuit – il avait promis de revenir à vingt-deux heures. Ce n'était pas dans ses habitudes, mais il a seize ans, vous savez, alors le consigner à la maison semblait ridicule. Nous avons donc eu une discussion d'adultes à ce sujet, et il a promis de ne plus recommencer. Il est conscient de l'énorme responsabilité que nous avons concernant son bien-être ; il était désolé. Comme je l'ai dit, il a bon cœur.

      Gardner prenait des notes d'une main tremblante. Elle anticipait déjà la réponse de David et Joanne Hill lorsqu'elle les interrogerait sur les allées et venues de Richard cette nuit-là – Richard n'est pas sorti ce soir-là, ou s'il est sorti, il n'était certainement pas en rendez-vous !

      Andy Langsdale était dans le collimateur pour le meurtre de Bradley.

      — Et hier soir ? demanda Gardner.

      — Il est revenu ici après un autre rendez-vous avec Richard.

      — À quelle heure était-ce ?

      — Vingt et une heures trente. Sans surprise, il était très ponctuel cette fois-ci !

      — Et est-il ressorti ?

      — Non. Il est allé se coucher vers vingt-deux heures. C'est ce qu'il fait habituellement les soirs d'école.

      — Et à quelle heure êtes-vous allée voir dans sa chambre ?

      — Il a seize ans, nous n'allons pas vérifier s'il dort !

      — Donc, la dernière fois que vous l'avez vu était à vingt-deux heures ?

      — Oui.

      — Et à quelle heure vous et votre mari êtes-vous couchés ?

      — Vingt-deux heures trente.

      — Aurait-il pu quitter la maison sans que vous l'entendiez ?

      Elle soupira et acquiesça. — Nous ronflons tous les deux, alors nous portons des bouchons d'oreilles. C'est possible. Écoutez, si vous essayez de lier Andy à ces horribles meurtres, vous faites fausse route... vous vous trompez vraiment.

      Gardner hocha la tête pour montrer qu'elle comprenait les préoccupations d'Helen. — Savez-vous quelque chose des parents biologiques d'Andy ?

      — Oui... de la bouche d'Andy lui-même, en fait. Cette information ne nous a pas été donnée par les services sociaux. Son père est Tom Winters. Quand il nous l'a dit, nous avons trouvé étrange qu'ils l'aient placé dans un foyer si près de son père biologique, mais selon Andy, ils ne s'étaient jamais rencontrés, donc je suppose que ce n'était pas considéré comme un facteur important.

      — Andy a-t-il déjà tenté de contacter son père ?

      — Pas à ma connaissance. Il savait que son père n'avait jamais voulu avoir affaire à lui.

      Et il en était donc très amer envers cet homme ? Assez rancunier pour le tuer ?

      La mort de Tom n'était pas encore de notoriété publique. Incroyablement, ils avaient réussi à tenir les journalistes à distance ; cela ne durerait pas longtemps.

      — Andy savait-il qu'il avait une demi-sœur ?

      Helen tressaillit. Elle commençait à s'inquiéter maintenant. Un tableau se dessinait du garçon dont elle avait la charge – ce n'était qu'une question de temps avant qu'elle ne voie elle-même les liens.

      — Oui, dit Helen. Il y avait un tremblement dans sa voix. Kelsey Winters.

      — Et a-t-il essayé de prendre contact avec Kelsey ?

      Les larmes montèrent aux yeux d'Helen. Elle acquiesça. — Ils étaient dans la même école. Ils sont devenus amis.

      Gardner eut l'impression qu'une main se refermait sur son cœur et commençait à serrer.

      — Totalement inapproprié, compte tenu de la situation, je sais, dit Helen. Mais que pouvez-vous y faire ? Andy n'aurait pas dû être placé si près.

      Des budgets limités et des gens à bout de souffle – malheureusement, les oublis comme celui-ci étaient beaucoup trop courants.

      — Ils passaient donc beaucoup de temps ensemble ?

      — Je pense, oui. Vous savez que ça l'a détruit, n'est-ce pas ? Son suicide. Ça l'a brisé.

      Oui, je sais, pensa Gardner. C'est clair comme de l'eau de roche maintenant. Sachant que Tom Winters était son père, il a cherché sa demi-sœur, Kelsey. Ils ont formé un lien comme seuls des frères et sœurs pouvaient le faire.

      Elle pensa à Jack, son propre frère. Peut-être pas tous les frères et sœurs...

      — Pensez-vous que Tom était au courant qu'Andy était son fils biologique ? demanda Gardner.

      — Selon Andy, pas du tout, même s'ils se sont rencontrés. Je veux dire, comment le saurait-il ? Il ne sait pas à quoi il ressemble. Je suppose que s'il entendait le nom Langsdale, il pourrait faire le rapprochement – mais il ne l'a manifestement jamais fait. Je sais comment ça sonne, mais que faire ? J'ai informé les services sociaux, mais il leur a fallu une éternité pour trouver une solution – à ce moment-là, Kelsey était déjà partie. Elle baissa la tête.

      C'était encore là. Budget serré et gens débordés. La cause de bien des tragédies.

      — Saviez-vous que Richard Hill était l'un des harceleurs de Kelsey ? demanda Gardner.

      Helen semblait stupéfaite. — Vraiment ? Il a l'air d'être un si gentil garçon. Vous êtes sûre ?

      Gardner se demanda brièvement si Helen était le genre de personne qui avait du mal à voir autre chose que le positif chez les autres. — J'en ai bien peur. Aux côtés des deux principaux harceleurs, Dan Lotus et Bradley Hill.

      Elle porta une main à sa bouche. — Les victimes du Tueur du Viaduc ? Ses yeux allaient de droite à gauche. Non, ce n'est pas possible ? Elle s'affaissa dans son fauteuil. Elle comprenait maintenant ce que Gardner avait compris – c'était plus qu'une simple coïncidence.

      — Richard a disparu, Helen.

      — Oh mon Dieu ! Andy ne ferait pas... non, certainement pas... il n'en serait pas capable. Il est juste trop tendre... trop  doux. Vous auriez dû voir comment il prenait soin de Kel. Il veillait sur elle, était désespéré de⁠—

      — Pardon, comment l'avez-vous appelée ?

      — Son surnom. Kel. Du moins le surnom qu'Andy lui donnait. Pourquoi ?

      Parce que E a été gravé dans le dos de Bradley Taylor. L a été gravé dans le dos de Dan Lotus.

      K était évidemment réservé pour Richard Hill.
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      Riddick se gara près du château de Ripley. Il leva les yeux vers une tour imposante tout en avalant deux analgésiques avec les dernières gouttes de sa bouteille de Sprite. Il tendit la main en l'air. Pas de signe de tremblements, mais il aurait besoin de faire le plein avant la fin de la journée.

      Il examina la carte dans le journal intime, mémorisa l'itinéraire et prit une photo avec son téléphone portable par mesure de précaution. Le journal était précieux pour Hannah. Il ne voulait pas risquer de l'endommager et décida donc de le laisser dans la voiture.

      C'était une bonne décision.

      Dès qu'il sortit de son véhicule, le ciel éclata. La pluie n'eut besoin que de quelques secondes pour plaquer ses cheveux sur son front et coller sa chemise à sa peau.

      Il regarda le coffre de sa voiture où il gardait un grand parapluie pour de telles occasions. Il soupira. Ce serait trop peu, trop tard.

      Il marcha courageusement sous le déluge en direction du chemin cyclable qui s'éloignait du château.

      Trempé, Riddick dut parcourir une bonne distance sur la piste cyclable pour arriver au niveau du bosquet et du vieux moulin indiqués sur la carte de Kelsey.

      Même sous le poids d'une pluie battante, il reconnaissait les lieux. Riddick avait été scout à l'âge de quatorze ans, et Ripley avait été son terrain de jeu.

      Aveuglé par la pluie, il était fier d'avoir réussi à escalader la clôture en bois. Malheureusement, il ne fit que deux pas avant de glisser et de se retrouver les quatre fers en l'air.

      — Bon sang ! cria-t-il à pleins poumons. Personne ne pouvait l'entendre avec le bruit de la pluie battante. Il se releva, se secouant, bien qu'il ne sût pas vraiment ce qu'il espérait faire tomber.

      Il visa les arbres devant lui, pressentant un soulagement des trombes d'eau sous la canopée. Il se mit à trottiner, augmentant le tempo des bruits de succion dans ses chaussures.

      Une fois arrivé sous les arbres, protégé par la canopée, il sortit son portable de sa poche ; comme prévu, le téléphone était humide, mais avait été épargné par la trempette grâce à sa poche de pantalon. Il accéda à ses photos et examina à nouveau la carte, vérifiant qu'il s'orientait correctement. La cabane se trouvait à peu près au milieu de la forêt, sur la gauche, face au vieux moulin.

      Il continua.

      Au-dessus de lui, le bruit de la pluie sur la canopée était assourdissant. Une brise se faufila entre les arbres, le faisant frissonner de froid. « Qu'est-ce que je fiche ici, bon sang ? »

      Au moins les analgésiques commençaient à faire effet sur l'arrière de sa tête.

      Il marchait depuis presque cinq minutes lorsque la pluie diminua. C'était remarquable à quelle vitesse le bruit fracassant fut remplacé par un léger crépitement.

      Devant lui, il entendit un cri de douleur.

      Quelqu'un est ici ? Vraiment ? Est-ce le mystérieux A ?

      Il se mit à courir, rassuré par le bruit des fougères et des sous-bois qui craquaient sous ses pieds, ce qui l'empêchait de glisser.

      Il entendit un deuxième cri. Plus fort cette fois. Il se rapprochait.

      Est-ce que A était blessé ? Ou était-il celui qui faisait mal ?

      Un autre cri.

      Il suivit le son jusqu'à une petite cabane délabrée.

      Son cœur battait à tout rompre. Quelqu'un avait des ennuis là-dedans.

      En s'approchant, il plongea à nouveau la main dans sa poche, réalisant qu'il avait besoin de renforts.

      Et puis, à sa grande honte, il se retrouva les quatre fers en l'air pour la deuxième fois en moins de dix minutes.

      Celle-ci lui coupa complètement le souffle. Elle le soumit également à un flash aveuglant qui lui rappela la nuit précédente lorsque quelqu'un lui avait fracassé l'arrière du crâne avec une brique.

      Il se redressa, se frottant le front, regardant avec colère le tronc d'arbre qui l'avait frappé —

      — Aidez-moi !

      Pas le temps de faire le bilan de tes blessures ! Il se releva, se souvenant qu'il était en train d'appeler des renforts. Il regarda les fougères et les sous-bois qui s'élevaient du sol, submergeant à moitié ses pieds.

      Où est passé mon téléphone —

      — S'il vous plaît, aidez-moi !

      Oublie le téléphone.

      Riddick sprinta jusqu'à la petite cabane en bois, gardant un œil vigilant sur le sol. Il ne tenait pas à recevoir un troisième coup à la tête. Et d'après son expérience, les choses venaient toujours par trois.

      Il atteignit le côté de la cabane et pressa ses mains contre le bois humide.

      Il y eut un autre cri de douleur.

      La cabane mesurait environ cinq mètres de long tout au plus, et n'était pas en très bon état. Le bois était pourri et s'effritait sous sa main alors qu'il longeait le côté.

      Il supposait qu'elle avait été construite par le propriétaire du vieux moulin, bien avant qu'il ne cesse son activité. Peut-être avait-elle servi d'entrepôt ?

      Il contourna la cabane, ne sachant pas s'il allait découvrir l'avant ou l'arrière de l'enceinte.

      C'était l'avant, et la porte avait disparu.

      Riddick porta la main à sa bouche.

      À l'intérieur de la cabane, un jeune homme, torse nu, était allongé sur le côté. Ses mains étaient liées, tout comme ses jambes. Le bas de son dos était ensanglanté.

      — Richard ?

      — Oui... s'il vous plaît, aidez-moi, avant qu'il ne revienne ! À l'aide !

      Riddick entra rapidement dans la cabane vide et s'agenouilla derrière Richard. Le bas de son dos était effectivement ensanglanté, et il semblait qu'on y avait gravé la lettre K.

      K - E - L

      Oui... ça collait...

      Tandis que Riddick s'affairait sur les cordes autour des poignets de Richard, il baissa les yeux vers son visage pâle. « Tu vas bien, Richard, je suis de la police. »

      Les yeux de Richard étaient écarquillés et remplis de larmes, et de nombreux nerfs sur son visage tressautaient. Il avait eu un bâillon dans la bouche mais avait réussi à le faire sortir ; il pendait maintenant sous son menton.

      — Tiens bon, Richard, plus pour longtemps, accroche-toi... Les cordes étaient particulièrement serrées. Le nœud était tellement serré. Il se tourna vers les cordes qui liaient les jambes et identifia le même problème. « Il faut les couper... Je dois retrouver mon téléphone dehors et... »

      — T'es qui, toi ? demanda quelqu'un derrière Riddick.

      Riddick tourna la tête.

      Un jeune homme grand et large se tenait là, vêtu d'un imperméable jaune luisant avec la capuche relevée. Il tenait un maillet dans une main.

      Riddick plissa les yeux. « Police... »

      Le garçon balança le maillet.

      Le monde soudain en feu, Riddick s'effondra sur le côté. Il avait eu raison à propos des choses qui viennent par trois. Il roula sur le dos. Il vit que le garçon levait à nouveau le maillet.

      — Arrête...

      Faisons-en quatre.

      Le maillet s'abattit et tout devint noir.
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      — Qu'est-ce que tu veux dire par "il est allé parler à Hannah" ? dit Gardner, faisant les cent pas autour de son véhicule dans l'allée des Tibbot, son portable à l'oreille. Tu te rends compte à quel point c'est ridicule, Ray ? Cette femme l'a accusé d'avoir ruiné sa vie il y a moins de deux ans — pourquoi ferait-il une chose pareille ?

      Elle repensa à ce moment plus tôt dans la journée quand Riddick l'avait emmenée à la chapelle pour lui dire la vérité sur sa famille. Peut-être qu'aujourd'hui était son jour pour mettre de l'ordre dans ses affaires — y compris présenter ses excuses à la famille Winters.

      — Je suis désolé, chef. Je sais. Mais il a joué la carte de son grade, répondit Barnett.

      — Pourquoi tu ne m'as pas appelée ?

      — J'y ai pensé, mais je craignais que tu n'apprécies pas qu'on gaspille ton temps. Il n'arrêtait pas de dire que tu voulais que tout le monde se concentre sur⁠—

      — Tu aurais pu faire preuve d'un peu de bon sens, Ray !

      Elle éloigna le téléphone de son oreille alors que la frustration la submergeait. Après avoir pris une profonde inspiration, elle décida que démolir Barnett, qui avait fait un travail remarquable jusqu'à présent, était inutile. Riddick avait fait jouer son grade. Ça arrive.

      — Bon, c'est fait, Ray. Passons à autre chose. Merde. Merde. Je l'ai appelé cinq fois et il ne répond pas. Je vais aller chez Hannah pour le récupérer ou, à tout le moins, découvrir quels dégâts il a causés !

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner se gara dans l'allée de Hannah. Le téléphone sonna. C'était le commissaire principal.

      — L'ANPR a localisé la Toyota Yaris des Tibbot garée devant le château de Ripley, dit Harsh Marsh. J'ai une équipe en route là-bas. Es-tu certaine qu'Andy Langsdale est le tueur, Emma ?

      — Oui, et il est dangereux.

      — Plus pour longtemps. La garde à vue l'attend. Bien joué.

      Gardez vos remerciements — on ne l'a pas encore attrapé, madame !

      Gardner termina l'appel. Hannah ouvrit sa porte et sortit. Elle croisait les bras pour se protéger du froid. Depuis l'averse soudaine quelques instants plus tôt, l'humidité avait diminué et la température avait chuté.

      Gardner sortit du véhicule. — Madame Winters. L'Inspecteur Riddick est-il ici ?

      — Non. Il est parti il y a un moment.

      Merde. Où es-tu passé, Paul ? — Je suis désolée que l'Inspecteur Riddick soit venu ici⁠—

      — Ne le soyez pas. Nous avons tourné la page.

      Gardner haussa un sourcil. Wow — vous êtes plus indulgente que je ne pourrais jamais l'être. — Je vois. Il n'est plus sur mon radar. Pourriez-vous me dire de quoi vous avez parlé ?

      Hannah expliqua que Riddick avait lu des passages concernant quelqu'un appelé A dans le journal intime.

      — Je pense que A représente Andy, dit Gardner. Sa meilleure amie. Et aussi, son demi-frère. Elle essaya de garder un ton dépourvu de jugement, mais son regard fixe la trahissait probablement.

      Hannah porta la main à sa poitrine. Sa respiration suivante fut audible.

      — Vous saviez qu'elle avait un demi-frère, n'est-ce pas ? demanda Gardner.

      — Je savais qu'il existait ; je ne savais pas qu'il vivait dans le coin, et je ne savais certainement pas que ma fille était amie avec lui — elle était secrète, vous savez... surtout dans ses derniers mois. Elle détourna le regard et frissonna. J'ai fait des erreurs... J'étais une femme différente à l'époque. Quand mon mari a eu cette liaison, Kelsey n'avait que deux ans. J'ai donné un ultimatum à Tom : soit il tournait le dos à cette autre femme et à cet enfant, soit il me perdrait, moi et Kelsey. Avec le recul, j'ai privé ce garçon de son père, n'est-ce pas ? Quelle monstruosité de ma part... Suis-je en quelque sorte responsable de la mort de ma fille ? Elle toucha à nouveau sa poitrine, et son corps vacilla.

      — Non, je ne crois pas. Andy et Kelsey étaient meilleurs amis d'après ce qu'on dit.

      — Oui... et dans son journal, Kelsey disait qu'il la soutenait quand elle était harcelée.

      Gardner hocha la tête. — C'est logique. Je pense que ce qui est arrivé à votre fille a eu un impact traumatisant sur lui aussi. Il l'aimait.

      — Pensez-vous qu'Andy est ce Tueur du Viaduc ?

      — Je ne peux pas me prononcer là-dessus⁠—

      — Et Tom ! Mon Dieu, a-t-il assassiné son père ?

      — Encore une fois, je ne suis pas en position de commenter. Qu'a lu Riddick d'autre dans le journal ?

      — Il a lu des choses concernant une cabane où Hannah et A — pardon, Andy — avaient l'habitude de traîner.

      — Où se trouve-t-elle ?

      — Difficile à décrire. Il y avait une carte marquée d'une croix. À Ripley.

      Gardner eut l'impression de recevoir un coup violent à l'estomac. Andy venait d'abandonner la Toyota Yaris de ses tuteurs à Ripley.

      — Ripley ? L'Inspecteur Riddick est allé à Ripley ?

      — Je crois que oui. Oui.

      Gardner plongea la main dans sa poche pour prendre son téléphone portable ; sa main tremblait. — Où à Ripley ?

      — Je ne suis pas⁠—

      — Réfléchissez, Madame Winters... s'il vous plaît, réfléchissez.

      — Près d'un vieux moulin. Dans un petit bosquet, je crois... Je ne sais rien d'autre... Je suis désolée...

      — Je dois y aller, Madame Winters, merci.

      En remontant dans sa voiture, Gardner rappela Harsh Marsh. — Madame, Paul est en danger. Il a découvert l'emplacement d'un endroit où Andy et Kelsey avaient l'habitude de se retrouver à Ripley. Une vieille cabane. Si Andy est à Ripley, il y a de fortes chances qu'il soit dans cette cabane. Nous devons localiser le portable de Paul. Il est allumé, parce que ça sonne — ça ne bascule pas directement sur la messagerie. Gardner sortit en marche arrière de l'allée de Hannah, le téléphone coincé entre son oreille et son épaule.

      — D'accord, je m'en occupe. Où vas-tu ?

      — À Ripley. Dès que vous aurez la localisation de son téléphone, envoyez-moi une épingle par SMS.
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      Riddick ouvrit les yeux et sentit la peur lui nouer l'estomac.

      Il ne voyait rien.

      Je suis aveugle...

      Il cligna des yeux.

      Vous m'avez rendu aveugle, bon sang...

      Il continua à cligner des yeux... puis il put voir à nouveau. C'était le sang sur son front qui avait coulé dans ses yeux. Il était allongé sur le ventre⁠—

      Merde. Il ne pouvait pas bouger ses bras car ses poignets étaient attachés ! Il essaya de bouger ses pieds mais rencontra le même problème — ses chevilles étaient ligotées.

      Richard Hill gémit de douleur. Riddick tourna la tête vers le son. Le jeune homme à l'imperméable jaune qui avait assommé l'inspecteur était accroupi, observant Richard de près.

      Riddick se demanda, brièvement, si quelqu'un pourrait le retrouver avant que l'impensable ne se produise dans cette cabane. Son téléphone portable gisait dans les broussailles dehors, et ses collègues pourraient localiser son signal. Sauf que⁠—

      Ils ne se doutent probablement même pas que j'ai disparu...

      Il y avait toujours l'espoir que Barnett, offensé d'avoir été écarté de chez Hannah par un supérieur dérangé, s'en soit plaint à Gardner. C'était plausible — Riddick avait effectivement l'habitude de faire des vagues.

      Il en conclut que sa meilleure chance était de faire parler le jeune homme, jusqu'à l'arrivée des secours. Et, à voir la tristesse sur le visage du garçon, la sensibilité était certainement de mise.

      Plutôt malheureux, vraiment, car la sensibilité n'était certainement pas le point fort de Riddick.

      — C'est fini, dit Riddick.

      — Je sais, répondit le jeune homme en regardant Riddick, avant de baisser les yeux vers Richard. Presque.

      Richard, qui avait été bâillonné à nouveau, gémit. Pas surprenant. Son dos avait été tailladé.

      Riddick cligna des yeux pour évacuer plus de sang. — Êtes-vous A ?

      — Pardon ?

      — A. C'est comme ça que Kelsey vous appelait. Dans son journal.

      À la mention de Kelsey, le jeune homme baissa les yeux vers le sol. Il hésitait et semblait au bord des larmes. Il se reprit cependant et, finalement, releva la tête. — A doit être l'initiale de mon prénom — Andy. Kel était ma sœur, vous savez ?

      Non. Je ne savais pas. L'esprit de Riddick s'emballait. — Votre sœur ?

      — Demi-sœur, en fait. Tom Winters était mon père biologique, dit Andy en haussant les épaules. Nous étions pareils, moi et Kel. Je n'ai jamais rencontré quelqu'un avec qui je m'entendais mieux — et j'ai rencontré pas mal de gens. C'est ce qui arrive quand on est ballotté de maison en maison, comme je l'ai été, depuis la mort de ma mère.

      Tom Winters était le père biologique d'Andy ? L'esprit de Riddick tournait à toute vitesse.

      Richard gémit à nouveau.

      Riddick parvint à rouler sur le dos, puis à se redresser en position assise. — Je suis désolé pour votre perte, Andy. La vie sait comment nous servir des coups durs⁠—

      — Et qu'est-ce que vous savez des coups durs ? Andy le fusilla du regard.

      Riddick haussa un sourcil, ce qui fit pulser la douleur dans toute sa tête. — Plus que la plupart, mon garçon... malheureusement. Vous pouvez me croire sur parole.

      — Je ne fais confiance à personne. À part Kel... mais elle n'est plus là.

      Riddick pouvait voir les larmes dans ses yeux.

      — Andy, dit Riddick, sentant que sa tête allait se fendre en deux à cause de tous les dommages récents qu'elle avait subis. Je suis là pour aider de toutes les façons possibles.

      — M'aider ? Il est trop tard. Vous voulez juste me remettre dans votre système. Non, ça se termine — il regarda Richard — maintenant.

      Richard gémit.

      Riddick secoua la tête. — Ce n'est pas votre seule option⁠—

      — Regardez-le. Andy sourit à Richard. Regardez la surprise dans ses jolis yeux. Il m'aimait. Il pensait que je l'aimais. Vous réalisez jusqu'où j'ai dû aller pour que ça marche ? L'expression d'Andy se transforma en dégoût. Coucher avec l'ennemi.

      Richard ferma les yeux et laissa échapper un sanglot silencieux et douloureux.

      — Des larmes de crocodile, dit Andy. Tu ne mérites pas l'amour, Richard. Pas après ce que tu as fait à Kel. Comme Bradley et Dan, il n'y a qu'une seule chose que tu mérites.

      — Avez-vous tué votre père biologique, Tom Winters ? demanda Riddick.

      Andy regarda Riddick. Il semblait surpris. — Il est mort ?

      — Oui... et ce n'était pas un accident.

      Andy détourna le regard, secouant la tête. — Je ne savais pas... Il soupira et fixa le toit un moment. Peut-être qu'il le méritait aussi... mais non... je ne l'ai pas tué. Je ne l'aurais pas fait. Je le détestais... mais Kel l'adorait, alors je ne l'aurais jamais trahie en faisant ça.

      Alors, si ce n'est pas vous qui l'avez tué, qui l'a fait ?

      La nouvelle de la mort de Tom avait secoué Andy. Il continuait à regarder le plafond, secouant la tête de gauche à droite. Il tenait toujours le maillet dans une main. Riddick ne tenait pas à l'affronter à nouveau — sa tête avait déjà suffisamment servi de piñata aujourd'hui ! Il devait désamorcer la situation au plus vite. — Vous savez qu'ils arrivent. Mes collègues. Ça ne sera pas long.

      Andy dit : — Je vous ai fouillé. Il n'y a pas de téléphone. Comment pourraient-ils vous trouver ?

      Riddick repensa à son téléphone dehors, dans les broussailles, et pria Dieu — malgré le fait qu'Il ne lui avait jamais été d'aucune utilité auparavant — que les broussailles, mouillées par la pluie, ne l'aient pas éteint. Il fallait un signal actif.

      — Aidez-moi à comprendre, dit Riddick, voulant retarder l'inévitable aussi longtemps que possible. Kelsey était votre demi-sœur, Tom votre père biologique — comment tout cela s'est-il produit ?

      — Vous voulez dire que vous ne savez toujours pas ? dit Andy. Votre collègue — cette femme... La Commissaire Divisionnaire Gardner, je crois... est venue chez moi chercher Richard. Elle a dû consulter mes antécédents ?

      Gardner était-elle au courant ? Un nouvel espoir l'envahit. Si elle avait identifié cet Andy, elle pourrait très bien être en route.

      — Tom Winters a eu une liaison avec ma mère, puis n'a plus voulu entendre parler de moi à ma naissance. Sur fond des sanglots de Richard, ponctués par des cris de douleur occasionnels, Andy raconta à Riddick ses origines : la mort de sa mère d'une leucémie, ses années en foyer, son retour à Knaresborough... Quand je suis revenu ici, la vie a été bonne pendant un temps. J'avais des éducateurs merveilleux. J'ai des éducateurs merveilleux. Je connaissais l'existence de Kel grâce à ma mère — elle me l'avait dit avant de mourir. Kel, bien sûr, n'avait aucune idée que j'existais. Je l'ai contactée... Comme je l'ai dit avant, nous nous sommes entendus comme larrons en foire. Probablement parce que nous étions tous les deux si abîmés. La souffrance rapproche les gens.

      — Par souffrance, vous voulez dire le harcèlement ? dit Riddick. Je pensais que c'était récent. Jusqu'à ce harcèlement, Kelsey avait une bonne vie, n'est-ce pas ? Ses parents l'adoraient, elle excellait à l'école... De quelle souffrance parlez-vous exactement ?

      — Vous voulez vraiment savoir ?

      — Oui.

      — Il y a des choses qu'on ne peut pas désapprendre mais qu'on voudrait pouvoir oublier.

      — Dites-moi.

      Après, Riddick eut la nausée. — C'est horrible. Bon Dieu, c'est horrible.

      — Oui. Alors, vous voyez, quand elle a appris que Bradley et Dan savaient ce qu'elle avait été forcée de faire, et menaçaient de la dénoncer... eh bien, quelle option avait-elle ? Elle ne pouvait pas vivre avec ce qui allait arriver — alors elle a choisi la seule issue possible. Bradley, Dan et Richard n'étaient que la goutte d'eau qui a fait déborder le vase d'une longue période de souffrance. Malheureusement pour ces garçons, je suis leur goutte d'eau.

      — Cela s'est passé il y a des années, dit Riddick. Pourquoi maintenant ? Pourquoi ne pas vous être vengé juste après que c'est arrivé ?

      — Je le voulais, croyez-moi. Mais quelque chose m'a retenu. Peut-être mon jeune âge. Peut-être l'espoir que ce n'était que du chagrin, et que l'envie de leur faire du mal s'atténuerait. Mais, au contraire, elle est devenue plus forte. Récemment, ces salauds ont eu dix-huit ans, et j'ai observé de loin comment ils commençaient à profiter de l'âge adulte. Leurs libertés, l'argent, leurs petites amies, leur consommation de drogues. Ils ont choisi leurs chemins et s'en sont délectés. Richard prévoyait d'aller à l'université d'Oxford, alors encore une fois, regardez ce que l'âge adulte lui a offert ! Ma douleur en les voyant atteindre ce cap, a fait remonter toute ma rage à la surface. Parce que savez-vous qui d'autre aurait eu dix-huit ans et choisi un chemin ? Il frappa Richard au front. Je ne pouvais plus supporter ça. Le chemin de Kelsey lui a été enlevé ; alors, j'ai pris leurs chemins. Surtout le tien, Richard. Oui. Tu es le pire de tous. Elle t'aimait. Elle t'aimait désespérément. Et tu n'as pas pu trouver dans ton cœur le moyen de la sauver, ou au minimum, de la soutenir. Au lieu de cela, tu as choisi la pire des options. Il lui donna un autre coup de pied. Tu t'es joint à ces démons et tu l'as tourmentée.

      Andy se leva, se pencha et glissa ses mains sous les bras de Richard. — Debout !

      Les chevilles de Richard étaient attachées, mais Andy était un jeune homme fort et athlétique, et parvint donc à le mettre debout.

      Andy se plaqua contre le dos de son captif tremblant, apparemment indifférent au sang qui se transférait sur son imperméable jaune.

      Richard, les yeux remplis de larmes, regarda à sa droite où Riddick était assis.

      — Écoutez, Andy, dit Riddick. Je sais jusqu'où vous êtes allé, mais il n'est jamais trop tard pour arrêter. Nous pouvons aider⁠—

      Andy enroula son bras droit autour de la gorge de Richard et plaça sa main gauche à l'arrière de la tête de sa victime, faisant écarquiller les yeux de Richard.

      — Andy, arrêtez ! dit Riddick. Sachant qu'il n'y avait plus de temps, il se traîna en arrière jusqu'au mur de la cabane et l'utilisa pour se mettre debout.

      Andy tira Richard en arrière vers la sortie dans une prise d'étranglement ferme. Comme Richard ne pouvait pas bouger ses mains, il ressemblait à une marionnette en bois suspendue dans la clé de tête de son puissant agresseur. Les talons de ses pieds attachés glissaient déjà contre le sol de la cabane.

      Ne pouvant pas marcher à cause des cordes, Riddick commença à faire de petits bonds en avant. Il était submergé par l'adrénaline et le désespoir, ce qui se termina, inévitablement, par une chute sur les genoux. Il leva les yeux vers le jeune homme, surnommé le Tueur du Viaduc, qui prenait une autre vie. — Arrêtez Andy, il ne mérite pas ça.

      Andy atteignit l'ouverture où la porte se trouvait autrefois. Richard essayait toujours de respirer et de s'accrocher à la vie, mais sa couleur changeait rapidement.

      — Elle n'aurait pas voulu ça. Riddick savait que c'était sa dernière chance. Kelsey n'aurait pas voulu ça.

      — Comment le sauriez-vous ? Vous ne l'avez jamais connue, siffla Andy, traînant sa victime mourante à travers l'embrasure de la porte⁠—

      Le téléphone portable de Riddick se mit à sonner. Ses yeux se dirigèrent vers le mur en bois, dans sa direction — dehors dans les broussailles.

      Il regarda ensuite la surprise sur le visage d'Andy et siffla : — Ils arrivent.

      Andy relâcha Richard, qui s'effondra à genoux, puis sur le ventre. Il bougeait encore, et Riddick espérait que ce n'était pas simplement les spasmes qui accompagnent la mort.

      Andy courut dehors. Riddick pouvait l'entendre dans les broussailles, fouillant, criant : — Où est-il ? Où est ce foutu téléphone ?

      Puis, Riddick soupira de soulagement quand Richard roula sur le dos, haletant pour respirer, avant d'entendre la voix de Gardner dehors. — Andy Langsdale, vous êtes en état d'arrestation...

      Paul Riddick ferma les yeux et soupira à nouveau.
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      Andy fut menotté et emmené à travers la forêt par deux agents en uniforme. Les deux autres agents qui avaient accompagné Gardner étaient dans la cabane, tenant compagnie à Richard jusqu'à l'arrivée des ambulanciers.

      Gardner montra à Riddick la carte sur le téléphone, avec la punaise rouge indiquant précisément cet emplacement.

      — Dieu merci, j'ai fait tomber le téléphone, dit Riddick. Sinon, eh bien, il aurait fait un coup du chapeau.

      — Il en était déjà à trois, dit Gardner. Tu oublies Tom ?

      Riddick lui lança un regard fixe. — Il n'a pas tué Tom.

      — C'est lui qui te l'a dit ?

      — Oui. Et il disait la vérité.

      — Comment le sais-tu ? Tom a traité son fils comme une merde — il l'a laissé avec sa mère, et après le décès de celle-ci, l'a laissé être placé en foyer !

      — Je sais, mais il n'aurait jamais fait de mal à Tom. Kelsey adorait leur père. Et tout ce qu'il a fait était motivé par elle.

      Gardner secoua la tête et détourna le regard pour cacher sa déception. Elle était convaincue que tout était terminé. Un autre tueur ? Ce n'était pas ce dont elle avait besoin en ce moment, pas avec son frère sociopathe qui rôdait dans l'ombre.

      — Donc, dit Riddick en roulant des épaules, cela nous laisse avec ce qu'on trouvera chez Tom et les conclusions post-mortem de Sands...

      — Non, cracha Gardner. Cela te laisse recevoir des soins médicaux quand les ambulanciers arriveront.

      Riddick tressaillit. Peut-être avait-elle été trop agressive, mais bon sang, elle était tellement déçue par cette soudaine absence de conclusion.

      — Je vais bien, dit Riddick. En fait, je vais plus que bien. Je suis impatient d'agir.

      — Non... tu ne penses pas clairement, Paul — ta tête a pris plus de coups qu'une balle de cricket.

      Il tapota son front de ses phalanges, évitant soigneusement les bleus et les coupures. — Et elle n'en est que plus solide.

      — Tu es couvert de bleus et de sang. Je ne te laisserai rien faire avant que tu n'aies passé une radio...

      — Alors, je vais faire cavalier seul, dit-il en marchant vers les arbres.

      Gardner ouvrit la bouche pour lui crier après. Elle pensa à la vodka qu'elle avait trouvée dans la bouteille de Sprite mais savait que ce n'était ni le moment ni l'endroit. Cependant, elle devait quand même le confronter. — Maintenant, qu'est-ce qui pourrait bien t'inciter à briser notre relation nouvellement formée, bien que toujours assez fragile ?

      Riddick se retourna. — À cause d'autre chose que ce garçon vient de me dire là-dedans.

      — Partage donc.

      Riddick fit une pause, s'appuya contre un tronc, baissa les yeux, prit une profonde respiration, puis partagea.

      Gardner se stabilisa contre le tronc d'un arbre voisin. — Je ne l'ai pas vu venir.

      — Moi non plus, et j'ai dû entendre ça d'un psychopathe armé d'un maillet.

      — Je veux dire, sûrement pas ? Elle fouilla dans sa poche pour prendre des tic tacs.

      Riddick haussa les épaules. — Puis-je continuer à faire cavalier seul, s'il te plaît ?

      — D'accord, mais je viens avec toi.
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      Suite aux résultats de la perquisition du domicile de Tom, et après une réunion avec le Dr Hugo Sands concernant le corps, Riddick a informé Gardner qu'il se rendait à l'hôpital.

      Elle lui a donné son approbation ferme.

      Puis, Riddick a pris un taxi et s'est rendu chez Anders à la place, s'arrêtant en chemin dans un Tesco pour acheter une bouteille de vodka d'un demi-litre. Un chauffeur de taxi vieillissant l'observait dans le rétroviseur pendant qu'il buvait à la bouteille.

      — Une de ces journées difficiles ? a demandé le chauffeur avec un sourire.

      — Ça fait plus de deux ans que j'ai l'impression de vivre une de ces journées difficiles.

      — Comme Un jour sans fin ?

      — Bon film, a dit Riddick en prenant une autre gorgée, essayant de se rappeler si, et comment, Bill Murray s'était sorti de cette situation désastreuse.

      Le chauffeur de taxi a tenté de poursuivre la conversation, mais Riddick l'a éconduit. L'alcool faisait un travail remarquable pour dissiper son anxiété, mais il était aussi loin que possible d'être de bonne humeur.

      Il a laissé les restes de vodka dans le taxi. — Pour vous, mon vieux. Mon ami a un problème avec ma consommation d'alcool.

      — Ça va, fiston ? a demandé le chauffeur.

      — Savez-vous combien de fois on m'a posé cette question ces deux dernières années ? a demandé Riddick avec un sourire narquois.

      Le chauffeur a paru confus, puis a dit : — Un jour sans fin ?

      — Exactement, a dit Riddick.

      Il a remonté l'allée d'Anders et a frappé vigoureusement à sa porte.

      Le grand Scandinave né en Grande-Bretagne a ouvert la porte, secouant la tête à la vue de son ancien collègue. — Tu devrais aller cuver tout ça.

      — Les médicaments s'en chargent, a dit Riddick.

      — Analgésiques ou alcool ?

      Riddick a haussé les épaules. — Tu as une minute ?

      — Pour toi, j'ai toujours une minute, et plus encore, a dit Anders en se décalant sur le côté.

      Riddick a grogné en entrant chez Anders.

      — Tu ne devrais pas être de bonne humeur ? a demandé Anders derrière lui. Tu as mis le tueur du viaduc sous les verrous.

      — Ne l'appelle pas comme ça, a dit Riddick. Il n'a jamais tué sur un putain de viaduc, et ce n'était qu'un enfant, bon sang. Un gamin perturbé, pas un tueur en série délirant.

      — Je vois, a dit Anders en fermant la porte d'entrée. Tu n'es pas d'humeur à plaisanter, alors ?

      Riddick l'a ignoré et est allé s'asseoir dans la cuisine d'Anders — il était venu ici à de nombreuses occasions.

      — Je t'offrirais bien un verre, a dit son ancien patron depuis l'entrée de la cuisine, ça pourrait t'aider avec ton humeur maussade... mais tu sais que je ne garde rien ici.

      — Aucune quantité d'alcool ne pourra dissiper cette humeur, a dit Riddick, mais je prendrai une boisson sans alcool.

      Anders est passé devant Riddick, s'appuyant sur sa canne. — Seulement du Coca light, j'en ai peur. Tu n'auras même pas un rush de sucre à attendre. Il a ouvert le frigo et a tendu la main à l'intérieur.

      — J'ai déjà décidé d'arrêter de boire de toute façon, a dit Riddick.

      — Bon sang, s'est exclamé Anders. Il t'a frappé si fort ? Si j'avais su qu'on pouvait te faire entendre raison en te cognant, je me serais épargné beaucoup de temps à essayer de te convaincre !

      — Il est temps que je réévalue ma vie.

      — Dieu a écouté mes prières ! a dit Anders en posant la canette de Coca light devant Riddick.

      — Cela n'a rien à voir avec Dieu, Anders. Cela a à voir avec quelque chose de beaucoup plus proche, a dit Riddick en ouvrant la canette.

      — Eh bien, a dit Anders, appuyant sa canne contre la table et s'asseyant en face de lui. L'Église et Dieu peuvent attendre. Tu finiras par en comprendre les vertus. Revenons à la réévaluation de ta vie. Quels aspects en particulier ?

      — Je réévalue mes amitiés. Riddick a tendu la main droite vers la canne d'Anders, puis l'a fait tournoyer sur le sol.

      Anders a plissé les yeux en regardant alternativement Riddick et la canne qui tournoyait.

      — Elle semble solide, a dit Riddick.

      — Oui... elle m'a coûté un bras et une jambe, mais elle ne se cassera jamais. Du bon bois, du bois traité. Alors, les amitiés, dis-tu ? Qu'entends-tu par là ?

      Riddick a senti le coin de sa lèvre tressaillir. — Je réévalue en qui je peux avoir confiance.

      Anders a hoché la tête. — Je comprends, Padawan. Je me souviens de mon époque là-bas — il y avait aussi quelques âmes peu fiables en ce temps-là, je peux te le dire. Sur qui as-tu jeté ton dévolu ?

      Riddick a fait tourner la canne. Il a rentré sa lèvre inférieure pour l'empêcher de trembler.

      — Est-ce que ça va, Paul ?

      Riddick a pris une profonde inspiration. — Il semble que Kelsey Winters ait eu un passé plus chargé que nous ne le pensions.

      — Kelsey ? Anders a brièvement secoué la tête. Pourquoi t'attardes-tu sur elle ? Je comprends qu'elle faisait partie de l'affaire, mais tes jours d'obsession pour cette fille doivent appartenir au passé...

      — Il y a des choses à son sujet que ses parents ne savaient pas. Riddick a levé un sourcil. Des choses à son sujet qu'elle n'aurait pas voulu que ses parents sachent.

      — Eh bien, beaucoup de filles de quinze ans ont des secrets.

      Riddick a regardé Anders fixement avant de finalement parler. — Faire de la pornographie est-il un secret courant chez les filles de quinze ans ?

      Anders a pâli. Il a posé ses grandes mains sur la table. Il a secoué vigoureusement la tête, faisant trembler ses joues rebondies. — Non... je ne le crois pas.

      Riddick a soupiré. — Choquant, hein ? Il a fait tournoyer la canne.

      — Non, je n'y crois vraiment pas. Ici ? À Knaresborough, ce n'est pas...

      — Non, c'est vrai, a dit Riddick. Andy Langsdale me l'a dit...

      — Te l'a dit ? Anders a levé les yeux au ciel. T'a dit quoi ? Ce gamin n'était-il pas fou ?

      — Elle avait quatorze ans à l'époque, Anders. Elle a rencontré quelqu'un en ligne. Et elle a été manipulée.

      Anders l'a repoussé d'un geste de sa grande main. — Manipulée ? Je connaissais la famille Winters. Pas question qu'ils la laissent bavarder avec des étrangers en ligne.

      Riddick a pris une grande gorgée de Coca light et a observé Anders.

      — Je ne veux pas que tu adhères aux divagations d'un gamin désespéré, Paul, a dit Anders.

      Riddick a posé la canette. — Il y a plus. Puis-je continuer ?

      — Si tu dois, mais je m'inquiète, Paul, je...

      — Elle a été manipulée par un homme de dix-neuf ans nommé Charlie Rigby.

      Anders a pris une profonde inspiration, a de nouveau pâli et a baissé les yeux vers la table, les yeux écarquillés.

      — Te souviens-tu de Charlie Rigby ? a demandé Riddick.

      — La question est-elle rhétorique ? a dit Anders, toujours en regardant vers le bas.

      — Réponds simplement à la quest...

      — Tu sais parfaitement que oui ! a dit Anders en relevant les yeux, ses joues commençant à rougir. Tout comme toi, Paul. Où veux-tu en venir au nom du Christ ?

      Riddick a fixé son ancien patron. — C'est à toi de me le dire. Il semble que ta mémoire te fasse défaut.

      — Surnommé « Charlie le bon temps », travaillait pour Neil, mort d'une overdose — comment se porte ma mémoire ?

      — De façon lacunaire.

      — Où veux-tu en venir ? As-tu oublié qui je suis ? Je suis ton ami, pas un putain de minable de l'autre côté de ta table d'interrogatoire !

      — Je t'ai dit que je réévaluais mes amitiés.

      — Tu es absolument en train de perdre la tête, voilà ce que tu fais !

      — Charlie Rigby produisait et distribuait de la pornographie. Dont certaines impliquaient de jeunes filles. L'une de ces filles était Kelsey Winters.

      Anders s'est affalé dans sa chaise, secouant la tête. — J'aurais été au courant. Je savais tout ce qui se passait à Knares...

      — Parce que tu étais proche de Neil ?

      Anders s'est penché en avant et a tapoté la table. — D'accord. Je vois de quoi il s'agit maintenant. Tu es encore énervé à propos de l'autre soir ? Cependant, ne vois-tu pas ? C'est un exemple parfait de pourquoi je gardais Neil proche — il valait mieux savoir ce qu'un salaud comme lui manigançait, plutôt que de tâtonner dans l'obscurité, sans indices — comme la plupart des fichus idiots avec qui j'ai jamais travaillé.

      — Donc tu étais au courant de la pornographie ?

      — Bien sûr que non... et je n'y crois pas non plus.

      — Eh bien, crois-le. J'en ai vu une partie. Riddick a vidé la canette de Coca light. Il l'a posée bruyamment sur la table. Sur l'ordinateur de Tom Winters.

      Les yeux d'Anders se sont écarquillés. Il a ouvert la bouche, mais aucun mot n'en est sorti.

      Riddick a continué. — C'était exactement comme Andy l'a dit. Charlie Rigby l'a manipulée, et pendant qu'il abusait d'elle, il l'a filmée.

      Anders a baissé les yeux, secouant la tête. — Dégoûtant. Comment a-t-il pu ? Comment quiconque pourrait-il ? Je suis écœuré.

      Riddick s'est levé et, tenant toujours la canne, s'est dirigé vers le réfrigérateur. Il l'a ouvert et s'est retourné vers Anders. — Puis-je prendre un Perrier ?

      — Oui, bien sûr, a dit Anders.

      Riddick a sorti une bouteille de Perrier du réfrigérateur et est revenu à la table. Il s'est assis, a placé le Perrier devant lui, mais ne l'a pas dévissé. Il tenait toujours la canne.

      — Comment Tom a-t-il mis la main sur cette pornographie, je me le demande ? a demandé Anders, fronçant le visage pour signaler son dégoût.

      — Eh bien, c'est facilement accessible sur internet sur certains sites, a dit Riddick, faisant tournoyer la canne. Des sites qui font payer le consommateur. Je suppose qu'un homme obsédé par les circonstances du suicide de sa fille pourrait un jour trouver des informations qui l'enverraient sur cette piste ?

      — Terrible, a dit Anders. Charlie était un individu méprisable... Quelle chose pour Tom d'avoir vue. Cela a dû être frustrant pour Tom que Charlie ne soit plus là pour le confronter.

      — Je doute que Charlie ait été le seul impliqué.

      Anders a haussé un sourcil. — Tu soupçonnes quelqu'un d'autre ?

      — Eh bien, quelqu'un a tué Tom... et ça n'aurait pas pu être Charlie. Il est mort.

      — Andy, le fils abandonné, l'a tué ! Je pensais que l'affaire était close !

      — Nous avons écarté Andy du meurtre de Tom.

      Anders a ricané. — Sur quelles bases ?

      — Sur la base qu'il n'aurait pas pu le faire. Il était à l'école, enregistré dans sa salle de classe.

      Anders s'est levé. — Merde. Tu as été occupé. Je pense que je vais prendre un verre...

      — Assieds-toi, s'il te plaît, Anders, a dit Riddick, poussant la bouteille de Perrier vers lui. Je n'y ai pas touché.

      Anders s'est assis. Son visage était tacheté.

      Riddick a continué. — Nous avons suivi l'argent provenant des sites pornographiques. Devine qui gagne de l'argent en vendant cette pornographie ? Qui continue à en gagner ?

      Anders a haussé les épaules. Il a évité le contact visuel.

      — Neil.

      — D'accord. Anders a hoché la tête, mais n'a toujours pas croisé le regard de Riddick. Ce salaud. C'est logique... Il lui manque une boussole morale... Je ne savais vraiment pas.

      Riddick a haussé les épaules. — Donc, cela nous laisse avec un suspect — un suspect disparu, note bien, car personne ne sait où est ce bâtard. Le mobile est clair comme le jour. Il ne voulait pas que Tom Winters révèle la vérité, alors il l'a tué.

      — Ça a du sens. Dieu, si j'avais su, je ne l'aurais jamais toléré. Je l'aurais brisé en deux. Tu dois le trouver et mettre cet animal derrière les barreaux.

      — Sauf que... je ne pense pas que Neil ait tué Tom.

      — Quoi ? Anders semblait confus. Tu viens de dire que le mobile était clair comme le jour ! Qui d'autre aurait une raison de...

      — Laisse-moi te montrer quelque chose, a dit Riddick, ouvrant les photographies sur son téléphone. Il l'a retourné pour montrer à Anders. Une coupure de journal prise dans le tiroir de Tom. Une photo des grands et des bons.

      Anders a dégluti en regardant une version beaucoup plus jeune de lui-même debout dans un groupe d'individus en costume, aux côtés d'un Neil au visage frais.

      — C'était il y a un bon moment, a dit Riddick. Bien avant que je ne devienne ton Padawan.

      Anders a haussé les épaules ; les nerfs sur son visage commençaient à s'agiter. — Je ne comprends pas où tu veux en venir. Nous étions impliqués dans l'ouverture d'un centre pour jeunes ensemble, et alors ? C'était une époque difficile. Beaucoup de jeunes causaient des problèmes dans les rues. Je voulais être impliqué pour aider à changer la direction de leurs vies.

      — Avec Neil ? a dit Riddick, frappant les paumes de ses mains sur la table.

      — Je croyais qu'il voulait l'équilibre. Pour compenser une partie de la misère qu'il avait causée. Il avait de l'argent. Je voulais qu'il l'utilise à bon escient.

      — Tu es un menteur, Anders. Un putain de menteur.

      Anders a agité un doigt vers Riddick. — Écoute-moi bien, Paul. Je ne tolérerai pas que tu me parles comme ça dans ma propre maison...

      — J'ai vérifié les noms et les chiffres, espèce de connard prétentieux ! Pendant les trois années où tu as « aidé » au centre pour jeunes, sais-tu combien de ces enfants ont été accusés de délits ? Environ vingt. Trois ans, vingt enfants manipulés par Neil pour commettre des crimes.

      Anders s'est levé à nouveau. — Ça suffit, Paul. Je veux que tu sortes. Ces enfants vivaient déjà des vies difficiles. J'ai essayé de les éloigner du crime, plutôt que de les y pousser.

      — Peut-être que c'est l'apparence que tu donnais, mais tu fermais simplement les yeux sur Neil, quelque chose que tu as continué à faire pendant des années depuis. Combien d'argent as-tu gagné de toute cette putain de misère ?

      — Tu n'as aucune preuve de cela !

      — Mais elles seront là, n'est-ce pas ? Parce que j'ai raison, n'est-ce pas ? Et qui plus est, Tom l'a découvert, n'est-ce pas ?

      — Sors !  a dit Anders, pointant vers sa porte. Après tout ce que j'ai jamais fait pour toi, espèce de petit merdeux pleurnichard. Perdu dans ta propre apitoiement, pendant que le monde trouve des excuses pour toi. Tu aurais dû perdre ton emploi depuis longtemps...

      — Tom t'a invité chez lui, n'est-ce pas ? a dit Riddick.

      — Tu racontes n'importe quoi.

      — Tom avait découvert la pornographie. Connaissant votre lien avec Neil grâce à cette photo, il pensait que vous seriez la personne idéale pour le dénoncer. Pourquoi Tom aurait-il soupçonné qu'Anders Smith, cette figure emblématique de la loi et de l'ordre, serait en réalité complice du crime ?

      Anders secoua la tête.

      — Sauf que Tom se trompait complètement, n'est-ce pas ? poursuivit Riddick. Parce que vous êtes impliqué. Vous l'avez toujours été. Tom est-il devenu méfiant quand vous avez essayé de le détourner de la vérité ? Est-ce pour cela que vous avez posé le verre qu'il vous avait offert, et que vous l'avez tué ? Sa suspicion était-elle un risque trop grand à prendre ?

      Anders ricana. — Redescends sur terre, tu veux bien ? Je n'ai jamais entendu pareilles sornettes !

      — Avant de venir ici, j'étais avec le médecin légiste, Hugo Sands. Il a terminé son autopsie. Quelqu'un a battu Tom à mort. Ils ont trouvé des éclats de bois sur son visage.

      Riddick fit tournoyer la canne à nouveau. — Qu'est-il arrivé à votre ancienne canne ?

      Les yeux d'Anders s'agitèrent de droite à gauche. Riddick pouvait voir la panique qui l'envahissait. — Je te l'ai dit, elle s'est cassée, je⁠—

      — Où est-elle ?

      — Disparue, je l'ai jetée⁠—

      — C'est juste que quand j'ai demandé à Sands si les blessures pouvaient avoir été causées par une canne en bois, il a semblé penser que c'était tout à fait plausible⁠—

      — Comment as-tu pu ?

      Le fait qu'Anders hausse la voix contre lui après sa grande trahison exaspéra Riddick davantage. Il se leva. — Non. Comment avez-VOUS pu ? Il jeta la nouvelle canne au sol aux pieds d'Anders. — Je vous considérais comme un putain de père.

      — Pour une bonne raison. Je me suis occupé de toi depuis le premier jour. Tu laisses tes émotions obscurcir ton jugement... J'ai tenu Neil en laisse... Ça aurait pu être bien pire sans moi.

      Riddick secoua la tête. — Non. Voici les faits. Vous avez regardé Neil ruiner des vies sans rien faire. Et vous saviez pour Kelsey, n'est-ce pas ? Vous connaissiez l'existence de la pornographie et des abus. Et vous avez assassiné Tom avant que les preuves ne voient le jour.

      Anders recula de la table. Il regarda à droite et à gauche.

      — Qu'allez-vous faire, Anders, fuir ? Où ça ? Vous êtes un vieil homme maintenant avec un dos foutu. Je vous en prie. Je vous implore. Gardez un peu de dignité.

      Anders continuait à secouer la tête. — Tu n'as pas assez de preuves.

      — Et vous croyez qu'on ne les trouvera pas ? Si je ne les trouve pas, Emma Gardner les trouvera. Elle est douée, vous savez. Meilleure que nous ne l'avons jamais été. Sa boussole morale ne pointe que dans une seule direction. Pas comme la vôtre. Et la mienne... celle que vous avez endommagée.

      — Endommagée ! renifla Anders. Tu as fait ça tout seul.

      — Je vous ai écouté, je vous admirais, j'essayais d'être comme vous, et maintenant regardez... Vous êtes un monstre !

      Anders s'agenouilla lentement et ramassa sa canne, gémissant en le faisant. Il tenait la canne par son extrémité, de sorte que le manche pointait vers l'extérieur, en direction de Riddick.

      Riddick leva un sourcil. — Vraiment, Anders. N'avez-vous pas déjà fait assez de mal à votre âme ? Voulez-vous ajouter le meurtre de quelqu'un que vous prétendez aimer comme un fils ?

      — Je t'aimais... La canne tremblait dans sa main. — Je t'aime... Paul. S'il te plaît, comprends... Je n'ai pas eu le choix. Pendant des années. Pas le choix !

      — Épargnez-moi ça, Anders, dit Riddick, en faisant un pas vers lui de sorte que le manche de la canne s'appuya contre sa poitrine. — Gardez ça pour votre confession.

      — Je ne peux pas aller en prison... Il m'a forcé à faire ces choses... Il avait suffisamment d'éléments contre moi pour m'enterrer... Je ne pouvais pas m'en sortir même quand je le voulais.

      — C'est encore pire. Tom Winters, Kelsey Winters, Bradley Thompson et Dan Lotus sont tous morts. Mais ce n'est pas grave parce que vous vous êtes protégé. Vous êtes un vieil homme égoïste, Anders.

      Anders leva la canne au-dessus de sa tête. Son bras se raidit.

      Riddick tapota le centre de sa tête. — Allez-y. La vie m'a déjà assez frappé, et je ne parle pas seulement des bosses sur ma tête. Qu'est-ce qu'un coup de plus ? Vous êtes fichu de toute façon, Anders, que je meure dans une mare de sang dans votre cuisine ou non. J'ai déjà envoyé par e-mail tout ce que j'ai découvert à Emma, et si vous ne confessez pas, au moins ma mort sera une chose pour laquelle ils pourront facilement vous condamner.

      Anders laissa retomber la canne à son côté. Il avait les larmes aux yeux. — Je suis désolé, Paul... Je suis tellement désolé, mais je ne veux pas aller en prison. Ce n'est pas qui je suis. Ce n'est pas qui je voulais être. Ça a commencé, et puis ça ne s'est jamais arrêté.

      — Eh bien, il y a une bonne chose que vous pourriez faire avant que tout cela ne soit terminé. Appelez cela une pénitence.

      Des larmes coulaient sur le visage d'Anders. Il laissa tomber sa canne et s'assit sur sa chaise. Il fixa la table pendant un moment, considérant probablement la meilleure façon de terminer sa vie d'homme libre. Finalement, ses yeux injectés de sang rencontrèrent ceux de Riddick.

      — Que veux-tu que je fasse, Paul ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Anders gardait une vieille paire de menottes chez lui. Riddick les utilisa pour attacher l'ex-Commissaire Divisionnaire à l'arrière de son propre Land Rover, puis, pour faire bonne mesure, s'assura que les sécurités enfants étaient activées.

      À plusieurs reprises durant le trajet, Anders tenta d'engager la conversation avec Riddick ; il le fit taire à chaque fois. — C'est terminé. Juste les directions maintenant, Anders.

      Quinze minutes après le début du voyage, Riddick demanda : — Thirsk ?

      — Oui...

      Finalement, ils empruntaient des routes de campagne, suivant les panneaux vers Thirkleby Hall.

      — Le parc de caravanes ? demanda Riddick.

      — Non. Continue au-delà, et dépasse aussi les gîtes de vacances.

      — Pour aller au milieu de nulle part ?

      — Maintenant... prends à droite ici.

      La route qu'ils empruntèrent n'était pas en bon état. Il entendait Anders rebondir contre la portière à l'arrière. Avec les mains menottées, il n'avait aucun moyen de se stabiliser.

      Plusieurs bosses et gémissements plus tard, la route s'aplanit. Des arbres épais s'élevaient sur leur droite, bloquant le soleil déjà déclinant. Riddick alluma ses feux antibrouillard pour une meilleure visibilité. Il y avait suffisamment d'animaux écrasés éparpillés pour le rendre prudent, et il ralentit légèrement.

      — Par ici, sur ta gauche, suis l'allée, jusqu'au cottage.

      Riddick prit le virage. Il fut soulagé que l'allée soit en meilleur état que la route qu'il venait d'emprunter — il commençait à souffrir du mal des transports.

      Personne n'avait jugé nécessaire de tailler les haies qui bordaient l'allée depuis un bon moment — des années probablement. Elles griffaient sa voiture. — Ce cottage est tout seul ici ?

      — Oui... c'est un taudis.

      — Ouais, je comprends. À qui appartient-il ?

      — Mon père me l'a légué. Il ne vaut pas grand-chose, mais j'avais l'ambition de le rénover un jour. Pendant ma retraite. Je suppose que ça n'arrivera jamais maintenant !

      Riddick le regarda dans le rétroviseur. — Au moins, vous êtes vivant. Voulez-vous que je liste toutes les morts auxquelles vous êtes lié ?

      Anders soupira.

      Riddick freina devant le cottage délabré. Il sentit la tête d'Anders rebondir contre l'arrière de son appui-tête.

      Il n'y avait pas d'autres voitures dans l'allée. Il leva les yeux vers le cottage. Plutôt que d'être mis en valeur, le bâtiment de deux étages était devenu la victime de son lierre. Le toit semblait avoir un besoin urgent de réparation. — Vous devriez le donner à une œuvre de charité.

      — Qu'est-ce que tu vas faire ?

      Riddick coupa le moteur et les phares, puis sortit de la voiture. Il ouvrit la porte d'Anders et détacha sa ceinture. — Sortez.

      Anders obtempéra.

      Riddick pointa du doigt la portière ouverte de sa voiture. — Maintenant, le siège du conducteur.

      — Pourquoi ?

      — Maintenant.

      Anders s'assit sur le siège conducteur. Riddick sortit la clé de sa poche, détacha l'une des menottes d'Anders puis la rattacha au volant.

      Riddick empocha les clés du Land Rover.

      Anders le fixa tout le temps.

      — Quoi ? demanda Riddick, irrité.

      — Ne gâche pas ta vie, toi aussi...

      — Comme si vous vous en souciez ?

      — Je m'en soucie, Paul, crois-moi, je⁠—

      Riddick le coupa en fermant la portière avant.

      Riddick examina le cottage délabré. Les rideaux étaient tirés au rez-de-chaussée, mais pas à l'étage.

      Est-ce que tu regardes ?

      Un simple coup de téléphone pourrait désamorcer cette situation dangereuse, mais Riddick sentit l'attraction, le désir, d'avancer lui-même. Il y avait trop de choses mauvaises, désespérément mauvaises, qui s'étaient produites à cause de la personne à l'intérieur — et ce salaud n'allait pas s'en tirer facilement. Si quelqu'un méritait de craindre pour sa vie, de supplier pour son pardon, c'était bien l'occupant du cottage délabré d'Anders.

      Riddick avança rapidement sur le chemin craquelé et envahi de mauvaises herbes et frappa à une vieille porte en bois qui faillit sortir de ses gonds.

      — C'est fini, cria Riddick.

      Aucune réponse. La porte ne s'ouvrit pas.

      Il frappa à nouveau. — Dernière chance de le faire avec dignité.

      Encore une fois, pas de réponse. Sauf que tu n'as aucune dignité, n'est-ce pas ?

      Il recula d'un pas et se prépara à s'élancer contre la porte. L'adrénaline le faisait trembler, mais ça faisait du bien. Il voulait le faire de cette façon⁠—

      La porte s'ouvrit.

      Ce salaud arrogant se tenait là en short et T-shirt. Il avait une bière dans une main, un rictus tiraillant les coins de sa bouche.

      — Ce ne pouvait être que toi, dit Neil, en hochant la tête vers le Land Rover d'Anders. — Ce vieux bâtard corrompu a finalement craqué sous le poids de son humanité, c'est ça ?

      Riddick, gonflé à l'adrénaline, se sentait comme un ressort bandé.

      — Regarde dans quel état tu es — surtout ta tête. Comme je l'ai dit avant, tu as toujours été un psychopathe⁠—

      Riddick bondit en avant et écrasa son front contre le visage de Neil.

      La douleur vive dans la tête de Riddick était loin d'être agréable, mais le bruit de craquement fut satisfaisant.

      L'Inspecteur enfonça son poing dans l'estomac de Neil et écouta l'air sortir de lui dans un souffle. Savourant sa domination, Riddick s'apprêta à porter un autre coup, mais Neil l'esquiva cette fois et s'élança vers lui avec la bouteille à la main.

      Riddick trébucha en arrière, se tenant l'oreille. Il se stabilisa contre le mur et regarda sa paume ensanglantée, puis leva les yeux vers Neil, qui s'appuyait contre le mur près de l'escalier, le nez pissant le sang.

      Dans sa main gauche se trouvait la bouteille avec laquelle il venait de frapper Riddick. Elle ne s'était pas brisée, mais il la pointait vers Riddick. — Reste en arrière, psychopathe.

      Riddick se redressa. Il fit craquer son cou qui s'était raidit sous la poussée d'adrénaline. — Pose cette bouteille.

      — Pourquoi ferais-je ça ? Je vais te tuer avec.

      — Je t'en prie. Riddick grimaça. — Ça te mettra hors d'état de nuire pour le reste de tes jours.

      — Tu es prêt à mourir juste pour m'abattre ? Neil ricana.

      Riddick se demanda s'il l'était.

      Neil s'était frayé un chemin vers le bas des escaliers. Sans avertissement, il se retourna et monta en courant l'escalier en colimaçon, tenant toujours la bouteille.

      Riddick le poursuivit et, en haut des marches, il vit une porte claquer devant lui. Il se jeta contre la porte, appuya sur la poignée et bascula à l'intérieur avec elle.

      Il se trouvait dans une chambre à peine meublée. Les draps étaient en désordre et des vêtements sales traînaient par terre.

      Devant lui, Neil avait ouvert la fenêtre et avait déjà un pied dehors.

      Riddick s'élança en avant, glissa ses mains sous ses aisselles et le tira en arrière. — Certainement pas. Il tomba en arrière, et le poids de Neil qui s'abattait sur lui lui coupa le souffle. Neil roula sur le côté et s'éloigna en rampant.

      La tête de Riddick tomba sur le côté, et il vit Neil saisir la bouteille avec laquelle il l'avait frappé auparavant, et commencer à se relever, le dos tourné vers lui.

      Riddick se redressa et se remit sur ses pieds. Neil se retourna et balança à nouveau la bouteille. L'Inspecteur entendit le sifflement de la bouteille, mais elle le manqua cette fois, lui permettant de se relever complètement.

      Neil recula encore la bouteille, mais Riddick ne lui laissa pas une autre chance. Il se jeta en avant, le plaquant comme au rugby sur le lit.

      Puis, il se dégagea et enfonça son poing dans le visage de Neil. Une fois, deux fois, une troisième fois, puis une quatrième pour faire bonne mesure.

      Riddick recula, avalant de l'air, tandis que Neil gémissait sur le lit.

      — Tu es un parasite, dit Riddick, tenant son oreille. — Bradley... Dan... tous ces enfants dans ton centre communautaire il y a des années. Combien de jeunes vies as-tu ruinées ?

      — Va te faire foutre, gémit Neil.

      — Tu as ciblé une fille enceinte. Il n'y a aucune limite ?

      — C'était une traînée, et elle m'a dénoncé à⁠—

      Riddick traîna Neil sur ses pieds et tira l'homme étourdi vers la fenêtre ouverte.

      Il pouvait sentir son cœur battre dans sa poitrine, et il se sentait à l'aise avec ce qu'il était sur le point de faire. Il regarda le visage ensanglanté de Neil. Il riait toujours, malgré un de ses yeux à moitié fermé, et son nez tordu.

      — Qu'est-ce que tu vas faire, policier ? Vraiment ? Qu'est-ce que tu vas faire ?

      Ce qu'il voulait vraiment faire lui coûterait sa carrière. Mais quand on considérait les mensonges et les atrocités de cet homme, était-ce un prix trop cher à payer ? Le monde se porterait mieux sans Neil Taylor. Et si Riddick était l'homme qui devait l'en retirer, est-ce que cela équilibrait d'une certaine façon la balance après qu'il ait échoué à protéger sa femme et ses deux enfants ?

      — Je vais faire ce qui est juste, dit Riddick, faisant pivoter Neil et forçant sa tête par la fenêtre ouverte.
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      Après que Riddick se soit introduit de force dans le vieux cottage, Anders, avec sa seule main libre, avait réussi à sortir son téléphone portable de la poche de sa veste.

      Tu aurais dû me fouiller, Padawan... On dirait que je ne t'ai pas aussi bien formé que je l'aurais pu.

      Anders soupira. Il était cuit. Il n'y avait aucune issue. Sans doute qu'un sort funeste l'attendait, mais pour la première fois depuis que Riddick avait frappé à sa porte plus tôt, il l'acceptait presque. Anders avait commis de nombreuses erreurs dans sa vie, nombreuses, principalement à cause de cette maudite boisson. Et même après avoir arrêté cette saleté, il avait été contraint de continuer à commettre des erreurs. Il s'était enfoncé beaucoup trop profondément pour pouvoir jamais revenir en arrière.

      Alors, d'une certaine façon, il était content que Riddick ait été celui qui découvre la vérité — c'était approprié, en quelque sorte. Ça rendait les choses justes. L'homme qu'il considérait comme un fils le délivrait de sa misère.

      Mais même dans ce moment de soulagement, la tristesse était insupportable.

      Parce que leur relation était terminée. Ce têtu de salaud était bien trop intègre pour jamais l'accepter à nouveau dans sa vie.

      Il y avait toutefois une dernière chose qu'Anders pouvait faire. Après tout, s'il était vraiment un bon père, et au fond de lui, il sentait qu'il l'était encore, alors son fils devait passer avant tout.

      Il téléphona au Commissaire Principal Marsh.

      Elle voulait une explication. Elle n'en a pas eu. Ce qu'elle a obtenu, c'était cette adresse.

      Anders vit une tête émerger de la fenêtre du haut.

      — Dépêchez-vous, cria-t-il dans le téléphone.

      Il plissa les yeux, essayant d'identifier qui était sur le point de tomber à sa mort, espérant, priant, que ce ne soit pas Paul Riddick.
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      Quand le Commissaire Principal Marsh a révélé la situation à Gardner, celle-ci était déjà sur la route, avant même que tous les renforts puissent être organisés.

      Un récent stage de conduite à grande vitesse, combiné aux ampoules neuves de son gyrophare bicolore sur la calandre, lui a permis de prendre la tête de course et d'arriver en premier à Thirkleby Hall.

      À cette vitesse, elle a eu du mal avec le chemin de terre après le parc de caravanes à l'approche, mais elle n'a fait que légèrement ralentir, tout en sachant qu'une crevaison ou une suspension endommagée étaient probables.

      Finalement, elle a bifurqué sur la route qui menait au cottage isolé et a senti l'anxiété qui bouillonnait au creux de son estomac exploser lorsqu'elle a aperçu un Land Rover devant elle.

      Marsh l'avait déjà avertie que c'était le véhicule d'Anders, et qu'il était actuellement menotté à une roue. Elle n'était pas encore sûre à 100 % de la nature des crimes de l'ex-Commissaire Divisionnaire, mais il avait déjà avoué à Marsh que Riddick l'avait pris en flagrant délit, donc une arrestation inappropriée était le cadet de ses soucis.

      Ce qui l'inquiétait, c'était Riddick, probablement ivre et complètement déséquilibré, poursuivant un homme dangereux dans le cottage devant eux.

      Elle s'est arrêtée derrière le Land Rover et, malgré les vitres teintées du véhicule, elle pouvait voir la tête d'Anders.

      Pendant qu'elle conduisait, elle avait attribué les tremblements de son corps à la surface inégale et aux nids-de-poule. Après avoir coupé le moteur, elle s'est rendu compte que ce tremblement était la conséquence de l'adrénaline.

      Elle a ouvert la portière, est descendue et a regardé.

      Elle a senti une torsion brûlante d'effroi dans son estomac.

      Devant elle, quelqu'un était allongé face contre terre sur le chemin. Elle s'est appuyée contre le toit de son véhicule en regardant la porte d'entrée ouverte, puis la fenêtre ouverte au-dessus.

      Riddick !

      — Mon Dieu, non !  Elle a sprinté sur le chemin vers la silhouette étendue. — Paul !

      Pendant un instant, elle s'est retrouvée dans cet immeuble, s'approchant du rideau gonflé qui masquait le balcon, d'où Collette Willows était tombée à sa mort...

      — Paul !

      La silhouette a bougé. Oui ! S'il vous plaît, oui ! — Paul !

      Elle s'est figée. Ce n'était pas Riddick.

      La personne portait un short et un T-shirt, et avait le crâne rasé. Il l'a regardée avec un visage ensanglanté et a souri.

      Neil Taylor.

      Confuse, elle s'est approchée jusqu'à se tenir au-dessus de lui, le regardant. Ses mains étaient attachées derrière son dos avec une corde. Elle a levé les yeux vers la fenêtre ouverte. S'il était tombé de là, il serait peu probable qu'il soit encore en vie. Et s'il l'était, il serait dans un état bien pire que celui-ci. — Neil Taylor, vous êtes en état de⁠—

      — Le psychopathe l'a déjà fait ! a sifflé Neil. Gardez ça pour quand j'aurai un avocat et vous pourrez les lui lire !

      Elle a levé les yeux vers Riddick qui se tenait dans l'encadrement de la porte ouverte.

      Gardner est allée l'aider. L'oreille gauche de l'Inspecteur saignait et il était pâle.

      — J'allais le jeter par la fenêtre, mais je n'ai pas pu le faire, a-t-il chuchoté à l'oreille de Gardner.

      Elle l'a regardé. — Ça suffit, Paul⁠—

      — Non, a-t-il chuchoté à nouveau. Je leur devais ça. Je le devais à Kelsey, à Bradley, à Cherish — à tous, et je n'ai pas pu le faire.

      — Regarde-moi, a dit Gardner en le saisissant par les épaules. Ça suffit. Tu n'es pas comme ces gens. Tu n'es pas comme Neil, et tu n'es pas comme Anders.

      Riddick a regardé Gardner. Elle a cru voir des larmes dans ses yeux, mais c'était difficile à dire, en raison de ses récentes blessures qui l'avaient laissé en mauvais état.

      — J'aimerais que ce soit vrai, chef, a dit Riddick. J'aimerais vraiment que ce soit vrai.
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      Gardner posa son sac et s'assit à côté de Riddick sur le banc de la chapelle.

      Elle lui proposa un tic tac. Il haussa un sourcil en réponse.

      Elle rit, fouilla dans la poche de son tailleur et lui tendit des pastilles de menthe extra-fortes. Il rit également.

      Puis, ils restèrent silencieux un moment, contemplant les jeunes arbres.

      —J'ai apporté des fleurs, dit Gardner, en désignant le sac du menton. Pour leur souhaiter un joyeux anniversaire.

      —Merci. Ils auraient eu sept ans aujourd'hui, dit Riddick.

      Gardner lui serra l'épaule.

      —Vous savez, je ne les ai pas vus depuis plus d'un mois. Je veux dire, je suis venu ici, mais... enfin... vous voyez ce que je veux dire.

      —Je comprends ce que vous voulez dire.

      —Ça s'est arrêté... après tout ce qui s'est passé avec Anders, ça s'est simplement arrêté.

      Gardner hocha la tête.

      —Savez-vous qu'il veut me voir ? Riddick la regarda.

      —Oui, je le sais.

      —Qu'en pensez-vous ?

      —Je n'en pense rien, dit Gardner.

      —Sincèrement ?

      —Oui.

      Et c'était la vérité. Ce n'était pas à elle de juger. Riddick avait été proche de cet homme durant toute sa carrière.

      —Eh bien, je n'irai pas. Je sens simplement que maintenant que j'ai apaisé les fantômes et qu'Anders n'est plus là, je dois essayer d'avancer. Comment trouvez-vous cela ?

      —Je trouve ça sensé.

      —Oh, j'ai quelque chose à vous montrer. Il sortit son téléphone de sa poche et lui montra une photo.

      Cherish était assise sur un banc, tenant Ariah dans ses bras. C'était la jeune femme la plus heureuse que Gardner ait jamais vue.

      —La mère et la fille se portent bien, dit Riddick.

      —C'est une merveilleuse nouvelle, dit Gardner.

      —Je prends juste de leurs nouvelles de temps en temps. Vous savez comment c'est.

      —Je sais, dit Gardner en souriant. Vous êtes un homme bien, Paul.

      —N'exagérons pas. Quoi qu'il en soit, j'ai décidé que je voulais reprendre le travail.

      —Je vois.

      —Je suis prêt. Il regarda Gardner. Je n'ai pas bu une goutte d'alcool depuis six semaines.

      —Je sais. Gardner n'avait jamais parlé à personne de son problème d'alcool et avait toujours été là pour soutenir Riddick quand il en avait besoin.

      —Alors, puis-je revenir ?

      Elle détourna le regard. C'est trop tôt, Paul, beaucoup trop tôt. Laissez-moi y réfléchir.

      —Ça n'a pas l'air très prometteur...

      Vous êtes encore en convalescence. Six semaines, ce n'est pas long. Et je m'inquiète encore pour vous. Encore quinze jours, et puis je parlerai à Marsh, d'accord ? dit Gardner.

      Il leva les yeux au ciel. —Super !

      —Combien de fois faudra-t-il vous le dire ? Elle vous adore.

      —Drôle de façon de le montrer.

      —Marsh ne montre pas ses émotions.

      —Ça, c'est sûr. Alors, que devient-vous ?

      Gardner se détourna. L'opération Eden et la libération de son frère l'avaient épuisée émotionnellement. Elle avait lutté ces derniers mois, mais elle avait réussi à garder tout cela enfoui. Imposer ses démons à Riddick n'avait pas été une option, et elle n'avait personne d'autre à qui parler. —Je tiens le coup, dit-elle. Je fais toujours une pause avec Barry. Je suis sûre que ça s'arrangera. Je l'espère, pensa-t-elle. Barry l'avait poignardée dans le dos en se désistant du déménagement vers le nord à cause d'engagements professionnels. Cela avait plongé leur mariage déjà fragile dans le chaos.

      —Et vous avez vu Anabelle ce week-end ?

      —Oui, c'était merveilleux.

      —C'est dommage, dit Riddick. Parce que je veux que vous restiez, mais je comprends que vous devrez bientôt la rejoindre. Peut-être pourriez-vous l'amener ici ?

      Pas sans une bataille pour la garde, pensa Gardner. Et je ne veux pas lui faire subir ça pour l'instant. Pas avant de savoir si mon mariage est vraiment terminé.

      —Eh bien, j'ai encore dix mois de détachement, donc vous ne m'avez pas encore perdue.

      Riddick sourit. —Merci.

      —Pour quoi ? dit Gardner.

      —Pour m'avoir ramené.

      Gardner détourna le regard, les larmes aux yeux, honorée par cette gratitude, mais se demandant en même temps : qui va me sauver, moi ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner termina son appel téléphonique avec Barry, puis finit son deuxième verre de vin de la soirée.

      Prometteur, pensa-t-elle. C'était leur plus longue conversation depuis plus d'un mois. Des signes de vie ?

      —Je vais dire oui, dit Gardner à voix haute, en se versant un autre verre de vin pour célébrer. Des signes de vie.

      La sonnette retentit.

      Elle regarda sa montre. Neuf heures ?

      Le seul visiteur qu'elle recevait à cette heure était Riddick, quand il sentait l'alcool l'appeler et qu'il avait besoin d'être rassuré et distrait. Elle alla dans la cuisine, cacha la bouteille de vin et le verre, croqua quelques tic tacs pour masquer l'odeur d'alcool sur son haleine et ouvrit la porte d'entrée...

      Elle recula en chancelant.

      Son frère se tenait sur le pas de sa porte.

      Jack était différent de ce dont elle se souvenait. Il avait laissé pousser ses cheveux, qui pendaient mollement des deux côtés de son visage. Il avait aussi une moustache et une petite barbichette. Il semblait également plus âgé. Plus comme un homme que le garçon qui avait été condamné pour homicide involontaire.

      Il portait un pantalon cargo et un t-shirt du groupe Slipknot.

      Sa tête était légèrement baissée, et il la regardait d'un air penaud. —Emma ?

      —Non, dit Gardner, le cœur battant dans sa poitrine. Elle tendit la main vers la porte pour la fermer. Tu n'as pas le droit de faire ça. Tu n'as pas le droit de venir ici.

      —S'il te plaît, Emma, écoute juste ce que j'ai à dire...

      —Non. Absolument pas.

      —Tu ne comprends pas...

      —Je comprends tout. J'ai une vie, Jack. Une fille. Un bon travail. Tu n'as jamais apporté que de la douleur et de la souffrance !

      Il continua à regarder vers le bas. Son expression était triste. C'était un jeu d'acteur. Il essayait d'avoir l'air soumis, abattu par la vie — c'était comme ça qu'il avait réussi à revenir dans la vie de leurs parents encore et encore.

      —J'ai besoin de toi, Emma. Tu es tout ce qui me reste.

      —Tu es un tueur, Jack. Il n'y a pas de place...

      —J'ai changé.

      —Tu ne peux pas changer. Tu le sais.

      —Selon qui ?

      —Selon tous ceux qui t'ont rencontré ! Tu n'es pas comme tout le monde. Elle commença à fermer la porte.

      —J'ai une fille. Comme toi. Une petite fille. Elle a sept ans.

      Gardner arrêta de fermer la porte. Non. Il n'en a pas. Il ne pourrait pas... —Quoi ? Comment ?

      —Avant d'aller en prison. Quelqu'un dont j'étais amoureux.

      Amoureux ? Non. Impossible. —Je ne te crois pas...

      —Regarde, dit Jack, fouillant dans sa poche. Il lui tendit une photo écornée d'une petite fille portant une robe à fleurs avec des couettes. C'est ce qui m'a gardé en vie pendant que j'étais à l'intérieur.

      Gardner sentit son cœur s'effondrer. Pauvre petite... —La meilleure chose que tu puisses faire, c'est de laisser cette petite fille tranquille.

      —Je le ferais... sauf que... je ne peux pas faire ça.

      —Tu n'es pas capable de faire passer les besoins de quelqu'un d'autre avant les tiens. Tu ne l'as jamais fait.

      —Ce n'est pas ça... Je l'aurais laissée tranquille... sauf que...

      —Sauf quoi ?

      Il se retourna et marcha vers une vieille Ford abîmée. Il ouvrit la portière arrière, tendit le bras à l'intérieur puis s'écarta. La petite fille de sept ans de la photographie sortit du véhicule.

      —Mon Dieu, dit Gardner, et son souffle se coinça dans sa gorge. Ce n'était pas possible. Ce n'était vraiment pas possible.

      Jack remonta l'allée, tenant la main de la fillette. Il ne cessait de regarder la petite avec admiration.

      Un acte. Un satané numéro d'acteur.

      Il s'arrêta sur le pas de la porte. —C'est Rose, Emma.

      Gardner sourit à la petite fille. —Bonjour Rose.

      —Êtes-vous ma tante Emma ?

      Gardner sentit son cœur s'emballer. Elle regarda Jack, qui avait les larmes aux yeux. Elle baissa de nouveau les yeux vers Rose.

      —Nous avons besoin de ton aide, Emma, dit Jack.

      Elle scruta intensément son visage. Ses yeux semblaient différents, d'une certaine manière. Pas froids et durs comme ils l'avaient été toutes ces années auparavant dans le Labyrinthe des Miroirs de Malcolm, et dans tous ces horribles moments qui avaient suivi. Il y avait quelque chose en eux.

      Un jeu d'acteur. Ça devait être ça. Il l'avait simplement perfectionné.

      Elle baissa les yeux vers la belle petite fille souriante, puis les releva vers son frère en larmes. —S'il te plaît, je t'en supplie.

      Gardner savait que c'était mal. Chaque partie de son être lui criait de fermer la porte, de retourner dans la cuisine, de prendre le vin et de boire jusqu'à l'inconscience. D'oublier que cela s'était jamais produit.

      Chaque. Partie. De. Son. Être.

      —Nous n'avons nulle part où aller, dit Jack, essuyant ses larmes.

      Gardner recula pour les laisser entrer chez elle, se demandant, avant même que la porte ne se soit refermée, ce que cette décision allait lui coûter.
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      Fait chier !

      En raison de son âge avancé, c'était un véritable cauchemar pour Frank Dowson de franchir la clôture de Breary Flat Lane avec tout son matériel de pêche. Pourtant, il y parvenait, car rien, absolument rien, ne pourrait jamais se dresser entre lui et sa ligne dans l'eau.

      Par habitude, il jeta des regards furtifs autour de lui pour repérer d'éventuels témoins avant et après l'escalade. Pas que quelqu'un l'aurait arrêté. Certes, le lac et les terres au-delà de cette clôture étaient une propriété privée, mais essayez de faire comprendre cela aux jeunes du coin qui fumaient de la marijuana et faisaient l'amour ici, ou aux innombrables autres pêcheurs qui pillaient ces eaux.

      Frank avait toujours été l'un des nombreux. Qui voudrait se démarquer ? La vie était bien plus simple quand on se fondait dans la masse.

      Après avoir escaladé la clôture, il prit une profonde inspiration et sourit. Il adorait l'odeur du lac. Comme s'il allait renoncer à ces trésors locaux simplement parce que quelqu'un possédait ces terres ! Certainement pas. Il avait payé la taxe d'habitation à Knaresborough pendant la majeure partie de sa fichue vie, et aucun riche propriétaire terrien n'allait le priver de cet endroit !

      Une fois la clôture franchie, il jeta un œil à sa Rolex — un cadeau de mariage de sa défunte épouse — et vit qu'il était cinq heures trente. On approchait du mois d'août, le soleil s'était donc déjà levé. Dans sa jeunesse, il serait arrivé bien plus tôt. Cependant, négocier les broussailles en direction du lac avec ses cuissardes, tout en s'accrochant à son matériel et ses appâts, sans oublier ses sandwichs et son café, n'était pas une mince affaire ; tenter cela dans l'obscurité à son âge ridicule aurait été la recette parfaite pour une visite aux urgences, un long séjour à l'hôpital et une convalescence interminable. De toute façon, arriver plus tard n'était plus un problème majeur pour Frank aujourd'hui.

      La retraite, hein ? La terre promise. Plus d'horloge qui fait tic-tac !

      Sauf quand le soleil se montrait impitoyable comme la semaine dernière !

      Si la chaleur commençait à le faire griller comme la semaine passée, il serait forcé de plier bagage plus tôt. Il jeta un rapide coup d'œil vers le ciel. Il semblait couvert, ce qui lui donnait un peu d'espoir. Bien que l'humidité puisse également poser problème.

      Il se fraya un chemin sur la gauche à travers un bosquet d'arbres, s'éloignant délibérément de la zone la plus fréquentée du lac vers le côté plus tranquille. Finalement, il s'arrêta et réfléchit. C'était si tentant de s'aventurer plus loin dans la solitude. Loin des nombreux autres pêcheurs qui franchiraient sûrement la clôture dans les prochaines heures.

      Il soupira. Non. Il devait rester l'un des nombreux. S'aventurer plus loin pourrait mettre en péril sa vie tranquille.

      Car, plus loin, perdu dans les arbres et les broussailles, se trouvait le cottage de Harvey Henfrey.

      Et personne ne s'en approchait vraiment.

      Harvey Henfrey avait le droit d'être sur ces terres, grâce à un accord avec le propriétaire — comment il avait réussi ce tour de force, c'était un mystère pour tout le monde.

      Voyez-vous, Harvey était particulier.

      Un homme dans la cinquantaine n'avait aucune raison de vivre ici comme un reclus, sans les commodités que beaucoup considéraient comme acquises, ne s'aventurant en ville que sporadiquement pour se ravitailler.

      C'était simplement étrange. Harvey n'était certainement pas l'un des nombreux !

      Cependant, bien que Frank n'ait jamais rencontré Harvey lui-même, il tenait de source sûre que le reclus était plutôt aimable. Un homme qui n'aimait pas engager la conversation mais ne négligeait pas les politesses sociales.

      Mais s'approcher trop près de la propriété de Harvey pour pêcher n'était pas convenable. L'homme voulait être seul. Qu'on le laisse tranquille.

      Quelques pas de plus ne feraient pas de mal, n'est-ce pas ?

      Un nombre record de mètres plus tard, il esquissa un sourire narquois devant sa nature aventureuse, puis se tourna pour faire face à l'étendue d'eau.

      En raison du ciel couvert, l'eau ne scintillait pas comme elle le faisait habituellement sous le soleil matinal, mais mon Dieu, il ressentait cette familière montée d'adrénaline dans ses veines.

      Certains faisaient du ski, d'autres de la plongée sous-marine, certains sautaient même d'avions...

      Frank Dowson pêchait.

      Et il ne connaissait rien d'autre qui puisse faire monter son adrénaline de la même façon.

      Impatient de commencer, il accéléra légèrement — autant que ses genoux arthritiques le lui permettaient. Il passa deux arbres et⁠—

      S'arrêta net, une sensation glacée se répandant dans sa poitrine.

      Quelqu'un était assis de l'autre côté de l'arbre juste devant lui.

      Pas assis dos à un arbre comme c'était la coutume, mais plutôt, face à lui, s'y appuyant. L'arbre était jeune, et le tronc relativement mince, donc l'individu, portant une robe, avait une jambe tendue de chaque côté.

      Le visage de la personne était plaqué contre l'autre côté du tronc et donc, caché.

      — Bonjour ?

      Rien.

      — Bonjour ?

      La sensation glacée dans la poitrine de Frank s'intensifia, et il s'inquiéta pour son cœur, qui souffrait probablement encore du triple pontage de l'année dernière. Il regarda autour de lui, aspirant de l'air, cherchant un arbre contre lequel s'appuyer, mais le plus proche était celui derrière lequel se trouvait potentiellement un corps.

      Craignant une crise de panique, ou pire encore, une crise cardiaque, il se concentra intensément pour prendre des respirations lentes et profondes, et quand il fut convaincu qu'il n'allait plus s'effondrer, il dit : — Reprends-toi, mon vieux.

      Il fit deux grands pas en avant et regarda la personne appuyée contre l'arbre.

      — Sainte Vierge Marie.

      La jeune femme avait la joue droite pressée contre l'écorce, de sorte que Frank pouvait voir dans ses yeux grands ouverts et vides.

      Tia Meadows.

      Il gémit, imaginant son visage rayonnant derrière le bar alors qu'elle lui servait une pinte au White Bull trois nuits auparavant.

      Sa courte coiffure au carré, noire, ne cachait pas la blessure sombre sur son front, qui avait saigné le long de son visage. La plupart du sang était sec maintenant, et la blessure semblait coaguler.

      Bon Dieu ! Quel âge as-tu, petite ? Vingt ans ?

      Frank laissa tomber son matériel de pêche, ses appâts, son café et ses sandwichs, et mit une main sur sa bouche.

      Presque sans réfléchir, il dit : — Tia ? Après avoir prononcé son nom, il se demanda pourquoi il s'était donné cette peine. Elle était morte. Si clairement morte.

      Et puis une pensée le frappa de plein fouet : C'est la fille de Si Meadows ! Si Meadows, bon sang !

      Il chercha son portable dans sa poche, mais quand sa main toucha le matériau froid des cuissardes, il se rappela qu'il ne l'avait pas apporté. — Merde. Il n'avait délibérément pas emporté son portable pour aller pêcher. Il voulait la solitude, après tout. La paix. Le calme...

      ...comme Harvey Henfrey...

      Le reclus pourrait-il avoir un téléphone ?

      Il regarda vers le lac, fixant dans son esprit l'image d'un vieil arbre penché, étendant ses branches à la surface de l'eau. Connaître la partie du lac avec laquelle le corps de Tia était aligné l'aiderait à la localiser à nouveau.

      — Attends ici, dit-il au corps de Tia, sachant que c'était une requête inutile, mais se sentant étrangement obligé de le faire.

      Il tenta de courir.

      Il était rapidement à bout de souffle, avec une douleur irradiant dans sa poitrine.

      Vieux fou ! Te tuer ne va aider personne.

      Après avoir repris son souffle, il revint à une marche rapide.

      Le cottage en pierre de Harvey Henfrey était étonnamment basique. Cinq mètres sur cinq tout au plus — c'était plus petit que le double garage de Frank chez lui. Frank ne pouvait pas imaginer y passer un week-end de vacances, encore moins y vivre.

      Il fit une pause et pensa : Pourquoi quelqu'un s'imposerait-il ça ?

      Il secoua la tête, se réprimandant à nouveau. Ce n'était vraiment pas le moment de se demander ce qui s'était passé dans la vie de Harvey pour le conduire à une telle réclusion ; il y avait une jeune fille morte là-bas dans la forêt !

      Tia Meadows.

      La porte du cottage était au niveau du sol. Il regarda les fenêtres sur le devant pour voir si l'occupant regardait dehors, mais les rideaux étaient tirés et le restèrent.

      Frank s'approcha de la porte et frappa.

      Dans un espace aussi minuscule, on pouvait être sûr que les coups ne passeraient pas inaperçus. De plus, il ne devrait pas y avoir de retard pour atteindre la porte.

      Il frappa à nouveau, parlant cette fois. — Harvey... Je suis désolé... J'ai besoin de votre aide.

      Toujours rien.

      Merde. Et maintenant ?

      Il pourrait descendre au lac et chercher un lève-tôt avec un téléphone portable, ou il pourrait retourner à Breary Flat Lane pour trouver un passant ?

      Il regarda à sa gauche une petite table en plastique avec une chaise et une tasse vide. Il aperçut quelque chose sous la table, quelque chose qui avait dû tomber. Il s'agenouilla, grimaçant quand ses genoux arthritiques protestèrent. Il tendit la main sous la table, saisit un porte-monnaie noir de femme et se releva.

      Il regarda le porte-monnaie dans sa main. Si Harvey avait une compagne, c'était nouveau pour lui.

      Une prostituée, peut-être ? Il leva les yeux au ciel. À Knaresborough ? De plus, s'il s'agissait d'une prostituée, elle aurait probablement été assez avisée pour garder son porte-monnaie en sécurité à ses côtés, et non pour afficher ses biens ici.

      Curieux, il ouvrit le porte-monnaie et vit une multitude de cartes entassées dans les poches.

      Il sortit une carte bleue au hasard.

      Une carte de débit Visa Barclays.

      Ce n'était pas possible.

      La sensation glacée dans sa poitrine s'intensifia à nouveau.

      Non... Non...

      Il traça du doigt les lettres en relief qui épelaient Tia Anne Meadows.

      Puis, repérant le permis de conduire, il le sortit avec son pouce et regarda le portrait de Tia.

      Rayonnante. En bonne santé. Jeune.

      Vivante.

      Il entendit le claquement d'une serrure dans la porte du cottage.

      Le porte-monnaie, le permis de conduire et la carte bancaire glissèrent de ses mains. Il recula.

      Comment moi, l'un des nombreux — un homme simple, me suis-je retrouvé ici ?

      Il se serra la poitrine. La porte s'ouvrit. Il faisait sombre à l'intérieur. Tous les autres rideaux devaient être tirés aussi.

      Frank n'entendait rien d'autre que le son de son propre cœur et de sa propre respiration, mais il pouvait voir Harvey dans l'ombre.

      Une voix rocailleuse. — Vous ne devriez pas être ici.

      — Je... Je... Que dire ? Que faire ?

      — Dites-moi ce qui ne va pas, dit Harvey en sortant. Il était pâle, mal rasé, et ses cheveux blancs et gras étaient en désordre.

      — Je... il y a une... Frank remarqua un couteau dans la main droite de Harvey, pressé contre sa cuisse.

      Frank suivit le regard de Harvey qui tombait sur le porte-monnaie et les cartes au sol. Les yeux de Harvey remontèrent ensuite lentement vers Frank.

      Harvey fit un pas vers lui.
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      La Commissaire Divisionnaire Emma Gardner trouva son frère au rez-de-chaussée en train de prendre son petit déjeuner à une heure indécente.

      Regardant dans son bol, Jack Moss remuait sa bouillie d'avoine avec une cuillère. —Désolé, frangine, je t'ai réveillée ?

      Gardner se tenait à la porte ouverte de la cuisine. —Serais-je debout à quatre heures du matin autrement ?

      Jack continuait à remuer sa bouillie. Il n'avait toujours pas levé les yeux. —Je pensais être discret.

      —J'ai un instinct de flic, tu te souviens ? C'est mieux que le sens de l'araignée. Quelqu'un respire deux étages plus bas, et je me réveille, le cœur battant comme un tambour.

      Jack posa le manche de sa cuillère sur le bord de son bol, et leva enfin les yeux. —Ça n'a pas l'air très agréable.

      —Ça m'a évité pas mal d'ennuis. Elle toucha la cicatrice sur sa poitrine où le couteau avait perforé son poumon toutes ces années auparavant. Mais peut-être pas tous, pensa-t-elle.

      Il repoussa ses longs cheveux derrière ses oreilles et la regarda un moment. —Tu crois que je fais partie de ces ennuis ?

      Un sociopathe borderline qui m'a fracturé le crâne quand j'étais enfant, et qui a purgé une peine pour avoir renversé quelqu'un avec une voiture ? —Non, bien sûr que non.

      Il se gratta la barbiche. —Donc, tu as vu assez de choses maintenant pour savoir que je suis différent... que j'ai changé.

      Les sociopathes sont très doués pour masquer qui ils sont vraiment. —J'y arrive.

      Elle tira la chaise en face de lui et s'assit. —Je ne veux pas continuer à avoir cette conversation. Pour l'instant, mon souci, notre souci, c'est cette petite fille de sept ans.

      Jack hocha la tête. —Rose t'adore. Sa tante Emma.

      —Arrête, Jack. Gardner secoua la tête. —Juste, arrête. Tu es peut-être mon frère, mais je ne suis pas arrivée là où je suis dans ma carrière en me laissant faire. Épargne-moi tes manipulations.

      —C'est vrai, Rose m'a dit...

      —Arrête, dit Gardner, en levant un doigt. Parce que je ne veux pas m'attacher.

      Elle fixa les yeux de son frère. Et le vit à nouveau. Ce même regard qu'elle avait vu quand elle avait dix ans, et lui en avait huit, et qu'ils étaient seuls ensemble dans le Labyrinthe de Miroirs de Malcolm, juste avant qu'il ne balance cette pierre et lui fracture le crâne. Simplement parce qu'elle l'avait traité de « taré » quelques instants auparavant.

      Ce regard familier lui provoqua une sueur froide dans le dos, mais elle ne voulait pas montrer de faiblesse. —Rose est ma nièce. C'était vrai. Gardner avait fait les vérifications nécessaires. Jack Moss était nommé comme son père sur son acte de naissance. —Et tu as clairement indiqué que tu allais faire partie de sa vie. Je t'aide. C'est tout. C'est ce que Maman et Papa auraient voulu.

      —Penses-tu que je sois mauvais pour ma fille, frangine ?

      Tu as un trouble de la personnalité, Jack. Tu n'es pas sans danger. —Je ne sais pas... J'espère que non.

      —Sa mère est une toxicomane. Ne suis-je pas la meilleure option ?

      Elle fixa Jack, essayant de le déchiffrer. Mais, comme toujours, elle échoua. Il ne laissait jamais rien transparaître.

      Elle soupira et baissa les yeux sur la table. Son implication dans la situation de son frère était une pure folie. Si les travailleurs sociaux avaient choisi de placer Rose, alors Jack ne serait pas dans sa maison et elle serait uniquement concentrée sur la reconstruction de sa propre vie — qui était, soit dit en passant, également un désastre complet. Mais les travailleurs sociaux s'efforçaient de garder Rose avec sa mère, Freya, qui était maintenant en convalescence. Apparemment. Les autorités avaient été contrariées il y a plusieurs mois parce que Freya avait autorisé Rose à se rendre à Knaresborough pour le week-end avec Jack, mais les autorités avaient dépassé cela, et intensifiaient maintenant leur soutien pour éduquer Freya à prendre les bonnes décisions. Ils étaient en train d'essayer d'intégrer Jack dans la vie de Rose d'une manière plus mesurée.

      Gardner savait que les travailleurs sociaux essayaient seulement de faire ce qui était juste ici, mais comment pouvait-elle combattre cette sensation lancinante que tout cela était voué à l'échec ?

      Et si cela échouait, que se passerait-il alors ? Pourrait-elle envisager d'accueillir elle-même Rose ? Était-elle vraiment en position de le faire avec un mariage en ruine, et une fille à elle-même dont elle devait s'occuper ?

      —Être père m'a changé, dit Jack. Il joignit ses paumes comme s'il priait. —Je veux juste faire ce qui est bien pour Rose. C'est tout.

      —Remets ta vie en ordre, Jack. Trouve un emploi. Montre que tu peux faire partie de la société. Alors, tout le monde te croira, pas seulement moi.

      Jack hocha la tête. —Et alors je pourrai manger de la bouillie au milieu de la nuit sans te réveiller ?

      Elle réussit à sourire. —Une chose à la fois. Maintenant, je retourne me coucher.

      Jack poussa une enveloppe sur la table.

      Elle haussa un sourcil. Vraiment ? Jack s'était souvenu de son anniversaire ?

      —Je pense que mon sens de l'araignée est plus fort que le tien, dit Jack. —Je me suis réveillé parce que quelqu'un a déposé ça il y a environ trente minutes.

      Gardner prit l'enveloppe. Elle la retourna et lut son nom et son adresse. Ils avaient été écrits proprement avec un stylo-plume. Il n'y avait pas de timbre.

      Elle l'ouvrit.

      C'était une carte avec une tranche de pain grillé dessus. En haut était écrit :

      Un toast d'anniversaire pour toi.

      Malgré l'humour, Gardner n'était pas amusée. Qui dans son bon sens postait une carte à trois heures trente du matin ?

      Elle l'ouvrit.

      Il semblait qu'ils n'allaient pas le dire.

      La carte disait :

      Joyeux Anniversaire Emma.

      Elle regarda au dos de la carte, et il n'y avait rien là non plus.

      Qu'est-ce que... ?

      —C'est ton anniversaire ? demanda Jack.

      Gardner hocha la tête.

      —Joyeux anniversaire.

      —S'il te plaît, dit Gardner, en le fixant d'un regard noir. —Ce n'est vraiment pas important.

      —Comme tu veux, frangine.

      Après être retournée se coucher, elle se tourna et se retourna pendant plusieurs heures, se demandant qui diable lui avait envoyé une carte d'anniversaire à trois heures trente. Qui fait ça ? Ça ne lui était certainement jamais arrivé auparavant. Les seules personnes qu'elle connaissait dans le coin étaient dans son équipe, et la pensée d'en recevoir une de leur part était, franchement, juste étrange. Surtout considérant qu'elle n'avait parlé à personne de son anniversaire.

      Tôt le matin, après le lever du soleil, son téléphone portable interrompit le flot de ses pensées.

      Elle lut le nom de l'appelant et, avec une poussée d'adrénaline, répondit, « Madame ? »

      —Emma, dit la Commissaire Principale Rebecca Marsh. —Ce ne sont pas de bonnes nouvelles, j'en ai peur.

      Eh bien, je ne pensais pas que vous appeliez pour me souhaiter un joyeux anniversaire...
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      L'inspecteur Paul Riddick était réveillé depuis plus d'une heure, mais n'avait pas bougé d'un muscle pour deux raisons.

      La première était entièrement désintéressée. Il ne voulait pas déranger Paula Bolton. L'infirmière avec qui il sortait actuellement avait enduré la pire des gardes à l'hôpital du district de Harrogate la veille, et cela n'était rien comparé à ce qu'on lui réservait aujourd'hui.

      Le service public, hein ?

      La seconde raison de son immobilité, cependant, était tout à fait égoïste. La nuit avait été humide, et les draps avaient été abandonnés depuis longtemps. Par conséquent, il avait eu près d'une heure pour contempler sa silhouette nue.

      N'était-ce pas un cadeau du ciel ?

      Mais, hélas, il était temps de bouger. Il glissa précautionneusement du lit, se faufila jusqu'à la porte et décrocha sa robe de chambre. Il ne put résister à un regard en arrière ; elle était maintenant réveillée.

      —Désolé.

      Elle secoua la tête, ferma les yeux et s'étira. Il contempla à nouveau son corps, puis regarda le réveil sur la table de nuit. Peut-être pourrait-il arriver un peu en retard au travail ?

      —Rien ne dit mieux désolé qu'un petit déjeuner au lit, dit Paula, d'un ton enjoué.

      —Des tartines ?

      —Ambitieux ! C'est tout ce qu'il y a ?

      —Oui... si ce n'est pas périmé.

      Paula haussa un sourcil. —Qu'est-il arrivé à : Je vais faire les courses ce week-end ?

      —Quand j'ai dit ça, j'allais y aller... mais finalement non. Je n'ai pas de beurre non plus. Désolé.

      Paula rit. —Comment diable fais-tu pour survivre ?

      —Difficilement, dit Riddick. C'est pour ça qu'on va toujours chez toi.

      —Des tartines sèches et du café, ça ira très bien.

      —Cool, dit-il, en nouant sa robe de chambre. Je ne peux pas promettre de lait dans le café, par contre.

      —Un verre d'eau ?

      —Un verre ? dit Riddick en souriant ironiquement.

      Alors qu'il descendait les escaliers, il l'entendit crier : —Cette promesse d'aller faire les courses, ça fait trois semaines de suite que tu la fais.

      Riddick entra dans la cuisine. Il regarda la table. Pendant un instant, il pensa à sa femme, Rachel, assise là. Elle était décédée il y a plus de deux ans, mais il n'avait cessé de communiquer avec elle à cette table que trois mois auparavant.

      Allez comprendre. Le deuil fonctionnait de façon mystérieuse.

      Il remplit la bouilloire, l'alluma, puis examina le pain. Il avait dépassé la date de péremption de quelques jours, mais une vérification rapide de quatre tranches différentes à la lumière ne révéla aucune moisissure, alors il les glissa dans le grille-pain.

      Il ouvrit la boîte de café instantané et frappa avec une cuillère à café le bloc solidifié de granulés jusqu'à en détacher suffisamment pour au moins colorer une tasse d'eau chaude. Puis, il remplit un verre d'eau du robinet pour Paula.

      Il sourit.

      Malgré ce petit déjeuner calamiteux, il se rendait compte qu'il ressentait quelque chose qu'il n'avait pas éprouvé depuis longtemps. Le contentement. Oserait-il le dire, une petite dose de bonheur ?

      Il jeta un nouveau coup d'œil par-dessus son épaule à la table derrière lui. Pour la première fois en trois mois, son cœur ne se serra pas complètement face à l'absence de Rachel et des jumeaux. Il y avait toujours de la culpabilité, certes, mais il sentait vraiment qu'il reprenait une certaine maîtrise de sa vie.

      Il monta le petit déjeuner à l'étage sur un plateau. Paula avait récupéré les draps par terre et s'était couverte.

      —Ça, c'est décevant, dit Riddick, en faisant un signe de tête vers elle.

      Elle tendit les bras et prit le plateau qu'elle posa au centre du lit. —Tout comme le petit déjeuner, dit-elle avec un clin d'œil. Ça pourrait te convaincre d'arrêter enfin les plats à emporter et d'aller au⁠—

      Le téléphone portable de Riddick sonna sur sa table de nuit. Il fit le tour pour voir qui c'était.

      —Bon sang, dit Riddick.

      —Qu'est-ce que c'est ? demanda Paula en haussant les sourcils.

      —Quelqu'un qui essaie de gâcher le petit déjeuner.

      —Est-ce même possible ?

      —Oh, c'est tout à fait possible, dit Riddick en répondant à l'appel. Bonjour, madame.
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      Gardner se tenait à côté du cordon de police bleu et blanc fixé à la clôture. Breary Flat Lane n'était pas très large, mais la camionnette noire d'intervention majeure et quelques voitures de patrouille avaient réussi à s'y frayer un chemin, formant une longue file qui bloquait l'accès aux promeneurs de chiens et aux joggeurs.

      Gardner regarda à gauche et à droite. Toujours aucun signe de la presse. Dieu merci ! Il y avait plusieurs raisons de les détester, mais aucune plus que le fait qu'ils avaient divulgué des informations au public lors de la dernière affaire sans son autorisation. Pire encore, l'information avait été divulguée par quelqu'un de sa propre équipe. Comme elle aurait aimé savoir qui c'était, mais jusqu'à présent, toutes les tentatives pour l'identifier avaient échoué.

      Ray Barnett l'avait enregistrée. Le grand Sergent-Détective noir lui avait également fourni une combinaison blanche.

      Alors qu'elle enfilait la combinaison, Paul Riddick marchait vers elle le long des véhicules. Il n'avait pas l'air en grande forme. Elle essaya de dissimuler ses soupçons.

      — Quoi ? siffla-t-il, indiquant qu'elle avait échoué dans sa discrétion.

      — Rien.

      Riddick jeta un regard autour de lui, vérifiant que personne n'écoutait. — Ce n'est pas parce que je ne me suis pas rasé et que je n'ai pas mis une dose de cire dans mes cheveux que je me suis bourré la gueule toute la nuit.

      — Je sens du parfum.

      — Pris sur le fait, dit Riddick. J'ai craqué et bu un parfum français à 70 pour cent. Ça avait vraiment du mordant.

      — Je n'ai jamais dit que tu avais bu.

      — Tu n'as pas eu besoin. C'est écrit partout sur ton visage, patron.

      — Eh bien, tue-moi pour veiller sur toi. Qui est cette femme mystérieuse d'ailleurs ?

      Riddick lui fit signe d'approcher. — C'est...

      Elle se pencha pour écouter.

      — Mademoiselle mêle-toi de tes affaires.

      Elle recula et secoua la tête. — Ça fait un mois que tu sors avec elle. Pourquoi tu ne peux pas simplement me le dire ? Tu es un vrai gamin, Paul.

      — Tu ne la connaîtrais même pas.

      — Ce n'est pas la question. De toute façon, je pourrais apprendre à la connaître ?

      — Je ne crois pas. Riddick rit. — Je lui ai dit que je n'avais pas de bagages. Une grande sœur de substitution qui vérifie mes placards à la recherche de bouteilles de vodka chaque fois qu'elle vient serait considérée comme un bagage par beaucoup.

      — Plus âgée ! Seulement d'un foutu an...

      Le Commissaire Principal Rebecca « Harsh » Marsh toussa. Elle se tenait de l'autre côté de la clôture dans sa combinaison blanche. Elle avait dû entendre une partie de la conversation.

      — Madame, dit Gardner, le sang lui montant aux joues.

      — Joli parfum, Inspecteur Riddick, dit Marsh avec un sourire narquois.

      Riddick détourna le regard et secoua la tête.

      — Cependant, aussi intéressante que soit votre vie amoureuse, Paul, pourriez-vous continuer vos chamailleries plus tard ? Nous avons des questions plutôt pressantes à traiter de l'autre côté de cette clôture. Elle regardait directement Gardner en disant cela.

      Jusqu'à ce moment, Gardner avait considéré le surnom de Marsh, « Dr Frank-N-Furter », comme plutôt injuste. Oui, elle portait un maquillage sombre et avait une apparence assez masculine, mais c'était là que semblaient s'arrêter les similitudes avec le scientifique fou du Rocky Horror Picture Show. Cependant, à cet instant précis, Gardner voyait la ressemblance dans toute sa splendeur. Dans son irritation, Marsh semblait déséquilibrée.

      — Bien sûr, madame, dit Gardner.

      — Le corps... Marsh regarda Riddick. — C'est Tia Meadows.

      — Vraiment ? dit Riddick, les yeux écarquillés. Bon sang.

      Gardner, récemment détachée du Wiltshire, n'avait aucune idée de qui il s'agissait.

      — C'est terrible, dit Riddick.

      — C'est un euphémisme, dit Marsh. Elle a vingt ans. Elle regarda de nouveau Gardner. — Vous savez, depuis que vous êtes arrivée à Knaresborough il y a plusieurs mois, la Brigade criminelle n'a jamais été aussi occupée.

      Gardner faillit s'excuser mais se rendit compte à temps qu'elle ne devait pas céder à la provocation.

      — Tia Meadows, dit Riddick en secouant la tête.

      Marsh soupira. — Oui. Nos crimes semblent devenir plus majeurs de jour en jour.

      — Est-ce que quelqu'un veut bien me mettre au courant sur qui est cette fille ? dit Gardner, sentant une vague d'irritation. Je suis la directrice d'enquête après tout.
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      Après que Gardner eut été informée de qui était Tia Meadows, ils escaladèrent la clôture et commencèrent à se diriger vers la scène de crime. Marsh profita de l'occasion pour expliquer plus en détail la séquence des événements, en commençant par la découverte du corps par Frank Dowson. En chemin, les arbres et le nombre d'agents de la police scientifique en combinaison blanche se densifiaient autour d'eux.

      Sur la droite, Gardner pouvait voir une grande étendue d'eau.

      — Propriété privée, lui dit Riddick pendant qu'ils marchaient. C'est toujours étrange de penser que quelqu'un pourrait posséder un lac aussi grand.

      — Ça semble facilement accessible pour un terrain privé, dit Gardner. Il suffit de sauter par-dessus une clôture pourrie.

      — Oui, dit Marsh. Et on y saute régulièrement. Rien n'empêchera les pêcheurs de venir, envers et contre tout. Je pense que le propriétaire a abandonné depuis longtemps.

      Une grande femme en combinaison blanche se plaça devant eux. Gardner la reconnut comme étant Fiona Lane, la chef de la police scientifique. Elle regarda Gardner puis Riddick. — En vous approchant, faites de votre mieux pour rester sur les plaques de protection.

      Gardner acquiesça. C'était condescendant, mais elle supposait qu'un chef de la police scientifique trop pointilleux valait mieux que l'incompétence - Gardner avait été témoin de cela plus d'une fois dans sa carrière.

      Quelques pas plus tard, Gardner vit les agents de la police scientifique se rassembler sur la droite, près de l'endroit où devait se trouver le corps. Gardner était sur le point de tourner quand Marsh pointa plutôt vers l'avant.

      Gardner s'arrêta pour savoir pourquoi.

      — C'est dans cette direction que Frank Dowson a couru après avoir trouvé le corps. Tout droit jusqu'à la cabane d'Harvey Henfrey, dit Marsh.

      — Je ne vois pas la cabane, dit Gardner.

      — Elle est encore un peu loin d'ici, et derrière les arbres, dit Marsh. Harvey Henfrey aime se tenir aussi loin que possible de la civilisation.

      — Un reclus... Intéressant... Comment est-il ? demanda Gardner.

      — Pas un mauvais type, en fait, répondit Riddick.

      Marsh se tourna et fixa Riddick. Elle pointa en direction du corps. — S'il a fait ça, c'est un mauvais type.

      — Bien sûr, dit Riddick. Je dis juste ! Tu sais, après que la presse m'a traîné dans la boue, je l'ai croisé dans un magasin. Il était la seule personne qui ne m'a pas regardé avec mépris et tourné le dos à l'époque.

      — Vous avez un terrain d'entente, dit Marsh. Ni l'un ni l'autre n'êtes bons avec les gens.

      Riddick détourna le regard.

      Gardner se sentait également mal à l'aise. Marsh n'était pas de la meilleure humeur. Elle intervint avant que cet échange ne devienne plus tendu. — Eh bien, Harvey est en garde à vue. S'il est responsable, nous le saurons assez vite.

      Marsh et Riddick acquiescèrent tous deux, mais elle pouvait voir la colère sur le visage de Riddick face aux commentaires injustement durs.

      Marsh soupira. — Ça devient bondé là-bas et le Dr Hugo Sands est au milieu de tout ça. À mon avis, il va péter un câble dans les cinq prochaines minutes, donc je vais rester en retrait. J'ai déjà vu Tia. Ce n'est pas joli, je le crains. Pas joli du tout.

      — D'accord, madame, dit Gardner. Nous allons jeter un coup d'œil.

      — Après avoir fini là-bas, revenez ici. Tous les deux. Je vous emmènerai voir Frank Dowson... Ce n'est pas joli non plus, j'en ai peur. Ce pauvre homme.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner ne s'attendait pas à voir le Sergent-Détective Phil Rice là-bas. Petit et complètement chauve, Rice pouvait ne pas avoir l'air du rôle, mais il se considérait comme un barbare du nord. Il avait le don étrange d'offenser tout le monde, et même ceux qui riaient de ses attitudes et blagues controversées ne le faisaient que pour éviter d'être sa prochaine cible. Malgré cela, il s'était montré très efficace lors de la dernière enquête de Gardner, et avait démontré que, dans l'ensemble, il était motivé par la vérité et la justice.

      Rice regarda Gardner et Riddick, fit un signe de tête vers Tia, et dit : — Ça donne un nouveau sens à l'expression défenseur de l'environnement, n'est-ce pas ?

      Gardner secoua la tête, soupirant intérieurement. — Je ne m'attendais pas à te voir, Phil.

      Rice pointa vers l'endroit où Marsh se tenait encore. — Le commissaire principal voulait que je sois proche sur cette affaire, patron. Elle a décrit ma performance sur l'Opération Eden comme impeccable.

      Riddick ricana. — Tu as aidé, c'est sûr. Impeccable ? Vraiment ? Je veux dire, aucune bagarre n'a éclaté en ta présence cette fois, ce qui est une amélioration, mais impeccable ? Allons !

      Rice lui lança un regard furieux. — Va demander au commissaire principal. De toute façon, qu'est-ce qui te dérange ? Tu es encore en rogne parce que je t'ai dénoncé pour avoir enquêté sur le suicide des Winters ?

      — Non, je n'étais pas en rogne, dit Riddick. Je ne t'aime pas, c'est tout. Deux sujets complètement sans rapport.

      — Ça vous dérange ? dit le Dr Hugo Sands, levant les yeux vers Rice, puis vers Riddick. Ayez un peu de décence !

      Gardner fusilla Riddick du regard. — Il a raison. Elle regarda Rice. — Et Phil... tu as peut-être le soutien du commissaire principal, mais je suis la directrice d'enquête. J'accepte que tu aies brillé pendant l'Opération Eden, mais je ne tolère pas les conflits sous ma supervision. Tu comprends ?

      Phil acquiesça. — Oui, patron.

      — Continuons alors, dit Gardner, s'agenouillant et regardant dans les yeux vacants et ouverts de Tia. Sa tête semblait déformée et il y avait un désordre de sang sur son front et ses joues.

      — Est-elle morte de cette blessure à la tête ? demanda Gardner.

      Le Dr Hugo Sands ne s'accommodait jamais bien des questions. Il regardait souvent l'interlocuteur pendant une longue période avant de répondre, même si la réponse était monosyllabique, les faisant se demander s'ils venaient de poser la question la plus ridicule au monde.

      Gardner savait qu'elle devrait apprécier sa considération prudente des réponses, car cela lui donnait des informations valides avec lesquelles travailler, mais parfois elle désirait quelque chose, même si ce n'était que de la conjecture ; cependant, il n'était jamais prêt à céder.

      — Je ne peux pas confirmer cela avant qu'elle ne soit sur ma table... finit par dire Sands. Cependant, elle a été positionnée comme ceci post-mortem.

      — J'aurais pu vous le dire, dit Rice. Qui meurt en serrant un arbre ?

      Gardner lui lança un regard noir.

      — Désolé, dit Rice en baissant les yeux.

      — Alors, quand est-elle morte ? demanda Gardner.

      Sands prit son temps. — J'ai soulevé le devant de son chemisier. Le sang s'est accumulé dans son estomac, où elle était couchée face contre terre. Ça doit être arrivé il y a au moins six heures maintenant, car le sang est devenu bleuâtre. La chair devient encore blanche quand on appuie dessus, donc ça n'a pas atteint ma limite de douze heures. Je dirais qu'elle est morte entre huit heures hier soir et deux heures du matin.

      — Merci, dit Gardner.

      — J'espère pouvoir affiner un peu plus cela pour vous après l'avoir ramenée sur ma table, mais il y a toujours tant de variables.

      Sands sourit à Gardner. C'était effrayant qu'il lui sourie dans le même souffle qu'il avait dit qu'il allait découper la victime et examiner les morceaux. Mais c'était tout Sands. Il était différent. Et, pour être juste, probablement assez efficace pour l'être.

      Elle regarda Riddick. — Tu m'as dit avant que Tia est bien connue à cause de son père, Si Meadows. Peux-tu me donner plus de détails à ce sujet ?

      — Bien sûr, dit Riddick. Il a le monopole de la plupart des travaux de construction qui se déroulent à Knaresborough. Tous, selon certains. Peu importe quelle entreprise locale vous utilisez, l'argent trouve son chemin vers Meadows.

      — Après des années à être dur avec la concurrence, dit Rice, Meadows n'a plus vraiment de concurrence. Il baissa les yeux vers Tia. — Ce qui rend tout ça encore plus inattendu.

      — Tous les meurtres sont inattendus, dit Gardner.

      — Pas comme celui-ci, patron, dit Rice. Quiconque a fait ça s'est mis à la merci de Si Meadows - et croyez-moi, ce n'est pas là où vous voulez être.

      — Donc, Si Meadows est le Parrain ? demanda Gardner, levant les yeux au ciel.

      — Si vous travaillez dans le commerce, Riddick haussa les épaules, je suppose qu'il l'est pratiquement.

      Gardner soupira. — Et Tia est la prunelle de ses yeux ?

      — Ouais, dit Riddick.

      — Donc, une autre tempête de merde sur Knaresborough ? demanda Gardner.

      — Une grande, ouais, dit Rice.

      — Super.

      Une autre affaire tissée dans le tissu d'une communauté très unie. Gardner soupira intérieurement. Les émotions étaient toujours vives dans des enquêtes comme celle-ci. Elle pressentait des temps difficiles à venir. — Eh bien, au moins nous avons un autre point de départ que le vieux reclus, Harvey.

      — Tia a aussi suscité sa propre controverse, dit Rice. Elle était serveuse au White Bull - le pub le plus tumultueux de Knaresborough. En fait, elle y travaillait hier soir apparemment. Il regarda Sands. — Donc, nous pouvons réduire votre fenêtre quand nous saurons à quelle heure son service s'est terminé. D'une manière ou d'une autre, entre la fin de son service et maintenant, elle s'est retrouvée ici. D'après tout le monde, c'était un peu une traînée.

      — Bon sang, gémit Riddick. J'espère que ce que tu viens de dire ne reviendra jamais aux oreilles de son père.

      — Je suis de la police, il n'est pas assez stupide...

      — Sa fille est morte, Phil. Tu penses qu'il en aura quelque chose à foutre de ton badge taché de thé ?

      Rice haussa les épaules.

      — Et aussi, je ne veux plus jamais entendre cette expression de ta part, Phil, dit Gardner. Dévaloriser les victimes t'a déjà causé des ennuis auparavant - réglons ça tout de suite cette fois. De qui as-tu entendu ça, d'ailleurs ?

      — Juste de quelques amis à moi qui boivent au Bull. Toujours en train de flirter avec les mecs apparemment. Ne portant pas assez de vêtements. Vous voyez ce genre de choses ?

      — Tu veux dire un comportement parfaitement acceptable au vingt-et-unième siècle ? demanda Riddick.

      — Pas si c'était ma fille ! De toute façon, pourquoi tout est si politiquement correct de nos jours ?

      — Parce que, Phil, dit Gardner en regardant les yeux sans vie de la jeune fille, fille du Parrain, serveuse, femme aux mœurs légères ; rien de tout cela ne définit vraiment quelqu'un. La seule chose qui importe, c'est comment et pourquoi cette vie si courte a été interrompue. Elle leva les yeux vers Rice avec un front plissé. — Le pub le plus turbulent de Knaresborough ? Knaresborough devient turbulent ?

      — Oui, dit Rice. À cause des gitans. Nous en sommes envahis en cette période de l'année.

      — Des gens du voyage, vous voulez dire ? dit Gardner en haussant un sourcil.

      — En fait, dit Rice en pointant de l'autre côté du lac, ils sont sur le terrain de rugby là-bas. À un jet de pierre d'ici. Donc, nous devrions peut-être les considérer comme suspects.

      — Ou comme témoins potentiels ? Gardner soupira en se levant. Rien de tel qu'un peu de discrimination de fin d'été pour nous mettre sous les projecteurs des médias, Phil. Pourrait-on avoir plus du détective impeccable, s'il vous plaît, et moins du rustre du nord ?

      Rice lui lança un regard noir.

      Riddick lui chuchota à l'oreille. — Patronne, les rustres ne viennent pas que du nord.

      Elle sourit dans sa direction. — Noté. Allons voir la cabane de Harvey. Elle se retourna vers Rice. — Et toi, cherche la définition du mot impeccable sur ton téléphone, et j'envisagerai de te garder dans l'équipe.

      Alors qu'ils revenaient vers Marsh, Riddick dit : — Impeccable, mon cul. Je parie qu'il couche avec Dr Frank-N-Furter. Comment expliquer autrement qu'elle favorise cet abruti ?

      Gardner considéra Marsh, puis Rice. Voilà qui était vraiment une combinaison étrange qui lui retournait l'estomac.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Harvey Henfrey vit là-dedans ? demanda Gardner en montrant la cabane du doigt.

      — Oui, répondit Marsh. On dit que le minimalisme est à la mode ces temps-ci. Des gens qui rejettent le matérialisme et vivent avec presque rien.

      — Ça me fait penser à n'importe quel homme du Yorkshire, dit Riddick.

      Gardner remarqua le sourire de Marsh. Est-ce que la tension entre eux s'était apaisée depuis tout à l'heure ?

      — C'est au-delà du minimalisme, dit Gardner. Une minuscule cabane en pierre. Comment s'appelle l'étape suivante ?

      — N'avoir foutre rien ? suggéra Riddick.

      — Logique, dit Marsh.

      — Il doit adorer la nature. Gardner regarda autour d'elle les herbes non entretenues et les broussailles, ainsi que les arbres qui surplombaient la cabane délabrée. — Pensez à tous ces fichus insectes. Et puis, n'a-t-il pas froid en hiver ?

      — Il a un petit générateur pour l'électricité et une bonbonne de gaz à l'arrière, dit Marsh. Ne vous y trompez pas. Il a quand même quelques conforts.

      — Cinquante ans semble un peu jeune pour se retirer complètement de la société, dit Gardner.

      — Vraiment ? dit Riddick. J'ai eu envie de le faire plusieurs fois, personnellement.

      Un agent de la police scientifique en combinaison blanche sortit de la porte de la cabane, tenant un sac. Il s'arrêta pour parler à Tony Reid, l'officier des scellés, qui nota la preuve dans le registre.

      — Qui est avec Harvey Henfrey en ce moment ? demanda Gardner.

      — Lucy.

      Gardner acquiesça. Bien. Elle avait été impressionnée par l'Agent-Détective O'Brien lors de sa dernière affaire.

      — Après son arrestation, dit Marsh, il a été emmené au poste de Knaresborough. Vous pourrez tous les deux y passer en retournant au QG.

      — Comment s'est passée l'arrestation de Harvey ? demanda Gardner.

      — Plutôt calmement. Il a demandé à Lucy si elle tuerait quelqu'un pour ensuite laisser le corps dans son propre jardin.

      Riddick ricana. — Une question légitime.

      — Le portefeuille de Tia Meadow était devant sa cabane. Marsh indiqua une petite table. — En dessous de celle-là.

      — Ce qui suggère qu'elle aurait pu être tuée ici, dit Riddick, avant d'être traînée et exposée sur cet arbre. Dr Sands pensait que la fille était allongée face contre terre au départ.

      — On pourrait être sur une affaire simple et rapide.

      — Peut-être, dit Gardner. Tout semble un peu trop commode, tu ne trouves pas ? Harvey prend la peine de déplacer le corps, mais laisse le portefeuille devant sa porte d'entrée. Autant y mettre un ruban. Ce n'est pas rationnel.

      — Regarde où il vit. Marsh secoua la tête. — Est-ce rationnel ? Si son ADN est sur ce portefeuille, vous aurez assez pour le CPS. Je vais accélérer la procédure.

      — Si c'était un coup monté, dit Riddick, l'arme du crime ne serait-elle pas facile à trouver ?

      — Eh bien, pas de trace pour l'instant. Ils ont fouillé la cabane de fond en comble.

      Gardner s'éloigna de Riddick et Marsh et observa un moment la cabane solitaire. Pourquoi es-tu ici, Harvey, tout seul ? Que t'est-il arrivé ?

      Elle se retourna vers ses collègues. — Donc, vous disiez tout à l'heure que ça ne s'était pas bien passé avec Frank Dowson, madame ?

      — Ah oui. Suivez-moi.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Frank Dowson était assis sur un arbre tombé derrière la cabane, regardant le lac, paraissant chacune de ses soixante-dix années et même plus.

      Une jeune policière en uniforme le réconfortait et se leva quand elle vit Gardner et Riddick approcher.

      Elle secoua la tête pour indiquer qu'il n'était pas en bon état, puis les laissa.

      — Monsieur Dowson ? dit Gardner, s'asseyant sur l'arbre tombé à côté de lui.

      — Ç'aurait été une super journée pour pêcher. Frank hocha la tête vers le lac. — Il faisait une chaleur de plomb toute la semaine dernière, et en début de semaine, il faisait encore une chaleur insupportable. Aujourd'hui, c'est parfait pour ça.

      — Je suis désolée pour ce que vous avez vécu, Monsieur Dowson. Je suis la Commissaire Divisionnaire Gardner, et voici l'Inspecteur Riddick. Pouvons-nous vous poser quelques questions ?

      — Frank, je vous en prie. Pensez-vous que vous pourriez récupérer mon équipement là où je l'ai laissé tomber près de cette pauvre fille ? Je ne pourrai pas le remplacer facilement avec ma pension, je peux vous le dire !

      — Nous verrons ce que nous pouvons faire, dit Gardner, tout en sachant que récupérer sa canne à pêche d'une scène de crime active serait problématique. — Frank, pouvez-vous me raconter brièvement ce qui s'est passé ?

      — Encore ? Vous ne communiquez pas entre vous ?

      Gardner sourit. — Si... mais les informations de seconde main ne sont jamais aussi bonnes. Et je suis la directrice d'enquête sur cette affaire. Vous, Frank, êtes la personne la plus importante en ce moment.

      — Comment ça ? Vous avez déjà attrapé le salaud ! Il soupira. — D'accord alors, si on doit le faire.

      — Merci Frank. Gardner sortit un carnet et prépara son stylo.

      Frank décrivit sa promenade jusqu'au lac à l'aube, et sa découverte de Tia Meadows. Il secoua la tête. — J'ai vraiment cru que mon cœur allait lâcher - on vient juste de me le rafistoler récemment !

      — Est-ce que les ambulanciers vous ont examiné ? demanda Gardner.

      — Oui... ils veulent un examen plus approfondi à l'hôpital, juste pour être sûrs, mais ils ne pensent pas que je sois en danger immédiat.

      — Je suis contente de l'entendre, Frank, dit Gardner.

      — Quel monstre ! Frank secoua la tête. — Cette fille avait toujours un sourire pour tout le monde... Une vraie bonne gamine. Quelqu'un qui te céderait sa place dans le bus. Ouais, elle était comme ça. On n'en fait plus beaucoup comme elle, je peux te le dire. Il baissa la tête.

      Gardner lui laissa un moment pour réfléchir, avant de dire : — Frank... Je ne savais pas que vous la connaissiez. Je suis désolée pour votre perte.

      Il balaya la remarque d'un geste. — C'est bon, ma petite.

      Gardner détestait qu'on l'appelle ma petite, mais quand il s'agissait de témoins, surtout ceux élevés à une époque complètement différente, elle réprimait toute réaction et restait patiente.

      — Elle m'a servi au White Bull plusieurs fois, mais à vrai dire, je connais son père plus que je ne la connaissais. Si est un homme fort, mais il ne se remettra pas de ça. Je veux dire, qui peut se remettre de ça ? C'était une fille si douce, si gentille.

      — Comment connaissez-vous Si Meadows ? demanda Riddick.

      — Il boit au White Bull. On n'était pas proches ou quoi que ce soit, mais il savait jouer au billard. Et j'aime le billard.

      — Qu'est-il arrivé après que vous l'avez trouvée ? demanda Gardner.

      Frank expliqua qu'il n'avait pas de téléphone portable, donc il a pensé que Harvey Henfrey serait sa meilleure option pour appeler à l'aide. — Et puis j'ai trouvé le portefeuille.

      — Donc, vous avez manipulé le portefeuille et le permis de conduire ? demanda Gardner.

      Frank acquiesça. — J'ai déjà expliqué tout ça.

      — Je confirme simplement, dit Gardner, en prenant des notes. — Nous trouverons probablement votre ADN dessus.

      — Je suis un vieux chien. Je ne connais pas grand-chose à tout ça, dit Frank. — Mais, après avoir vu ce portefeuille, et que Harvey, ce monstre, est venu à la porte, je... Il fit une pause et baissa les yeux comme s'il avait honte.

      — Vous avez fui ? demanda Riddick.

      — Bien sûr ! siffla Frank. Il tourna des yeux étroits vers Riddick. — Il avait un couteau à la main et je venais de voir ce qu'il avait fait à cette pauvre fille !

      — Où avez-vous couru, Frank ? demanda Gardner.

      — Par-dessus cette clôture et tout le long de Breary Flat Lane jusqu'à ce que j'arrive à la maison de Quinn.

      — Quinn ?

      — Greg Quinn. Un vieux pote. Il m'a laissé utiliser son portable pour appeler votre bande.

      — Je vois.

      — Et ensuite, vous connaissez la suite. J'ai conduit votre équipe jusqu'à cette pauvre fille.

      Gardner acquiesça, continuant à prendre des notes.

      — J'ai aussi regardé quand vous avez arrêté ce salaud. Il agita un doigt vers Gardner. — N'allez pas croire ses conneries, ma petite. Je l'ai vu dans ses yeux quand il m'a ouvert cette porte. C'est bien lui qui l'a fait. Cet homme n'a pas toute sa tête.

      — Combien de contacts avez-vous eu avec Harvey avant aujourd'hui, Frank ? demanda Riddick.

      — Comme tout le monde, mon garçon. Il vient en ville de temps en temps. Il semble assez poli, mais il n'est pas intéressé par la conversation. Il rétrécit les yeux. — On sait maintenant exactement ce qui l'intéresse, n'est-ce pas ? Sacré psychopathe.

      Gardner prit quelques détails supplémentaires concernant la vie personnelle de Frank, mais ce fut assez bref. Il était sans enfants et veuf. Il vivait avec une modeste pension, passant le crépuscule de sa vie penché sur des lacs. Il semblait avoir un bon mot pour presque tout le monde dont il parlait, sauf pour Harvey, bien sûr.

      — Un sale type. Je l'ai toujours su, je l'ai toujours dit. Un sale type évident.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ils laissèrent Frank méditer sur une partie de pêche qui n'avait jamais eu lieu, et une vie qui n'était plus, et retournèrent vers Marsh devant la cabane.

      — Je vais jeter un coup d'œil à l'intérieur, dit Gardner.

      Elle salua de la tête Tony Reid, qui était à genoux, tirant sur des fibres sur le cadre de la porte avec des pincettes, puis regarda dans la cabane.

      Il y avait une petite cuisine au fond avec un équipement si archaïque qu'il pourrait valoir quelque chose pour un collectionneur excentrique. Elle se rappela la bonbonne de gaz à l'arrière. Elle se demanda si Harvey Henfrey possédait un détecteur de monoxyde de carbone - elle avait vu des installations mortelles dans sa carrière, mais jamais rien d'aussi extrême.

      Devant la cuisine se trouvait un petit tas de vieux coussins à côté d'un drap plié, qui, supposait-elle, servait de lit improvisé le soir.

      Pas de télévision. Pas de radio. Et pas de canapé.

      Gardner avait vu des repaires de drogués et des squats qui étaient plus habitables.

      Il n'y avait qu'une chose notable. Une grande bibliothèque qui couvrait la moitié d'un mur et devait faire environ deux mètres et demi de long. Elle atteignait le plafond et était remplie de livres.

      — Harvey aime lire alors.

      Tony Reid, qui était agenouillé à côté d'elle, leva les yeux. — Que des livres policiers, en plus. Étonnant, non ?

      — Oui, étonnant, dit Gardner.

      On pourrait penser qu'avec une si large lecture sur le crime, pensa-t-elle, tu aurais été plus créatif pour te débarrasser du corps.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Marsh prit un appel téléphonique, laissant Riddick et Gardner se promener seuls à travers les bois jusqu'à la scène de crime.

      Devant eux, les agents de la police scientifique recueillaient encore des preuves sous l'œil vigilant de Fiona Lane ; Sands était toujours penché sur le corps ; et Rice continuait à rôder comme une mouche sur de la merde - savourant son récent gain d'importance.

      — Monsieur Impeccable... Impeccable pour être un parfait crétin, dit Riddick.

      Gardner ne put retenir un rire, mais prit ensuite une profonde respiration et dit : — D'accord, Paul, mais ça suffit maintenant ; calmons-nous. Je sais que tu ne l'aimes pas, et je sais qu'il ne se distingue pas avec ses opinions d'un autre âge, mais il a montré des capacités.

      — Derrière un bureau, peut-être. Loin des autres êtres humains.

      — Oui, c'est vrai-

      — Et regarde, il n'est pas derrière un bureau.

      — Aussi vrai. Oui... je vois ça... mais sois patient. Ce ne sera pas long avant qu'il y retourne.

      — Patient ! Espérons qu'il ne va pas bousiller l'enquête avant que ça n'arrive. Tu sais, quoi qu'en dise Harsh Marsh, au moins moi je sais gérer les gens.

      — Je sais. La commissaire principale évacuait juste sa frustration. Tu sais comment elle est.

      — Je dois admettre qu'il y a eu une époque où je travaillais à être inaccessible et odieux. Riddick fit un signe de tête en direction de Rice. — Mais pour lui, c'est un talent naturel.

      — Laisse tomber.

      Ils entendirent des cris. — Où est-elle ? Où est-elle, bordel ?

      Gardner regarda dans la direction d'un homme trapu et costaud au crâne rasé.

      — Merde, dit Riddick. C'est Si Meadows.

      Le père de la victime. — Comment ? Je veux dire, la presse n'est même pas encore là - comment le sait-il ?

      — Enlevez vos putains de mains de moi ! dit Si, repoussant Barnett, ce qui n'était pas un mince exploit étant donné la taille impressionnante du Sergent-Détective.

      Gardner s'avança et se plaça entre Si et le chemin vers sa fille. Il était encore à une certaine distance de Tia. Gardner espérait qu'il ne l'avait pas encore vue. Elle jeta un coup d'œil derrière elle. Sands était maintenant debout, se tenant aux côtés de Rice, bloquant la vue du mieux qu'ils pouvaient. Même si Si pouvait voir à travers ce mur de personnes, il n'apercevrait que ses jambes ; son visage était de l'autre côté du tronc.

      Gardner était à peu près de la même taille que Si. Cela ne lui donnait aucune confiance. L'homme était large, son visage usé, et son expression dure.

      — C'est elle ? C'est Tia ? Si avait une voix profonde et forte. Les mots vibraient dans l'air autour de Gardner et lui faisaient mal aux tympans.

      — Monsieur Meadows, j'ai besoin-

      — Réponds à la putain de question, femme ! Il serra le poing. — C'est ma fille ?

      — Pourquoi êtes-vous ici, Monsieur Meadows ? Qui vous a dit-

      — Quinn m'a téléphoné. Il m'a dit que le vieux Frank avait trouvé ma fille. Ils se trompent. Dites-moi qu'ils se trompent, bon sang.

      Gardner se rappela que Frank avait mentionné Greg Quinn — l'homme qui vivait au bout de Breary Flat Lane, qui avait permis à Frank d'appeler pour signaler le corps.

      Gardner pouvait voir Barnett s'approcher, derrière Si. Si Si se jetait sur elle maintenant, Barnett pourrait le maîtriser. Cela lui donna un certain soulagement et de l'assurance pour s'adresser au père endeuillé. — Je suis désolée, Monsieur Meadows. Je suis vraiment désolée⁠—

      — N'osez pas. Si pointa un doigt vers elle, les larmes aux yeux. — N'osez même pas !

      Gardner le regarda dans les yeux. — Je suis désolée. Il y a un corps. Plusieurs personnes l'ont identifiée comme étant Tia.

      Il tressaillit. C'était comme si Gardner l'avait frappé au visage et l'avait réduit au silence.

      — Je suis vraiment désolée. Nous le sommes tous, Monsieur Meadows. Il y aura peut-être un moment pour une identification formelle, mais pas maintenant. D'après mon expérience, cela ne se passe jamais bien sans un certain temps⁠—

      — Ma petite fille ? Si fronça les sourcils.

      — Monsieur Meadows, laissez-nous vous aider. Il vaut mieux que vous nous laissiez nous en occuper pour l'instant.

      Si tournait la tête de gauche à droite. Il semblait confus, comme si Gardner parlait une langue qu'il ne pouvait pas comprendre. — Ma petite fille ?

      Gardner posa une main sur son épaule. Il regarda sa main. Les larmes lui montèrent aux yeux.

      Barnett, qui se tenait toujours derrière Si, croisa son regard. Son expression semblait suggérer qu'il ressentait la même chose qu'elle maintenant. La panique était passée. Si était devenu plus malléable⁠—

      Soudain, Gardner fut projetée sur le côté et ses jambes se dérobèrent sous elle. Elle atterrit sur le derrière et se cogna l'arrière de la tête contre un arbre.

      — Tia... Mon Dieu, non... Tia !

      Se frottant l'arrière de la tête, Gardner leva les yeux vers Si. Il s'était avancé vers le corps de sa fille. Sands avait détalé, et Rice avait reculé de plusieurs pas. Barnett suivait Si. Elle remarqua aussi Riddick qui attendait en retrait.

      — Ma petite fille... Les mots de Si étaient maintenant calmes et brisés, presque comme les sons d'un animal mourant. — Qu'est-ce qu'ils t'ont fait ? Il posa une main sur l'arbre et se pencha au-dessus de sa fille. — Qu'est-ce qu'ils ont fait ?

      — Monsieur Meadows, dit Gardner depuis le sol. Vous ne devez pas la toucher.

      Si tendit la main pour toucher le visage de Tia. Gardner fit un signe de tête à Barnett.

      Barnett l'attrapa par les bras et le tira en arrière. Rice vint l'aider.

      — Lâchez-moi ! La voix de Meadows était à nouveau pleine de colère. Il hurla des grossièretés.

      Barnett et Rice avaient chacun saisi un bras, et ils luttaient pour éloigner Si du corps. Leurs visages étaient tendus.

      — Je vais tous vous tuer. Lâchez-moi !

      Rice, de loin le plus faible des deux officiers, avait du mal à rester debout. Ses pieds commençaient à traîner dans les broussailles.

      Merde !

      Quand il devint évident que l'émotion qui traversait l'homme désespéré lui donnait une force inexplicable, Riddick vint soutenir Rice.

      — Lâchez-moi ! Ma petite fille...

      Ensemble, les trois officiers réussirent à le traîner au sol.

      — Tia ! Tia !

      Il se frappa la tête contre le sol, et de l'écume apparut aux coins de sa bouche.

      — Ma Tia !

      Gardner se releva et se tint au-dessus de ses officiers qui luttaient pour maintenir Si au sol. Tous trois étaient rouges, agités et serraient les dents. Elle se demanda combien d'énergie il leur restait.

      — Laissez-moi partir ou je vous tuerai tous !

      Cela continua ainsi pendant un bon moment avant que Si Meadows ne finisse par craquer, s'affaissant sous le poids de trois policiers épuisés, et éclata en sanglots.

      Gardner prit une profonde inspiration. Elle avait vu d'innombrables réactions à la mort d'un être cher. Toutes si différentes. Toutes déchirantes.

      Elle ne s'y habituait jamais vraiment.
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      —Il avait la force de dix hommes ! s'exclama Riddick depuis le siège passager de Gardner.

      Gardner lui jeta un coup d'œil avant de reporter son attention sur la route. —Tu vas bien ?

      —Oui... J'ai eu ma part de chagrin, mais je ne me souviens pas m'être transformé en Hulk.

      —Vraiment ? Toi, tu ne perds jamais le contrôle ? C'est ce que tu me dis ? faisant référence, bien sûr, à son approche "frapper d'abord, poser des questions ensuite" qu'elle avait dû tempérer lorsqu'elle l'avait rencontré.

      —Il t'a pratiquement agressée, patron.

      —Sa fille vient d'être assassinée.

      —Quand même... te bousculer ? Tu devrais probablement le signaler.

      —Nous respectons suffisamment la lettre de la loi. Aujourd'hui est un jour pour l'empathie.

      Ils se garèrent au parking de Castle Gate et se dirigèrent vers le commissariat de Knaresborough. Un couple de personnes âgées parlait à l'agent de l'accueil à propos d'un téléphone perdu.

      Riddick les interrompit. —Désolé. Il n'en avait pas l'air du tout.

      Après avoir formulé sa demande, l'agent d'accueil passa un appel, tandis que le couple âgé regardait Riddick avec dégoût. Un jeune agent arriva en trombe. Il portait encore son adolescence comme un fardeau sous forme d'acné et d'une barbe clairsemée. Son enthousiasme, cependant, était irréprochable. —Agent Jackson, madame.

      —Bonjour, dit Gardner.

      Riddick se contenta d'un hochement de tête.

      —J'ai pris l'initiative de chercher tout ce que je pouvais sur votre homme, dit Jackson avec empressement avant de leur faire part de ses découvertes.

      Harvey Henfrey avait cinquante ans et avait vécu dans cette région toute sa vie. Avant de s'installer dans une cabane rudimentaire près d'un lac il y a dix ans, il vivait dans la maison de ses défunts parents à Scotton. Il n'avait pas d'antécédents judiciaires, ni d'historique d'emploi, et n'était pas actuellement inscrit sur les listes électorales.

      —Jamais travaillé ? demanda Riddick. C'est des conneries, non ?

      Jackson leur indiqua combien Harvey avait vendu la maison de ses parents.

      —Eh bien, ça devrait lui permettre de garder la tête hors de l'eau, dit Gardner. Surtout si tu réduis ton coût de vie aussi drastiquement qu'il l'a fait.

      En se dirigeant vers la salle d'interrogatoire, Riddick secoua la tête. —Mon père disait toujours de ne jamais faire confiance à un homme qui n'a jamais travaillé de sa vie.

      —Tu étais d'accord ? demanda Gardner.

      —D'accord ? Tu penses que j'étais d'accord avec mon père sur quoi que ce soit ? C'était un connard.

      Gardner essaya de ne pas sourire. —Eh bien, vivre aux crochets de papa et maman toute son existence ne fait pas de toi un meurtrier.

      —C'est une chance, dit Riddick. Il y aurait une épidémie dans le coin. Que penses-tu de Harvey alors ?

      —Cet homme veut être un fantôme. Alors, pourquoi tuer quelqu'un, le laisser près de ta cabane, et sacrifier tout ce bel anonymat ? Veut-il vraiment devenir l'un des hommes les plus tristement célèbres de Grande-Bretagne ? Je ne le pense pas.

      Ils entrèrent dans la salle d'interrogatoire. Harvey Henfrey était un homme décharné qui, malgré des années sans travailler et à vivre en pleine nature, n'avait pas particulièrement bien vieilli. Il semblait avoir besoin d'un bon repas et, pensa Gardner, d'une bonne nuit de sommeil dans un vrai lit plutôt que sur cet amas de vieux coussins qu'elle avait aperçu dans sa cabane.

      Les mains de Harvey étaient crispées sur la table, et après avoir vu Gardner et Riddick entrer dans la pièce, il ferma les yeux.

      Ils s'assirent en face de lui. —Monsieur Henfrey, je suis la Commissaire Divisionnaire Gardner, et voici l'Inspecteur Riddick.

      Ses yeux restèrent fermés.

      Un homme qui se coupe régulièrement du monde réel, pensa Gardner. Je suppose que fermer les yeux est tout ce qui lui reste dans son arsenal maintenant.

      Elle regarda ses articulations qui brillaient sur ses mains crispées. Signes de lutte ? Y a-t-il quelque chose que tu veuilles dire ?

      Gardner leva les yeux vers la caméra dans le coin de la pièce et débuta l'interrogatoire en donnant la date et l'heure.

      —Évidemment, c'est votre droit de ne pas nous parler, Harvey, dit Gardner. Mais demandez-vous - est-ce que ça vous aidera ? De notre point de vue, ça n'a vraiment pas l'air bon.

      Les yeux fermés, il commença à hocher la tête de haut en bas comme s'il écoutait de la musique. Ou des voix dans sa tête, peut-être ?

      Riddick et Gardner échangèrent un regard.

      Harvey avait déjà renoncé à son droit d'avoir un avocat avant leur arrivée. Habituellement, on aurait sauté sur cette occasion, mais à présent, Gardner se demandait s'il ne serait pas mieux avec un avocat. Un conseil pourrait ramener à la raison un homme qui semblait s'être évadé ailleurs.

      —Harvey, dit Riddick, le corps de Tia Meadows a été retrouvé près de chez vous. Son portefeuille a été trouvé sous la table à l'extérieur de votre cabane. En plus, vous avez menacé Frank Dowson avec un couteau...

      Gardner regarda Riddick. Son adjoint était très doué pour aller droit au but et pour provoquer une personne d'intérêt. Elle le laissa faire. Peut-être réussira-t-il à réveiller ce reclus têtu ?

      —Tout semble plutôt clair, Harvey, continua Riddick. Cet entretien est une formalité. C'est votre chance de clarifier pourquoi vous avez fait ce que vous avez fait.

      Rien.

      —Pourquoi avez-vous tué Tia Meadows ? demanda Riddick.

      Harvey arrêta de hocher la tête et ouvrit ses mains crispées. Gardner sentit une poussée d'adrénaline... avons-nous un début de réaction ?

      Le reclus commença à fredonner pour lui-même.

      Gardner s'affaissa dans son siège.

      —Quel genre de monstre êtes-vous ? dit Riddick, le volume de sa voix augmentant. Elle avait vingt ans. Pratiquement encore une enfant, et vous lui avez ôté la vie ! Ça ne vaut pas un simple commentaire ? Et son père, Harvey ? Vous n'avez rien à dire sur le désastre que vous avez créé pour lui ?

      Harvey tournait la tête de droite à gauche.

      Donc, tu écoutes quand même ?

      Elle regarda Riddick. C'était horrible à regarder, mais ils progressaient. Elle lui fit signe de continuer d'un hochement de tête.

      —Et vous l'avez laissée là dans la terre... jetée comme un déchet. Vous n'auriez pas pu au moins la rendre à ceux qui s'en souciaient ?

      Harvey ne se contentait pas de tourner la tête - il la secouait maintenant.

      Riddick était sur le point de crier. —Elle n'a pas voulu coucher avec vous, c'est ça ?

      Gardner posa une main sur son bras, tentant de maîtriser son fougueux collègue.

      —À Dieu ne plaise, allons-nous découvrir que vous avez eu des relations sexuelles avec elle sans son consentement ?

      Les yeux de Harvey s'ouvrirent brusquement. —Lavez votre sale bouche, jeune homme.

      Gardner resserra sa prise sur le bras de Riddick, lui indiquant d'arrêter. C'était suffisant !

      Gardner fixa ensuite Harvey sans parler, laissant la pression monter en lui.

      Les yeux de Harvey allaient et venaient entre les deux officiers. —Je ne ferais pas ça... je n'ai pas fait ça.

      Gardner hocha la tête pour montrer qu'elle écoutait.

      Les yeux de Harvey se remplirent de larmes maintenant alors qu'ils continuaient à aller et venir entre ses interrogateurs. —Je ne lui ai pas fait de mal. Il tendit la main à travers la table.

      Gardner résista à l'envie de retirer brusquement son bras, donc la main de Harvey se posa sur la sienne. Il semblait juste de lui offrir un peu de réconfort et de gagner sa confiance après l'avoir sorti de sa transe.

      Ses yeux larmoyants se fixèrent sur les siens. —Je n'ai jamais fait de mal à personne.

      Et puis quelque chose d'inattendu se produisit.

      Gardner le crut.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      À mesure que leur interrogatoire avec leur principal suspect se prolongeait, il devint très évident que Harvey Henfrey était un homme doux et nerveux. La nervosité pouvait être jouée, mais Gardner était de plus en plus convaincue qu'il s'agissait du véritable Harvey. Même les sociopathes les plus convaincants avaient du mal à feindre ce niveau soutenu de tendresse.

      Gardner avait laissé sa main reposer sur la sienne pendant un court moment pour le calmer et le rassurer. Cela semblait être le meilleur moyen de le faire parler maintenant que la transe était brisée.

      —Donc, vous connaissiez Tia Meadows ? demanda Gardner.

      Harvey hocha la tête. —Elle était gentille. Il sourit et baissa les yeux vers ses mains qui étaient maintenant à plat sur la table plutôt que crispées. —Je la voyais au Tesco's quand elle y travaillait. Je me souviens qu'elle m'aidait avec ces machines en libre-service agaçantes. Son sourire s'élargit pendant un instant. —Elle avait un bon sens de l'humour. Elle m'a dit de donner un coup de pied à la machine si elle me causait encore des problèmes, et qu'elle ne le dirait à personne. Une fille heureuse... toujours si heureuse.

      Gardner se rappela que Rice leur avait dit que Tia Meadows avait travaillé au bar du White Bull la nuit dernière. —Avez-vous déjà bu un verre au White Bull ?

      —Non. Harvey secoua la tête. —Je ne bois pas. Je ne me débrouille pas bien non plus dans les situations sociales. Il leva les yeux. —J'aime lire. C'est ce que j'aime. À peu près tout ce que j'aime. La nature aussi, je suppose.

      —J'ai vu vos livres, dit Gardner. Une collection impressionnante. Des romans policiers ?

      —C'est mon poison. Depuis Le Grand Sommeil.

      —Chandler ? demanda Gardner.

      —Oui... vous le lisez ?

      Gardner secoua la tête. —Je lisais avant ; plus maintenant. Je ne supporte pas non plus les romans policiers. Pas avec ce que je dois affronter quotidiennement.

      —C'est dommage. La lecture est une grande distraction de ce qui se passe ici. Harvey pointa sa tête et regarda Riddick. Le reclus semblait engagé dans cette conversation, et beaucoup moins nerveux qu'il ne l'avait été quelques secondes auparavant. —Vous ?

      Riddick ne répondit pas tout de suite. Gardner soupçonnait qu'il évaluait s'il fallait maintenir cette partie de l'entretien cordiale pour provoquer un faux pas ou s'il fallait y aller armes au poing. —Ma tête est trop encombrée pour lire. Cordial, donc.

      —Parce que vous êtes détective. Les yeux de Harvey s'élargirent.

      Gardner détecta de l'excitation dans le ton de voix du suspect.

      —C'est une des raisons, dit Riddick.

      Le cœur de Gardner se serra. L'autre raison de Riddick était la grande perte qu'il avait subie. La mort de sa femme et de ses deux enfants.

      —J'ai aussi des livres sur la pleine conscience, dit Harvey. —Connaissez-vous la pleine conscience ?

      —J'en ai entendu parler, dit Gardner. Je ne la pratique pas. J'ai rarement le temps de vivre dans l'instant présent.

      —Vous devriez essayer, dit Harvey, lui faisant un léger signe de tête. Parfois, je m'assois et je regarde ce lac pendant des heures. Rien d'autre. Juste regarder et apprécier. Je l'appelle le Lac Solitaire, vous savez ?

      —Pourquoi ? demanda Gardner.

      —Parfois, je m'assois et je regarde les pêcheurs, ou même les gens qui viennent seuls pour s'asseoir et réfléchir. Je vois rarement des gens ensemble. Il y a quelque chose à propos de ce lac. Il attire ceux qui sont seuls.

      —Comme vous ?

      —Je suppose.

      —J'imagine que vous connaissez très bien le lac et ses environs alors ? demanda Riddick.

      —Ça fait un moment que j'y suis.

      —Dix ans, je crois, continua Riddick. Il se pencha en avant et plissa le front. —Donc, n'auriez-vous pas entendu quelque chose d'inhabituel ? Quelqu'un perturbant la zone ?

      —Peut-être en hiver, mais en été, les insectes peuvent faire un vacarme ! Pas un mauvais vacarme, notez bien. Ça m'aide à dormir. Son visage s'assombrit et il baissa les yeux vers la table. Quand il les releva, Gardner y détecta à nouveau une tristesse sincère. —A-t-elle souffert ?

      Gardner dit : —Continuons d'abord avec ce que vous savez, Harvey.

      —Je ne lui voulais aucun mal ! Je ne sais pas combien de fois je dois le dire.

      —Une fois que nous aurons tous les faits, vous pourrez prendre une courte pause, dit Gardner. —Maintenant, vous avez dit plus tôt dans cet entretien que vous n'avez aucune idée de comment le portefeuille de Tia Meadow s'est retrouvé sous votre table extérieure ?

      —Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas.

      —Mais le Lac Solitaire et les arbres autour sont votre monde, Harvey ? Vous devez être à l'écoute des sons. N'auriez-vous pas entendu quelqu'un à l'extérieur de la cabane... quelqu'un qui l'y déposait ? Plus tôt, vous m'avez dit que vous avez entendu Frank Dowson à l'extérieur de votre maison avant qu'il ne frappe, alors comment n'avez-vous pas entendu quelqu'un mettre le portefeuille là ?

      —Je ne sais pas... je suppose qu'ils ont dû faire un effort pour ne pas me déranger ? Aussi, comme je l'ai dit, les insectes peuvent être si bruyants. Je veux dire que j'aurais pu être endormi ? J'ai le sommeil profond.

      —Celui qui a fait cela pour vous mettre dans le collimateur a dû prendre un risque assez important en plantant ce portefeuille, dit Riddick. —Des idées sur qui, ou pourquoi ?

      Harvey secoua la tête.

      —Vous lisez beaucoup de romans policiers, dit Riddick. —Donc, vous savez que nous testerons le portefeuille à fond. Nous saurons si vous l'avez manipulé.

      —Je sais. Mais je l'ai manipulé.

      —Pourquoi ? demanda Gardner.

      —Eh bien, Frank l'a laissé tomber quand il s'est enfui. J'étais curieux. Après l'avoir ramassé, et réalisé qu'il appartenait à Tia, je l'ai simplement remis par terre. Je ne sais pas pourquoi. Ça semblait juste être la chose sensée à faire.

      —D'accord, dit Gardner. —Disons que nous vous accordons le bénéfice du doute : vous n'avez pas laissé le portefeuille sur ou sous cette table plus tôt pour que Frank le découvre, et vous n'avez pas tué Tia Meadows... Pourquoi sortir un couteau contre Frank Dowson ?

      Harvey rougit et secoua la tête. —C'est difficile à expliquer.

      —Mais vous pouvez voir comment ça paraît, n'est-ce pas, Harvey ? dit Riddick.

      —Je peux...

      —Le procureur le considérera comme une preuve supplémentaire contre vous.

      —Je vis seul. Complètement seul. Depuis que ma mère est morte il y a dix ans, je n'ai eu aucune compagnie.

      —Votre choix, dit Riddick.

      —Oui, vous avez raison. Harvey regarda Gardner en parlant. Il la percevait clairement comme une oreille sympathique. Gardner ne pouvait pas prétendre que c'était un acte ; elle le ressentait sincèrement. Elle doutait vraiment de la culpabilité de Harvey. —Je n'ai jamais voulu qu'il en soit autrement. Je ne le veux toujours pas. Mais quand vous vivez seul si longtemps, et pas seulement seul, mais loin de tous les autres, vous devenez beaucoup plus... je ne sais pas... prudent ? Je suppose que vous perdez cette complaisance que tout le monde a les uns envers les autres.

      —Donc, que dites-vous ? demanda Riddick.

      Toujours en regardant Gardner, Harvey dit : —Je dis que j'étais nerveux. Personne n'a frappé à cette porte depuis des années. Et cet homme, Frank, il n'a pas seulement frappé, il a tambouriné. C'est difficile de décrire ce que j'ai ressenti dans cette situation. Ce n'était pas de la panique, mais il y avait de la vulnérabilité. Oui, je me sentais vulnérable.

      —Alors, vous avez pris un couteau de cuisine ? dit Riddick d'un ton incrédule.

      —Pas exactement, non. Je coupais des champignons pour mon petit-déjeuner. J'avais déjà le couteau à la main. C'était une situation intense et... et... eh bien, je n'ai jamais levé le couteau. Je ne me suis jamais avancé vers lui. Il s'est simplement enfui.

      Gardner nota de vérifier la présence des champignons coupés dans la cabane. Puis, elle leva les yeux pour voir ceux de Harvey fermement fixés sur les siens. Elle pouvait y voir le désespoir. Elle pouvait aussi voir la confiance qu'il développait envers elle.

      Riddick dit : —Vous avez dit à Frank qu'il n'aurait pas dû venir.

      Harvey hocha la tête. —J'aurais dit ça à n'importe qui. Personne ne devrait venir. Ce n'est pas ce que je veux.

      —Il venait de trouver une fille assassinée ! dit Riddick.

      —Je ne le savais pas. Si je l'avais su, et s'il n'avait pas fui, j'aurais aidé.

      —Mais l'absence d'alibi est un problème majeur ici, Harvey, dit Gardner. —Vous étiez dans la cabane, seul, pendant toute la période en question. Ça ne vous aide pas.

      —La vérité ne m'aide pas ?

      —Parfois la vérité ne suffit pas, dit Riddick. —Vous le savez grâce à vos livres. Nous avons besoin de preuves. Tout est contre vous sans cela. Vous le voyez sûrement ?

      Le visage de Harvey tressaillit. Ses yeux allaient et venaient entre les officiers, avant de se poser à nouveau sur Gardner. Ses yeux lui criaient pratiquement de l'aide maintenant. —Vous savez, je n'ai pas besoin de lire des romans policiers pour savoir que laisser un corps près de chez soi n'est pas la meilleure façon d'éviter les soupçons ! Est-ce que ça compte pour quelque chose ?

      —Pas si vous l'avez fait exprès comme un moyen astucieux de nous convaincre de votre innocence, dit Riddick.

      —Êtes-vous sorti hier soir entre 20h et 2h du matin ? demanda Gardner, s'accrochant à des brindilles pour lui. —Vu quelqu'un ? Quelqu'un vous a vu ? Qu'avez-vous fait exactement ?

      —J'ai lu Millénium : Les hommes qui n'aimaient pas les femmes.

      —J'ai bien peur que Stieg Larsson ne puisse pas vous fournir un alibi, dit Riddick.

      —Je n'ai que ce que j'ai, dit Harvey, fronçant les sourcils. —Je vous dirai la vérité sur tout. La première fois que j'ai entendu parler de ce qui est arrivé à Tia Meadows, c'est quand j'ai été arrêté.

      —Quelle est votre relation avec le père de Tia Meadow, Si ? demanda Gardner.

      —Relation ?

      —Eh bien, le connaissez-vous ?

      —À peine.

      —Vous avez tous les deux cinquante ans. Tous deux nés et élevés dans cette région, dit Gardner.

      —Nous sommes allés à la même école, avons même partagé quelques cours, mais nous n'avons jamais été amis. Pas vraiment.

      Gardner prit note.

      L'entretien continua pendant un certain temps, tournant en rond. Finalement, Gardner prit la décision de le suspendre, et d'organiser un briefing pour lancer une enquête.

      —Combien de temps dois-je rester ici ? demanda Harvey.

      Quelle est la longueur d'une ficelle ?

      —Initialement, c'est vingt-quatre heures, Harvey, dit Gardner.

      —Mais il y a des chances que nous demandions une prolongation, dit Riddick.

      —Puis-je avoir quelque chose à lire ? demanda Harvey.

      —Je verrai ce que je peux faire, dit Gardner. —Vous devriez aussi prendre un avocat.

      —Je ne pense pas que ce soit nécessaire. Vous découvrirez la vérité avant que tout cela ne soit nécessaire. Je vous fais confiance.

      —La vie réelle n'est pas toujours comme dans les livres, dit Gardner. —Nous sommes loin d'avoir toutes les réponses.

      —Et vous êtes loin de prouver votre innocence, dit Riddick.

      Harvey baissa à nouveau les yeux vers la table, serrant et desserrant ses poings. —Quand j'étais enfant, Maman me disait toujours qu'être différent ne paye jamais. J'ai passé les quarante dernières années à prouver la vérité de cette affirmation. Je suis ici parce que je suis différent.

      —Non, vous êtes ici parce que des preuves ont été trouvées sur votre propriété, et que vous n'avez pas d'alibi, dit Riddick.

      —Mais c'est justement mon point. Quelqu'un me fait ça. C'est comme être harcelé à l'école. Les gens ciblent ceux qui sont différents d'eux.

      —Vous avez cinquante ans, Harvey. Vous vivez complètement seul. Vous ne socialisez qu'avec des caissiers de magasin. Qui vous aurait ciblé ? demanda Riddick.

      —Vous verrez bien assez tôt, dit Harvey, regardant toujours Gardner dans les yeux, plutôt que Riddick. —Vous verrez à quel point les gens peuvent être méchants.

      Et Gardner savait qu'il avait raison.
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      Gardner était perdue dans ses pensées sur le chemin du QG.

      —Allez, qu'est-ce qui ne va pas ? demanda Riddick depuis le siège passager. Crache le morceau.

      —Une jeune fille morte et un innocent accusé à tort ? Qu'est-ce qui pourrait ne pas aller, selon toi ?

      —C'est un peu tôt pour commencer à utiliser le mot innocent.

      —L'intuition, Paul.

      Riddick ricana. —Combien de bonnes personnes ont été piégées par l'intuition au fil des ans ?

      —De toute façon, gardons ça pour le briefing et l'équipe, dit Gardner. En attendant, je comprends que tu sois aux anges après ton rendez-vous romantique, mais prends une douche au QG avant la réunion, tu empestes le parfum.

      —Oui, chef, si je dois le faire, mais j'ai commencé à l'apprécier.

      —Et ça te va plutôt bien, Paul. Ça adoucit tes côtés rugueux, mais j'ai besoin que tout le monde soit concentré pendant le briefing, pas en train de s'essuyer les yeux avec un mouchoir.

      Riddick éclata de rire. —Maintenant j'ai une question personnelle pour toi, chef...

      —Rien de tel qu'une bonne vieille diversion.

      —Des nouvelles de Barry ?

      —Non, mon mariage reste dans le caniveau. Quant à savoir quand quelqu'un tirera la chasse d'eau, c'est un mystère.

      Le tourment concernant la façon dont Anabelle allait ressentir le mariage brisé de ses parents était difficile à gérer. Gardner était heureuse d'avoir les yeux sur la route. Cela signifiait que Riddick ne verrait pas la tristesse dans son regard. Faire bonne figure était la meilleure solution. Surtout aux côtés d'un homme qui avait plus que sa part de démons à porter.

      —Cependant, il y a peut-être une lueur d'espoir.

      —Vas-y.

      —Je te propose un marché : tu me racontes tes secrets, et je te raconte les miens.

      Riddick rit à nouveau. —Bien essayé. Nan. Pas assez intéressé.

      Gardner soupira. —D'accord, je vais te donner un avant-goût. Quelqu'un m'a livré une carte d'anniversaire en pleine nuit.

      Elle sentit le regard de Riddick sur elle.

      —Je ne sais pas par où commencer avec celle-là, chef.

      —Dis ce que tu penses.

      —Premièrement, c'est ton anniversaire ! Merci de laisser ton bon ami dans l'ignorance à ce sujet.

      —Mon anniversaire n'a pas d'importance. Continue, deuxièmement ?

      —Deuxièmement... qui te dépose une carte en pleine nuit ?

      —Anonyme.

      —Tu as dit que c'était une lueur d'espoir ?

      —C'est agréable de recevoir un peu d'attention.

      —De la part d'un harceleur ?

      Gardner leva les yeux au ciel. —Ne supposons pas que c'est un harceleur.

      —Quand quelqu'un te livre en main propre une carte anonyme en pleine nuit, tu peux être absolument sûre à 100 % que c'est un harceleur.

      Elle repensa à sa nuit sans sommeil. Elle mentirait si elle disait que cela ne l'avait pas troublée ; cependant, il semblait plus approprié de le prendre avec humour. Du moins pour le moment. —Alors, ce n'était pas de toi ? demanda Gardner en souriant.

      —Ça aurait pu l'être si tu avais pris la peine de me le dire. De toute façon, j'ai franchi des limites, mais harceler quelqu'un, c'est un pas de trop, même pour moi.

      —Pourquoi sembler si horrifié ? Il y a des choses pires dans la vie que d'être mon harceleur, non ?

      —Cette conversation devient complètement ridicule, chef, dit Riddick. Pour conclure cependant, convenons simplement que la carte d'anniversaire est bizarre.

      —Je ne peux pas simplement garder l'espoir que c'est romantique ?

      —Pourquoi ?

      Gardner haussa les épaules. —Parce que mon propre mari et ma fille n'ont toujours pas appelé pour me souhaiter un joyeux anniversaire.

      —Je suis désolé.

      —Merdique, hein ?

      Encore une fois, elle était contente d'avoir les yeux sur la route, pour que Riddick ne puisse pas mesurer la véritable tristesse dans son regard.

      —Il y a peut-être une bonne raison ?

      —Il y a bien une raison. Mon mari – bientôt ex-mari à ce rythme – est un connard.

      —Sans commentaire.

      —Alors, tu comprends pourquoi une fille pourrait espérer qu'il y ait un admirateur quelque part ?

      —Et si ça s'avère être Jeffrey Dahmer ?

      —On verra ça le moment venu.

      —Ou on s'échappera plutôt.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Contrairement au premier briefing de la dernière opération, Gardner estimait qu'elle cernait maintenant son équipe d'enquête majeure composée de onze personnes, principalement des hommes d'âge moyen ; cependant, comme la fois précédente, elle se rendit aux toilettes auparavant pour se préparer.

      Rentrer sa chemise et ajuster sa veste de tailleur était un prérequis ; de même que s'assurer que ses cheveux bruns coupés au carré étaient bien coiffés. Elle avala quelques tic tacs, les croqua, puis se fit un clin d'œil dans le miroir.

      Sa marche dans la Salle d'Enquête 2 ne pouvait pas se sentir plus différente cette fois. Tous les officiers dans la pièce firent silence. Cela lui donna l'impression d'être comme le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke, son mentor et héros quand elle était dans le Wiltshire.

      Cela lui donnait aussi l'impression d'être au sommet du monde.

      Elle retint cependant le sourire fier qui tentait de s'échapper.

      Vérifiant que Marsh n'était pas dans la pièce, elle dit : —On m'a suggéré plus tôt que jusqu'à récemment, la Brigade criminelle ne voyait jamais vraiment d'incidents majeurs... C'est donc une bonne chose que la sudiste soit arrivée pour vous mettre tous au travail.

      La plupart de son auditoire rit.

      Une main se leva. C'était le Sergent-Détective Ross.

      —John ?

      —Je suis d'accord ! C'était beaucoup plus calme avant votre arrivée, chef ! Paisible, même.

      Gardner sourit. —Si tu veux la paix et la tranquillité, John, ça peut s'arranger. Il y a des demandes pour que quelqu'un surveille les toilettes près de la mairie de Knaresborough. Apparemment, les plaintes affluent concernant un voyou qui défèque partout.

      —C'est au-dessus de son niveau de salaire, chef, cria O'Brien.

      Gardner rit. Lucy se débrouillait toujours bien dans ce marécage de testostérone plein de préjugés.

      —John est probablement le voyou en question ! lança Rice.

      Gardner se tourna vers le tableau pendant que son équipe plaisantait encore un moment. D'une seconde à l'autre, ils comprendraient qu'il était temps de devenir sérieux. Ils le comprirent et le silence s'installa. Elle sourit à nouveau. À bien des égards, elle s'attachait à son équipe. Apprendre à les connaître commençait vraiment à porter ses fruits. Elle connaissait leurs forces et leurs faiblesses, et les tâches qu'elle avait assignées – épinglées au tableau dans la pochette plastique – étaient aussi personnalisées que possible.

      Elle lut à haute voix le nom d'opération généré aléatoirement en haut du tableau.

      —Opération Jour Radieux.

      Son regard se posa sur la photo de Tia Meadows extraite de sa page Facebook. Lourdement maquillée, mais cela ne masquait pas la beauté naturelle qui transparaissait.

      Opération Jour Radieux – quel nom !

      Rien de radieux dans cette journée... rien de radieux du tout.

      Elle se retourna et regarda Riddick. Il était assis plus près qu'il ne l'avait été lors de la dernière enquête. Pendant l'Opération Eden, il s'était caché au fond. Un paria et un solitaire. Le Harvey Henfrey de la salle d'enquête. Avoir fait tomber Neil Taylor et son ancien Commissaire Divisionnaire, Anders Smith, avait élevé le statut de Riddick, et ses collègues étaient devenus plus disposés à le réintégrer dans le groupe. Quand elle les avait informés qu'il serait son adjoint sur l'affaire, il n'y avait pas eu de grognements cette fois. Elle lui fit un signe de tête avec fierté. Il avait fait d'énormes progrès.

      Il a intérêt à tenir sa promesse de garder mon anniversaire secret, pensa-t-elle, ou je l'accrocherai par les couilles !

      —Matthew, es-tu prêt ? demanda Gardner à un homme dégingandé dans un vieux costume froissé.

      L'opérateur HOLMES 2, Matthew Blanks, acquiesça, ses longs cheveux noirs s'agitant d'avant en arrière.

      —Tia Meadows, dit-elle en pointant la photo sur le tableau. Vingt ans. Elle laissa les mots planer un moment.

      —Une jolie fille, remarqua quelqu'un.

      —Oui, acquiesça Gardner en se retournant. Déchirant. Je pense que nous pouvons tous apprécier l'impact que cela aura sur notre communauté.

      Notre ? Venait-elle de dire notre ? Avait-elle dit cela parce qu'elle commençait à se sentir chez elle ?

      —Espérons, chef, que ce ne sera pas trop long, dit Rice. Pas quand on tient déjà le salaud en garde à vue.

      Gardner prit une profonde inspiration. Elle garderait ses réserves concernant la culpabilité d'Harvey un peu plus longtemps.

      Elle se retourna et pointa sous la photo de Tia l'endroit où elle avait écrit le lieu où le corps avait été trouvé et l'heure à laquelle Frank Dowson avait appelé : 5h55. Elle le lut à haute voix.

      Gardner montra ensuite une photographie de Frank Dowson qui posait fièrement dans ses cuissardes de pêcheur, tenant un énorme poisson d'une main. Ses coordonnées étaient également soigneusement notées à côté de lui.

      —Tia a été reconnue par Frank Dowson, plusieurs de nos agents, puis, malheureusement, par le père, Si Meadows, qui est arrivé sur les lieux après avoir été contacté par Greg Quinn, qui réside sur Breary Flat Lane. C'est l'homme vers qui Frank a couru après qu'Harvey l'ait approché avec un couteau. Si Meadows a fait forte impression sur la scène de crime.

      Elle pointa la photo de cet homme large et trapu qui l'avait renversée et lui avait laissé une vilaine bosse à l'arrière de la tête.

      —Quel connard, dit Rice. Il devrait être sanctionné pour ça.

      Gardner se retourna. —Non, dit-elle sévèrement.

      —Il vous a blessée, chef ! protesta Rice.

      —J'ai dit non, Phil. Es-tu père ? Elle n'attendit pas de réponse. —On passe à autre chose. C'est clair ?

      Rice acquiesça.

      Gardner examina son équipe. —Que savons-nous sur Tia Meadows ? Populaire et bien connue à Knaresborough. Une mondaine selon tous les témoignages. Elle regarda Rice pour le dissuader de faire des remarques désobligeantes. Entendre Tia qualifiée de traînée à cause de sa façon de s'habiller et ses conversations avec des garçons était plus que suffisant pour elle en une journée. Son regard ne le dissuada pas.

      —Et sexuellement active, dit Rice.

      —Elle a vingt ans, Phil, dit O'Brien. Combien de personnes de vingt ans ne sont pas sexuellement actives ?

      —Je pensais juste que c'était important de couvrir tous les aspects, dit Rice.

      —Tu connais quelqu'un avec qui elle avait des relations sexuelles, Phil ?

      Le visage de Rice rougit. —Eh bien, non, mais ça se voyait, tu sais ? J'ai bu au Bull à l'occasion. Elle était, tu sais, très-

      —Confiante ? demanda O'Brien. Il y avait de l'irritation dans son ton.

      —Oui, dit Rice.

      —Et alors ? Tu viens d'une autre époque, Phil, dit O'Brien.

      —Peut-être, mais je suis aussi ton supérieur !

      —Et je suis le tien, dit Gardner en haussant un sourcil. Donc, à moins que tu n'aies quelque chose de concret, Phil, concernant ses partenaires, peux-tu garder tes suppositions étroites d'esprit pour toi ?

      Rice baissa les yeux, rougissant davantage.

      —Elle avait plusieurs emplois, continua Gardner. Elle faisait des équipes au Tesco en ville et travaillait au bar du White Bull. Deux sources d'informations que nous devons explorer. Nous avons aussi, bien sûr, le père mentionné précédemment, Si Meadows, tristement célèbre dans le coin pour dominer le secteur du bâtiment. C'est un domaine important qui mérite d'être analysé.

      Riddick avait la main en l'air.

      —Paul ?

      —La mère de Tia est partie il y a longtemps, dit Riddick, en lisant ses notes. Quand elle avait sept ans. Elle s'est enfuie en Grèce avec un amant, apparemment. Elle n'est jamais revenue au Royaume-Uni. On ne sait pas où elle se trouve maintenant, mais on va faire de notre mieux pour la retrouver. Tia vivait avec son père.

      Matthew Blanks tapait sans cesse sur son ordinateur portable, enregistrant les détails. Gardner se demandait comment il pouvait voir à travers tous ces cheveux. Elle priait pour qu'il les attache quand il conduisait.

      —Si Meadows a rejeté notre offre d'un agent de liaison familiale, dit Gardner. Paul et moi allons lui parler en premier. Personne d'autre ne doit l'approcher tant que je ne suis pas certaine qu'il s'est calmé. Le service de Tia au White Bull s'est terminé à onze heures hier soir, d'après ce que j'ai compris. Dr Sands pense qu'elle est morte avant 2 heures du matin, donc il sera intéressant de voir si elle est rentrée chez elle avant sa mort.

      Le Sergent-Détective Ross leva la main.

      —John ?

      —Ce lac. C'est une bonne marche depuis le White Bull en ville. Vingt-cinq minutes environ ? Ça semble un endroit étrange où Tia se promènerait à cette heure-là, et ce n'est pas du tout près de chez elle.

      Gardner décida qu'il était temps d'aborder ses doutes. —Sands pense que le corps a été déplacé. Elle est morte face contre terre, d'une blessure présumée à la tête, et a été transportée jusqu'à cet arbre, puis positionnée. Pour autant que nous sachions, Harvey ne possède pas de véhicule. Ce qui signifie que, s'il l'a fait, il aurait potentiellement pu le faire dans sa cabane et la traîner à travers les bois.

      —Que ferait Tia Meadows avec quelqu'un comme Harvey Henfrey ? demanda Barnett.

      —Bonne question, Ray, dit Gardner. Elle fit une pause et regarda leurs visages. —Le truc, c'est que je ne pense pas qu'elle ait jamais été avec lui...

      Il y eut un silence stupéfait. Les visages se plissèrent. Certains secouèrent la tête.

      Gardner poursuivit : —Paul et moi avons parlé à Harvey. Nous ne l'avons pas pris au pied de la lettre, nous pouvons vous l'assurer, mais il est convaincant. Ce n'est pas un individu expérimenté en matière de socialisation, et on pourrait donc l'imaginer inepte à la tromperie et à la trahison. S'il ment, il le fait très efficacement – mieux que je ne l'ai jamais vu. Même mieux que mon propre frère, ce qui serait impressionnant. Je sais que cela ne confirme pas son innocence. Mais demandez-vous : pourquoi garderait-il le corps à un jet de pierre de chez lui, puis conserverait-il un sac à main – pas un petit sac à main d'ailleurs – mais un assez grand qui ne pourrait pas passer inaperçu ?

      Le silence persista. Les visages restèrent plissés. Les têtes continuaient à secouer.

      Bon, ça valait le coup d'essayer, pensa Gardner. —Je veux simplement souligner que nous gardons nos options ouvertes. Je veux que cette affaire soit traitée de manière approfondie. Il sera également examiné à fond.

      Elle pouvait sentir leur soulagement.

      —Nous devons bien examiner ce qu'a fait Tia hier soir. Que s'est-il passé au White Bull ? Où est-elle allée ensuite ? Il y a de la vidéosurveillance autour de la ville ; nous devrions pouvoir reconstituer cela plus tôt que tard. En attendant, nous pouvons faire du porte-à-porte sur Breary Flat Lane et les rues adjacentes. Quelqu'un aurait pu transporter son corps là-bas, ou, au moins, l'avoir vue marcher dans les environs.

      Il lui semblait que c'était le bon moment pour clore la réunion.

      —Jusqu'à preuve du contraire, je ne veux pas que vous considériez cette affaire comme résolue. Nous devons tout y mettre. Pensons au mobile pour commencer. Si vous êtes vraiment convaincus qu'Harvey a tué Tia, donnez-moi la raison. Ce n'est pas suffisant de me dire simplement qu'il est bizarre ou différent. À vos yeux, il a été bizarre et différent pendant cinquante ans, et il n'a jamais tué personne – du moins à notre connaissance. Bien qu'elle soit populaire et appréciée, Tia a été ciblée. Cela pourrait nous aider à localiser la personne qui lui en voulait. Ils sont évidemment peu nombreux. Construisons une image de la vie de Tia. Ses meilleurs amis ? Petits amis ? Petites amies ? Nous avons son portable et nous obtenons les relevés d'appels. Nous devons également ouvrir le donjon qu'est son réseau social. Problèmes médicaux ? Peu probable à son âge, mais ça vaut la peine d'y jeter un coup d'œil. Elle fit une pause. —Nous avons déjà été là, il n'y a pas si longtemps, et je vous demande de recommencer, aussi bien que la dernière fois, et nous éclaircirons cette affaire, je n'en doute pas. Comme je l'ai mentionné, l'Inspecteur Riddick et moi allons parler à Si Meadows. C'est un personnage important dans cette petite région, donc cela semble un point important. A-t-il pu être ciblé ? Sa fille était-elle un moyen de l'atteindre ? J'ai assigné des tâches et les ai épinglées au mur. Nous nous réunirons à 18 heures. Merci.

      Ayant l'impression de ne pas avoir repris son souffle, elle tourna le dos à son équipe et en prit un. Puis elle fixa une photographie de Si Meadows.

      Elle frotta la bosse à l'arrière de sa tête.

      Espérons qu'il se soit calmé, pensa Gardner, ou du moins qu'il ait compris que nous sommes du même côté.
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      Un grand verre de whisky à la main, Si Meadows ouvrit la porte d'entrée de sa maison imposante et dévisagea Gardner. Ses yeux étaient gonflés et rouges. Il prit une grande gorgée, soupira et dit : —J'espère que je ne vous ai pas fait mal.

      —Je vais bien, répondit Gardner.

      Elle était surprise de la rapidité avec laquelle il s'était calmé. Était-ce l'alcool ? Quelle que soit la raison, elle l'accueillait avec soulagement.

      Si hocha brièvement la tête. —C'est assez flou, vous savez ? Je ne réfléchissais pas correctement. Il prit une autre gorgée puis se frotta les yeux.

      —C'est compréhensible. Nous sommes sincèrement désolés pour votre perte. Pouvons-nous entrer s'il vous plaît ? demanda Gardner.

      Si regarda Riddick puis revint à Gardner. —Ça dépend. Il termina son whisky.

      —De quoi ? demanda Riddick.

      —De si vous me dites où se trouve ce monstre.

      —À qui faites-vous référence ? demanda Gardner, connaissant parfaitement la réponse.

      Si ricana. —Fichez-moi la paix.

      —Il reste encore à établir qui est responsable, dit Riddick.

      Si eut un rictus méprisant. —Encore à établir ? C'est comme ça que ça fonctionne de nos jours ? C'est à quel point vous êtes devenus faibles ? Tout le monde sait que c'est ce monstre ; pourquoi êtes-vous si confus tous les deux ?

      —Je comprends ce que vous devez ressentir, Monsieur Meadows⁠—

      —Non, dit Si en pointant son verre vide vers elle. —Vous n'avez aucune fichue idée de ce que je ressens.

      Gardner sentit l'arrière de sa tête palpiter alors que son rythme cardiaque commençait à augmenter.

      Les yeux de Si parcoururent Riddick. Il s'arrêta un moment. —Je suppose que vous, vous pourriez comprendre.

      —Pardon ? dit Riddick.

      —Je suppose que vous pourriez savoir ce que je ressens.

      Riddick était tellement stupéfait qu'il resta silencieux, alors Gardner fit rapidement avancer la conversation. —Monsieur Meadows, si la personne à laquelle vous faites référence est coupable, soyez sûr que nous le saurons tôt ou tard. Pour l'instant, nous devons rassembler les preuves pour garantir que quiconque est responsable soit traduit en justice.

      —La justice ? dit Si. —Avez-vous obtenu justice, Inspecteur Riddick ?

      Gardner regarda Riddick. Ses yeux étaient écarquillés. Elle devait mettre un terme à cette interaction immédiatement. —Monsieur Meadows⁠—

      —Patron, c'est bon, dit Riddick, en tendant la paume de sa main dans sa direction. —Monsieur Meadows, je crois en notre système.

      —Ah vraiment ? Si leva les sourcils.

      Assez ! —Monsieur Meadows, dit Gardner. —Cela ne sert à rien. Pouvons-nous simplement entrer ?

      Si plissa ses yeux rouges et gonflés, y réfléchit, puis hocha la tête. —Peu importe.

      Il se retourna et Gardner le suivit dans sa maison. En faisant cela, elle jeta un coup d'œil à Riddick et chuchota : —Peut-être vaut-il mieux que tu attendes dans la voiture.

      Riddick l'ignora et entra quand même.
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      Si la taille de la maison n'avait pas révélé que Si était plein aux as, la décoration le faisait certainement.

      Gardner ne lisait pas le magazine Hello, mais l'avait, à l'occasion, feuilleté dans une salle d'attente de médecin. C'était le genre de maison où vivrait une célébrité fortunée. Si s'était entouré d'une richesse qui échappait à la grande majorité des habitants du monde.

      Elle se rappela la cabane de Harvey plus tôt.

      Les deux hommes semblaient avoir des modes de vie diamétralement opposés, mais n'étaient-ils pas, en fait, très similaires ? Ne s'étaient-ils pas tous deux isolés du monde qu'ils habitaient ?

      Le salon qu'ils occupaient actuellement était immense, et Gardner ne supportait pas l'espace entre le canapé sur lequel elle et Riddick étaient assis, et celui qu'occupait Si. Plutôt que de parler fort et de manière impersonnelle à travers la pièce, Gardner laissa Riddick et alla s'asseoir sur le même canapé que leur hôte. Si fixait simplement le vide, d'un air absent. Il s'était servi un autre verre mais ne leur en avait pas proposé.

      Elle suivit le regard de Riddick vers un bar entièrement approvisionné sous un lustre.

      Un penny pour ses pensées ?

      Elle espérait qu'il n'était pas en proie à la tentation.

      Elle revint à Si. Elle n'avait jamais rencontré un constructeur avec le salaire d'un footballeur de Premier League. La suggestion que Si supervisait et contrôlait tout le secteur du bâtiment à Knaresborough prenait soudain beaucoup de poids. Elle se rappela sa plaisanterie selon laquelle il était comme le Parrain.

      Sa haute notoriété pourrait justement leur donner des réponses.

      Après tout, il n'y a jamais eu de roi sans ennemis et traîtres, n'est-ce pas ?

      Elle sortit son carnet. —Tia a-t-elle toujours vécu ici avec vous, Monsieur Meadows ?

      —Oui... Où d'autre aurait-elle vécu ?

      —Tia avait vingt ans. Elle aurait pu passer du temps ailleurs avant. Avec sa mère par exemple. Savez-vous où est votre ex-femme ?

      —Non. Tia a toujours été avec moi. Cette garce est partie pour la Grèce quand Tia avait sept ans. Bon débarras. Nous n'avons plus eu de nouvelles depuis.

      Avec tout votre argent ? pensa Gardner. Ne serait-elle pas tentée de revenir ? Est-elle payée pour rester à l'écart... ou pire ? Gardner prit quelques notes. —Comment était votre relation avec votre fille ?

      —C'est ma fille ! Posez une meilleure fichue question.

      —Toutes les relations sont différentes, Monsieur Meadows. Uniques.

      Si regarda Gardner et plissa les yeux. —Elle était parfaite. Notre relation était parfaite. Nous étions meilleurs amis. Elle me parlait de tout.

      —De tout ? Même de sa vie personnelle ? demanda Gardner.

      Si fronça les sourcils.

      —Ses petits amis ? suggéra Gardner.

      —Bien sûr. Elle n'en a pas eu beaucoup cependant.

      Contrairement à ce que croit le Sergent-Détective Rice, pensa Gardner, en prenant des notes. Bien que pourquoi accorderait-elle du crédit à un homme qui portait des attitudes sectaires comme des badges d'honneur ?

      —Je crois qu'elle avait quelques emplois, dit Gardner. —Elle travaillait au White Bull la plupart des soirs, et faisait aussi quelques heures à Tesco.

      —Et alors ? Si haussa les épaules.

      Gardner ouvrit la bouche pour répondre, mais Riddick la devança. —Pourquoi ?

      —Pourquoi quoi ? demanda Si.

      —Pourquoi travaillait-elle au salaire minimum alors que vous avez tout ça ? demanda Riddick.

      Son adjoint était direct, mais pas dans l'erreur.

      Si prit une autre gorgée de whisky. —Elle voulait travailler. Je lui ai dit qu'elle n'avait pas à le faire. Elle savait que je paierais pour qu'elle fasse ce qu'elle voulait - études ou autre. Je lui ai même proposé de créer une entreprise pour elle. Farouchement indépendante, voyez-vous. Comme moi. Je me suis battu pour tout ce que j'ai. Elle semblait déterminée à faire de même.

      Battu, pensa Gardner. De quelle manière t'es-tu battu, Si, je me le demande ?

      Gardner continua à interroger Si sur sa relation avec Tia. Si la dépeignait comme idyllique. Trop idyllique ? On aurait dit qu'ils passaient chaque moment libre ensemble, à manger, regarder la télévision et discuter sans jamais un mot désagréable entre eux. Le fait que Tia « n'était pas très intéressée par les garçons » revenait encore, ainsi que le souvenir du commentaire dédaigneux de Rice dans l'esprit de Gardner.

      —Où étiez-vous hier soir, Monsieur Meadows ? demanda Gardner.

      —Pourquoi ?

      —C'est la même question que nous posons à tout le monde. Nous le faisons pour éliminer⁠—

      —N'avez-vous pas écouté un mot de ce que j'ai dit ? Il agita son verre. —Elle était tout pour moi.

      —Personne ne le nie, dit Riddick.

      Si fixa Riddick. —Vous a-t-on posé les mêmes questions ?

      Gardner intervint. —Les circonstances étaient très différentes. Nous sommes ici pour Tia, et vous. Laissez-nous vous aider, Monsieur Meadows.

      Si et Riddick se regardèrent un moment.

      —D'accord, très bien, dit Si. Il fit un signe de tête à Riddick.

      Le hochement de tête de Riddick en retour fut rapide et à peine perceptible, mais Gardner le remarqua.

      Est-ce une connexion entre deux personnes qui ont tout perdu ?

      —Je buvais au White Bull, dit Si.

      —Pendant que votre fille y était ? demanda Gardner.

      —C'est mon pub habituel. Ça l'a toujours été. Tia connaissait les risques quand elle a pris le job - elle savait parfaitement que je n'arrêterais pas d'y aller boire. Je ne la surveillais pas... Gardner vit l'une des expressions les plus tristes qu'elle ait jamais vues se dessiner sur son visage. —Bien que bien sûr, je le faisais.

      Gardner lui laissa un moment. Elle regarda Riddick, qui ne prenait pas de notes. Cela l'irritait toujours. Elle leva son carnet pour lui faire signe de faire de même. Il leva les yeux au ciel et mit la main dans sa poche.

      —Monsieur Meadows, avec qui étiez-vous au White Bull ? demanda Gardner.

      —Terry Montgomery et Frankie Lane. Il y a plein d'autres personnes qui peuvent vous dire que j'y étais aussi.

      —Quand êtes-vous parti ?

      —Après le dernier service. Ça devait être vers onze heures.

      —Où êtes-vous allé ?

      —Ici... chez moi.

      —Comment ?

      —J'ai marché. Quinze minutes. Pas la peine d'attendre un taxi.

      —Êtes-vous rentré seul ?

      —Je n'étais pas avec Tia si c'est ce que vous demandez.

      —Avec qui étiez-vous alors ?

      —Par pitié. Est-ce que ça a de l'importance ?

      —Oui, dit Gardner.

      —Pourquoi ? Je n'étais pas avec Tia, et je ne l'ai pas vue après ça. Parfois, elle reste tard au White Bull pour quelques verres. Je suis allé me coucher, et c'est seulement le matin, vers sept heures, que j'ai remarqué qu'elle n'était pas rentrée. Puis, j'ai reçu cet appel de Greg Quinn à la première heure... et... Il finit son whisky.

      —Avec qui êtes-vous rentré ? demanda Riddick.

      Si tapa du pied et fronça les sourcils.

      Riddick insista : —Qui ?

      Si se leva. —Ça n'a rien à voir avec Tia. Ça n'a rien à voir avec quoi que ce soit.

      —Vous avez besoin de quelqu'un pour confirmer vos allées et venues entre onze heures et deux heures du matin, Monsieur Meadows, dit Gardner.

      —Sinon quoi ? dit Si, la regardant avec colère. —Vous allez m'arrêter ?

      Gardner prit une profonde inspiration. Elle réfléchit à une autre façon d'aborder le problème. —Monsieur Meadows. Nous obtiendrons sans doute les images de vidéosurveillance de la ville et, espérons-le, d'autres points sur votre chemin de retour. Nous le découvrirons de toute façon. En nous faisant gagner du temps maintenant, vous nous permettez de nous concentrer sur la recherche de la vérité.

      —Merde, dit Si, se retournant et marchant vers le bar. —Merde, merde, merde ! Il remplit son verre, claqua la bouteille et la fixa pensivement pendant un moment.

      Gardner regarda Riddick, vit qu'il était sur le point de parler, et l'arrêta de la paume de sa main. Riddick s'interrompit.

      —J'étais avec Luke Donnelly, dit Si. —Il travaille au bar avec Tia. En fait, ils ont le même âge. Ils étaient bons amis.

      Gardner prit note. —Merci. Que faisiez-vous avec Luke Donnelly ?

      Il but une gorgée de whisky. —Je l'ai croisé devant le restaurant à emporter. Nous allions dans la même direction... Pas grand-chose d'autre...

      Vraiment ? pensa Gardner. On dirait que vous portez quelque chose de lourd ici.

      —Êtes-vous revenu ici avec Luke ? demanda Gardner.

      Si fit tournoyer le whisky dans son verre.

      Gardner et Riddick échangèrent un regard.

      —Êtes-vous allé chez Luke ? dit Riddick.

      Si leva les yeux vers Riddick. —Oui.

      Riddick regarda Gardner puis revint à Si. —Pourquoi ?

      Si ouvrit la bouche, mais aucun mot n'en sortit.

      —Monsieur Meadows ? insista Gardner.

      —Pour boire un verre, dit Si. —D'accord ? Juste un fichu verre.

      —Tia était-elle au courant ? demanda Riddick.

      Si claqua son verre. —Je vous promets que c'est sans importance.

      —Pouvons-nous en décider, Monsieur Meadows ? Tia savait-elle que vous buviez un verre chez Luke ?

      —Non, bien sûr que non, dit Si. —Elle n'aurait pas aimé ça. Il but plus de whisky. —Merde. Verre vide à la main, il pointa Riddick du doigt, puis tourna son doigt vers Gardner. —Personne ne doit savoir. Vous m'entendez ? Personne ne doit savoir. Il commençait à bredouiller.

      —Jusqu'à quelle heure étiez-vous avec Luke ? dit Gardner.

      Il plissa les yeux. —Environ cinq heures. Puis je suis revenu ici et j'ai dormi une heure ou deux avant... avant... que Quinn téléphone... pour me dire... ah putain, vous savez déjà. Il passa une main sur son front. —Vous ne pouvez le dire à personne. Il pointa à nouveau. —Vous écoutez ? Vous ne pouvez le dire à personne.

      —Si cela ne devient pas nécessaire de partager cette information, dit Gardner. —Nous ne le ferons pas. Mais nous devrons le confirmer avec Luke.

      Si soupira et se versa un autre verre.

      Quand il revint sur le canapé à côté d'elle, Gardner essaya d'obtenir plus d'informations sur Luke Donnelly, mais ne rencontra que des regards d'acier et des réponses monosyllabiques évasives. Riddick lui posa des questions sur son travail, mais il semblait satisfait de leur dire qu'il avait pris sa retraite. En fait, il ne cessait d'insister sur le fait qu'il avait pris sa retraite deux ans auparavant, à l'âge vénérable de quarante-huit ans.

      Si semblait épuisé. Quelques whiskys de plus et il serait inconscient sur le canapé. Gardner priorisa donc sa question. Il y en avait une qu'elle évitait, mais qu'elle avait hésité à aborder trop tôt. —Quelle est votre relation avec Harvey Henfrey ?

      —Relation ?

      —Oui, c'est ça.

      —Ces questions sont de mieux en mieux ! Il but encore du whisky.

      Super, pensa Gardner. À ce rythme, sa technique d'entretien allait le conduire à l'hôpital pour qu'on lui fasse un lavage d'estomac.

      —Essayez ça comme relation : cet homme a foutu ma vie en l'air !

      —Donc, avant aujourd'hui, vous saviez qui il était ?

      —Bien sûr que oui. Tout le monde sait qui il est. C'est un monstre qui vit près d'un lac où traînent tous les drogués et les pêcheurs.

      —Vous avez le même âge tous les deux, dit Gardner.

      —Et alors ?

      —Et vous n'avez jamais socialisé ?

      —Socialisé ? Il ricana et fit un geste autour de sa maison. —Avez-vous regardé autour de vous, Commissaire Divisionnaire. Qu'est-ce que lui et moi pouvons bien avoir en commun ?

      Pas mal de choses si vous me demandez. Vous semblez tous deux prisonniers d'une certaine façon. —Donc, juste pour confirmer, vous n'avez jamais parlé ?

      —Nous sommes allés à l'école ensemble, d'accord ? Nous étions assis l'un à côté de l'autre en maths une année et nous avons discuté, mais nous ne nous sommes jamais rapprochés... Sa bouche resta ouverte comme s'il était tenté de dire autre chose. Une seconde ou deux plus tard, il dut penser que ce n'était pas une bonne idée, car il la ferma.

      Gardner prit quelques notes. —Pouvons-nous voir la chambre de Tia s'il vous plaît ?

      Si alla au bar et versa le reste du whisky dans son verre. —Si vous y tenez.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Compte tenu de la grandeur du reste de la maison, la chambre de Tia était modeste. Elle était relativement petite avec un mobilier limité. La pièce se composait d'un futon queen-size, d'une coiffeuse parsemée de cosmétiques et de quelques meubles lilas. Elle avait diverses affiches de boys bands sur le mur, et une boîte en bois débordant de peluches, qui ne semblaient ni l'un ni l'autre appropriés pour une jeune femme de vingt ans.

      —Je suis désolé pour le désordre, dit Si depuis le pas de la porte. —J'ai toujours essayé de le lui dire. Il s'interrompit et s'éloigna. Gardner pouvait l'entendre sangloter sur le palier.

      Gardner jeta un coup d'œil à Riddick qui paraissait pâle. Les références constantes de Si à sa tragédie l'avaient-elles affecté ? —Je m'occupe de ça si tu as besoin de prendre l'air, dit-elle.

      —Ça va, dit-il, continuant à regarder autour de la pièce.

      Le désordre auquel Si avait fait référence était une exagération. Quelques cosmétiques éparpillés, un lit défait et une boîte en bois qui ne pouvait pas se fermer à cause de tous les jouets, ce n'était pas exactement ce qu'on appellerait une zone sinistrée.

      Gardner parcourut des yeux quelques photographies encadrées sur le mur. La plupart montraient Tia et son père dans différents endroits à travers le monde : la Tour Eiffel, la Grande Muraille de Chine, les pyramides de Gizeh. Impressionnant. Tia avait visité plus d'endroits dans son adolescence que Gardner n'en verrait de toute sa vie. Il y avait quelques photos d'elle avec des amis. Le même ami ne semblait jamais apparaître plus d'une fois cependant.

      Elle leva les yeux vers Riddick, qui examinait une bibliothèque contenant, à première vue, beaucoup de littérature pour adolescents. Ils avaient déjà convenu de ne rien toucher. Il pourrait être prudent de faire appel à la police scientifique à un moment donné. Dehors, elle pouvait encore entendre des sanglots d'ivrogne.

      Gardner était sur le point de suggérer qu'ils en terminent pour aujourd'hui, quand elle entendit le tintement mélodique d'une boîte à musique en bois.

      Elle se déplaça là où Riddick regardait une ballerine rose tournoyer au son du pincement d'un peigne métallique.

      Elle le fusilla du regard, agacée qu'il ait ouvert la boîte.

      Les sanglots de Si s'intensifièrent, et elle réalisa qu'il s'était rapproché derrière eux. Se souvenant de son expérience précédente, elle s'écarta de son chemin.

      Riddick fit de même.

      Puis, le père éploré saisit la boîte à musique en bois des deux mains et la souleva pour que la ballerine soit au niveau de ses yeux.

      Gardner se sentit coupable d'avoir fui par peur et envisagea de poser une main sur l'épaule de l'homme brisé.

      Elle se ravisa.

      Elle était dans une cocotte-minute d'émotions en ce moment, et elle ne voulait rien faire qui puisse la faire déborder.

      Elle regarda Riddick et lui indiqua de partir d'un signe de tête.

      À la porte, elle se tourna vers Si et dit : —Merci, Monsieur Meadows. Je vais organiser pour que quelqu'un vous appelle et vous propose à nouveau un agent de liaison familiale. Je pense que vous devriez y réfléchir sérieusement. Il n'y a vraiment aucune honte à avoir un peu de soutien.

      Il ne répondit pas. Il fixait simplement la ballerine tournoyante de sa fille.

      —Nous allons nous montrer la sortie, Monsieur Meadows. N'hésitez pas à nous contacter si vous avez besoin de quoi que ce soit.

      Dans l'escalier, Riddick se tourna vers elle. —Il n'y a aucun moyen de l'atteindre en ce moment.

      Eh bien, si quelqu'un savait ce que Si Meadows ressentait en ce moment, c'était bien Riddick.
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      Gardner contacta Barnett et lui demanda de rendre visite à Luke Donnelly pour confirmer l'alibi de Si.

      —Il est gay ?

      —Il semblerait.

      —C'est dingue.

      —Vraiment ? Je sais que nous sommes au fin fond du Yorkshire, Ray...

      —Non... je ne parle pas du fait qu'il soit gay, chef, juste que... Si Meadows ! Cet homme contrôle le secteur du bâtiment dans la région depuis aussi longtemps qu'on s'en souvienne.

      —On ne peut pas diriger d'une main de fer et être homosexuel ?

      —Si, je suppose. Je suis désolé. Ça me semble juste étrange qu'un des hommes les plus intimidants du North Yorkshire soit gay. Je dois être vieux jeu. Je⁠—

      —Ne t'inquiète pas, Ray, je te taquine. Je pense, comme toi, que l'homophobie existe probablement encore dans le milieu criminel - et je ne m'attends pas à ce que ce milieu plein de testostérone soit très progressiste. Tu peux être certain que Si ne veut pas que quiconque connaisse son intérêt pour les jeunes hommes. Et Luke est jeune. Il n'a que vingt ans. Le même âge que sa fille. Oh, et Ray ?

      —Oui, chef ?

      —Emmène Lucy à l'entretien pour l'expérience.

      Gardner tenait à former O'Brien.

      Après avoir raccroché, Gardner téléphona au White Bull. Le patron, Bertie Thomas, accepta de les rencontrer avec Riddick à l'entrée.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ils ne pouvaient pas se garer sur la place de la ville car c'était en plein milieu du festival annuel d'arts et d'artisanat FEVA, et l'endroit était bondé. Ils réussirent à trouver une place derrière la place, à côté de l'église méthodiste.

      En traversant le centre-ville grouillant de monde, Gardner entendit les cris stridents de Guignol alors qu'il se disputait avec sa femme. Elle s'arrêta devant le Caffè Nero derrière une foule d'enfants qui gloussaient. Pendant un instant, elle fut saisie de nostalgie et se retrouva, enfant, à regarder les spectacles sur les plages du Dorset.

      Elle se souvint de Guignol frappant sa femme. Il y a quelques années, elle avait lu à quel point c'était inapproprié et les appels au changement. Ce marionnettiste avait visiblement écouté.

      C'était maintenant la femme qui frappait Guignol.

      Elle ne voyait pas en quoi cela arrangeait les choses, mais elle trouvait au moins agréable que la femme prenne sa revanche alors qu'elle rejoignait Riddick devant le White Bull.

      —Bâtiment impressionnant, dit-elle.

      —Oui. Beaucoup de nos bâtiments ont été construits avec les pierres du mur du château de Knaresborough en 1648, suite à l'ordre du parlement de démanteler les châteaux royalistes.

      —Ça donne un caractère pittoresque à l'endroit.

      —Vous risquez de changer d'avis quand vous verrez l'intérieur, dit Riddick en lui tenant la porte.

      Bertie Thomas était un homme petit et dodu avec très peu de mèches blanches restantes qu'il prenait encore la peine de teindre et de peigner sur son crâne. Il portait une chemise blanche repassée et un nœud papillon noir. Pour Gardner, il ressemblait davantage à un vendeur à domicile en fin de carrière qu'à un patron de pub.

      —Entrez, dit-il. Je n'ai pas encore ouvert. L'endroit est vide.

      Le White Bull était le genre de pub qui semblait passionnément démodé à l'extérieur mais résolument moderne à l'intérieur. Gardner ne supportait pas le bruit des machines à sous et était soulagée qu'elles soient débranchées. Elle n'aimait pas non plus le bruit du billard, alors elle était contente de voir que les lumières au-dessus des tables étaient éteintes. Le White Bull était le genre d'endroit où l'on venait pour regarder des événements sportifs en direct ; Blind Jack's, de l'autre côté de la place, était le pub où l'on s'aventurait pour une expérience plus rustique.

      —Un verre ? demanda Bertie.

      —Juste de l'eau, s'il vous plaît, répondit Gardner.

      —Un Coca, merci, dit Riddick.

      —Je suppose que l'époque de The Sweeney est bien révolue ? demanda Bertie. Vous savez, le premier pub dans lequel j'ai travaillé faisait un commerce florissant avec la police locale. En fait, je pense que, rétrospectivement, c'était la majorité de notre clientèle. Les temps changent, je suppose. La police s'occupe maintenant des buveurs, plutôt que de faire la beuverie elle-même.

      Il regardait Riddick en disant cela, ce que Gardner trouva ironique, étant donné que tous les problèmes récents du DI concernaient l'alcool.

      Une fois que Gardner eut son eau et Riddick son Coca, Bertie resta debout pendant qu'ils s'asseyaient.

      —Asseyez-vous, s'il vous plaît, Monsieur Thomas, dit Gardner.

      —Je ne peux pas. Pas pour le moment.

      Riddick regarda autour du pub, confus. —C'est vide.

      Gardner donna un coup de pied à Riddick sous la table.

      —Je ne peux vraiment pas, dit Bertie. Raisons médicales.

      —Ah, dit Riddick, les joues rougissantes.

      —L'âge et la dignité. Ce ne sont pas de bons compagnons de lit, dit Bertie. Et appelez-moi Bertie, s'il vous plaît.

      —Eh bien, Bertie, merci de nous recevoir. Comme je l'ai expliqué au téléphone, c'est au sujet de Tia Meadows.

      Une expression de tristesse passa sur le visage de Bertie de la même manière qu'elle était passée sur ceux de Frank, Harvey et Si à la simple mention de son nom. Cela ne surprit pas trop Gardner. Tia avait vingt ans avec toute la vie devant elle. Ce qui était réconfortant, c'était qu'elle avait manifestement gagné beaucoup plus de respect que ce que Rice avait suggéré plus tôt sur la scène de crime.

      —Un beau sourire, dit Bertie. Un de ceux, vous savez ? Il toucha ses oreilles. D'une oreille à l'autre. Illuminait tout son visage.

      Gardner hocha la tête. —Depuis combien de temps travaillait-elle pour vous ?

      —Elle ne travaillait pas seulement ici. Il cligna des yeux plusieurs fois, retenant visiblement ses larmes. Elle était mon amie. Une larme s'échappa et il l'essuya du revers de la main. Mais j'étais aussi son patron... oui. En quinze ans à la tête de cet établissement, je peux absolument garantir que Tia Meadows était l'une des meilleures choses qui soit jamais arrivée à cet endroit. Bertie leva les paumes en l'air. Elle illuminait toujours la pièce. Elle avait ce don.

      —Depuis combien de temps travaillait-elle pour vous ? demanda Riddick, exigeant la réponse à la question précédente de Gardner.

      Gardner fut reconnaissante pour l'impatience dans la voix de Riddick. Mieux valait en venir au fait.

      —Environ deux ans, à peu près. Bertie marchait de long en large. C'est plus confortable si je continue à bouger.

      —Avez-vous remarqué quelque chose d'inhabituel hier soir ? demanda Riddick.

      —Que voulez-vous dire ?

      —Eh bien, semblait-elle différente d'une manière ou d'une autre ?

      —Je n'ai rien remarqué. Son père était là hier soir, alors elle était sur son meilleur comportement.

      —Meilleur comportement ? s'enquit Gardner.

      Bertie eut un sourire narquois. —Pas de flirt.

      —Du flirt ? demanda Riddick. Avec qui flirte-t-elle habituellement ?

      Le visage de Bertie s'affaissa, et il sembla inquiet d'avoir peut-être dit quelque chose de déplacé. —Eh bien, pas vraiment du flirt... Plus de la conversation, je suppose. C'était une fille bavarde, Tia. Pouvait parler pendant des heures avec n'importe quel client quand il y en avait d'autres à servir.

      —Donc, elle était moins bavarde parce que son père était là ? demanda Riddick.

      Bertie secoua la tête et soupira. —Je suppose que ce que je veux dire c'est... désolé si ça sonne mal... mais, ça semblait toujours être des hommes avec qui elle se retrouvait en grande conversation. Donc, je suppose que c'était du flirt, et oui, elle en faisait moins quand son père était là.

      Gardner sourit. —Se pourrait-il que ce soit parce que les hommes faisaient des efforts pour engager la conversation avec elle ? Et qu'ils y réfléchissaient à deux fois en présence de Si Meadows ?

      Bertie y réfléchit et hocha la tête. —Je suppose que ça a du sens.

      —Rien ne vous a marqué hier soir ? demanda Riddick.

      —Nous sommes au White Bull, dit Bertie en souriant. Tout sort de l'ordinaire ici. Le normal ici est différent du normal dans la plupart des pubs.

      —Précisez. Riddick semblait maintenant extrêmement irrité.

      —Je ne me souviens de rien concernant Tia, je suis désolé. Il y a eu une bagarre - encore une fois, une occurrence habituelle. Celle-ci impliquait Si, comme par coïncidence. Vieux filou...

      —Pardon ? dit Riddick. Si Meadows était impliqué dans une bagarre ?

      Bertie acquiesça. —Je comprends comment ça peut paraître. Mais les bagarres ne sont pas rares. Certains clients admettraient même aimer se battre ici.

      —Que s'est-il passé, Bertie ? demanda Gardner, incapable maintenant de dissimuler son agacement.

      Il fit un geste vers les billards avec son pouce. —C'est incroyable ce qu'une partie de billard peut faire aux hommes les plus posés.

      —Donc, Si s'est battu avec quelqu'un pour une partie de billard ? demanda Gardner.

      —Pas exactement... Il secoua la tête de gauche à droite et paraissait remarquablement plus pâle qu'il ne l'était cinq minutes auparavant. Écoutez, je ne veux pas lui attirer d'ennuis ; c'est l'un de mes meilleurs clients.

      —Vraiment, Bertie ? demanda Riddick. Ou avez-vous simplement peur de lui ? Comme la plupart des gens dans cette région ? Et c'est bien... c'est probablement assez normal... mais écoutez, je sais qu'il voudrait que vous nous aidiez à trouver qui a fait ça.

      —Je suppose. D'accord. Si a une dent contre les gens du voyage. Pour être juste, la plupart des gens ont une dent contre les gens du voyage. Avez-vous vu le désordre qu'ils créent ? Mais personne ne déteste les gens du voyage comme Si. C'est une affaire de business, vous voyez. Ils vont de porte en porte, offrant des petits boulots et volant du travail. Tous les travaux de construction passent par Si dans cette région. C'est comme ça que ça marche, vous savez ?

      Gardner hocha la tête et le regard qu'elle lança à Riddick était probablement très éloquent. Comment cette situation pouvait-elle perdurer sans contrôle au vingt-et-unième siècle ? Sa priorité était le meurtre pour l'instant, mais elle reviendrait pour examiner ce monopole douteux établi par Si Meadows.

      —Quand les gens du voyage sont en ville, nous devenons leur pub de prédilection. Nous sommes assez fréquentés mais, en conséquence, l'ambiance devient plus volatile. J'engage une agence de videurs de Leeds quand ils sont en ville. L'argent que je gagne grâce à eux dépasse largement le coût des videurs, donc ça en vaut la peine. Des bagarres éclatent, puis le fauteur de troubles est expulsé. Que puis-je dire ? Plus la nuit est agitée, meilleures sont les recettes ! C'est un monde de chien. Donc, quoi qu'il en soit, les gens du voyage, dans l'ensemble, savent garder leurs distances avec Si. Et, à son crédit, il garde généralement ses distances avec eux en raison de son tempérament imprévisible. Mais, hier soir, un jeune insolent s'est dirigé vers là-bas - il indiqua la table de billard du pouce - et l'a provoqué.

      —Provoqué ? demanda Gardner. Comment ?

      —Il l'a défié à une partie de billard.

      Gardner fronça les sourcils. —En quoi est-ce une provocation ?

      —Croyez-moi, quand il s'agit de Si et des gens du voyage, c'est une provocation. Il a une politique stricte de "ne me parle surtout pas". Bertie rit.

      —Qui est ce garçon ? demanda Riddick.

      —Je ne sais pas. Jamais vu avant. Il ne savait manifestement pas qui était Si non plus, à moins d'être suicidaire. Le gamin ne pouvait pas avoir plus de vingt ans.

      —Je suppose que vous avez vérifié sa pièce d'identité à l'entrée alors ? dit Riddick.

      Bertie évita le contact visuel. —Bien sûr. Quoi qu'il en soit, Si a tabassé le gamin. Du moins, jusqu'à ce que Reggie et Dez, mes deux videurs, les séparent.

      —Je suppose que vous les avez tous les deux expulsés des lieux ? dit Gardner.

      —J'ai expulsé le gamin, dit Bertie.

      —Mais pas Si ?

      Bertie évita à nouveau le contact visuel. —Ce n'est pas lui qui a commencé.

      Gardner secoua la tête. —Ce n'est pas ce que vous venez de dire.

      —C'est exactement ce que j'ai dit. Ils ne devraient pas communiquer avec lui.

      Riddick renifla dédaigneusement.

      Bertie le regarda avec colère et tripota son nœud papillon.

      —Vous n'avez pas expulsé Si, Bertie, dit Riddick, parce que Si n'est pas le genre d'homme qu'on expulse. Pas sans conséquences.

      Bertie transpirait maintenant en faisant les cent pas, et pas à cause de ses hémorroïdes. —C'est son pub habituel. C'est un client précieux.

      —Peu importe, dit Gardner en levant les mains. Mettons la politique locale de côté un instant. Dites-moi ce qui s'est passé ensuite.

      —Pas grand-chose, dit Bertie. Les gens du voyage qui sont venus avec ce gamin - environ dix je crois - ont simplement continué à boire. Je pensais qu'il y aurait plus de camaraderie entre eux pour être honnête, mais ils semblaient heureux de laisser tomber ce gamin. Peut-être qu'ils l'avaient averti au sujet de Si et que l'idiot les a ignorés ? Je ne sais pas. Tout s'est bien passé à partir de ce moment-là jusqu'à l'heure de fermeture en tout cas.

      —Rien d'autre impliquant Si et Tia ? dit Gardner.

      —Rien. Pour être honnête, compte tenu de la clientèle, c'était une soirée relativement calme. Tout le monde est parti après onze heures.

      —Et Si Meadows aussi ? demanda Riddick.

      —Oui... bien sûr. Tia est évidemment restée pour aider à nettoyer, mais son père est parti à l'heure pile. Avec Terry et Frankie si je me souviens bien.

      Gardner hocha la tête. Cela correspondait bien à ce que Si avait dit sur son départ avec ses compagnons de beuverie avant de retrouver Luke plus tard dans un restaurant à emporter. —Savez-vous où Tia est allée après être partie ?

      Bertie haussa les épaules. —Comment le saurais-je ? Chez elle, j'imagine ?

      —Est-ce que Luke Donnelly travaillait ici hier soir ? demanda Riddick.

      —Oui, pourquoi cette question ?

      Gardner lança un regard furieux à Riddick. Ne lance pas un lièvre !

      —Juste pour avoir une image complète, dit Riddick. Comment est votre relation avec Luke ?

      —Bien, je suppose, dit Bertie. Je ne me suis jamais vraiment entendu avec lui comme je m'entendais avec Tia. Très efféminé... Il leva un sourcil. Ça ne me surprendrait pas si, vous savez... Il ne termina pas.

      —Ça ne vous surprendrait pas si quoi ? demanda Riddick.

      —Eh bien... s'il avait des goûts alternatifs.

      —Des goûts alternatifs ? Riddick roula des yeux et sourit à Gardner. De quoi parlez-vous ?

      —Gay, chuchota Bertie.

      Riddick regarda autour de lui. —Il n'y a que nous ici, Bertie. Pas besoin de chuchoter.

      Aussi amusant que ce soit, Gardner donna un coup de pied à Riddick sous la table pour l'arrêter de jouer.

      —Est-ce que Luke et Si étaient amis ?

      Bertie recula la tête, affichant une expression incrédule. —Question étrange. Luke et Tia étaient comme les deux doigts de la main, oui. Mais Luke et Si ? Jamais vu les deux se parler. Je doute que ça arrive un jour. Ces deux-là sont comme le jour et la nuit. L'un fait quinze pierres de pure testostérone, et l'autre, eh bien... vous savez...

      Riddick dit : —A des goûts alternatifs ?

      Il grimaça quand Gardner l'interrompit d'un autre coup de pied.

      Gardner et Riddick continuèrent à questionner Bertie un moment encore, mais il semblait que l'information avait atteint son point culminant avec la révélation concernant la bagarre de Si. Comme c'était la première fois qu'elle en entendait parler, elle supposa que les enregistrements de vidéosurveillance fournis par le White Bull n'avaient pas encore été examinés. Elle contacterait Rice en se rendant voir les gens du voyage pour lui demander de visionner l'enregistrement complet de la soirée d'ici le briefing, afin de capturer les moments les plus pertinents pour que l'équipe puisse les visionner - la bagarre étant sans doute le moment fort.

      Après avoir remercié Bertie, Riddick prit deux cafés chez Nero. Le spectacle de Guignol était terminé, mais la scène était toujours installée pour le spectacle de l'après-midi. Gardner se replongea dans ses souvenirs de ces plages du Dorset avec sa famille. Regardant ce spectacle, assise à côté de...

      Jack.

      Son frère ne riait jamais. Pas une seule fois. Les autres enfants si, mais pas lui.

      Elle se souvint d'être dans son lit une nuit, écoutant la lamentation de son père alors qu'il se disputait avec sa mère. « C'est comme si un homme mort s'était glissé à l'intérieur de mon fils. »
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      Si Meadows dansait.

      Tenant la boîte à musique en bois de sa fille, il suivait le rythme de la ballerine qui pirouettait avec une jambe repliée contre l'autre et un bras tendu en l'air.

      Des larmes ruisselaient sur son visage.

      — Tia...

      Il accéléra et se mit soudain à tourner plus vite que la danseuse. Oui, il était maladroit, gauche et trébuchait parfois, mais il s'en fichait.

      Ses yeux ne quittaient jamais la figurine en bois.

      Ils étaient constamment fixés sur elle.

      Sa Tia. Sa fille. Son bébé. Son tout...

      — Comme tu dansais ! Quand tu étais sur scène, tous les regards n'étaient que pour toi.

      Je n'avais d'yeux que pour toi.

      Il bougeait plus vite. Étourdi maintenant, mais il continuait à tourner. Continuait à pleurer.

      — Reviens-moi, ma chérie.

      La musique s'arrêta. La ballerine s'arrêta.

      Si s'arrêta.

      Le monde autour de lui continuait de tourner, alors il tomba à genoux et hurla.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Plus tard, la voix éraillée d'avoir tant crié, il rampa jusqu'au lit de Tia et se hissa dessus. Sans regarder, il attrapa l'une des photographies encadrées de sa petite danseuse accrochée au mur.

      Il s'allongea et tint la photographie à bout de bras au-dessus de son visage.

      Lui et Tia, de dos devant Stonehenge.

      Les sourires sur leurs visages. Un moment glorieux. Regarde ce ciel !

      Ciel rouge le soir, espoir.

      Le ciel rouge du soir lui rappela son ancienne cabane de scout sur la rivière Nidd.

      Et cette nuit-là.

      Celle qui avait tout changé. Il descendit et prit une autre bouteille de whisky de son bar.

      La vieille cabane de scout occupait toujours son esprit.

      Il pensa y aller.

      Pourquoi pas ?

      Il n'avait rien d'autre à faire...

      Emportant sa bouteille, il se dirigea vers sa voiture pour revisiter de vieilles blessures.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ses blessures étaient profondes, mais celles de la cabane de scout l'étaient tout autant.

      Les portes avaient disparu. Peu importait. Le toit s'était effondré il y a longtemps et tenter d'entrer serait du suicide.

      La municipalité avait placardé des panneaux d'avertissement partout, ainsi que des avis de démolition. Si ricana. La cabane aurait dû être rasée depuis longtemps.

      Il contourna la cabane, se tint sur la berge de la rivière Nidd et regarda fixement le cours d'eau qui s'écoulait lentement.

      Il but à sa bouteille et leva les yeux vers le ciel nuageux.

      Beaucoup trop tôt pour un ciel rouge du soir.

      Mais cette pensée était néanmoins un autre rappel.
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      Toujours à la recherche d'une bêtise à faire, Si Meadows, dix ans, partait régulièrement pour les scouts une demi-heure avant le début de la séance.

      Ce soir-là, Si avait décidé que sa bêtise se déroulerait sur la berge de la rivière Nidd, derrière la cabane des scouts, où son père, et avant lui, son grand-père, avaient appris à faire des nœuds, tout en promettant de faire leur devoir envers Dieu et la royauté.

      Le ciel était d'un rouge éclatant sous le soleil couchant, offrant assez de visibilité pour manœuvrer sur la berge. Il entendait la voix de son père dans sa tête. « Ciel rouge le soir, espoir du berger. Il fera beau demain, Si. »

      Si marchait sur les berges boueuses jonchées des vestiges d'une fête de la veille. Des paquets de clopes et des bouteilles de bière. Laissés par ceux qui étaient trop fauchés pour boire au pub, ou par ceux qui étaient beaucoup trop jeunes pour y entrer.

      Si grimaça en pensant à ses oncles et cousins qui avaient dû faire partie des fêtards. Les Meadows, sa famille, étaient partout. Il détestait la plupart d'entre eux. Toujours à lui ébouriffer les cheveux et à l'appeler « Bébé Si-by » à cause de ses joues rebondies et de sa petite taille. Des connards.

      « Tu devrais arrêter de fumer, Si-by, ça t'empêche de grandir. »

      Rires tonitruants.

      Va te faire voir, Oncle Bryan. Quand j'aurai grandi, si tu m'ébouriffes encore les cheveux, je te casserai ce putain de doigt !

      Une brise froide souffla sur la Nidd. Son pull de scout, avec sa poignée d'insignes — bien que moins nombreux que ceux de certains autres — le protégeait un peu du froid, mais il portait son short d'école hors saison et il frissonnait.

      Quel choix avait-il ? Son père dépensait la plupart de leur argent en alcool, si bien que sa mère n'avait pas pris la peine de remplacer son pantalon après sa dernière poussée de croissance. Pas question qu'il porte un pantalon pour que tous les Pierre, Paul et Jacques puissent pointer ses chevilles exposées en criant : « Ton chat est mort, Si ? »

      Il plongea la main dans sa poche et en sortit le couteau suisse rouge que son père lui avait offert. Il caressa les lettres gravées. SM. Stuart Meadows. Son père était un salaud, mais lui donner ça avait été l'un de ses meilleurs moments. Il glissa le couteau dans sa poche et tapota pour vérifier qu'il était bien en place. C'était son bien le plus précieux.

      Si aligna machinalement trois bouteilles sur un arbre tombé depuis longtemps.

      Puis il sélectionna quelques cailloux sur la berge. Des cailloux assez gros pour casser du verre, mais pas trop pour qu'il puisse les lancer à une distance convenable.

      Le soleil était presque couché et le ciel rouge s'assombrissait. Il observa des flaques de lumière apparaître sur la Nidd et remonta jusqu'à leur source. Depuis les maisons sur la rive opposée de la Nidd, des fenêtres illuminées le fixaient comme les yeux d'un prédateur.

      « Foutez-moi la paix ! »

      Il se retourna et lança le premier caillou.

      Il frappa la bouteille centrale, mais le verre ne se brisa pas ; elle bascula simplement sur la berge derrière.

      Cependant, cela comptait comme un point. Et du premier coup en plus ! « Un », siffla-t-il aux yeux du prédateur.

      Il tira son bras en arrière pour lancer le deuxième caillou.

      « Tapette ! » La voix forte dans sa tête le fit sursauter.

      Le caillou siffla inoffensivement au-dessus des deux bouteilles restantes et atterrit avec un bruit sourd dans les broussailles.

      Il secoua la tête. Il pensait avoir surmonté ça.

      Ignorant le tremblement de sa main, il tira le caillou suivant pour un nouvel essai.

      « Pédé ! » hurla la voix dans sa tête.

      Encore raté.

      Bon sang, ça remontait à quelques jours. Laisse tomber, laisse simplement tomber.

      Cette fois, il s'attendait à la voix et resta concentré. La bouteille de gauche bascula. « Deux ! Prends ça ! »

      Pourtant, ce succès ne semblait pas l'aider à retrouver confiance. Les tremblements s'intensifièrent et il se mit à transpirer. Il devait se ressaisir. Il tira sa main tremblante en arrière et attendit qu'une brise fraîche le stabilise avant de lancer.

      « Si-by est gay-by ! » cria sa voix intérieure.

      Pas de coup.

      Merde ! Plus que deux cailloux.

      Si remarqua que son visage était humide. Il leva les yeux vers le ciel, espérant qu'il pleuvait tout en sachant déjà que ce n'était pas le cas. Il essuya ses larmes du revers de sa manche.

      Il repensa à ce moment, trois jours plus tôt, assis sur la balançoire du parc à côté de son meilleur ami de toujours. La source de ses plus grands fous rires.

      Il mit ce souvenir de côté pour lancer un autre caillou. Cette fois sans viser. Il passa loin de la bouteille.

      La voix dans sa tête devint plus forte. « Tantouze ! »

      Il s'essuya à nouveau les yeux.

      Dans ce souvenir, son meilleur ami avait tendu la main et l'avait posée sur son visage. Si l'avait laissée là un moment et s'était perdu dans les yeux bleus de son ami. Puis, il avait senti les lèvres de son ami sur les siennes... chaudes... douces... Il s'était reculé, s'était levé, avait pointé son ami du doigt et crié : « Tu es dégoûtant. »

      De nouveau, il repoussa ce souvenir traumatisant. Il tira son bras en arrière pour lancer le caillou. Il ne se laisserait pas influencer par la voix dans sa tête cette fois. Ce devait être son moment pour prendre le contrôle. Il lança en criant : « Tu as tout gâché ! »

      La bouteille éclata.

      « Trois ! »

      La porte arrière de la cabane des scouts commença à s'agiter — quelqu'un la déverrouillait de l'intérieur. Avait-on entendu Si ?

      Si grimpa en courant la berge boueuse, écartant d'un coup de pied paquets de cigarettes et bouteilles.

      Il atteignit le côté de la cabane juste avant d'entendre la porte arrière s'ouvrir.

      « Qui est là ? » C'était la voix de Baloo, l'un des chefs scouts. Un vieux con grincheux qui avait largement dépassé la cinquantaine.

      « Qui est là ? » On aurait dit un grognement cette fois.

      C'était typique. Baloo n'avait aucune patience. Pourquoi voulait-il travailler avec des enfants en premier lieu ?

      Si entendit la porte arrière claquer.

      Il regarda sa montre digitale Casio. Les scouts commençaient dans quinze minutes.

      Il contourna la cabane pour se retrouver devant. La porte, récemment repeinte, mal d'ailleurs, s'était cloquée. Sous le ciel rouge, la cabane semblait couverte de furoncles.

      Après avoir vérifié du bout des doigts que son visage était sec, Si attrapa la poignée. Il n'était plus d'humeur à faire des bêtises et serait heureux de simplement se mettre au chaud. Il était possible que d'autres scouts soient arrivés tôt ; bien que cela puisse inclure son meilleur ami. Ex-meilleur ami. Gênant.

      Il essaya la poignée. La porte était verrouillée.

      Étrange.

      Il colla son oreille contre la porte et écouta.

      Et puis tout changea.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le téléphone portable de Si sonna.

      Luke Donnelly.

      Il répondit et laissa Luke parler en premier. — Si, Dieu merci, je suis tellement inquiet. La police veut me parler.

      — Dis-leur la vérité.

      — D'accord.

      — Et puis tu pourras leur dire que c'est fini.

      Silence.

      — Tu as compris ? demanda Si.

      — Oui... Si, est-ce que ça va ? Je m'inquiète...

      — Écoute attentivement ce que je vais te dire, Luke. Écoute très attentivement.

      — J'écoute.

      — Je m'attends à un ciel rouge ce soir. Un ciel rouge.

      — Je vois... Où es-tu maintenant, Si ? Je peux venir te voir ?

      Si regarda le ciel bleu pâle. — Un ciel rouge sang.

      — Si ?

      — Écoute bien. Si jamais tu m'appelles encore, je te trancherai la gorge.

      Il raccrocha et glissa son téléphone dans la poche de son pantalon.

      Il leva ensuite sa bouteille de whisky vers le ciel bleu et plissa les yeux, regardant à travers la bouteille. Ambre.

      Ce soir serait rouge.

      Ciel rouge le soir.

      Espoir du berger.
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      Après que Barnett les ait contactés pour leur faire savoir qu'il avait parlé à Luke Donnelly et confirmé l'alibi de Si, Gardner et Riddick se dirigèrent vers le terrain de rugby de Knaresborough.

      — Je pourrais t'offrir un verre d'anniversaire, plus tard ? dit Riddick.

      — Je n'accepte pas les verres de pitié, répondit-elle en riant. D'ailleurs, tu as déjà fréquenté un pub aujourd'hui ; c'est assez risqué comme ça. Je ne te laisserai pas entrer dans un autre.

      — Si j'avais dû rechuter, ce serait déjà fait.

      — Merci pour l'offre, quand même. Je ferai pareil pour ton anniversaire. Si tu n'as pas un rendez-vous galant avec... désolée... comment s'appelle-t-elle déjà ?

      — Ha. Bien essayé. Tourne à gauche ici. Alors, tu vas passer ton anniversaire avec Jack ?

      — Jack ne fait certainement pas dans la pitié. En fait, il ne fait pas dans la sympathie, la compassion et bien d'autres émotions non plus.

      — Est-il vraiment aussi terrible ?

      — Tu sais ce qu'il m'a fait quand j'étais enfant ?

      — Oui. Mais j'avais envie de faire la même chose à ma propre sœur quotidiennement.

      — Vraiment ?

      — Bien sûr que non.

      — CQFD.

      — Uniquement parce que si je lui avais fracturé le crâne, elle m'aurait rendu la pareille.

      — Tu suggères que j'aurais dû me venger d'une façon ou d'une autre ?

      — Eh bien, il n'est jamais trop tard. Je peux m'en charger si tu veux. Il fit craquer ses doigts. Je te dois bien ça après tout.

      — Si je dois l'entendre me dire qu'il a changé encore une fois, je pourrais bien accepter ta proposition.

      — Pourrait-il dire la vérité ? demanda Riddick.

      — Absolument pas. Mais il a une fille, ce qui veut dire que j'ai une nièce, ce qui signifie qu'il vaut mieux qu'il reste là où je peux le surveiller jusqu'à ce que je comprenne quoi faire.

      — Y a-t-il vraiment quelque chose que tu puisses faire ?

      — Je ne sais pas, Paul, soupira-t-elle. Mais tant qu'il a un toit au-dessus de sa tête et qu'il reste hors des ennuis, je fais tout ce que je peux pour Rose. Si elle a besoin de moi, je peux lui assurer un endroit sûr. Et avec sa mère toxicomane qui s'enfonce dans la spirale, ça peut arriver n'importe quand.

      — C'est noble de ta part. Mais c'est un risque si Jack est toujours dangereux.

      — Je sais. Et si Anabelle et Barry étaient avec moi, il n'en serait pas question. Mais comme il n'y a que moi, j'ai pris ce pari.

      Gardner détourna brièvement les yeux de la route pour regarder Riddick. Ses yeux étaient posés sur elle. Il l'écoutait attentivement. Elle réalisa soudain combien il était bon de se confier à quelqu'un. Elle avait passé presque toutes ses soirées à Knaresborough perdue dans ses pensées douloureuses, se croyant seule, alors que la personne la plus à même de l'entendre se trouvait peut-être sur son palier depuis le début.

      Riddick dit : — Par ici, chef.

      Gardner n'avait pas besoin qu'on le lui indique.

      Les gens du voyage avaient envahi tout un terrain de rugby. Il y avait d'innombrables caravanes, certaines en bien meilleur état que d'autres. Il y avait aussi quelques quads et motos éparpillés ici et là.

      — Gare-toi près de ces rochers, dit Riddick en pointant du doigt. Ils sont généralement empilés ici pour empêcher les véhicules d'entrer, mais comme tu peux le voir, ils ont été déplacés par les invités.

      — Où l'équipe de rugby va-t-elle jouer maintenant ? demanda Gardner.

      — En fait, ils n'utilisent plus vraiment ce terrain. Ils utilisent celui à côté du club. Il pointa vers l'autre côté. Celui-ci est principalement laissé aux promeneurs de chiens.

      Gardner entendait des chiens aboyer et en voyait plusieurs de grande taille rôder autour des caravanes.

      — Je suppose que les promeneurs de chiens vont ailleurs quand ils sont là ?

      — C'est soit ça, soit Médor finit dans la marmite, dit Riddick.

      Gardner soupira et ouvrit sa portière. — Allons-y. Je doute que quelqu'un vienne nous accueillir. Et marche sur des œufs, Paul.

      — Tu me mets en garde maintenant ?

      Gardner sortit de la voiture. — Je te mettrais en garde même si on allait à un anniversaire d'enfant. Je t'ai vu à l'œuvre, tu te souviens ?

      — Écoute, s'ils n'ont rien fait de mal, ils n'ont rien à craindre…

      — Ils ont illégalement pris possession du terrain local !

      — Bien vu.

      Alors qu'ils marchaient vers les caravanes, Gardner dit : — Maintenant qu'on a réglé le problème d'alcool, il faut travailler sur ta tolérance.

      — La tolérance baisse ta garde, dit Riddick.

      Lorsqu'ils atteignirent la première caravane, un grand berger allemand fonça dans leur direction, mais fut retenu par la corde qui l'attachait à un poteau en bois.

      De l'écume sortait des coins de sa gueule et, en aboyant, il montrait un ensemble de dents capable de mordre à travers du métal.

      — Tu crois qu'il veut jouer à la balle ? demanda Riddick.

      Le chien restait à bonne distance d'eux, mais Gardner fit quand même quelques pas en arrière. Elle avait toujours aimé les chiens, mais en avait vu suffisamment dans sa carrière pour savoir que certains étaient capables de causer de graves dommages.

      Elle entendit les rires de deux adolescents à l'extérieur d'une caravane sur sa droite, visiblement amusés par le malaise de Gardner. Elle leur lança un regard noir, et ils reprirent ce qu'ils faisaient avant que Gardner et Riddick n'infiltrent le camp : se faire des passes avec un ballon de football.

      Un vieil homme en survêtement gris ouvrit la porte. Il tirait fortement sur une cigarette et, à en juger par la profondeur des nombreuses rides sur son visage, c'était quelque chose qu'il avait fait toute sa vie.

      — Commissaire Divisionnaire Gardner et Inspecteur Riddick, dit Gardner en montrant son badge.

      Le vieil homme plissa les yeux, secouant la tête comme s'il vivait une rencontre du troisième type.

      Le chien continuait d'aboyer agressivement.

      — Votre chien, monsieur ? dit Riddick.

      L'homme fronça les sourcils comme s'il avait du mal à entendre.

      — Est-ce votre chien, monsieur ? répéta Riddick, plus fort.

      Le vieil homme pointa du doigt le berger allemand et leva un sourcil.

      — Oui, dit Riddick.

      — Tyson ? J'ai l'air fou ? L'homme sourit. Il ne lui restait pas beaucoup de dents, et celles qu'il avait étaient tordues et décolorées.

      — Il a des problèmes d'attachement, dit un homme d'âge moyen qui s'approcha de Riddick et Gardner. La tête de l'homme était entièrement rasée à l'exception d'une courte crête qui courait au milieu. Il portait un débardeur et entretenait visiblement sa condition physique avec des poids. — Je peux vous aider ?

      Gardner montra son badge et fit les présentations. — Et votre nom, monsieur ?

      — Tommy Byrne.

      — Tyson est-il pucé, Monsieur Byrne ? demanda Riddick.

      Tommy s'approcha de Tyson et lui caressa la tête. Il arrêta d'aboyer et commença à gémir à la place, tout en gardant ses yeux perçants sur les intrus.

      — Seul le propriétaire de Tyson le saurait, dit Tommy.

      — Et où puis-je trouver ce propriétaire ? demanda Riddick.

      — Dans une urne, malheureusement. Nous partageons maintenant la responsabilité de Tyson.

      Gardner soupira intérieurement. — Écoutez, nous ne sommes pas là pour parler de chiens. Elle regarda autour du site, remarquant qu'il y avait beaucoup de races différentes et que beaucoup d'entre eux aboyaient. — Je suis sûre que si l'un d'eux était dangereux, vous auriez pris les précautions nécessaires.

      Tommy acquiesça.

      — Tyson, c'est le cadet de vos soucis, dit le vieil homme à la porte de la caravane. Il pointa au loin. — Deidra là-bas. C'est à elle qu'il faut parler. Elle a un chat vraiment méchant. Lottie, qu'elle l'appelle. Le vieil homme tint ses doigts comme des griffes et découvrit ses dents. Malheureusement, montrer ses dents n'eut pas l'effet escompté car il n'en avait pas vraiment.

      — Nous insistons pour que tous les chiens soient enregistrés, dit Tommy.

      Gardner se demanda comment on enregistrait un chien sans domicile fixe, mais décida qu'il y avait des problèmes plus pressants.

      — C'est vous qui êtes responsable ici ? demanda Riddick.

      — D'une certaine façon. Donc je vous dirai aussi que nous nous conformons aux exigences du conseil municipal, dit Tommy. — Ils prétendent être en train de prouver qu'ils sont propriétaires de ce terrain, et que ce campement est non autorisé. Nous attendons le résultat de leur enquête.

      Gardner connaissait bien cette procédure. Cela pouvait prendre du temps. Elle imaginait que les habitants des environs, notamment ceux du lotissement de Hay-A-Park, devaient se sentir plutôt frustrés.

      — Le conseil a également fait des enquêtes sur la santé, le bien-être et l'éducation de nos enfants. Ils ont été plus que satisfaits de ce qu'ils ont entendu. Tommy semblait parfaitement au courant de ses droits. Une compétence utile quand on vit en marge de la société.

      — Monsieur Byrne-

      — Tommy, s'il vous plaît. Il fit un large sourire. Contrairement à son compagnon âgé, il avait une dentition complète qui semblait bien entretenue.

      — Nous sommes ici à propos d'un incident qui s'est produit au pub White Bull hier soir, dit Gardner.

      — Vous parlez de l'incident concernant Rod ?

      — Ça dépend de ce qui est arrivé à Rod, dit Riddick.

      Tommy cria aux garçons qui jouaient au football. — Hé, les têtes de nœud, allez chercher Rod maintenant, vous voulez ?

      Gardner et Riddick échangèrent un regard pendant que les garçons s'éloignaient en courant.

      — Nous sommes de bonnes personnes ici, dit Tommy.

      — Nous n'avons jamais suggéré le contraire, dit Riddick.

      Tommy sourit et examina Riddick de haut en bas. Puis il hocha la tête. — Content de l'entendre. Je ne supporte pas l'ignorance.

      Un groupe de trois jeunes hommes maigres, à peine sortis de l'adolescence, s'approcha.

      — Désolé, dit Tommy en se tournant vers les trois garçons. J'ai demandé Rod. Je ne savais pas qu'on avait trois Rod sur le site ?

      Le garçon du milieu fit un pas en avant. Il boitait et son visage était un amas de contusions et de coupures. — Non, je suis Rod... pas eux.

      Tommy éclata de rire et regarda Riddick en parlant. — Oui, Rod, espèce d'idiot. Je sais qui tu es. Pas l'un de nos plus brillants. Il chuchota la dernière partie, mais Rod l'avait certainement entendue.

      — Tout le monde sait qui tu es, Rod, dit l'un des autres garçons. Tout le monde ici a baisé ta sœur-

      — Cassez-vous, les gars, dit Tommy.

      Les deux autres garçons se retournèrent et s'éloignèrent.

      — Quel est ton nom de famille, Rod ? demanda Riddick.

      — Child, dit Tommy.

      — Nous pouvons prendre le relais à partir d'ici, Tommy, dit Gardner.

      — N'y a-t-il pas une règle concernant les mineurs ou quelque chose comme ça ?

      — Quel âge as-tu ? demanda Gardner à Rod.

      — Vingt ans, dit Rod.

      — Mais là-dedans, dit Tommy en touchant sa tête, c'est un mineur.

      — Pouvons-nous simplement lui parler seul, s'il vous plaît, Tommy ? dit Gardner.

      Tommy acquiesça et s'éloigna.

      Gardner et Riddick prirent Rod à part et lui expliquèrent brièvement pourquoi ils étaient là. Plusieurs fois au cours de la conversation, Gardner se demanda si Rod avait subi une lésion cérébrale lors de sa confrontation avec Si Meadows la nuit dernière. Il parlait lentement, sans beaucoup de détails, et semblait assez accepter ce qui lui était arrivé ; la plupart des gens auraient été furieux.

      — Je voulais juste jouer, dit Rod. Il grimaça et gémit. Je ne voulais pas de mal.

      — Saviez-vous qui il était ? demanda Gardner.

      — Un vieil homme.

      — Hé, dit le vieil homme depuis la porte de la caravane. Il était plutôt costaud pour un vieil homme, hein ? Regarde dans quel état t'es !

      Gardner leva les yeux au ciel. Cet homme avait manifestement l'ouïe plus fine qu'il ne l'avait laissé entendre plus tôt s'il pouvait entendre de là-bas. Elle se retourna et lui cria. — Pouvez-vous retourner dans votre caravane, s'il vous plaît ?

      Il grommela et rentra. Gardner attendit qu'il ait fermé la porte de la caravane.

      — Donc, vous avez abordé Si Meadows et lui avez demandé une partie de billard ? dit Gardner.

      — C'est son nom ?

      Gardner acquiesça.

      — Oui. C'est ce que j'ai fait. Rod hocha la tête, puis réalisa son erreur. Aïe... Il se prit l'arrière du cou.

      — Personne ne vous a prévenu ? demanda Riddick.

      Rod sembla confus par la question. — Je voulais juste jouer au billard... Il était là toute la soirée.

      — Eh bien, je pense que vous allez vous passer de billard pendant un moment, dit Riddick.

      Gardner regarda Riddick.

      — Après qu'il a commencé à me frapper, ils m'ont jeté dehors !

      — Ça vous a semblé juste ? demanda Riddick.

      Rod haussa les épaules.

      — Est-ce que certains de vos amis vous ont aidé ou sont revenus avec vous ?

      — Non, dit Rod. J'ai retrouvé mon chemin assez facilement.

      Ensuite, Gardner sortit son téléphone et trouva la photo de Tia Meadows qu'elle avait sur le tableau de la salle d'enquête. Elle la montra à Rod.

      Il sourit bêtement.

      — Vous l'avez déjà vue ?

      — Non, je m'en souviendrais. Elle est canon-

      — D'accord, mon gars, ça suffit, dit Riddick. — Elle était dans le pub hier soir, elle servait.

      Rod regarda à nouveau. Il lui fallut un moment, mais finalement il acquiesça. — Oui. Je m'en souviens maintenant.

      — Lui avez-vous parlé ?

      Rod secoua la tête. — Non.

      — Vous êtes sûr ?

      — Je m'en souviendrais. Elle est canon et j'aime bien ses cheveux.

      — Deux qualités très importantes pour une partenaire de vie, dit Riddick, en levant les yeux au ciel vers Gardner.

      Gardner et Riddick continuèrent à le questionner, quelque peu désespérément, mais n'obtinrent rien.

      En quittant le terrain de rugby, Riddick soupira. — Quelle perte de temps !

      — Tu crois ? dit Gardner.

      Ils s'arrêtèrent près de la voiture et se regardèrent.

      — Vas-y, éclaire-moi, chef, dit Riddick.

      — Je ne dis pas que c'est déjà quelque chose, mais... Elle sortit son téléphone et montra une photographie des deux jeunes hommes qui s'étaient approchés avec Rod. — Ils nous regardaient discuter. Je les ai pris discrètement quand je montrais à Rod la photo de Tia. Remarque le garçon à gauche avec sa pauvre excuse de moustache. Elle utilisa son pouce et son index pour zoomer.

      Le garçon avait l'air sur le point de vomir.

      — La gueule de bois ? demanda Riddick.

      — Peut-être... mais sinon, j'ai le sentiment que nous allons revenir ici pour faire encore plus de remous très bientôt.
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      La demande de Harvey Henfrey était restée sans réponse. Pas de livre policier, mais au moins une âme charitable lui avait lancé un jeu de cartes.

      Étant doué pour le solitaire, il distribua rapidement les cartes sur le lit et se mit en position.

      Une heure se transforma en deux, avant de vite devenir trois, puis de basculer à quatre.

      De temps en temps, il s'arrêtait pour penser à ses parents. La vie n'avait plus jamais été la même depuis leur départ. Ils l'avaient compris. Ils avaient été les seules personnes avec qui il pouvait passer du temps à l'âge adulte.

      Il pensait à la robe rouge de sa mère, qu'elle portait toujours pour dîner lors des occasions spéciales à la maison - pour les anniversaires, Noël, etc. Et il pensait à la pipe de son père, qu'il fumait près de la fenêtre parce que sa mère détestait l'odeur.

      Il pensait aussi à la façon dont sa mère et son père le serraient tous deux fort contre eux, quand il faisait ces cauchemars. Même à l'âge de trente-neuf ans, l'année avant leur départ, ils le tenaient dans leurs bras.

      Et maintenant, cela lui manquait - qu'ils le tiennent contre eux - plus que jamais.

      Finalement, épuisé par les événements de la journée, il s'endormit.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      —Harvey... Harvey... disait le pervers en se rapprochant. On en a déjà parlé. On avait un accord.

      Harvey gardait les bras croisés et retenait ses larmes.

      Il avait déjà pleuré auparavant, dans cette même situation, de nombreuses fois, mais aujourd'hui semblait différent.

      Harvey gardait les yeux baissés, parce qu'il savait que regarder dans ces yeux injectés de sang le diminuerait. Et aujourd'hui, il voulait riposter.

      Aujourd'hui, il voulait montrer sa force.

      Harvey resserra ses bras sur sa poitrine. — Laisse-moi tranquille. Trop faible. — Juste... tu sais... casse-toi. Mieux. Plus fort.

      — Où est-ce qu'un gamin de dix ans apprend à parler comme ça ? demanda-t-il en se penchant plus près. Tu sais, quand j'avais ton âge, ma mère me lavait la bouche au savon. Son haleine puait. Pourquoi es-tu venu alors, Harvey ? Pourquoi es-tu venu me voir pour ensuite refuser ?

      — Parce que... Harvey sentit sa force s'évaporer. Parce que...

      Quelqu'un a filmé ma mère avec un homme.

      — Parce que...

      Ils t'ont donné l'enregistrement.

      — Parce que...

      Tu menaces de le montrer à tout le monde.

      — Parce que...

      Tu es un sale vieux dégueulasse.

      Le pervers dit : — Parce que tu as avalé ta langue ?

      Harvey sentit la main sur sa cuisse.

      Et puis elle disparut. Toute cette force qu'il s'était insufflée en venant, qu'il avait sentie grandir en lui sur cette chaise en plastique, s'évanouit.

      Comme l'air d'un ballon.

      — S'il te plaît... s'il te plaît... dit Harvey.

      — S'il te plaît... s'il te plaît... singea le salaud, en lui frottant la cuisse. Tu ressembles tellement à ta mère.

      Maintenant, les larmes étaient de retour.

      — Veux-tu regarder encore la vidéo de ta mère ?

      — Non. S'il te plaît. Tout sauf ça encore.

      — Je l'ai, tu sais. À l'arrière ?

      Harvey secoua la tête. Il sentait les larmes couler sur son visage. L'homme dégoûtant lui serra la cuisse.

      — Je pourrais la montrer à tes amis. On pourrait tous la regarder ce soir ?

      Harvey baissa la tête de honte.

      Il sentit la main du pervers dans ses cheveux.

      Il ne résista pas.

      Il avait rétréci à nouveau. Il avait été réduit. Il se sentait creux, même sans os, comme une feuille de peau drapée sur une chaise.

      — Pourquoi devons-nous nous battre, Harvey ? dit-il. Pourquoi devons-nous nous disputer, à chaque fois ? Je peux être gentil, tu sais.

      Il serra à nouveau la cuisse de Harvey, plus fort cette fois.

      — Tu sais à quel point je peux être gentil, dit le salaud.

      Harvey sentit le pervers tirer sur sa ceinture...

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Les yeux ouverts, assis droit, Harvey ouvrit la bouche et libéra un cri guttural venu des profondeurs. Il couvrit son visage de ses mains, se tordit et gémit, jusqu'à ce qu'il eut confiné le passé au passé, et que la terreur se fut apaisée.

      Il s'assit et balaya les cartes à jouer par terre.

      Cela faisait plus d'un an qu'il n'avait pas eu ce rêve. Il pensait l'avoir bien enterré. Le stress d'aujourd'hui l'avait ramené à la surface.

      Un agent de police ouvrit la porte de la cellule. — Tout va bien ?

      Harvey le regarda. — J'ai fait une erreur. Je n'aurais jamais dû laisser tout ça revenir dans ma vie.

      — Laisser quoi revenir ?

      Harvey songea à tout raconter à l'agent mais s'arrêta juste à temps. Il se recoucha sur son matelas. — Je suis fatigué... Je suis confus. Il roula sur le côté et fixa le mur de briques. — Et j'ai besoin de me reposer.
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      —D'accord, tu as gagné, dit Riddick. Elle s'appelle Paula.

      Gardner se gara sur le côté de la route et tourna vers Riddick un regard incrédule.

      Riddick éclata de rire. —Ne sois pas bête.

      —Bête ? Je pensais que ce jour n'arriverait jamais. Tu sors avec cette femme depuis un mois, et c'est la première fois que tu me dis quelque chose à son sujet !

      —Eh bien, je voulais m'assurer que ça se passait bien.

      —Et alors ?

      —Elle me plaît.

      —À quel point ? demanda Gardner en haussant un sourcil.

      —Ça fait un mois. Je ne vais pas l'emménager chez moi. D'ailleurs, je ne suis pas sûr qu'elle mérite ça.

      —Oui, pauvre fille, j'ai vu ta collection de musique.

      —Hein ?

      —Spandau Ballet ?

      —J'aime la musique de mon enfance. Rien de mal à ça. Allez, démarre la voiture, chef. Tu as obtenu ce que tu voulais.

      —Profession ?

      Riddick soupira. —Infirmière. Maintenant - il pointa du doigt ses pieds - appuie sur l'accélérateur, ou je descends et tu iras voir le Dr Hugo Sands toute seule.

      Elle démarra la voiture. —Il n'est pas si terrible, tu sais ?

      Riddick sourit d'un air narquois et lui fit un clin d'œil. —Vraiment ?

      —J'ai dit « pas si terrible ». Un médecin légiste qui parle de sa « table » avec tant d'affection n'est certainement pas mon genre.

      Après avoir tourné à gauche, Gardner adressa un autre sourire à son passager. Elle était contente qu'il s'ouvre à elle. Était-ce parce qu'elle s'était confiée à lui plus tôt au sujet de Jack et Rose ?

      Il lui rendit son sourire, puis elle se concentra de nouveau sur la route.

      Se rapprochaient-ils encore plus ?

      Il semblait que oui.

      Et Gardner devait admettre que c'était agréable.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner n'était pas choquée de voir Sands tourner avec enthousiasme autour du cadavre de Tia sur « sa table » - elle avait déjà vu ce comportement chez des médecins légistes - mais cela rendait l'insinuation de Riddick, selon laquelle elle serait attirée par lui, particulièrement déplaisante.

      Elle préférait les hommes qui considéraient la mort d'une jeune femme de vingt ans comme une perte tragique plutôt que comme une œuvre d'art intrigante.

      —Il n'y a aucun doute. Il montrait actuellement la blessure à l'avant de sa tête. —Le coup a causé un traumatisme important. Sa mort aurait été rapide.

      Riddick soupira. —Une idée de ce qui l'a frappée ?

      —Il y a des résidus de brique dans la blessure. Mais, attention, elle aurait pu tomber et mourir en se cognant la tête sur ladite brique.

      —Eh bien, si c'était le cas, pourquoi la déplacer jusqu'à l'arbre près du lac ? demanda Riddick.

      —C'est votre travail, dit Sands en haussant les épaules.

      Pour faire accuser Harvey, pensa Gardner, mais elle garda ses opinions pour elle-même.

      —J'ai également réduit l'heure du décès entre minuit et 2 heures du matin. Mon raisonnement est dans les rapports. Ainsi que mes conclusions concernant le déplacement et le positionnement du corps. Alors, êtes-vous prêts pour la suite ? Sands ne souriait pas, mais ses sourcils levés en disaient long sur le plaisir qu'il prenait à son travail. Il regarda sa jeune assistante en combinaison blanche. —Phyllis ?

      Elle s'approcha et aida Sands à retourner la victime recousue sur le ventre.

      Son dos était un désordre de lignes brisées et de décolorations.

      —Seigneur, dit Gardner.

      —Les lacérations et les contusions correspondent toutes à une période prolongée de fouet. Une ceinture a certainement été utilisée et - il montra des contusions plus sombres - côté boucle d'abord.

      —Post-mortem ? demanda Gardner, pleine d'espoir.

      Sands secoua la tête. —J'ai peur que non. Ça aurait été très douloureux.

      Gardner tressaillit. Merci, Hugo, j'avais compris.

      Elle secoua la tête. Cela faisait longtemps qu'elle n'avait pas vu quelque chose d'aussi grave. C'était de la torture. Pur et simple.

      —Bon sang, dit Riddick.

      —Quelqu'un n'était pas content de cette fille, dit Sands, regardant son dos ruiné.

      Tu crois ? pensa Gardner.

      —Oh... et elle était enceinte de deux mois, continua Sands.

      —Merde, dit Gardner, pensant, y a-t-il autre chose que tu veux me balancer ?

      Secouée par ces deux informations, Gardner eut du mal à assimiler la description détaillée de Sands concernant toute la science derrière ses découvertes, mais elle savait que ce serait dans son rapport envoyé par e-mail au QG.

      S'il y avait une chose que Sands faisait bien, c'était d'être méticuleux.

      À l'extérieur de la morgue, Gardner enleva sa combinaison blanche.

      Vingt ans, enceinte et fouettée.

      Elle se sentait malade ; heureusement qu'elle n'avait pas mangé depuis un moment.

      Riddick essaya de parler, mais elle leva la main. —Laisse-moi digérer tout ça, s'il te plaît, Paul. Attends qu'on soit de retour dans la voiture.

      Il acquiesça. —Bien sûr, chef. Il avait l'air inquiet.

      Malgré toute sa bravade, Riddick pouvait aussi être sensible et compréhensif.

      —Commissaire ? Il y a autre chose. C'était Sands. Il était sorti de la morgue derrière elle.

      —Oui, Dr Sands, dit Gardner en se retournant, adoptant à nouveau une posture professionnelle. Elle ne savait pas combien elle pouvait en supporter davantage, mais elle ne voulait pas que Sands voie une quelconque vulnérabilité.

      —C'est personnel.

      —Je vous demande pardon ?

      Sands regarda Riddick.

      —Bien sûr, dit Riddick. Je ne vous dérange pas. Il se retourna et s'éloigna.

      Gardner restait confuse. —Je ne...

      —J'ai des billets pour Ed Sheeran.

      Tu plaisantes, j'espère.

      —Et je me demandais...

      —Je suis mariée ! Et je viens, il y a quelques secondes à peine, d'apprendre qu'une femme enceinte de vingt ans a subi de grandes souffrances avant sa mort.

      —Ah... j'avais remarqué qu'il avait disparu, dit Sands.

      —Quoi ?

      —Votre alliance. Il montra sa main. —Désolé si j'ai mal interprété.

      Elle n'arrivait pas à croire qu'elle avait cette conversation. Elle secoua la tête. —Je dois y aller, dit-elle en se retournant pour partir.

      —Joyeux anniversaire, cria-t-il après elle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après que Gardner l'eut mis au courant, Riddick resta sans voix. Ils conduisirent en silence pendant quelques minutes.

      Finalement, quand Gardner s'arrêta pour vider des tic tacs dans sa bouche, il choisit de rompre le silence. —Ce n'est pas du Valium, tu sais.

      —C'est ce qui s'en rapproche le plus, dit-elle en croquant bruyamment.

      —Je savais qu'il était bizarre, dit Riddick. Mais sortir ça comme ça... là-dedans... dans ce contexte. C'est complètement dingue.

      Gardner avala les menthes, puis regarda Riddick d'un air soupçonneux. —Est-ce que tu lui as dit que c'était mon anniversaire ?

      —Oui, je l'ai mentionné en buvant des bières au pub avec lui hier soir ! As-tu oublié que je ne le savais même pas moi-même ?

      Gardner soupira. —Alors comment l'a-t-il découvert ?

      Riddick haussa les épaules. —Aucune idée. Marsh ? Peut-être qu'il a fait des recherches sur toi ?

      Gardner frissonna.

      —Attends, dit Riddick. Tu ne penses pas... cette carte... qu'elle vient de Sands ?

      Bien sûr, Gardner y avait déjà pensé. Elle haussa les épaules et soupira. —Je ne sais pas.

      —Wow, dit Riddick. Sands est ton harceleur.

      —Tais-toi, Paul, dit Gardner, en mettant son clignotant pour redémarrer.

      Riddick claqua la langue. —Bon, regarde le bon côté des choses, il est bizarre, mais je doute qu'il soit dangereux.

      —Merde, Paul ! Écoute, je ne peux pas penser à ça maintenant. Elle démarra et accéléra. —Nous sommes sur le point de diriger un briefing.

      —D'accord, chef. Mais encore une chose... s'il te plaît.

      —Ça a intérêt à être pertinent.

      —Ed Sheeran.

      —Quoi, Ed Sheeran ?

      —Il est bon.

      —Je ne suis pas d'accord.

      —Quand même, s'il a des billets, tu devrais...

      —Va te faire voir, Paul.

      —Oui, chef, c'est juste.
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      Après le double choc de l'autopsie et des avances de la personne qui l'avait pratiquée, Gardner avait la tête compréhensiblement encombrée. Heureusement, elle disposait d'un peu de temps avant le briefing, qu'elle utilisa pour préparer le tableau blanc et s'éclaircir les idées.

      Avant de s'adresser à toute l'équipe, elle contempla le grand tableau blanc sur lequel elle avait travaillé. L'Opération Bright Day prenait de l'ampleur.

      À droite du tableau se trouvait une grande image aérienne du lac, des bois environnants, de la cabane de Harvey Henfrey, de l'endroit où Tia avait été trouvée, des chemins de campagne alentour, du champ actuellement occupé par les gens du voyage et du club de rugby.

      Tia, lourdement maquillée, demeurait au centre du tableau. Souriante. Ignorant le sort qui l'attendait. La ceinture et sa boucle.

      Des lignes rouges partaient de la victime pour la relier à : Si Meadows, le père brisé aux poches pleines, qui supervisait tous les chantiers de construction dans la région ; le reclus de Knaresborough et principal suspect, Harvey Henfrey ; et le jeune ami proche de Tia, Luke Donnelly, qui avait également une ligne le connectant à Si, en raison de leur relation sexuelle. Gardner avait aussi inscrit le nom du voyageur : Rod Child. Elle n'avait pas encore de photo de lui, mais il s'était retrouvé au mauvais endroit au mauvais moment dans le White Bull, ce qui lui avait valu une ligne solide vers Si Meadows.

      Gardner plissa les yeux. Déjà trois lignes pour toi, Si.

      Le tableau présentait également des lieux d'intérêt comme le Tesco sur la grand-rue où Tia travaillait pendant ses services de jour et le White Bull au centre-ville où elle effectuait ses services du soir. L'un de ses agents avait aussi épinglé une carte de Knaresborough dans le coin inférieur du tableau et avait méticuleusement tracé au stylo rouge l'itinéraire qu'elle aurait normalement emprunté pour rentrer du White Bull.

      Gardner observa son équipe de onze personnes et vit à leurs visages agités et fatigués qu'ils avaient tous fourni un effort considérable aujourd'hui. Elle intercepta un sourire de Lucy O'Brien dans la salle et le lui rendit, reconnaissante pour toute présence féminine dans cette pièce dominée par les hommes.

      Elle commença par partager les découvertes de la journée avant de passer la parole à Riddick qui présenta le rapport du médecin légiste. Après avoir annoncé la grossesse de Tia, il distribua à chaque agent une photographie des marques de fouet.

      —Quelqu'un a puni cette gamine, dit Rice. Il avait l'air triste, et Gardner accueillit favorablement ce signe d'émotion de la part de quelqu'un qui s'était montré bien trop désinvolte envers leur victime plus tôt.

      —Est-ce que c'est religieux d'une certaine manière ? demanda Rice.

      —Qu'est-ce qui te fait dire ça ? répondit Riddick.

      Rice haussa les épaules. —J'ai toujours pensé que la flagellation était soit une punition, soit un rituel religieux pour une raison quelconque.

      —Tu penses à l'auto-flagellation, dit Barnett. —Se flageller pour provoquer la mortification de la chair. C'est considéré comme une discipline spirituelle.

      —Oui... ça... peut-être... Rice plissa les yeux. —Comment tu en sais autant là-dessus ?

      —Une partie de ma licence de philosophie à l'université portait sur les études religieuses, dit Barnett.

      Gardner hocha la tête. —Quoi qu'il en soit, les marques de fouet n'étaient pas auto-infligées. Sands l'aurait remarqué. Donc, je pense que nous devons partir de l'idée que quelqu'un voulait simplement punir Tia Meadows.

      —Espèce de salaud malade, dit Rice.

      Beaucoup de ses collègues acquiescèrent.

      Matthew Blanks fit une pause dans son tapotage frénétique sur son clavier pour repousser ses longs cheveux derrière ses oreilles, et Gardner aperçut brièvement ses yeux larges et concentrés.

      —Les résultats des analyses médico-légales devraient commencer à arriver demain, dit Riddick. —Le commissaire principal a débloqué une petite fortune pour ça. La nature de l'affaire.

      —Merci, Paul, dit Gardner.

      —Maintenant, notre philosophe religieux résident, Ray, poursuivit Gardner en souriant à Barnett. —La vidéosurveillance du secteur ?

      —Comme je te l'ai dit avant, ce n'est pas une bonne nouvelle... Knaresborough semble parfois être encore au Moyen Âge. Nous avons vu Tia quitter le White Bull à 23h15, ce qui correspond à ce que le patron t'a dit, chef. Tia descend la grand-rue. Comme tu peux l'imaginer, il y a beaucoup de vidéosurveillance sur la grand-rue, mais quand elle tourne à droite sur King James Road, nous la perdons de vue. Nous avons vérifié auprès des voisins, mais personne ne l'a vue rentrer chez elle. Et Si Meadows n'est pas rentré de chez Luke Donnelly avant ce matin, donc il ne peut pas confirmer qu'elle était là.

      —Mais nous savons qu'elle ne s'est pas rendue directement à Breary Flat Lane en quittant le White Bull ? demanda Gardner.

      —C'est exact, chef. Il consulta ses notes. —De plus, le porte-à-porte a été lent près du lac et de la scène de crime sur Breary Flat Lane elle-même. En raison du nombre élevé actuel de gens du voyage dans cette zone, les habitants ont été soumis à beaucoup de véhicules et d'individus qui vont et viennent, donc rien ne leur paraît inhabituel.

      —Selon Sands, elle n'est pas morte près de ce lac, mais y a été transportée, dit Gardner. —En supposant que Harvey Henfrey ne soit pas notre homme, est-il plausible qu'elle ait pu être tuée ailleurs, puis conduite jusqu'à Breary Flat Lane et transportée par-dessus cette clôture ?

      Quelques membres de son équipe secouèrent la tête. Ils n'aimaient pas cette hypothèse. Il était beaucoup plus facile de penser que c'était l'œuvre de Harvey.

      —Travail lourd, dit Rice. —Il faudrait être costaud et porter la pauvre fille comme un pompier. Je parierais qu'elle s'y est simplement rendue à pied après être rentrée chez elle. Elle aurait eu le temps dans la fenêtre temporelle indiquée par Sands.

      —Mais pourquoi s'y serait-elle rendue à pied ? demanda Gardner. —Minuit près de ce lac ? Pourquoi ?

      —Pour rencontrer un petit ami ? suggéra Rice.

      —Elle a vingt ans, dit Riddick. —A-t-elle besoin de se cacher ?

      —Avec Si Meadows comme père, répondit Rice, —c'est probablement préférable.

      —Je n'y crois pas, dit Gardner. —Elle était assez âgée pour avoir des petits amis. Si a peut-être porté un vif intérêt à sa vie, mais je doute qu'il y ait eu une interdiction pure et simple.

      —À moins que l'un de ces garçons ne soit un voyageur ? dit Barnett.

      Tous les regards se tournèrent vers Barnett.

      Très bien vu, Ray.

      Elle écrivit « voyageur ? » dans la liste des personnes liées à Tia.

      —Donc, je vais me limiter à trois options, dit Gardner. —Un : elle a été assassinée loin de la scène de crime à un moment donné après avoir tourné sur King James Road, puis conduite à Breary Flat Lane et abandonnée près du lac. Deux : après être rentrée chez elle, Tia est ressortie pour retrouver un petit ami voyageur près du lac et a été tuée là-bas. Pour ces deux options, le fait de faire accuser Harvey Henfrey pourrait avoir été prémédité, ou simplement une réflexion après coup. Trois : Tia est ressortie pour voir Harvey pour une raison encore inconnue, et il l'a assassinée...

      Plusieurs mains se levèrent.

      —Je ne demandais pas un vote, dit Gardner.

      Les mains retombèrent.

      —D'accord, Phil, partage ce que tu as découvert plus tôt, s'il te plaît.

      Rice se leva et s'avança vers l'avant. Il se dirigea vers le tableau et pointa un endroit sur la carte.

      —La station-service Co-op sur Boroughbridge Road. Pendant trois matins consécutifs, y compris hier, Tia Meadows a retiré deux cents livres à ce distributeur automatique. C'était son plafond quotidien maximum chez Barclays. Nous avons une caméra sur le distributeur qui la filme en train de retirer l'argent, mais elle est toujours seule.

      —Donc, nous devons découvrir à quoi elle dépensait cet argent, dit Gardner. —Les résultats toxicologiques devraient être disponibles demain, donc nous pourrons peut-être écarter la piste de la drogue.

      Rice resta là, hochant la tête, visiblement fier de ses découvertes, prolongeant son passage devant la salle. Elle remarqua que quelques-uns de ses collègues levaient les yeux au ciel.

      —Et, Phil, quoi d'autre ?

      —Eh bien, dit Rice, —les relevés téléphoniques montrent des appels réguliers vers trois numéros au cours du mois dernier. Le premier numéro est celui de son père. Les deuxième et troisième sont des numéros non enregistrés. Elle parle à deux individus sur des téléphones jetables.

      —Bien joué, Phil.

      —Pas de problème, chef. Il sourit de toutes ses dents.

      —Demain, tu pourras découvrir à quoi elle dépensait son argent, et qui elle appelait.

      —Considère que c'est fait. Toujours tout sourire.

      Elle soupira intérieurement quand il retourna enfin s'asseoir.

      —Si vous tournez vos chaises, vous verrez que Lucy a installé l'écran à l'arrière de la salle.

      Tout le monde s'exécuta.

      —La chef m'a demandé de passer au peigne fin les vidéos des caméras du White Bull d'hier soir, dit O'Brien. —J'ai essayé de sélectionner les moments que je considère pertinents. Il y a quatre caméras positionnées autour du pub, ce qui nous donne plus de vingt heures de séquences, et c'est disponible sur notre système maintenant si vous voulez en visionner ce soir, les amis. Elle sourit. —Je vous préviens que certaines séquences ne sont pas pour les âmes sensibles... Phil.

      Rice lui fit un doigt d'honneur. —Tu vois un seul tremblement ? Stable comme de la glace.

      —Vous auriez dû voir Phil quand il est revenu de cette scène de crime, dit le sergent-détective Ross. —Il a disparu dans les chiottes et on ne l'a pas revu pendant près d'une heure.

      Rires.

      Rice fit le même geste à Ross.

      —John, Phil, ça suffit, dit Gardner. —Lucy ?

      O'Brien appuya sur le bouton de lecture de son ordinateur portable et l'image granuleuse projetée occupa une grande partie du mur arrière.

      L'une des caméras était positionnée dans le coin du pub, au-dessus de la porte d'entrée, et couvrait les voyageurs rassemblés devant le bar. O'Brien passa en revue plusieurs interactions entre Tia et différents voyageurs qui achetaient des boissons. On ne pouvait pas entendre ce qu'ils disaient, mais Tia était rapide dans son service, leur offrant de larges sourires, mais peu de conversation. Il semblait que Bertie avait raison de dire qu'elle n'était pas bavarde ce soir-là - potentiellement parce que son père était présent.

      Puis, Gardner vit celui qu'elle cherchait. —Pause s'il te plaît, Lucy.

      Gardner sortit son téléphone de sa poche. Elle alla voir la photo qu'elle avait prise plus tôt sur le campement du jeune homme à la moustache qui semblait sur le point de vomir, acquiesça, puis fit passer son téléphone à l'équipe. —Faites-le circuler, regardez la photo, s'il vous plaît. Tout le monde s'exécuta. Quand elle récupéra son téléphone, elle dit : —D'accord, lance la vidéo, Lucy.

      O'Brien s'exécuta.

      —Maintenant, regardez qui Tia est en train de servir, dit Gardner.

      Effectivement, le garçon sur le point de vomir ses tripes sur le site des voyageurs était au bar. Cette fois, il y avait beaucoup de conversation.

      As-tu manqué ça, Bertie ? pensa Gardner.

      À plusieurs reprises, Tia se pencha par-dessus le bar pour tapoter de façon enjouée le bras du jeune homme à la moustache.

      —Ils baisent, je parie, dit Rice.

      Gardner et Riddick échangèrent un regard. Elle soupçonnait que Rice ferait cette supposition s'il était simplement venu demander le chemin de l'épicerie locale. Cependant, ils semblaient certainement bien se connaître. Ils retourneraient au camp des voyageurs demain pour remuer ces plumes.

      Au fur et à mesure que la vidéo avançait, les voyageurs devenaient plus ivres et plus bruyants, agaçant les autres clients du bar et beaucoup de ceux autour des tables de billard, qui ne cessaient de jeter des coups d'œil.

      L'un de ces clients était Si Meadows.

      Finalement, un voyageur familier, qui pouvait à peine marcher droit à ce stade, s'approcha des tables de billard, se cognant contre plusieurs de ses amis et quelques tables en chemin. —Pause, s'il te plaît, Lucy, dit Gardner. —C'est Rod Child. Nous lui avons parlé aujourd'hui.

      —Pas la lumière à tous les étages, dit Riddick.

      —Ouais, dit Rice. —Quiconque se pavane vers l'endroit où Si Meadows boit ne fonctionne clairement pas correctement.

      —Il se pavane à peine, dit O'Brien, en relançant la vidéo. —Il peut à peine marcher.

      Les autres voyageurs rassemblés derrière Rod l'acclamèrent bruyamment.

      Clairement en train de l'encourager, pensa Gardner. Qui a besoin d'ennemis avec des amis comme ceux-là ?

      Il y eut un halètement audible de son équipe lorsque Si étendit Rod Child. Étendu étant un euphémisme. Si l'avait roué de coups. Sans les gros videurs amenés de Leeds, cela se serait terminé par une hospitalisation.

      —Pour avoir demandé une partie de billard ? dit Rice. —Vous êtes sûre que vous ne voulez pas lui faire passer un sale quart d'heure pour ce qu'il vous a fait, chef ? Ce salaud est un danger pour la société, non ?

      En voyant cela, Gardner ne pouvait pas être en désaccord. Mais pour l'instant, elle sentait qu'il y avait des poissons plus gros à frire.

      —Incroyable qu'il soit encore là, dit Barnett alors qu'ils regardaient Si continuer à jouer au billard et à boire.

      —Maintenant, observons attentivement cette séquence d'événements, dit Gardner. —La dernière tournée arrive et passe, les voyageurs partent... Regardez, il y a Bertie qui tripote son nœud papillon - bonnes recettes, j'imagine - content, malgré l'extrême violence. Si et ses amis partent, quinze minutes de rangement, Luke Donnelly part rencontrer Si, selon leur histoire...

      —Dégoûtant ; c'est pratiquement un enfant ! dit Rice.

      —Maintenant, Tia rit avec Bertie...

      —Remarquez comment il pose sa main sur son épaule et la laisse là, dit O'Brien. —Elle ne fait aucune tentative pour la retirer...

      Rice semblait horrifié. —C'est trop. Il ne devrait pas laisser sa main là.

      —Comme si tu ne le ferais pas, Phil, dit O'Brien.

      —Je préfère une femme de mon âge, merci, dit Rice.

      —Pourquoi ne pas en trouver une alors ? dit O'Brien.

      Rires.

      Finalement, Tia quitta le pub et O'Brien arrêta l'enregistrement. —Et la voilà qui part.

      Surprenant tout le monde, Riddick se leva. Ses yeux oscillèrent entre O'Brien et Rice avec colère. Les plaisanteries l'avaient atteint.

      —Oui, la voilà qui part, siffla Riddick. —Pour être fouettée et étouffée.

      O'Brien baissa les yeux. Rice regarda autour de lui pour trouver un visage amical mais n'en trouva aucun.

      La salle tomba dans un silence de plomb.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Marsh avait assisté à la dernière partie du briefing et, après que l'équipe fut partie, elle demanda à Riddick et Gardner de rester.

      Elle s'appuya contre le dossier d'une chaise en plastique qui se plia légèrement sous son impressionnante force musculaire. Elle dévisagea Riddick. —Tout va bien, Paul ?

      —Oui, madame.

      —Vous êtes sûr ?

      Riddick eut un rictus. —Vous ne semblez pas le penser.

      Marsh lui rendit son rictus. —J'apprécie que nous ne voulions pas d'une atmosphère de cirque ici, Paul, mais n'aspirons pas toute vie de la pièce.

      —C'est une enquête pour meurtre, madame.

      —Vous êtes aussi entouré d'êtres humains vivants et respirants. Ce n'est pas une morgue. Qu'est-ce qui ne va pas ?

      —Rien.

      —Conneries. Qu'est-ce qui ne va pas ?

      —Juste quelque chose qui me trotte dans la tête.

      —Partagez, s'il vous plaît.

      Riddick s'approcha du tableau et pointa du doigt. Son doigt se posa sur la photographie de Si Meadows. —Trois lignes. Une vers sa fille, une vers Luke Donnelly et une vers le voyageur, Rod Child.

      —Les connections sont bonnes, dit Marsh.

      —Oui. Sauf quand l'homme est également lié à celui qui a tué ma famille... madame.

      Pour la première fois, Gardner vit le visage de Marsh se vider de ses couleurs. Elle se redressa et cessa d'écraser la chaise en plastique. —Ronnie Haller ?

      Riddick acquiesça.

      Gardner se mordilla la lèvre inférieure. Le trafiquant de drogue Ronnie Haller avait été arrêté par Riddick et purgeait une peine pour deux meurtres. Ronnie avait ordonné la voiture piégée qui avait tué la femme et les deux filles de Riddick en représailles.

      —Ce salaud est en prison. Marsh regarda Gardner. —Des réflexions ?

      Gardner haussa les épaules. —C'est nouveau pour moi, madame.

      —Avant que Si ne se fasse des millions en plantant ses griffes dans chaque entreprise de ces régions, dit Riddick, —il traînait avec Ronnie Haller. Il y a longtemps, madame. Quand ils débutaient tous les deux.

      —Bien avant mon époque, dit Marsh.

      —Et la mienne. C'était à l'époque d'Anders.

      L'ex-commissaire divisionnaire Anders Smith avait été le prédécesseur de Gardner. Pendant la majeure partie de sa carrière, il avait adopté une approche plutôt traditionnelle de la justice, mais avait été le mentor et l'ami proche de Riddick jusqu'à récemment. Il était actuellement en prison pour meurtre et corruption. C'était Riddick qui avait découvert la vérité et exposé son ancien meilleur ami. Donc, pour des raisons évidentes, le sujet était rarement abordé dans les conversations.

      Riddick poursuivit : —Si Meadows s'est éloigné de Haller et de la drogue il y a longtemps après avoir découvert son propre talent pour manipuler et intimider les gens afin qu'ils cèdent des parts dans leurs entreprises.

      —Alors, pourquoi vous inquiéter maintenant ?

      —Juste l'évidence, madame. L'un vendait de la drogue et l'autre extorque des entreprises. Ce sont tous deux des gangsters qui forment un diagramme de Venn vivant et respirant. Ce qui signifie qu'ils se chevauchent.

      —Je sais ce qu'est un diagramme de Venn, Paul, dit Marsh en soupirant. Elle regarda Gardner. —Qu'en pensez-vous ?

      Gardner haussa à nouveau les épaules. —J'ai besoin de temps pour assimiler tout ça.

      Et elle prendrait ce temps, mais tout de même, elle ne voyait pas grand-chose dans cette histoire. Cela ressemblait presque à Riddick qui s'accrochait à des brindilles. La perte d'un enfant par Si Meadow avait-elle déclenché à nouveau le traumatisme de Riddick ? Ravivé le traumatisme de la perte de ses propres enfants ?

      Marsh soupira de nouveau et regarda Riddick. —D'accord, j'apprécie que cela vaille la peine d'être examiné, Paul. Cela pourrait s'avérer n'être rien... peut-être. Espérons-le.

      Riddick acquiesça. —Je suis d'accord.

      —Donc, examinez cela, Paul, et puis écartez cette connexion. Vous devez vous concentrer sur l'ici et maintenant. Le passé est mieux là où il est pour vous, si vous voyez ce que je veux dire.

      —Je comprends parfaitement ce que vous voulez dire, madame. Je ne veux pas non plus retourner à cet endroit. Pas du tout.

      —Comme je l'ai dit, espérons que vous n'aurez pas à le faire, dit Marsh. Elle regarda Gardner. —Mais s'il y a des signes qu'il le fait, Emma, venez me voir.

      Gardner acquiesça.

      Riddick grogna. —Je ne suis pas un foutu enfant, madame.

      Marsh sourit et leva les mains. —Vous êtes tous mes enfants.
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      Si jeta un coup d'œil dans le miroir au-dessus de la commode. Des yeux injectés de sang et une peau sèche et squameuse. Fatigue et désespoir.

      Il chassa cette vision avec du whisky.

      Son portable sonna. Il posa son verre, vit que c'était Larry et répondit : — Quoi ?

      — Si, je suis désolé. Je sais que ce n'est pas le bon moment, mais c'est Reggie ; il ne coopère vraiment pas...

      — Reggie ?

      — Oui. Reggie.

      Constatant que son verre était vide, Si but directement à la bouteille. Sa gorge et son estomac le brûlèrent.

      — Si ? Tu es là ?

      — Tu m'appelles au sujet de Reggie, maintenant ?

      — Désolé, Si, je comprends, je vais...

      — Qu'est-ce qu'il a ? demanda Si en posant la main sur la poignée du tiroir supérieur.

      — Il ne coopère pas, comme je te l'ai dit.

      — Ah, je vois, dit Si. Alors, tue-le.

      Silence.

      Si caressa la façade du tiroir.

      Larry dit : — D'accord, je vois que j'ai eu tort d'appeler, je suis désolé...

      — Tue-le.

      Silence.

      Si ouvrit le tiroir.

      Larry dit : — Bon, tu ne dis pas de choses sensées... Je m'en vais maintenant.

      — Pan, pan, t'es mort, dit Si. Il raccrocha et jeta son téléphone sur la commode à côté de la bouteille de whisky.

      Il plongea la main dans le tiroir et en sortit un dossier en carton. Il l'approcha de son nez et le renifla.

      Vraiment ? Issey Miyake ? Le parfum préféré de Tia.

      Avait-elle fouillé dans ses tiroirs ? Regardé dans ce dossier ? Découvert... trouvé... lu... enquêté ?

      Ou bien cette odeur n'était-elle que le fruit de son imagination d'ivrogne ?

      Il prit la bouteille, laissa le portable et emporta le dossier jusqu'à son bureau.

      Après avoir posé la bouteille sur son bureau, il s'assit dans le grand fauteuil en cuir et étala le dossier non marqué devant lui. Agrippant le bord de la table, il considéra le dossier comme s'il était contaminé.

      Il regarda son couteau suisse à côté de l'article. Avec hésitation, il le prit et examina les initiales gravées : SM. Pas pour Si Meadows. Pour Stuart Meadows. Son père alcoolique mort depuis longtemps. Il dégagea la plus grande lame.

      Deux gorgées de whisky plus tard, il reporta son regard sur le dossier.

      Gardant son canif à la main, il fit sortir l'unique élément contenu dans son dossier. L'article de journal.

      Il ne regarda pas la photographie.

      Pas besoin.

      Cette satanée image était gravée dans son esprit.

      Ce monstre.

      Souriant.

      Si enfonça violemment la pointe du couteau dans la tête du monstre souriant, clouant l'article de journal à la table.

      Puis, il tourna la tête sur le côté et vomit.
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      Gardner entrait dans son quartier résidentiel quand son téléphone commença à sonner. Elle décrocha en mains libres.

      —Joyeux anniversaire ! cria Anabelle.

      Gardner sourit. —Merci, mon trésor.

      —Tu as reçu ma carte, Maman ?

      —Oui, mentit Gardner. Barry l'avait probablement postée en retard. —Je l'ai adorée.

      —J'ai dessiné nous deux ensemble à la plage. On peut y aller, Maman ? S'il te plaît ?

      —Oui. Bientôt. Ça semble paradisiaque, mon trésor.

      Elle se gara dans son allée, coupa le moteur et continua à discuter avec sa fille. Elle sentit des larmes au coin de ses yeux en pensant combien ce serait agréable de serrer sa petite fille dans ses bras maintenant. Plus tard dans la conversation, Anabelle mentionna qu'elle était allée à Alton Towers dimanche.

      Sympa de le mentionner, Barry !

      —Wow, dit Gardner. —Tu t'es bien amusée ?

      —C'était génial. On a fait le toboggan aquatique. Il faisait un froid glacial ! Sandra était trempée.

      Sandra ? Le sang de Gardner se glaça. Sandra ?

      —Qui est Sandra ?

      —L'amie de Papa. Elle est gentille.

      —D'accord, Ana, dit Barry en arrière-plan. —Je peux parler à Maman maintenant, s'il te plaît ?

      Démasqué, Barry ?

      —Au revoir Maman. Joyeux anniversaire, je t'aime.

      —Moi aussi, mon trésor. Dès que je peux, je nous emmène à cette plage.

      —Emma, joyeux anniversaire, dit Barry.

      —C'est presque fini maintenant.

      —Ouais, désolé. Je voulais appeler plus tôt, mais ça a été une journée cauchemardesque au bureau.

      —Rien à voir avec Sandra alors ?

      —Pardon ?

      —Qui est Sandra ?

      —C'est juste une amie. Du travail. Écoute, je ne veux pas me disputer. Il n'y a rien qui justifie de s'énerver.

      —Je vois. Une amie.

      —Oui ! Elle s'est séparée de son mari récemment et je lui ai proposé de venir avec Ana et moi à Alton Towers.

      —Tu aurais pu me demander à moi ?

      —C'était de dernière minute ! Je t'ai parlé de l'examen de gymnastique d'Ana. C'était sa récompense. Barry soupira. —Et puis, c'est juste un parc d'attractions. Je sais que tu les détestes. Je ne pensais pas que ça t'ennuierait.

      —Que ma fille ne me concerne pas ?

      —Je ne pense pas ça.

      —Eh bien... pourquoi ne pas au moins téléphoner ?

      Barry ricana. —Tu es toujours occupée.

      —Une excuse. Tu n'as pas essayé depuis des siècles.

      —Parce que quand je le fais, tu m'écartes... à chaque fois. À quoi bon ?

      —N'importe quoi. Si je suis au milieu d'une enquête pour meurtre, ce n'est pas t'écarter.

      —Tu es toujours au milieu de quelque chose, Emma. Et... peu importe. Je ne-

      —Non, dis-le. Et ?

      —Tu as accueilli ton frère psychopathe.

      La frustration envahit Gardner. —Voilà. La vraie raison. Tu sais qu'il a une fille. Notre nièce ?

      Quelqu'un de vulnérable.

      —Tu as une fille.

      —Je vois. Donc, je ne devrais pas l'aider ? Elle secoua la tête de désespoir. Il ne comprenait tout simplement pas. Refusait de comprendre. —Je devrais la laisser souffrir ?

      —Non, bien sûr que non. Écoute, Emma, je ne sais pas. Le truc, c'est que tu n'es plus avec nous. C'est difficile d'avoir des conversations comme celle-ci !

      C'est difficile d'avoir n'importe quelle conversation avec toi ces temps-ci. —Tu étais censé venir ici !

      —Ça n'aurait pas fonctionné. Tu n'as pas le temps de nous aider à nous installer. Et tu es désespérée de revenir d'ici un an. Tu sais que ce n'est pas une bonne idée de soumettre Ana à un bouleversement.

      Gardner acquiesça. Elle était d'accord. Cependant : —Ta solution aux problèmes que nous avons est de me remplacer par une autre femme pour les sorties familiales, et puis d'oublier mon anniversaire ?

      —Tu exagères toujours.

      —Est-ce que « va te faire foutre » est exagéré ?

      —Oui.

      —Parfait. Va te faire foutre. Elle raccrocha.

      Elle frappa le volant. Cette conversation était-elle le glas de mon mariage ? Me remplacer si vite ! Assez impressionnant, Barry. Je ne pensais vraiment pas que tu en étais capable.

      Son cœur battait à tout rompre et elle se sentait obligée de rentrer, de boire une bouteille de vin et de pleurer jusqu'à s'endormir. Elle mit son téléphone dans sa poche, sortit de la voiture et remonta l'allée.

      La porte d'entrée s'ouvrit brusquement. Rose se précipita dans l'allée, ses couettes flottant dans l'air derrière elle. —Joyeux anniversaire, Tante Emma !

      Gardner souleva sa nièce de sept ans dans ses bras et l'embrassa sur la joue. Elle fit un tour sur elle-même, la tenant fermement, avant de la reposer. Elle s'agenouilla et serra ses joues fines entre ses mains, puis tapota le devant de sa robe fleurie. Elle ressemblait à Anabelle.

      —C'est super de te voir, Rose. Je ne m'y attendais vraiment pas.

      —C'est ton anniversaire, Tante Emma, et il y a du gâteau.

      —Rose, je t'ai dit de ne pas gâcher la surprise, dit Jack depuis l'entrée.

      —Désolée, Papa, dit Rose.

      —Te voir est la surprise, dit Gardner, embrassant Rose sur la tête. —Tout le reste n'est que la cerise sur le gâteau.

      —Oh, il y a du glaçage, c'est certain, dit Jack.

      —Beaucoup ! dit Rose.

      Gardner se leva. —Tu ferais mieux de m'emmener voir ça.

      Jack la fixait du regard, un faux sourire plaqué sur son visage.

      Elle lui rendit son sourire mais ne supportait pas de maintenir le contact visuel. Les grands gestes. Il essayait, mais elle restait convaincue qu'il n'était qu'un tas de conneries.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ce n'est qu'après avoir dévoré Cédric la Chenille que Gardner put se retrouver seule avec Jack.

      Rose était sur le canapé à regarder une célébrité masculine faire s'emballer des millions de cœurs britanniques en racontant une histoire du soir sur Cbeebies.

      Dans la cuisine, elle dit : —Explique-toi.

      —Sa mère a fait une nouvelle overdose.

      —Merde, dit Gardner. —Comment va-t-elle ?

      —Elle se remet.

      —Dieu merci. Qu'est-ce qui va se passer maintenant ?

      —Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c'est que j'ai reçu un appel ce matin pour venir la chercher. Il semble que signer ces formulaires, Emma, et m'installer chez toi a gagné leur confiance.

      —Je suis commissaire divisionnaire, Jack. Es-tu surpris ?

      Jack dit : —Je suis désolé de jeter ta vie dans le chaos, frangine.

      Gardner grogna. —Ne te flatte pas, Jack. Ma vie était dans le chaos bien avant que tu n'apparaisses.

      —Quand même, si c'est trop ?

      —Arrête de faire semblant, Jack. J'ai déjà accepté d'aider à la tenir éloignée des services sociaux. Je vais préparer son lit et la coucher.

      —Merci. Et ton anniversaire ?

      —Quoi, mon anniversaire ? Elle s'arrêta à la porte et se retourna. —Le meilleur cadeau d'anniversaire que tu puisses me faire ce soir est de me laisser tranquille pour boire du vin.

      —Tout ce que tu veux.
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      Pour Riddick, sortir d'une humeur massacrante était comme s'évader d'une cage d'acier. Sachant que la tequila n'était plus sa solution de secours, il envoya plusieurs SMS à Paula sur le chemin du retour du QG, désespéré d'avoir sa compagnie à la fin de son service.

      Ce n'est qu'en arrivant au Wharfe, en attendant son fish and chips, qu'il reçut sa réponse.

      Je suis désolée.

      Désolée pour quoi ? pensa-t-il.

      Il lui répondit.

      Pourquoi ?

      —Sel et vinaigre ? demanda le jeune homme derrière le comptoir.

      —S'il vous plaît.

      —Dites-moi quand arrêter.

      Riddick regarda le jeune homme hausser un sourcil quand il devint évident que le « stop » n'allait pas arriver de sitôt.

      Vas-y fort, mon gars. Qui s'en soucie ? Ma tension est déjà au plafond aujourd'hui...

      Finalement, le jeune homme s'arrêta de lui-même, probablement par crainte d'enfreindre une loi sur la sécurité alimentaire.

      Sur le chemin du retour, Riddick envoya un autre message à Paula.

      Pour quoi ???

      Cette fois, elle répondit.

      Pour tout.

      Bon sang, Paula. Je n'ai vraiment pas la patience pour ces messages cryptiques en ce moment !

      Réalisant que son humeur accomplissait l'impossible en s'aigrissant davantage, Riddick garda la tête baissée en passant devant Dawn till Dusk, luttant sans succès contre la pensée de l'alcool qui garnissait les étagères du magasin.

      Il essaya d'appeler Paula, mais son téléphone était éteint.

      Qu'est-ce que j'ai bien pu faire, bordel ?

      Il repensa à la matinée. À part sa déception qu'il n'ait pas fait de courses convenables depuis la dernière fois qu'elle était restée chez lui, il ne voyait rien.

      Y avait-il quelqu'un d'autre ? Un ancien petit ami ?

      Son imagination tournant à plein régime, il s'engagea dans sa rue.

      Plus loin, la Bentley dans son allée lui retourna l'estomac.

      Pas possible...

      Ses derniers doutes s'envolèrent quand il fut assez près pour lire la plaque d'immatriculation personnalisée : M41 NNE

      Son estomac se noua à nouveau.

      Marianne Perse. La journaliste freelance toxique, déterminée à détruire Paul Riddick.

      Des années auparavant, après que Riddick eut enquêté sur une mère suite au suicide de sa fille adolescente, la presse avait flairé le sang.

      D'une certaine façon, Riddick pouvait le comprendre. Il avait été contraint d'enquêter sur la mère après quelque chose que le père avait révélé, et il ne s'y était pas pris avec toute la subtilité possible. Pour beaucoup, le fait qu'il soit livré en pâture était un juste retour des choses.

      Cependant, Marianne Perse ne s'était pas contentée de cela. Au contraire, elle avait opté pour une annihilation totale et complète, vendant volontiers ses articles au plus offrant, déterminée à le faire licencier.

      Aujourd'hui encore, il ne comprenait pas vraiment pourquoi elle s'était lancée dans une telle vendetta. Avait-elle été confrontée au suicide dans sa propre vie ? Est-ce pour cela que c'était devenu si personnel pour elle ?

      Il se souvint du moment où Marianne l'avait approché après la mort de sa femme et de ses enfants pour lui demander ce qu'il ressentait maintenant qu'il était au cœur d'une histoire tragique plutôt que d'en être un observateur extérieur.

      Il serra les dents, marcha vers la Bentley dans son allée et claqua son paquet de fish and chips sur le toit. Il ouvrit brusquement la portière.

      Il aurait voulu lui dire qu'il était à deux doigts de mettre le feu à sa voiture avec elle à l'intérieur. Et ce ne serait que le début. Il aurait aussi aimé ajouter l'idée de profaner son cadavre noirci après. Mais il savait qu'elle enregistrait probablement, alors rester modéré était sa meilleure option.

      —Qu'est-ce que tu fous sur ma propriété, bordel ?

      C'était vraiment aussi modéré qu'il pouvait l'être.

      Marianne lui sourit. Comme d'habitude, elle portait du rouge à lèvres rouge foncé et ses cheveux étaient coiffés à prix d'or. Elle baissa le volume de la musique dance qui résonnait dans l'habitacle. —Inspecteur Riddick, merci de me recevoir. Nous devons avoir une...

      —Je n'ai jamais accepté de te recevoir. Dégage de mon allée.

      Marianne éteignit la radio puis sourit à nouveau à Riddick. —Nous devons avoir une conversation.

      —Je veux que tu partes. Maintenant.

      —Peut-être devrais-je entrer ?

      —Tu n'écoutes pas ? Il serra le sac de fish and chips sur le toit, se demandant si ça valait le coup de tout renverser sur ses sièges.

      —C'est dans ton intérêt d'entendre ce que j'ai à dire, Inspec...

      —Tu as cinq secondes pour partir avant que je pète un câble.

      Elle soupira. —Je voulais faire ça avec plus de décence.

      —Tu n'as jamais rien fait de décent dans ta vie ! Quatre secondes.

      Elle se pencha vers le siège arrière pour prendre une enveloppe brune.

      —Trois secondes. Il tambourina des doigts sur le toit de la voiture.

      Elle tendit l'enveloppe. —Prends-la.

      Il secoua la tête. —Deux secondes.

      Elle la lui tendit à nouveau. —Crois-moi, tu veux voir ça. Donne-toi au moins une chance de te défendre.

      Cela ne présageait rien de bon. Il l'arracha de ses mains. —Un.

      Elle se pencha par-dessus le siège passager pour attraper la poignée de la portière. —Tu voudras me parler très bientôt. Elle ferma la portière.

      —Comme j'ai envie d'un trou dans la tête. Riddick fixa l'enveloppe brune dans sa main.

      Ce n'est que lorsque Marianne commença à reculer que Riddick réalisa que son fish and chips était toujours sur le toit. Il s'élança et attrapa le sac. Puis, il lui fit un doigt d'honneur et marmonna pour lui-même : —Ruiner ma vie est une chose, mais gâcher mon fish and chips, c'est la goutte d'eau. Il resta planté dans son allée tandis qu'elle s'éloignait.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir lu l'article de Marianne Perse intitulé « Corruption : revenue d'entre les morts », Riddick faisait les cent pas dans la pièce, gardant les mains jointes derrière le dos, luttant contre l'envie de tout casser.

      —Merde, merde...

      Est-ce que c'est vraiment en train d'arriver ?

      Il se pencha à nouveau sur l'article posé sur la table basse.

      Paula Bolton, infirmière à l'hôpital de Harrogate, a entretenu une relation d'un mois avec l'Inspecteur Riddick malgré les protestations de ses amis et de sa famille. Une relation qui a commencé avec passion et excitation est rapidement devenue une épreuve d'endurance.

      Paula, comment as-tu pu ? C'est forcément un cauchemar, n'est-ce pas ?

      Sinon, il avait été vendu comme du poisson.

      Il relut l'article en entier, espérant qu'il n'était pas aussi mauvais qu'il l'avait craint à la première lecture.

      C'était un espoir vain.

      L'article aurait été mieux intitulé : « Paul Riddick, le mauvais garçon ».

      Car Paula avait tout exposé.

      Tout.

      Sa culpabilité concernant l'affaire Winters et la façon dont il avait traité la mère endeuillée. La douleur et le tourment qu'il ressentait face à la perte de sa famille, et la suggestion qu'il était en partie responsable de ce qui leur était arrivé avec son approche téméraire du travail policier. Sa relation étroite avec l'ex-Commissaire Divisionnaire Anders Smith, qui purgeait actuellement une peine pour meurtre, ainsi que d'innombrables insinuations selon lesquelles Riddick avait souvent enfreint la loi avec Anders. Puis vint la cerise sur le gâteau.

      Ses problèmes d'alcool.

      Même si sa réputation auprès du public stagnait déjà quelque part au fond des toilettes, cet article actionnerait certainement la chasse d'eau.

      Son téléphone sonna. Le numéro était inconnu.

      —Je vais te poursuivre en justice, Marianne.

      —Une perte d'argent, je t'assure, dit Marianne. L'article est bien documenté.

      —Par quelqu'un qui s'est insinué dans ma vie par des mensonges ?

      —Je ne vois pas de quoi tu parles, Inspecteur Riddick.

      —Tu as manipulé Paula pour qu'elle fasse ça.

      —Ma source est venue à moi.

      —Et tu l'as bien payée, je suppose ?

      —J'ai trouvé un journal qui publiera l'histoire. Ils estiment qu'elle coche toutes les cases appropriées.

      —Est-ce que l'une de ces cases est la diffamation ?

      —L'article précise clairement qu'il s'agit du point de vue d'une personne. Les lecteurs peuvent se faire leur propre idée.

      —Elle est infirmière au NHS et je suis un policier en disgrâce. Tu ne m'as pas vraiment laissé beaucoup de chances, n'est-ce pas ? C'est un assassinat de caractère.

      —Tu as choisi ta voie il y a longtemps, Inspecteur Riddick. Cependant, ce n'est pas encore fini pour toi... pas tout à fait. J'aimerais t'offrir une opportunité.

      —De ta part ?

      —Que dirais-tu d'une interview pour donner ta version des faits ?

      —Tu me prends pour un fou ?

      —Tu as dit que je ne t'avais pas laissé beaucoup de chances, mais je t'en présente une sur un plateau.

      —Marianne, j'ai vu tes talents de montage ; la dernière chose que je vais faire est de te laisser m'enregistrer. Je garde ça pour un tribunal. Pour mon avocat qui vous mettra en pièces, toi et ta source.

      —Je pensais que tu dirais ça. C'est dommage. Je crois sincèrement que...

      —Ferme-la, Marianne. Il n'y a rien de sincère là-dedans. Tu as toujours voulu me détruire, n'est-ce pas ? Le fait est que tu ne gagneras pas. J'ai vécu bien pire que tout ce que tu pourrais imaginer. Tes tentatives sont pitoyables et trop faibles, trop tardives. Ce n'est rien. Je m'en remettrai.

      —Les flics corrompus finissent toujours par tomber, Inspecteur Riddick. Je suis surprise que tu aies tenu si longtemps.

      —Tu ne sais rien de moi.

      —As-tu lu l'article ? Je te connais suffisamment. Dernière chance. Tu veux programmer une interview ?

      Riddick déballa une série d'insultes et raccrocha.

      Il tenta immédiatement d'appeler Paula, mais encore une fois, elle ne répondit pas.

      Mais elle n'allait pas répondre, n'est-ce pas ?

      Elle l'avait pris pour un imbécile, s'était fait un peu d'argent facile, et n'aurait aucune envie d'en discuter.

      Il lui envoya un message.

      Comment as-tu pu ?

      Puis :

      S'ils publient cet article, ma carrière est finie.

      Tu ne ressens rien ? Après avoir su ce que j'ai traversé ?

      Son téléphone indiqua que les messages avaient été lus.

      Il attendit une réponse.

      Quand celle-ci ne vint pas, il jeta son téléphone sur le canapé, se pencha, saisit sa table basse en verre et la renversa. Elle s'écrasa contre le meuble de télévision, volant en éclats.

      Il vit sa propre photo dans l'article le fixer à travers le verre brisé.

      N'ayant plus faim, il abandonna son fish and chips et fixa l'armoire de cuisine pendant un long moment.

      Son armoire de cuisine vide.

      Il leva la main devant son visage et la regarda trembler.

      Pas maintenant... Pas encore.

      Il se leva et arpenta la cuisine. Son estomac faisait des bonds. S'il ne se calmait pas bientôt, son cœur exploserait sûrement.

      Tu es un homme faible, faible, Paul Riddick.

      Il quitta la maison pour se rendre à Dawn till Dusk.

      Une bière... c'est tout...

      Juste une bière.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il tint sa promesse de ne prendre qu'une seule bière. Puis, il l'accompagna de tequila. Il ne fallut pas beaucoup de tequila pour le rendre instable. Cela faisait plusieurs mois, sa tolérance avait donc diminué.

      Ne voulant pas rentrer chez lui tout de suite pour affronter à nouveau l'article, il erra dans Knaresborough jusqu'à se retrouver dans le quartier d'Aspin, devant l'imposante maison qu'il avait visitée plus tôt. Il glissa la bouteille de tequila entamée à côté d'un des arbres qui bordaient la longue et impressionnante allée et tituba jusqu'à la porte d'entrée.

      Il frappa fort.

      Pas de réponse.

      Il frappa à nouveau. —Ouvrez !

      La porte s'ouvrit.

      Si Meadows se tenait là en vêtements d'intérieur. Son t-shirt indiquait : Meilleur Papa du Monde. Il tenait un verre en cristal rempli de whisky dans une main.

      —Tu as l'air bourré, dit Riddick.

      —C'est l'hôpital qui se fout de la charité ? dit Si. Qu'est-ce que tu veux ? C'est à propos de Tia ? Qu'est-ce que tu as découvert ?

      —Non, dit Riddick, lorgnant le verre dans la main de Si. Ce n'est pas à propos de ça.

      Si fronça les sourcils. —Que veux-tu alors ?

      Riddick le pointa du doigt. —Ronnie Haller. Il rapprocha son doigt. —Que sais-tu de Ronnie Haller ?

      Si repoussa son doigt. —Qu'il est en prison. C'est tout ce que je sais.

      —Ce n'est pas suffisant. Riddick secoua la tête. —Quelle est ta relation avec lui ?

      —Tu ne tiens pas l'alcool, dit Si. Et tu me fais perdre mon temps. Il commença à fermer la porte.

      Riddick tendit son pied, empêchant la porte de se fermer. —Tu claques souvent la porte au nez des flics ?

      —Seulement aux flics à la dérive.

      —Je suis inspecteur.

      Si hocha la tête. —Dieu sait comment. Maintenant, retire ton foutu pied de ma porte.

      —Réponds à la question : quelle est ta relation avec Ronnie Haller ?

      —Nous n'avons pas de relation, dit Si. Maintenant, retire ton foutu pied de ma porte. Parce que, si tu ne le fais pas, je vais te le casser. Ma journée a été assez mauvaise comme ça. Je n'ai pas envie de passer la nuit en cellule.

      —Vous étiez potes quand vous étiez plus jeunes.

      —Il y a une éternité ! Quand tu étais encore un bleu qui rêvait d'être un flic honnête. Maintenant, retire ton pied de ma porte. Ses yeux se rétrécirent. Il serra le poing.

      —Il a tué ma famille. Riddick se frappa la poitrine. Ma famille.

      Si maintint son regard noir encore un moment, mais son expression s'adoucit soudainement. Ses yeux s'écarquillèrent, il desserra le poing et retira son autre main de la porte.

      —Ma famille, dit Riddick, les larmes aux yeux.

      Si hocha la tête et soupira. —Oui, je sais.

      Riddick essuya une larme du revers de la main. Puis, il se ressaisit. —Sais-tu quelque chose...

      —Non, dit Si. Honnêtement. Écoute, je n'ai rien à voir avec ça. Je ne participerais jamais à quelque chose comme ça. La famille d'un homme est sacrée.

      Riddick baissa les yeux.

      —Je suis désolé pour ce qui t'est arrivé, dit Si.

      Riddick releva les yeux. —Tu penses que ce monstre, Haller, a quelque chose à voir avec Tia ?

      Si tressaillit. —Quoi ? Non ! S'il l'avait fait, il serait déjà mort.

      Riddick réfléchit à ces mots. Déjà mort.

      Il retira son pied de la porte et se tourna vers l'allée.

      Déjà mort.

      Il s'éloigna en titubant.

      —Maintenant, dis-moi quelque chose, Inspecteur Riddick, lui cria Si. Dis-moi qui, selon toi, a tué Tia.

      —Je ne sais pas. Riddick leva la main pour saluer Si.

      Riddick s'approcha de l'arbre ; il pouvait presque goûter la tequila. Il sentit sa bouche s'humidifier et un sentiment chaleureux d'anticipation dans son estomac.

      Une main se posa sur son épaule, et il se retourna pour lui faire face.

      —Est-ce que Harvey a tué Tia ? dit Si. Réponds-moi.

      Riddick regarda la main sur son épaule. —Retire ta main.

      —C'était lui, n'est-ce pas ?

      —Je ne sais pas.

      —Des conneries. Tu dois avoir une idée.

      —Une idée n'est pas la vérité, Si.

      —C'est un foutu début !

      —Ou un aller simple vers la paranoïa. Je sais, j'y suis passé.

      —Dis-moi. C'était lui ?

      —Tu veux vraiment savoir ce que je pense ? demanda Riddick. Tu risques de ne pas aimer la réponse.

      Si serra l'épaule de Riddick. —Oui.

      —Je ne pense pas que c'était lui.

      Si plissa les yeux et secoua lentement la tête. —Des conneries.

      —Je t'avais dit que tu n'aimerais pas ma réponse.

      —Non... Harvey l'a fait. Je sais qu'il l'a fait. Il a tué mon bébé.

      —Qu'est-ce qui te rend si sûr ? dit Riddick, fronçant les sourcils. Que sais-tu ?

      Si ouvrit la bouche pour répondre, mais la referma et détourna le regard.

      —Que sais-tu ? répéta Riddick.

      Si retira sa main de l'épaule de Riddick. —Rien.

      Riddick haussa les épaules. —Dans ce cas... Il se retourna et reprit son chemin vers la bouteille.

      —Qui d'autre cela pourrait-il être ? Si éleva la voix derrière lui.

      —Tu peux être sûr que nous examinons toutes les pistes, dit Riddick.

      —Tu es trop occupé à boire. Regarde dans quel état tu es !

      —C'est l'hôpital qui se fout de la charité, dit Riddick, se baissant pour prendre la bouteille. Il la dévissa et but une grande gorgée puis s'éloigna en titubant.

      —C'était Harvey. Je sais que c'était lui, cria Si derrière lui.

      Riddick leva la main en signe d'adieu.
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      Après cette bouteille de vin d'anniversaire, bue en solitaire, la tête de Gardner n'avait aucune envie de quitter l'oreiller ce matin.

      Elle affronta sa gueule de bois, comme elle affrontait toujours sa gueule de bois, en s'extirpant du lit pour enfiler sa tenue de course.

      Optant pour la verdure, elle s'enfonça dans les champs et les fermes de Knaresborough, où elle regretta vite d'avoir oublié de prendre son comprimé d'antihistaminique. Sa gueule de bois fut rapidement remplacée par des éternuements excessifs et des yeux larmoyants.

      Par une étrange coïncidence, Gardner se retrouva à courir devant le camp des gens du voyage installé sur le terrain de rugby. Le soleil venait à peine de se lever, mais les voyageurs étaient déjà debout en nombre — comment faire autrement avec tant de chiens bruyants et agités ? Quelques jeunes hommes tapaient déjà dans un ballon de foot à la périphérie, tandis que plusieurs jeunes femmes vaquaient à diverses tâches comme étendre le linge, préparer à manger ou s'occuper des animaux.

      On voyait clairement quel genre avait la meilleure part dans leur monde !

      Elle entendit un sifflement. Elle regarda un garçon qui ne devait pas avoir plus de quatorze ans. Il lui adressa un sourire plein de dents. Elle l'ignora, ne voulant pas créer d'incident, d'autant qu'elle reviendrait plus tard pour parler au voyageur moustachu qu'elle avait pris en photo. Celui qui flirtait avec Tia Meadows dans les images de vidéosurveillance du White Bull.

      Elle dépassa le terrain de rugby et tourna à droite dans un chemin de campagne qui longeait le lac.

      Lonely Lake.

      Ou du moins, c'était le nom que Harvey lui avait donné.

      En courant, elle regarda le sol avec dégoût. Des morceaux de papier toilette volaient au vent. Preuve que les voyageurs avaient choisi d'utiliser ce chemin comme toilettes.

      Elle accéléra le pas.

      Plusieurs orties lui piquèrent les jambes alors qu'elle se déplaçait trop vite pour les éviter, mais c'était un faible prix à payer pour échapper à ces conditions insalubres.

      Elle prit à droite sur Breary Flat Lane.

      Il était tôt, mais quelques promeneurs de chiens étaient déjà dehors. Elle leur adressa un signe de tête en passant et sourit quand un cockapoo jappa dans sa direction avant de tirer sur sa laisse.

      — Rosie ! siffla un homme d'âge moyen à son chien.

      — Ce n'est rien, dit Gardner, s'arrêtant pour caresser Rosie.

      Rosie se mit alors à lui lécher les jambes.

      — Désolé pour ça, dit le propriétaire. Si ça peut vous consoler, ça veut dire que vous avez bien transpiré.

      — Je mets ça sur le compte de l'humidité, pas de mon niveau d'effort, dit Gardner, baissant les yeux vers le cockapoo. Merci Rosie, tu as soulagé mes piqûres d'orties.

      Gardner laissa le propriétaire en train de rire et continua. Elle s'arrêta près de la clôture qu'elle avait escaladée la veille pour atteindre la scène de crime. Le ruban de police y était encore attaché, cependant, cela n'avait pas dissuadé les intrus habituels. Elle entendait des voix.

      Y avait-il un intérêt à les réprimander ?

      Décidant que non, elle s'apprêtait à repartir en courant quand elle reconnut l'une des voix.

      Elle escalada la clôture et se fraya un chemin à travers le bosquet d'arbres jusqu'à la scène de crime.

      — Avez-vous bien cadré le lac ? demandait Marianne à son photographe. Les lecteurs aiment les lacs. Beaucoup de mystère... de potentiel.

      — Oui, Mme Perse, dit Gardner en s'approchant. Vous avez votre propre Loch Ness ici.

      — Sauf que, sourit Marianne avec un clin d'œil, ce monstre est sur la terre ferme.

      La scène de crime était toujours délimitée par un cordon bleu et blanc, des marqueurs de preuves et des plaques de protection. Elle avait déjà été passée au peigne fin, mais il faudrait peut-être y revenir. — Vous n'avez pas vu le cordon sur la clôture ?

      — Désolée, non. J'ai dû le manquer, dit Marianne, l'air suffisant et fière dans sa robe d'été moulante, totalement inadaptée pour une randonnée dans les broussailles près d'un lac.

      Le photographe, en revanche, gardait la tête baissée. Il savait qu'ils franchissaient des limites. Au moins avait-il la décence de se sentir honteux.

      — Heureusement, dit Marianne en pointant Gardner du doigt, le monstre est en détention. Grâce à vous, Commissaire Divisionnaire Gardner. Vous devenez vraiment une valeur sûre par ici.

      Une valeur sûre ! — Pourriez-vous quitter la scène de crime, Mme Perse ?

      — D'accord. Marianne traversa le cordon avec son photographe. C'est bon si je me tiens ici ?

      — Pas vraiment ; c'est un terrain privé.

      Marianne porta la main à sa poitrine et gloussa. — Tous les pêcheurs du Yorkshire du Nord ont pillé ce lac.

      — Je n'en sais rien, dit Gardner, mais je sais que si vous ne quittez pas ce terrain maintenant, je serai obligée de faire un rapport. Le propriétaire pourrait aussi décider de porter plainte.

      — Je pense que notre propriétaire est autrement préoccupé par le fait qu'il a accordé à un meurtrier le droit de vivre sur son terrain, n'est-ce pas ?

      — Vous semblez avoir déjà jugé et condamné quelqu'un, Mme Perse. Ça ne vous rappelle rien ? C'est mon dernier avertissement.

      Gardner resta là pendant qu'ils passaient devant elle. Quand ils furent à un mètre environ derrière elle, Marianne dit : — Je suppose que je devrai attendre la conférence de presse ?

      — Oui, dit Gardner par-dessus son épaule, comme tous vos collègues.

      — Il y a autre chose dont je voulais vous parler, Commissaire Divisionnaire Gardner.

      Gardner soupira et se retourna. — Faites vite, s'il vous plaît.

      — L'Inspecteur Riddick. Je me demandais si vous nous donneriez quelques commentaires sur sa conduite et son approche générale du métier de policier.

      Gardner tressaillit. Quel changement de sujet. Et terriblement incendiaire en plus. — Continuez à marcher, Mme Perse.

      — Quelques anecdotes personnelles sur votre relation professionnelle seraient bienvenues. Je dis professionnelle, mais s'il y a autre chose entre vous, ce ne serait pas de refus non plus. Elle eut un sourire narquois.

      — Pourquoi diable ferais-je ça ?

      Elle haussa un sourcil. — De l'argent supplémentaire ? Ces gels de salaire ont dû faire mal ces dernières années...

      — L'argent ne m'intéresse pas.

      — Alors, peut-être me parler simplement par décence.

      Gardner secoua la tête. — Vous n'avez aucune idée de ce qu'est la décence.

      — Parlez à l'Inspecteur Riddick aujourd'hui, dit Marianne. Les choses vont devenir très chaudes autour de lui. En fait, chaudes est un euphémisme. Brûlantes, plutôt. Il pourrait avoir besoin d'amis dans son coin. Pourquoi ne pas me donner sa version de l'histoire ? Je l'imprimerai mot pour mot.

      — Vous m'enregistrez ? demanda Gardner.

      — Non, bien sûr que non. Je n'ai pas votre permission, n'est-ce pas ?

      — Non, vous ne l'avez pas. Alors, écoutez très attentivement ce que je vais dire.

      — J'écoute.

      — Allez vous faire voir, Marianne.

      Marianne hocha la tête. — C'est parfaitement clair.

      — Et si vous ne le faites pas, je trouverai le temps après cette enquête de mettre votre vie sens dessus dessous. J'enquêterai sur tout ce que vous avez jamais fait, et si je sens ne serait-ce qu'un soupçon de quelque chose de louche, je vous poursuivrai avec une telle férocité.

      Marianne acquiesça. — Je pensais que nous aurions pu parvenir à une sorte d'accord. Il semble que non.

      Gardner les regarda s'éloigner tous les deux, luttant contre l'envie soudaine de ramasser un bâton et de le lancer avec force en direction de Marianne.

      Marianne se retourna et lança : — Oh, j'ai presque oublié, Commissaire Divisionnaire. Vous voudrez peut-être vérifier la cabane de Harvey. Il semble qu'il a eu des visiteurs.

      Bon sang, pensa Gardner. Que s'est-il passé dans votre vie pour faire de vous une telle garce ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il y avait bien eu des visiteurs.

      Des visiteurs en colère, d'après ce qu'elle voyait.

      Des graffitis rouges sur le côté de la cabane indiquaient leur motivation.

      Noie-toi dans ton lac, assassin.

      Secouant la tête, Gardner s'approcha de la porte d'entrée qui avait été défoncée à coups de pied.

      L'odeur la fit suffoquer, alors elle se couvrit la bouche en regardant autour d'elle.

      L'étagère de livres était renversée. Les oreillers sur lesquels il dormait avaient été éventrés et vidés. Et quelqu'un avait étalé des excréments sur les murs.
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      L'Agent-Détective Steven Hastings avait reçu des instructions strictes pour surveiller Harvey toute la nuit.

      Les ordres de son supérieur n'auraient pas pu être plus clairs. — Cet homme est louche. Si le porte-monnaie de la victime ne suffit pas à t'en convaincre, considère qu'il vit près d'un foutu lac dans une cabane digne du père alcoolique d'Huckleberry Finn ! Garde-le à l'œil toute la nuit. S'il se suicide, ce sera ta responsabilité.

      Au début, Hastings avait fait du bon travail. Il était passé le voir à de nombreuses reprises et avait observé Harvey transpirer et marmonner dans son sommeil agité, mais aux premières heures du matin, Hastings s'était assoupi. Il n'était qu'humain, après tout.

      Heureusement, la première fois que cela s'était produit, il avait été réveillé par une autre des terreurs nocturnes de Harvey au cours de laquelle le vieil ermite avait hurlé : — Ne me touche pas !

      Soulagé de ne pas avoir dormi pendant une tentative de suicide, Hastings avait passé la tête par la porte, dit à ce timbré de retourner au lit, puis avait fait les cent pas dans le commissariat pour essayer de rester éveillé.

      Tout aurait pu bien se passer s'il n'avait pas pris une pause pour regarder quelques vidéos YouTube et s'était assoupi une seconde fois.

      Hastings se réveilla. Il remarqua immédiatement la lumière du jour et réalisa qu'il avait dû dormir tout le reste de la nuit.

      Heureusement, son supérieur n'était pas tombé sur lui.

      Il se leva, bâilla, s'étira et pensa à Harvey. Il se dirigea vers sa cellule. — Harvey ?

      Pas de réponse. Il dormait probablement encore.

      Il frappa à la porte. — Harvey, tu es réveillé ?

      Si tu ne l'étais pas avant, tu vas l'être maintenant !

      Toujours pas de réponse.

      Il ouvrit le guichet de la porte de la cellule.

      Pas de Harvey. Du sang sur les draps.

      La panique explosa dans son estomac.

      Non... non... non...

      D'une main tremblante, il chercha parmi les clés jusqu'à trouver le numéro cinq. Il l'enfonça dans la serrure, déverrouilla la porte et l'ouvrit. Il trébucha à l'intérieur.

      Son regard tomba sur sa gauche où Harvey gisait.

      Couvert de son propre sang.
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      Riddick avait l'air en piteux état et Gardner ne pouvait détacher son regard de lui.

      Cette fois, il ne pourrait pas l'accuser de paranoïa ; ses yeux ressemblaient à deux trous de pisse dans la neige !

      Cela devait avoir un rapport avec Marianne Perse.

      Les choses vont devenir très chaudes autour de lui...

      Il pourrait avoir besoin d'amis...

      Riddick s'était également replié au fond de la Salle d'Enquête, là où il avait l'habitude de traîner avant sa nouvelle assurance. Elle essaya d'établir un contact visuel avec lui, mais il n'en voulait pas.

      Elle se reconcentra et poursuivit le briefing.

      Matthew Blanks avait appelé pour signaler qu'il était malade, souffrant d'un problème d'estomac. Apparemment, il avait été écœurant de précision dans sa description du mal, ce qui était logique. Il passait chaque journée à rapporter tout dans les moindres détails—c'était une habitude difficile à perdre, donc rien de subtil dans sa description de diarrhée explosive.

      Par conséquent, elle avait chargé Rice de prendre des notes. Après avoir brièvement commenté qu'il se sentait visé par cette tâche, il souffla et s'énerva en manipulant l'ordinateur portable, faisant regretter à Gardner de le lui avoir demandé.

      Gardner avait déjà décrit l'état de la cabane vandalisée de Harvey à l'équipe, et ils étaient en train de discuter des responsables potentiels. Il devint rapidement évident que personne n'en avait la moindre idée, alors ils mirent cette question de côté pendant que la police scientifique recueillait des preuves.

      Lucy O'Brien prit ensuite la parole. Elle avait passé une nuit blanche mais n'avait pas l'air à moitié aussi mal que Riddick. Elle montra à tout le monde des images de vidéosurveillance. « Ceci provient de l'extérieur de la première maison sur Breary Flat Lane. Ils ont une caméra de sécurité en boucle. C'était il y a quatre jours. »

      Tia Meadows passa devant la maison, portant un short et un t-shirt. Elle avait un sac à dos sur une épaule.

      O'Brien changea de séquence. L'endroit était le même. « Il y a trois jours. »

      Tia passa à nouveau. Cette fois dans une robe à fleurs. Même sac à dos.

      « Il y a deux jours. »

      Une autre prise de vue de Tia—cette fois portant un jean. Même sac à dos.

      « Seulement pendant la journée, » conclut O'Brien. « Rien d'elle la nuit. »

      « Parce qu'elle n'aurait pas été filmée par la caméra si elle était déjà morte dans le coffre de la voiture de quelqu'un, » dit Gardner.

      « Oui, » dit O'Brien. « Nous avons examiné tous les véhicules et nous faisons le suivi de chacun d'entre eux. Mais gardez à l'esprit que le meurtrier aurait pu arriver de l'autre côté de Breary Flat Lane via Hay-A-Park. Pas d'images de vidéosurveillance de ce côté, j'en ai peur. »

      Gardner acquiesça. « Oui, mais cela nous donne une chance de nous battre. Veuillez vous assurer que nous ayons communiqué avec tous les conducteurs d'ici la fin de la journée. Mais revenons à Tia durant la journée ; que faisait-elle sur Breary Flat Lane trois jours de suite ? » Elle se tourna vers le tableau blanc. Elle pointa du doigt la photo du jeune homme moustachu qu'elle avait prise hier. « Le gitan de Ray. »

      « Mon gitan ? » demanda Barnett.

      « Vous l'avez suggéré, vous vous rappelez ? La liaison amoureuse ? »

      Ray hocha la tête, l'air fier.

      « L'Inspecteur Riddick et moi irons au club de rugby plus tard pour parler à ce garçon. Lucy, veuillez informer tout le monde de ce que vous avez découvert. »

      « J'ai fait correspondre les horaires des trois retraits de deux cents livres au distributeur de la station-service Co-op sur Boroughbridge Road avec les moments où Tia a été filmée sur Breary Flat Lane. Ils sont séparés d'environ dix minutes chaque fois. Elle est allée directement là-bas après le distributeur. »

      Gardner observa les visages de son équipe pendant qu'ils assimilaient cette information.

      « Merde, » dit Rice en tapant frénétiquement. Il semblait agité. « Ralentissez. »

      Gardner l'ignora. « Donc, chaque fois qu'elle retirait de l'argent, elle se dirigeait soit vers Harvey Henfrey, soit vers les gitans. »

      « Peut-être qu'elle achetait bien de la drogue aux gitans ? » dit Barnett.

      « Les analyses toxicologiques sont arrivées ce matin, » dit Gardner. « Tia n'avait pas de drogue dans son organisme. »

      « Eh bien, je suis certain qu'elle n'essayait pas d'acheter une de ces caravanes. » Rice secoua la tête et continua à taper. « Elle a apporté l'argent à Harvey. Plus j'y pense, plus ça semble... évident, non ? »

      Gardner le regarda. « Harvey avait trente livres sur lui. S'il avait jamais eu cet argent qu'elle avait retiré, qu'en a-t-il fait ? Ray a fait du bon travail pour suivre les mouvements récents de Harvey, mais il semble qu'il n'y en ait pas beaucoup. Il y a eu un voyage à Sainsbury's trois jours plus tôt, mais nous avons des images de vidéosurveillance le montrant sortir seulement avec deux sacs de courses—donc, à moins qu'il ne soit parti acheter du champagne, on peut supposer qu'il n'a pas dépensé six cents livres là-bas. Il a bien un compte en banque, mais il ne l'a pas utilisé au cours de la semaine dernière, et il n'y a jamais déposé cette somme d'argent. »

      « Harvey vit au milieu de nulle part, patronne, » dit Rice. « Il aurait pu cacher cet argent sous une pierre quelque part. »

      Argument valable.

      « Quand même, » poursuivit Gardner. « Je soupçonne que l'une de ces deux choses s'est produite. Soit Tia a donné cet argent à ce gitan avec qui elle semble proche sur les images, soit elle accumulait de l'argent pour acheter quelque chose en retirant son montant maximum journalier. Mais ce n'est pas logique—qui fait ça ? Ne préféreriez-vous pas simplement utiliser votre carte pour le montant total dans le magasin ? Cependant, si elle avait cet argent sur elle, le meurtrier de Tia aurait pu le prendre dans son portefeuille avant de le déposer devant la cabane de Harvey. »

      « Ou il pourrait encore être dans sa chambre ? » hasarda O'Brien.

      « C'est vrai. Elle doit être fouillée. Phil, vous avez une mise à jour ? »

      « Rien concernant ces deux mystérieux numéros de téléphone pour l'instant, » dit Rice. « Peut-être que l'un d'eux appartient à notre gitan suspect. »

      « Harvey n'a vraiment pas de téléphone ? » demanda Barnett.

      Gardner secoua la tête.

      « Vous vous souvenez de cette pierre dans la nature dont je viens de parler ? » dit Rice. « Celle sous laquelle il pourrait cacher des choses ? »

      Gardner soupira intérieurement. « Si cela peut vous faire plaisir, Phil, je demanderai à la police scientifique d'aller soulever quelques rochers pendant qu'ils examinent la cabane vandalisée. »

      Rice hocha la tête, fier de lui.

      Marsh appela Gardner depuis la porte de la salle de briefing. En sortant, elle jeta un coup d'œil à Riddick, réalisant qu'il n'avait pas encore prononcé un seul mot. « Inspecteur Riddick ? »

      « Oui, patronne. » Il se leva et se traîna jusqu'à l'avant de la salle pour prendre le relais.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir entendu ce que Marsh avait à dire, Gardner reprit sa position à l'avant de la Salle d'Enquête. Elle observa les expressions inquiètes sur les visages de plusieurs membres de son équipe. Ils avaient manifestement remarqué sa pâleur. Rice, cependant, ne l'avait pas encore remarqué et continuait à marteler le clavier, en jurant au passage.

      Gardner commença. « En plus de celle de Frank, l'ADN de Harvey était sur le porte-monnaie. Il l'a ramassé après que Frank l'ait fait tomber. L'ADN de Tia y est également présent. Personne d'autre. » Elle se prépara pour la suite. « Cependant... l'ADN de Tia a été retrouvé à l'intérieur de la cabane de Harvey. »

      Il y eut quelques grognements. Rice frappa dans ses mains. « On le tient ! »

      « Nous avons quelques follicules capillaires de Tia sur sa chaise, » continua Gardner. « Elle était définitivement dans sa cabane à un moment donné. »

      « Le procureur appréciera cela, je suppose, » dit Rice en souriant.

      « Il y a autre chose... » dit Gardner. « Harvey a été retrouvé ce matin dans sa cellule, du sang partout. »

      Plusieurs membres de son équipe haletèrent.

      « Que s'est-il passé ? » demanda Barnett.

      « Il s'était frotté un jeu de cartes sur la peau de ses bras pendant la majeure partie de la nuit. »

      Elle vit plusieurs de ses officiers grimacer.

      « Dommage qu'il n'ait pas touché une artère, » grogna Rice.

      « Attention, Phil, » dit Gardner en lui lançant un regard sévère.

      « Est-ce qu'il va s'en sortir ? » demanda O'Brien.

      Gardner acquiesça. « Je pense que oui... Il est endolori et faible, mais ce n'est pas critique. Une chose de plus, » ajouta Gardner. « Alors qu'il était dans un état de délire, il a dit au paramédical qui l'a soigné qu'il aimait Tia Meadows. »

      Rice regarda autour de la salle, hochant la tête avec une expression de « je vous l'avais bien dit » sur le visage. Gardner réalisa que s'il prononçait les mots « affaire classée », ou quelque chose de similaire, elle finirait probablement par le mettre à terre.
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      Si n'avait pas fermé l'œil.

      Délibérément.

      S'il avait dormi, il aurait dû se réveiller et affronter à nouveau la réalité.

      Pas très attrayant.

      Au lieu de cela, il avait bu jusqu'à dégriser. Du moins, c'est l'impression qu'il avait. Il ne se faisait aucune illusion que d'autres pourraient ne pas être d'accord.

      Il retourna vers la vieille cabane de scout délabrée. Il s'arrêta pour contempler le trou béant où se trouvait autrefois la porte d'entrée. Il envisagea d'y entrer en rampant. On ne pourrait pas aller bien loin, et on risquerait certainement sa vie, car l'effondrement du reste du toit était plus que prévisible.

      Même si, par miracle, on survivait à la pluie de débris, il n'y avait personne dans les environs immédiats pour entendre la catastrophe et organiser les secours.

      Ce ne serait certainement pas une belle façon de mourir.

      Si rampa à travers le trou béant.

      Pas très loin à l'intérieur, son chemin fut bloqué par une poutre tombée et un tas de plaques de plâtre. Incapable de se tenir debout, il roula sur le dos et fixa une autre poutre qui, bien que gravement endommagée, soutenait encore une partie du toit.

      Facile. Un coup de pied rapide. Paix et tranquillité.

      Tentant. Mettre fin à son existence dans le lieu qui avait si profondément marqué sa vie en 1982.

      La nuit où un garçon en colère de dix ans était arrivé à la cabane de scout trente minutes en avance pour casser des bouteilles sur la rive de la Nidd et penser à son meilleur ami qui l'avait embrassé.

      La nuit du ciel rouge.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir entendu ce bruit, Si essaya doucement la poignée, mais la porte d'entrée de la cabane de scout était verrouillée.

      Il colla à nouveau son oreille contre la porte, attendit, entendit encore la voix familière puis s'écarta brusquement de la porte, le cœur soudain battant dans sa poitrine.

      Son meilleur ami. Terrifié pour sa vie.

      Si contourna rapidement la cabane, vérifiant les fenêtres au passage, mais tous les rideaux étaient tirés.

      Arrivé à la porte arrière, que Baloo avait claquée quelques instants auparavant, il y colla son oreille. Les battements de son propre cœur rendaient difficile d'entendre quoi que ce soit, mais en se concentrant vraiment, il était certain de percevoir un gémissement, comme celui d'un petit animal effrayé.

      Il se détourna de la porte et leva les yeux vers le ciel rouge qui s'assombrissait, pensant : Crier ? Courir à la maison ? Défoncer la porte ?

      La porte.

      Si avait entendu le cliquetis de la porte arrière que Baloo avait déverrouillée, mais il ne se souvenait pas avoir entendu le cliquetis indiquant qu'elle avait été reverrouillée...

      Il plongea la main dans sa poche pour prendre son couteau suisse et sortit la plus grande lame.

      Puis, malgré la peur qui lui brûlait les entrailles, il essaya la poignée.

      La porte arrière s'ouvrit en glissant.

      La cabane de scout était une grande pièce avec un placard de rangement près de la porte d'entrée. À l'arrière, là où Si venait d'entrer, il y avait une minuscule cuisine ouverte. Pour passer dans l'espace principal, il fallait soulever un battant.

      Si n'allait certainement pas soulever ce battant car Baloo se tenait actuellement de l'autre côté, le regardant d'un air mauvais.

      Si était plus petit que la plupart des garçons de son âge, alors même en se penchant, Baloo n'était pas complètement à son niveau, mais il s'en rapprochait.

      Suffisamment proche pour que Si puisse voir les taches rouges dans ses yeux jaunâtres, et la teinte bleuâtre de ses lèvres minces.

      —Je t'ai entendu dehors. Ce n'est pas surprenant, n'est-ce pas ? Baloo tapota le battant de son doigt tordu. Toujours un Meadows. Causer des problèmes. Ton père était aussi un emmerdeur.

      Si tenait le couteau militaire derrière son dos. Devait-il le montrer et annoncer la menace ?

      Il entendit à nouveau le gémissement. Il fit un pas de côté et jeta un coup d'œil dans la grande pièce et hoqueta.

      Il avait eu raison. C'était lui.

      Le garçon qui l'avait embrassé était recroquevillé sur une chaise en plastique blanc. Il portait son pull de louveteau, mais son pantalon était en tas froissé à ses pieds. Il avait toujours ses chaussettes et ses sous-vêtements. Il sanglotait dans ses mains.

      —Harvey ?

      Il ne leva pas les yeux.

      —Laisse-le partir, dit Si à Baloo, révélant le couteau.

      Les yeux de Baloo s'écarquillèrent.

      —Maintenant ! La voix de Si tremblait, trahissant sa peur.

      Les yeux de Baloo redevinrent normaux, l'ombre d'un sourire passa sur son visage, et il secoua la tête. Pourquoi ? Il va bien. Il est là où est sa place... Et, tu sais, on commence dans une dizaine de minutes. Il était sur le point d'aller se préparer.

      Harvey tourna son visage bouffi vers Si.

      Si sentit son cœur se serrer. Ça va, Harvey ?

      Harvey fixa Si, ouvrit la bouche comme s'il se préparait à répondre, puis la referma comme s'il décidait de ne pas le faire. Était-ce de la honte sur son visage, ou de la détresse ? Harvey remit son visage dans ses mains.

      —Il va bien, grogna Baloo.

      —Non, ce n'est pas vrai.

      —Si, c'est vrai. Et ce n'est pas quelque chose dont qui que ce soit d'autre doit entendre parler.

      Si plissa les yeux et avança centimètre par centimètre, le couteau devant lui maintenant. Qui a parlé de raconter quoi que ce soit ?

      Baloo fronça les sourcils. Vraiment ?

      —Laisse-le partir, continua Si.

      Baloo réfléchit un moment puis sourit. Ses lèvres s'étirèrent, devenant encore plus bleues et minces. Il n'est pas prisonnier. Il peut partir quand il veut. Il appela par-dessus son épaule : Tu veux partir, Harvey ?

      Harvey ne retira pas son visage de ses paumes.

      —Harvey... pars si tu veux. Baloo continuait à sourire.

      —Je vais bien. Les mots de Harvey étaient étouffés par les paumes de ses mains.

      Baloo pencha la tête. Tu vois ? Peut-être que c'est toi qui devrais partir à la place ?

      Si secoua la tête. Non... c'est mal.

      —Mal ? Harvey et moi avons une entente spéciale. Il aspira sa lèvre inférieure un instant, puis la relâcha. Mais je suppose que nous pourrions avoir une entente spéciale aussi ?

      —Je te tuerais d'abord.

      Baloo roula des yeux et grogna. Le combat ne dure jamais, garçon. Je sais tout de toi, Si. En fait, c'est Harvey qui m'a tout raconté sur ce qui s'est passé entre vous sur cette balançoire.

      Si regarda son ami. Harvey retira ses paumes de son visage et le regarda d'un air coupable.

      Pédé. Tapette. Si-by est gay-by. Tantouze.

      —Nous sommes semblables, Si, dit Baloo, en aspirant à nouveau sa lèvre inférieure. Tous les trois, ce soir, dans cette pièce. Si semblables.

      Si secoua la tête.

      —Tu te bats contre ça... continua Baloo, regardant le couteau militaire. La violence ? Il secoua la tête. Qu'est-ce que ça résout ?

      —Ce n'est pas vrai ! dit Si. Quoi que Harvey t'ait dit, c'est un mensonge ! Je-

      —Assez vrai pour causer un émoi dans la communauté, garçon. Le clan Meadows a une réputation à maintenir après tout.

      —Va te faire foutre ! Si sentit qu'il allait pleurer.

      Baloo leva les mains en l'air. Faisons un marché. Tu gardes mon secret, et je garde le tien et celui de Harvey.

      Pédé. Tapette. Si-by est gay-by. Tantouze.

      —Il n'y a pas de secret ! dit Si.

      —Allons, vraiment ? dit Baloo. N'avez-vous pas partagé ce moment spécial ?

      —Rien ne s'est passé.

      —Tu es sûr ? Réfléchis-y.

      Si était à nouveau enfermé dans ce moment. Les lèvres de Harvey sur les siennes. S'était-il écarté instantanément ? Ou le baiser s'était-il attardé ?

      Personne ne pouvait savoir. Jamais. Il regarda le couteau dans sa main. Mais avait-il vraiment en lui la capacité de tuer un vieil homme ? Réussirait-il même ?

      —Réfléchis bien à cela, dit Baloo. Si tu essaies de me faire du mal, tu es fichu. Si tu parles, tu es fichu. Pars simplement, Si.

      Si regarda son meilleur ami. Harvey semblait perdu, désespéré et avoir besoin d'aide.

      Mais... Pédé. Tapette. Si-by est gay-by. Tantouze.

      Cela ruinerait sa famille.

      Merde.

      —Je suis désolé, Harvey.

      Harvey hocha la tête. Son ami comprenait-il ? Vraiment ? Était-ce possible ?

      Si se retourna et s'enfuit en courant de la cabane.

      Sous un ciel rouge sang, il courut chez lui et ne dit jamais un mot à quiconque sur ce qu'il venait de voir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La sueur coulait du visage de Si. Il faisait une chaleur étouffante à l'intérieur de la cabane de scout en train de s'effondrer, et il y avait très peu d'air.

      Son téléphone vibra.

      Bien qu'étant dans un espace confiné, il parvint à le sortir de sa poche. Il regarda l'écran. C'était encore Larry. Il ignorait ses appels depuis un moment maintenant. « Qu'est-ce qu'il y a ? »

      « Dieu merci, je t'appelle depuis ce matin, Si. Où es-tu ? »

      Il prit une respiration profonde et chaude. « Je me remémore le passé. Qu'est-ce que tu veux ? »

      « Harvey Henfrey a été emmené à l'hôpital de Harrogate ce matin. »

      Si commença à se redresser, s'arrêtant juste avant de se cogner la tête, de déstabiliser la poutre et potentiellement de mettre fin à son existence. « Pourquoi ? »

      « Je ne sais pas. Mais il est vivant. Il était assis dans un fauteuil roulant. »

      « Dieu merci », dit Si. Et il le pensait vraiment. Quand Harvey mourrait, il voulait le regarder dans les yeux. « Est-ce qu'Iain a été discret ? Où est-il maintenant ? »

      « Iain les a suivis jusqu'au parking de l'hôpital. Il y est toujours. Il est certain de ne pas avoir été repéré. »

      « D'accord, qu'il reste là, mais ne le laisse pas entrer. On ne veut certainement pas qu'ils renforcent la sécurité autour de Harvey. »

      « Il y a autre chose. »

      « Continue. »

      « Certains des gars ont fait quelque chose pour toi. »

      Si cligna des yeux pour en chasser la sueur. « Quoi ? »

      « Ils ont visité la cabane de cet enfoiré. Ils ont fait quelques dégâts. »

      « À la demande de qui ? »

      « De personne. Ils voulaient faire quelque chose pour toi. »

      « Et qui penses-tu que la police va soupçonner pour ça ? Tu étais au courant ? »

      « Non. Je... désolé. »

      « Qu'est-ce que tu fous ? Tu es censé les tenir en ligne. »

      « Ils sont en colère, Si. Ils pensent montrer leur solidarité avec toi. »

      « Idiots. Ils ont intérêt à avoir été prudents. »

      « La police ne trouvera que des meubles cassés et de la merde de chien. »

      « S'ils viennent me chercher aujourd'hui, Larry, alors c'est toi qui prends pour ça. »

      Une pause. « Je comprends, mais je suis confiant. Et Si ? Je peux obtenir plus de détails sur l'admission de Harvey. Un de nos gars sort avec une fille qui travaille là-bas. Une infirmière. »

      « Bien. Appelle-moi quand tu sais quelque chose. Et encore une chose, Larry. »

      « Oui ? »

      « Plus de surprises. » Si raccrocha et remit le téléphone dans sa poche. Il leva les yeux vers la poutre instable et sa promesse d'éternité tranquille.

      Pas encore.

      Après que les dettes aient été payées.

      Il se retourna et rampa vers l'extérieur.
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      Gardner était furieuse contre Riddick pour l'avoir abandonnée devant le QG pour des raisons personnelles.

      — Je dois juste faire quelque chose ; ça ne prendra pas longtemps.

      Malgré les supplications de Gardner pour connaître la raison, Riddick n'avait pas été très communicatif. Très probablement, cela avait un rapport avec la mort de sa famille et ce serpent, Marianne Perse, donc elle allait devoir laisser son directeur d'enquête adjoint se libérer l'esprit. Lui aboyer des ordres ne mènerait nulle part. Elle priait Dieu qu'il ne s'engageait pas sur une voie qui la forcerait à contacter Marsh pour lui faire part de ses inquiétudes.

      Après avoir conduit seule jusqu'à l'hôpital, elle demanda au garde de police de Harvey d'attendre à l'extérieur de la chambre pendant qu'elle lui parlait. Le garde de police n'était pas ravi de cette idée, mais Gardner insista.

      Une fois que le garde eut cédé, elle s'assit à côté du lit d'hôpital de Harvey, regarda ses bras bandés, puis la perfusion.

      — C'est pour l'hydratation, dit Harvey.

      — Vous leur avez fait peur au poste.

      — Je vais bien. Aucune artère majeure touchée.

      — Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Gardner.

      Des larmes se formaient aux coins de ses yeux. Il ouvrit la bouche pour parler, mais changea visiblement d'avis sur ce qu'il allait dire et la referma.

      Quand il fut clair que Harvey ne dirait rien, elle prépara son carnet et passa aux choses sérieuses. — À quel point étiez-vous proche de Tia Meadows ?

      Il détourna le regard. — Je vous l'ai dit : je n'ai aucune relation.

      — Vraiment ? Alors, pourquoi avez-vous dit à l'ambulancier que vous l'aimiez ?

      Il secoua la tête. — Je ne me souviens pas...

      — Je vois. Alors, elle n'est jamais entrée dans votre cabane ?

      Il la regarda à nouveau et réfléchit un moment. Il soupira. — Vous avez trouvé quelque chose, n'est-ce pas ?

      — Son ADN, Harvey.

      Il se lécha les lèvres sèches. — Ce n'est pas ce que vous pensez.

      — Ça va au-delà de ce que je pense maintenant. Le parquet aura assez d'éléments pour poursuivre.

      Les larmes aux coins de ses yeux coulèrent enfin. Elles ruisselaient sur ses joues. — Vous ne ferez que perdre votre temps pendant que ce monstre court toujours.

      — Je suppose que c'est votre choix ?

      Il soupira. — D'accord, je me souviens avoir dit ça à l'ambulancier. C'est vrai.

      — Pourquoi l'aimiez-vous ?

      — Pas parce qu'elle était belle, bien qu'elle l'était. Non... c'était plutôt à cause de sa gentillesse. Et, vous savez, elle savait si bien écouter. Il regardait dans le vide.

      — Un homme sans relations, hein ?

      — Si les choses avaient été différentes, et si j'avais eu une fille, je pense qu'elle aurait été exactement comme Tia. Chaleureuse, sans jugement. Tout ce que le monde ne semble plus être aujourd'hui. Il fit une pause, regardant toujours dans le vide alors qu'un sourire s'étalait sur son visage.

      Gardner posa sa main sur son bras, juste au-dessus de l'endroit où se terminait un bandage. — Il est temps, Harvey. Parlez-moi de Tia. Il n'y a pas de honte à trouver quelqu'un. À trouver une amie. Si c'est ce qui s'est passé.

      — Après que mes parents... vous savez - il détourna le regard - soient décédés. Il n'y a personne que j'aurais laissé entrer dans ma vie. Personne. Mais elle était différente. Elle a brisé la paix que je m'étais accordée. Son sourire demeurait, mais il y avait plus de larmes. — Et je ne m'étais jamais senti aussi heureux.

      Gardner garda sa main sur son bras.

      — Elle venait me rendre visite. Il essuya une joue humide avec le dos de sa main bandée. — Quatorze fois, en fait. J'ai compté. Sur deux merveilleux mois. Quatorze fois. Il baissa les yeux. — Il n'y aura pas de quinzième fois.

      Gardner prit une profonde inspiration, se préparant émotionnellement. — Racontez-moi.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Toc. Toc.

      Harvey sursauta. Il était rare que quelqu'un frappe à la porte de sa cabane. Occasionnellement, un gamin pour un défi. Si c'était le cas, ça ne se reproduirait pas, le gamin serait déjà en train de courir.

      Toc. Toc.

      Le coup était insistant et déterminé.

      Il écarta le rideau et regarda par la fenêtre.

      Elle avait les cheveux noirs, courts, coupés au carré et une peau blanche sans imperfections. Elle n'avait pas l'air dangereuse.

      Il n'était pas armé avant d'ouvrir la porte. « Je peux vous aider ? »

      « Je m'appelle Tia Meadows. »

      Meadows.

      Le mot arriva comme une vague, s'écrasant violemment contre la rive.

      « Meadows », répéta-t-il.

      « Oui... Tia Meadows. Vous allez bien ? »

      Non.

      « Oui. » Ses mains tremblaient. « Êtes-vous apparentée à Si Meadows ? »

      « C'est mon père. »

      Harvey sentit les lèvres de Si contre les siennes et vit la tristesse dans ses yeux juste avant qu'il ne se détourne de lui à l'arrière de cette cabane de scout.

      Il ouvrit la bouche pour répondre à Tia, mais rien n'en sortit.

      « Vous connaissez mon père, n'est-ce pas ? »

      « Je suis désolé », dit Harvey. « C'est mieux si vous... »

      « Il a une photo de vous et lui ensemble dans son tiroir. Quand vous étiez enfants. Je sais que c'est vous parce qu'il a écrit vos noms au dos. Il a aussi d'autres photographies. Celles prises au fil des ans. »

      « Au fil des ans ? » Harvey avait vu Si s'enfuir loin de lui dans la cabane de scout. Il n'y avait pas eu d'années après cela. Du moins, pas d'années ensemble.

      « Eh bien, des photos de vous. Seul. Aucune avec vous et mon père ensemble. »

      « Oh. »

      « Je pensais que vous seriez en mesure de me dire pourquoi. »

      Harvey mit son poing contre sa bouche. « Désolé... je... je n'ai pas parlé à votre père depuis quarante ans. Je ne suis pas trop sûr. »

      « S'il vous plaît », dit Tia. « Tout ce que vous pourrez me dire m'aidera. »

      « Aider à quoi exactement ? »

      « À le comprendre. »

      « Cela pourrait être difficile. »

      « Je suis d'accord. Mon père est un homme qui refuse d'être compris. »

      Harvey soupira. « Vous savez, peut-être que c'est pour une raison ? Peut-être que c'est simplement mieux ainsi. »

      Elle retira son sac à dos, le dézippa, y plongea la main et sortit une photographie. Elle la mit dans la main de Harvey.

      « C'est vous à côté de mon père aux louveteaux, et... » Elle plongea à nouveau la main dans son sac.

      Harvey regardait, bouche bée, son lui de dix ans. À côté de lui dans le groupe d'autres louveteaux se trouvait Si, et à l'arrière, légèrement voûté, il y avait...

      Elle tenait un article de journal en l'air.

      Il était là encore...

      Baloo...

      Ricanant devant le tribunal.

      Les yeux de Harvey parcoururent le titre : « Miles Cook, chef scout de cinquante-huit ans, déclaré non coupable d'abus sur enfant. »

      Harvey avala sa salive. « Quelle chose à trouver. »

      Tia hocha la tête. « Maintenant, vous pouvez voir pourquoi je suis ici. »

      « Oui, je crois que vous feriez mieux d'entrer. »

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Si curieuse, dit Harvey en souriant. Elle aurait fait un excellent agent de police. Il pointa Gardner du doigt, grimaçant parce qu'il devait bouger son bras blessé. — Vous l'auriez appréciée. Elle aurait harcelé n'importe qui pour obtenir n'importe quoi, comme ce détective que je regardais à la télévision. Columbo.

      Gardner sourit. Sa main était toujours sur le bras de Harvey.

      — Maman et Papa regardaient ça avec moi quand j'étais jeune, et juste avant leur décès, nous les avons tous revus...

      Gardner était encore bloquée sur les mots « non coupable d'abus sur enfant ». Elle avait un sentiment nauséabond qui lui rongeait l'estomac, lui faisant penser que cette enquête prenait un tournant encore plus sombre.

      — Elle a trouvé tout ça dans le tiroir de son père ? demanda Gardner.

      Harvey acquiesça.

      — Qui est Miles Cook ? demanda Gardner.

      — Un des vrais monstres. À l'époque, il était notre chef des louveteaux, Baloo.

      — Et où est-il maintenant ?

      Harvey haussa les épaules. — Bonne question. Il a quitté Knaresborough et je ne l'ai jamais revu.

      — Qui accusait-on d'avoir abusé ? demanda Gardner.

      — Il s'appelait Bernard Fielding. Mais c'était sa parole contre celle de Miles, et le monstre a vécu pour terroriser un autre jour.

      Gardner prit note de Bernard Fielding et Miles Cook.

      — Vous ne pourrez pas parler à Bernard, dit Harvey.

      — Pourquoi pas ?

      — Il s'est pendu dans le garage de ses parents avant d'avoir vingt ans.

      — Mon Dieu.

      — Oui, je vous ai dit que Miles était un monstre. Il fixait le vide, clairement en train de réfléchir. — Il a ruiné des vies. Les a détruites. Le plus vrai des monstres.

      Gardner soupira, regarda à nouveau sa main sur le bras de Harvey, puis ses yeux tristes. — Il a abusé de vous aussi, n'est-ce pas ?

      Harvey prit une longue et profonde inspiration par le nez. — Ma mère et mon père avaient des problèmes à l'époque, je ne le nierai pas, mais j'étais un garçon heureux, vous savez ? Je crois que ma vie avait un certain avenir... aurait pu être bonne si le monstre ne l'avait pas fait dérailler. Oui, il a abusé de moi, je ne le nierai pas.

      — Vous n'avez rien dit ? Soutenir Bernard ?

      Harvey secoua la tête, et d'autres larmes coulèrent sur ses joues. — Non. J'aurais dû le faire. Peut-être que cela l'aurait mis en prison. Il ne se passe pas un jour sans que je le regrette. Aurais-je pu épargner à d'autres garçons mon sort ? Mais, vous savez, Miles était intelligent. Il s'assurait qu'il avait du pouvoir sur nous avant de nous toucher. Il savait comment nous faire taire. C'est facile de tomber dans son piège quand on a dix ans.

      — À part Bernard ?

      — Oui, à part Bernard. La seule erreur du monstre : sous-estimer Bernard.

      — Qu'avait-il contre vous, Harvey ?

      — Ma mère. À l'époque, ma mère et mon père luttaient pour joindre les deux bouts. De nombreuses années plus tard, ils m'ont dit qu'ils étaient pratiquement dans la misère.

      Harvey détourna le regard et resta silencieux un moment. — Ma mère... mon Dieu... elle était désespérée, tellement désespérée. La personne la plus chaleureuse, mais tellement désespérée...

      Gardner serra le bras de Harvey. — Que s'est-il passé ?

      — Elle s'est prostituée. Je ne sais pas combien de fois. Je ne l'ai su que grâce à Miles. Miles avait un ami, un autre monstre comme lui, qui payait ma mère et l'enregistrait sur pellicule. Il menaçait de l'exposer.

      Le cœur de Gardner était lourd. — Je suis vraiment désolée.

      Harvey haussa les épaules. — J'aimais ma mère. Bon sang, comme je l'aimais. Et il le savait. Je ne suis pas sûr de ce qu'il avait jamais sur Bernard. Je ne l'ai jamais découvert. Pas assez, je suppose. Bien que, ne diminuons pas la bravoure de Bernard, qui est restée sans récompense. Ce pauvre garçon.

      — Vous avez souffert aussi, Harvey. Comme toutes ses victimes.

      — Oui, mais je suis vivant.

      Elle regarda ses bras bandés et pensa à sa cabane souillée d'excréments. Mais l'êtes-vous, Harvey ? Êtes-vous vraiment vivant ?

      — Comment Tia vous a-t-elle trouvé ?

      — Tout le monde sait qui est le phénomène de foire de la ville, non ? Harvey leva les yeux au ciel. — Plus vous essayez de vous cacher, plus ces salauds vous remarquent. Est-ce que les gens accueillent les non-conformistes d'où vous venez ?

      Gardner hocha la tête, concédant son point. — Donc quand Tia est venue vous voir, vous lui avez tout dit ?

      Harvey acquiesça. — Je n'avais pas vraiment le choix. Comme je l'ai dit, elle était insistante. Elle était mon Columbo. En plus, elle avait trouvé cette montagne de preuves dans le tiroir de Si. Elle voulait juste combler les lacunes. Savoir ce que son père avait à voir avec toute cette triste affaire.

      — Et ?

      — Après lui avoir raconté, je l'ai défendu. Rappelez-vous, il avait dix ans aussi, effrayé par les conséquences.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      « Mais mon père s'est simplement enfui ! » dit Tia. « Il vous a abandonné. C'est horrible. »

      « Vraiment ? » dit Harvey avec un sourcil relevé. « Il avait dix ans. Il avait peur pour lui-même et la réputation de sa famille de la même façon que moi. »

      « Parce qu'il était gay ? » dit Tia, tenant sa tasse de thé.

      « C'était une autre époque, Tia. Ça aurait été un désastre. On ne peut pas attendre d'un enfant qu'il puisse gérer ces sentiments. »

      Harvey avait laissé Tia utiliser sa seule chaise, mais il ne lui semblait pas correct de se comporter comme un malpropre et de s'asseoir sur les coussins posés au sol, alors il s'adossa plutôt à sa bibliothèque.

      « J'ai toujours soupçonné qu'il pourrait être gay », dit Tia. « Il n'a jamais semblé avoir de petites amies et j'ai surpris son regard s'attarder sur de jeunes hommes à plusieurs reprises. Pensez-vous que vous et mon père auriez fini ensemble, si ce n'était pour, vous savez... »

      « Nous avions dix ans, Tia. Et nous étions confus. »

      « Avez-vous déjà été marié ? »

      Il secoua la tête.

      « Une petite amie ? Un petit ami ? »

      « Non. »

      « Mais c'est tellement triste. »

      « J'avais Maman et Papa. C'était suffisant. »

      « Mais maintenant ? Vous êtes seul ? »

      « Je vais bien, Tia. »

      « Est-ce à cause de ce que cet homme, Miles Cook, vous a fait ? »

      « Honnêtement, Tia, merci pour votre compassion, mais ne vous inquiétez pas. Je suis content... d'une certaine façon... et je suppose que c'est plus que certains. Je préfère juste être laissé tranquille ces jours-ci. C'est comme ça. »

      « Désolée, Harvey », dit Tia, posant sa tasse sur le sol. « Je devrais partir... »

      « Mon Dieu, non », Harvey tendit les paumes de ses mains. « Je suis heureux que vous soyez ici. »

      « Vous êtes sûr ? »

      Ses yeux s'élargirent et il sourit. « Oui... je le suis. Absolument. J'ai juste du mal à faire confiance aux gens, mais je vous fais confiance. À cause de votre gentillesse. D'ailleurs, j'ai aussi beaucoup de thé, donc il n'y a pas de précipitation. Rien que du thé, en fait, donc ça pourrait devenir ennuyeux, mais quand même, restez aussi longtemps que vous le souhaitez, et je continuerai à faire bouillir cette bouilloire. »

      Elle sourit.

      « Et parlez-moi de vous, Tia. Dites-moi ce qui se passe dans votre vie ? Ne devriez-vous pas être à l'université quelque part ? »

      « Ne commencez pas ! » Elle éclata de rire. « Mon père est furieux à ce sujet. »

      « Désolé... »

      « Non, ne le soyez pas. C'est juste que... je ne me sens pas tout à fait prête encore. C'est tout. »

      Harvey hocha la tête. « C'est une affaire coûteuse, de toute façon. »

      Elle agita une main. « Ce n'est pas tellement ça. Mon père paiera. En fait, il a proposé de m'y envoyer dans une Porsche pour essayer de me soudoyer. C'est comme ça qu'il résout tout... avec de l'argent. » Elle sembla soudainement gênée. « Je ne me vante pas. »

      « Je ne pensais pas du tout cela. Je suis très content qu'il ait si bien réussi. »

      Tia baissa les yeux vers le sol, réfléchissant un moment, avant de dire : « En fait, il y a une autre raison pour laquelle je ne veux pas y aller. Pas tout de suite, en tout cas. »

      « Je vois », dit Harvey, en souriant. Il succomba finalement à la tentation du confort et s'abaissa sur les coussins.

      « Mais c'est en quelque sorte un secret... »

      « Je comprends », dit Harvey.

      « Pourtant, je connais certains de vos secrets. Peut-être serait-il juste de partager un des miens avec vous ? Mais mon père serait horrifié s'il le savait. En fait, tous ceux que je connais seraient horrifiés ! »

      « Vous pouvez compter sur moi pour ne pas être horrifié. Je promets aussi de ne pas le dire à votre père. Alors, quel est le scandale ? »

      « Ce serait un scandale. » Elle soupira. « Peut-être que je suis comme vous, Harvey, peut-être que je suis juste différente. »

      « Unique, Tia. C'est le deal, ici, d'accord ? Vous êtes unique. Une personne unique en son genre. Inimitable. D'accord ? »

      « Mon père n'acceptera jamais ce qui se passe. Jamais. » Elle essuya une larme et regarda ensuite Harvey. « Vous êtes si gentil... je me sens soudainement comme si je pouvais tout vous dire. La raison pour laquelle je n'ai pas quitté Knaresborough, c'est parce que quelqu'un revient dans quelques semaines. Quelqu'un dont je me suis beaucoup rapprochée l'été dernier. »

      « Qui ? »

      Elle regarda sur la droite, vers le mur de sa cabane. « De l'autre côté du lac. Sur le terrain de rugby. »

      « Un joueur de rugby ? »

      Tia rit. « Non, idiot. Un gens du voyage. »

      « Ah », dit Harvey.

      « Oui. » Tia hocha la tête. « C'est une histoire aussi vieille que le temps. Je suis tombée amoureuse de quelqu'un que je ne devrais pas aimer. Le plus grand ennemi de ma famille. »

      « Plus grand ennemi ? Pourquoi ? »

      « Quelque chose à voir avec le commerce », dit Tia. « Ils apportent de la concurrence à l'entreprise de mon père. Ils proposent des services et cassent les prix. »

      « Je n'y connais rien. »

      « Moi non plus vraiment. Mais je sais ceci : si mon père le découvre, je suis morte ! »

      Harvey sourit. « Je n'en crois pas un mot. »

      « D'accord... mais mon petit ami serait très certainement mort. Et je ne peux pas permettre ça. »

      « Alors, qu'allez-vous faire ? »

      « Pour commencer, je vais le garder entre ces quatre murs... avec vous. »

      « Je vois. »

      « Ce sera le secret le mieux gardé au monde. »

      « Ce le sera. Je ne le révélerai jamais. Quoi qu'il arrive. »

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Connaissez-vous le nom de ce garçon dont elle était amoureuse ? demanda Gardner, ses pensées tournant autour du garçon moustachu qu'elle avait photographié la veille.

      — Aiden.

      — Aiden quoi ?

      — Juste Aiden, j'en ai peur.

      — Avez-vous découvert autre chose sur cet Aiden ?

      — Elle était amoureuse. Il était doté de tous les adjectifs positifs sous le soleil. Doux, affectueux, gentil. Elle affirmait qu'il était très différent de ceux avec qui il vivait. Qui étais-je pour suggérer que ça pourrait être une façade, et que les gens ne sont pas toujours ce qu'ils paraissent ? Je ne voulais pas l'effrayer parce que... eh bien, vous savez...

      — Parce que quoi ?

      — Parce qu'elle était mon amie. Harvey soupira. — Stupide, je sais.

      — Et pourquoi est-ce stupide, Harvey ?

      — Eh bien, regardez-moi ! Ses yeux étaient maintenant rouges à force de pleurer. — Je suis le phénomène qui vit dans une cabane. Je n'ai pas d'amis.

      — Combien de fois vous a-t-elle rendu visite ?

      — Je vous l'ai dit. Quatorze fois.

      — Pourquoi quelqu'un ferait-il cela à moins de vous apprécier ?

      — Par pitié ?

      Les yeux de Harvey se remplirent à nouveau de larmes. S'il était le meurtrier de Tia, c'était un sacré acteur. Ce n'était pas dire qu'elle n'avait pas rencontré sa part d'acteurs dans sa carrière.

      — Son père a-t-il découvert qu'elle vous rendait visite ? demanda Gardner.

      — Non, et pour autant que je sache, il n'a jamais découvert l'existence d'Aiden non plus.

      — Et vous n'avez pas rencontré Aiden ?

      Il secoua la tête. — Non. Mais je pense qu'il menait Tia en bateau. Elle avait attendu tout ce temps qu'il revienne à Knaresborough pendant qu'il gambadait à travers le pays faisant Dieu sait quoi. Et il était sur le point de recommencer... Ses gens ne restaient jamais plus de six semaines environ. Une si belle fille ; un tel cœur en elle. Elle aurait pu, aurait dû, trouver tellement mieux.

      — Avez-vous déjà su si elle avait confronté son père à propos de ce qu'elle avait découvert dans son tiroir ?

      — Elle n'en a plus jamais parlé.

      — Que faisiez-vous quand elle vous rendait visite ?

      — Toutes sortes de choses. Nous parlions, principalement. Elle aimait lire, alors nous avons partagé quelques livres. J'avais un vieux jeu de backgammon donc je lui ai appris à jouer. Elle adorait ça. Il regarda au loin. — Elle a commencé à me battre plus souvent qu'à son tour.

      — Vous a-t-elle déjà donné de l'argent ?

      — Non, bien sûr que non. Quelle genre de question est-ce ?

      Gardner prit quelques notes pendant que Harvey tripotait les bandages sur son bras. Il gloussa et Gardner le regarda à nouveau. — Qu'y a-t-il, Harvey ?

      — Je pensais juste à combien tout cela est fou. Après la mort de mes parents, je n'ai plus jamais voulu de compagnie humaine. Il regarda Gardner. — Tia a changé tout ça. M'a donné de l'espoir... et maintenant... Il détourna le regard, plissa ses yeux rouges et fixa droit devant lui. — Vous devez trouver qui a fait ça, parce que ce n'était pas moi. Quelqu'un a blessé cette charmante, innocente jeune femme, et a placé ce sac-à-main à ma porte. Ils savaient exactement ce qu'ils faisaient. Blâmez le phénomène de foire. C'est une solution facile.

      Gardner hocha la tête. Oui, c'en était une. Trop facile.

      Ils parlèrent encore un moment. Avant que Gardner ne parte, elle posa sa main sur le bras de Harvey et rencontra son regard. — Si c'est la vérité, Harvey, alors je suis désolée. Vraiment désolée pour tout ce qui vous est arrivé.

      Harvey hocha la tête et sourit.

      — Mais jusqu'à ce que je sache exactement ce qui est arrivé à Tia, vous devez rester en détention ; j'espère que vous comprenez cela ?

      Il hocha à nouveau la tête. — Vous pourriez renvoyer ce garde, et je resterais exactement où je suis. Comme vous, je me soucie d'une seule chose : trouver la personne qui a fait ça à Tia.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner se rendit aux toilettes de l'hôpital. Elle s'assit dans une cabine un moment, au bord des larmes. La douleur de Harvey était significative, et maintenant elle pouvait comprendre ses excentricités et son mode de vie choisi. Bien sûr, elle ne pouvait pas l'écarter. Il y avait une montagne de preuves contre lui et, certains diraient, il y avait un mobile clair : la vengeance contre Si pour l'avoir abandonné à son heure de besoin, l'heure qui allait définir le reste de son existence torturée.

      Mais sa connexion avec Tia avait semblé si tendre, ou, au moins, avait été présentée par lui comme telle.

      Elle pensa à son frère, Jack, et à ses affirmations qu'il avait changé.

      À son mari, Barry, et à ses affirmations qu'il n'avait pas d'aventure et qu'il voulait sauver leur mariage.

      À son directeur d'enquête adjoint, Riddick, et à ses affirmations qu'il avait tout sous contrôle.

      Toutes ces personnes faisant leurs promesses.

      Allaient-elles toutes la décevoir ?

      Contrairement à cet homme brisé dans le lit d'hôpital qui avait tenu ses promesses envers Tia, malgré le monde entier contre lui.

      Se levant, Gardner ajusta son tailleur et ouvrit la porte de la cabine. Seule, elle se tenait devant son reflet, vérifiant qu'il n'y avait aucune larme visible sur son visage.

      Que Dieu pardonne à ceux de ses équipiers qui lui mentaient.

      Parce que, s'il y avait une chose qu'Emma Gardner n'était pas, c'était une femme qui se laisse faire.

      Elle plissa les yeux.

      Et si l'un d'eux le croyait, ils auraient une mauvaise surprise.

      Dehors, elle téléphona à un homme qui ne semblait jamais se cacher derrière une façade, à la déception de nombreux collègues offensés.

      Elle informa Phil Rice sur l'angle des abus, puis dit : — Miles Cook. Nous devons savoir où il est allé.

      — Dans sa tombe, j'imagine. Je l'espère. Salopard de pédo.

      — N'utilisez pas ce mot devant moi, Phil. Je ne l'aime pas.

      — Quoi ? Salopard ?

      Elle leva les yeux au ciel.

      — Je vais trouver le pédophile. Il accentua le mot.

      — Il a été déclaré non coupable, vous savez, souvenez-vous juste de ça.

      — Je regarde une photo de lui maintenant. Comment un jury a pu épargner cet homme...

      — Nous ne sommes pas dans l'Angleterre victorienne, Phil, nous ne condamnons pas les gens sur leur apparence physique.

      — Dommage...

      — Phil. J'ai mal à la tête. Je vous ai appelé parce que vous faites avancer les choses. Miles Cook. Faites avancer les choses. Elle raccrocha.

      Puis elle se rendit au terrain de rugby pour rendre visite à la version Roméo de la communauté des gens du voyage.

      Aiden.

      Nom de famille toujours inconnu.
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      Après s'être garée, Gardner appela Riddick.

      Quand il ne décrocha pas, son anxiété s'intensifia.

      Qu'est-ce que tu fabriques, mon vieux ? Je suis en train de faire éclater cette enquête au grand jour et mon coéquipier est aux abonnés absents.

      N'étant pas d'humeur à supporter les aboiements des chiens sur le site des gens du voyage, elle en défia quelques-uns du regard en passant, rassurée par le fait que les plus agressifs étaient attachés à des poteaux.

      Tommy Byrne, le voyageur à la crête iroquoise, émergea de derrière une caravane. — Encore vous ?

      Elle reconnut le berger allemand qu'il tenait en laisse. Tyson. Ou plutôt, elle reconnut ses crocs canins couverts de bave et son aboiement puissant.

      — Oui, Tommy, encore moi, dit Gardner. Elle fit un signe de tête vers Tyson. — Vous l'avez adopté ?

      — J'essaie. Il a encore des problèmes d'attachement.

      — Il a certainement l'air de vouloir s'attacher à quelque chose.

      — Il sera sage tant que je tiens cette laisse. Les muscles se contractèrent sur la poitrine tatouée et exposée de Tommy, et Gardner fut heureuse qu'il ait la force physique nécessaire pour maîtriser la bête. — De toute façon, ne vous méprenez pas. C'est lui dans son humeur accueillante. Il doit vous aimer bien. Il n'était pas si tendre quand le type du conseil est venu plus tôt. Tommy plissa les yeux. — Vous êtes là pour Rod encore une fois ? Certainement pas ? C'est un dingue... Il ne pouvait même pas aligner deux mots avant que ce connard ne le frappe au Bull, alors maintenant vous n'avez aucune chance.

      — Je suis là pour parler à l'un des jeunes hommes qui se tenait à côté de lui hier. Elle désigna l'endroit où elle avait parlé à Rod la veille.

      Tommy haussa les épaules. — Beaucoup de choses se sont passées depuis. Nous avons été occupés.

      Gardner regarda à gauche puis à droite, observant la multitude de personnes allongées en train de boire du café. — On dirait bien. C'est celui avec la moustache.

      — Mâle ou femelle ? demanda Tommy avant d'éclater de rire.

      — Il s'appelle Aiden.

      Gardner était certaine d'avoir détecté un éclair d'inquiétude sur le visage de Tommy. Elle était tout aussi sûre que sa réponse avait tardé.

      — Une moustache, mâle et Aiden, ça donne Aiden Poole.

      — D'accord, Tommy, où est Aiden ?

      Tommy mordilla sa lèvre inférieure. Il pesait ses réponses. Il commençait à l'agacer.

      — Tommy ?

      Finalement, l'irritant cessa de mastiquer et soupira. Il semblait résigné face à la découverte de Gardner. — Je suppose que vous savez qu'il couchait avec cette fille qui est morte. C'était une vraie chaudière.

      — Chaudière ?

      — Un peu traînée.

      Gardner sentit monter une vague de colère. Elle détourna le regard et parvint à maîtriser son tempérament. Elle se retourna vers lui. — Vous n'avez pas pensé que c'était une information importante à partager hier ?

      Tommy haussa les épaules. — Comment je saurais que c'est important ? Je ne suis pas flic.

      — La petite amie d'Aiden est tuée à quelques centaines de mètres de votre campement, et vous ne pensez pas que c'est important ? Peut-être que Rod n'est pas le seul dingue par ici !

      Tommy passa la main sur sa crête. Il sourit, mais ses yeux plissés trahissaient le fait qu'il n'était pas vraiment amusé.

      Riddick aurait apprécié son ton caustique.

      — Emmenez-moi voir Aiden Poole, s'il vous plaît, Tommy.

      — Vous savez, dit Tommy en levant un doigt. Je crois qu'il est sorti plus tôt.

      Elle sortit son téléphone.

      — Qu'est-ce que vous faites ? dit Aiden.

      — C'est une enquête pour meurtre. Si je suis obligée de faire du porte-à-porte autour de vos caravanes, j'aurai besoin d'une équipe plus nombreuse. Elle regarda autour d'elle avec de grands yeux. — Une équipe beaucoup plus nombreuse.

      — Attendez, dit Tommy, ne prétendant même plus être amusé maintenant. Je crois que je pourrais savoir où il est. Suivez-moi. Mais il ne l'a pas tuée, vous savez ? Le gamin était fou amoureux.

      Tommy se retourna. Tyson ne se retourna pas avec lui, se contentant de continuer à jauger Gardner.

      — Tyson ! dit Tommy en tirant sur la laisse. Le chien geignit et se retourna à contrecœur. Gardner suivit l'homme et la bête au cœur du camp des voyageurs.
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      Quand Aiden Poole ouvrit la porte, il arborait le même air nauséeux qu'elle avait vu sur cette photo la veille. Presque immédiatement, sans aucune présentation, Aiden établit sa position. — J'aimais Tia. Je l'aimais tellement.

      Gardner hocha la tête pour montrer qu'elle avait entendu son cri. — Monsieur Poole. Je suis la Commissaire Divisionnaire Gardner. Je suis sincèrement désolée pour votre perte, mais je me demande pourquoi vous n'êtes pas venu me parler hier quand j'étais ici ? Ou mieux encore, pourquoi vous n'êtes pas allé au commissariat pour nous dire que vous entreteniez une relation avec Tia ?

      — Je... je... Il ne finit pas. Il baissa la tête.

      — Je vous l'avais dit, dit Tommy derrière elle. Ce garçon n'est pas un tueur. Juste un chiot amoureux.

      Elle tourna la tête. — Merci Tommy. Je peux m'en occuper à partir de maintenant.

      — Je vais traîner dehors...

      — Tyson n'a pas besoin de sa promenade matinale ?

      — Il l'a déjà faite. Et la dernière chose dont il a besoin, c'est d'une autre crotte. Déjà deux aujourd'hui. Cette bête est une usine ambulante d'engrais.

      Gardner l'ignora, suivit Aiden dans la caravane et ferma la porte derrière elle.

      La caravane elle-même était propre et ordonnée. Aiden s'assit au bord de son lit au fond de la caravane et mit sa tête dans ses mains.

      Il ne lui proposa pas de s'asseoir. Gardner s'en moquait et se contenta de s'appuyer contre le plan de travail de la cuisine. — Alors, pourquoi ne vous êtes-vous pas manifesté, Aiden ?

      Il haussa les épaules mais ne releva pas la tête. — Pour quoi faire ? Pour que vous me soupçonniez ? Je n'ai pas vu Tia cette nuit-là après avoir quitté le pub.

      — Avec qui étiez-vous ?

      — Il y avait un groupe de gens. Je vous donnerai une liste si vous voulez ? Beaucoup de personnes peuvent témoigner pour moi.

      J'en suis sûre, pensa Gardner en sortant son carnet. Avec d'énormes points d'interrogation sur la véracité de tout ça, cependant. — Allez-y.

      Après avoir noté la liste des noms, elle demanda : — Pouvez-vous me donner votre numéro de téléphone, s'il vous plaît ?

      Il leva les yeux et le lui communiqua.

      Le numéro correspondait à l'un des trois numéros récupérés dans le journal des appels de Tia. — C'est un numéro non enregistré ?

      — Non enregistré ? Aiden caressa sa longue moustache - une tentative évidente, mais ratée, d'ajouter de la maturité à son visage juvénile. — Oui, je suppose. Nous n'enregistrons rien. On paie juste au fur et à mesure.

      — Aiden, les relevés téléphoniques montrent que vous avez été en contact avec Tia Meadows très régulièrement au cours de l'année précédente.

      Il acquiesça. — On s'aimait. Je ne vous l'ai pas expliqué ?

      — Pourriez-vous m'expliquer comment vous avez rencontré Tia ?

      — Je buvais au White Bull. Elle était derrière le bar. Nous avons commencé à discuter, vous savez, comme les gens le font, et nous... eh bien, on s'est bien entendus.

      — Et vous avez entamé une relation ?

      Aiden hocha la tête.

      Gardner fit un geste autour de la caravane. — Passiez-vous du temps ensemble ici ?

      Aiden fronça les sourcils. — Bien sûr. Parfois. Où voulez-vous en venir ? Vous me demandez si nous couchions ensemble ? Tia est une vraie dame, si vous voyez ce que je veux dire. Donc, non, nous n'avons pas couché ensemble dès le départ, si c'est ce que vous suggérez.

      Ce n'était pas le cas, pensa Gardner, mais elle hocha la tête et prit note quand même. Elle repensa aussi à la suggestion de Tommy selon laquelle c'était un peu une traînée. Qu'avait-il voulu dire par là ? Peut-être le disait-il juste pour être provocateur ?

      — Elle m'a fait attendre un moment, dit Aiden.

      — Combien de fois pensez-vous qu'elle est venue ici avec vous ?

      — Pas beaucoup, pour être honnête. Il soupira. — Pas assez. Fichu bagage, voyez-vous.

      — Bagage ?

      — Son père.

      Gardner prit une profonde inspiration. Si Meadows était partout. Sans parler des lignes de connexion sur le tableau de l'enquête, il apparaissait dans presque chaque entretien aussi. Le passage à tabac de Rod Child. L'horrible expérience d'enfance avec Harvey Henfrey. Et maintenant ici, aussi ? En quoi Si Meadows était-il un bagage, Aiden ? Elle expira lentement, réfléchissant à la direction à donner à cette ligne de questionnement. — Connaissez-vous son père ?

      — Pas personnellement, non.

      — Pourtant, vous dites qu'il était un problème d'une certaine manière ?

      — Il était autoritaire. La raison pour laquelle elle restait rarement ici, c'est parce qu'il aurait piqué une crise s'il l'avait jamais découvert. Elle devait être si prudente.

      — Tia a-t-elle mentionné pourquoi il était comme ça ?

      — Il détestait les voyageurs. C'était un artisan dans la région, et certains des gars du site proposent des travaux d'artisanat. Il n'aimait pas être sous-coté.

      Artisan ! Plus que ça : il dirigeait carrément la région !

      — Alors, que disait Tia à son père quand elle restait ici ?

      — Parfois, il était absent pour affaires. D'autres fois, elle lui disait qu'elle restait chez une amie.

      — A-t-il jamais eu des soupçons ? Avez-vous déjà eu des problèmes ?

      — Pour autant que je sache, il ne l'a jamais découvert. Je l'ai vu quelques fois au White Bull, mais il ne semblait pas se douter de quoi que ce soit. Heureusement. J'ai vu ce qu'il a fait à Rod ! Bien que je doute que le gamin l'ait ressenti. Il pointa son front. — Comme une planche de bois ici, ce garçon.

      — Ça a dû être difficile quand même, dit Gardner.

      — Ouais. Cet homme se mettait vraiment en travers de notre chemin. Je voulais qu'elle vienne avec moi l'année dernière quand nous sommes partis pour l'endroit suivant, mais elle n'a jamais eu le courage. Comment quelqu'un pourrait-il avoir du courage avec un tel enfoiré comme père ?

      Gardner prit des notes. — Si vous étiez si amoureux, n'aurait-ce pas été difficile pour vous d'être séparés la plupart de l'année ?

      — C'était dur, oui. Elle s'échappait occasionnellement pour une journée pour me retrouver là où nous étions campés, inventant Dieu sait quelles excuses pour ménager ce vieux salaud, mais ces jours étaient rares. Vous avez vu vous-même combien il y avait d'appels téléphoniques. La vie était dure. Il caressa à nouveau sa moustache et baissa les yeux. — Et elle vient de devenir encore plus dure.

      — Ça a dû être coûteux pour vous avec une carte prépayée ?

      — Elle en valait la peine. En plus, c'est elle qui appelait le plus souvent. Ça vaut la peine d'avoir un forfait et d'obtenir ces minutes gratuites, bien que son père roulait sur l'or de toute façon.

      Tu l'as dit.

      — On dirait que vous étiez dans une relation très frustrante, Aiden.

      — Ça ne m'a pas empêché de l'aimer à la folie. Au lieu de tripoter sa moustache, il jouait maintenant avec un pendentif au bout d'une chaîne en or. Ça ressemblait à un oiseau en vol.

      — Je suppose que vous n'avez jamais suggéré de rencontrer son père ? demanda Gardner. — Une tentative de plaider votre cause, pour ainsi dire ?

      — Une fois ou deux. Mais elle fermait toujours rapidement cette conversation.

      — Que disait-elle ?

      — Que c'était un suicide.

      — Vous l'avez cru ?

      — Elle était assez convaincante. Tia ne mâchait pas ses mots. Elle m'a clairement dit que si son père découvrait mon existence, je serais mort. Mais l'amour nous aurait guidés, vous voyez ce que je veux dire ? C'était comme le destin.

      Elle imagina Riddick saisissant l'occasion pour dire : « Roméo et Juliette en somme. Alors, dites-moi, quelle est la suite pour ces amants maudits ? »

      — Avez-vous déjà envisagé d'essayer de l'approcher sans sa permission ? demanda Gardner.

      — Elle m'aurait détesté pour ça. Donc, j'ai laissé tomber. Aussi, je... Il fit une pause. Il laissa retomber le pendentif en forme d'oiseau contre son cou et retourna ses doigts sur sa moustache.

      — Quoi ? dit Gardner. — Qu'alliez-vous dire ?

      Aiden soupira. — Vous voyez où je vis ? J'ai aussi une responsabilité envers mes gens.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Eh bien, amener le bouledogue local, Si Meadows, à notre porte n'aurait pas été mon geste le plus altruiste.

      — Mais vos gens étaient au courant pour Tia ?

      — Oui, enfin. Il fit un signe de tête vers sa droite comme pour indiquer l'extérieur de la caravane. — C'est devenu un problème. Tommy m'a dit de mettre fin à la relation. Il m'a dit qu'il s'était renseigné sur le père et qu'il avait découvert qu'il était mauvais.

      — J'en déduis que Tommy est le chef ici, alors ?

      — Il est le chef, mais c'est un homme bien... et il est bon pour nous. Les gens l'écoutent. Je voulais l'écouter, mais, eh bien...

      — Quand Tommy vous a-t-il dit de mettre fin à la relation ?

      — Il y a deux semaines.

      — Je suppose que vous ne l'avez pas fait alors.

      — Non, je ne pouvais pas. Je lui ai dit que je préférais quitter le camp plutôt que de renoncer à elle. N'importe quoi d'autre, je lui ai dit. N'importe quoi d'autre, je le ferais sans hésiter. Mais renoncer à Tia n'était pas une option.

      — Vous êtes toujours là. Je suppose que vous avez réussi à convaincre Tommy ?

      — Tommy a un côté raisonnable. Je lui ai fait comprendre. Il fit une pause. — Il m'a donné une chance, mais m'a averti d'être discret. Et il m'a fait promettre d'y mettre fin si Si le découvrait un jour.

      — Vous saviez sûrement qu'un jour il le découvrirait ?

      — Oui, mais j'étais désespéré. Tout pour m'acheter plus de temps avec Tia.

      — Tommy ne me semble pas être quelqu'un qui cède facilement.

      Aiden détourna le regard. — Il ne l'est pas. Je pense qu'il a simplement réalisé ce qu'elle représentait pour moi.

      Tu mens. Autre chose s'est passé ici. En rapport avec l'argent peut-être ? Six cents livres en trois jours, c'était beaucoup d'argent pour Tia à retirer. Te l'a-t-elle donné ? À Tommy, peut-être ? Est-ce ce qui a fait changer d'avis Tommy ? Trois retraits en espèces de deux cents livres ? D'autres auraient suivi si elle n'était pas morte ?

      Gardner mit cette piste de côté pour un moment. Elle ne voulait pas risquer de trop l'énerver si tôt dans leur discussion. Au lieu de cela, elle continua à l'interroger sur la nature de leur relation.

      Aiden aimait parler de Tia. Il évoquait des regards rêveurs ponctués de sourires. Il était plutôt poète. Leur relation avait commencé timidement mais était rapidement devenue passionnée et intense, ou, du moins, c'est ainsi qu'il s'en souvenait. L'amour pouvait être aveugle. Gardner se rappela que ce n'était qu'un côté de la médaille. Il évitait de discuter directement de sexe, mais il était évident que ce domaine n'avait pas fait défaut dans leur relation. Après presque une demi-heure, il avait présenté un cas convaincant que ses sentiments avaient été sincères. Il était tendre chaque fois qu'il parlait d'elle, et son chagrin semblait le briser.

      — Où êtes-vous allé quand vous avez quitté le White Bull avant-hier soir ?

      — Directement ici avec les gars. Ne vous l'ai-je pas déjà dit ?

      Si. Mais je voulais vérifier.

      Elle prit une liste de tous les alibis d'Aiden pour le trajet de retour.

      — Après votre retour, que s'est-il passé ?

      — Ce qui se passe toujours. Nous nous sommes rassemblés au centre autour du feu et avons continué à boire.

      La liste des alibis s'allongea.

      Pas que ce soient des alibis fiables, de toute façon, pensa Gardner. Elle doutait que Tommy ou quiconque sur ce site d'ailleurs, hésite à protéger l'un des leurs. Elle aurait probablement considéré cela comme assez noble s'il n'y avait pas eu un meurtre brutal impliqué.

      Quand même, il fallait vérifier. Elle demanderait à deux membres de son équipe de venir prendre des déclarations après son départ.

      — Tia vous a-t-elle déjà donné de l'argent ? demanda Gardner.

      — Quoi ? Pourquoi demandez-vous ça ?

      — Eh bien, elle avait accès à beaucoup, et, eh bien... Elle regarda autour d'elle, réfléchissant à la meilleure façon de formuler cela. — Je suppose que votre style de vie fonctionne avec un budget plus modeste.

      — Vous pensez quoi ? Je l'aimais. Je ne me servais pas d'elle !

      — Je ne suggère pas cela, Aiden. Pas du tout. Nous savons simplement qu'elle était en possession d'argent ces derniers jours. Une somme raisonnable. Pourriez-vous avoir une idée de pourquoi ?

      Il haussa les épaules et baissa les yeux. — Comme vous l'avez dit, elle avait accès à beaucoup. Son père était plein aux as. Peut-être qu'elle l'a obtenu de lui ?

      Elle l'a retiré d'un distributeur. La question est : le saviez-vous ? — Six cents livres ? Cela vous dit quelque chose, Aiden ?

      — Non. Il jeta un coup d'œil sur le côté de la caravane en disant cela, et Gardner se demanda s'il pensait à Tommy qui se tenait dehors.

      La particularité entourant les importants retraits de Tia semblait pertinente. Elle prit d'autres notes.

      Gardner savait que la prochaine partie de l'entretien allait être très difficile, mais il y avait une question importante qui devait être posée et à laquelle il fallait répondre.

      — Tia était enceinte, Aiden.

      Le visage d'Aiden se vida de toute couleur. Il ouvrit la bouche pour répondre, mais rien n'en sortit, et il la referma simplement.

      Il ne savait pas. Elle demanda quand même : — Le saviez-vous ?

      Il n'ouvrit pas la bouche cette fois. Il se contenta de tourner la tête de droite à gauche.

      — C'était au début. Elle ne le savait peut-être pas elle-même.

      Aiden avait l'air sur le point de vomir.

      — Pensez-vous que le bébé était de vous ?

      Il baissa le visage et se pinça les yeux.

      — Aiden ? Pourriez-vous répondre, s'il vous plaît ?

      Son corps trembla plusieurs fois. Il la regarda à nouveau avec des yeux rouges. — Nous étions prudents.

      — Comment ça ?

      — Préservatifs.

      — À chaque fois ?

      Aiden hocha la tête. — Est-ce que ça veut dire que le bébé n'était pas de moi ?

      — Non, dit Gardner. — Ça peut arriver quand même.

      Mais ça ouvre la possibilité très réelle que Tia était avec quelqu'un d'autre.

      Gardner donna à Aiden quelques instants pour se ressaisir. Il semblait anéanti. — Aiden, pouvez-vous venir au commissariat et nous donner un échantillon d'ADN ? Cela nous aidera à vous écarter, et nous pourrons également examiner l'autre question.

      — À savoir si le bébé est de moi ou non ?

      Gardner acquiesça.

      Aiden soupira. — Bien sûr.

      Gardner se prépara à poser une grande question à cet homme vacillant. — Qui pensez-vous a tué Tia, Aiden ?

      Aiden semblait maintenant plus confus que choqué. — Vous l'avez attrapé, n'est-ce pas ? Le taré qui vit près du lac ? Harvey Henfrey.

      Gardner ne put s'empêcher de voir l'ironie dans le fait qu'un voyageur qualifie de taré quelqu'un qui avait choisi de vivre en dehors de la société, mais garda ses pensées pour elle-même.

      — Nous enquêtons toujours sur cette possibilité, dit Gardner. — Tia vous a-t-elle déjà mentionné Harvey ?

      Aiden secoua la tête. — Non. Il fit une pause. — Mais s'il ne l'a pas fait, qui alors ? Je regarderais du côté de son père. Si Meadows. Un vrai salopard. Vous auriez dû voir comment il a démoli Rod. Cet homme a un sérieux problème.

      Je l'ai vu, pensa Gardner. Et tu as raison, ce n'était pas joli.

      — Il lui faisait peur, continua Aiden. — Je le sais.

      — Comment ça ? demanda Gardner.

      — Il s'énervait vite. Elle se sentait aussi intimidée par certaines des personnes qu'il fréquentait.

      Gardner prit des notes mais n'eut pas l'impression d'avancer davantage.

      Elle déplaça l'attention sur le style de vie d'Aiden. Elle devait admettre que le mode de vie nomade semblait intrigant. En fait, avec son déménagement soudain du Wiltshire au North Yorkshire, elle le vivait en quelque sorte. Il y avait eu de nombreux moments dans sa vie où elle s'était sentie usée par la monotonie ; peut-être que déménager constamment n'était pas un mauvais choix de vie après tout.

      Finalement, elle lui dit au revoir. — S'il vous plaît, allez au commissariat pour ce test ADN, Aiden. Encore une fois, je suis désolée pour votre perte. Je vous recontacterai.

      Quand elle quitta la caravane, Tommy et Tyson n'étaient plus là. C'était dommage car elle voulait lui poser des questions concernant son avertissement à Aiden de rester loin de Tia. Elle était également curieuse de savoir s'il avait eu quelque chose à voir avec les importants retraits d'espèces qu'elle avait effectués.

      Alors qu'elle atteignait les abords du campement, cherchant Tommy et Tyson parmi la multitude de voyageurs et de chiens, elle aperçut deux personnes devant elle sur la route de campagne parallèle au site. Un adulte et un enfant. Tous deux se tenaient immobiles et regardaient dans cette direction.

      Il était difficile de voir qui c'était à cause du soleil dans ses yeux, mais il y avait quelque chose dans la façon dont les silhouettes se tenaient qui les rendait familières.

      Elle plissa les yeux et se protégea du soleil.

      Jack et Rose.

      Frère et nièce.

      Une promenade innocente ?

      Ont-ils vu ma voiture ?

      Me cherchent-ils ?

      Elle leva la main et fit un signe, se demandant s'ils pouvaient la voir, debout parmi les caravanes.

      Soit ils ne pouvaient pas la voir, soit ils avaient choisi de l'ignorer.

      Tandis qu'elle les regardait s'éloigner, une pensée la frappa. Une pensée qui lui envoya un frisson dans tout le corps.

      Jack m'a-t-il suivie ?

      Elle secoua la tête. Ressaisis-toi, Emma. C'était un itinéraire de promenade populaire. Qui ne s'arrêterait pas pour jeter un coup d'œil à cette horreur qui s'était installée sur le terrain de rugby ?

      Essayant de chasser ses pensées malaisantes, elle continua à chercher Tommy. Finalement, elle tomba sur le vieil homme de la veille. Il fumait toujours comme une cheminée.

      Il prit grand plaisir à lui dire que Tommy était maintenant sorti pour la journée et qu'il n'avait pas de coordonnées pour le joindre.

      Bien que sachant que c'était un mensonge, Gardner se sentait trop ébranlée par l'apparition soudaine de son frère pour protester et quitta le site. Il était temps de reprendre contact avec la figure la plus controversée de Knaresborough : Si Meadows.
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      Ronnie Haller n'était peut-être plus tout jeune lorsque la porte de la liberté s'était refermée sur lui, mais il n'avait pas l'air aussi ravagé qu'aujourd'hui — hagard et brisé.

      Haller avait toujours été un homme bien bâti. Cependant, au lieu de le maintenir droit de manière imposante, ses muscles semblaient désormais le tirer vers le bas, le faisant se voûter.

      Certes, ses dents n'avaient jamais été le rêve d'un dentiste, mais au moins, elles étaient utilisables. Maintenant, elles pendaient mollement dans des gencives malades et Riddick soupçonnait que tout aliment autre que de la soupe représenterait un défi.

      S'il n'était peut-être pas possible de tirer beaucoup de plaisir de l'existence prolongée de Haller, Riddick ne pouvait s'empêcher de s'accorder un bref sourire face à sa déchéance.

      Suite au briefing, il avait fallu à Riddick une quantité raisonnable de vodka chez lui pour pouvoir venir dans cette prison sans avoir de crise de panique. Il avait fait ce qu'il fallait en prenant un taxi pour s'y rendre ; se faire arrêter avec son taux d'alcool actuel aurait entraîné une suspension immédiate. Malgré un taux largement supérieur à la limite autorisée pour conduire, il semblait bien dissimuler son état d'ébriété. Aucun des gardiens de prison n'avait encore sourcillé.

      Il avait vu Haller plusieurs fois depuis ce jour fatidique, mais à chacune de ces occasions, c'était dans une salle d'audience. C'était la première fois qu'il se retrouvait face à Haller depuis la salle d'interrogatoire le jour le plus terrible de sa vie.

      Le jour où Haller avait tué sa famille.

      Haller était enchaîné à la table. Un gardien se tenait un mètre derrière Riddick.

      Il réfléchit à ses options. Pourrais-je mettre mes mains autour de la gorge de Haller avant que le gardien ne m'attrape ? Peut-être. Aurais-je le temps de serrer ? Peu probable.

      À l'entrée, il avait été fouillé minutieusement. Il ne possédait rien pour ouvrir l'une des artères de ce salaud, et il doutait pouvoir l'étrangler avec un lacet.

      —Ravi de voir que t'as l'air d'une merde, Ronnie, dit Riddick en s'asseyant et en agrippant le dessous de la table.

      Haller titilla ses dents branlantes avec sa langue pendant environ dix secondes, avant de dire : —T'es pas un tableau non plus, mon gars.

      —Ne m'appelle pas comme ça. Riddick expira longuement par le nez. —Je suis ici pour te poser quelques questions.

      Haller rit. —Des questions ? À propos de quoi, mon gars ? Pardon, Paul. Tu ne sais pas déjà tout sur moi ? Tu te souviens m'avoir dit que tu me lisais comme un livre ouvert ?

      —Je m'en souviens.

      —Juste avant de me mettre ici. Haller secoua ses chaînes.

      —Écoute, Ronnie. Quelqu'un est mort.

      —Deux personnes meurent chaque seconde.

      Riddick essaya de l'ignorer. —Elle s'appelait Tia Meadows.

      —Qu'est-ce qui la rend plus importante que toutes les autres ?

      Continue. Ignore ses tentatives de provocation. —Tia était très jeune, et elle n'a pas⁠—

      —Je. M'en. Fous. Haller ricana.

      Riddick frappa la table du poing. —Je ne suis pas là pour jouer.

      Haller haussa les épaules.

      Riddick sentit le gardien s'approcher derrière lui, sans doute nerveux face à son comportement instable. Riddick leva la main. —Ça va. Désolé. Il toisa à nouveau ce connard arrogant. —Elle ne méritait pas ce qui lui est arrivé.

      —Qui le mérite ?

      Riddick secoua la tête. —C'est inutile... Je le savais. Je dois sortir d'ici.

      Haller gloussa. —Pressé. D'accord. Disons que je réponds à tes questions. Et après ? Tu me laisses pourrir ?

      Riddick le foudroya du regard. —C'est déjà fait. Non... cette fois, je te laisserai mourir.

      —Pas très encourageant.

      —Non, mais c'est tout ce que tu auras. Tia. Meadows. S'il reste une once d'humanité en toi, parle-moi.

      Haller pencha la tête d'un côté puis de l'autre, faisant craquer les os de son cou. —J'ai lu ça.

      —Tu connais son père, n'est-ce pas ?

      —Oui. Haller renifla, toussa des glaires et cracha par terre.

      —Ronnie ! dit le gardien.

      —Désolé monsieur. Je ne voudrais pas perdre mes privilèges, n'est-ce pas ? Leeds United ce week-end, après tout. Il fit un clin d'œil à Riddick. —En UHD. Soixante pouces.

      Riddick était certain de sentir chaque goutte de sueur sortir de chaque pore de sa peau et couler le long de son corps. —J'ai besoin que tu me parles de Si Meadows.

      —Tout le monde le connaît, dit Haller. —Pourquoi te donner la peine de me parler ?

      —Tu as traîné avec lui.

      —Il y a une éternité. Et, encore une fois, beaucoup d'autres ont traîné avec lui, pas seulement le petit moi.

      Riddick sentit la déception envahir son corps. Le salaud en face de lui avait raison. Pourquoi s'était-il donné cette peine ? S'était-il soumis à un tel tourment sur un coup de tête ?

      —Je vais te le dire maintenant, Paul. Il n'y a rien pour toi ici. La fille de Si est morte. Et alors ? Entre toi et moi, le maton derrière toi et ces quatre murs, ça ne pouvait pas arriver à un type plus sympa.

      Riddick se leva et se pencha par-dessus la table. —Qui a dit que ses sentiments m'importaient ? Elle était innocente.

      Riddick retira sa main de la table et se retourna. Il regarda ses mains tremblantes puis le gardien, qui le regardait avec un sourcil levé. Il valait mieux qu'il sorte de cette pièce.

      —Toujours l'homme bon, hein, Paul ? À la recherche de la justice. Défenseur des innocents ?

      Riddick fit un pas en avant vers le gardien et la sortie.

      —D'accord... d'accord... ne te mets pas dans tous tes états, mon gars. Tu es là maintenant, dit Haller. —Je ne peux peut-être pas ramener cette pauvre petite fille près du lac à la vie, mais voyons ce qu'on peut faire.

      Sans se retourner, Riddick dit : —À moins que tu n'aies quelque chose qui puisse aider, Ronnie, je ne reste pas.

      —Et un marché, alors ?

      Riddick se retourna, serrant ses mains tremblantes en poings. —Je te l'ai dit. Pas de marché. Tu pourrais me donner le nom du meurtrier et je ne l'envisagerais même pas. Tu ne sortiras jamais d'ici. Suggère-le encore une fois et je te briserai. Il jeta un coup d'œil au gardien en disant cela, se demandant si un être humain décent s'opposerait à cette idée.

      —Pourquoi faut-il toujours que ce soit si dramatique avec toi, Paul ? dit Haller. —Qu'est-ce que tu crois que j'allais demander — une réduction de peine ? Même si elle était réduite, je mourrais quand même ici. J'ai déjà mes privilèges — UHD, tu te souviens ? Il ricana. —Non, Paul, je veux autre chose.

      Riddick retourna à la table, posa ses mains dessus et se pencha. Chaque centimètre de sa peau semblait s'être embrasé. —Donne-moi juste une excuse, Ronnie. Juste une excuse...

      —Pas d'excuse, mais que dirais-tu d'une question ? Une seule question, dit Haller. —Alors ? Réponds à une question. Une seule et unique question et je chanterai comme un canari.

      Tu te fais manipuler, Paul. Haller ne sait rien.

      Parmi toutes les idées de Riddick, celle-ci devait être la pire à ce jour. —J'en ai fini ici.

      —Même selon tes critères, Paul, c'est un nouveau niveau d'impulsivité. Pour une seule question, je pourrais te dire quelque chose sur Si Meadows qui pourrait transformer ta pathétique petite enquête en météorite sanglante. Il leva une main en l'air et imita une météorite qui filait. Il fit même l'effet sonore.

      —Fais-le alors, bon sang ! Pose ta satanée question ! Le visage de Riddick devint soudain brûlant.

      Haller s'éclaircit la gorge.

      —Pose-la ! Riddick sentait que ses yeux allaient exploser.

      —D'accord... Haller sourit. —Pourquoi suis-je encore en vie ?

      Riddick fronça les sourcils et fixa Haller. Il ouvrit la bouche pour répondre mais rien ne sortit. Va-t'en, Paul. Va-t'en maintenant. Il joue avec toi.

      —Pourquoi suis-je encore en vie ? répéta Haller.

      Riddick secoua la tête. —Quoi ?

      —C'est simple en fait. Pourquoi suis-je encore assis ? Respirant ? Parlant ?

      Riddick, qui continuait à secouer la tête, se redressa. C'était mal. Cette conversation était complètement déplacée.

      —D'accord, je vois que tu as besoin d'aide ; laisse-moi développer, dit Haller. —Tu vois, le truc, c'est que si ça avait été ma famille dans la voiture qui a explosé... eh bien... Ses chaînes cliquetèrent tandis qu'il pointait Riddick du doigt. —Si tu avais fait ça ? Il se pointa du doigt. —À ma famille ? Alors tu serais mort depuis longtemps, mon gars. Depuis longtemps. Donc, la question est bonne. Pourquoi suis-je encore en vie ?

      Riddick perdit le contrôle de sa respiration. Il sentit ses paupières trembler si fort que la pièce prit un effet presque stroboscopique.

      Il sentit la main du gardien sur son épaule. —Arrêtons-nous là, Inspecteur.

      Il fit craquer ses jointures et ferma les yeux. Dans l'obscurité, il vit :

      Rachel.

      Lucy.

      Molly.

      Les yeux de Riddick s'ouvrirent brusquement. Il se dégagea de la main du gardien, bondit et referma ses mains autour du cou de Haller. —Comment oses-tu... Je vais te⁠—

      Une étreinte serrée autour de sa poitrine et une secousse qui faillit lui faire perdre l'équilibre.

      —tuer ! parvint à finir Riddick.

      Riddick vit la distance avec Haller s'agrandir rapidement tandis que le gardien le tirait en arrière. Il entendit la porte de la salle des visites s'ouvrir.

      Riddick bondit à nouveau, réduisant la distance avec le meurtrier.

      —Harry, aide-moi ! dit le gardien qui le tenait.

      Riddick continua à se débattre dans l'étreinte du gardien pendant un moment, mais une fois qu'Harry eut ajouté ses mains à la contrainte, il était clair que sa brève résistance était terminée. Il ne pouvait pas se libérer de deux hommes.

      Haller poursuivit : —Ce n'est pas parce que tu es faible, Paul... et ce n'est pas parce que tu es un lâche, tout sauf ça. Veux-tu que je te dise pourquoi je suis toujours là ?

      —Ferme-la, cria Riddick. —Ferme ta sale bouche.

      —Ils étaient un fardeau. Ta famille. Ils t'entravaient. Tu es comme moi, mon gars. Tu ne supportes pas les bagages. C'est pour ça que tu m'as laissé vivre... Il sourit, montrant ses dents pourries. Par gratitude.

      Riddick reprit sa lutte contre les gardiens, des larmes de rage dans les yeux. —Ferme ta gueule !

      —Je t'ai donné la liberté, mon gars. J'ai soulagé la pression sur toi. Avoir à t'inquiéter si tu vivais ou mourais, les laissant seules pour se débrouiller. C'était mon erreur. Si j'avais su que je te rendais serv⁠—

      —Je vais te briser le cou ! Riddick se projeta à nouveau et s'approcha davantage, ses doigts atteignant presque le visage du tueur.

      S'étirant... s'étirant...

      —Te... tuer.

      Mais ensuite sa force s'estompa, et son contrôle disparut. Les gardiens le traînèrent en arrière et le firent passer de force par la porte.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dehors, il appela un taxi et attendit, souhaitant avoir plus de vodka pour calmer ses nerfs. Bien sûr, il n'en avait pas apporté. Il n'aurait jamais pu entrer dans une prison avec une flasque.

      La colère brûlait férocement en lui tandis qu'il arpentait le parking. Il leva les yeux vers les portes imposantes de la prison.

      Pourquoi suis-je encore en vie ?

      Il ne s'attendait pas à une telle question.

      Pourquoi suis-je encore en vie ?

      Le problème était que c'était une satanée bonne question. —Pourquoi es-tu encore en vie ?

      Il arrêta de faire les cent pas et sortit de son portefeuille une photo de sa femme, Rachel, et de ses jumelles, Lucy et Molly.

      Il fixa leurs visages immortalisés.

      Pendant des années, il avait imaginé leur présence. Leur apparence n'avait jamais changé.

      Parce qu'elle ne changerait jamais.

      Il leva à nouveau les yeux vers les portes de la prison et revit ce monstre lui sourire.

      —Pourquoi es-tu encore en vie, Ronnie Haller ?

      Le téléphone sonna. Le numéro était inconnu. —Allô, Inspecteur Riddick ? C'est Harry. Un des gardiens de tout à l'heure.

      —Je sais qui vous êtes. Encore une fois, je suis désolé. Si vous avez changé d'avis, je comprends. Vous devriez probablement le signaler, dit Riddick.

      —Écoutez, Inspecteur, nous en avons déjà discuté, et nous avons dit ce que nous pensions. Cette affaire n'ira pas plus loin, dit Harry. —Cet homme là-dedans est mauvais, purement et simplement, et ce qu'il a fait... eh bien, je ne peux pas l'imaginer. Je suis vraiment désolé.

      —Merci, dit Riddick, se demandant si Harry aurait toujours le même point de vue après avoir lu l'article imminent de Marianne Perse. Comment réagirait-il en découvrant qu'il venait d'autoriser un officier corrompu et alcoolique à accéder à un prisonnier dangereux ?

      —Mais ce n'est pas pour cela que je vous appelle, Inspecteur, dit Harry. —Après votre départ, Haller m'a parlé. Il m'a demandé de vous dire trois choses. Toutes pertinentes pour votre enquête.

      Curieux. Le cœur de Riddick commença à battre plus vite. —Continuez.

      —Premièrement, Si Meadows est gay.

      Riddick gémit intérieurement. Oui... nous le savons déjà.

      —Deuxièmement, Haller veut que vous sachiez qu'il pense que Si Meadows serait capable de tuer sa propre fille plutôt que de laisser la vérité éclater.

      —J'ai l'impression qu'il en veut à Meadows et qu'il essaie juste de marquer des points, dit Riddick, ne prenant même pas la peine de sortir son carnet de sa poche pour le moment. —Vous avez dit qu'il y avait autre chose ? Son cœur se calma tandis que ses espoirs s'évanouissaient rapidement.

      —Il a dit une dernière chose. Je l'ai notée aussi vite que possible parce que ça sonnait tellement accusatoire. Vous avez un stylo ?

      Il garda son téléphone coincé entre son oreille et son épaule pour libérer ses mains, et sortit son carnet et son stylo. —Oui. Prêt.

      —Il a dit : « Paul Riddick m'a sorti de la rue, puis il a sorti Neil Taylor de la rue. Mais il a laissé deux renards derrière. Si Meadows et Rhys Hunt. Deux renards très proches. »

      Rhys Hunt. Un autre homme d'affaires local avec beaucoup d'argent et peu de morale. Basé à Harrogate.

      Donc, Rhys Hunt était proche de Si Meadows. Rien de spécial là-dedans. Tous les escrocs du North Yorkshire étaient proches de Meadows. À moins que... Haller pointait-il quelque chose de pertinent ici ? Mais pourquoi orienterait-il l'enquête dans cette direction ? Une chasse au dahu pour frustrer, ou y avait-il quelque chose à y gagner pour lui ?

      —On dirait la plupart de nos vieux détenus amers, dit Harry. —Jaloux que ses compagnons gangsters jouissent encore de leur liberté, mais j'ai pensé que vous devriez le savoir immédiatement.

      —Oui, merci... Et désolé... encore une fois.

      Il encercla Rhys Hunt avec son stylo.

      Il leva les yeux vers la prison. Pourquoi suis-je encore en vie ?

      Il regarda à nouveau le nom encerclé.

      Mon Dieu, pensa Riddick, j'espère que ce fragment d'information en valait la peine.

      Il rangea son carnet et son stylo dans sa poche, et contacta Si Meadows. —Je dois te parler.

      —À propos de quoi ? Tu as du nouveau ?

      —Où es-tu ?

      —Je suis au White Bull.

      Il regarda le taxi entrer dans le parking. —J'arrive tout de suite.

      Deux alcooliques au bout du rouleau se rencontrant dans un pub l'après-midi pour discuter d'une enquête pour meurtre — que pourrait-il bien se passer de mal ?
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      Le véhicule de Si était dans son allée, mais Gardner n'obtint aucune réponse lorsqu'elle frappa vigoureusement à sa porte.

      Elle fit le tour de la maison avec précaution, regardant par les fenêtres, mais ne parvint pas à détecter le moindre signe de vie.

      —Merde, dit-elle en retournant à la porte d'entrée pour frapper, sans succès, une seconde fois. Elle essaya son numéro de portable et tomba sur la messagerie vocale. Elle réessaya et colla son oreille contre la porte pour tenter d'entendre la sonnerie à l'intérieur. Impossible. Cela ne confirmait rien en réalité. Le téléphone pouvait être en mode silencieux, ou il pouvait se trouver à l'arrière de la maison, trop loin pour qu'elle entende quoi que ce soit.

      Elle essaya son portable une troisième fois et laissa un message expliquant qu'il était extrêmement important qu'il la contacte.

      Puis, elle appela Barnett.

      —Merde, Ray. La voiture de Si est là, mais aucune trace de lui. On doit lui parler.

      —On demande un mandat pour entrer ?

      Gardner y réfléchit et secoua la tête. —Non... c'est trop tôt. On n'a pas assez d'éléments. Je ne vais pas défoncer sa porte juste parce qu'il connaissait Harvey quand il avait dix ans. Je vais continuer d'essayer son téléphone. Fais passer un message pour qu'on garde un œil ouvert, Ray. Il n'est pas dans son véhicule, donc la reconnaissance de plaques d'immatriculation ne servira à rien.

      Après avoir raccroché, elle appela Riddick à nouveau.

      C'était le deuxième salaud en quelques minutes à ignorer son appel.

      Elle secoua la tête. Que Riddick soit hors radar était tout aussi préoccupant, sinon pire.

      Un simple coup d'œil à l'histoire suffisait pour s'en convaincre.
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      Après avoir payé le chauffeur de taxi, Riddick entra dans le White Bull et regarda autour de lui. Il aperçut deux vieux ivrognes dans le coin qui, bien qu'assis ensemble, ne communiquaient pas. Ils fixaient simplement leurs verres à moitié vides d'un regard absent, comme si quelque chose d'horrible les avait figés dans cette triste position il y a longtemps, tout espoir de guérison s'écoulant avec le sable du temps.

      Est-ce que c'est moi aussi ?

      Cette pensée transperça Riddick. Il s'était déjà sorti de l'enfer cette année, et en moins de vingt-quatre heures, il y était retombé. Aurait-il une autre chance de s'en sortir ? Ou avait-il complètement tout gâché ?

      Il regarda vers Si qui frappait des boules sur la table de billard. C'était la même table de billard qu'il utilisait quand il avait agressé Rod Child. Le père endeuillé fit une pause pour mettre de la craie sur sa queue. Il regarda dans la direction de Riddick, lui fit un rapide signe de tête, tira, empocha une boule rouge, puis tendit le bras pour prendre sa boisson.

      Riddick regarda les rangées de bouteilles derrière le bar et jeta un nouveau coup d'œil aux vieux ivrognes. Il sentit ses entrailles se liquéfier.

      Bertie, portant aujourd'hui un nœud papillon multicolore, sortit d'une porte derrière le bar. —Inspecteur Riddick.

      Il y eut un claquement sonore et une succession de bruits sourds alors que plusieurs boules de billard trouvaient leurs poches. —Je suis ici pour parler à Si.

      Bertie hocha la tête. —Un coca à nouveau ?

      Riddick serra les dents sans répondre.

      —Quelque chose de plus fort ?

      —Mettez un double vodka dedans, dit Riddick, détournant le regard de honte.

      Bertie lui fit un clin d'œil. —Je n'en dirai pas un mot.

      Peu importe si vous le faites. L'article de Marianne est sur le point de le dire au monde entier. —Ne vous en faites pas, Bertie, dit-il en regardant à nouveau le patron du pub.

      —Un flic avec des couilles, dit Bertie avec un nouveau sourire narquois. —Je pensais que ces jours-là étaient révolus. Vous me rappelez Anders⁠—

      —Arrêtez de parler maintenant, Bertie, et versez-moi ce verre. Il posa un billet de dix livres sur la table.

      —Tenez-vous tranquille, dit Bertie en remplissant le verre. —C'est la maison qui offre. Il poussa le verre vers lui.

      Riddick le prit, laissa quand même son argent sur le comptoir et s'approcha de Si.

      Si s'apprêtait à tirer sur une boule jaune. Il regarda Riddick du coin de l'œil. —Avez-vous quelque chose pour moi ?

      —Comme quoi ?

      Si frappa la boule jaune avec agressivité. Riddick fut surpris quand elle heurta le rebord de la poche et y entra plutôt que de passer par-dessus. —La vérité sur ce qui est arrivé à ma Tia.

      —Si j'avais la vérité, Si, je ne serais pas debout ici maintenant.

      —C'est décevant. Je viens d'ignorer trois appels de votre supérieure. J'ai pensé qu'il valait mieux entendre ce que vous aviez à dire d'abord. Je pensais que vous seriez plus communicatif.

      Gardner ? Pourquoi t'a-t-elle appelé ?

      Riddick avait également ignoré une tonne d'appels de sa part.

      —A-t-elle laissé un message vocal ? demanda Riddick.

      —Oui. Elle m'a juste dit de la contacter.

      —Vous devriez... après mon départ.

      —Peut-être. Mais si vous ne savez rien, est-ce qu'elle saura quelque chose ?

      —C'est possible. Riddick prit une grande gorgée de vodka-coca.

      Si eut un sourire en coin et fit un signe vers le verre dans la main de Riddick. —Soif ? Il appuya sa queue contre la table et tendit la main vers son propre verre. —Ça n'aide pas tant que ça, n'est-ce pas ?

      Riddick grogna.

      Si continua : —J'ai toujours l'impression qu'il y a mille lames de rasoir qui parcourent chaque partie de mon corps... simultanément. Mais je suppose que si quelqu'un peut comprendre ça, c'est bien vous. Il haussa un sourcil en regardant Riddick. —Alors, quel est le secret ?

      —Le secret ?

      —Le secret pour arrêter les lames de rasoir ?

      —Il n'y en a pas - du moins pas un que je connaisse.

      —Bon sang, Paul. Vous ne pouvez pas me sortir le discours habituel sur le temps qui guérit toutes les blessures ?

      Il secoua la tête. —C'est des conneries. Je vous préviens tout de suite, Si, les lames de rasoir ne disparaissent jamais. Chaque jour, elles coupent encore. Font encore mal. Vous ne serez jamais autorisé à guérir. Vous vivrez simplement avec.

      Si ricana. —Eh bien, vous êtes exactement ce dont j'ai besoin. Il baissa les yeux sur les boules de billard qui lui restaient. —Vous êtes vraiment un rayon de soleil, Paul. Il s'apprêta à tirer, mais changea d'avis. Il se redressa et pressa ses yeux avec son pouce et son index, puis inspira profondément. Finalement, il laissa retomber sa main et reprit position pour son tir.

      Et le rata.

      Toujours penché sur la table, il leva les yeux vers Riddick avec colère. —Je tuerai celui qui a fait ça.

      La question de Ronnie Haller lui traversa soudain l'esprit : Pourquoi suis-je encore en vie ?

      Riddick se stabilisa contre la table en prenant une autre gorgée.

      —Doucement, dit Si, en faisant un signe vers la boisson de Riddick. —Vous ne servirez plus à rien.

      —Je suis allé voir Ronnie Haller.

      Si haussa un sourcil et se redressa enfin de son tir raté. Il tenait la queue dans ses deux mains. Riddick se demanda s'il allait l'attaquer avec si la conversation prenait une direction qui lui déplaisait. —Pourquoi ?

      —Parce que je n'ai pas oublié qui il est. Ce qu'il est. Je pensais qu'il pourrait savoir quelque chose.

      —Inutile. Haller n'avait rien à voir avec Tia.

      Riddick acquiesça. —Je suis d'accord. Il est incarcéré et vulnérable aux représailles. Pourquoi prendrait-il ce risque ?

      Si dit : —Exactement. Il sait très bien ce qui arriverait.

      Parce que vous êtes tous les deux du même moule, n'est-ce pas ? Vous utilisez tous les deux la violence pour communiquer... pour vivre vos vies insensées.

      Et pourtant...

      La question de Haller brûlait à nouveau dans son cerveau. Pourquoi suis-je encore en vie ?

      Haller avait tout pris à Riddick. Tout. Et pourtant, Riddick était là, s'accrochant encore à la moralité. Faisant ce qui est juste.

      Qui était le véritable idiot dans cette pièce ?

      —Êtes-vous surpris qu'il soit encore en vie après ce qu'il m'a fait ? demanda Riddick.

      Si pencha la tête et regarda Riddick. —Pas vraiment, non.

      —Vraiment ?

      —Oui. Votre monde est différent. Je ne pense pas que ce soit comparable. C'est le jour et la nuit.

      —Expliquez-moi ce que vous voulez dire.

      Il haussa les épaules. —Vous êtes fort, je suppose. Croire en votre justice demande de la force. Mais, dans mon monde, c'est différent, Paul. Dans mon monde, ce n'est pas de la justice. Laisser ce salaud vivre est une faiblesse. Mais c'est le jour et la nuit.

      —Ha, dit Riddick, je me sens tout sauf fort. Vous savez que ce connard m'a demandé pourquoi il était encore en vie ?

      Si eut un sourire en coin. —Ce salaud a toujours eu le don de s'immiscer dans la tête des gens. Mon conseil, c'est de le repousser immédiatement.

      Riddick finit son verre.

      —Donc, maintenant que nous avons établi que Haller n'a pas fait de mal à mon bébé, dit Si en s'alignant pour un tir sur une autre rouge. —Nous en revenons à Harvey... Il empocha la rouge. Il s'aligna pour une autre. —Incarcéré ou pas, ça n'aura pas d'importance. Il empocha la boule. —Monde différent, souvenez-vous ?

      —Le jour et la nuit, dit Riddick. —Mais comme je vous l'ai dit hier, Si, je ne suis pas enclin à penser que Harvey a tué Tia.

      —Alors, pourquoi est-il toujours en garde à vue ? Il semble que tout le monde ne soit pas d'accord avec vous.

      —Ces choses sont compliquées.

      Si s'aligne sur sa dernière boule. La noire. —Ça me semble assez simple.

      —Vous réalisez ce que vous me dites, là, Si ? Vous pensez que je ne signalerai pas un crime potentiel ?

      —Vous pensez que ça m'importe à ce stade ?

      Si empocha la noire. Il se redressa, fit craquer son cou et posa la queue de billard sur la table. Il tendit la main et finit sa propre boisson.

      —D'accord, j'ai été transparent avec vous. À votre tour. Parlez-moi de Rhys Hunt, dit Riddick.

      Si se figea et baissa les yeux vers son verre vide. Il ne parla pas pendant un moment.

      —Parlez-moi, dit Riddick.

      Si claqua son verre vide. —Où voulez-vous en venir ?

      —Haller m'a dit que vous et Rhys étiez proches.

      —Haller aime toujours remuer la merde. Je connais Rhys, oui. Il possède une chaîne de nouveaux cafés à Harrogate. Mon entreprise a fait les travaux pour lui. Je ne suis guère son meilleur ami.

      —Il vous a qualifiés, toi et Rhys, de deux renards complices.

      Si ricana. —Il a toujours pensé qu'il avait le chic avec les mots. La seule chose dans laquelle il a jamais été bon, c'est manipuler les gens. Et il vous a vraiment manipulé ! Vous devez vous reprendre. Pourquoi Haller vous aiderait-il ? Vous êtes la raison pour laquelle il pourrit en cellule.

      —Quand avez-vous vu Rhys pour la dernière fois ?

      —Vous savez, si je n'étais pas préoccupé par autre chose, j'aurais envie de rendre visite à Haller... lui clouer le bec moi-même. Mais je vous assure, Paul, vous faites fausse route. J'ai aidé Rhys il y a quelques années avec ces cafés, mais ça s'arrête là.

      —Est-ce que Tia connaissait Rhys ?

      —Mauvaise. Direction. Et une perte de temps monumentale. Vous tenez votre homme, Paul. Harvey. Rien dans ce que vous dites ne me convainc du contraire.

      Riddick soupira. Haller se jouait-il de lui ?

      Si s'assit sur son tabouret. —Vous en prenez un autre ? C'est ma tournée ?

      —Je devrais y aller et vous devriez rappeler la Commissaire Divisionnaire Gardner.

      —Pourquoi ? Elle n'aura pas de surprises. Si regarda autour du pub et soupira. —Vous savez, Tia adorait danser... elle était douée aussi. Elle est allée à l'école de danse quand elle avait trois ans. Je n'arrête pas de penser à elle en train de danser. Ne vous méprenez pas, la voir danser est l'un de mes souvenirs les plus chers, mais je n'arrive pas à me le sortir de la tête. C'est en boucle constante. Mon Dieu, elle semble si vivante quand je... peu importe.

      Riddick hocha la tête. —C'est pour ça que vous avez choisi ce souvenir. Votre esprit essaie désespérément de la maintenir en vie. Pour moi, c'est quand je poussais mes filles sur un manège. Elles devenaient folles. Elles n'arrêtaient pas de me crier d'aller plus vite. Encore et encore. J'ai fini penché sur un banc dans le parc, essayant de ne pas vomir. Mais j'adore ce souvenir.

      —Mais mon souvenir est... si... peu importe.

      —Douloureux ?

      —Oui. J'ai peur de finir par le détester.

      —Vous ne le ferez pas. La douleur vous rappelle que vous êtes vivant et qu'ils le sont aussi tant que vous l'êtes. Finalement, vous pourrez contrôler quand et comment vous vivez ces souvenirs... dans une certaine mesure.

      —Je ne pense pas vouloir jamais oublier.

      —Vous n'oublierez pas. Je vous le promets, vous n'oublierez pas.

      Plusieurs minutes s'écoulèrent pendant lesquelles les deux hommes restèrent silencieux, perdus dans leurs pensées.

      Riddick vit la bouche de Haller bouger. Pourquoi suis-je encore en vie ? Il vit à nouveau le salaud ricaner.

      —Si, j'ai besoin de vous demander quelque chose.

      —Allez-y ?

      Alors que Riddick formulait sa demande, il sentit son estomac et son cœur se retourner. C'était un chemin qu'il n'avait jamais imaginé emprunter. Et maintenant il y marchait.

      Si écouta sa demande puis le regarda dans les yeux un court instant, avant de dire : —La réponse est oui. Et ne vous punissez pas pour ça, Paul. Parfois, le jour et la nuit ont plus en commun qu'ils ne le pensent.
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      Riddick contacta son troisième taxi de la journée pour l'emmener au QG. Une fois sorti du véhicule et dans le parking, il appela Gardner. Malgré ses insistances ponctuées de jurons affirmant le contraire, il tint bon face à sa demande qu'elle lui fasse part de ses découvertes avant qu'il ne partage ses propres expériences.

      Ses révélations le secouèrent.

      La piste d'Aiden Poole était intéressante, mais c'était la connexion entre Si Meadows et Harvey Henfrey qui l'avait vraiment frappé.

      — Tu penses que Si a aussi été abusé par ce Miles Cook ? demanda Riddick.

      — Je ne sais pas. Je demanderais à Si si je pouvais le trouver.

      — Merde, patronne, si j'avais su, je lui aurais demandé, dit Riddick, sachant qu'il allait subir la colère de Gardner.

      — Quoi ?

      — Désolé. Je viens juste d'être avec lui au White Bull.

      Riddick la laissa décharger sa frustration concernant son comportement non-conformiste avant d'expliquer, en détail, son entretien avec Ronnie Haller à la prison. Et l'affirmation de Ronnie selon laquelle l'homme d'affaires de Harrogate, Rhys Hunt, était proche de Si, suivie par le démenti de Si, formulé au-dessus d'une table de billard, que le détenu avait envoyé Riddick dans une chasse aux chimères.

      Gardner resta silencieuse.

      — Tu es toujours là ? demanda Riddick.

      — Oui... Je n'ai pas encore lâché le téléphone, mais j'en suis proche. Bon sang, Paul ! Ronnie Haller ? Si Meadows ? Tu as vraiment fait cavalier seul. Tu aurais pu m'appeler, ou au moins, répondre à mes appels.

      Riddick dit qu'il était désolé, mais elle pouvait probablement deviner qu'il ne l'était pas vraiment, et ils terminèrent leur conversation avec la promesse que Riddick la contacterait après avoir fait des recherches sur Rhys Hunt au QG. Gardner, quant à elle, allait se rendre au White Bull pour attraper Si avant qu'il ne parte et le confronter à propos de ce jour fatidique à la cabane des scouts, quand il n'avait que dix ans.

      Après avoir terminé son appel avec Gardner, le téléphone de Riddick sonna. Il regarda l'écran et vit que c'était Paula Bolton.

      Instinctivement, son doigt se dirigea vers le bouton pour répondre, oubliant presque sa responsabilité dans sa rechute soudaine, mais il réussit à se retenir au dernier moment.

      — Va te faire voir, dit-il. Tu n'as pas à m'expliquer pourquoi tu m'as trahi.

      Pour faire bonne mesure, il lui envoya exactement ces mots par SMS une fois que le téléphone eut cessé de sonner.
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      Les dernières vingt-quatre heures avaient été éprouvantes, mais la vue de ces deux vieux ivrognes au White Bull l'avait inspiré à lutter pour remonter sur le wagon de la sobriété.

      Deux tasses de café, noir sans sucre, semblaient être un bon point de départ.

      En buvant sa deuxième tasse, il pensa :

      Ronnie Haller.

      Marianne Perse.

      Ces deux personnes lui retournaient l'estomac. Toutes deux avaient déjà irrémédiablement endommagé sa vie, mais aucune ne semblait avoir perdu l'appétit de continuer à le faire.

      — Sur mon cadavre, je vous laisserai me nuire davantage, dit-il à voix haute avant de s'électriser avec une troisième tasse de café pour essayer de repousser l'ivresse et les envies.

      Puis il passa plus d'une heure sur l'ordinateur.

      À rechercher Rhys Hunt.

      Les similitudes entre Rhys et Si étaient frappantes : garçon de classe ouvrière, plus malin que ses pairs, sur qui les gros bonnets comme Ronnie Haller comptaient et en qui ils avaient confiance. Leur familiarité avec les subtilités de la rue avait accéléré leurs carrières jusqu'à ce qu'ils deviennent eux-mêmes des gros bonnets. Si avait assimilé le secteur du bâtiment dans la région par tous les moyens nécessaires, tandis que Rhys avait construit son monopole dans les bars à vin et les cafés, principalement à Harrogate.

      Rhys était plus jeune que Si, à quarante-cinq ans, et n'avait pas d'enfants. Sur internet, Riddick visionna de nombreuses photos de Rhys et sa femme, Lorraine, ensemble. Et, bien que Lorraine fût assez jolie, elle n'était certainement pas l'épouse glamour qu'il aurait attendue d'un homme de son envergure criminelle, surtout un qui se donnait tant de mal pour avoir les costumes les plus élégants et les coupes de cheveux les plus coûteuses.

      Il examina les contrats de construction qui avaient été accordés à Si par l'entreprise enregistrée de Rhys. Riddick n'était pas avocat, mais en surface, cela semblait légitime. Mais ça allait toujours le paraître, n'est-ce pas ? Ces gens n'étaient pas des amateurs. En dehors des documents officiels, des têtes auront été fracassées et des pots-de-vin versés.

      Alors, quelle était la suite ?

      Traîner Rhys Hunt pour l'interroger sur la base d'un commentaire vague de Haller semblerait désespéré. Et bien qu'il ne se souciât pas de sa propre réputation, qui serait bientôt de nouveau en lambeaux de toute façon, il ne voulait pas perturber l'enquête de Gardner.

      Il n'abandonna pas pour autant et passa un moment à examiner les preuves qu'ils avaient accumulées jusqu'à présent sur HOLMES 2, essayant de trouver des liens possibles avec Rhys Hunt. Ce n'est que lorsqu'il décida de jeter un autre coup d'œil aux images de la dernière soirée de Tia Meadows au White Bull que la clé que Haller avait glissée dans cette serrure tourna enfin.

      Rhys Hunt était là.

      Le cœur battant plus vite, Riddick avança dans la vidéo.

      Il secoua la tête d'incrédulité quand il vit Rhys et Si jouer au billard ensemble, trois fois au total. Ils riaient, plaisantaient et s'achetaient des verres. À plusieurs reprises, ils avaient les bras autour du dos l'un de l'autre comme de vieux amis.

      Si, tu te fous complètement de moi ! D'abord, tu négliges de mentionner ton lien avec notre principal suspect Harvey Henfrey, et maintenant tu mens éhontément sur ta relation avec cet homme.

      Riddick secoua la tête de dégoût. Ces images avaient donné de la crédibilité à Haller. Que manigançaient Rhys et Si ensemble ?

      Ce n'était pas le seul élément des images qui attira l'attention de Riddick.

      À trois reprises, Tia Meadows se rendit à la table de Rhys pour ramasser des verres. À chaque fois, Rhys arrêta ce qu'il faisait — que ce soit parler, boire ou jouer au billard — pour la saluer chaleureusement et lui parler. Elle n'engageait jamais vraiment la conversation, elle avait réservé cet engagement uniquement pour Aiden Poole, mais elle connaissait clairement très bien Rhys. En tout cas, elle semblait très mal à l'aise et avait du mal à regarder l'homme plus âgé dans les yeux.

      Une fois encore, Riddick repensa à sa conversation avec Si. Il avait dit qu'il ne pensait pas que sa fille connaissait même Rhys.

      C'était incroyable !

      Si Meadows entravait l'enquête sur le meurtre de sa propre fille.

      Et pourquoi ? Pour protéger Rhys ? Protéger des transactions douteuses ? N'aurait-il pas dû dépasser ça maintenant ?

      Il appela Gardner. — Tu as trouvé Si ?

      — Non, il avait quitté le White Bull, dit Gardner. Je suis en route pour le QG. Qu'as-tu découvert sur Rhys Hunt ?

      Il lui raconta. — Donc, nous devons aller voir Rhys.

      — Oui.

      — J'ai eu du mal à démarrer ma voiture, alors j'ai pris un taxi. Il grimaça en mentant. — Tu peux me prendre dans le parking ? Son domicile n'est pas loin d'ici.
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      Gardner attendait sur le parking du QG que Riddick monte à côté d'elle. Elle était méfiante et ne put s'empêcher de l'examiner de haut en bas, mais pour être honnête, il n'avait pas l'air ivre.

      — J'imagine que tu as fait inspecter ta voiture ? demanda Gardner.

      Riddick hocha la tête mais évita son regard. — Ça prendra encore quelques jours. Le garage Forge est débordé. Ils viendront la remorquer dès qu'ils le pourront.

      Pourquoi me mens-tu ? Elle ouvrit la bouche pour exprimer son agacement mais se retint. S'il buvait, au moins il ne conduisait pas en état d'ivresse. Ce ne serait pas suffisant pour sauver sa carrière, mais ça pourrait épargner des vies et l'empêcher d'aller en prison. Elle soupira intérieurement. — L'adresse de Hunt ?

      Riddick la lui donna et elle l'entra dans le GPS.

      — Tu penses qu'on tient quelque chose alors ? demanda Gardner en quittant le parking.

      — Ne te fie pas à ma parole ; regarde la vidéo toi-même.

      — Tu es mon adjoint, pourquoi ne me fierais-je pas à ta parole ?

      — Parce que tout ça commence avec Ronnie Haller et tu es sceptique – c'est écrit sur ton visage.

      Peu importe Ronnie Haller ; c'est plutôt ta santé mentale qui m'inquiète, Paul. — À juste titre, peut-être ?

      Il soupira. — Je suppose. Oui. Parce que si quelqu'un veut me voir marcher droit vers une tempête de merde, ce sera Haller.

      — Laisse-moi marcher avec toi à partir de maintenant, dit Gardner. Comme ça, je te couvre. Je suppose que tu connais Si mieux que la plupart d'entre nous après votre tête-à-tête au White Bull ? Comme je ne peux pas encore lui parler, veux-tu hasarder une hypothèse sur les raisons pour lesquelles il nous aurait caché son histoire avec Harvey ?

      — Par où commencer ? dit Riddick. C'est un racketteur riche et prospère – il voudra garder ce moment de lâcheté loin de la connaissance du public.

      — Mais il n'avait que dix ans. Est-ce qu'on peut vraiment parler de lâcheté quand on est si jeune ?

      — Est-ce qu'il le verra comme ça ? Non. Il le verra comme une faiblesse. Ajoute à cela qu'il avait des sentiments, même à un très jeune âge, pour quelqu'un du même sexe – ce n'est pas quelque chose qu'il voudra crier sur les toits.

      — Donc, tout se résume à la testostérone et à l'image ? demanda Gardner.

      — Ce ne serait pas la première fois, n'est-ce pas ?

      — Pour être honnête, je suis surprise qu'il n'ait pas tout simplement tout révélé. Si semblait abattu l'autre jour quand nous l'avons vu. Il avait vraiment l'air d'en avoir assez. Il nous a avoué son orientation sexuelle, alors pourquoi se retenir concernant Harvey ? Je ne pense vraiment pas que ça lui serve à quoi que ce soit. Si a abandonné Harvey aux abus de Miles. Le parquet va adorer ça. Le mobile d'Harvey est là. Clair comme de l'eau de roche. La vengeance.

      — À moins que, dit Riddick, les yeux écarquillés, Si ne prenne son temps ? Gardant le secret dans l'espoir qu'Harvey ne reste pas sous les verrous et devienne vulnérable...

      — Je ne comprends pas...

      — Je pense que Si envisage peut-être un autre type de justice.

      Gardner secoua la tête. — N'a-t-il pas trop à perdre ?

      — Non, dit Riddick. Il a déjà tout perdu. Crois-moi, je sais de quoi je parle.

      — Tu as peut-être raison. Gardner soupira. — Au moins, Harvey est toujours en sécurité sous les verrous, et risque de le rester dans un avenir prévisible.

      Gardner mit son clignotant à droite et s'arrêta à un feu rouge.

      — Tu n'as pas dit grand-chose à propos d'Aiden Poole, dit Riddick.

      — De la même façon que je ne pense pas qu'Harvey soit responsable de sa mort, je ne le pense pas non plus d'Aiden. C'est la façon dont ils parlent tous les deux d'elle. Ils étaient complètement sous son charme. Il semble que Tia avait le don de capturer les cœurs et les âmes.

      — As-tu décelé un mobile possible ?

      — Aiden détestait Si, amèrement. Il était un obstacle à leur relation, même si Si n'a jamais rien découvert à propos d'eux. Mais on s'en prendrait à l'obstacle lui-même, non ? Pas à la femme qu'on adore.

      — À moins que Si ne l'ait effectivement découvert ? dit Riddick. Peut-être que Si a menacé de mettre fin à leur relation et, tu sais, il est intouchable ? Peut-être qu'Aiden s'est dit, si je ne peux pas l'avoir, personne ne l'aura...

      Ce ne serait pas la première fois que je rencontre ce genre de situation, pensa Gardner. Mais non. Elle avait beau essayer, elle ne pouvait tout simplement pas se faire à l'idée qu'Harvey ou Aiden soient coupables. Les regards rêveurs sur leurs visages quand ils parlaient de Tia, le ton d'adoration dans chaque mot qu'ils utilisaient à son sujet, le désespoir qu'ils ressentaient maintenant... Non, la culpabilité devait se trouver ailleurs.

      Ou espérait-elle simplement que ce soit le cas ?

      Était-ce simplement trop tragique d'imaginer que quelqu'un avec tant d'amour pour une autre personne puisse utiliser une ceinture sur elle avant de lui ôter la vie avec une brique ?

      — Mais il se passe quelque chose avec ces gens du voyage, poursuivit Gardner. Et je ne parle pas seulement d'Aiden. Celui qui est en charge, Tommy Byrne, semble avoir un agenda. Je veux dire, je ne suis pas surprise qu'ils veuillent nous tenir à l'écart – ce serait le cas même dans les meilleures circonstances – mais j'ai vraiment l'impression qu'il cache quelque chose. Tommy a mis Aiden en garde contre Tia parce qu'ils savaient que Si Meadows serait un problème. Pourtant, il a continué à la voir. Comment cela a-t-il pu passer ? Je pense que ces six cents livres que Tia a retirées au distributeur ont joué un rôle. Est-ce que Tommy a commencé à voir Tia comme une source d'argent plutôt que comme un problème ?

      — C'est possible, dit Riddick en haussant les épaules.

      Gardner mit son clignotant pour tourner à droite. — Nous y sommes presque. Tu me laisses mener cet entretien, souviens-toi ?

      — Ne le fais-tu pas toujours ?

      — Tu m'as dit que tu t'inquiétais que Haller te tende un piège, d'une façon ou d'une autre. Cet interrogatoire doit être aussi mesuré que possible.

      — Je suis d'accord.
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      Riddick examina la poignée de porte finement sculptée représentant quatre femmes à peine vêtues poussant un canoë sur un ruisseau et fit preuve de son niveau habituel de tolérance. — Qu'est-ce qui ne va pas dans ce foutu monde ? Il se mit de côté et fit signe à Gardner de frapper.

      — C'est de l'art, dit Gardner en frappant.

      — Pour moi, ça ressemble juste à de la pornographie.

      Gardner sourit, se demandant à quel genre d'étrange pornographie Riddick s'adonnait, quand une femme d'âge moyen aux longs cheveux bruns et bouclés ouvrit la porte. Elle ne portait pas de maquillage et sa robe tie-dye avait connu des jours meilleurs. C'était une femme corpulente, mais ce n'était clairement pas de la graisse. Elle semblait très bien bâtie et musclée.

      Après avoir confirmé qu'elle était Lorraine Hunt et montré sa carte d'identité, Gardner demanda si Rhys était à la maison.

      — Oui. Je vous en prie, entrez.

      Elle les conduisit dans un salon impressionnant qui avait son propre bar et donnait sur un jardin si impressionnant qu'on pourrait le louer pour de petits mariages. Pendant que Lorraine quittait le salon pour chercher son mari, Gardner regarda Riddick et dit : — Si et Rhys ont des goûts similaires en matière de décoration intérieure.

      — Bonne nouvelle, dit Riddick. À l'avenir, quand ils partageront une cellule, ils n'auront pas à se disputer sur la déco.

      Elle observa Riddick s'approcher de la cheminée. — Tu as vu ça !

      Gardner s'approcha de lui. Il y avait une photo d'une Lorraine beaucoup plus jeune tenant un trophée. Elle était en bikini – son corps était encore plus imposant qu'à présent. La définition de ses muscles était accentuée par l'huile sur sa peau.

      — Une culturiste, dit Riddick.

      — C'était il y a longtemps maintenant, dit Lorraine derrière eux.

      — Impressionnant. Gardner se retourna. — Avez-vous remporté beaucoup de compétitions ?

      — Quelques-unes quand j'étais plus jeune. Elle fléchit un biceps. — Mais l'âge et les responsabilités nous rattrapent tous.

      Gardner contempla son impressionnant biceps. — Pour moi, on dirait que vous l'avez toujours.

      — Je fais de mon mieux... quand je peux.

      Riddick se détourna de la photo. Il semblait soudainement impatient. — Rhys va-t-il descendre ?

      — Je l'ai appelé. Il est en appel d'affaires. Il ne sera pas long. Elle bougeait rapidement, avec grâce, et semblait avoir un sourire permanent comme si elle était sous l'emprise de drogues récréatives. Elle s'assit sur le même canapé que Gardner et Riddick, à côté d'eux. Gardner baissa les yeux ; elle était pieds nus et avait un grand tatouage d'aigle sur la cheville.

      — Il travaille toujours, vous savez. Il y a eu un temps – il y a longtemps, avant l'entreprise, nous nous amusions beaucoup... Elle tapota la jambe de Gardner. Elle continuait également à sourire malgré le ton triste de sa voix.

      Soudain mal à l'aise face au comportement étrange de Lorraine, Gardner lui rendit son sourire. — Pensez-vous qu'il en aura pour longtemps ? Nous sommes pressés par le temps.

      — Non, non. Il ne sera pas long, je vous le promets, dit Lorraine en atteignant sous la table basse.

      Lorraine sortit un album photo et l'ouvrit sur la table. — Des festivals, dit-elle. Nous vivions pour ça. Mags, la voisine, elle vivait pour les vacances aux Caraïbes. Pas nous. La boue et la musique, c'est ce qui nous faisait vibrer... il était une fois.

      Elle montra du doigt des photographies d'elle-même et de Rhys quand ils avaient à peine plus de vingt ans. Sur certaines photos, ils étaient couverts de boue. Sur d'autres, ils se prélassaient au soleil avec des gobelets en plastique de bière à la main, fumant des joints à l'aspect douteux.

      — Glastonbury, Reading, Donnington... Nous sommes allés à tous.

      — Ça a l'air sympa, dit Gardner, jetant un coup d'œil à sa droite vers Riddick, qui ne pouvait pas avoir l'air moins intéressé.

      Lorraine pointa du doigt une photographie d'une tente aplatie. Trois jeunes adultes étaient allongés autour. Lorraine n'en faisait pas partie et Gardner supposa qu'elle devait être la photographe.

      — Le vent, dit Lorraine. Cette nuit-là, nous avons dû dormir à la belle étoile.

      — Ça a l'air romantique, dit Riddick.

      Son seuil de tolérance a déjà été dépassé. Gardner lui lança un regard noir.

      Il hocha la tête pour montrer qu'il s'était ressaisi.

      Gardner se retourna. Elle envisagea d'interroger l'épouse rêveuse sur les liens de Rhys avec Si, mais décida qu'il valait mieux la laisser à sa nostalgie plutôt que de créer des tensions avant l'arrivée de son mari.

      — Attendez. Puis-je voir ça, s'il vous plaît ? demanda Riddick.

      — Bien sûr, dit Lorraine, en passant l'album photo par-dessus les genoux de Gardner.

      Gardner se retourna et observa les yeux de son collègue s'écarquiller alors qu'il regardait les adolescents fumant des joints. Il en pointa un du doigt. — C'est Si Meadows, n'est-ce pas ?

      Gardner regarda. Riddick avait raison. Plus jeune, fluet, mais très certainement Si.

      Lorraine acquiesça. — Oui, et Priscilla.

      Priscilla. Son ex-femme. Celle qui s'était enfuie en Grèce quand Tia avait sept ans. Elle restait encore à localiser.

      Gardner et Riddick échangèrent un regard, avant que Riddick ne demande : — À quel point étiez-vous proches tous les quatre ?

      — Meilleurs amis.

      — Vraiment ? dit Riddick. Meilleurs amis ?

      Gardner entendit la colère dans le ton de la voix de son adjoint. Il n'était manifestement pas ravi de la tromperie continuelle de Si.

      — L'étions, dit Lorraine. C'était il y a longtemps. Depuis l'échec de leur mariage, je n'ai plus de temps pour Si. Un homme arrogant !

      — Et Rhys – a-t-il encore du temps pour lui ? demanda Gardner.

      Lorraine haussa les épaules. — Vous devrez lui demander.

      — Savez-vous où est Priscilla ? demanda Gardner.

      — Désolée, je ne sais pas. Elle est partie il y a si longtemps. Elle a rencontré quelqu'un en Grèce aux dernières nouvelles. Elle ne pouvait plus vivre avec Si. Cet homme était tellement contrôlant. Une histoire si triste. Cette pauvre fille, Tia. Nous lui envoyons toujours des cadeaux.

      — Des cadeaux ? dit Riddick. Maintenant, il semblait surpris plutôt qu'en colère.

      — Vous savez que nous sommes ses parrain et marraine, n'est-ce pas ? demanda Lorraine.

      Gardner écarquilla les yeux. — Non, nous ne le savions pas. Gardner regarda Riddick puis revint à Lorraine. — Vous êtes au courant... n'est-ce pas, Madame Hunt ?

      — Au courant de quoi ?

      — De ce qui est arrivé à Tia ?

      D'abord, elle sembla confuse comme si elle ne savait pas, mais ensuite son visage s'assombrit comme si elle se souvenait soudain. — Oui. Mon Dieu. Quelle horreur. Quelle perte. Une larme se forma dans son œil.

      Cette femme n'est pas bien.

      Gardner regarda Riddick. Son expression confirmait qu'il avait des pensées similaires. Elle était contente qu'il n'ait pas verbalisé ces pensées car elle pouvait garantir qu'il les aurait exprimées sans beaucoup, voire aucun tact.

      — Je ne peux qu'imaginer la douleur que ressentent ses parents, dit Lorraine. Elle porta sa main à sa bouche. — Est-ce que Priscilla est au courant ?

      Pas à moins qu'elle ne lise la presse britannique en Grèce, pensa Gardner.

      — Imaginer la douleur de qui ? demanda un homme depuis l'embrasure de la porte.

      — Des parents de Tia, dit Lorraine. Perdre une fille.

      Rhys était un bel homme et se contentait de porter son argent, et de le porter bien. Cheveux coiffés avec style ; costume impeccable ; boutons de manchette étincelants, et, comme pièce maîtresse, la Rolex polie. — Pourquoi voudrais-je l'imaginer ? C'est horrible. Il examina Gardner puis Riddick. Il garda ses yeux sur Riddick. — Vous devez enfermer ce reclus pour le reste de sa vie.

      — Je suis l'Inspecteur Paul Riddick. Désolé, mais pourriez-vous me dire à qui vous faites référence ?

      Rhys ricana. — Ne jouez pas aux devinettes, Inspecteur. Vous savez très bien de qui je parle. Harvey Henfrey. C'est dans tous les foutus journaux.

      — Monsieur Hunt... Je suis le Commissaire Divisionnaire Emma Gardner. Elle attendit qu'il se force à reporter son regard sur elle. Oui. C'est moi qui dirige. Une femme. Fais avec. — Ce n'est pas parce qu'il est en garde à vue que cela signifie qu'il est coupable.

      — Elle a été retrouvée sur le pas de sa porte !

      Gardner maudit intérieurement la presse. Des journalistes comme Marianne Perse rendaient vraiment leur travail plus difficile.

      — Et selon les journaux, c'est une affaire réglée, dit Rhys. Alors pourquoi êtes-vous ici ?

      — Laissez tomber les journaux, Monsieur Hunt, dit Riddick. Ce n'est pas parce qu'un texte prétend être non-fictionnel qu'il l'est forcément. Alors, revenons à la réalité.

      Pas maintenant, tigre, pensa Gardner. Commençons en douceur.

      Rhys s'approcha de son bar, leur parlant par-dessus son épaule. — Eh bien, si ce que je dis est faux, alors ce que tout le monde dit est faux. Écoutez, elle était notre filleule, nous sommes dévastés. Comment pouvons-nous aider ? Si nous pouvons aider, nous le ferons.

      — Pourriez-vous venir vous asseoir, s'il vous plaît ? demanda Gardner.

      — Oui... dans un instant. Il poursuivit son chemin vers le bar.

      Son statut ne signifiait rien pour un homme de sa richesse.

      — Nous n'avons pas le temps pour ça, Monsieur Hunt, dit Riddick.

      Il s'arrêta et se retourna à l'ordre de Riddick.

      Pas son statut alors. Il n'était qu'un connard misogyne de plus dans une longue série.

      — Parce que, dit Gardner, perdant patience et coupant Riddick, comme c'est le cas dans beaucoup d'enquêtes de cette nature, il y a d'autres personnes d'intérêt.

      Son tressaillement suggéra qu'il avait détecté son ton accusateur. — D'accord. Puis-je au moins me servir un verre ? S'il vous plaît ?

      Gardner prit une profonde inspiration et acquiesça. Au moins, cela pourrait calmer un peu cet arrogant imbécile.

      Il se versa un grand verre de whisky à son bar. — Eh bien, allez-y.

      — Quand avez-vous vu Tia Meadows pour la dernière fois ? demanda Gardner.

      — Je ne m'en souviens pas. J'ai peut-être croisé Tia en ville il y a plusieurs mois...

      — Écoutez, accélérons les choses, dit Riddick. L'impatience et la frustration dans sa voix étaient évidentes. Vous l'avez vue la nuit de sa mort, au White Bull. Nous avons les images. Je ne vais plus jouer à ces jeux, Monsieur Hunt. Il me semble qu'un nombre croissant de personnes impliquées dans cette enquête sous-estiment grandement nos capacités...

      Gardner tendit la main derrière elle et tapota la jambe de Riddick.

      — Alors, essayons à nouveau, Monsieur Hunt, poursuivit Riddick, adoucissant sa voix. De quoi avez-vous parlé au White Bull ?

      Rhys posa son verre et soupira. — De tout et de rien. C'était ma filleule. J'étais content de la voir, et je le lui ai dit. Honnêtement, avant cela, ça faisait un moment. Je ne pourrais même pas vous dire combien de temps. Six mois ? Peut-être plus ? Je lui ai envoyé des cadeaux pour son anniversaire il y a plusieurs mois.

      — Mais vous êtes proche de son père, Si Meadows ? demanda Riddick.

      — Il fut un temps, oui.

      — Non... Je pense que vous l'êtes toujours, dit Riddick.

      Rhys prit une grande gorgée de son whisky. — Vous pensez ça, vraiment ? Qui vous l'a dit ?

      — J'ai vu les images, souvenez-vous.

      — De deux vieux amis qui prennent un verre et évoquent des souvenirs ? Ce n'est pas quelque chose de régulier. Nous sommes aussi éloignés que possible.

      — Allons, Rhys, dit Lorraine. Tu sais que ce n'est pas vrai. Nous devrions essayer d'aider.

      Les yeux de Rhys s'écarquillèrent. Il la fixa du regard. Sa bouche resta légèrement entrouverte.

      — Madame Hunt, dit Gardner, se tournant vers Lorraine, pourriez-vous expliquer ce que vous voulez dire...

      — Non, dit Rhys. Elle ne peut pas. En fait, je préférerais qu'elle quitte la pièce. À moins que vous ne la soupçonniez de quelque chose. C'est le cas ? Il fit une pause. Non... je ne pense pas. Écoutez, je vais vous dire ceci. Quoi que ma femme ait dit avant que j'entre dans la pièce, et quoi qu'elle dise maintenant, cela signifie très peu. Je vous conseille de l'ignorer.

      Gardner regarda Lorraine. Elle fixait le vide, souriant.

      Rhys dit : — Elle est sous les soins d'un médecin... depuis un moment maintenant.

      Lorraine plissa les yeux mais souriait toujours.

      — Ces derniers mois ont été difficiles, dit Rhys en hochant la tête. Avec des changements de médicaments et tout ça...

      — Je te déteste, dit Lorraine en secouant la tête.

      — Beaucoup d'effets secondaires aussi, conclut Rhys.

      Lorraine toucha la table et regarda Gardner et Riddick tour à tour. Elle avait finalement cessé de sourire. — Il fut un temps, comme je l'ai dit, il y a longtemps. Nous étions heureux. Elle se leva. Il y a très, très longtemps.

      Elle se pencha et serra l'épaule de Gardner. — J'espère que vous trouverez qui a fait ça. Pour Tia. Puis elle quitta la pièce.

      Gardner regarda Rhys, horrifiée qu'il ait parlé si durement de sa femme. Tout n'allait pas bien dans ce mariage, et elle avait affaire à un vrai salopard, s'il en existait.

      Rhys haussa les épaules. — Elle s'en remettra. C'est l'un des effets secondaires. Elle oublie nos conversations.

      — Je dirais que c'est un effet secondaire très avantageux, dit Riddick.

      — Vous êtes plutôt arrogant, vous savez, dit Rhys, répondant à Riddick d'un ton caustique. Vous savez qu'elle est malade ? Avez-vous une idée de ce que j'ai dû endurer ?

      Vous ? pensa Gardner. Et elle alors ?

      Riddick dit : — Vous voulez peut-être nous présenter cette image de vous et Si comme de simples connaissances éloignées et nous convaincre que votre femme souffre d'une sorte de délire, mais je viens de voir des preuves photographiques dans son album qui montrent que vous formiez tous les quatre le duo de couples le plus heureux depuis Abba. Alors, avant que je ne renonce à faire les choses en douceur, Monsieur Hunt, et que je vous escorte au commissariat pour un entretien formel, en veillant à faire suffisamment de bruit pour faire marcher la langue de Mags d'à côté, pouvez-vous nous dire ce qui se passe entre vous et Si Meadows ?

      Direct, pensa Gardner. Comme toujours. Ça peut partir dans deux directions... Jeté dehors, porte claquée au nez et avocat appelé... Ou bien...

      — D'accord. Il soupira. Nous sommes amis. Nous l'avons toujours été et le serons toujours. Et alors ?

      La deuxième option alors, pensa Gardner. Dieu merci.

      — Ça ne veut pas dire grand-chose dans cette situation de toute façon, poursuivit Rhys, s'approchant du canapé sans la démarche arrogante qu'il avait eue en s'approchant du bar. Il soupira avant de s'asseoir, faisant tournoyer sa boisson dans son verre.

      — Pourquoi tant de cinéma alors ? demanda Riddick.

      — Parce que j'emploie parfois ses services. Il est dans notre intérêt de présenter une relation purement professionnelle. Les apparences comptent dans mon travail.

      — Vous ne sembliez pas garder votre relation si discrète la nuit où Tia est morte, dit Gardner.

      Rhys haussa les épaules. — Quelques verres et on jette la prudence aux orties, vous savez comment c'est. D'ailleurs, c'est le White Bull. Personne d'important n'y boit. Surtout des gens du voyage et de vieux ivrognes.

      — Donc, vous admettez que votre relation avec Si Meadows ferait jaser ? Qu'avez-vous bien pu manigancer tous les deux ? dit Gardner.

      — Bon sang. Rhys haussa les épaules. Honnêtement, ce n'est pas comme ça. C'est comme je l'ai dit. Nous voulons juste maintenir l'apparence que notre relation est purement professionnelle. Ai-je besoin d'un avocat ?

      — Je pense que oui, dit Riddick.

      Rhys jura entre ses dents. — Écoutez, vous êtes ici pour quelque chose de complètement sans rapport. La mort de Tia n'a rien à voir avec notre amitié. Rien du tout.

      — D'accord, dit Riddick. Soyez totalement transparent sur votre relation avec Si, au-delà de cette idée qu'elle est purement professionnelle. Ensuite, nous pourrons passer à autre chose.

      Rhys soupira et commença. Il parla de leur jeunesse ensemble. À la demande de Riddick, il mentionna également leur bref passage à « travailler » pour Ronnie Haller sur des « petits boulots » qui étaient « tous légaux ». Gardner remarqua que Riddick serrait les dents et tapait du pied impatiemment pendant cette partie.

      Finalement, Rhys en arriva au divorce tumultueux de Si et Priscilla il y a environ treize ans, et au fait que l'amitié de Lorraine et Si s'était effondrée à cause de cela. — Mais oui, je suis resté en contact avec Si. Nous avons envoyé des cadeaux à Tia, comme je l'ai expliqué, mais à part le verre occasionnel au White Bull quand je la voyais, il y avait un contact minimal. Et l'apparence d'une relation professionnelle avec Si est cruciale. Vous devez comprendre comment les gens pensent dans notre monde. C'est plus facile pour Hunts Ltd si d'autres entreprises ne croient pas que j'accorde un traitement préférentiel aux entreprises de Si. Je dois me présenter comme impartial lorsque j'offre des contrats, sinon on peut vite se retrouver très seul. Aussi bons qu'aient été Si et moi l'un pour l'autre, on ne veut pas fermer toutes ses autres voies, alors je répartis un peu la richesse et je dissipe toute notion de favoritisme. Un jour, nous pourrions ne plus nous avoir l'un l'autre, et alors... eh bien, cela pourrait être dangereux.

      — Vous avez parlé d'un contact minimal avec Tia, sonda Riddick. Pourtant, vous aviez l'air très heureux sur ces images quand vous l'avez vue... et elle semblait plutôt mal à l'aise. Comment dois-je interpréter cela ?

      Rhys fronça les sourcils. — Je ne vois pas ce que vous voulez dire. J'étais content de la voir. Quant à elle, eh bien, les jeunes peuvent être comme ça, parfois. Timides avec leurs aînés. Je ne sais vraiment pas où vous voulez en venir avec tout ça.

      Gardner prit des notes. Elle jeta un coup d'œil à Riddick. Il n'avait pas l'air convaincu par les affirmations de Rhys - remarquez, Riddick n'avait jamais l'air convaincu par quoi que ce soit.

      — Qu'est-ce que vous lui avez offert pour son anniversaire ? demanda Riddick.

      Rhys secoua la tête. — Vous êtes sérieux, Inspecteur ?

      — Bien sûr. Pourquoi ne le serais-je pas ?

      — De l'argent... une centaine de livres je crois. Pour se faire plaisir.

      — Je serais beaucoup plus content de voir quelqu'un s'il me donnait cent livres ! dit Riddick.

      Rhys leva les yeux au ciel. — Vous savez que son père vaut un paquet ? Je doute qu'une centaine de livres l'aurait beaucoup impressionnée.

      — Revenons à la nuit en question, dit Gardner. Où êtes-vous allé après le White Bull ?

      — À la maison, bien sûr. J'ai demandé à Lorraine de venir me chercher. Elle vous le confirmera.

      — Lorraine ? N'est-elle pas sous les soins d'un médecin et en train de changer de médicament ? demanda Riddick.

      Rhys ricana. — Elle peut toujours conduire ; elle ne devrait probablement pas, mais bon, je ne suis pas médecin.

      — Quand même, ce serait plus prudent de prendre un taxi ? dit Riddick.

      — J'ai essayé d'en appeler un, mais ils étaient tous occupés à Harrogate, dit Rhys.

      Mon cul, pensa Gardner. Je suis sûre que le meilleur pourboire de la ville n'aurait pas de problème à trouver un taxi.

      Gardner remarqua que Riddick avait sorti son téléphone de sa poche et regardait l'écran. Quand elle essaya de voir ce qu'il faisait, il l'éloigna d'elle. — Si vous voulez bien m'excuser un instant, dit Riddick. Je dois juste passer un appel.

      — Maintenant ? demanda Gardner.

      — Oui, je vous expliquerai dans un moment. Cela pourrait être pertinent.

      Il quitta la pièce.

      — Il a vraiment une dent contre moi, celui-là, dit Rhys.

      Pour être honnête, les meilleurs officiers en ont généralement une. — Il n'aime pas l'obstruction à la justice, Monsieur Hunt. Il a l'impression que certains de nos témoins, vous y compris, n'ont pas été aussi transparents qu'ils auraient pu l'être compte tenu de la nature traumatisante de cette affaire.

      — Je n'ai rien à vous dire concernant ce qui est arrivé à Tia. Il mit sa main sur sa poitrine. Je vous l'assure. Oui, elle comptait énormément pour moi, je ne le nierai pas, mais je la voyais rarement. Son père et moi pensions que c'était mieux ainsi. Il y eut la sonnerie étouffée d'un téléphone portable. Excusez-moi. Il fouilla dans la poche intérieure de sa veste et en sortit son téléphone. Gardner remarqua que la sonnerie restait étouffée, bien que le téléphone ait été retiré de la poche.

      Le visage de Rhys pâlit quand il regarda le téléphone inactif dans sa main.

      — Vous avez un autre téléphone, Monsieur Hunt ?

      Il leva les yeux vers elle. — Oui.

      Il fouilla dans l'autre poche de sa veste et sortit un second téléphone portable - cette fois la sonnerie devint plus claire.

      — Si vous devez répondre, nous pouvons attendre, dit Gardner.

      — Pas la peine, j'y répondrai plus tard. Il coupa l'appel.

      — Combien de téléphones avez-vous, Monsieur Hunt ? demanda Gardner.

      Il la regarda fixement. — Combien en avez-vous ? N'est-il pas courant d'avoir un téléphone personnel et un professionnel ?

      Gardner hocha la tête. — Donc, deux alors ?

      — Oui, dit Rhys. Le téléphone recommença à sonner. Merde. Il coupa à nouveau l'appel.

      — C'est peut-être important ? dit Gardner. N'hésitez pas à répondre.

      — Non, ça va... Le téléphone sonna une troisième fois. Bon sang.

      — Répondez au téléphone, s'il vous plaît, dit Riddick depuis l'entrée.

      — Non, je, ce n'est vraiment pas nécessaire, dit Rhys, mettant fin à l'appel.

      Riddick entra dans la pièce, appuyant sur quelque chose sur son propre téléphone.

      Gardner regarda le doigt de Rhys parcourir le côté du téléphone, cherchant le bouton d'alimentation. Son téléphone sonna à nouveau juste avant qu'il ne coupe l'alimentation.

      Silence.

      Rhys regardait vers le bas, secouant la tête.

      — C'est étrange, dit Riddick. Chaque fois que j'appelle ce numéro non enregistré que nous avons trouvé dans le journal des appels de Tia, votre téléphone semble sonner.

      Plus pâle que jamais, Rhys glissa le téléphone dans sa poche.

      — Je pense que c'est peut-être votre numéro ? demanda Riddick.

      — Je veux un avocat.

      — Étant donné que vous voyiez rarement Tia, dit Gardner. Vous lui parliez certainement beaucoup. Plus de dix fois ce mois-ci selon ce journal.

      — Je ne dirai plus rien jusqu'à ce que j'aie un avocat !

      — Pourriez-vous lui demander de vous rejoindre au commissariat ? dit Gardner. Je pense qu'il est préférable que nous vous prenions en déposition.
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      Après avoir interrogé Rhys Hunt en présence de son avocat, Gardner et Riddick sont revenus pour diriger le briefing et faire un compte-rendu à leur équipe.

      Gardner se sentait à bout et, malgré tous ses efforts, elle n'arrivait pas à empêcher son esprit de revenir sans cesse au moment où elle avait vu Jack et Rose au club de rugby, observant le campement des gens du voyage.

      Une promenade innocente, peut-être ? Une enfant innocente demandant à son père pourquoi il y avait tant de caravanes dans un seul endroit ? Ou quelque chose de plus sinistre était-il en jeu ? Jack l'avait-il suivie, et si oui, pourquoi ?

      Réalisant que de nombreux officiers avides d'informations avaient les yeux rivés sur elle, et qu'elle était plus distraite qu'un enfant dans une salle de jeux, elle passa les rênes à Riddick. Il fit un travail remarquable en récapitulant la liste croissante de suspects qui, après les deux dernières heures, s'était étendue à cinq personnes.

      —Notre principal gars, Harvey, dit Riddick en tapotant la photo du reclus qui vivait près du lac. Il passa en revue tout ce qu'ils avaient sur lui, avant de conclure avec le mobile. —Il pourrait avoir une dent contre Si Meadows après que celui-ci l'ait abandonné au pédophile, Miles Cook, quand ils étaient enfants.

      O'Brien dit : —Il y a longtemps ; pourquoi attendre jusqu'à maintenant ?

      —Quand même un mobile solide, dit Rice. —Et nous avons les preuves. La présence de Tia dans son trou à rats pourri ? Le portefeuille ? Mais bon, qui suis-je pour me plaindre. Il croisa les bras. —J'ai besoin des heures supplémentaires.

      —Pas de localisation pour Miles Cook non plus, dit Riddick. —Il a quitté Knaresborough après le procès et a été signalé disparu à Blackburn, Lancashire, il y a plus de vingt ans. Il est maintenant présumé mort.

      —Aucune grande perte, dit Rice.

      Riddick hocha la tête puis résuma ce qu'ils savaient sur le père de Tia avant que O'Brien n'ajoute : —C'est un homosexuel refoulé. Et l'image est tout pour un homme comme Si. Il n'est pas étranger à la violence et pourrait faire n'importe quoi pour protéger sa réputation.

      —Dans le monde interlope de Knaresborough ? demanda Rice, ses mots imprégnés de sarcasme.

      Riddick répliqua : —As-tu oublié Anders ? Neil Taylor ? Allez, Phil. Tu sais que l'endroit est pire que beaucoup ne le réalisent.

      Rice haussa les épaules. —Des opportunistes ! À peine une face cachée sombre.

      Le sarcasme dédaigneux qui était la signature de Phil Rice sortit Gardner de sa distraction. Plutôt que de réprimander l'irritant Sergent-Détective, elle pointa du doigt le suspect suivant. —Tommy Byrne, chef du camp des gens du voyage. Elle expliqua ce qu'elle savait de lui, ce qui, réalisa-t-elle, était très peu. Il allait subir un interrogatoire plus approfondi dès demain matin. —Il est odieux. Il ne voulait pas que Tia Meadows aille là-bas parce qu'il craignait que Si ne crée des problèmes pour leur camp. Elle regarda Rice en disant la partie suivante. —Une réputation plutôt redoutable pour un opportuniste ? Cela m'a fait m'interroger sur les six cents livres que Tia a retirées pendant ces trois jours. Tommy a-t-il été payé ? Ou, pire encore, peut-être que Tommy a tout simplement éliminé Tia avant que son père ne puisse découvrir quoi que ce soit ?

      Retrouvant sa concentration et sa confiance, Gardner poursuivit avec son récapitulatif sur Aiden Poole. —Dire qu'il était obsédé est un euphémisme, mais l'amour est comme des montagnes russes, comme nous le savons tous, donc nous devons creuser davantage.

      —Peut-être que Tia a rompu avec lui ? suggéra Barnett. —Le rejet est un puissant déclencheur.

      —Je suis d'accord, c'est pourquoi j'ai besoin de beaucoup de sensibilité... donc je t'ai chargé de retourner l'interroger demain matin, Ray.

      —Envoyez le doux géant, dit O'Brien en souriant.

      —Je ne suis pas si doux que ça, grommela Barnett.

      O'Brien tendit la main et caressa sa tête rasée. —Là, là, mon minou.

      Barnett secoua la tête pour écarter la main d'O'Brien, puis regarda droit devant lui avec un air confus, comme s'il essayait de déterminer si c'était un compliment ou non.

      L'équipe n'avait pas encore entendu parler de la dernière personne d'intérêt, le parrain de Tia, Rhys Hunt. Gardner redonna la parole à Riddick pour celui-ci. Il omit la partie concernant sa visite à Haller.

      —Encore un homme d'affaires immoral, dit Barnett.

      —Le capitalisme, mon gars, dit Rice. —C'est un aphrodisiaque pour les rats. Ça les fait se reproduire.

      Gardner le regarda. As-tu une opinion controversée sur absolument tout, Phil ?

      —Nous l'avons fait venir et avons pris sa déposition, continua Riddick, ignorant Rice. —Mais nous ne l'avons pas retenu - des appels téléphoniques réguliers avec ta filleule ne sont pas un délit.

      O'Brien dit : —Et qu'en est-il d'un téléphone secret et des mensonges constants sur la fréquence de ses contacts avec elle ?

      —C'est exaspérant et suspect, mais ça ne va pas l'envoyer en prison. Cependant, il vient de devenir une personne d'intérêt majeure à mes yeux.

      Rice dit : —Tu crois ? Dix appels téléphoniques la semaine dernière ? Je veux dire, quelle était son excuse ?

      —Ils s'entendaient comme larrons en foire, grogna Riddick. —Bien que ce ne soit certainement pas ce que montrent les images du White Bull.

      —À quelle fréquence étaient les appels téléphoniques avant cela ? demanda O'Brien.

      —Ils existaient. Mais de façon bien plus sporadique. Ils remontent à environ un an, un ou deux par semaine, puis disparaissent complètement avant l'été dernier. Ils ont culminé au cours des sept derniers jours.

      —Il couchait avec elle, dit Rice. —Elle a rompu et puis il l'a harcelée, d'où sa réaction gênée au White Bull.

      —Sa filleule ? dit Barnett. —C'est dégoûtant.

      —Vraiment ? Ils ne sont pas liés par le sang, dit Rice.

      —Je suis sûr que l'église ne serait pas d'accord, dit Barnett. —Pour eux, ce serait une abomination.

      —Tu vas à l'église ? demanda Rice.

      —Non, dit Barnett. —Mais c'est quand même dégoûtant. Il est en position de responsabilité.

      —Il n'est pas professeur, dit Rice.

      —Demandons l'avis de Si et voyons s'il partage ton point de vue, dit Barnett.

      —N'en faisons rien, dit Gardner. —Cependant, il y a peut-être quelque chose dans ce que Phil vient de dire. À tort ou à raison, cette relation a pu exister. Et n'oublions pas la grossesse de Tia. Le père évident est Aiden, mais maintenant Rhys est potentiellement dans l'équation. Et si c'est Rhys, alors nous avons un mobile juste là. Cacher la vérité à Si. J'ai demandé des tests ADN sur le bébé pour savoir qui est le père. Avec un peu de chance, les résultats seront disponibles demain.

      Inévitablement, le fait d'ancrer leur discussion autour des cinq suspects a suscité une multitude d'hypothèses et de suggestions. La conversation s'est poursuivie, sans relâche, pendant un temps considérable. Gardner appréciait cette distraction face à son inquiétude concernant la présence de son frère au terrain de rugby, mais une pulsation à sa tempe devint rapidement plus douloureuse sous le flot rapide et bruyant des voix.

      Quand elle y mit fin, elle indiqua les missions du lendemain épinglées au tableau avec un avertissement. Pendant qu'ils dormiraient tous, elle serait probablement en train de réfléchir à l'Opération Bright Day jusqu'aux premières heures du matin, et les tâches étaient susceptibles de changer. Cependant, une possible avance était là pour quiconque la voulait.

      Après que la salle se soit vidée, elle s'approcha de Riddick. Elle avait vraiment besoin de quelqu'un à qui parler de tout ce qui pesait sur son esprit, mais savait que Riddick lui-même était chargé de quelque chose en ce moment. —Bon travail, dit-elle.

      —Ça pourrait être mon dernier, dit Riddick.

      —Je ne comprends pas.

      Il lui raconta la trahison de Paula et l'article imminent de Marianne.

      Alors, pensa Gardner, c'est ce que Marianne voulait dire ce matin près du lac.

      Les choses vont devenir très chaudes autour de lui.

      Il pourrait avoir besoin d'amis.

      Ce n'était pas bon. Pas du tout. Surtout au milieu d'une enquête pour meurtre. Cependant, elle devait rassurer Riddick. —Rien que nous ne puissions gérer.

      —Je vais passer au bureau de Marsh en rentrant pour lui annoncer la bonne nouvelle, dit Riddick.

      —Tu veux que je vienne avec toi ?

      —Un garde du corps ? Gentil, mais non. C'est ma musique. Je l'affronterai seul.

      —Marsh te soutiendra.

      —Comme la dernière fois ?

      —C'est différent. Tu n'as rien fait de mal.

      —Boire pendant le service ?

      —C'est ta parole contre celle de Paula.

      —Tout le monde sait que c'est vrai... tu sais que c'est vrai.

      Gardner soupira. Elle pensait qu'ils avaient dépassé ce stade. Elle ne voulait pas perdre Riddick. Non seulement il était un bon officier avec des instincts aiguisés, mais elle était... eh bien... attachée à lui. Mais il y avait des squelettes dans le placard de ce garçon, et si elle avait découvert quelque chose au cours de sa carrière, c'était que les squelettes avaient toujours tendance à s'animer au pire moment possible.
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      Si gara la Lexus de Larry dans le parking couvert.

      Son adjoint avait détesté lui confier les clés de son nouveau bijou. Mais nécessité fait loi. Si voulait passer sous les radars pendant un moment.

      Il alluma la radio, puis l'éteignit immédiatement. La musique, depuis la mort de Tia, était devenue insupportable.

      Son regard s'attarda sur la bouteille de whisky dans le vide-poche côté passager.

      Vide. Peu importe. Tant mieux.

      Il avait besoin de retrouver un certain contrôle pour l'étape suivante.

      Mais, à mesure que l'alcool se dissipait, la brûlure dans sa poitrine fit un retour soudain.

      Il se concentra sur cette sensation, essaya de la comprendre. Une colère cuisante ? Une douleur lancinante ? Un désespoir écrasant ? Une combinaison des trois ?

      Si regarda la paume de sa main, la main du Diable, puis ferma les yeux...

      Tia se tenait la joue et siffla entre ses dents. —Monstre ! C'est pour ça que maman est partie ?

      Il leva la main à nouveau. —Depuis combien de temps tu vois ce vieux salaud près du lac ?

      —Assez longtemps pour savoir ce qui s'est passé.

      Il la gifla avec le dos de sa main cette fois, sur l'autre joue. —Comment as-tu pu ?

      Elle protégea son visage. —Arrête, papa. S'il te plaît, je suis enceinte...

      Il revint au parking. C'était à ce moment-là. Quand la sensation de brûlure dans sa poitrine avait commencé. Pas après sa mort. Mais à cet instant précis. La colère cuisante. La douleur lancinante. Le désespoir écrasant. À ce moment-là. Avant sa mort.

      De nouveau, il replongea dans ce souvenir...

      Il recula en titubant et s'effondra sur le canapé. —Est-ce que c'est le sien ? Celui d'Harvey ? C'était son idée tordue de vengeance ? Il t'a violée ? Mon Dieu... ou tu l'as laissé faire ?

      Tia quitta la maison en trombe.

      De retour dans le parking, Si réalisa à quel point il avait dû paraître dérangé aux yeux de sa précieuse fille.

      Et le pire dans tout ça : il n'avait toujours pas obtenu de réponse à ses questions.

      Il se pencha vers le siège passager pour prendre son démonte-roue, puis sortit de la Lexus.

      Il quitta le parking couvert et leva les yeux vers sa destination. L'hôpital du district de Harrogate sous un ciel cramoisi.

      Ciel rouge le soir.

      Il se mit en marche.
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      Alors que Gardner entrait dans son lotissement, elle se rappela les paroles de Mme Halliwell, l'une de ses enseignantes les plus intéressantes. —Lorsque le soleil est bas dans un ciel chargé de particules de poussière et d'humidité, seules les longueurs d'onde les plus longues parviennent à le traverser, tandis que les plus courtes, le bleu par exemple, sont diffusées. Quelle est la longueur d'onde la plus longue dans le spectre des couleurs ? Emma ?

      —Le rouge.

      Le coucher de soleil était stupéfiant.

      Gardner pensa à une orange sanguine coupée en deux.

      Ce qui lui fit penser au Merlot dans sa cuisine tandis qu'elle tournait dans sa rue.

      Son souffle se coinça dans sa gorge. Un petit attroupement de voisins s'était formé autour de sa maison.

      Sa porte d'entrée était ouverte ; deux personnes se bagarraient dans son jardin.

      Elle freina brusquement et, sans prendre la peine d'éteindre le moteur, bondit hors de son véhicule. Elle se faufila entre plusieurs voisins qui avaient leur téléphone collé à l'oreille.

      La bagarre s'était transformée en agression.

      Son frère chevauchait quelqu'un et faisait pleuvoir des coups sur son visage. Elle plissa les yeux, essayant de voir qui c'était⁠—

      Tommy Byrne !

      Elle ne pouvait pas voir clairement son visage à cause des coups, mais elle pouvait voir sa crête iroquoise.

      Les coups du poing droit de Jack arrivaient à un rythme régulier et à une vitesse constante, ressemblant davantage à quelqu'un utilisant une pompe à vélo qu'à quelqu'un administrant une correction.

      —Qu'est-ce qui se passe, bon sang ? cria-t-elle, regardant autour d'elle dans la foule. Il va le tuer. Elle se précipita sur la pelouse. —Pour l'amour de Dieu, aidez-moi !

      Elle passa son bras autour du cou de son frère et le tira en arrière. Malheureusement, c'était comme tirer sur un tas de briques cimentées. —Jack... Arrête...

      Son appel à l'aide précédent avait attiré un voisin, alors quand elle tira à nouveau, quelqu'un tira avec elle. Jack quitta sa victime et tomba au sol.

      —Merde, dit Gardner.

      Le visage de Tommy semblait cassé ; du sang bouillonnait de sa bouche.

      Mais il respire... Dieu merci, il respire...

      Elle lança un regard noir à Jack, qui était maintenant assis et regardait dans le vide. Son expression était vide. Elle ressentit la morsure froide de la pierre qui lui avait entaillé la tête au Labyrinthe des Miroirs de Malcolm quand elle était enfant⁠—

      Rose ?

      Elle leva les yeux vers sa porte d'entrée ouverte. —Où est Rose ? cria-t-elle à son frère.

      Pas de réponse. Ses yeux ne bougeaient pas. Il restait de glace.

      Elle adressa un rapide signe de tête reconnaissant au voisin qui l'avait aidée, puis se retourna vers la foule. Tous ne la connaîtraient pas. —Je suis la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner. Nous avons besoin d'une ambulance.

      —Non, dit Tommy.

      Gardner se retourna.

      Il était assis maintenant. Sa crête iroquoise penchait d'un côté, son nez de l'autre. —Non, aidez-moi juste à me lever.

      Le voisin qui avait aidé avec Jack tendit une main. Tommy la prit et, en gémissant et grimaçant, parvint à se remettre sur pied.

      Tommy vacilla. —Je dois partir.

      —Non, tu ne pars pas, Tommy, dit Gardner. Que fais-tu chez moi ?

      —Demande-lui. Tommy fit un signe de tête vers Jack et cracha du sang par terre. Il vacilla encore avant de se retourner.

      —Tu ne vas nulle part, dit Gardner.

      Tommy lui fit un doigt d'honneur.

      Elle s'avança pour l'arrêter, mais un cri soudain la figea.

      Rose !

      Elle se précipita vers sa porte d'entrée ouverte.

      Au son des sirènes des services d'urgence tout proches, elle sprinta dans sa maison. —Rose ?

      Il n'y avait aucun signe d'elle au rez-de-chaussée, et l'anxiété de Gardner s'intensifia quand elle ne put la trouver à l'étage non plus.

      Elle se tenait sur le palier. —Rose ? Où es-tu ? Elle écouta, entendant peu de chose au-delà des battements de son cœur.

      Fais du bruit, Rose ! Montre-moi où tu es...

      Elle retourna dans la chambre d'amis, où dormait Rose. Les draps étaient rejetés. À part ça, rien. —Rose ?

      Elle tomba à genoux.

      La jeune fille était sous le lit, sur le dos, les mains plaquées sur les oreilles. Dieu merci.

      —C'est Tatie Emma. Viens vers moi. Elle tendit une main à Rose.

      Au début, Rose sembla hésiter. Elle est terrifiée.

      —S'il te plaît, dit Gardner. Laisse-moi t'aider.

      Rose prit sa main tendue et Gardner l'aida à se faufiler dehors. Puis, dans le coin de la chambre d'amis, Gardner serra sa nièce en pleurs contre sa poitrine.

      Dehors, elle entendait plus d'agitation. Les services d'urgence étaient arrivés.

      Rose dit : —J'ai fait un mauvais rêve. Je suis désolée.

      Le cri ?

      —Puis, quand je me suis réveillée, il y avait tellement de bruit.

      —Ce n'est pas grave, dit Gardner, tenant sa nièce près d'elle. Tout va bien.

      Quand Rose se fut calmée, Gardner l'allongea sur le lit. —Ne t'inquiète pas, Rose. Elle l'embrassa sur le front. —Je vais arranger les choses.

      Si c'est la dernière chose que je fais.

      Gardner plaça l'ours en peluche préféré de Rose, un chien écrasé nommé à juste titre Carlin, dans ses bras et lui dit de tenir bon pendant qu'elle mettait fin au tumulte dehors.

      Elle descendit les escaliers en courant. Son frère devait être mis en garde à vue. Tommy, à l'hôpital.

      Quand elle sortit, deux agents en uniforme discutaient avec les voisins.

      Elle courut vers eux. —Vous l'avez ?

      Un jeune homme en uniforme se retourna. —Qui ?

      Merde. —Jack. Mon frère. Il agressait quelqu'un sur la pelouse.

      —J'ai bien peur que non. Il s'est enfui, apparemment, dit l'agent.

      Elle regarda le groupe de voisins qui avait dû l'en informer. Elle faillit dire : personne n'a pensé à l'arrêter ? mais se retint. Elle ne devrait pas s'attendre à ce qu'un civil maîtrise un homme dangereux comme son frère.

      Un ambulancier se tenait près d'une ambulance vide, l'air confus.

      —Bon sang, dit Gardner. Tommy est parti aussi ? Il était dans un sale état !

      Elle regarda plusieurs de ses voisins, qui soit évitèrent son regard, soit haussèrent les épaules.

      Elle se présenta aux policiers en uniforme. —Vous devez trouver Jack Moss et le placer en garde à vue. C'est un homme dangereux. Et envoyez les ambulanciers au camp des gens du voyage près du terrain de rugby pour soigner un homme nommé Tommy Byrne. Il tenait à peine debout. Ensuite, tenez-moi informée, pour que je puisse lui parler.

      Secouant la tête, elle fixa le ciel rouge, pensant à ces longueurs d'onde plus courtes du spectre des couleurs qui étaient diffusées.

      C'était comme la vie en général, en fait. À tout moment, tout ce que nous pensions établi pouvait simplement être dispersé.

      Partout.
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      Pour Riddick, le ciel semblait en feu.

      Tout comme sa bataille renouvelée contre l'alcool.

      Il baissa le store de la cuisine et retourna s'asseoir à la table où la tequila l'attendait.

      Riddick regarda le numéro de téléphone que Si avait griffonné au dos d'un sous-bock au White Bull.

      Il entendit la voix de Haller. Pourquoi suis-je encore en vie ?

      — Je ne sais pas, dit Riddick.

      Ils étaient un fardeau. Ils te pesaient. Tu es comme moi, mon gars. Tu ne supportes pas les bagages. C'est pour ça que tu m'as laissé vivre. Par gratitude.

      — C'est faux.

      Je t'ai offert la liberté. J'ai enlevé cette pression de tes épaules. Devoir t'inquiéter de vivre ou mourir, les laissant seules se débrouiller.

      — Je les aimais. Tu as arraché mon âme.

      C'était mon erreur. Si j'avais su que je te rendais serv-

      Riddick frappa violemment la table de ses mains, coupant la voix. Il regarda la bouteille de tequila et soupira. À quoi bon ? Ça n'arrêtait pas le tourment.

      Rien n'arrêtait le tourment.

      Il se leva et marcha vers le plan de travail où il avait laissé l'article imminent : « Corruption : Retour d'entre les morts ». Puis il regarda le téléphone prépayé qu'il avait acheté plus tôt. Il l'avait déjà déballé et chargé.

      Derrière lui, il entendit le cliquetis des aiguilles à tricoter. Il se tourna pour voir Rachel assise en bout de table.

      — Non, dit-il. Non, ce n'est pas ce que je voulais. Que tu⁠—

      — Reviennes encore ? dit Rachel en haussant un sourcil. Elle fit un signe de tête vers le lapin qu'elle tricotait. Qui va finir ça pour Louise ?

      — Tu en as déjà fait un pour notre nièce ; elle ira bien. Il secoua la tête. Ce n'est pas normal. Je suis désolé. J'ai tourné la page. Je t'ai laissée reposer en paix. J'ai avancé.

      Elle indiqua du menton le sous-bock avec le numéro de téléphone. — C'est ça, avancer ?

      Riddick se frotta la barbe. — J'ai essayé, Rachel, j'ai vraiment essayé.

      Elle le fixa du regard.

      Avec le nouveau téléphone prépayé, il se rassit à la table. — Je crois que j'ai encore besoin de toi.

      — Tu penses avoir encore besoin de moi, Paul. Mais est-ce vraiment le cas ? Tu as arrêté Anders, tu te souviens ? Et maintenant tu as Emma pour t'aider. Et ce psychiatre, le Docteur⁠—

      — Je pensais que tout ça était suffisant, mais peut-être que je me trompais...

      — Pourquoi ? Parce que quelqu'un veut encore traîner ton nom dans la boue ? Tu as déjà surmonté ça ; tu peux le refaire.

      — Pas seulement à cause de l'article.

      Les dents pourries de Haller. Son visage en décomposition. Pourquoi suis-je encore en vie ?

      — C'est un homme mort derrière les barreaux. Sa vie est finie. Ne le laisse pas te faire croire le contraire. Laisse-le pourrir. Laisse-le se décomposer. Tu as obtenu justice.

      — Vraiment ? Je ne le ressens pas, tu sais. Du moins, je ne pense pas le ressentir. Il se frotta les yeux. Mon Dieu, c'est tellement confus. Je ne sais pas ce que je veux.

      — La paix ?

      Il leva les yeux vers Rachel. — Oui, c'est ça. La paix.

      — Mais l'obtiendras-tu un jour ? Est-ce que ce que tu fais a de l'importance ?

      La main de Riddick se posa sur le nouveau téléphone. — Mais je dois essayer. Je dois continuer d'essayer.

      — Je ne t'ai jamais dit d'arrêter d'essayer, Paul, mais chercher quelque chose qui n'existe pas, ce n'est pas essayer. C'est futile.

      Riddick regarda sa femme décédée, les larmes aux yeux. — Je sais ce que tu fais. Je sais pourquoi tu es là. Mon médecin me l'a expliqué.

      — Que je suis un mécanisme de défense ? Que je ne suis pas vraiment là ? Que tu te parles à toi-même ? demanda Rachel, continuant à tricoter.

      — En quelque sorte, dit Riddick. Tu es aussi ma voix de la raison.

      — Ah bon ? dit Rachel en souriant. J'aime bien ça. Eh bien, si c'est le cas, Paul Riddick, écoute la raison et n'utilise pas ce téléphone.

      Riddick prit le téléphone et l'alluma.

      — Qu'est-ce que tu fais, Paul ?

      Il composa le numéro que Si lui avait donné.

      Il porta le téléphone à son oreille et écouta la sonnerie. Il essuya ses larmes du revers de la main. — J'en ai assez de la raison. Ça ne marche pas.

      Après avoir passé son appel, il fracassa le téléphone et sa carte SIM. Puis il but à la bouteille de tequila, en silence, entouré de chaises vides.

      Rachel et ses filles étaient parties et ne reviendraient jamais.

      Comme lui-même.

      Parti et ne reviendrait jamais.
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      La seule chose qui empêchait Si de franchir la porte de l'hôpital du district de Harrogate était sa pure force de volonté. Entrer en trombe avec une clé à roue dissimulée sous sa veste était voué à l'échec. Harvey serait sous la surveillance constante de la police.

      Il était évident que l'adrénaline combinée à un taux élevé d'alcool dans le sang avait conduit Si dans ce voyage futile. Il restait là, immobile, tandis que le ciel rouge s'assombrissait rapidement et que les seules sources de lumière devenaient les fenêtres de l'hôpital, les phares des ambulances prêtes à intervenir garées près des urgences, et les cigarettes incandescentes des patients assis sur les bancs devant l'entrée.

      Résister à l'envie de se lancer dans une mission suicide de toutes ses forces était épuisant. Il s'assit sur un banc à côté d'un patient qui fumait, gardant sa clé à roue dissimulée, et soupira.

      —Mauvaises nouvelles ? demanda l'homme qui fumait.

      Si ne répondit pas.

      —Si ça peut te consoler, avec le temps, les mauvaises nouvelles glissent comme l'eau sur les plumes d'un canard. On dit toujours que pas de nouvelles, bonnes nouvelles, mais j'ai ma propre devise : beaucoup de mauvaises nouvelles, c'est juste bof. L'homme se mit à tousser. Une fois la quinte passée, il dit : Tu veux une clope ?

      N'étant pas d'humeur, Si releva la tête de ses mains et fixa le vieil homme émacié. —C'est vraiment une bonne idée ? Ça ne t'a pas fait beaucoup de bien, non ?

      Le vieil homme toussa à nouveau, esquissa un sourire narquois et continua à fumer.

      Quand il devint évident que l'homme ne voulait plus bavarder, Si ressentit une pointe de pitié. —Rien de personnel. J'ai juste perdu patience.

      —Bof pour ça aussi ! Qui a vraiment le temps d'être patient ? Certainement pas moi. Fais juste ce que tu ressens.

      —C'est un peu ce qui m'a amené ici, dit Si. Faire ce que je ressens.

      L'homme grimaça en se levant. Il se tint le dos en le faisant. —Cinquante cigarettes par jour depuis mes quinze ans. Ça a commencé dans mon dos pourtant. Pas mes poumons. Ce n'est pas la faute de la cigarette.

      Si soupira. —Je n'aurais pas dû dire ça, tu sais, tout à l'heure.

      —Oublie ça. C'est déjà fait pour moi. Les rancunes n'ont jamais été mon truc.

      —Une bonne façon de vivre.

      —Ouais. J'ai eu une belle vie. La seule personne que j'ai vraiment blessée, c'est moi-même. C'est au moins quelque chose dont on peut être reconnaissant. Cet endroit est plein de gens chargés de regrets, mais je n'en ai pas vraiment. C'est un endroit miséricordieux quand ton heure est venue.

      Le vieil homme fit un signe de la main et s'éloigna en titubant.

      La seule personne que j'ai jamais blessée, c'est moi-même.

      Si pensa à l'expression horrifiée sur le visage de sa fille après qu'il l'avait giflée. Il pensa aussi à l'expression désespérée sur le visage de Harvey toutes ces années auparavant, alors que Miles Cook planait au-dessus de lui.

      Suis-je chargé de regrets ?

      Il enfouit son visage dans ses mains. Plusieurs autres patients vinrent et repartirent. Personne d'autre ne lui offrit de cigarette, ni aucune parole de sagesse. Il ne prit même pas la peine de lever la tête pour voir qui avait pris place à côté de lui.

      La nuit avançait. Personne ne vint lui demander de partir. Il supposa que l'hôpital manquait de personnel et était trop occupé pour que quiconque surveille les allées et venues du club de nicotine devant l'entrée.

      Après un long moment, il laissa retomber ses mains.

      Et s'étrangla sous l'impact soudain d'adrénaline.

      Assis dans un fauteuil roulant à côté du banc adjacent, vêtu d'une chemise d'hôpital, se trouvait Harvey.

      Si était relativement proche, mais son vieil ami ne l'avait pas encore remarqué. Peut-être parce que son visage était resté dans ses mains si longtemps ?

      Bien que rejoignant les fumeurs qui dessinaient des formes dans l'obscurité avec leurs produits chimiques incandescents, Harvey ne fumait pas lui-même. Il regardait simplement le ciel, observant les étoiles.

      Derrière Harvey, sur le banc adjacent à Si, se trouvait un homme beaucoup plus jeune qui pianotait sur son téléphone. Le garde de police ?

      Si n'avait jamais vraiment eu de plan, mais il ressentit une nouvelle montée d'adrénaline en considérant l'opportunité offerte par un gardien négligent.

      Il se leva, gardant la clé à roue dissimulée sous sa veste. Son rythme cardiaque s'emballait maintenant, mais il se força à rester lent et régulier.

      Se préparant à la possibilité que les yeux de sa cible et de son garde se tournent dans sa direction, il resserra sa prise sur la clé à roue au cas où il devrait plonger en avant, frappant.

      Aucun regard ne bougea. Harvey maintenait sa rêverie avec les étoiles, tandis que le garde restait fasciné par son téléphone.

      Si regarda par-dessus son épaule en direction des urgences. Une ambulance glissait à côté, mais personne ne marchait dans cette direction pour le moment. Il regarda vers l'entrée. Personne n'était dans le hall.

      Il avança à petits pas.

      Alors qu'il s'approchait, il décida qu'il ne serait pas contre le fait que Harvey le remarque soudainement.

      Regarde-moi venir vers toi. Vois ce que tu t'es attiré.

      Mais Harvey ne regardait toujours pas.

      Quand il fut assez près pour que l'embuscade soit un succès, Si écarta sa veste de sa main gauche et leva la clé à roue de sa droite. —Harvey !

      Harvey leva les yeux avec un regard jaunâtre ; il avait l'air pâle et brisé.

      Mais pas effrayé. Non. Ce salaud n'avait pas l'air effrayé.

      —Simon, dit Harvey. Son ton de voix était empreint de résignation.

      Si était prêt à lui fracasser le crâne.

      —Lâche ça !

      L'exclamation de l'officier fit sursauter Si. Perdu dans les yeux de l'homme qu'il était venu tuer, il avait oublié le garde.

      Si se tourna vers l'officier, qui était déjà debout et s'élançait vers lui.

      Il balança la clé à roue.

      Clonk.

      L'officier tomba au sol.

      Si baissa les yeux vers l'officier, face contre terre, prêt à porter un nouveau coup. Lorsque l'officier ne bougea pas, il reporta son attention sur Harvey.

      Harvey regarda l'officier blessé, puis Si. Il semblait triste maintenant, mais toujours pas apeuré.

      —Tu n'as pas peur ? demanda Si.

      —J'ai toujours eu peur.

      —Mon cœur saigne.

      L'officier au sol gémit.

      —Je n'ai jamais demandé de sympathie à personne. Ni la tienne, ni celle de quiconque, dit Harvey.

      —Pourquoi as-tu fait ça ? Pourquoi m'as-tu pris ma fille ?

      —Je ne l'ai pas fait.

      —Elle était près de ta cabane. Le porte-monnaie était là. Son porte-monnaie.

      —Écoute-moi, dit l'officier d'une voix douloureuse depuis le sol.

      —La ferme ! siffla Si.

      —Je peux t'aider...

      —La ferme, ou je te frappe encore.

      —D'accord... d'accord... gémit l'officier.

      Harvey dit : —N'aggrave pas les choses, Si. Vraiment. Tu as déjà assez perdu.

      —Et pourquoi t'en soucierais-tu ? J'aurais dû te tuer à l'époque dans la cabane des scouts. Te tuer toi et ce pervers, Baloo, ensemble. Si sentit les larmes lui monter aux yeux. —Elle était innocente. Ma fille était innocente. Elle n'avait rien à voir avec tout ça. Pourquoi, Harvey, pourquoi l'as-tu fait ?

      —Je ne l'ai pas fait. Je n'aurais jamais touché à un cheveu de sa tête. Il soupira. —Je l'aimais, Si.

      Si sentit ses entrailles se liquéfier. Il agita la clé à roue vers Harvey. —Non. Tu n'as pas le droit. Espèce de tordu, de malade...

      —Écoute. Pas comme ça, Si. Pas d'une façon perverse. Je l'aimais parce qu'elle était la seule personne qui m'ait montré de la gentillesse.

      Si fronça le visage. Cela fit couler les larmes de ses yeux qui ruisselèrent sur son visage. —C'est toi qui l'as mise enceinte ? Il toucha la tête de Harvey avec la clé à roue.

      —Je... Je... Harvey semblait maintenant choqué. —Elle était enceinte ?

      —C'était toi ? dit Si, poussant sa tête avec la clé à roue.

      —Non, bien sûr que non. Je n'ai pas... je ne savais même pas.

      Quelqu'un se mit à crier depuis le hall d'entrée. Si leva les yeux pour voir une femme d'âge moyen qui s'y tenait, paniquée. Cela donna confiance à l'officier au sol. —Appelez la police !

      —La ferme, siffla Si à l'officier. —La ferme ! Il pointa la clé à roue dans la direction de la femme. Elle mit sa main sur sa bouche et courut à l'intérieur de l'hôpital.

      Si jeta sa veste, libérant sa main pour pouvoir se frapper le front. —Réfléchis. Réfléchis. Réfléchis !

      —Écoute, dit Harvey. Écoute-moi.

      —T'écouter ? Il secoua la tête. —Toi ? Tu es fou !

      —Emmène-moi avec toi. Maintenant. Je ne me débattrai pas. Harvey fit un geste vers ses bras blessés. —Je ne peux pas de toute façon. Pas d'énergie.

      —Pourquoi ?

      —Pour qu'on puisse parler. Régler ça. Tu veux la vérité ; me tuer maintenant ne te la donnera pas.

      Si se frappa le milieu du front à nouveau. —Merde... merde... Il jeta la clé à roue au sol, saisit les poignées du fauteuil roulant et poussa rapidement son vieil ami, loin des bancs et le long des urgences.

      Le fauteuil roulant était vieux et manquait d'une suspension décente, ce qui faisait rebondir le frêle reclus d'un côté à l'autre.

      Si jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.

      Deux brancardiers aidaient l'officier à terre à se relever.

      Si reporta son attention sur sa sortie. Il avait réussi à prendre de la vitesse maintenant et dépassa une ambulance garée avec rapidité.

      Il prit un virage sec à gauche sur un petit passage piéton et passa sous le parking couvert. La roue droite du fauteuil quitta le sol. Si hoqueta, s'attendant à ce que son captif glisse de la chaise et s'écrase au sol. Mais le fauteuil se redressa à temps.

      Il jeta un coup d'œil derrière lui et vit un homme qui sprintait le long des urgences.

      —Merde ! Si aperçut la Lexus garée à côté de plusieurs autres véhicules, à quelques mètres de la barrière à bras. La réalisation qu'il n'avait pas validé le ticket de stationnement le frappa comme une balle. Était-il piégé ?

      —Police. Arrêtez !

      Il regarda en arrière. L'homme qui sprintait les rattrapait.

      Rien à faire. Il mit tout dans la poussée finale, rasant une Nissan garée, l'éraflant avec sa montre. Quand il déboucha sur la voie de sortie qui courait entre les deux rangées de voitures garées, une Corsa venait dans sa direction. Il regarda à gauche les yeux anxieux du conducteur, se demandant si la distance d'arrêt était trop courte.

      Il entendit le crissement des freins du conducteur.

      La Corsa s'arrêta à peine à un mètre d'eux. Le conducteur se pencha par la fenêtre, criant des obscénités. Si termina la traversée de l'autre côté de la voie de sortie, fouillant dans sa poche en approchant de la sortie. Il tâtonna, sentant ses clés de maison, mais incapable d'atteindre le porte-clés de la Lexus. Derrière lui, le conducteur de la Corsa fit vrombir le moteur avec colère avant de démarrer en trombes.

      —Arrêtez ! cria l'agent de police.

      Les doigts de Si touchèrent le porte-clés. Il appuya sur le bouton. La Lexus émit un flash d'accueil et les portes se déverrouillèrent avec un claquement.

      —Vous n'avez nulle part où aller !

      L'officier semblait proche, mais Si ne sentait pas qu'il avait assez de temps pour vérifier exactement où il était. Il arrêta le fauteuil roulant, contourna Harvey et ouvrit la portière arrière. —Entre, vite !

      Harvey se leva du siège. Il semblait frêle et bougeait lentement. Quand Harvey se pencha à travers la portière arrière, Si aperçut l'officier qui les poursuivait du coin de l'œil. Il était de l'autre côté de la voie de sortie, près de la Nissan qu'il avait endommagée avec sa montre.

      Si poussa fort Harvey au milieu du dos. Le reclus passa à l'arrière du véhicule, sur la banquette arrière. —Entre et rentre tes jambes.

      Harvey se faufila complètement à l'intérieur et replia ses jambes de façon à ce que les plantes de ses pieds pointent vers le plafond de la voiture.

      Si claqua la porte derrière lui et se retourna. L'officier était à mi-chemin de la voie de sortie. C'était un homme grand en costume avec des cheveux noirs plaqués en arrière. Si chargea le fauteuil roulant vide, le frappant aussi fort qu'il le pouvait. Il vola en arrière.

      L'officier allait à une telle vitesse qu'il n'eut d'autre choix que de tendre les mains pour parer l'obstacle. Le bloquer ne lui servit à rien. Le fauteuil roulant lui rentra dans les jambes, et il fut renversé avec la chaise.

      Si contourna l'avant de la voiture en courant et sauta sur le siège du conducteur. Il ne prit pas la peine de mettre sa ceinture de sécurité, mais il actionna le verrouillage intérieur.

      Il mit la voiture en marche arrière et traversa la voie de sortie à toute vitesse, évitant de justesse l'officier et percutant le pare-chocs avant de la Nissan, rendant l'éraflure sur le côté du véhicule le moindre des soucis du propriétaire.

      Il regarda à gauche et vit le grand officier de nouveau sur pied, chargeant le côté de sa voiture. —Arrêtez !

      Si tourna son volant à fond vers la droite. À ce moment, l'officier saisit la poignée de la portière côté passager. Si le vit tirer désespérément sur la porte verrouillée, le visage crispé. Si appuya sur l'accélérateur et la voiture tourna. L'officier ne lâcha pas la poignée et se déplaça avec le véhicule qui tournait.

      Si écrasa son pied sur l'accélérateur et la voiture bondit en avant, l'officier insensé s'accrochant toujours à la poignée, courant de toutes ses forces. Si pointa droit devant vers la barrière du parking. L'officier jeta un coup d'œil dans cette direction puis se rejeta en arrière pour éviter une mort certaine.

      Si défonça la barrière qui se levait, et des débris s'abattirent sur le véhicule et la rue autour de lui. Il prit un virage sec à gauche et accéléra.
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      Après s'être éloigné en titubant de sa confrontation avec Jack, Tommy utilisa le peu d'énergie qui lui restait pour frapper violemment à la porte de la caravane d'Aiden.

      La porte s'ouvrit. Il échangea un regard rapide avec le jeune homme, qui semblait stupéfait, avant d'appuyer son bras contre le côté de la caravane et de s'y adosser. —On est foutus.

      —Qu'est-ce qui t'est arrivé ?

      Tommy cracha du sang par terre et toussa. —Ce qui arrive toujours, j'imagine. Le monde extérieur. Il a trouvé son chemin jusqu'ici.

      —Tommy, entre, dit Aiden. Tu dois t'asseoir. Tu as l'air affreux.

      Tommy trouva la force de se décoller de la caravane et suivit Aiden à l'intérieur. Il marmonna : —Toujours le monde extérieur.

      Une fois à l'intérieur, Tommy s'assit au bord du lit d'Aiden puis se laissa tomber en arrière. Un de ses yeux était en train de gonfler, alors il fixa le plafond de la caravane avec une vision limitée. —Je t'avais dit de la laisser tranquille, non ? L'année dernière. Je te l'avais dit.

      —C'est vrai.

      —Mais tu n'as pas écouté.

      Des chiens dans la caravane voisine commencèrent à aboyer.

      —Quelle façon de tout voir s'écrouler, dit Tommy avant de tousser, ce qui lui donna soudain l'impression que son visage était en feu. —Dis-moi que tu as des antidouleurs.

      —Oui... Qu'est-ce qui s'est passé, Tommy ?

      —Tu vas devoir me cacher ici. Ils vont venir me chercher. Ce soir.

      —Qui ça ?

      —Les flics. Bon sang, le jour où tu as recommencé à voir cette stupide garce, j'aurais dû tous nous emmener loin d'ici.

      —Ne l'appelle pas comme ça. S'il te plaît, Tommy, ne l'appelle pas comme ça.

      —Je ne peux m'en prendre qu'à moi-même, j'imagine. Il avala du sang.

      —Mais dis-moi, bon sang ! Qui t'a fait ça ?

      —Jack. Qui d'autre ? C'est ma faute. Je suis allé le voir pour plaider notre cause.

      Aiden ne répondit pas.

      —Tu ne dis rien ? Tu ne me demandes pas comment ça s'est passé ? Il sourit, puis grimaça de douleur. —C'est toi qui as fait ça.

      —Ta mémoire déconne. J'avais dit que je partirais, tu te souviens ? C'est toi qui m'as forcé à rester. Je n'aurais pas continué à la ramener ici, et j'aurais trouvé un moyen pour qu'on soit ensemble ailleurs. Je ne voulais pas continuer à mettre tout le monde en danger. Rien de tout ça n'était mon idée. Tu as utilisé la situation à ton avantage, Tommy.

      —À notre avantage, espèce de salaud ! Jack est venu à Knaresborough. Qui aurait pu prévoir ça ? Quelles étaient les options ? Dis-moi. Quelles étaient les options ?

      Aiden soupira et fit les cent pas dans sa caravane. —On peut encore partir. Demain, Tommy. Donne le signal. On fait juste nos bagages et on s'en va. Coupons nos pertes.

      —Tu veux fuir ? Ils ont retrouvé ta copine morte près du lac ! Tu es un nomade. Un fléau pour leur monde. Une peste ! Où crois-tu que tout ça va finir ?

      —Ça finira là où c'est censé finir. Avec ce vieux salaud dans la cabane !

      —Vraiment ? Utilise ton cerveau, Aiden. Il n'y a qu'un seul endroit où ça peut finir.

      Aiden secoua la tête. —Tu es paranoïaque. Tu as besoin de repos ; laisse-moi gérer la police.

      —Ça va finir ici. Avec nous. Sans aucun doute. S'ils peuvent nous avoir, ils nous auront.

      —Ils ont trouvé Tia près de sa cabane, Tommy ! Pas près de ma caravane !

      —C'est trop évident, tu ne vois pas. Ça ressemble à une mise en scène. N'importe quel avocat qui vaut quelque chose pourra le souligner. Ce n'est pas comme s'il y avait des témoins pour le— Il s'arrêta et leva les yeux vers Aiden.

      —Quoi ? dit Aiden.

      —Une idée. Un moyen de mettre fin à ce bordel.
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      Rhys Hunt porta le bracelet en argent à son nez. Il pouvait encore sentir l'odeur de Tia.

      Il laissa retomber sur ses genoux la main qui tenait ce cadeau qu'il lui avait offert pour son vingtième anniversaire. De l'autre main, il porta un verre à ses lèvres et avala le whisky d'une seule et brûlante gorgée.

      En retournant le bracelet dans sa main, il repensa au moment où il le lui avait offert. La surprise dans ses yeux. Ses tentatives de refuser le cadeau. Ses protestations qu'il était trop généreux.

      Il avait insisté. Il lui avait dit qu'elle devait l'accepter. Et, bien qu'il fût trop risqué de le faire graver au cas où son père le verrait, qu'elle devrait toujours le porter. Ainsi, quand elle le regarderait, elle penserait à lui.

      Mais non, elle avait résisté. Refusé de l'emporter de chez lui.

      Il fit glisser le bracelet le long de sa joue baignée de larmes.

      Pendant un moment, les yeux fermés, il la vit là. Sa beauté réclamant son attention comme toujours. Il tendit la main vers elle, pressant sa paume contre sa joue.

      Sa joue, comme la sienne, était humide de larmes.

      Puis, il serra son corps contre le sien. Elle frissonna. Il lui demanda de rester immobile.

      Oui, leur union était un secret interdit, mais cela la rendait-elle mauvaise ?

      Il entendit une toux.

      Quand il ouvrit les yeux, Lorraine se tenait à la porte de la chambre d'amis, l'observant.

      Il ne laissa pas retomber sa main. Il garda le bracelet pressé contre sa joue.

      Le couple se regarda fixement pendant un court instant, avant que Lorraine ne se détourne et s'éloigne.
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      Gardner rumina sur son canapé pendant des heures.

      Pourquoi diable Tommy s'était-il trouvé chez elle ?

      Pour lui parler de l'enquête ? Lui avouer quelque chose concernant Tia, peut-être, ou même accuser quelqu'un ? Aiden ?

      Et pourquoi son frère s'était-il offusqué de la présence d'un voyageur ?

      À moins que...

      Une sensation glacée se répandit dans sa poitrine. Est-ce que Tommy connaissait Jack ? Jack était passé devant le campement aujourd'hui.

      Jack cherchait-il Tommy, mais après l'avoir vue sur place, avait-il rapidement décidé de partir ?

      Rien de tout cela n'avait de sens.

      Elle resta assise près de son téléphone jusqu'aux premières heures du matin, désespérément en attente de nouvelles concernant Jack, mais personne n'appela.

      Merde ! Avait-elle pris la bonne décision ? Rester ici avec Rose. Aurait-elle dû trouver quelqu'un pour s'occuper d'elle ? Rejoindre les recherches pour retrouver son frère psychopathe ?

      Elle remplit son verre de Merlot.

      Non. C'était le bon choix.

      Rose ne pouvait pas se retrouver avec un inconnu ce soir. Et si elle se réveillait en hurlant à nouveau ? Non. Cette petite fille était sa priorité absolue.

      Elle n'avait personne à qui parler. Barry était inutile ces derniers temps. À plusieurs reprises, elle fut tentée d'appeler Riddick mais résista. Ce serait égoïste. Cet homme était en plein tourment — mieux valait le laisser dormir.

      La nuit s'étirait. Finalement, elle reçut un appel téléphonique auquel elle répondit d'une main tremblante. Ce n'était pas au sujet de Jack. On l'informait simplement que Tommy Byrne était toujours porté disparu. Elle savait déjà qu'il n'était pas retourné au camp des voyageurs puisque la police s'y était rendue plus tôt, mais elle s'attendait à ce qu'il ait refait surface depuis. Soit dans un lit d'hôpital, soit, vu l'état dans lequel il se trouvait plus tôt, mort dans un fossé.

      Déçue, elle termina son vin et s'effondra sur le canapé.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Marsh la contacta à six heures du matin ; une pointe de fatigue transparaissait dans la voix de sa supérieure, ce qui était inhabituel. Cependant, elle soupçonnait que sa propre voix était encore plus catastrophique.

      Elle écouta le récit des événements impliquant Si et Harvey à l'hôpital tard hier soir et se redressa d'un coup sur le canapé, le cœur battant la chamade.

      —Bon sang ! Pourquoi ne pas me l'avoir dit dès que c'est arrivé, madame ?

      —Après avoir entendu parler de la situation avec votre frère et ce voyageur, je voulais essayer d'alléger un peu votre fardeau pendant quelques heures. J'étais convaincue que nous retrouverions Si et Harvey sans avoir à vous inquiéter. Je me suis trompée.

      —Que s'est-il passé ?

      —Eh bien, nous avons supposé qu'il conduisait son propre véhicule, alors nous avons perdu des minutes précieuses. Le temps que je reçoive la plaque d'immatriculation de l'agent qui l'a poursuivi depuis l'entrée de l'hôpital, le salaud avait déjà pris de l'avance. Désolée, Emma, nous n'avons jamais réussi à le repérer.

      —Quel véhicule ?

      —Il avait emprunté le véhicule d'un employé. Un certain Larry Kempton. Nous lui avons parlé, mais il semblait ne pas avoir la moindre idée d'où son patron avait pu aller. J'espérais encore que l'ANPR le repérerait tôt ou tard, et je vous ai laissée vous reposer. Mais j'ai peur que Si ne soit pas un imbécile. Nous avons retrouvé la voiture abandonnée, et les deux hommes disparus.

      —Où ça ?

      —Près de Jacob Smith's Park, à côté de Boroughbridge Road.

      —Harvey n'était pas en bon état. Ils doivent se déplacer lentement. Ils ne devraient vraiment pas être si difficiles à localiser, non ?

      —On pourrait le penser... Nous examinons la vidéosurveillance maintenant et c'est un quartier très résidentiel, alors je vais faire commencer du porte-à-porte par certains membres de votre équipe. Mais bon sang, Emma, nous avons merdé. S'il nous a échappé ! Des têtes vont tomber si nous ne les retrouvons pas rapidement, et la mienne sera la première.

      Et ils le méritaient bien ! Gardner serra les dents. Les perspectives étaient sombres pour Harvey et, à présent, elle était plus convaincue que jamais qu'il était innocent. Comment avaient-ils pu laisser une chose pareille lui arriver ? Elle détendit sa mâchoire et prit une profonde inspiration. —Comment va le pauvre type qui le surveillait à l'hôpital ?

      —Fracture du crâne, mais vivant, et il devrait s'en sortir, Dieu merci. Pouvez-vous imaginer le chaos si nous avions deux meurtriers en cavale ensemble ? dit Marsh. Et pourquoi ne pas simplement le tuer devant l'hôpital ? Pourquoi prendre le risque de le sortir de là ?

      Gardner réfléchit. —Peut-être qu'il veut le faire souffrir ? Ou... avec un peu de chance, il est, comme nous, incertain de la culpabilité de Harvey, et veut simplement connaître la vérité.

      —Je l'espère, Emma, parce que s'il se lance dans une sorte de déchaînement de violence, vous aurez besoin d'un panier pour recueillir ma tête quand ils sortiront la guillotine.

      —Je suis sûre que ça n'ira pas jusque-là, chef. Mais elle n'était pas convaincue. Elle se frotta les tempes. Bon sang. D'abord Jack et Tommy ; maintenant, Harvey et Si. Tous disparus des écrans radar. —Je vais commencer à contacter l'équipe.

      —En changeant de sujet, Emma, avez-vous une idée de pourquoi ce Tommy Byrne se trouvait dans votre jardin avec votre frère ?

      Gardner fut surprise qu'il ait fallu autant de temps à Marsh pour poser la question. —Pas encore. Elle ne voulait pas partager avec Marsh les hypothèses qu'elle avait envisagées la nuit dernière en état d'ébriété. —Mais je vous tiendrai au courant dès que je saurai.

      Elle raccrocha et se frotta à nouveau les tempes. Son mal de tête s'intensifiait rapidement.

      Riddick répondit immédiatement à l'appel d'Emma. Il semblait encore plus épuisé qu'elle. Adieu la bonne nuit de sommeil qu'elle lui avait souhaitée. À quoi s'attendait-elle ? Malgré sa propre assiette bien remplie, Riddick détenait le monopole des assiettes couvertes de merde. Elle le mit au courant de la situation concernant Si et Harvey, mais lui épargna le chaos impliquant son frère, gardant encore l'espoir que cela n'aurait aucun rapport avec l'opération Bright Day.

      Sa réponse fut prévisiblement impétueuse comme toujours. —Je vais le retrouver.

      —Et par où commencerais-tu ?

      —Chez lui ?

      —Tu ne penses pas que ça a déjà été essayé ?

      —Alors, que suggères-tu, qu'on reste les bras croisés ?

      —Paul, écoute-moi. Respire profondément. D'accord ?

      Il soupira. —D'accord.

      —Les bonnes personnes sont à sa recherche. Toi... Potentiellement ivre, pensa-t-elle. Conduire sans but dans Knaresborough ne servira à rien. Fais confiance à nos gens. Ils vont y arriver. J'ai besoin que tu sois au briefing avec moi. Aujourd'hui, nous devons être plus incisifs que jamais, éviter la catastrophe. Dès qu'ils seront localisés, nous agirons. Prépare-toi et je te verrai là-bas.

      Dès qu'elle raccrocha, elle se leva. D'abord des analgésiques, puis se préparer pour⁠—

      Rose !

      Merde ! Avec Jack absent, qui s'occuperait de Rose si elle sortait ?

      Elle monta à l'étage et jeta un œil dans la chambre d'amis. La pauvre petite dormait, son petit visage pressé contre le carlin en peluche.

      Elle réfléchit, puis soupira devant l'option la plus évidente. Cela lui donnait envie de pleurer. Elle devrait contacter les services sociaux, expliquer la situation, puis attendre qu'on vienne la chercher.

      D'abord, l'overdose de sa mère ; puis, son père qui avait failli tuer quelqu'un sur une pelouse ; et maintenant, expédiée aux services sociaux.

      C'était inacceptable.

      Je t'aiderai, Rose. Tu peux en être sûre. Quoi qu'il en coûte. Je t'aiderai.

      Son esprit flirta rapidement avec l'idée du placement familial, voire de l'adoption, comme cela s'était produit à de nombreuses reprises depuis que sa nièce vulnérable était entrée dans sa vie. Et, comme toutes ces autres fois, l'idée se heurtait au même mur de briques. Mon mariage est en train de s'effondrer. Je vois à peine ma propre fille...

      Mais quand même, Rose. Je t'aiderai. Et si c'est ce qu'il faut, alors c'est ce que je ferai.

      Elle laissa Rose, se disant que Riddick devrait diriger le briefing pendant qu'elle attendrait qu'on vienne chercher la petite fille. Elle se retourna pour redescendre au salon où se trouvait son téléphone, quand elle remarqua que la porte de la chambre où Jack séjournait était entrouverte.

      Était-elle entrouverte hier soir ?

      La tête toujours lancinante, elle essaya de réfléchir, mais ne s'en souvenait pas.

      Était-il revenu ?

      Retenant son souffle, elle s'approcha de la porte à pas feutrés, grimaçant quand les lattes du plancher craquèrent. Elle posa sa main sur la porte et écouta, mais tout ce qu'elle pouvait entendre était son cœur qui battait la chamade.

      S'il était là, représentait-il un danger pour elle ?

      Elle pensa au Labyrinthe des Miroirs de Malcolm. Elle pensa à la radiographie de son crâne fracturé...

      Elle regarda par l'entrebâillement de la porte, le cœur battant.

      Vide.

      D'abord, elle ressentit du soulagement, puis de la déception de toujours ignorer où il se trouvait. Elle ouvrit complètement la porte et regarda son lit défait, puis se focalisa sur deux sacs de sport au sol.

      Elle les fixa longuement pendant une minute, la tête toujours douloureuse. Elle se mordilla la lèvre inférieure.

      Qui es-tu, Jack ? Vraiment ? Tu dis que tu as changé. Que tu n'es plus le garçon aux yeux morts qui m'a fracturé le crâne. Pourtant, je t'ai vu hier soir. J'ai vu ce même être vide sur la pelouse, tabassant presque un homme à mort...

      Qui es-tu, Jack ?

      Elle s'assit sur le lit défait et souleva le premier sac de sport sur ses genoux. Elle l'ouvrit et regarda à l'intérieur. Elle fouilla parmi des vêtements froissés. Elle ne voyait rien de notable. Elle vida quand même les vêtements sur le lit à côté d'elle et continua à les passer au crible, se demandant, le nez plissé, s'il faisait sa lessive. Elle lui avait donné un accès complet à sa maison mais n'avait aucune idée s'il l'utilisait pendant qu'elle travaillait presque sans relâche. Elle vérifia quelques poches, trouva de la petite monnaie et quelques tickets de bus froissés, mais rien de significatif. Elle remit les vêtements dans le sac de sport, le referma, puis répéta le processus avec le second sac.

      Pas de vêtements dans celui-ci, juste un tas d'objets : déodorant, mousse à raser, un passeport périmé, des paquets de biscuits, un magazine Top Gear et d'autres babioles. Après avoir examiné tous les objets, elle ressentit le poids écrasant de la déception.

      Elle avait appris qu'il aimait Top Gear. Génial.

      Elle sortit le magazine et vit trois Ferrari rouges, accompagnées du titre « Célébration de 75 ans de vitesse, de bruit et de peinture rouge ». Puis, elle remarqua le coin de quelque chose de blanc qui dépassait d'entre les pages.

      Elle saisit le coin blanc et en retira une enveloppe.

      Elle n'était pas marquée et avait un certain poids. Ce n'était certainement pas une carte d'anniversaire en retard pour elle.

      Elle retourna l'enveloppe ; elle n'était pas scellée, alors elle l'ouvrit et regarda à l'intérieur.

      Ses yeux s'écarquillèrent.

      Eh bien, eh bien. Je pensais que tu n'avais rien ? Je t'ai donné nourriture, abri et argent quand tu en avais besoin. Et pourtant, je me retrouve à regarder une liasse d'argent...

      Elle sortit l'argent et compta cinq cent soixante livres en billets de dix et vingt livres. Presque six cents livres.

      Six cents livres.

      Dans son esprit, elle vit Tia retirer deux cents livres au distributeur automatique de la station-service Co-op sur Boroughbridge Road. Trois jours consécutifs.

      Puis, elle se rappela le trajet de Tia après chaque retrait.

      Descendant Breary Flat Lane.

      En direction de Harvey, près du lac.

      Mais aussi vers les voyageurs sur le terrain de rugby.

      Avait-elle eu raison, après tout ? Tia donnait-elle l'argent à Tommy pour que elle et Aiden puissent poursuivre leur relation ? Mais où diable Jack entrait-il en jeu ?

      Pourquoi Tommy avait-il donné l'argent à Jack ? Lui devait-il de l'argent ? Pourquoi ? Comment diable Tommy connaissait-il Jack en premier lieu ? Et pourquoi la bagarre ? Jack était-il toujours créancier ? Est-ce pour cela que Tommy était venu ? Pour plaider sa cause ?

      La montée d'adrénaline amenait des questions à toute vitesse.

      Elle n'avait pas les réponses. Mais elle était certaine d'une chose.

      Jack pouvait fuir Rose, sa chair et son sang, mais il ne fuirait pas presque six cents livres.

      Elle le reverrait.

      Mais il n'aurait pas cet argent. Elle prit l'enveloppe et laissa les sacs exactement comme elle les avait trouvés.

      En quittant la chambre, elle baissa les yeux sur l'enveloppe dans sa main.

      Si cet argent était effectivement celui que Tia avait retiré, alors c'était une preuve pour l'opération Bright Day. Dans ce cas, Gardner devrait être au téléphone pour le signaler immédiatement.

      Si.

      Elle ne voulait pas s'impliquer personnellement dans cette affaire à moins d'y être vraiment obligée. L'enquête était déjà brûlante avec Harvey et Si dans la nature, sans y ajouter un angle large, potentiellement distrayant et sans rapport.

      Elle pourrait trancher par elle-même.

      Pourtant, Tommy avait disparu...

      Et comment pourrait-elle se rendre au terrain de rugby maintenant pour exiger des réponses d'Aiden avec Rose sous sa garde ?

      Retarder la divulgation de cette découverte d'argent pendant une heure ou deux était irresponsable, mais emmener Rose sur la banquette arrière dans un endroit potentiellement dangereux était obscène, et comment cela aiderait-il sa demande pour devenir sa famille d'accueil ?

      Elle se creusa la cervelle. Avec qui pourrait-elle laisser Rose ? Sur la discrétion de qui pouvait-elle compter ? Riddick était le choix évident, mais elle avait besoin qu'il dirige le briefing...

      Elle pensa à Lucy O'Brien — le cœur féminin de sa salle d'enquête dominée par les hommes. Son instinct lui disait que ce serait un bon choix.

      —Quelque chose est survenu, Lucy. Quelque chose de personnel. J'ai besoin d'un service. Une heure, pas plus. Gardner expliqua que le service consistait à s'occuper de Rose.

      —Je serais ravie de le faire, patron. Je peux être là dans trente minutes.

      Elle n'avait pas demandé pourquoi. Gardner sentait qu'elle pouvait compter sur sa discrétion. —Je t'en suis très reconnaissante, Lucy.

      Elle soupira.

      Après avoir raccroché, elle contacta Riddick pour lui dire qu'il dirigerait le briefing. Bien sûr, il la sonda beaucoup plus qu'O'Brien ne l'avait fait.

      —C'est à propos de Jack, dit Gardner.

      —Je viens avec toi.

      —Non, Paul, écoute-moi. Je vais dire à Marsh que j'ai soudainement mal au ventre, et que tu dirigeras le briefing jusqu'à ce que je me remette. Si nous sommes tous les deux absents, les langues commenceront à s'agiter. Je dois d'abord régler quelque chose. Ce n'est peut-être rien. Si c'est quelque chose, tu le sauras assez tôt.

      —Les langues s'agitent de toute façon. Je n'aime pas ton plan.

      —J'en ai besoin. Tu es là pour moi ?

      —Des mots habiles, patron. Riddick soupira. —Je suppose que je ne peux pas refuser à quelqu'un qui est toujours là pour moi.

      Elle téléphona à Marsh pour lui signaler une soudaine diarrhée. Elle n'était pas ravie, mais Gardner l'assura que dès que l'Imodium commencerait à faire effet, elle serait disponible.

      Rose se réveilla cinq minutes avant l'arrivée d'O'Brien à la maison, et Gardner lui expliqua qu'une gentille dame s'occuperait d'elle pendant la prochaine heure. Elle ne lui dit pas qu'elle contacterait les services sociaux dans les prochaines minutes pour qu'ils viennent la chercher plus tard dans la matinée. Elle se sentait engourdie intérieurement.

      Au début, Rose semblait inquiète, mais après avoir demandé si la gentille dame regarderait la télévision avec elle, et reçu une réponse affirmative de Gardner, elle se calma rapidement.

      Gardner laissa O'Brien et Rose devant CBeebies, mais n'arriva qu'à la porte d'entrée avant que son téléphone ne sonne. C'était Barnett.

      —Ray ?

      —Patron. Avez-vous vérifié vos emails ?

      —Je n'ai pas eu le temps. J'ai eu une matinée infernale avec mon estomac. Elle le tapota, comme si elle commençait à croire à ses propres mensonges.

      —Nous avons soudainement deux témoins potentiels.

      —Quoi ?

      —Deux jeunes hommes qui buvaient près du lac la nuit du meurtre de Tia. Ils affirment avoir vu Harvey traîner le corps de sa cabane jusqu'au bosquet d'arbres où elle a été découverte.

      —Des conneries ! dit Gardner. Qui voit quelqu'un traîner un corps et ne se manifeste que plusieurs jours après ? Elle secoua la tête. Elle n'avait pas besoin d'être distraite par une piste merdique en ce moment.

      —Oui, je sais, dit Barnett. C'est dans votre email — j'ai juste supposé que vous voudriez y jeter un coup d'œil rapide et l'écarter ?

      —Oui, tu as raison, Ray, ce serait prudent. Cela pourrait nous aider d'autres façons. Il semble que quelqu'un soit très désireux que le CPS se décide et monte un dossier contre Harvey... Dis-moi, qui sont ces deux garçons ?

      —Deux jeunes voyageurs du campement sur le terrain de rugby.

      Elle inspira profondément et se stabilisa contre le chambranle de la porte. —Où sont ces voyageurs maintenant ?

      —Toujours sur leur site, j'imagine. L'un d'eux a contacté les services d'urgence et a débité tout ça au téléphone — ce n'est arrivé jusqu'à nous que tout récemment. Vous voulez que j'y aille ?

      —Non, Ray, je vais parler aux deux garçons en question. Puisque je m'y rends de toute façon.

      —Mais votre estomac ?

      —Je vais m'hydrater et gérer ça. Paul dirige le briefing, de toute façon. Envoie-moi les noms des deux témoins. Garde cet enregistrement d'appel d'urgence sous ton chapeau pour le moment, Ray. Notre service a été comme une passoire dans le passé. La dernière chose dont nous avons besoin, c'est que plus de conneries s'écoulent vers la presse. Souviens-toi du putain de Tueur du Viaduc.

      Silence.

      —Qu'est-ce qui ne va pas, Ray ?

      —Désolé, patron, l'enregistrement est déjà téléchargé dans notre système, patron. Il y a environ vingt minutes.

      —Quoi ? Qui a fait ça ?

      —Marsh l'a mis sur le système, puis a envoyé le lien à toute l'équipe en copie.

      —Pourquoi Marsh l'enverrait-elle à mon équipe ? Je suis la Directrice d'enquête.

      —Efficacité ? Elle a probablement pensé que vous ne vous sentiez pas bien et que vous ne le verriez pas rapidement. Quoi qu'il en soit, je mentionnerai lors du briefing que vous y donnez déjà suite. Je suis sûr que tout le monde fera attention avec ces informations, dit Barnett.

      —Je l'espère.

      —Dès que vous aurez parlé aux garçons et confirmé que c'est des conneries, contactez-moi, et je m'assurerai que tout le monde aura barré cette piste.

      Oui, je ferai ça. Et je découvrirai si cet argent dans le sac de Jack appartenait à Tia pendant que j'y suis — si c'est la dernière chose que je fais.

      Après être montée dans sa voiture, elle contacta les services sociaux et les mit sur le haut-parleur tandis qu'elle se dirigeait vers le campement des voyageurs.

      Et, après l'appel, le cœur comme brisé en morceaux, elle fit le même vœu qu'elle avait fait dans la chambre de Rose auparavant. Sauf que, cette fois, elle le dit à voix haute : —Je t'aiderai, Rose. Tu peux en être sûre. Quoi qu'il en coûte. Je t'aiderai.
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      Accroupi sur ses talons, Si regardait les premiers rayons du soleil danser à la surface du lac.

      Il se trouvait à quelques mètres seulement de l'endroit où il avait vu le corps de sa fille plusieurs jours auparavant, mais il ne ressentait plus cette rage et ce désespoir qu'il avait éprouvés alors. Pour l'instant, du moins, il se sentait étrangement calme.

      À côté de lui, Harvey dit : — C'est paisible.

      Si ne répondit pas. Il examina plutôt la coupure saignante au dos de sa main. Il se l'était faite sur la clôture en aidant Harvey à la franchir. Bien sûr, ils n'avaient pas eu d'autre choix ; à découvert, ils auraient été repérés en un rien de temps. Il essuya le sang sur sa chemise.

      Il inspecta à nouveau les bords du lac pour s'assurer qu'il n'y avait toujours pas de pêcheurs.

      Quelqu'un viendrait-il vraiment ici après ce qui s'était passé ?

      Il pensa de nouveau au corps de sa fille.

      Son enveloppe. Pas elle. Pas vraiment.

      — Je l'appelle le Lac Solitaire, dit Harvey. Tous ceux que j'y vois ont l'air seuls. Je crois que c'est ça, cet endroit. Un lieu où se cacher.

      Si observa son visage reflété dans le lac. — Pourquoi es-tu venu t'installer ici ? Une brise rida l'eau et son visage se dissipa.

      — Après mes parents... ça me semblait être la bonne chose à faire.

      — Bon sang. Si secoua la tête puis regarda de nouveau le lac. — Tout ça à cause de ce que ce monstre t'a fait ?

      — Tout ça quoi ?

      — Cette retraite loin de tout.

      Harvey soupira. — Je ne sais pas vraiment. Tout ce que je peux te dire, c'est que ça me semble juste.

      — Ce qu'on ressent et ce qui est réellement ne sont pas toujours identiques. Cela ne me semble certainement pas juste, à moi.

      — Je suis plus heureux seul. Est-ce à cause de Miles ? Ou est-ce simplement dû à qui je suis ? Je ne peux pas vraiment répondre. Je veux dire, peux-tu décrire complètement comment ton expérience avec Miles t'a affecté ?

      Si haussa les épaules. — J'ai porté la culpabilité. J'aurais dû t'aider à l'époque.

      — Non, je ne parle pas de la culpabilité, dit Harvey. Je parle de ce que Miles t'a réellement fait. Ça a forcément causé quelque⁠—

      — Qu'est-ce que tu veux dire ? Si fusilla du regard l'homme assis par terre à côté de lui. — M'a fait ?

      Harvey détourna le regard sans insister. Si en fut soulagé ; cette suggestion avait brièvement déstabilisé son sang-froid.

      — De toute façon, j'aurais dû t'aider, dit Si, reportant son regard sur le lac. — Je suis désolé. J'aurais dû l'arrêter.

      Si attendit que Harvey réponde. Il ne le fit pas. Tout ce qu'il entendit fut le bruissement d'une brise dans la canopée au-dessus de lui. — Tu m'écoutes, bordel ? Je te dis que j'aurais dû t'aider. Pour l'amour de Dieu ! Je n'ai jamais cessé de regretter ce moment. C'est bien ce que tu veux entendre, non ?

      Encore le silence. Jusqu'à ce que des canards de l'autre côté du lac le rompent en s'interpellant bruyamment.

      — Peu importe ; ne parle pas alors, dit Si. — Tu m'as peut-être convaincu que tu n'as pas fait de mal à Tia, mais tu ne me convaincras jamais que tu n'es pas fou. J'aurais dû t'aider, mais tu ne peux pas rendre ta folie responsable de moi.

      — Responsable ? dit Harvey en secouant la tête. — Je ne te rends pas responsable. Tu étais un enfant. Comme moi. Il tourna son regard vers Si. — C'est pourquoi je n'ai pas pu t'aider non plus.

      — M'aider ? dit Si, le fusillant à nouveau du regard, mais en haussant la voix. — De quoi tu parles ? M'aider comment ?

      — Il nous a maltraités tous les deux, Si.

      — Ferme-la. J'y suis resté à peine une minute. Tu ne sais pas du tout de quoi tu parles !

      — Tu en es sûr ? Harvey continuait de regarder Si.

      Si se détourna de Harvey et cracha par terre. Il sentait ses mains recommencer à trembler. Le contrôle lui échappait. Mais ensuite ? Si ce n'était pas Harvey, parce que son vieil ami avait présenté un argument convaincant pour son innocence au cours de la nuit, alors qui devait subir sa colère ? Et maintenant ça : des suggestions qu'il avait été abusé ? Quelle blague ! — Il ne m'a jamais touché.

      — Faut-il être touché pour être abusé, Si ?

      — Il t'a touché, toi, dit Si en se levant. — C'est des conneries. Je suis ici pour la vérité sur ma fille, pas pour être conseillé par le fou du coin.

      — Penses-tu que la vérité sur Tia, si je l'avais, serait suffisante ?

      — Bon sang, Harvey, ce serait déjà un début ! Je veux savoir qui a assassiné ma fille. Tu m'as parlé de ta grande amitié avec elle, mais jusqu'à présent, je ne sais rien sur qui lui a fait du mal. Et maintenant tu parles de quelque chose qui s'est passé il y a quarante ans. En quoi cela a-t-il un rapport avec la mort de ma fille ? Comme je te le répète, ce monstre ne s'est jamais approché de moi ! Il ne m'a certainement jamais touché. Alors des abus ? Quels abus ? Je l'aurais castré s'il avait même essayé.

      Harvey soupira. — Je ne veux pas t'antagoniser, Si. Je veux seulement t'aider.

      — Alors aide-moi. Nous sommes ici maintenant parce que tu as tendu la main à ma fille pour une raison bizarre. Pourquoi ? Pour te venger de moi ? Pour te rapprocher de moi ? Me l'as-tu seulement expliqué clairement ?

      — Je pensais l'avoir fait, dit Harvey. — Tia est simplement venue ici.

      — Et comme je l'ai dit, tu aurais dû la renvoyer. Tu as dit que tu aimais être seul. Il fit un geste vers le lac. — Et tu as déménagé ici pour être seul... Alors pourquoi diable accueillir ma fille ?

      — Combien de fois, Si ? Je suis désolé, mais elle était perdue, malheureuse ; elle avait besoin de quelqu'un⁠—

      — Elle avait besoin de toi ? Des conneries ! Elle avait besoin de son père, voilà ce dont elle avait besoin.

      Harvey acquiesça. — Je suis d'accord.

      — Elle aurait dû venir à moi. Pas à toi.

      Harvey acquiesça de nouveau.

      Si s'accroupit à nouveau. Des larmes coulaient sur son visage. Il les essuya du revers de la main.

      — Mais elle ne l'a pas fait, poursuivit Harvey. — Et, quand elle est venue... tu dois me croire, Si... ce n'était pas seulement le minimum que je pouvais faire pour elle, mais c'était aussi le minimum que je pouvais faire pour toi.

      Si ramassa un bâton et le jeta dans le lac. — Tu as perdu la tête. C'est moi qui t'ai tourné le dos. Tu ne me devais rien.

      — Peut-être que nous nous devons quelque chose l'un à l'autre ?

      — Parce que nous avons tous deux été abusés ? dit Si avec un sourire sardonique.

      Harvey acquiesça.

      — Tu ne vas pas lâcher l'affaire, n'est-ce pas ? Je n'ai pas été abusé.

      Harvey dit : — Mais tu as tué Miles ?

      Si prit une profonde inspiration, son cœur soudain dans une poigne glacée. — De quoi parles-tu ?

      — Tu sais de quoi je parle. Tu as tué Miles, n'est-ce pas ?

      — Qu'est-ce qui pourrait bien te faire penser⁠—

      — Où est-il allé, alors ?

      — Je ne sais pas. En enfer, pour ce que j'en ai à faire. Ou j'espère, plutôt.

      — Alors, il a juste quitté Knaresborough et disparu ?

      — Oui. C'est comme ça que je le comprends.

      — Dis-moi la vérité, Si. Je te soutiens. Je tenais à toi à l'époque, je tiens à toi maintenant.

      Si regarda les canards. — À quoi sert la vérité de toute façon ?

      — Elle change tout.

      Si ricana. — Comment ? Elle serait toujours partie.

      — Oui, mais au moins ça te libérerait. Et je te dis aussi la vérité, Si. J'ai toujours tenu à toi.

      Si dévisagea Harvey et faillit dire : Et j'ai tenu à toi aussi. C'est l'une des raisons pour lesquelles j'ai fait ce que j'ai fait. Il retint ces mots au dernier moment.

      — Qu'as-tu fait, Si ?

      Si soupira. — Ce qui devait être fait. Quelque chose que j'aurais dû faire à l'époque, en 1982.

      Il ramena Harvey à cette nuit d'il y a vingt ans, quand il était tombé par hasard sur la vieille cabane de scouts désaffectée, en état d'ébriété. La porte avait été condamnée par la municipalité. Si l'avait défoncée et avait découvert le vieux Miles, infirme, seul.

      — Tu as gardé une clé alors, Baloo ?

      L'endroit sentait mauvais, et il y avait partout de la nourriture pourrie et des déchets. Il y avait aussi un sac de couchage. Miles regardait des albums photos.

      — Qu'est-ce que tu regardes, Baloo ?

      Miles lui montra. C'étaient les photos des nombreux louveteaux dont il s'était occupé au fil des ans.

      — Combien, Baloo ? Combien de vies as-tu souillées ? Combien as-tu détruites ?

      Miles perdait la tête à ce moment-là. Ses réponses n'avaient pas beaucoup de sens. Il était fragile, et Si savait qu'un hiver de plus avec seulement ce sac de couchage pour s'en protéger serait probablement suffisant pour l'achever.

      — Mais il ne méritait pas une mort naturelle, n'est-ce pas ? dit Si en regardant Harvey.

      Harvey ne répondit pas.

      — Tu sais qu'il était assis sur cette même chaise où je t'ai vu cette nuit-là. Cette même chaise blanche en plastique.

      — Comment as-tu... ? demanda Harvey.

      Si sortit son couteau suisse de la poche de son jean et le montra à Harvey.

      — SM ? dit Harvey. — Si Meadows.

      — Stuart Meadows, mon père. Que Dieu garde son âme d'ivrogne. Il l'avait quand il était chez les scouts. Tout semble toujours avoir une nature cyclique malsaine, tu ne trouves pas ?

      Si regarda à nouveau le lac et se rappela le moment où il avait tué Miles. Il était mort facilement. Trop vite. Il aurait voulu qu'il souffre.

      — J'espère qu'il a entendu mes derniers mots. Je lui ai dit que c'était pour tous ces autres garçons qu'il avait blessés.

      — Et toi aussi ? dit Harvey. — N'oublie pas qu'il t'a blessé aussi.

      Si secoua la tête. Ai-je vraiment été abusé ? Harvey a-t-il raison ? Ai-je refoulé ça ? Sont-ce des souvenirs refoulés ? Le vieux monstre m'avait-il vraiment... Il secoua la tête ; c'était impensable. — Miles est sous le plancher de cette vieille cabane de scouts. En train de pourrir dans une tombe anonyme.

      Tout comme tous ces garçons innocents pourrissaient... à l'intérieur.

      Si prit une profonde inspiration, se sentant soudain plus léger. — Comment le savais-tu, d'ailleurs ?

      — Je le savais, c'est tout. Je ne sais pas vraiment comment. Je le savais, c'est tout.

      — Sommes-nous liés d'une certaine façon, Harvey ? demanda Si. Il sourit à nouveau. — Tu crois à ce genre de conneries ?

      Harvey haussa les épaules. — Peut-être.

      — On s'aimait bien. Et alors ? Il ne s'est jamais rien passé, à cause de notre situation. Encore une fois, et alors ? C'est une histoire qui a été racontée un million de fois. Ça arrive tous les jours. Ça ne nous lie pas.

      — Il ne s'agit pas des sentiments que nous avions l'un pour l'autre. Miles te contrôlait, Si. Il t'a utilisé. Il s'est servi de ta sexualité contre toi et t'a fait me tourner le dos.

      Si tressaillit et détourna le regard. Il sentait qu'il allait pleurer de nouveau.

      — C'était de l'abus, poursuivit Harvey. — Il ne t'a peut-être pas touché physiquement comme il m'a touché, mais il a détruit une partie de toi, n'est-ce pas ? Nous étions tous les deux dans la même situation. Et c'est pourquoi nous serons toujours liés.

      — Arrête, dit Si, levant la paume de sa main. Il secoua la tête. — S'il te plaît.

      — J'ai fini, dit Harvey. — C'est tout ce que j'ai, de toute façon.

      Si essuya les larmes de ses yeux. — Je l'ai frappée. Une seule fois, mais je l'ai frappée.

      — Elle ne me l'a jamais dit, Si.

      — La seule chose qui ait jamais compté pour moi. La seule bonne chose sortie de ma pitoyable vie, et je l'ai frappée. Elle a dû me détester.

      — Elle t'aimait, Si. Crois-moi. Tu étais son père, et tu étais tout pour elle.

      — Si c'est vrai, pourquoi venir ici ? À toi ? Pourquoi ?

      — C'est juste la vie, Si. Elle n'était plus une enfant. C'était une jeune femme. Il était temps pour elle de trouver sa propre voie.

      — Elle ne t'a vraiment pas dit qu'elle était enceinte ?

      Harvey détourna le regard. — Non, elle ne l'a pas fait.

      — T'a-t-elle parlé d'un petit ami ? De qui pourrait être le père ?

      Harvey secoua la tête mais ne croisa pas son regard.

      — Elle est partie, Harvey. Et maintenant ? Que faire ?

      Soudain, à cet instant, Si se sentit comme il s'était senti des jours auparavant lorsqu'il avait vu son corps pour la première fois. Il était à genoux, les poings serrés, des larmes coulant sur son visage. — Il ne reste rien. Il ne reste rien.

      Il sentit une main sur son épaule. Il se dégagea brusquement. — Je ne veux plus être ici. Je ne veux tout simplement plus exister !

      La main se posa de nouveau sur son épaule. Il tressaillit encore, mais cette fois Harvey parvint à maintenir sa prise.

      — Que ça s'arrête. Laisse-moi mourir.

      Il continuait d'essayer de se dégager, mais Harvey était persistant. À la fin, il laissa la main sur son épaule tandis qu'il pleurait. Puis, il sentit le bras entier de Harvey passer autour de son dos.

      Si sanglota de tout son être.

      Finalement, vidé, il jeta un coup d'œil au reclus qu'il avait prévu de tuer plus tôt dans la nuit, assis à côté de lui.

      Si laissa sa tête reposer sur l'épaule de Harvey et regarda les canards traverser le lac d'un côté à l'autre. Bientôt, il se sentit apaisé et retrouva un peu de sang-froid. Il sentit les doigts de Harvey caresser ses cheveux.

      — Elle est tout ce que j'ai jamais eu, Harvey. J'ai toujours été sans valeur, et elle était la seule bonne chose.

      Harvey parla doucement et gentiment. — Tu n'es pas sans valeur, Si. Tu as juste passé toute ta vie à te cacher. Comme moi.

      — Je ne comprends pas.

      Harvey continuait de caresser ses cheveux, le consolant. Si ferma les yeux. C'était agréable. Des frissons parcoururent tout son corps.

      — Que ne comprends-tu pas, Si ? Je me suis caché du monde, tandis que toi, tu t'es caché de ton vrai moi. Tu dis que nous ne sommes pas liés, mais nous le sommes. Nous avons tous deux passé la majeure partie de notre vie perdus.

      Si se concentra sur la main qui caressait ses cheveux. Il y a quelques instants, cela lui semblait juste. Parfait. Merveilleux, même. Mais soudain, maintenant, cela lui semblait mal. L'agitation commençait à se répandre dans son corps.

      — Et comme nous avons toujours été liés, dit Harvey, depuis ce moment, ce n'était qu'une question de temps avant que nous nous retrouvions à nouveau⁠—

      Ressentant une bouffée de dégoût, Si se redressa, arrachant sa tête aux doigts de Harvey. — Assez. Il se leva. — Comment oses-tu ! Il pointa le doigt vers lui. — Comment oses-tu même suggérer que la mort de ma fille nous a rapprochés. Il réalisa qu'il était soudainement furieux. Ses yeux étaient écarquillés et sa voix s'était élevée. — Espèce de vieille pédale.

      Harvey le regarda avec des yeux tristes. Il hocha la tête puis reporta son attention sur le lac. — Il n'y a qu'un seul chemin de retour pour des gens comme nous, Si.

      — Je ne veux pas l'entendre. Tu comprends ? Je ne veux pas l'entendre.

      — Nous devons arrêter de nous cacher.

      La bouche de Si était pleine de larmes. Il cracha sur Harvey. — Tu aurais dû aider ma fille quand elle est venue à toi. Et tu n'aurais jamais dû essayer de faire de cela une histoire entre nous.

      Si commença à s'éloigner vers la clôture.

      Plusieurs mètres plus loin, il se retourna vers Harvey, qui était toujours assis par terre, lui tournant le dos et regardant le lac.

      Il prit une profonde inspiration. Il sentait l'attraction. Même après tout ça, il ressentait encore un certain désir d'être proche de lui.

      Il secoua la tête.

      C'est juste de la culpabilité. De la culpabilité, pure et simple. Tu n'as aucun sentiment pour lui.

      Les excuses pour l'avoir abandonné avaient été faites. Harvey n'était plus pertinent dans sa vie. Ce qui était pertinent, c'était le père du bébé de sa fille... et la personne qui lui avait fait ça. Rien d'autre n'importait.

      Il continua de marcher. Après avoir escaladé la clôture pour atteindre Breary Flat Lane, il aperçut quelqu'un qui courait vers lui. C'était Colin Abbott, propriétaire de Riffa Fabrications, une entreprise de soudure, et l'une des nombreuses entreprises qui tombaient sous la coupole des affaires de Si. Ils se connaissaient depuis longtemps et avaient été des compagnons de beuverie dans une autre vie, il y a bien longtemps. Le quinquagénaire élancé, qui semblait avancer à une vitesse implacable, s'arrêta devant lui.

      Colin retira son écouteur sans fil. — Si... salut... Il avait l'air préoccupé. Si soupçonnait que son enlèvement de Harvey avait déjà fait la une des informations nationales.

      — Salut Colin, dit Si. — Je suis pressé⁠—

      — Ça va, mon pote ? demanda Colin, la sueur coulant sur son visage.

      — Ouais, ça va... Ne mentionne pas que tu m'as vu, d'accord ?

      Colin hocha la tête. Si pensait que Colin garderait le silence, mais même s'il ne le faisait pas, ce serait sans importance. Ils rattraperaient Si tôt ou tard de toute façon.

      — Je suis désolé pour Tia, dit Colin.

      Si acquiesça. — Merci.

      — Harvey est avec toi ?

      — Oui, mais tout est réglé maintenant.

      Colin fit un signe vers la clôture. — Il est là-bas ?

      — Oui, mais comme je l'ai dit, ne t'inquiète pas. Il va bien. Je ne lui ai pas fait de mal.

      — Ah, bien, dit Colin, essuyant son front ruisselant. — J'en suis content. Quand j'ai entendu les infos ce matin à propos de ces deux témoins, j'ai craint que tu⁠—

      — Quels témoins ? demanda Si.

      Colin vacilla. — Tu n'as pas entendu ?

      — Tu crois que je me promène avec mon portable pendant que tous les flics du Yorkshire me cherchent ?

      — Je vois. Pas de problème. Je ne sais pas exactement ce qui s'est passé...

      — Colin, si tu ne veux pas courir le prochain kilomètre avec une jambe cassée, tu dois me dire tout de suite qui sont ces témoins.

      — Merde. Je suis désolé, Si, je ne devrais vraiment probablement⁠—

      — Maintenant !

      — Harvey a été vu, Si. Il a été vu avec le corps de Tia.

      Si s'adossa à la clôture, les tempes palpitantes.

      — Si ? dit Colin. — Ça va ?

      Si baissa les yeux ; il avait l'impression que sa tête allait exploser. — Continue de courir, Colin. Va-t'en maintenant.

      — Si ?

      — Cours !

      Colin déglutit et s'éloigna en courant.

      Si fit demi-tour. Vers le lac.
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      Quand Gardner arriva au camping, elle vit Aiden debout devant la première caravane. C'était presque comme s'il l'attendait.

      Elle marcha d'un pas décidé vers lui, au grand mécontentement des nombreux chiens qui tiraient sur leurs laisses, désespérés de faire sa connaissance.

      En ce moment, elle s'en fichait complètement, tant l'adrénaline coulait dans ses veines.

      Elle ne retint pas ses émotions face à Aiden. Trop c'est trop. Elle plissa les yeux et le fusilla du regard. —Est-ce que tu l'aimais ?

      —Oui, je t'ai dit-

      —Alors sois plus coopératif, bon sang.

      Il tressaillit et détourna le regard. Pendant un instant, elle se demanda s'il allait fondre en larmes. Aurait-elle dû éviter cette approche si frontale ?

      Oui, pensa-t-elle. C'est le bon moment. La vérité était proche ; parfois il fallait juste pousser un peu plus fort, tant pis pour les conséquences.

      Elle se demanda, brièvement, si elle prenait les habitudes de Riddick. Et si c'étaient de bonnes ou de mauvaises habitudes.

      Il la regarda à nouveau, tripotant sa moustache. —Je t'ai dit tout ce que je sais.

      —Six cents livres, dit Gardner.

      —Quoi ?

      —L'argent que Tia a retiré au distributeur. Je l'ai mentionné la dernière fois.

      Il détourna encore le regard. —Je t'ai dit. Je ne savais pas-

      Bon sang. —La vérité, Aiden. Tommy était sur ma pelouse hier soir avec Jack Moss. Tu le connais ?

      Aiden secoua la tête. Il ne la regardait pas.

      —Où est Tommy ?

      —Je ne sais pas. Pourquoi je saurais ? Il n'est pas revenu hier soir. Vos collègues sont déjà venus chercher.

      —Tu n'es pas inquiet pour lui ? demanda Gardner.

      Aiden hocha la tête et la regarda pour la première fois depuis un moment, mais ses yeux étaient fuyants.

      —J'ai vu l'état de Tommy, poursuivit Gardner. S'il ne se fait pas soigner, il pourrait ne pas rentrer chez lui. Si tu sais où il est, mieux vaut me le dire.

      —Je ne sais pas, dit-il en détournant à nouveau le regard.

      Un chien tout près recommença à aboyer. —Faites taire ce foutu chien ! Elle lança un regard noir dans sa direction. Aucun propriétaire n'était là pour répondre à sa demande.

      Elle fixa à nouveau Aiden.

      —Elle portait peut-être ton enfant.

      Aiden se crispa. Il retenait ses larmes mais bombait le torse pour donner une autre impression. —Je ne sais rien. Vraiment rien.

      —J'imagine que tu es le chef en l'absence de Tommy ?

      —Je fais ce qu'il faut. Ce sont mes gens. Tia est partie de toute façon, et je protégerai ce qu'il me reste.

      Aiden avait peut-être trompé d'autres avec ce numéro, mais il ne la trompait pas. Si elle avait le temps, elle pourrait le faire craquer, mais de combien de temps disposait-elle ?

      —Est-ce que Tia a déjà mentionné Rhys Hunt ?

      Aiden secoua la tête. —Non.

      —Vraiment ? Savais-tu qu'il y avait peut-être un autre homme dans sa vie ?

      —Je ne le crois pas. Tu essaies juste de m'énerver. Ça ne marchera pas.

      —Donc, tu n'as rien à me donner. Toujours. Même après ce qui s'est passé hier soir ?

      Il secoua encore la tête. —J'aimerais bien.

      Elle soupira. —Comme tu voudras. Elle se résolut à remettre l'argent au QG. Que son frère soit impliqué dans cette triste affaire, et que toutes les forces descendent sur ce camp. Elle serait probablement retirée de l'enquête, mais nécessité fait loi. Elle soupira. —Tu aurais pu rendre les choses plus faciles. Elle se rappela l'autre raison de sa présence.

      —Quand je suis arrivée tout à l'heure, tu avais l'air de m'attendre.

      —Oui, j'attendais quelqu'un. Il joua avec sa moustache en réfléchissant à ses prochains mots. —Laisse-moi te dire que nous sommes aussi choqués que toi par ce que Greg et Liam ont vu.

      —Quand te l'ont-ils dit ?

      —Ils l'ont dit à leurs parents après avoir passé l'appel. Je viens juste de l'apprendre-

      —Tu es conscient que c'est trois jours après le meurtre ?

      —Ils ont quinze ans...

      —Donc, à quinze ans, on n'a pas de morale et on ignore simplement un meurtre pendant trois jours ?

      —Non. Aiden secoua la tête. —Ils buvaient alors qu'ils sont mineurs, c'est tout. Ils ne voulaient pas s'attirer d'ennuis. Ne voulaient pas que le conseil municipal vienne encore fouiner, vérifier le bien-être des enfants du camp.

      —Donc, ils ont vu quelqu'un traîner un corps, et ils ont juste, tu sais – Gardner haussa les épaules – fait comme si de rien n'était ?

      —Quelle différence ça fait de toute façon ? Tu sais que c'est Harvey Henfrey. Tout le monde sait que c'est lui. Tu devrais être reconnaissante - ces gosses viennent juste d'accélérer un peu les choses pour toi.

      —Et un peu plus vite pour toi et Tommy, hein, Aiden ? Plus de police qui fouine dans les parages. Peut-être que vous pourrez tous vous éclipser sans problème. Après tout, les choses sont devenues un peu problématiques pour toi et Tommy ici, à ce qu'il paraît. Vous avez probablement hâte de quitter Knaresborough... et Jack Moss.

      —Comme je l'ai déjà dit, je ne sais pas de qui vous parlez. Aiden secoua la tête. —Et nous n'avions rien à voir avec la mort de Tia. Parle à Greg et Liam et tu le verras par toi-même.

      —J'en ai l'intention. Alors, laisse-moi te demander, quand Harvey passera en jugement, conduiras-tu Greg et Liam au tribunal personnellement ?

      Il parut confus. —Question étrange. Je... je ne sais pas. Peut-être. Moi ou quelqu'un d'autre ?

      —Penses-tu qu'un jury croira que Greg et Liam sont restés silencieux pendant trois jours ? Je veux dire, allons ! Qu'est-ce qui a changé leur avis, d'ailleurs ?

      —La culpabilité, je pense. Ne serait-il pas préférable de leur parler directement ?

      —Je vais le faire. Un par un.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner n'eut pas besoin de beaucoup de temps pour établir que les témoignages étaient bidon.

      Les histoires ne concordaient pas. Les deux adolescents de quinze ans prétendaient pêcher tout en buvant illégalement. Greg affirma qu'ils avaient fait une excellente prise. Six poissons au total. Liam dit qu'ils n'en avaient attrapé que deux. Elle pouvait dire en parlant à ces deux garçons que les mathématiques de base seraient toujours un défi trop grand pour eux ; cependant, la différence entre six et deux nécessiterait un tout nouveau niveau d'idiotie.

      Pire encore était l'insistance de Greg sur le fait qu'ils n'avaient pas filmé Harvey traînant le corps de Tia avec un téléphone portable par peur, tandis que Liam disait que c'était parce qu'ils n'emmenaient jamais leurs téléphones pour aller pêcher.

      Non seulement cette incohérence condamnait davantage ce témoignage, mais quel adolescent de quinze ans allait où que ce soit sans son téléphone portable de nos jours ?

      Elle sortit furieuse du second entretien et fusilla Aiden du regard. —Une perte de temps. Quiconque leur a dit quoi dire aurait dû faire un meilleur travail pour harmoniser les détails. Je n'ai même pas eu besoin d'aller très loin pour exposer les incohérences.

      Aiden secoua la tête. —C'est lui qui l'a fait. Harvey l'a fait.

      —Je suis sur le point d'arrêter quelqu'un pour obstruction à la justice, Aiden. Et tu sembles être la meilleure option.

      —Je ne fais pas perdre votre putain de temps !

      —Je veux dire, si c'est vraiment Harvey, tu rends la construction du dossier sacrement plus difficile ! Et si ce n'est pas lui, tu donnes au vrai tueur le temps de s'échapper. Dernière chance. Y a-t-il quelque chose que tu veuilles me dire, Aiden ?

      —Greg et Liam sont ceux qui vous ont appelée ! Arrêtez de me blâmer.

      —Ils ont quinze ans. Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que personne ne les a poussés à le faire.

      Aiden secoua la tête et baissa les yeux.

      Bon sang !

      —Je dois passer un appel, dit Gardner. Ne va nulle part.

      Elle contacta Riddick et fut directement dirigée vers sa messagerie vocale. Typique.

      Elle contacta ensuite Ray.

      —Désolé, patron. Laissez-moi juste sortir. Nous sommes en briefing... D'accord, je peux parler maintenant.

      —Pourrais-tu aller chercher Paul, s'il te plaît ?

      —J'ai peur qu'il ne se soit pas présenté. Marsh l'a remplacé.

      Merde. Elle se rappela ses mots. Je vais aller chez lui. Sûrement, il ne l'avait pas fait ? Paul, tu es un vrai cauchemar !

      —Écoute, Ray, les témoignages sont une pure invention. La pire concoction que j'aie jamais entendue. Dis-le à l'équipe, et écarte ces absurdités-

      —Patron ?

      Elle avala sa salive et fut envahie par l'inquiétude. Une interruption n'était pas bon signe. —Oui.

      —J'ai peur que la presse ait eu l'information.

      L'inquiétude se transforma rapidement en une pierre froide et lourde dans son estomac. Elle regarda Aiden et siffla : —Les mensonges ont des conséquences.

      —Pardon, patron ?

      —Rien. Est-ce que c'est dans le domaine public, Ray ?

      —Oui, dit Barnett. J'en ai bien peur. Marianne Perse, comme d'habitude. Nous sommes trop tard-

      Une forte explosion ébranla l'air.

      Gardner tressaillit et tomba à genoux. Elle entendit des hoquets, des cris et des hurlements provenant des caravanes autour d'elle.

      Plus loin, à peu près où se trouvait le lac, d'innombrables oiseaux s'élevèrent au-dessus de la cime des arbres, poussant des cris.

      —Qu'est-ce que c'est ? criait Barnett au téléphone. —Patron, est-ce que vous allez bien ?

      Un nuage de fumée s'élevait au-dessus des arbres.

      —Oui. Tu dois faire venir les services d'urgence au lac. Il y a eu une explosion.

      Tout autour d'elle, les gens sortaient de leurs caravanes pour regarder vers la zone de l'explosion.

      —Seigneur ! Le lac. Est-ce la cabane d'Harvey ? demanda Ray.

      —Je soupçonne que celui qui nous a fait fuiter l'information vient d'allumer la mèche. Gardner raccrocha et commença à courir en direction du lac.
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      Riddick avait prévu de diriger le briefing au QG.

      Il avait également résisté à l'envie de fouiller dans son placard de cuisine malgré le sevrage et les tremblements de ses mains.

      Oui, il y avait eu un moment où il avait vacillé sous un flot de pensées négatives. Tu es foutu, Paul. D'une façon ou d'une autre. Si l'article imminent de Marianne ne te réduit pas en cendres, alors ta décision d'ivrogne d'hier soir de passer ce coup de fil le fera.

      Pourtant, malgré ces réflexions, il avait quand même réussi à monter dans sa voiture et à commencer le trajet vers le QG à Harrogate...

      Mais son téléphone s'était mis à sonner. Le numéro était inconnu.

      Il s'était arrêté sur le côté et avait répondu : — Qui est-ce ?

      — Paul...

      — Si ?

      — Oui.

      — C'est le téléphone de qui ?

      — Un jetable ; j'ai abandonné le mien. Écoute...

      — Non, toi, écoute. Tu dois te rendre.

      — C'est fini, Paul.

      — Qu'est-ce qui est fini ? Où est Harvey ?

      — Je retourne au moment où tout a changé pour moi.

      — Tu dois être plus clair... — Riddick fit une pause, réfléchissant aux mots. Bien sûr ! Là où Tia a été trouvée. Là où tu l'as vue... — Reste au lac, Si. Je viens te rejoindre.

      — Je ne suis pas au lac, Paul. J'y étais. Mais plus maintenant. Le moment où tout a changé était bien avant. Je l'avais perdue avant même qu'elle n'entre dans ma vie. Ça semble étrange, non ? Mais j'en ai fini avec tout ça. Je sais maintenant. Nous sommes toujours destinés à revenir en arrière. Les gens comme toi et moi. Jamais en avant. Peu importe nos efforts.

      — Tu te trompes, Si. Nous pouvons aller de l'avant. J'irai de l'avant, et toi aussi. Dis-moi où tu es, et laisse-moi t'aider⁠—

      — Le passé ne te libère jamais, mon pote, mais je crois que tu le sais aussi.

      — Pour la énième fois, bon sang, où es-tu ?

      — Reste loin. Je suis armé, et je te ferai du mal si tu viens. C'est un adieu. Je sais que tu comprends, alors que personne d'autre ne l'a jamais compris, ou ne le comprendra jamais.

      — Où. Es. Tu ?

      Pas de réponse.

      — Espèce d'idiot ! — Il avait frappé le volant, se demandant si c'était Si qu'il traitait d'idiot, ou lui-même.

      Les deux, plus probablement.

      Le moment où tout a changé était bien avant le lac. Je l'avais perdue avant même qu'elle n'entre dans ma vie.

      Bien sûr. C'était tellement évident.

      Et donc, Riddick avait vraiment eu l'intention d'aller au QG sobre pour diriger ce briefing.

      Mais les plans ont tendance à changer rapidement, n'est-ce pas ?
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      Gardner arriva avant les services d'urgence.

      Elle savait qu'elle ne devrait pas escalader cette clôture sur Breary Flat Lane avant que le site de l'explosion ait été sécurisé, mais elle le fit quand même.

      La cabane en pierre était en morceaux. Du bois, des pierres et des livres se consumaient sur le sol. Elle soupçonnait une explosion de gaz. Elle se rappela la bonbonne de gaz à l'arrière. Il n'aurait pas fallu grand-chose pour que quelqu'un la place dans la cabane avec sa valve ouverte, allume une bougie, ferme la porte d'entrée, puis s'éloigne avant que tout n'explose.

      Ou pire encore, reste à l'intérieur de la cabane jusqu'à ce qu'elle explose.

      Elle frissonna. Si c'était le cas, personne n'aurait pu survivre.

      Cependant, elle n'alla pas tout de suite examiner les restes de la cabane car, en chemin, elle vit Harvey assis sur le sol, regardant vers le lac. Heureusement, il se trouvait à bonne distance de la zone de l'explosion. Elle s'arrêta.

      —Harvey ?

      Elle attendit qu'il se retourne. Il ne bougea pas.

      —Harvey ? Elle haussa la voix.

      Toujours pas de réponse.

      Elle jeta un coup d'œil aux bois environnants. Elle ne voyait personne d'autre. —Si ?

      Elle s'arrêta pour écouter. —Tu es là, Si ?

      Rien.

      Au loin, elle pouvait entendre les sirènes hurlantes des services d'urgence. Le téléphone dans sa poche vibrait. Elle envisagea de répondre.

      Ce serait la chose sensée à faire, Emma.

      Elle se retourna et envisagea de revenir à la clôture.

      Également sensé.

      Mais n'avait-elle pas déjà commencé la journée de manière plutôt insensée ? Autant continuer.

      Prenant une profonde inspiration, elle s'approcha de Harvey, lentement, scrutant les arbres autour d'elle pour détecter tout mouvement soudain.

      Si pouvait être ici. Et il n'y avait plus aucun doute sur sa dangerosité maintenant.

      Elle ressentit une sensation froide familière dans sa poitrine. Un rappel opportun de son psychisme qu'elle avait subi une blessure au couteau potentiellement mortelle à la poitrine il y a de nombreuses années, et qu'elle n'était pas à l'abri que cela se reproduise.

      À quelques mètres de lui, elle prononça à nouveau son nom, bien qu'elle sût déjà qu'il était mort. —Harvey ? Il était assis droit, mais sa tête était inclinée vers l'avant. Une main reposait dans la boue à côté de lui, paume vers le haut.

      Merde.

      Elle prit une profonde inspiration, se ressaisit et s'approcha de Harvey par le côté, gardant une certaine distance pour préserver toute preuve aux alentours immédiats du corps.

      Le visage de Harvey était pâle. Ses yeux grands ouverts. Sa tenue d'hôpital était perforée et tachée de sang. Poignardé. Elle ressentit à nouveau cette sensation familière dans sa propre poitrine, et son souffle fut aspiré de son corps.

      Elle se pencha, s'agrippant à ses genoux. Pas maintenant, Emma. Ressaisis-toi.

      Elle leva les yeux vers le lac et prit de longues et profondes inspirations pour se calmer.

      Puis, une fois maîtresse d'elle-même, elle se tourna à nouveau vers le corps.

      Il n'y avait pas grand-chose qu'elle puisse tirer de cette scène tragique, mais elle était au moins soulagée que son visage ne soit pas tordu de douleur - chose qu'elle avait déjà vue chez d'autres victimes de coups de couteau.

      —Oh, Harvey, dit-elle en soupirant.

      Si quoi que ce soit, Harvey semblait plus en paix dans la mort qu'il ne l'avait jamais été de son vivant. Gardner regarda vers le lac une seconde fois. Les canards vaquaient à leurs occupations, ignorant tout des horreurs qui se déroulaient à deux pas de leur monde.

      Quelle chance ils ont.

      —Si... qu'as-tu fait ? Et si ce n'était pas Harvey ?

      Ne pouvais-tu pas simplement être patient ? Attendre la vérité ? Était-ce à cause des nouvelles de ce matin ? Des faux témoignages ?

      C'était ça ?

      D'autres vies ruinées à cause de la fuite dans son service ?

      Après l'arrivée des services d'urgence, elle resta en retrait sur Breary Flat Lane, essayant désespérément de joindre Riddick au téléphone.

      Chaque fois, elle tombait sur sa messagerie vocale.

      Ses messages commencèrent assez calmement, l'informant de la situation, mais à chaque nouveau contact, ses messages devenaient de plus en plus hostiles. Le cinquième était truffé de grossièretés.

      Après l'arrivée des agents de la police scientifique qui s'étaient mis au travail, Marsh l'appela pour lui dire qu'ils n'avaient toujours pas retrouvé Si. Au bord du désespoir, elle contacta O'Brien, s'excusant profusément, avant de lui demander si elle pouvait garder Rose un peu plus longtemps pendant qu'elle supervisait une autre scène de crime.
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      Riddick se gara et s'approcha de la cabane de scouts délabrée, secouant la tête avec incrédulité. La porte d'entrée avait disparu et la majeure partie du toit s'était effondrée. La municipalité l'avait entourée de panneaux « Entrée interdite ». Non seulement c'était un spectacle désolant, mais c'était aussi dangereux. Plus vite elle serait démolie, mieux ce serait.

      —Si ? Tu es là ? appela-t-il. Il soupçonnait que sa menace d'être armé n'était qu'un bluff, mais il ne voulait pas le surprendre, juste au cas où.

      Il se tint à l'entrée de la cabane, là où se trouvait autrefois la porte, et appela à nouveau le nom de Si. Il attendit une réponse. Rien.

      Si Si était là, quelque part, il faisait un foutu bon travail pour rester silencieux.

      Riddick se pencha dans la cabane. L'air était froid et moisi, et il pouvait à peine distinguer quoi que ce soit dans l'obscurité.

      Si et Harvey n'étaient pas là. Ils ne pouvaient pas y être. L'endroit était pratiquement en ruines.

      Il soupira. S'était-il trompé ? Il repensa aux paroles de Si. Le moment où tout a changé était bien avant le lac. Je l'avais perdue avant même qu'elle n'entre dans ma vie.

      Mais c'était ici que Si avait été témoin des abus et s'était enfui. N'est-ce pas ?

      Après avoir écarté l'intérieur de la cabane, Riddick fit plutôt le tour par l'arrière.

      Il vit une berge jonchée de détritus. C'était probablement un lieu de fête pour certains jeunes rebelles de Knaresborough.

      Il s'approcha du bord de la rivière Nidd. Il poussa une bouteille du pied et s'assit.

      À court d'idées, il sortit son téléphone et fixa l'écran.

      Si appellerait-il à nouveau ?

      L'écran s'alluma et il ressentit une bouffée d'espoir. Mais c'était Gardner. Sans doute désespérée de le réprimander pour ne pas être déjà au QG. Il la renvoya vers la messagerie vocale, puis resta assis à contempler la rivière Nidd, souhaitant au fond de lui avoir sa flasque, tout en sachant que c'était une bonne chose qu'il ne l'ait pas.

      Gardner insistait.

      Il continua d'ignorer son téléphone. Il jeta quelques grosses pierres dans l'eau et commença à se demander si aujourd'hui serait le jour où l'assassinat du personnage de Marianne ferait la une des présentoirs devant les stations-service.

      À la vue de tous.

      Une fois de plus, il renvoya Gardner vers la messagerie vocale, avant de lancer une autre pierre dans l'eau. Les ondes se propagèrent loin et largement.

      Peut-être as-tu raison, Si.

      Peut-être que le passé ne me libérera jamais.

      Peut-être que je ne pourrai jamais avancer.

      Peut-être devrais-je simplement entrer dans cette rivière, m'allonger face contre terre et me laisser emporter par le courant...

      Il ressentit une montée d'adrénaline. Est-ce ce que tu as fait, Si ?

      Se levant rapidement, il scruta la rivière, cherchant des signes d'un corps.

      Il entendit une respiration forte et rapide.

      Il se retourna. Si Meadows était derrière lui, penché en avant, agrippant ses cuisses, reprenant son souffle, regardant Riddick droit dans les yeux.

      Riddick s'avança vers le fugitif.

      Si exhiba le canif qu'il tenait à la main. —Rassieds-toi, Paul.

      —Vraiment ? dit Riddick. Est-ce que ça pourrait même entailler ma peau ?

      —Ça a entaillé celle de Harvey...

      Une vague froide parcourut Riddick. Il secoua la tête et se sentit nauséeux.

      Maintenant tu es damné, pensa Riddick. Tout comme moi.

      —Ne fais pas semblant d'être surpris, Paul. Je t'avais prévenu. Bon sang de bon soir. C'est ma justice. Il hocha la tête en direction de la cabane des scouts. Comme Miles Cook l'a découvert, juste avant que je l'enterre sous ces planchers. Maintenant, comme je te l'ai dit, assieds-toi.

      Riddick s'assit.

      —Et retourne-toi pour faire face à la rivière.

      —Pourquoi ?

      —Fais-le.

      Riddick se retourna. —Ça n'aura pas d'importance si tu me tues maintenant. Ils trouveront le corps de Miles quand ils démoliront la cabane de toute façon.

      —Bien. Ce sera un avertissement pour tous ces autres monstres.

      Riddick ressentit une autre vague froide. Si savait que son temps était compté. Et il n'avait vraiment pas l'air de s'en soucier tant que ça.

      —Je savais que tu viendrais, dit Si.

      —Pourquoi est-ce si important que je sois venu ? demanda Riddick, regardant fixement l'eau. Quel est ton objectif final ?

      Le téléphone de Riddick sonna.

      —Réponds, dit Si.

      Riddick l'entendit se rapprocher derrière lui.

      —C'est ma patronne. Pour toi, ce n'est probablement pas une bonne idée.

      —C'est ça l'idée, dit Si. Il était beaucoup plus près de lui maintenant. Alors réponds.

      —Et si je ne le fais pas ?

      Riddick sentit quelque chose s'enfoncer dans sa nuque ; sa poitrine se serra. Le couteau.

      —Je ne bluffe pas, dit Si.

      Non, pensa Riddick. Je suppose que non.

      —Réponds.

      Riddick répondit au téléphone. —Allo.

      —Où diable es-tu ? demanda Gardner.

      —Je suis venu essayer de trouver Si et Harvey.

      —Harvey est mort.

      Je sais, pensa Riddick. —Merde.

      —Où es-tu ?

      —À la maison, je suis... La pointe du couteau s'enfonça dans sa nuque ; il grimaça.

      —Ça va, Paul ? demanda Gardner.

      —Oui, je suis⁠—

      —Dis-lui juste la vérité, Paul, dit Si.

      —Qui est-ce ? demanda Gardner.

      —C'est... Riddick s'interrompit.

      —Dis-le lui, insista Si.

      —Est-ce Si ? demanda Gardner. Paul, es-tu en danger ?

      Riddick soupira. —Bonne question. Je ne suis pas vraiment sûr. Je vais demander. Il tendit son téléphone. Ma patronne veut savoir si je suis en danger ?

      —Qu'en penses-tu, Paul ? dit Si. Parle-lui.

      Riddick ramena le téléphone à son oreille. —On dirait bien. Il a le couteau avec lequel il a tué Harvey.

      —Paul, où es-tu ?

      —Écoute. Je vais gérer ça.

      —Non ! Où es-tu ?

      —Au milieu de nulle part.

      —Dis-lui où tu es, tout de suite, Paul. Sa tête fut poussée en avant par la pression soudaine de la pointe du couteau sur sa nuque.

      —Paul, tu ferais bien de lui obéir, et dis-le moi !

      La situation s'emballait, mais que pouvait-il faire ? —Je suis derrière l'ancienne cabane de scouts.

      —Tiens bon, garde-le en ligne. Les secours arrivent.

      Gardner raccrocha.

      —Je suppose qu'on va avoir droit à un feu d'artifice maintenant, dit Riddick.

      —Je suppose que oui.

      —C'est ce que tu voulais, n'est-ce pas ?

      —Continue de regarder la rivière. Je ne veux pas que tu te lèves, et je ne veux pas que tu me regardes, mais on peut parler. Jusqu'à... la fin.

      Le couteau quitta la nuque de Riddick. Il tendit la main et se frotta. Humide. Il regarda le sang sur ses doigts. Le sien ? Ou celui de Harvey ? Il baissa la main et fixa les maisons de l'autre côté de la rivière. Serait-ce la dernière chose qu'il verrait jamais ? Ces maisons... cette rivière ?

      Et ensuite quoi ? Son héritage —ce qu'il en restait— complètement terni par l'article de Marianne ? Deviendrait-il un exemple d'échec dans la police ? Un avertissement aux autres de ce qu'il ne faut pas devenir ?

      Bon sang, allait-il vraiment mourir ?

      Eh bien, derrière lui se tenait un homme au bord du gouffre. Et un homme au bord du gouffre était capable de tout.

      Je devrais le savoir, après tout.

      —Deux hommes malheureux ensemble à la fin du monde, hein ? dit Si.

      —Je ne suis pas heureux, dit Riddick. Pas heureux du tout, mais ça ne veut pas dire que je veux mourir aujourd'hui.

      —Puis-je te demander : as-tu appelé ce numéro que je t'ai donné ?

      —Oui.

      —Et quel effet ça t'a fait ?

      —Je ne sais pas vraiment pour être honnête. Et, avec un couteau sur la nuque, mes sentiments sont assez confus en ce moment.

      —Ça t'a apporté un soulagement ?

      —Rien ne m'apportera jamais de soulagement, dit Riddick, avant de tressaillir en pensant à ce que ses paroles pourraient impliquer. Mais ça ne veut toujours pas dire que je veux mourir. Et toi ? Comment te sens-tu après ce que tu as fait à Harvey ?

      —Rien. Il fit une pause. Je ne ressens rien.

      —Alors, arrête, Si. Rien de tout cela n'en vaut la peine.

      Si grogna. —Depuis que ma fille est morte, c'est difficile de mesurer quoi que ce soit en termes de valeur.

      —Je t'entends, Si. Je t'entends parfaitement. Mais je pense que notre douleur doit être un appel pour nous. Que nous ne devrions pas tout détruire autour de nous. Que nous devrions, je ne sais pas, peut-être essayer de construire cette valeur ailleurs.

      —Assez, Paul. Restons silencieux un moment maintenant. Je veux juste penser à Tia encore quelques instants, tu sais... avant.
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      Riddick tenta d'engager plusieurs conversations avec Si au cours des minutes suivantes, mais on lui demanda de se taire à chaque occasion. Si ne se fâcha pas et ne le piqua plus avec la pointe du couteau ; il exigea simplement plus de temps pour penser à Tia.

      Finalement, Riddick abandonna et baissa les yeux sur le sol où il était assis, espérant trouver un moyen de sortir de cette situation délicate. Un gros morceau de verre d'une bouteille brisée était enfoncé dans la terre. Il déplaça ses jambes, lentement et progressivement, jusqu'à ce que ses genoux pliés soient au-dessus du verre. Puis, il glissa prudemment sa main sous ses jambes pour dégager le verre. Riddick détestait l'idée de blesser Si. Leurs vies avaient été fracturées de manière similaire. Il ne ressentait aucune colère envers lui, seulement de la sympathie, car il connaissait par expérience le tourment qui pousse une personne à la folie.

      Cependant, Riddick avait dit la vérité tout à l'heure quand il avait affirmé qu'il ne voulait pas mourir aujourd'hui, et tout pouvait arriver quand ce feu d'artifice arriverait.

      —On cassait des bouteilles ici, dit Si. Il y a bien longtemps. Des pierres sur des bouteilles. Moi et Harvey.

      Riddick sentit son cœur battre plus vite. Pourquoi a-t-il mentionné les bouteilles cassées ? M'a-t-il vu dégager le verre et me regarde-t-il avec suffisance, sachant que je n'aurai pas l'occasion de l'utiliser ?

      —Si. As-tu pensé à une fin différente ? Une meilleure ?

      Si grogna. —Comme quoi ?

      Bonne question, pensa Riddick, réalisant qu'il n'avait pas vraiment de réponse pour l'instant. Il repensa à ce que le thérapeute lui avait dit une fois quand il lui avait confié avoir des pensées suicidaires. Il y a toujours de nouveaux commencements, Paul. Tu dois le savoir, et tu dois t'y accrocher.

      —On peut tous recommencer. Tu pourrais utiliser une partie de ce que tu as vécu pour aider les autres...

      —Depuis une cellule de prison ?

      Un crissement de freins retentit derrière lui. Suivi d'un autre. Les véhicules s'entassaient.

      L'unité d'intervention armée.

      —Je te demande, Paul, de ne pas te retourner. Pas une seule fois. Si tu ne le fais pas, alors il n'est peut-être pas trop tard pour toi. Mais si tu te retournes, tu ne me laisseras pas le choix.

      Riddick sentait le verre s'enfoncer dans sa paume alors qu'il le serrait fermement. Il écouta les portières des véhicules s'ouvrir brusquement, le bruit des bottes sur le sol, quelques cris entre les membres de l'équipe.

      Le temps pressait.

      Tout se calma rapidement.

      Derrière lui, Si qui respirait. Devant lui, quelques canards qui passaient tranquillement.

      Une voix féminine forte rompit le silence. —Si Meadows. Posez votre arme sur le sol et éloignez-vous-en.

      —Non, dit Si.

      —Si, dit Riddick. Ils vont te cribler de balles.

      —Tais-toi, Paul !

      Devait-il se retourner, enfoncer le verre dans la jambe de Si, le faire tomber, le désarmer ? Un mouvement brusque pourrait déclencher des tirs. Cela pourrait les tuer tous les deux...

      —Ceci est mon deuxième avertissement clair, Si Meadows, reprit l'officière. Posez l'arme que vous avez à la main sur le sol⁠—

      —Et vous avez entendu ma réponse la première fois. Non.

      —Si, s'il te plaît écoute-moi ; j'ai une idée, dit Riddick, risquant de tourner légèrement la tête.

      —Ne te retourne pas. Tu m'entends ? Regarde la rivière.

      —Si, écoute. Il fit sortir le bord tranchant du verre entre ses doigts. Devait-il tenter sa chance ? L'enfoncer dans sa jambe ? Se précipiter sur lui après qu'il soit tombé au sol ? Crier à l'unité d'intervention de ne pas tirer ?

      —Regarde la rivière ! cria Si.

      —Posez votre arme ! Le volume des avertissements de l'officière augmentait.

      —D'accord, d'accord, dit Riddick, tournant la tête en arrière. Merde. C'était un suicide !

      —Si ? C'était Gardner.

      Pas maintenant. —Patronne, s'il vous plaît ! Le cœur de Riddick battait dans sa poitrine. Éloignez-vous⁠—

      —La ferme ! exigea Si.

      Riddick sentit la pointe du couteau sur sa nuque à nouveau. Bon sang. Emma. Sais-tu ce que tu fais ?

      —Commissaire Gardner, je dois vous demander de rester en retrait, dit l'officière.

      —Si, je dois te parler, dit Gardner.

      Riddick pouvait l'entendre s'approcher. Elle ignorait la demande.

      Tu ne sais vraiment pas ce que tu fais, n'est-ce pas ?

      —J'insiste maintenant, Commissaire, continua l'officière.

      —D'accord, dit Gardner. Je m'arrête... ici... Écoute, Si, je ne peux qu'imaginer la douleur que tu traverses.

      —Imaginer ? Si rit. Comment pourrais-tu en avoir la moindre idée ? Paul peut-être, mais toi ? Comment ?

      —D'accord, si c'est le cas, Si, alors écoute Paul. Je suis sûre qu'il t'a parlé. Personne ne veut ce qui est sur le point de se produire.

      —Personne ? Si rit. Tu en es sûre ? Ces officiers derrière toi ont l'air très enthousiastes. Et comme tu peux le voir, je ne suis pas contre l'idée.

      C'est la mauvaise approche, Emma, pensa Riddick. —Si, écoute-moi. Il grimaça alors que la douleur du couteau s'intensifiait sur sa nuque, mais il ne cria pas. S'il le faisait, ils tireraient.

      —Assez ! appela Gardner.

      —Commissaire, ne faites plus un pas, dit l'officière. Un pas de plus et nous neutraliserons l'assaillant. Nous ne pouvons pas risquer une escalade supplémentaire, vous comprenez ?

      —D'accord, d'accord, je me suis arrêtée. Je promets. Doucement avec ces doigts. Elle soupira. Écoute, Si, tu dois savoir que tu as tué le mauvais homme. Harvey n'a pas fait ça.

      Un moment de silence.

      —Tu écoutes ? continua Gardner.

      —Non ! cria Si. Menteuse. Les témoins ? Il y en avait deux !

      —Je suis désolée, Si, continua Gardner. C'était un mensonge. Les gens du voyage sur l'ancien terrain de rugby ont inventé l'histoire.

      —Je ne crois pas...

      Le couteau quitta la nuque de Riddick.

      —Ils l'ont fait, continua Gardner. Personne n'a vu Harvey avec ta fille. Ça ne s'est jamais produit.

      —Mais pourquoi ont-ils menti ? demanda Si.

      —Pour se protéger d'une enquête. J'ai parlé aux témoins ; il y avait trop d'incohérences.

      —Alors pourquoi l'avoir divulgué dans les fichues infos ?

      —C'était une erreur. Je suis désolée ; ça n'aurait pas dû se produire.

      —Non, tais-toi ! Non... non... Tu me piéges !

      Riddick pouvait dire que Si s'éloignait de lui maintenant. Vers Gardner. Il prépara le verre.

      —Reculez, cria le chef de l'unité d'intervention. Un pas de plus, et nous allons tirer.

      —Tu mens, continua Si. Il a tué ma fille. Ce salaud⁠—

      —Il ne l'a pas fait. La voix de Gardner était forte. Elle noyait celle de tous les autres.

      Tout tomba dans le silence.

      Ça marche, pensa Riddick. Vrai ou non, quoi que tu dises, Emma, ça marche. —Ça change tout, dit Riddick. La personne qui a fait ça, elle est toujours dehors. Nous devons encore la trouver.

      Pas de réponse.

      Assimile ça, Si, pensa Riddick. Tu dois vivre pour te battre un autre jour...

      —Pose l'arme, Si, dit Gardner. Je te promets que c'est la bonne voie.

      Toujours pas de réponse.

      —Maintenant, Si, dit Gardner.

      —Je... je... dit Si. Non.

      Riddick secoua la tête. Espèce de vieux têtu.

      —Ça ne change rien, dit Si. Que puis-je faire depuis une cellule de prison ?

      —Rien, dit Gardner. Parce que nous nous en occuperons. Nous sommes proches et tu auras justice. Je te le promets.

      Merde, non ! pensa Riddick. Mauvais mot. Si a une définition différente de la justice.

      —Justice ? dit Si.

      Riddick tenta d'intervenir. —Ce qu'elle veut dire, c'est⁠—

      —La justice, Commissaire ? interrompit Si. Comme la justice que vous avez obtenue pour cet homme derrière moi, Paul Riddick ?

      Ça dérapait. Riddick regarda à nouveau le morceau de verre dans sa main.

      —Toute sa famille morte, et le tueur qui profite de trois repas chauds par jour ?

      —Posez l'arme sur le sol, continua l'officière à exiger.

      —Non, dit Si. Ce n'est simplement pas suffisant. Rien de tout cela n'est suffisant. Paul ? Tu comprends ce qui doit se passer ici. Écoute-moi. Si ce n'était pas Harvey, tu trouves celui qui a fait ça à Tia.

      —Oui, bien sûr. Pose l'arme, et je ferai tout ce dont tu as besoin, dit Riddick.

      —Je ne peux pas faire ça. Mais je te fais confiance pour les trouver et faire ce qui est juste. Tu me dois maintenant, souviens-toi. Je t'ai donné justice, alors tu peux me donner la mienne⁠—

      Riddick pivota, plongea en avant et enfonça le verre dans la jambe de Si. Il hurla de douleur. L'inspecteur tendit la main vers sa jambe pour le faire tomber, mais le grand homme l'écarta à la dernière seconde.

      Merde !

      Si se précipita vers Gardner avec sa jambe traînant derrière lui, et Riddick sut que c'était fini, même avant le coup de feu et le bruit du corps heurtant le sol.
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      Gardner marcha derrière Riddick.

      — Paul, arrête !

      Riddick s'arrêta à la portière de sa voiture, l'ouvrit, mais avant de monter, se retourna et fit face à Gardner. Elle vit des larmes dans ses yeux.

      — J'aurais pu l'arrêter, dit Riddick.

      — Comment ?

      — Si tu n'étais pas arrivée. Il n'y aurait pas eu autant de distance entre nous. J'aurais pu l'arrêter. Le plaquer au sol.

      — Des « si » et des « peut-être », Paul.

      — Je me contenterais de « si » et de « peut-être » maintenant. C'est mieux que mort.

      Gardner secoua la tête. — Tu es émotionnellement épuisé, Paul. Si a provoqué tout ça lui-même. Même si tu l'avais plaqué au sol, tu crois qu'il serait resté là, couteau à la main, heureux de ton aide ? Non. Il aurait riposté et — elle pointa du pouce en direction des agents armés — ils y auraient quand même mis fin. Avec juste le risque supplémentaire de te toucher dans le processus.

      Riddick se retourna et frappa du poing sur le toit de la voiture. — Quand est-ce que tout est devenu un tel merdier ?

      Gardner posa sa main sur son épaule. — Tu n'es pas comme lui. Il a vécu quelque chose de terrible, mais c'est là que vos similitudes s'arrêtent. Il a choisi un chemin différent du tien, et nous savons tous les deux que ces chemins finissent toujours par un échec. Tu vas surmonter ça, Paul. Nous allons surmonter ça.

      Riddick prit une profonde inspiration. Il leva les yeux vers le ciel, puis secoua la tête. — C'est trop tard.

      — Il n'est jamais trop tard. Marianne Perse ne gagnera pas.

      — Pas ça. Pas l'article. Autre chose...

      Elle se souvint des mots de Si dans ces derniers moments. Tu me dois quelque chose maintenant, tu te rappelles ? Je t'ai donné justice, alors tu peux me donner la mienne.

      Lui devoir quoi ? Quelle justice ? Elle ouvrit la bouche pour lui demander mais la referma aussitôt. Ce n'était pas le moment. Elle devait le calmer, pas l'agiter davantage.

      — Fais-toi juste une faveur, patronne, et éloigne-toi le plus possible de moi, continua Riddick. Je ressemble plus à Si que tu ne le penses.

      Son téléphone sonna. C'était O'Brien.

      — Lucy ?

      — Désolée, patronne. Je suis vraiment désolée. Je t'ai laissé tomber. Je ne peux pas⁠—

      — Whoa, Lucy, ralentis. Que s'est-il passé ?

      — Rose a disparu.

      — Quoi ?

      — Je suis désolée. Son père l'a emmenée.

      Gardner s'appuya contre le toit de la voiture de Riddick. Elle se sentait comme si quelqu'un l'avait frappée à l'estomac, lui coupant le souffle.
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      Gardner était trop secouée pour conduire. Riddick a mis de côté ses propres démons pour la ramener chez elle.

      En chemin, il l'a interrogée. Elle lui a tout raconté sur Jack et ses soupçons que l'argent qu'elle avait trouvé appartenait à Tia, ainsi que son approche peu orthodoxe dans le campement des gens du voyage plus tôt. — Je mérite d'être sanctionnée pour ça.

      Riddick l'a regardée. — Personne ne sera sanctionné. On ne sait même pas si l'argent était à Tia. Et si c'était le cas, tu as suivi ton instinct. Tu as essayé de clore cette piste avant qu'elle ne prenne de l'ampleur et ne gaspille potentiellement du temps et des ressources.

      — Quel travail formidable j'ai fait !

      — La merde arrive. Tu as essayé. On s'en prendra à toi pour ça que sur mon cadavre. Tu es la meilleure chose qui soit jamais arrivée à cet endroit. Crois-moi, si tu te souviens, je connais bien ton prédécesseur. Tu n'as qu'à remettre cet argent sous son lit et me laisser le découvrir maintenant.

      Elle l'a dévisagé. Imprudent, comme toujours. — Nous n'avons pas cette conversation. Bon sang, Paul, s'il est arrivé quelque chose à Rose...

      — Elle ira bien. Jack est son père. Il l'aime, j'en suis sûr.

      — Tu ne le connais pas comme moi, Paul. Il ne comprend pas la signification du mot amour.

      Quand elle a vu l'ambulance devant sa maison, elle s'est précipitée hors de la voiture avant même que Riddick n'ait complètement arrêté le véhicule.

      Elle a repéré O'Brien à côté de l'ambulance, tenant un chiffon ensanglanté à l'arrière de sa tête, se disputant avec un ambulancier.

      — Lucy ? a dit Gardner. Mon Dieu, c'est ma faute, je suis désolée.

      — Je vais bien, chef, vraiment.

      Gardner a posé ses mains sur les épaules de la jeune officière. — C'est ma faute. Je n'aurais jamais dû⁠—

      — Chef, vraiment⁠—

      — Je suis tellement désolée.

      — Pourquoi ? C'est moi qui vous ai laissée tomber. Votre nièce a disparu.

      — N'importe quoi. Dis-moi ce qui s'est passé, Lucy.

      — Votre frère est entré sans que je m'en aperçoive.

      Parce qu'il a une clé, a pensé Gardner. Comment ai-je pu être aussi stupide ? Elle a secoué la tête, retenant des larmes de honte.

      — Il m'a surprise dans la cuisine et m'a frappée avec une casserole. Quand j'ai repris connaissance, Rose avait disparu. C'est son père. Elle ira bien, n'est-ce pas ?

      — Oui, a dit Gardner, pas sûre d'y croire elle-même. Il l'aime. Ou du moins ressent pour elle ce que ses capacités limitées lui permettent.

      — Excusez-moi ? a dit l'ambulancier. J'ai vraiment besoin que vous raisonniez votre collègue. Elle doit aller à l'hôpital pour un contrôle.

      — Je vais bien ; combien de fois faut-il que je le répète ? O'Brien a plissé les yeux vers l'ambulancier insistant.

      — Non, a dit Gardner. Tu vas à l'hôpital. Je t'appellerai dès que nous les aurons trouvés.

      Elle a levé les yeux et a vu Riddick parler avec des officiers devant sa maison. Elle est entrée chez elle, a monté les escaliers et est allée dans la chambre de Jack pour confirmer ce qu'elle savait déjà. Les sacs avaient disparu.

      Elle est allée dans sa propre chambre et a récupéré l'enveloppe cachée remplie d'argent, l'a regardée les larmes aux yeux, puis a contacté Barnett.

      — Chef ! a dit Barnett. Je viens d'apprendre. Ça va ? Merde, est-ce que Paul va bien ? La fusillade ! Je ne sais plus où donner de la tête.

      — Tous les yeux sur mon frère et ma nièce. Nous devons les retrouver, Ray. Ils ne seront pas allés loin.

      — C'est déjà en cours, chef. Marsh a tout mis en œuvre.

      Gardner a soupiré. — Je dois aussi avouer quelque chose. Tu as un stylo et du papier ?

      — Oui, chef.

      Gardner lui a parlé de l'argent qu'elle avait trouvé ce matin et de sa visite au camp des gens du voyage, qui a été interrompue par l'explosion de la cabane. — C'est pour ça que Lucy était chez moi, Ray. Je lui ai dit de s'occuper de Rose pendant que j'allais interroger Aiden au sujet de cet argent.

      Barnett n'a pas parlé pendant un moment. Elle se demandait s'il était trop stupéfait par sa confession ou s'il prenait simplement des notes.

      — Je n'ai pas pu le relier à Aiden ou Tommy, mais je pense qu'il y a un lien, vraiment.

      — D'accord... donc tu essayais juste de découvrir...

      Ne commence pas ! — Non, Ray, tu n'écoutes pas. Je n'aurais pas dû garder ça pour moi. J'aurais dû le signaler immédiatement, au lieu d'agir seule.

      Barnett s'est tu à nouveau pendant un moment.

      — Tu m'écoutes, Ray ?

      — Oui, chef, mais je ne sais pas vraiment ce que vous voulez que je dise.

      — Va parler à Marsh, fais-lui part de tes inquiétudes.

      — Je n'ai pas d'inquiétudes.

      — Ray !

      — D'accord, chef, merde ; ce que vous voulez.

      — Ensuite, pourrais-tu envoyer quelqu'un pour venir récupérer l'argent ? Nous devrions l'envoyer à l'analyse médico-légale. Bien que nous sachions maintenant qu'il y aura mon ADN dessus.

      Elle a discuté de plusieurs autres pistes que Barnett suivait avant de mettre rapidement fin à l'appel pour courir aux toilettes.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            44

          

        

      

    

    
      Après avoir vomi deux fois et bu deux verres d'eau pour remplacer les fluides perdus, elle s'assit sur son canapé, tremblante, pendant que Riddick allait faire bouillir la bouilloire.

      Elle vit le carlin de Rose sur la table et son cœur se serra. Elle tendit le bras, le prit et le serra contre sa poitrine.

      Elle pleura un moment, s'arrêtant occasionnellement pour secouer la tête face à son comportement imprudent.

      Riddick entra dans la pièce, tenant deux tasses de thé. —Regarde-nous. Il les posa sur la table. Son téléphone sonna ; il regarda l'écran puis répondit. —Oui, madame... elle est ici...

      Riddick lui tendit le téléphone en articulant silencieusement : « Marsh ».

      Ça y était. L'engueulade qui mettrait fin à toutes les engueulades. Une suspension ?

      C'était le minimum qu'elle méritait.

      —Madame.

      —Respire, Emma, nous les avons, dit Marsh. Rose est en sécurité et Jack est en garde à vue pour avoir agressé Lucy.

      Gardner ressentit un soulagement indescriptible, comme elle n'en avait jamais éprouvé. —Où est Rose ?

      —Avec les services sociaux.

      Plus entre mes mains, alors. Mais en sécurité, au moins elle est en sécurité.

      —Je veux que tu prennes cinq minutes, Emma, puis que tu reviennes au QG.

      —Bien sûr. Je suppose que Ray vous a parlé, madame ?

      —Il l'a fait.

      —Et ?

      —Et Rose est en sécurité, Lucy ira bien, mais nous n'avons toujours pas le meurtrier de Tia. Donc, je n'ai pas d'autres priorités pour le moment. Tu entends ? Pas d'autres priorités pour le moment.

      Elle raccrocha et annonça la nouvelle à Riddick, qui l'avait déjà déduite de la conversation. Elle but son thé en silence, sous le regard attentif de Riddick.

      Pas maintenant.

      Alors, elle vivrait pour se battre un autre jour.

      Mais ce n'était pas la dernière fois qu'elle en entendrait parler. Pas une chance. Et à juste titre. Elle avait été négligente. Mais en y réfléchissant maintenant, elle réalisa que ce n'était pas sa carrière qui l'inquiétait. C'était le coup potentiel à ses chances d'accueillir Rose qui la terrifiait le plus.

      Le téléphone de Riddick sonna. Il répondit. —Oui, Phil... Je suis avec elle, oui. Elle prend juste quelques minutes... Il se leva. —Tu peux me parler si tu veux⁠—

      Gardner tendit la main si brusquement que Riddick recula pour éviter un coup à la lèvre. —Donne-moi le téléphone.

      Riddick le lui tendit.

      —Phil ?

      —Chef, vous devez entendre ça.

      Gardner se leva. —Je t'écoute.

      —En fouillant dans les finances de Tia, quelque chose m'a semblé bizarre. Il y a eu beaucoup d'argent versé sur son compte par le White Bull. Et je veux dire beaucoup. J'ai appelé le propriétaire, Bertie Thomas, pour me renseigner. Il m'a assuré qu'il s'agissait d'heures supplémentaires, mais vous savez, à moins qu'elle ne travaillait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept, je n'y crois pas. Surtout qu'elle a un autre emploi chez Tesco, qui occupe une bonne partie de ses heures de travail. J'ai donc demandé à Bertie de m'envoyer ses copies des fiches de paie pour les comparer avec son compte bancaire.

      Gardner, qui était plongée dans le désespoir quelques minutes auparavant, sentit soudain un éveil intérieur. —Et ?

      —L'argent sur les fiches de paie que Bertie possède ne correspond pas à l'argent qui entrait sur le compte de Tia en provenance du White Bull. Soit il m'a envoyé de fausses fiches de paie, soit la personne qui gère les paiements lui a envoyé de fausses fiches de paie.

      Elle commença à faire les cent pas, l'anticipation brûlant dans son estomac.

      —Donc, après avoir découvert que Tia n'était pas payée au quadruple tarif, j'ai demandé à Bertie qui est responsable de l'organisation des paiements, poursuivit Rice. Eh bien, ce n'est pas une brasserie. Le White Bull appartient privément à Bertie. Il semble que Bertie emploie Benjamin Murphy de Murphy Ltd pour organiser ses finances. Et écoutez ça, chef, Benjamin Murphy est également le gestionnaire financier de Rhys Hunt.

      Le corps entier de Gardner commença à fourmiller. —Et ?

      —C'est tout pour l'instant.

      Riddick fixait Gardner, les yeux écarquillés. Il articula silencieusement : « Quoi ? »

      —Travail phénoménal, Phil, dit Gardner.

      —Alors, puis-je aller voir Benjamin Murphy et l'interroger sur les fausses fiches de paie et la paie excessive ? Je doute qu'il nous donne quoi que ce soit avant d'avoir un avocat, mais on peut quand même essayer, non ?

      Barnett aurait normalement été son choix pour un travail comme celui-ci, car bien que Rice soit remarquable derrière un bureau, loin de celui-ci, il représentait un risque. Mais comment pouvait-elle refuser après qu'il ait extrait cette pépite d'or de la mine ?

      —D'accord. Pourrais-tu demander à Ray de faire un suivi sur Bertie, s'il te plaît ?

      —Je ne pense pas qu'il soit impliqué.

      —Probablement pas, mais vérifie quand même. En fait, vérifie trois fois.

      —Oui, chef. Merci de m'avoir libéré du bureau... Je crois que je suis maintenant amoureux de vous.

      —Si jamais tu redis ça, je te reprends cette liberté. Définitivement. Elle leva les yeux vers Riddick. —Paul et moi allons retourner voir Rhys. Découvrir si c'est son argent qui a trouvé son chemin dans le compte bancaire de Tia...

      Et potentiellement dans les mains trompeuses de mon frère.
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      La conversation entre Gardner et Riddick pendant le trajet vers la maison de Rhys Hunt se déroula à toute vitesse, passant de l'enquête à la source de la fuite. Riddick soupçonnait Rice. Comment aurait-il pu en être autrement ? Il le détestait.

      Lors de sa précédente enquête, Gardner avait elle-même soupçonné Rice d'avoir divulgué des informations à la presse. Mais maintenant, elle n'en était plus si sûre. Il semblait juste trop désireux de plaire. Il courait après les compliments, et malgré ces horribles attitudes d'une époque révolue, il était parfois terriblement efficace. Risquerait-il vraiment de compromettre sa réputation grandissante ?

      —Il n'y a personne d'autre dans ton équipe qui descendrait aussi bas, chef. Personne. Tu dois m'écouter, dit Riddick.

      Gardner soupira. —Je t'écoute ! Enfin, peu importe qui c'est, cette personne a coûté la vie à deux hommes aujourd'hui. Dès que nous aurons terminé l'Opération Bright Day, nous devrons colmater cette fuite, peu importe combien ce sera difficile.

      Après s'être garés, ils approchèrent à pied l'impressionnante demeure de Rhys Hunt par l'allée. En chemin, Riddick arrêta Gardner d'une main sur son épaule. —Est-ce que ça va, Emma ?

      Il n'utilisait pas souvent son prénom. Elle s'arrêta et lui sourit. —Je vais bien, Paul. Arrête de t'inquiéter pour moi.

      Il hocha la tête. —Tu passes assez de temps à t'inquiéter pour moi ; je me suis dit que je te devais bien ça.

      —Merci... et toi, Paul, tu vas bien ?

      Il détourna le regard. —Oui.

      Menteur. La mort inutile de Si... l'article imminent... tu es dans un état lamentable, n'est-ce pas ? Et te voilà, dirigeant ton énergie vers moi.

      Elle sentit son cœur se réchauffer. Elle n'avait pas connu une telle amitié depuis Michael Yorke, son Commissaire Divisionnaire à Salisbury.

      —Quelle paire on fait, dit Gardner.

      Ils continuèrent jusqu'à la porte. Cette fois, Riddick ne fit pas tout un cinéma avec le heurtoir en forme de femmes nues sculpté à la main et le frappa avec insistance contre le bois.

      Lorraine Hunt ouvrit la porte. Ses yeux étaient vitreux et ses cheveux en désordre. Elle avait également le visage rouge et transpirait. Gardner et Riddick échangèrent un regard.

      —Je peux vous aider ? demanda Lorraine.

      Gardner sourit. —Désolée de vous déranger à nouveau, Madame Hunt...

      —À nouveau ? Lorraine semblait confuse. —Je ne me rappelle pas... Désolée, qui êtes-vous ? Je ne me sens pas très bien, voyez-vous.

      Bon sang, pensa Gardner, ce médicament que le médecin t'a prescrit, il est si fort que ça ?

      —Commissaire Divisionnaire Emma Gardner et Inspecteur Paul Riddick, dit Gardner, essayant de raviver sa mémoire.

      —D'accord, oui, je me souviens...

      Gardner pouvait voir dans ses yeux qu'elle n'en avait toujours aucune idée.

      —Faites-vous de l'exercice, Madame Hunt ? demanda Riddick.

      —De l'exercice ? Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?

      —Vous semblez agitée, poursuivit Riddick.

      Lorraine toucha son front humide et regarda la transpiration sur ses doigts. —Oh... je faisais juste du rangement. Mon mari est un porc, vous savez.

      Gardner et Riddick échangèrent un autre regard.

      —Votre mari, Rhys, est-il à la maison ? demanda Gardner.

      —Non. Il est sorti.

      —Savez-vous où exactement ? demanda Riddick.

      —Au travail, je suppose... C'est généralement le cas.

      —Vous allez bien, Madame Hunt ? demanda Gardner.

      —Oui. Comme je l'ai dit... je suis juste, vous savez, fatiguée, et je cours partout. Je ne dors pas très bien ces temps-ci.

      Gardner acquiesça. Elle se pencha pour parler plus discrètement. —Êtes-vous en danger, Lorraine ?

      Lorraine secoua lentement la tête. —Non, bien sûr que non. Pourquoi le serais-je ? Son visage s'éclaircit momentanément. —Je me souviens d'hier maintenant. Je suis désolée. Je vous ai montré ces photos.

      —Oui, en effet, dit Gardner avec un sourire.

      —Je suis désolée. Je prends des médicaments, voyez-vous. Ils sont forts. Ils me gardent... calme. Mais parfois tout devient un peu flou.

      —Je comprends, dit Gardner. —Nous avons essayé d'appeler votre mari, mais nous n'arrivons pas à le joindre. Nous pensions qu'il serait ici étant donné que c'est le week-end...

      —Ça n'a pas d'importance pour Rhys, dit Lorraine. —Il passe la plupart du week-end dans son bureau.

      —D'accord, merci, nous irons le trouver là-bas alors.

      Et s'il n'y est pas, nous devrons simplement le localiser grâce à son téléphone.

      —Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous ? demanda Lorraine.

      Beaucoup, pensa Gardner, mais j'aimerais d'abord parler à Rhys.

      Riddick lui tendit une carte. —S'il appelle et vous donne sa position, pourriez-vous nous contacter ?

      —De quoi s'agit-il ?

      —La même chose qu'hier, répondit Gardner.

      Lorraine plissa les yeux. —Oui. Maintenant que j'y pense, je me souviens. Vous avez mis mon mari dans tous ses états. Elle recula d'un pas. Gardner remarqua le grand tatouage d'aigle sur sa cheville qu'elle avait vu la veille.

      —Je me sens plutôt mal, dit Lorraine. Elle porta la main à son cou et prit un pendentif représentant un oiseau entre son pouce et son index. L'oiseau avait de longues ailes déployées, et Gardner se demanda brièvement s'il s'agissait aussi d'un aigle. —Je crois que j'ai besoin de m'allonger.

      —Bien sûr, dit Gardner. —Nous essaierons son bureau et aviserons ensuite.

      Sur le chemin du retour vers la voiture, Riddick dit : —Est-il approprié de nos jours de dire que quelqu'un est bizarre ?

      Gardner ne répondit pas. Elle avait des oiseaux et des aigles en tête.

      Quelque chose la tracassait.

      De retour dans la voiture, son téléphone sonna. C'était Rice.

      —Phil ?

      —J'ai parlé à notre comptable financier suspect, Benjamin Murphy.

      —Et alors ?

      —Il a pâli quand je lui ai montré une copie des fiches de paie douteuses, mais c'est tout ce que nous avons obtenu. Il veut un avocat. Le seul point positif, c'est qu'il a accepté de venir au commissariat sans faire d'histoires.

      —Je te laisse gérer ça, Phil. Nous nous dirigeons vers le bureau de Rhys.

      Après avoir raccroché, elle fit un résumé à Riddick, puis dit : —Tu as vu le tatouage sur la cheville de Lorraine ?

      —L'aigle... oui. Audacieux, hein ?

      —Pourquoi penses-tu qu'elle ait choisi un aigle ?

      Riddick haussa les épaules et démarra le moteur. —Elle aime les rapaces ? Elle veut se présenter comme une personne puissante ? Bien que cela ne fonctionne pas très bien. On dirait que son mari l'a vraiment détruite... complètement anéantie.

      —Et elle avait un pendentif. Elle jouait avec. Ça ressemblait aussi à un aigle.

      Riddick vérifia ses rétroviseurs et engagea la voiture sur la route. —Je n'ai pas remarqué... désolé.

      —Alors, ces aigles te rappellent-ils quelque chose de ces derniers jours ?

      —Non, mais ils te rappellent quelque chose à toi visiblement. Ça te reviendra quand tu t'y attendras le moins. Tu sais comment ça marche. N'y pense plus pour l'instant. Dis-moi plutôt si tu soupçonnes Rhys pour le meurtre ?

      —Je pense que les résultats ADN montreront que c'est lui qui l'a mise enceinte. Il paie manifestement pour son silence. Il paie pour une belle vie pour Tia et un futur enfant illégitime.

      Riddick haussa à nouveau les épaules. —Ça se tient. Donner régulièrement beaucoup d'argent à Tia pour la soutenir est bien plus sûr qu'une grosse somme forfaitaire qui pourrait être remarquée.

      —De plus, en utilisant ce système, il évite tout contact avec elle. Il se protège de Si Meadows et de la colère de sa femme.

      —Ouais. Il se lave complètement les mains de toute cette histoire. Alors pourquoi la tuer ? En la tuant, il risque d'exposer les fiches de paie, qui seraient presque certainement passées inaperçues autrement. Ce n'est pas comme s'il ne pouvait pas se permettre de maintenir le statu quo, non ? demanda Riddick.

      —À moins que Tia n'ait changé d'avis et menacé de le dénoncer. Peut-être qu'Aiden et Tommy l'ont poussée à augmenter ses exigences ?

      Riddick acquiesça en mettant son clignotant à droite. —Mobile clair.

      Le téléphone de Gardner sonna. C'était Barnett cette fois.

      —Ray ?

      —Je ne suis pas devin, mais je suis presque sûr que Bertie n'était au courant de rien. Tu voudras peut-être réessayer, chef, mais à mon avis, il va continuer à trifouiller son nœud papillon et à servir de la bière de merde pendant des années.

      —Merci.

      Après l'appel, Gardner regarda par la fenêtre et observa un vol d'oiseaux dessiner des formes dans le ciel...

      Et un souvenir explosa dans son esprit.

      Un autre pendentif d'oiseau entre un pouce et un index.

      Le pouce et l'index d'Aiden Poole.

      —Arrête-toi, Paul, dit Gardner.

      —Pourquoi ?

      —Fais-le !

      Pendant qu'il s'exécutait, elle fouilla dans sa poche à la recherche de son carnet.

      —Parle-moi, dit Riddick depuis le siège du conducteur.

      —Peut-être... oui... Elle feuilleta le carnet jusqu'à trouver le numéro de téléphone d'Aiden. —Je dois passer un appel, mais j'ai besoin que tu en passes un aussi. Je vais sortir de la voiture - utilise ton kit mains libres.

      —Qu'est-ce qu'il y a ? Tu me donnes des frissons partout !

      Elle lui expliqua.

      —Merde, si tu as raison...

      —Maintenant !

      Elle sortit de la voiture sur le trottoir et appela Aiden.

      —Oui ?

      —Aiden, c'est moi, Commissaire Divisionnaire Gardner.

      Aiden soupira. —C'est fini. J'ai entendu.

      Fini ! —Je dois vous poser une question.

      —Pourquoi ? Nous partons. Vous avez eu ce que vous vouliez, comme toujours. Vous nous avez fait partir. Et comme je vous l'ai dit, cette histoire que ces enfants vous ont racontée n'a rien à voir avec moi...

      —Écoutez-moi. Ça n'a rien à voir avec ça. C'est à propos de ce pendentif autour de votre cou.

      Un moment de silence suivi d'un reniflement dédaigneux. —Quoi ? L'aigle ?

      —Oui ! Celui-là ! Je vous ai vu jouer avec l'autre jour quand je vous ai parlé pour la première fois. D'où vient-il ?

      Aiden hésita. —Attendez... suis-je en train d'être accusé de quelque chose ?

      —L'aimiez-vous, Aiden ? Voulez-vous connaître la vérité ? Parce que la vérité, c'est que Harvey Henfrey ne vous a pas pris Tia. Si vous voulez savoir, dites-moi d'où vient ce foutu pendentif.

      Une pause.

      —Maintenant !

      —De Tia, d'accord ? C'est elle qui me l'a donné.

      —D'accord... d'accord... Pourquoi ?

      —C'était un cadeau. Enfin, je suppose que c'était une sorte de cadeau. C'était le sien, mais elle n'en voulait plus. J'ai commencé à le porter pour l'embêter. Puis, vous savez, quand c'est arrivé, je n'ai pas vraiment voulu l'enlever.

      Gardner eut soudain l'impression que des milliers de volts d'électricité la traversaient. Elle se retourna et réalisa qu'elle s'était éloignée de la voiture. —Qui le lui a donné, Aiden ? Dis-moi que tu sais... dis-moi qui.

      —Elle ne l'a jamais dit.

      Merde. Continue, Emma. Ce n'est pas fini. —D'accord... d'accord, elle vous l'a simplement donné, et a dit qu'elle n'en voulait plus. Il doit y avoir autre chose ? Vous a-t-elle au moins dit pourquoi elle n'en voulait plus ?

      —Oui, c'était bizarre ce qu'elle a dit.

      Gardner prit une profonde inspiration. S'il te plaît... S'il te plaît...

      —Elle a dit que la personne qui le lui avait offert avait dit : un aigle attend... observe... et fond sur sa proie seulement quand il est prêt. J'ai trouvé ça plutôt cool, mais pas elle. En fait, ça semblait la mettre mal à l'aise. Elle n'a pas voulu me dire qui c'était, mais elle a dit que c'était quelqu'un dont elle était très proche, quelqu'un qu'elle avait trahi.

      Gardner expira. Son instinct avait été juste. Elle voyait tout maintenant. Clair comme le jour.

      —Quelqu'un qu'elle avait trahi ? Et vous n'avez pas pensé à me le dire ? dit Gardner.

      —Je... je... honnêtement, je n'y ai pas pensé. Elle n'en a pas fait toute une histoire.

      Elle s'abstint de dire à Aiden qu'il était l'une des raisons pour lesquelles un innocent venait de mourir. Elle choisit plutôt de raccrocher.

      Elle courut vers la voiture et ouvrit la portière. Elle avait envoyé Riddick sur une piste hasardeuse et n'attendait pas grand-chose, mais quand elle vit ses yeux écarquillés, elle sut que sa seconde intuition avait également fait mouche.

      —Oui, Lorraine Hunt a bien sa propre entreprise, en ligne d'ailleurs. Elle fabrique des pendentifs en acier inoxydable.

      —Fais demi-tour, Paul. Tout de suite.
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      Riddick n'avait aucune envie de perdre du temps à appeler des renforts.

      Gardner n'était pas si stupide. Elle contacta le QG puis rejoignit Riddick qui marchait d'un pas décidé vers la porte d'entrée. Elle était essoufflée quand elle le rattrapa.

      Elle pouvait voir à ses yeux grands ouverts qu'il était survolté. Riddick s'épanouissait dans ce genre de moments.

      Il utilisa le heurtoir, mais il n'y eut pas de réponse.

      — On a environ cinq minutes avant l'arrivée de la cavalerie, dit Gardner.

      Riddick ne répondit pas. Il frappa de nouveau.

      Toujours pas de réponse. — Je n'attends pas, dit Riddick.

      Elle regarda ses poings serrés. — Si je n'étais pas là, tu serais déjà entré, n'est-ce pas ?

      — Avec deux raisons valables. Premièrement, Lorraine Hunt avait l'air malade. Elle ne répond plus à la porte alors que nous savons qu'elle est là. Sa vie est-elle en danger ?

      — Valable. Et l'autre raison ?

      — Eh bien, si tu as raison... nous connaissons l'autre raison.

      — J'ai raison. C'est valable aussi, dit Gardner.

      Il recula d'un pas pour défoncer la porte d'un coup de pied.

      — Essaie au moins la poignée d'abord, dit Gardner.

      Riddick haussa les épaules et s'exécuta. La porte s'ouvrit en douceur. — Elle était manifestement pressée de retourner à ce qu'elle faisait, murmura-t-il.

      — À moins qu'elle ne l'ait fait exprès. Sois prudent. Gardner se glissa à l'intérieur en premier. — Madame Hunt ? appela Gardner. Nous sommes revenus pour vous poser quelques questions.

      Gardner fit une pause, attendant une réponse. Rien ne vint.

      — Nous sommes entrés chez vous pour vérifier que vous allez bien. Vous sembliez souffrante quand nous vous avons vue tout à l'heure.

      Pas de réponse.

      Gardner se retourna vers Riddick qui se tenait dans l'embrasure de la porte.

      Il haussa les épaules et articula silencieusement : « C'est justifié. Allons-y. »

      Ils se dirigèrent vers le salon. Gardner jeta un coup d'œil à la photographie d'une Lorraine musclée tenant le premier prix d'une compétition de bodybuilding. Elle regarda le canapé et se souvint des photographies des festivals. Les souvenirs les plus chers de Lorraine. Gardner regarda le bar où Rhys s'était servi à boire. Il était bien rangé hier ; aujourd'hui, des bouteilles étaient éparpillées partout.

      Elle entendit les paroles de Lorraine dans sa tête. Son affirmation qu'elle faisait le ménage. Mon mari est un cochon, vous savez.

      Elle regarda Riddick ; elle se demanda si son adjoint avait encore bu. Elle le soupçonnait.

      — Madame Hunt ? appela Gardner.

      Ils s'arrêtèrent. Toujours pas de réponse.

      — C'est une grande maison, dit Riddick. Mais elle nous aurait entendus maintenant. Soit elle est évanouie, soit elle est prête à fondre sur nous comme ce foutu aigle sur sa cheville.

      — Tu as raison, dit Gardner. Elle regarda sa montre. Je pense que nous devrions attendre les renforts.

      — C'est toi qui décides.

      Gardner s'arrêta pour écouter mais n'entendait rien dans la maison.

      Elle guida Riddick à travers un couloir partant du salon qui longeait un impressionnant escalier.

      Elle essaya d'appeler à nouveau. Comme prévu, rien.

      Riddick pointa une porte dans le mur sous l'escalier. — Peut-être qu'elle est dans un bunker en bas ?

      — Peut-être, dit Gardner. Nous n'avons que trois minutes à attendre et nous pourrons le découvrir.

      Riddick s'avança et ouvrit la porte. — C'est ouvert.

      — Qu'est devenu « c'est toi qui décides » ? demanda Gardner.

      Riddick la regarda et haussa les épaules. — Je vais jeter un coup d'œil rapide. Toi, tu surveilles l'escalier et tu attends la cavalerie.

      — Pendant que tu marches dans l'obscurité ?

      Il alluma la lumière. — Contente ?

      — Non, dit-elle en le suivant.

      L'escalier était moderne et ne grinçait pas pendant leur descente, mais ce n'était qu'une maigre consolation. Le silence était étouffant et elle sentait sa peur s'intensifier. Le froid dans sa poitrine, là où le couteau l'avait pénétrée il y a toutes ces années, se raviva. Elle s'arrêta près du bas. — C'est une erreur, Paul.

      Riddick atteignit la dernière marche et tourna dans la cave.

      Elle serra sa poitrine et prit de profondes respirations pour tenter de calmer la panique montante.

      Elle écouta les mouvements de Riddick, mais tout ce qu'elle perçut fut un silence écrasant. — Paul ? appela-t-elle.

      Il ne répondit pas.

      Elle se retourna et regarda en haut des escaliers vers la porte ouverte, espérant voir de l'aide, mais constatant seulement qu'ils restaient seuls et vulnérables.

      Elle se retourna, respirant rapidement. — Paul ! Où diable es-tu ?

      Rien.

      — Paul !

      Riddick passa sa tête et la regarda. — Rien à signaler. Il n'y a personne, mais tu dois voir ça, chef.

      Elle poussa un soupir de soulagement et descendit les escaliers, la sensation qui s'était ravivée dans son ancienne blessure s'estompant.

      Gardner examina la cave bien organisée. C'était certainement très différent de sa cave dans sa maison de Salisbury qui était encombrée de pots de peinture à moitié vides et de bric-à-brac.

      C'était un espace de travail efficace. Elle regarda l'équipement soigneusement disposé sur les tables. Elle s'approcha d'un Mac posé dans le coin et regarda les étagères au-dessus. Il y avait des boîtes en verre étiquetées pleines de pendentifs. Elle lut quelques étiquettes : abeilles ; crucifix ; léopards ; mouettes. Elle suivit les boîtes jusqu'à ce qu'elle atteigne les faucons et les aigles. Elle regarda ensuite l'équipement autour d'elle. Elle s'approcha de Riddick. Elle pointa du doigt les murs. — Insonorisation.

      Riddick hocha la tête. — Pas que ça ait de l'importance, elle n'est pas ici...

      — Attends, dit Gardner. Regarde.

      Elle se dirigea rapidement vers le fond de la longue pièce jusqu'à la dernière étagère couverte de bocaux et de boîtes étiquetés. L'étagère était à plusieurs mètres du mur du fond, mais elle pouvait voir à travers un espace entre deux boîtes.

      Elle pointa du doigt et se tourna vers Riddick. — Il y a une porte là. On peut voir sa poignée qui dépasse de l'isolation phonique.

      Riddick vint à côté d'elle. — Eh bien, nous sommes venus jusqu'ici...

      Gardner entendit quelque chose et posa sa main sur son bras. — Écoute ; tu entends ça ?

      Riddick tendit l'oreille.

      Gardner l'entendit à nouveau. Ça ressemblait à un bruit de fouet. Très lointain. Elle serra le bras de Riddick.

      — Je l'entends, dit-il en se dégageant et en se glissant derrière l'étagère.

      — Attends, Paul !

      Il ouvrit brusquement la porte.

      L'isolation phonique étant brisée, le claquement suivant sembla proche et violent.

      Puis vint un gémissement étouffé.

      Le cœur battant, Gardner se glissa autour de l'étagère et se précipita dans la pièce adjacente derrière Riddick. Alors qu'elle le faisait, un autre terrible bruit de fouet retentit, suivi d'un autre gémissement douloureux.

      Cette pièce insonorisée était beaucoup plus petite que celle d'où ils venaient, et elle était presque complètement vide. Nu, à genoux, et serrant un long tuyau au bout de la pièce, se trouvait Rhys Hunt. Son dos était en sang.

      Lorraine, toujours vêtue de la chemise de nuit avec laquelle elle avait ouvert la porte plus tôt, se tenait dos aux deux officiers.

      — Lorraine, dit Riddick, s'approchant d'elle. Posez cette ceinture.

      Elle était imperturbable. Elle ramena la ceinture en arrière et frappa à nouveau son mari.

      Les sanglots et gémissements de Rhys restaient étouffés ; il devait être bâillonné. Gardner frémit en pensant au visage en sueur de Lorraine à la porte d'entrée. Cette torture durait depuis longtemps.

      Sachant que le passé de bodybuilding de Lorraine ferait d'elle une adversaire redoutable, Gardner fut soulagée quand elle n'offrit que peu de résistance à Riddick. Riddick l'entoura de ses bras, et elle resta molle dans son étreinte.

      Gardner, pendant ce temps, se précipita vers Rhys. Elle regarda son dos. Un désordre de marques et de chair déchirée. Il était, comme elle l'avait soupçonné, menotté autour de la barre. Elle arracha le ruban adhésif de la bouche de Rhys, pour qu'il puisse laisser sortir ses gémissements et sanglots librement.

      Elle leva les yeux et vit Riddick lire ses droits à Lorraine alors qu'il la conduisait hors de la petite pièce.

      Gardner examina la pièce vide. Ses yeux se posèrent sur le tas de briques dans le coin. Elle pensa à la blessure à la tête de Tia.

      Rhys parvint à parler. — Je ne savais pas... je ne savais vraiment pas.

      — Comment pouviez-vous ne pas savoir, Monsieur Hunt ? C'est votre maison !

      — Je ne viens jamais... Il grimaça et haleta. Je ne viens jamais ici... Il sanglota d'agonie. Je n'entends rien ici en bas.

      — Tia était enceinte de votre bébé, n'est-ce pas ?

      Rhys acquiesça ; son visage se crispa. Des larmes coulaient sur son visage.

      — Vous lui donniez de l'argent ?

      Il continua à hocher la tête.

      — Je l'aimais. Il serra les dents, luttant clairement contre l'agonie. Je l'aimais.

      — C'est ce que tout le monde n'arrête pas de me dire, dit Gardner. Pourtant, personne ne l'a aidée. Personne ne l'a sauvée.

      Rhys leva les yeux vers Gardner, des larmes et de la morve coulant sur son visage tordu de douleur. — Comment aurais-je pu savoir ? Je n'ai jamais dit à Lorraine ! Je ne lui ai jamais dit !

      Gardner pouvait entendre des pas qui résonnaient dans les escaliers menant à la cave adjacente ; les renforts étaient arrivés.

      — Je pensais que c'était le cinglé près du lac, comme tout le monde. Il appuya sa tête contre la barre et sembla sur le point de s'évanouir.

      Plusieurs agents et un ambulancier se placèrent soudainement à côté d'elle.

      Elle recula pour lui permettre de recevoir des soins.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après que Lorraine Hunt fut emmenée, Riddick et Gardner attendirent près de l'ambulance jusqu'à ce que Rhys soit libéré.

      Il fut conduit vers l'ambulance sur un brancard. Il était allongé sur le côté avec un masque. Alors qu'il passait à côté de Gardner, ses yeux étaient ouverts.

      Elle regarda l'ambulancier. — J'ai besoin d'un autre mot.

      — Je ne pense pas...

      — C'est important. Deux minutes. Est-il confortable ?

      — Autant qu'il peut l'être. Il a reçu une bonne dose d'analgésiques. Il pourrait ne pas être très cohérent.

      Gardner s'agenouilla pour regarder directement le visage de Rhys.

      — Vous avez dit que vous ne saviez pas que Lorraine était au courant ?

      Rhys retira son masque. — Non, je ne le savais pas. Ses yeux roulèrent. Il semblait soulagé d'être libéré de son agonie mais rester conscient restait un fardeau pour lui. Ça ne durerait pas longtemps. — Hier soir, elle m'a apporté un verre et m'a dit que Tia lui avait tout avoué. Il y a plus d'une semaine, en fait. Vous pouvez le croire ? Pauvre fille ! Oh, cette pauvre, douce et idiote fille ! La culpabilité était trop lourde pour elle, alors elle avait demandé pardon à Lorraine.

      — Elle ne l'a pas obtenu, dit Riddick. Elle a reçu un pendentif et un avertissement.

      Rhys ferma les yeux et Gardner se demanda si c'était tout ce qu'il allait leur dire. Elle était sur le point de soupirer quand il les rouvrit.

      — Est-ce que Lorraine vous a ensuite dit ce qu'elle avait fait à Tia ? demanda Gardner.

      — Pas exactement. Elle m'a dit que Tia était venue ici plus tard dans la soirée où je l'avais vue au White Bull... la nuit où elle est morte. Apparemment, elle voulait me parler, mais j'étais déjà évanoui sur le canapé, bourré. Tia a dit à Lorraine qu'elle était venue me dire qu'elle ne voulait plus jamais me revoir... qu'elle ne voulait plus d'argent. Qu'elle quittait Knaresborough avec un gars de passage avec qui elle s'était liée. Ses yeux se remplirent de larmes. — Mon Dieu. Pourquoi cela n'a-t-il pas suffi à Lorraine ? Pourquoi a-t-elle ensuite dû faire ça ?

      — Donc, elle l'a admis ?

      — Elle a dit qu'elle allait me montrer ce qui lui était vraiment arrivé. C'est alors que j'ai réalisé que la boisson qu'elle m'avait donnée était droguée. Quand je me suis réveillé, j'étais dans la cave... enfin, vous connaissez la suite. Il ferma les yeux.

      Gardner se leva et regarda Riddick. Elle lui fit un signe de tête, indiquant que cela suffirait pour le moment, et remercia l'ambulancier.

      L'ambulancier poussa Rhys vers l'arrière de l'ambulance.

      Les yeux de Rhys s'ouvrirent et il s'écria : — Lorraine !

      Riddick et Gardner échangèrent un regard. Il était clairement dans les vapes maintenant. Ils commencèrent à se tourner.

      — Lorraine ! dit à nouveau Rhys. Elle n'est pas elle-même... elle n'était pas comme ça avant. Elle était douce, enjouée, de bonne humeur... et si en forme. Nous avons une salle de gym derrière et le développé couché... j'adorais sa force.

      Gardner regarda Riddick puis à nouveau Rhys. Il était pitoyable.

      — Pensez-vous qu'elle comprend pleinement ce qu'elle a fait... ce qu'elle faisait ? Y a-t-il un espoir pour elle ? Je ne pourrais pas vivre avec moi-même si j'avais causé cela...

      Gardner ouvrit la bouche pour répondre mais la referma juste à temps.

      L'homme était dans un état lamentable pour le moment. Qu'elle laisse ses mots reposer et attendre un moment jusqu'à ce qu'elle soit sûre qu'il les reconnaîtrait pleinement. Alors, tandis que l'ambulance s'éloignait, elle réfléchit à ces mots.

      « La décision concernant ce qui va se passer avec Lorraine appartiendra à quelqu'un d'autre. Tout ce que je sais, pour l'instant, c'est que de mauvais choix ont été faits. Trop de mauvais choix. Et trois personnes sont maintenant mortes en conséquence. Une jeune fille avec toute la vie devant elle. Un père qui aimait sa fille plus que quiconque ne peut le prétendre à mon avis. Et un homme qui a été torturé toute sa vie par la société qui l'entoure... alors je pense qu'il est préférable que vous essayiez de trouver quelqu'un d'autre qui puisse vous donner la tranquillité d'esprit à laquelle vous pensez avoir droit. »
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      Dans la salle d'interrogatoire, Lorraine Hunt était toujours assise sur sa chaise, le regard vide fixé sur un point du mur bien au-dessus de l'endroit où Gardner et Riddick étaient assis.

      Lorsqu'une énième question ne suscita aucune réponse, Gardner se demanda si Lorraine n'était pas en train de se couper complètement du monde.

      On avait fourni à Lorraine des vêtements pour qu'elle puisse se changer et quitter sa chemise de nuit. Le t-shirt à manches longues qu'on lui avait donné la serrait, et Gardner observa ces muscles qui saillaient à travers le tissu. Les jours de culturisme de Lorraine étaient peut-être loin derrière elle, mais elle conservait toujours une musculature impressionnante.

      Assez de force physique non seulement pour asséner un coup fatal à la tête de Tia, mais aussi pour porter sa victime en position de pompier tout en escaladant cette clôture à Breary Flat Lane...

      — Pourquoi Harvey ? demanda Gardner. Pourquoi l'avoir choisi, lui ?

      Le mur qu'elle fixait demeurait bien plus intéressant pour Lorraine. Si, en fait, elle voyait réellement ce mur et ne s'était pas déjà retirée dans les recoins sombres de son esprit.

      Gardner et Riddick échangèrent un regard. Sans doute pensait-il la même chose. Obtiendraient-ils jamais la vérité de Lorraine sur les raisons qui l'avaient poussée à planifier tout cela ainsi ?

      À moins que la vérité ne soit tout simplement évidente ?

      Harvey n'était-il pas la cible la plus facile et la plus disponible ?

      Je veux dire, au début, à part Gardner, personne n'avait remis en question sa culpabilité.

      C'était un plan solide, n'est-ce pas, Lorraine ? Il suffisait d'accuser le fou du coin. Facile de s'en débarrasser. Personne n'allait gaspiller des ressources pour faire des histoires sur quelque chose d'aussi évident.

      Dans une autre vie, avec un autre directeur d'enquête, Lorraine, tu aurais pu t'en tirer.

      Elle haussa un sourcil en regardant Lorraine. Peut-être n'es-tu pas vraiment ailleurs ? Est-ce juste un bluff ?

      Quand l'avocat, engagé par son mari, arriva, il frappa du poing sur la table et exigea une évaluation psychologique pour sa cliente.

      Et c'est parti. J'ai déjà vu ce scénario. Responsabilité diminuée.

      — Nous n'aurons pas besoin d'aveux, Lorraine, dit Gardner. Une des briques dans le coin de cette pièce où nous vous avons trouvée avait du sang dessus. Si cela s'avère être celui de Tia, comme je le soupçonne, nous avons l'arme du crime.

      Regarde-moi, Lorraine. Regarde-moi juste une fois. Laisse-moi voir que ta folie n'est qu'un bluff.

      — Vous l'avez fouettée, Lorraine. Vous avez frappé une jeune femme enceinte encore et encore dans le dos. Je ne peux qu'imaginer la douleur qu'elle a ressentie avant que vous ne lui preniez la vie.

      Les yeux de Lorraine ne bougèrent pas.

      — Une jeune fille innocente.

      Y avait-il eu un tressaillement dans son regard ? Avait-elle réagi au mot « innocente » ?

      Elle sentit une main sur son épaule. Elle regarda Riddick. Son hochement de tête disait tout.

      C'était fini. Il était temps de partir.

      Ils avaient fait leur part. Identifié le coupable et rassemblé les preuves matérielles. C'était maintenant au juge et au jury de déterminer sa culpabilité et son destin.

      En quittant la salle d'interrogatoire, elle jeta un dernier regard vers Lorraine Hunt.

      — Je ne comprends simplement pas cette brutalité, Lorraine. Votre colère face à sa grossesse, oui. L'amertume due à la fin de votre mariage, oui. Mais tuer quelqu'un avec une telle fureur... une telle agressivité... Pensiez-vous vraiment que Tia méritait une telle souffrance ? Une telle cruauté ?

      Rien.

      Gardner soupira, secoua la tête et commença à se retourner.

      Elle s'arrêta. Venait-elle de voir l'ombre d'un sourire effleurer le visage de Lorraine ?

      Gardner attendit, et quand il sembla peu probable que Lorraine rompe son silence, elle se tourna finalement vers la sortie.

      — Demanderiez-vous à un rapace pourquoi il doit être si brutal ? demanda Lorraine.

      Gardner se retourna vivement. Lorraine fixait toujours le néant.

      Gardner s'approcha de nouveau de la table, déterminée à obtenir plus de réponses. Elle enchaîna les questions tout en tapotant la table. Cinq minutes plus tard, il devint évident que Lorraine s'était de nouveau retirée dans sa coquille. Cette unique remarque était tout ce qu'elle leur accordait.

      Demanderiez-vous à un rapace pourquoi il doit être si brutal ?

      — Non, dit Gardner. Parce que qui suis-je pour remettre en question la nature ? Mais ne vous leurrez pas, Lorraine, en pensant que ce que vous avez fait était naturel. Ce que vous avez fait est aussi loin du naturel qu'on puisse l'imaginer !

      Gardner l'observa encore un instant, jusqu'à ce que Riddick, qui savait déjà que c'était peine perdue, l'éloigne de la salle d'interrogatoire et de l'enquête.
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      Gardner reçut un appel téléphonique de félicitations plutôt gêné de la part de Marsh.

      À la fin des louanges, Gardner demanda : — Et l'autre affaire va maintenant être examinée ?

      — La fuite ?

      — Non... enfin, oui, évidemment la fuite. Mais je faisais référence à ma négligence.

      — Négligence ? Vous venez de conclure l'Opération Bright Day, Emma.

      — Vous savez ce que je veux dire. L'argent. Ray vous en a parlé. C'était la mauvaise décision. Ce n'était pas professionnel.

      Et pour aggraver les choses, je ne suis toujours pas plus proche de comprendre quel est le lien avec Jack.

      Il y eut un silence au téléphone.

      — Madame ?

      — Vous êtes une personne intéressante, Emma.

      — Je ne comprends pas.

      — Demander à rendre des comptes. J'ai passé la majeure partie de ma carrière avec des personnes désespérément en quête d'éviter toute responsabilité.

      — Si nous ne nous tenons pas nous-mêmes responsables, comment pouvons-nous espérer faire de même avec les autres ?

      Encore du silence.

      — Madame ?

      — D'accord, Emma, je vous tiendrai responsable si c'est vraiment ce que vous voulez.

      — C'est le cas.

      Marsh soupira. — Félicitations encore pour cette affaire.

      Et puis elle était partie.

      Gardner demanda à Riddick d'organiser un dernier briefing avec l'équipe pour déléguer et s'assurer que toutes les questions en suspens de l'Opération Bright Day étaient réglées. Elle lui demanda également de surveiller attentivement tout comportement suspect. La fuite avait coûté des vies. Quelqu'un pourrait être nerveux.

      — Je le ferai, dit Riddick.

      — Et pas seulement Phil, d'ailleurs.

      — De toute façon, il ne sera pas nerveux. Cet homme n'a aucun courage.

      Elle soupira. — Et présente mes excuses à tout le monde pour mon absence.

      — Tu es sûre que tu ne veux pas passer au QG avant de lui parler ? Il ne va nulle part.

      — Non. Je dois faire ça maintenant. J'ai besoin de savoir.
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      Jack leva les yeux vers Gardner de l'autre côté du bureau. Elle ne parla pas tout de suite. Au lieu de cela, elle essaya de lire son expression, mais, comme cela avait toujours été le cas avec son jeune frère, elle échoua.

      Ç'avait été pareil ce jour-là, quand il l'avait frappée avec une pierre dans le Labyrinthe de Miroirs de Malcolm.

      Maintenant, comme alors, Gardner ne voyait rien.

      Pas le même genre de néant qu'elle avait vu sur le visage de Lorraine Hunt. Non. Jack était bel et bien présent. Il était toujours connecté, d'une certaine façon, au monde qui l'entourait. C'était un type de néant complètement différent. Plus une absence des choses qui rendent la plupart des humains, eh bien, humains.

      Elle s'assit en face de lui et, comme lui, elle essaya de garder sa propre expression neutre. Elle se demanda brièvement si elle y parvenait, avant de décider rapidement que non. Personne qui avait été sur les montagnes russes émotionnelles qu'elle avait vécues ces dernières vingt-quatre heures ne pouvait garder un visage impassible. À moins d'être sociopathe, bien sûr.

      À moins d'être Jack Moss.

      — Je t'ai déçue... encore une fois, dit Jack.

      Gardner fit un bref signe de tête.

      — Je suis désolé.

      Elle haussa un sourcil. — Vraiment ?

      Jack inclina la tête, réfléchissant à sa réponse. — Oui.

      — Sois juste honnête avec moi, Jack. Pour une fois. Tu n'es pas désolé, n'est-ce pas ? Pas vraiment.

      À nouveau, il réfléchit. — Non, Emma, je pense que je le suis. Et, d'une certaine façon, j'ai toujours été désolé.

      D'une certaine façon.

      Sympa.

      — Il y a des choses que j'ai besoin de savoir, dit Gardner.

      — Je comprends, frangi⁠—

      — Ne m'appelle pas comme ça. Gardner le pointa du doigt. — Ne m'appelle plus jamais comme ça.

      — Mais c'est ce que nos parents auraient voulu.

      Elle le fixa un moment, essayant de déterminer s'il pensait vraiment cela, s'il le croyait vraiment. Mais c'était toujours le même néant sur son visage. — Nos parents comprendraient.

      Jack acquiesça. — D'accord... comme tu veux.

      Elle le fixa pendant un moment. Il suivait clairement son exemple, mais en ce moment, elle peinait à trouver ses mots. Le mieux qu'elle put dire fut : — Pourquoi ?

      — Pourquoi quoi ?

      — Pourquoi as-tu fait ce que tu as fait ?

      — Je pensais que c'était évident ?

      — Quand est-ce que quoi que ce soit a déjà été évident avec toi ?

      — Réfléchis, frang... Emma... C'est à propos de Rose. Ça a toujours été à propos de Rose.

      — Des conneries ! Si tu te souciais de Rose, tu ne lui aurais pas fait subir ce que tu as fait ! Tu l'as traumatisée !

      Pendant un instant, il parut sincèrement triste. Il baissa les yeux.

      Cette réaction stupéfia Gardner, momentanément, mais elle se reprit. Il jouait avec elle, comme il avait toujours joué avec elle, et avec tout le monde.

      Il releva les yeux. — Non. Je ne ferais jamais de mal à Rose. Jamais.

      — D'accord... et qu'en est-il du reste d'entre nous ? Nous sommes juste du gibier ?

      — Je ne te ferais jamais de mal non plus, Emma.

      Elle ricana et pointa la cicatrice sur sa tête. — As-tu oublié ça ?

      Jack soupira. — Non, mais d'une certaine façon, oui.

      Gardner secoua la tête. — De quoi parles-tu ?

      — Ce souvenir est particulier. Étrange à évoquer. Estompé. Fragmenté. Quand je repense à ce moment, il semble différent... je semble différent. Même maintenant, je vois du brouillard, de la confusion⁠—

      — Puis-je t'arrêter là, Jack ? dit Gardner, paume levée. Je ne suis pas ici pour voyager dans ton psychisme. Cet endroit maudit est ton propre terrain de jeu.

      — Je comprends, mais écoute, Emma. Tout est plus clair ces jours-ci — exceptionnellement clair — et je ne ferais jamais de mal ni à toi ni à Rose. Jamais.

      — À la place, tu as risqué de tuer l'une de mes officières, ce qui, indirectement, aurait complètement ruiné ma vie, mais bon.

      — Elle m'a pris par surprise. Je n'avais pas l'intention de lui faire aussi mal.

      Gardner leva à nouveau la paume de sa main. — Quoi qu'il en soit, laissons ça de côté pour le moment. Je veux commencer par Tommy Byrne. Quel est le lien entre vous deux ?

      Il ne parla pas pendant un moment. Cela inquiéta Gardner. Il était clairement incertain de combien en révéler. — Ceci n'est pas enregistré, Jack.

      Jack réfléchit encore un instant et dit : — Bien. Parce que c'est toi, Emma, je vais te le dire. Pour n'importe qui d'autre, la question serait sans objet. Je connais ces gens du voyage, et ils me connaissent. Ils étaient dans le Wiltshire il y a plusieurs années, traînant avec d'autres personnes que je connaissais. Je suis au courant de certaines choses dont ils étaient responsables. Alors, quand j'ai réalisé qu'ils étaient ici, à Knaresborough, j'ai vu une opportunité. Et je l'ai saisie.

      — Tu as demandé de l'argent pour ton silence ?

      Jack acquiesça.

      — L'argent que j'ai trouvé.

      Jack acquiesça à nouveau.

      Gardner se pencha en avant. — Qu'avais-tu contre eux ? De quoi étaient-ils responsables exactement ?

      — Je ne peux pas te le dire... si je le fais, alors cette opportunité pourrait ne jamais se représenter.

      — L'opportunité d'extorquer de l'argent ? Allons, Jack. Pourrais-tu vraiment faire ça en prison de toute façon ?

      Jack haussa les épaules. — Je ne sais pas, mais je n'ai pas l'intention de brûler ce pont. C'est sans importance pour toi, Emma. Tu avais raison concernant notre lien - cela suffira.

      — Combien d'argent lui as-tu demandé ?

      — Beaucoup. Plus que ce que j'ai obtenu. Je savais que Tommy avait accès à de l'argent.

      — D'où ?

      — J'ai observé les gens du voyage pendant un moment au club de rugby. J'ai vu cette fille, Tia, entrer dans la caravane de ce garçon à plusieurs reprises. J'ai découvert qui était son père. Un homme très riche, et selon certains, un homme dangereux.

      — Était. Il est mort.

      L'expression de Jack ne changea pas.

      — Alors, c'était toi ? Toi qui as poussé Tommy à extorquer de l'argent à Tia ?

      — Ce n'était pas vraiment de l'extorsion au final. Elle a donné l'argent volontairement. Aiden a juste inventé des bêtises sur des dettes de jeu qu'il devait régler avant que quelqu'un ne le jette dans la rivière. Ça a bien marché aussi. Ils auraient pu continuer jusqu'à ce que j'aie les trois mille livres que j'attendais de Tommy.

      — Sauf que la pauvre fille est morte.

      — Oui.

      — As-tu été déçu ? Elle retint un rictus en posant cette question.

      Il haussa les épaules. — Je ne suis jamais vraiment déçu, mais si je suis exact dans mon interprétation de ce qui s'est passé, je n'étais pas responsable de sa mort.

      — Tu n'as pas arrangé les choses concernant l'enquête cependant, n'est-ce pas ?

      — Je suppose que non. Je suis désolé.

      — Pourquoi as-tu tabassé Tommy à mort sur ma pelouse ?

      — Il est venu me demander de réduire mes exigences. J'ai décidé que non. Je lui ai dit qu'il pouvait avoir deux semaines pour trouver le reste de l'argent. Qu'il devrait faire travailler certains des siens si c'était nécessaire. Il est devenu un peu désagréable alors. Il a commencé à me menacer. M'a dit qu'il te dirais que j'avais mis la main sur l'argent de Tia.

      — Alors, tu l'as presque tué à la place ? Quel était ton raisonnement ? Remplacer un crime mineur par un beaucoup plus grave ?

      — Non. Je ne l'ai pas blessé à cause de sa menace. Je l'ai blessé à cause de son comportement envers ma fille.

      Gardner fronça les sourcils. — Je ne comprends pas.

      — Rose est venue à la porte. Il était en colère et frustré. Il a choisi de dire à Rose que son père était un psychopathe mort derrière les yeux. Il lui a aussi dit de s'enfuir pour sauver sa vie, ce qui est également irresponsable.

      — Alors tu lui as fait ça devant une enfant ?

      — Bien sûr que non. Je l'ai d'abord envoyée dans sa chambre. Il y a une limite, Emma. Il l'a franchie. Tu comprends ça ?

      Elle secoua la tête. — Elle se cachait sous son lit, bon sang ! Elle était terrifiée !

      Il haussa les épaules. — Je ne pouvais pas lui permettre de bouleverser Rose comme ça.

      — Peu importe les conséquences ?

      Jack ne répondit pas. Pourquoi le ferait-il ? Quand s'était-il déjà soucié des conséquences ?

      — Et maintenant quoi ? C'est comme ça que tu envisageais que tout se termine ?

      Il inclina légèrement la tête mais ne répondit pas.

      — Toi en prison, Rose désespérément à la recherche d'un nouveau foyer. Elle se figea. Et cela la frappa comme un boulet de canon. Elle tourna lentement la tête de droite à gauche. Ses yeux s'écarquillèrent.

      Un nouveau foyer...

      Tout prenait sens.

      La police avait trouvé Jack et Rose déambulant dans la gare de Knaresborough. Il ne s'était guère caché.

      — Tu avais envisagé cela, n'est-ce pas ?

      Jack redressa la tête. Elle crut apercevoir l'ombre d'un sourire sur son visage.

      — Espèce de salaud ! Tu voulais te faire prendre. Tu m'as utilisée.

      Jack prit une profonde inspiration. — Je ne pense peut-être pas et ne ressens peut-être pas comme toi, Emma, mais je comprends quand même le monde. Et je comprends l'inévitabilité. Plus que la plupart, peut-être. Un homme comme moi ne reste pas libre longtemps. Ce n'est tout simplement pas permis. Et, même si j'évitais l'inévitable, alors quoi ? Ma fille suivrait mes traces. Une autre psychopathe morte derrière les yeux ! Non. Tu vois, tu me sous-estimes, Emma. J'ai la capacité de me soucier des autres. Si je n'avais pas de cœur, alors comment cette adorable petite fille aurait-elle réussi à le faire fondre ?

      Jack sourit.

      Ce n'était pas son sourire habituel.

      Celui-ci était authentique.

      — Donc, je suis maintenant hors du tableau, dit-il.

      — Et tu m'as laissé brûler de la même flamme pour cette petite fille que toi.

      Ce sourire à nouveau.

      — Tu as manipulé la situation, dit-elle.

      — J'ai fait ce qui était juste. Sa mère n'en a plus pour longtemps de toute façon, et même si elle survit, Rose finira placée. Je ne pouvais pas simplement te demander il y a tous ces mois d'être une mère pour ma fille, Emma. Mais maintenant, je le peux. Et maintenant, tu diras oui.

      — Ce n'est pas si simple.

      — Tu es Commissaire Divisionnaire. Tu es respectable. Tu es mariée. Ça arrivera.

      — Mariée ! À peine !

      — Tu feras en sorte que ça marche, Emma, parce que toi et moi sommes plus semblables que tu ne le réalises. Nous faisons tous les deux en sorte que les choses se produisent. Donne-lui une bonne vie.

      Il frappa à la table. La porte s'ouvrit et le garde se pencha à l'intérieur. — Je veux partir maintenant.

      Le garde regarda Gardner, qui hocha la tête et soupira.

      Jack se leva et s'approcha du garde. Juste avant d'atteindre la porte, il se retourna.

      — Et une chose de plus. Cet argent que j'ai pris à Tommy. L'argent de Tia. Ce n'était jamais pour moi.

      Gardner prit une profonde inspiration. — C'était pour Rose, n'est-ce pas ?

      — Tout a toujours été pour Rose.

      Et alors Gardner vit quelque chose qu'elle n'aurait jamais pensé voir.

      Une larme coulant sur le visage de Jack Moss.
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      Maintenant que Riddick ne pouvait plus voir sa femme décédée, il ne lui restait que les photographies. Il fit défiler les images sur son téléphone.

      Rachel avait été belle. Et souriante. Toujours souriante. Comment une personne pouvait-elle avoir été si constamment heureuse en sa présence ? Il avait eu tellement de chance, bon sang !

      Il faisait défiler, encore et encore. Tant de doublons.

      Quand Rachel était vivante, elle passait de nombreuses soirées à sélectionner les meilleures images et à supprimer les doublons. Riddick, quant à lui, avait toujours été trop occupé pour cela. C'était une excuse. Jusqu'à présent, il n'avait jamais vu l'intérêt de regarder des photos, se contentant de vivre dans le présent, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.

      Bien sûr, les choses avaient changé. Il n'y avait plus de contentement dans le présent.

      Plusieurs fois, son doigt resta en suspens au-dessus de l'icône de la corbeille sur son téléphone tandis qu'il jouait avec l'idée de supprimer un doublon comme l'aurait fait sa consciencieuse épouse, mais chaque fois il décida de ne pas le faire et continua à faire défiler.

      Finalement, il abandonna l'idée de forcer son doigt à appuyer sur l'icône de la corbeille. Ça n'arriverait jamais, n'est-ce pas ? Pourquoi supprimer une seule image de Rachel ou de ses enfants, malgré la qualité inférieure de certaines ?

      Il regarda autour de lui dans sa cuisine. Est-ce que quelqu'un sourirait encore dans cette maison ?

      Paula. Oui, elle avait souri. Il plissa les lèvres avec mépris. Faux sourires. Sourires utilisés comme des armes. Sourires qui mèneraient à sa destruction éventuelle.

      Il grogna.

      Peut-être que Si Meadows a pris la bonne décision, après tout ? Qui est l'imbécile assis ici, malheureux ? Pas lui...

      Il secoua la tête et soupira, cherchant dans sa conscience une once de positivité.

      Il avait résisté à l'alcool toute la journée. Et sa récompense pour cela ? La clôture de l'Opération Bright Day. Il était peut-être toujours malheureux, mais c'était déjà quelque chose, non ?

      Il leva les yeux vers son placard de cuisine. Il n'y avait rien là-dedans. Il avait vidé toutes les bouteilles dès son retour. Il voulait être sobre lorsqu'il ferait face à la destruction potentielle de sa carrière et de sa vie. Qui sait ? Être sobre pourrait lui donner la clarté nécessaire pour se sauver.

      Il se leva et s'étira. Il se détourna de la table, se préparant à aller se coucher.

      Son téléphone portable, toujours sur la table, vibra.

      Emma ?

      Il se retourna rapidement, presque avec excitation, à l'idée d'un message potentiel de son amie. Il ne savait pas exactement pourquoi, mais elle avait cette façon de le faire sentir, vous savez, un peu plus heureux.

      Mais ce n'était pas Gardner, et ses yeux s'écarquillèrent quand il vit de qui venait le message.

      Il ouvrit le message.

      Je suis désolée, Paul, pour la douleur que je t'ai causée. Tu as traversé tant d'épreuves, et j'ai ajouté à cela. Je l'ai fait pour de l'argent, pour aider quelqu'un qui m'est proche, mais ce n'est pas une excuse pour mon comportement égoïste, et je ne m'attendrai jamais à ce que tu me pardonnes. Tu étais un bon père, un bon mari, et tu es un homme bien. J'ai dit à Marianne que je voulais être retirée de l'article. Elle m'a dit que sans mon consentement, l'article ne verrait pas le jour. J'espère qu'un jour tu trouveras dans ton cœur la force de me pardonner. Tu t'es sorti du désespoir, et je ne serai pas celle qui te fera y retourner. Paula x

      Riddick prit une profonde inspiration.

      « Corruption : Retour d'entre les morts » n'existait plus.

      Et je viens de me faire vivre un véritable enfer.

      —Et le pire, Rachel, dit-il, c'est que j'aurais pu sauver Si. Il regarda vers sa place, mais elle restait vide. Je ne parle pas seulement de la rivière Nidd. Je parle d'avant. J'aurais pu le sauver avant. J'aurais pu lui dire des choses qui m'ont aidé au fil du temps. Des choses qui m'ont permis de tenir. Mais je ne l'ai pas fait. J'étais trop autocentré. Je me complaisais dans ma propre misère. Et en prenant ce numéro... Son sang se glaça.

      Le numéro.

      Qu'ai-je fait ? Qu'ai-je déclenché ?

      Il ressentit une douleur écrasante dans sa poitrine. Il se plia en deux et s'agrippa au bord de la table.

      En prenant le numéro de Si, j'ai cautionné ce qu'il a ensuite fait à Harvey.

      Tout est de ma faute.

      Et ça va empirer...

      Il se précipita vers le tiroir de la cuisine, sortit un téléphone non enregistré et chargé, et fouilla dans une pile de lettres près de la boîte à pain.

      —Merde. Où es-tu ? Où diable es-tu ?

      Incapable de localiser le numéro, il poussa avec colère toutes les lettres par terre. Putain !

      Il jeta le téléphone sur la table de la cuisine et mit ses mains sur les côtés de sa tête. —Réfléchis... réfléchis... réfléchis.

      Il courut vers sa poubelle de cuisine et la vida sur le sol.

      Il tomba à genoux et fouilla dans près d'une semaine de nourriture pourrie jusqu'à ce que sa main tombe sur le dessous de verre sur lequel Si avait griffonné le numéro.

      Après s'être relevé, il se précipita vers la table, trébuchant presque sur des contenants en plastique à usage unique. Il posa le dessous de verre et composa le numéro de téléphone sur le téléphone jetable.

      —Allô ?

      —C'est moi... C'est Paul Riddick. On s'est parlé avant... Je vous ai payé... Il continuait à débiter les mots. Un flot de conscience. Il devait avoir l'air d'un dément. Fou. Quand il eut terminé, il était à bout de souffle.

      L'homme à l'autre bout du téléphone était silencieux.

      Mon Dieu, faites qu'il soit là. S'il vous plaît, ne raccrochez pas. Je ne suis pas fou.

      L'homme était toujours là, et finalement il parla. —C'est trop tard.

      Et puis la communication fut coupée.

      Riddick fracassa le téléphone sur la table encore et encore jusqu'à ce qu'il soit en morceaux. Il alla vers sa poubelle à verre et y plongea la main. Il en sortit la bouteille de tequila. Il l'ouvrit et la renversa au-dessus de sa bouche. Quelques gouttes s'échappèrent et lui brûlèrent la gorge. Il essaya à nouveau avec la bouteille de vodka. Il eut plus de chance cette fois. Il fut gratifié d'un petit filet brûlant.

      Il jeta la bouteille de vodka contre le mur. Elle se brisa. Le verre pleuvait.

      Il tomba à genoux dans une semaine de nourriture pourrie.
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      Lorsque Ronnie Haller ouvrit la porte de sa douche, il reçut son dernier avertissement qu'il était sur le point de mourir.

      Le premier avertissement concernant sa fin imminente était arrivé bien plus tôt. Un gardien était venu dans sa cellule pour lui dire qu'il prendrait sa douche avec le Groupe D au lieu du Groupe C ce soir, parce que l'une des cinq pommes de douche était cassée et, comme le Groupe D était réduit à trois hommes après deux libérations cette semaine, Ronnie avait été sélectionné pour changer de groupe temporairement.

      Cependant, ce n'est qu'au deuxième avertissement que Ronnie avait prêté attention. Deux des trois prisonniers qui accompagnaient Ronnie et le gardien vers les blocs de douches avaient commencé à se battre. La bagarre avait été rapidement maîtrisée avec l'aide de deux autres gardiens. Les deux prisonniers avaient été escortés vers l'isolement, laissant Ronnie, un gardien et le prisonnier, Lewis Caulfield, continuer vers le bloc de douches.

      Lewis était un meurtrier condamné à perpétuité sans espoir de libération conditionnelle, avec une mère âgée qu'il aimait profondément et dont les frais de soins montaient en flèche. Voici donc le troisième avertissement que Ronnie était promis au grand inconnu. À ce moment-là, Ronnie aurait dû s'enfuir. Où aller, c'était difficile à dire — puisqu'il n'y avait nulle part où s'enfuir. Pourtant, malgré cela, il aurait quand même dû essayer. Créer un drame aurait pu attirer l'attention. Lui donner une chance de se battre. Mais Ronnie, un vieil homme en mauvaise santé, avait traîné, et ses options s'étaient réduites à pratiquement aucune.

      Se sentant comme un condamné, Ronnie avait pris sa douche, qui fut coupée, précise comme toujours, au bout de trois minutes. Après s'être séché avec sa serviette, il ouvrit la porte de la douche.

      Et là fut son dernier avertissement.

      Le gardien avait disparu.

      De nos jours, les gardiens n'étaient pas incompétents. Il y avait trop de formation, de contrôle et de responsabilité pour que cela arrive.

      Mais cela ne les rendait pas tous honnêtes.

      Alors, si un gardien vous abandonnait, comme celui-ci l'avait manifestement fait, c'était parce qu'on graissait sa patte. L'argent qu'ils gagnaient pour vous laisser vulnérable valait clairement le risque pour leur carrière.

      Sans arme, Ronnie tenait le coin de sa serviette, prévoyant de l'utiliser comme un fouet, et sortit nu.

      À sa droite se tenait Lewis, adossé à sa propre porte de douche. Il était encore complètement habillé. Il avait une sorte de couteau rudimentaire, fabriqué à la main.

      Ronnie resserra sa prise sur le coin de sa serviette. Dans ses jeunes années, il se serait peut-être déjà précipité sur Lewis, mais sa santé défaillante le rattrapait et ses chances de maîtriser ce prisonnier grand et fort qui n'avait pas grand-chose à perdre étaient minces, voire nulles.

      — Tu aimes regarder les vieux hommes nus, Lewis ? demanda Ronnie.

      Lewis sourit. — Seulement pour voir ce qui m'attend quand la gravité fera son œuvre.

      Ronnie sourit. — Pas grand-chose, mon gars. Vraiment pas grand-chose. Je croyais qu'on avait un accord ?

      Lewis haussa les épaules. — Les accords changent, j'imagine. Écoute, tu as toujours été sympa avec moi Ronnie, mais... tu sais comment c'est. On a peut-être le logement gratuit, mais on a tous des factures à payer.

      — Quand même, si tu me tues, tu ne vivras pas longtemps non plus.

      — Eh bien, vois-tu, j'ai bien réfléchi à ça. Ma première pensée était que je ne sortirais jamais et que la santé de ma mère était prioritaire, mais ensuite j'ai eu une seconde réflexion. Tu n'es plus aussi populaire qu'avant... tu n'as certainement plus autant d'amis. Tu sais comment c'est ; plus tu restes enfermé, plus ton emprise sur le monde extérieur s'affaiblit. Je ne pense pas que quelqu'un viendra pour moi.

      — Tu prends un sacré pari, Lewis.

      — Je prends ces paris toute ma vie.

      Ronnie leva un sourcil. — Et regarde où tu te trouves.

      — C'est vrai, mais je ne le vois pas comme ça. Je le vois plutôt ainsi : un jour, la chance me sourira.

      — Une quête de fou.

      Lewis acquiesça. — Probablement. Enfin bref, on s'y met ? Tu vas me fouetter ? Voir où ça te mène ?

      Ronnie soupira et laissa tomber la serviette. — Ça ne sert à rien, n'est-ce pas ?

      Lewis secoua la tête. — Tu es là depuis plus longtemps que moi. Tu sais comment ça se termine.

      — Au moins dis-moi qui a payé pour ça. La tête du roi n'a pas dû être bon marché.

      — Tu serais surpris, Ronnie. Tu serais surpris de voir comment notre valeur baisse. Il s'arrêta pour réfléchir. — C'est probablement mieux si je ne te le dis pas... tu comprends ?

      — Pourquoi pas ? Quelle différence ça fait ? Je ne peux le dire à personne.

      — Eh bien, ce ne serait pas professionnel, n'est-ce pas ?

      — Je me suis fait beaucoup d'ennemis, mais je ne suis pas convaincu que l'un d'eux serait assez stupide pour faire ça, à moins que... Il s'arrêta et y réfléchit. — Non... est-ce possible ? Vraiment ?

      Lewis s'était déjà rapproché, la lame prête dans sa main mais pas encore frappé. Peut-être était-il curieux de savoir si Ronnie allait deviner juste.

      — Était-ce Paul Riddick ?

      Lewis sourit.

      — Le policier, Paul Riddick ! L'homme qui m'a mis ici, me fait aussi sortir d'ici — juste pas de la façon que j'aurais préférée.

      — Tu as tué toute sa famille, dit Lewis.

      Ronnie hocha la tête. — Oui. C'est vrai. Certains penseraient que je l'ai bien cherché.

      — On l'a tous bien cherché, Ronnie.

      — C'est bien vrai, mon gars. Paul Riddick. Je serai damné.

      Lewis s'approcha rapidement, sa main entrant et sortant. Ronnie eut l'impression d'être frappé à plusieurs reprises. Le souffle lui manquait. Après que Lewis se fut éloigné et que Ronnie baissa les yeux sur sa poitrine perforée et ensanglantée, il réalisa que le manque de souffle était le moindre de ses soucis.

      Il tomba à genoux et plutôt que de regarder son meurtrier, car il n'était que l'arme et pas vraiment pertinent, il tourna ses pensées vers Paul Riddick, et sourit. — Bien joué, mon gars.

      Il tomba en avant sur le sol et plongea dans les ténèbres.
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      Les caravanes furent remorquées depuis l'ancien terrain de rugby alors que le soleil commençait à se lever.

      Regardant les véhicules passer, Aiden était assis sur l'un des rochers que lui et ses compagnons avaient déplacés quelques semaines plus tôt pour accéder à l'ancien terrain de rugby. Il attendit jusqu'à ce que sa caravane se retrouve seule, attelée à sa vieille Ford cabossée. Puis, il examina le terrain qui allait être joyeusement récupéré par les nombreux promeneurs de chiens de Knaresborough. Pour Aiden, cependant, ce lieu resterait toujours celui de ses souvenirs les plus chers.

      Il sentit une main sur son épaule. Il leva les yeux pour voir le visage tuméfié de Tommy qui le regardait. — Allons-y, mon gars. Si on part maintenant, non seulement on évitera les embouteillages, mais aussi les habitants alignés dans la rue pour applaudir notre départ.

      Aiden hocha la tête. Il baissa les yeux vers son poing serré. Il réfléchissait encore à ce qu'il voulait faire de ce qu'il tenait. — Juste une minute de plus, Tommy.

      — D'accord... d'accord... dit Tommy, mais Aiden pouvait entendre la frustration dans sa voix. Il se retourna pour s'éloigner.

      Aiden continua à fixer le vide, se rappelant la première fois où Tia avait enfin accepté d'entrer dans sa caravane et de passer quelques heures avec lui⁠—

      — Je ne veux pas paraître insensible, dit Tommy. Il s'était manifestement retourné pour se libérer l'esprit. — Mais tu connais maintenant la vérité, mon gars.

      Aiden fronça les sourcils et leva les yeux vers lui. — Et quelle est cette vérité, Tommy ?

      Tommy haussa les épaules. — Ne tire pas sur le messager. J'essaie juste de te faire sentir mieux. Tu te trompais sur ce que tu avais avec elle, c'est tout. Ce n'était pas aussi spécial qu'elle te l'a fait croire. Personne ne te juge. Mais tu as besoin de ça pour avancer. Utilise-le. Transforme-le en quelque chose de positif.

      Aiden secoua la tête et baissa les yeux.

      — Prends cette minute que tu voulais, mon gars, et puis tirons-nous d'ici. C'est mieux comme ça. De nouveau, Tommy se détourna pour s'éloigner.

      Aiden se leva. Oui, il savait que c'était « mieux comme ça » d'ignorer ce connard irritant et de se diriger vers sa caravane. Cependant, il en avait assez de faire ce qui était « mieux comme ça ».

      En fait, certaines choses auraient pu être évitées s'il avait seulement fait quelque chose qui n'était pas mieux comme ça. Comme suivre Tia jusqu'à l'enfoiré qui l'avait mise enceinte et le neutraliser avant qu'il puisse lui faire plus de mal.

      Il se retourna vers le chef du camp. — Hé, Tommy !

      Tommy continua à marcher.

      — Écoute, j'en ai marre de faire ce qui est mieux comme ça.

      Tommy secoua la tête et continua à marcher.

      — Je ne me trompais pas à propos de Tia.

      Tommy leva le dos de sa main en l'air pour faire un geste d'adieu.

      — Retourne-toi et parle-moi, espèce de salaud, ou je dirai aux flics pourquoi Jack Moss a trouvé si facile de⁠—

      Tommy s'arrêta. — Attention, mon gars. Il se retourna. — Attention.

      Mais Aiden surfait maintenant sur une vague d'adrénaline. Il s'avança. — Sinon quoi ? Tu n'as pas l'air en état de faire quoi que ce soit. Donne-moi une excuse pour finir ce que Jack a commencé.

      Cela n'était vraiment pas mieux comme ça.

      Mais est-ce qu'il s'en souciait encore ?

      Pas du tout.

      Tommy le fixa du regard. Il fit quelques pas vers Aiden, puis s'arrêta avec les poings serrés à ses côtés. Il semblait se préparer à l'attaquer.

      Viens donc. Je suis prêt.

      Tommy recula légèrement. — Je vois que tu souffres, Aiden, alors je vais laisser passer.

      Aiden éclata d'un rire moqueur.

      — Dépêche-toi seulement⁠—

      — Nous étions amoureux. Complètement et totalement. Tu as tort.

      Tommy renifla et secoua la tête. Il regarda à gauche et à droite comme s'il y avait un public qui pourrait reconnaître à quel point les commentaires d'Aiden étaient ridicules, mais ils étaient seuls. — Ce n'était pas ton bébé. Il appartenait à ce vieux type en costume plein de fric. Il frotta son pouce et son index ensemble. — C'est pour ça qu'on reste avec les siens, mon gars. Parce qu'on n'est rien pour ces gens-là. Tu n'étais rien pour Tia. Elle avait son sugar daddy. Tu étais juste un petit plaisir sauvage.

      Aiden secoua la tête, les joues rouges. — Elle me l'a dit. Elle m'a parlé de cet homme... ce Rhys... avant.

      — Qu'est-ce qu'elle t'a dit ?

      — Que quelqu'un de proche d'elle, quelqu'un qu'elle considérait comme un second père, l'utilisait. Il la menaçait de tout dire à son vrai père sur notre relation. Il l'a forcée.

      — Elle t'a dit ça... et qu'as-tu fait ?

      — Rien. Elle ne voulait pas me donner son nom, bordel !

      — Tu aurais pu le découvrir⁠—

      — Oui, j'aurais pu, mais elle m'a demandé de ne pas le faire. Elle essayait juste de me protéger. Elle était convaincue que son père me tuerait. Elle m'a dit que si je l'aimais, je la laisserais gérer ça elle-même.

      — Ce n'était pas judicieux.

      — Je sais. Tu crois qu'une seule seconde passe sans que j'y pense ? Les yeux d'Aiden étaient pleins de larmes. — Cet homme, ce Rhys Hunt, il a profité d'elle, il l'a utilisée. Il se frappa la poitrine. — C'est moi qu'elle aimait. Moi. Ça aurait dû être mon bébé. Pas celui de ce salaud.

      Tommy soupira, secoua la tête et baissa les yeux. — Écoute, mon gars. Tout ça ne mène à rien de bon. Rien de bon du tout. C'est fini maintenant. Tu dois passer à autre chose... rester avec les tiens. Il n'y a personne dans notre groupe qui ne se mettrait pas en danger pour toi. C'est ici que tu appartiens.

      — Mais pourquoi je n'ai pas dit aux flics ce qu'elle m'avait raconté ?

      — Tu le sais bien. Tu ne voulais pas attirer les soupçons sur toi. Ai-je raison ?

      Aiden hocha la tête. — Je suis un lâche. Elle ne m'a jamais dit qu'elle était enceinte parce que ce n'était pas de moi. Si j'avais dit à cette commissaire que je savais que le bébé n'était pas de moi, elle m'aurait collé aux basques, m'accusant de jalousie, me faisant porter le chapeau pour le meurtre. Alors, je vais leur dire la vérité maintenant, c'est ça ? M'assurer que ce salaud de Rhys reçoive ce qu'il mérite.

      — Ha ! dit Tommy. — Tu crois qu'ils prendront ta parole contre celle d'un des leurs ? Ne perds pas ton temps. Tu leur donneras un objectif cependant. Une raison de te réduire en chair à saucisse. Ils le font toujours. Tommy posa une main sur son épaule et soupira. — D'accord, mon gars, tu m'as convaincu. Je te crois. Elle t'aimait, et tu l'aimais. Garde ça avec toi. Mais c'est l'heure maintenant, Aiden. En fait, il n'y a jamais eu de moment plus⁠—

      Aiden se dégagea de Tommy et commença à courir en direction du lac.

      — Aiden, mon gars, espèce d'idiot !

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Agrippant ses genoux, le visage ruisselant de sueur, Aiden se tenait au bord du lac.

      Quand il avait commencé à courir jusqu'ici, il n'était pas sûr de la raison, mais au cours des dernières minutes, celle-ci s'était présentée clairement.

      Bien qu'il ne se trouvait pas physiquement à l'endroit exact où elle était morte, c'était à peu près ici qu'elle avait été abandonnée, comme si elle n'était qu'un morceau de viande, jetée et laissée pourrir.

      C'était ici qu'il ferait sa promesse. Son serment.

      Il plongea la main dans sa poche et saisit le pendentif en forme d'aigle. Il le regarda une fois, avec dégoût, n'arrivant pas à croire qu'il avait porté autour du cou un cadeau du meurtrier de Tia pendant tous ces derniers jours. Puis, il le lança au loin dans l'eau.

      — Je te promets que je ne t'oublierai jamais, Tia. Il essuya une larme et soupira. — Et je promets de revenir un jour rendre visite à Rhys Hunt en ton nom et au nom de ton enfant.
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      DOUZE JOURS PLUS TARD

      Gardner regarda son visage fraîchement maquillé dans le miroir de la coiffeuse.

      Cela faisait si longtemps qu'elle ne se reconnaissait presque plus.

      Secouant la tête, elle versa un peu de démaquillant sur un coton, puis l'approcha de son visage, croisant à nouveau son regard dans son reflet.

      Si, si longtemps.

      Elle rapprocha lentement le coton de son visage.

      Non. Tu peux être cette personne... tu peux être qui tu veux...

      Elle laissa tomber le coton sur la table et prononça alors les mots qu'elle avait si souvent dits à voix haute à sa fille, Anabelle. —Tu peux être qui tu veux. Quand tu veux. N'oublie jamais ça.

      Elle sourit, admirant ses lèvres peintes, puis sa sonnette retentit.

      Elle regarda sa montre.

      Bon sang, Hugo. Arriver fashionablement en retard, c'est une chose, mais être fashionablement en avance, ça existe ?

      Elle se leva, contemplant sa tenue rouge décolletée dans le miroir.

      C'est trop ?

      Elle s'aspergea de parfum.

      Certainement pas !

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Elle ouvrit la porte d'entrée, s'attendant à voir le Dr Hugo Sands tout propre sur son palier, avec une coiffure impeccable, portant une chemise repassée, un pantalon sur mesure avec des chaussures sentant le cirage, tenant des fleurs, ou peut-être même une bouteille de vin.

      Au lieu de cela, se tenait Paul Riddick, avec des cheveux en bataille, surtout sur les côtés, un costume froissé qui réclamait le pressing, et une paire de vieilles baskets éraflées. Il tenait au moins une bouteille de vin.

      Bien qu'elle semblait presque vide.

      Riddick en était actuellement à sa deuxième semaine de congé médical suite à sa désagréable expérience derrière la cabane des scouts près de la rivière Nidd. Gardner avait pris de ses nouvelles par téléphone mais ne l'avait pas réellement vu depuis plus d'une semaine. Cette visite était inattendue. —Qu'est-ce que tu fais là, Paul ?

      Il sourit.

      Cela confirma ses pires craintes. —Tu es bourré, n'est-ce pas ?

      Il la regarda de haut en bas. Cela la mit mal à l'aise. —Merde... dit-il. Tu es superbe.

      —Quand as-tu recommencé à boire ?

      —Quel rapport avec le fait que tu sois superbe ?

      Elle eut envie d'éclater en sanglots. C'était sa faute. Elle aurait dû le surveiller de plus près.

      Gardner regarda à gauche et à droite pour voir si des voisins pointaient leur nez curieux dans cette direction. Bien sûr, personne n'était là.

      Pourtant... la paranoïa était une motivation intense ; elle le fit entrer rapidement.

      En passant, il dit : —Tu sens bon aussi.

      —Eh bien, pas toi. Et arrête. Elle ferma la porte d'entrée et se tourna vers lui. —On dirait que tu flirtes. Ça me met mal à l'aise.

      —Bon sang, merci. L'idée que je flirte avec toi est vraiment si horrible ?

      —Vu ton état - oui !

      Riddick posa sa bouteille sur une table dans le couloir, leva les bras et se regarda. —Mon état ? Ma braguette est fermée ! Mais oui, j'imagine que j'ai connu des jours meilleurs. Mais toi... désolé... toi... Il sourit. —Désolé... je ne dirai plus rien. Il mima le geste de fermer sa bouche avec une fermeture éclair.

      Elle soupira. —Tu aurais dû me parler. Venir me voir... avant que ça ne recommence.

      —Tu avais des choses plus importantes à gérer. Comme recueillir ta nièce.

      Sa remarque la blessa. Elle tressaillit. —J'aurais été là pour toi, Paul. En fait, je suis là pour toi.

      —Comment va-t-elle, ta nièce ?

      —Bien... c'est en cours, ça avance doucement.

      —Et pourquoi tout cet attirail ? Il fit un signe vers sa robe.

      —Ed Sheeran.

      —Ah oui. Il sourit, mais elle sentit tout sauf du bonheur derrière ce sourire. —Avec le redoutable Dr Hugo Sands ?

      Gardner leva les yeux au ciel et vérifia sa montre. —Oui... et le redoutable Dr Hugo Sands doit arriver dans environ vingt minutes.

      —Après avoir fini de recoudre quelqu'un ?

      —Sympa.

      Riddick tendit la main vers la bouteille. Il la leva. —Eh bien, vingt minutes, c'est le temps de partager un verre alors ?

      —Deux problèmes avec ça, Paul.

      —Vas-y, cheffe, je t'écoute. Il prit une expression exagérément sérieuse.

      —Premièrement, nous devrions vraiment partager ce verre car il n'en reste qu'un dans cette bouteille.

      Il acquiesça. —Tout à fait. Le deuxième problème ?

      —Tu es alcoolique.

      —Merde... tu es une bonne détective. Qu'est-ce qui t'a mise sur la piste ?

      —Si tu veux ma compagnie, Paul, tu dois me donner cette bouteille pour que je la vide et je te ferai une tasse de thé.

      Il fit mine de regarder plusieurs fois entre la bouteille et Gardner.

      Gardant les yeux sur Gardner, il reposa bruyamment la bouteille sur la table. —Va pour le thé, cheffe. Est-ce que je t'ai déjà dit que le rouge est ma couleur préférée ?

      Sachant qu'il faisait référence à sa robe, elle rougit. —Va t'asseoir, crétin.

      Il disparut dans le salon en chantant « Lady in Red » de Chris de Burgh.

      Elle saisit la bouteille, alla dans la cuisine, la posa sur la table et secoua la tête.

      Et maintenant ?

      Elle était censée sortir avec Hugo dans vingt minutes, et maintenant l'un de ses amis proches était dans l'autre pièce.

      Riant, plaisantant, souriant...

      Tandis que sa vie partait en fumée.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand elle retourna dans le salon, Riddick était inconscient sur son canapé.

      Elle posa les deux tasses de thé sur la table, s'assit et le regarda. Sa bouche était entrouverte, et il bavait sur le col de sa chemise.

      Quel homme ridicule. Je pensais que nous avions surmonté tout ça... que tu étais libéré...

      Elle soupira et se frotta les tempes.

      À qui veux-tu faire croire ça, Emma ?

      Libéré ? Comment quelqu'un pourrait-il être libre après une telle expérience ?

      Elle s'adossa au canapé et regarda le plafond. Elle avait été stupide de penser qu'elle pouvait le sauver. Que leur amitié soutiendrait sa sobriété. Que son travail, comme il le prétendait, l'aidait dans son processus de guérison.

      Comment ce travail pourrait-il aider qui que ce soit à guérir de quoi que ce soit ?

      Elle soupira. Il ne pouvait pas reprendre le travail maintenant, n'est-ce pas ?

      Il avait besoin d'aide, d'une aide sérieuse, et elle n'était pas la personne pour la lui donner, peu importe à quel point elle tenait à lui⁠—

      La sonnette retentit.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Hugo Sands savait vraiment se faire beau.

      Il était aussi armé de fleurs.

      Les compliments qu'il fit étaient également mesurés — tout comme ses analyses médico-légales — et bien moins grossiers que ceux de Riddick.

      Cependant, elle renvoya quand même le médecin déçu avec ses deux billets pour Ed Sheeran.

      Son excuse était qu'un bon ami avait besoin d'elle.

      Ce n'était pas un mensonge.

      Il parut contrarié et demanda de qui il s'agissait. Elle refusa de le lui dire.

      Dès qu'elle ferma la porte, elle courut à la cuisine et finit le vin de Riddick directement à la bouteille.

      Puis, elle ouvrit sa propre bouteille.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand Gardner se réveilla aux premières heures du matin, elle réalisa qu'elle n'était pas seule sur le canapé.

      Il lui fallut quelques secondes pour se rappeler les événements de la soirée.

      Elle regarda à côté d'elle où Riddick était assis, le regard perdu dans le vide.

      —J'espère que je ne t'ai pas réveillée, dit-il.

      —Non... mais tu as ruiné ma soirée.

      —Je suis désolé.

      —Ne le sois pas. De toute façon, je n'aime pas Ed Sheeran.

      —Et Hugo Sands ?

      Gardner sourit. —C'est un bon médecin légiste. Minutieux.

      Riddick hocha la tête. —C'est vrai.

      —Bon, je vais aller me coucher. Tu peux dormir ici, et nous élaborerons un plan d'action demain matin. Tu vas vaincre ça, Paul, comme la dernière fois. Elle se leva du canapé. —Et la prochaine fois, nous nous assurerons que tu⁠—

      Elle sentit Riddick lui prendre la main, l'empêchant de s'éloigner. Elle baissa les yeux vers lui. Malgré l'obscurité, elle pouvait voir les larmes dans ses yeux.

      —Tu peux rester ? demanda-t-il.

      —N'est-il pas préférable que nous dormions un peu ?

      —S'il te plaît ? Il tenait toujours sa main.

      Elle s'assit à côté de lui.

      —Emma. Je dois te dire quelque chose.

      Elle sentit le sang lui monter à la tête.

      Qu'était-ce ?

      Avait-il des sentiments pour elle ?

      Une grande partie d'elle aimait cette idée ; une autre grande partie réalisait le désordre que cela pourrait créer.

      —Écoute, Paul, nous sommes fatigués. Je resterai si tu promets de dormir.

      —Est-ce que je peux juste me libérer de ce poids. C'est trop... trop lourd à porter.

      L'étreinte sur sa main se resserra. Elle eut envie de passer son bras autour de ses épaules et de le serrer contre elle.

      Elle résista. Ce serait un désastre...

      —Demain matin, dit-elle, en tapotant sa main. Je te le promets.

      Elle retira sa main de la sienne et ferma les yeux.

      —Je ne sais pas si j'aurai le courage de te parler de ça demain matin.

      C'est probablement une bonne chose, pensa-t-elle. Bien que son cœur qui coulait ne serait sans doute pas d'accord.
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      L’Agent de Police Paul Riddick contemplait Knaresborough de l’autre côté de la Nidd, se demandant ce que l’on ressent face à une perte d’une ampleur indicible. Derrière lui bourdonnait sans répit l’agitation de collègues en quête de la vérité.

      La vérité !

      Un simple lot de consolation pour ceux de l’autre rive qui s’apprêtaient à affronter l’indicible.

      Riddick se brûla les narines d’une profonde inspiration hivernale et, dos toujours tourné au Puits pétrifiant de la grotte de Mother Shipton, il ferma les yeux, expirant tandis qu’il replongeait dans ses souvenirs.

      Il avait huit ans lors de sa première visite à Mother Shipton en compagnie de son père. Le Puits pétrifiant l’avait émerveillé. De profil, il ressemblait à un crâne de géant et les yeux de Riddick s’étaient arrondis d’innocence. Un autre garçon se tenait à ses côtés, un peu plus âgé peut-être, mais tout aussi captivé.

      Riddick se remémora quelques paroles du garçon, qui désignait les objets pétrifiés suspendus au rebord du puits.

      — Tout est figé, solide. Immobile. Pourquoi l’appeler Puits pétrifiant alors que tout paraît si paisible ?

      Après ce jour-là, le petit Paul Riddick, huit ans, avait demandé à revenir.

      Il avait même supplié.

      Mais son vieux n’avait pas ces mêmes yeux grands et candides. — Ça ne vaut pas le prix d’entrée, fiston.

      À quatorze ans, Riddick avait eu une nouvelle occasion : une sortie scolaire de géographie avec M. Thomas. Le Puits pétrifiant n’avait guère changé. Suspendus au bord de la cavité, baignés dans l’eau dégoulinante chargée de minéraux, demeuraient les mêmes objets prétendument pétrifiés : le vélo de course, le chapeau melon, la théière en porcelaine et la batte de cricket. Figés. Paisibles.

      La voix de M. Thomas, vibrante d’enthousiasme, avait rompu sa rêverie : — Les sulfates et carbonates présents dans l’eau suffisent en peu de temps à donner à ces objets leur aspect minéral.

      Riddick rouvrit les yeux sur le présent et inspira de nouveau, le souffle brûlant. Il se sentait reconnaissant d’avoir ces souvenirs, car il ne pourrait plus jamais revenir dans ce lieu merveilleux. Comment pourrait-il un jour oublier ce qui se trouvait derrière lui ?

      Il referma les paupières et retourna à cette sortie scolaire, au moment où il avait acheté dans la boutique le petit ours couvert d’une croûte de carbonate. Un ours d’abord égaré parmi les affaires de sa mère au grenier puis, après son décès, disparu pour de bon.

      — Trois mois, Paul ! s’était exclamé le passionné M. Thomas en découvrant le souvenir choisi par son élève. — Il n’a fallu que trois mois pour pétrifier cet ours !

      Riddick avait souri à son professeur. — Il n’a pas l’air pétrifié, monsieur. Il a l’air... je ne sais pas... paisible ?

      En rouvrant les yeux, Riddick se rendit compte qu’il s’était laissé distraire trop longtemps. Il avait un travail à accomplir. Il consulta le registre. Consigner les allées et venues à la scène de crime n’était pas la tâche la plus prestigieuse, mais c’était un début. La première étape vers la vérité.

      Il se détourna de la Nidd.

      Graham Lock, quinze ans, était assis par terre sous le Puits pétrifiant, en plein centre, les jambes croisées. La tête penchée vers l’avant sous les gouttes qui tombaient. Les cheveux et les vêtements lui collaient, détrempés.

      Trois mois, Paul ! Seulement trois mois pour pétrifier cet ours !

      Riddick poussa un soupir et se demanda, non sans une certaine honte, combien de temps il faudrait pour pétrifier un garçon mort.

      Il observa l’équipe de la police scientifique s’attaquer à la scène. Il tenta de saisir quelques commentaires éclairants portés par la légère brise, mais ne recueillit que des grognements. À côté du garçon mort, l’eau chargée de minéraux éclaboussait la combinaison blanche du médecin légiste.

      Le lieu lui paraissait plus animé qu’il ne l’avait imaginé. Presque chaotique. Il pensait que ce serait plus maîtrisé.

      Quelqu’un toussa à côté de lui.

      Il se retourna et aperçut le Commissaire Divisionnaire Derek Rice et l’Inspecteur Anders Smith.

      Riddick n’avait jamais parlé à ces officiers supérieurs, mais il les avait déjà croisés. Le Commissaire Divisionnaire Derek Rice était un colérique trapu qui criait volontiers. L’Inspecteur Anders Smith, grand et athlétique, faisait souvent rire ceux qui l’accompagnaient.

      Derek grogna en inscrivant son nom auprès de Riddick, lequel espérait ne pas être la cause de son mécontentement. — Je suis le Directeur d’enquête, et l’Inspecteur Anders Smith, ici présent, est mon adjoint.

      — Ça va, mon garçon ? dit Anders.

      Riddick hocha la tête. — Oui, monsieur.

      Anders haussa un sourcil, un mince sourire aux lèvres. — Votre première fois ?

      Riddick hocha de nouveau la tête. — Monsieur.

      — Pas joli, hein ? Je me souviens d’avoir été à votre place et je vois que vous gérez. Anders lui adressa un clin d’œil. — Continuez pendant qu’on remet un peu d’ordre dans cette fichue mêlée, Agent de Police Riddick.

      Riddick sourit. Une chaleur le traversa. Il avait l’impression qu’on lui parlait vraiment pour la première fois depuis qu’il avait décroché cette mission.

      Riddick observa Anders et Derek enfiler leurs combinaisons blanches, et ses yeux n’étaient pas les seuls rivés sur les deux responsables. Le soudain silence qui s’abattit sur la scène de crime révélait que leurs collègues les avaient remarqués, eux aussi.

      Une fois équipé, Derek se mit à inspecter la scène, le visage contracté. Quelque chose le contrariait. Peut-être, comme Riddick, la trouvait-il trop encombrée ?

      Riddick avait entendu dire que Derek avait tendance à exploser contre ses collègues ; il se demanda s’il allait en être témoin de première main.

      Anders posa la main sur le bras de Derek et les deux hommes échangèrent un regard. Le Directeur d’enquête acquiesça brièvement à son adjoint ; alors, avec rapidité, efficacité et courtoisie, Anders fit évacuer plusieurs Agents de la police scientifique et agents, tout en laissant le médecin légiste examiner le corps.

      Après avoir consigné le départ de ceux qui devaient, pour l’instant, se tenir en retrait, Riddick remarqua à quel point le lieu semblait désormais organisé et contrôlé.

      Anders s’agenouilla alors devant le garçon assis, identifié comme étant Graham Lock, secouant la tête en le dévisageant. Finalement, il lâcha : — Pauvre gosse. Il se tourna et regarda derrière lui certains agents. — Graham était un bon gamin, hein ? Un sacré petit footballeur. Cassandra est-elle ici ?

      — Elle est partie juste après avoir vu le garçon, répondit un agent plus âgé.

      — Putain de merde…, souffla Anders.

      — Putain de merde, en effet ! imita Derek. — Pourquoi ? Elle ne se rend pas compte de ce à quoi nous avons affaire ?

      Anders fixa Derek un instant. Il avait l’air impassible, mais la durée de son regard en disait long. — Monsieur, le gamin de Cassandra est le meilleur ami de Graham. Ils jouaient dans l’équipe locale de foot ensemble.

      Derek détourna le regard, secouant la tête.

      — Cassandra a dû être choquée et bouleversée, ce qui se comprend. Je doute fort qu’elle ait approché le père ; néanmoins, préparons-nous à toute éventualité. Il désigna un agent. — Sergent-Détective Sykes, vous pouvez vérifier si nous avons un visuel sur le père de Graham ? Sinon, allez-y vous-même. Nous ne voulons pas qu’il prenne le volant pour venir ici.

      — Bien sûr, monsieur.

      — Et en sortant, Sergent-Détective, vérifiez que nous ayons une présence solide à l’entrée de la grotte.

      — Entendu, monsieur.

      — Incroyable, maugréa Derek en regardant Anders.

      Anders secoua brièvement la tête, et Derek détourna à nouveau le regard. — La situation est explosive et éprouvante pour beaucoup. Gardons-le tous en tête.

      Lorsqu’il s’agissait de gérer les retombées émotionnelles, Anders était toujours au diapason, et Rice s’appuyait clairement sur lui. On aurait pu croire qu’Anders était le Directeur d'enquête ici. Cette chaleur ressentie plus tôt enfla chez Riddick. Voilà un homme à observer... un homme à imiter...

      Alors que l’équipe s’affairait sur la scène de crime, Riddick, déjà en combinaison, se faufila aussi près qu’il le pouvait sans que cela paraisse trop évident. Il finit par obtenir une vue assez dégagée du corps, ce qui l’excitait et le répugnait à parts égales.

      Le médecin légiste posa une main sous le menton de Graham et l’autre à l’arrière de sa tête afin de l’incliner et de révéler le visage. Une seule nuit n’avait pas suffi pour recouvrir la peau du garçon de carbonate. Riddick ne vit que de la chair juvénile, humide et grise. Triste et inanimée.

      — Quinze ans, souffla Anders en surplombant le médecin légiste, secouant la tête. — Comment ?

      — Rien d’évident, j’en ai bien peur.

      — Il n’est tout de même pas venu ici tout seul au beau milieu de la nuit, fit remarquer Derek. — Quelqu’un a tué ce garçon. Pourquoi, bon sang, choisir cet endroit ?

      Le médecin légiste leva les yeux vers l’eau minérale qui tombait en fine pluie. — Les gens d’ici buvaient et se douchaient autrefois sous cette eau, expliqua-t-il. Ils pensaient qu’elle avait des pouvoirs de guérison.

      Derek grogna. — Où voulez-vous en venir, exactement ?

      Le médecin légiste secoua la tête. — Rien. Je vous dis simplement ce que je sais. Peut-être que quelqu’un pensait pouvoir le guérir ?

      — Eh bien, ça n’a foutrement pas marché. Écoutez, il est un peu tôt pour passer au crible les légendes locales et autres conneries, répliqua Derek en se retournant pour s’éloigner. — Donnez-moi une cause et une heure du décès, s’il vous plaît ; commençons par la réalité.

      Anders le suivit. Derek s’arrêta et se retourna. — Ne commencez pas, Anders, pour l’amour du ciel ! Établissons d’abord les faits.

      — Je suis d’accord, répondit Anders à voix basse. — Mais allez-y doucement. Tout le monde va être à cran sur celle-ci, pas seulement nous. Laissez-les parler, sinon ils risquent de se refermer. Accueillez toute information, monsieur.

      — Comme vous voudrez, ricana Derek. — J’ai hâte qu’on me dise que Mother Shipton prédisait l’avenir et qu’on devrait vraiment éplucher ses prophéties.

      Il se tourna et continua de s’éloigner.

      Anders surprit Riddick en train de le regarder et leva les yeux au ciel.

      La chaleur que Riddick ressentait auparavant se mit à bouillonner. Ce roulement d’yeux ! Anders venait de lui confier, à lui, sa réprobation du sarcasme excessif de Derek.

      Au fil de la nuit, la scène de crime fut exploitée. Des sacs plastiques furent scellés. Les flashs des appareils photo déchiraient l’obscurité de la grotte comme des éclairs. Des marqueurs numérotés parsemaient les pierres humides.

      Pendant ce temps, le goutte-à-goutte sur la tête de Graham Lock continuait.

      Ploc, ploc, ploc.

      Combien de temps fallait-il pour pétrifier un garçon mort ?

      Le goutte-à-goutte de la source était peut-être lent et régulier, mais les battements du cœur de Riddick ne l’étaient pas. Il s’était toujours demandé ce que l’on ressentait au cœur de quelque chose d’aussi différent.

      Il se sentait excité… vivant…

      Et déçu quand Anders sortit de la scène de crime. — Je vais aller voir la personne qui a trouvé notre garçon. Le garde de sécurité. Il secoua la tête. — Ouais, je sais, il ne mérite pas vraiment ce titre, hein ? La grotte de Mother Shipton est privée. Les intrus sont un risque attendu — soit par la Nidd, soit par les champs au-dessus. — Soixante-dix mille visiteurs par an, Paul ; je pense qu’ils pourraient investir dans une sécurité renforcée.

      Riddick releva l’usage de son prénom et son adrénaline remonta d’un cran.

      Peu de temps après le départ d’Anders, Riddick tenta d’ignorer les enquêteurs et imagina le Puits Pétrifiant aux premières heures du matin : sombre, silencieux et vide. Le garde de sécurité faisant sa ronde… sifflotant, peut-être… maître de son domaine, amoureux d’un travail qui l’éloignait de la course effrénée…

      Jusqu’à ce que…

      Le moment où il avait posé les yeux sur ce garçon mort.

      Jamais le nom du puits n’avait paru si approprié.

      Épuisé maintenant par l’excès d’adrénaline, Riddick se tourna de nouveau vers la rivière et les lumières scintillantes de Knaresborough. Bientôt, il se perdit à nouveau dans ses souvenirs.

      Ce gamin fasciné : — Tout est gelé. Pourquoi l’appeler le Puits Pétrifiant ? Tout semble si paisible.

      Son professeur de géographie, beaucoup trop enthousiaste : — Tuf et travertin. C’est ce qui se forme autour des objets.

      Et son père, éternel pingre : — Regarde donc ce homard de pierre, fiston. Il a coûté un bras. Un foutu gâchis, si tu veux mon avis.

      Riddick se retourna et s’approcha du puits pour voir si le homard de pierre y pendait toujours.

      Il aperçut ses pinces, éternellement dressées, prêtes à happer.

      Sur sa droite, Riddick entendit les murmures d’un Agent de la police scientifique sûr de lui. — Là-bas, dans cette petite enceinte, c’est là que Mother Shipton est née d’une prostituée locale. Sa mère fricotait avec le diable. On disait que le Puits Pétrifiant était maudit par le diable...

      Derek, qui, pour le malheur des Agents de la police scientifique, avait entendu, grogna : — Elle a aussi prédit la fin du monde en 1881. Avait-elle raison ?

      Pas de réponse.

      — Avait-elle raison ?

      C’était la première fois que Riddick l’entendait utiliser sa voix tonitruante, si redoutée. Un autre jour, cela l’aurait perturbé, mais aujourd’hui, face à ça… c’était dérisoire — du moins à ses yeux.

      — Non, monsieur, murmura l’ex-Agent de la police scientifique autrefois plein d’assurance.

      — Si quelqu’un reparle encore de sorcellerie sur cette scène de crime, bon sang, qu’il me…

      Riddick réprima un sourire et repensa à M. Thomas, son prof de géo. « Mother Shipton a prédit le Grand Incendie de Londres en 1666. »

      Juste après, son père, qui avait quitté le homard pour passer à l’objet suivant : — Cette chaussette… Elle est en meilleur état que les tiennes, Paul ! Puis, devant l’objet d’après… — Regarde-moi cet engin ! On dirait plus une fichue gargouille qu’un ours en peluche.

      Et c’est alors que Riddick remarqua quelque chose.

      Dans le présent immédiat. Peut-être le moment le plus capital de sa vie jusque-là insignifiante.

      L’ours en peluche avait disparu.

      Et pourtant, c’était un ours qu’on n’oublie pas. Pas un de ces petits ours en pierre que la boutique lui avait refourgués comme souvenir. Celui-là était unique. Plus gros que les autres. Gras, peut-être ? Ou simplement boursouflé ? En tout cas, il était affreux.

      Répugnant.

      Son père l’avait dit sur le moment : — Il a l’air vraiment malfaisant, cet ours. Imagine un truc pareil dans ton lit. Le gamin qui l’avait devait être soulagé de s’en débarrasser.

      À quatorze ans, sûr de lui, Riddick s’était approché de l’ours, se demandant s’il pendait assez bas pour qu’il puisse sauter et l’attraper. Bien sûr, il ne l’avait pas fait, mais cela lui avait permis de l’observer de plus près. La pierre dissimulait complètement l’une de ses oreilles, ou bien il n’en avait jamais eu. Un œil perçant dépassait de la croûte, mais à l’emplacement de l’autre, il n’y avait rien. La pierre de son front était plissée et ridée, donnant à l’ours un air fâché et intimidant, ou maléfique, comme son père l’avait suggéré.

      Il n’y avait pas repensé depuis dix ans et pourtant, à cet instant, sur cette scène de crime, il revoyait ce petit jouet monstrueux comme en plein jour.

      — L’ours a disparu, déclara Riddick, ne réalisant qu’au dernier mot qu’il l’avait prononcé à voix haute au lieu de le murmurer.

      — Comment ? demanda Derek.

      Merde ! Riddick sentit son estomac se nouer. Il regarda le Commissaire Divisionnaire, dont le visage crispé semblait soudain plus malveillant que n’importe quel ours de pierre maudit.

      Plus moyen de reculer, j’imagine. — J’ai remarqué quelque chose. Je pensais que ça pouvait être important.

      — Quelque chose d’important, la bleusaille ? demanda Derek en s’approchant. — Crachez le morceau, alors.

      — Il manque un ours.

      — Un ours ? Derek jeta un coup d’œil autour de lui pour voir si quelqu’un écoutait. Évidemment, tout le monde écoutait, mais rares étaient ceux qui osaient le regarder. — Un grizzli, peut-être ?

      Il se foutait de moi. — Un ours en peluche, monsieur.

      Derek acquiesça d’un air faussement pensif. Les joues de Riddick le brûlèrent. Il se demanda si son embarras se voyait. Il espérait qu’on mettrait simplement sa rougeur sur le compte du vent glacial.

      Derek hocha la tête. — Je vois. Et c’est important… pourquoi ?

      — Eh bien, il a disparu. Et il était bel et bien là. Du moins quand j’étais plus jeune. Il était laid, c’est sans doute ce qui m’a intrigué. Il était plus grand que la moyenne et il avait l’air fâché. Agressif, même. Ça m’a marqué. Je l’ai vu quand j’avais quatorze ans. Peut-être aussi à huit ans, mais je ne suis pas sûr… Il se rendit compte qu’il radotait et s’interrompit.

      — Donc, nous cherchons un ours en colère ? reprit Derek, levant un sourcil au milieu de sa grimace. — Que vous n’avez pas vu depuis dix ans ?

      Riddick se mordit la lèvre inférieure et hocha brièvement la tête. Il aurait voulu que le sol s’ouvre pour l’engloutir. Cela dit, dans une dizaine de secondes, le Commissaire Divisionnaire Derek Rice allait sans doute se charger de l’y enterrer tête la première.

      Derek se prit le visage entre les mains et se le frotta un instant. — Donnez-moi de la force ! J’ai un enfant mort, un médecin légiste qui médite sur des éléments spirituels et une nouvelle recrue qui radote à propos d’un singe en pierre.

      — Un ours, rectifia une voix grave et familière derrière lui. — Pas un singe.

      — C’était du sarcasme, Anders.

      — Oui, monsieur, j’avais compris. Un peu d’humour ne fait pas de mal ; c’est bien de détendre l’atmosphère, mais je pense que le gamin tient peut-être quelque chose.

      — Quelque chose ?

      — Eh bien, monsieur, nous savons, après toutes ces années à mener la danse, que tout compte sur une scène de crime. Tout. Peut-être devrions-nous montrer l’exemple, ici. Malgré le sérieux de ses propos, il adopta un ton doux, comme s’il donnait un conseil plutôt qu’un ordre.

      Derek hocha la tête. — Je vois où vous voulez en venir. Mais la moue qu’il affichait disait le contraire.

      — Nous le devons à Graham, là-bas, de mettre tous les points sur les i, dit Anders. — Pas que nous fassions autrement d’habitude, monsieur.

      — Je vous laisse donc mettre les points sur les i, Anders, avec… Il fixa Riddick et hocha la tête pour qu’il donne son nom.

      — Agent de Police Paul Riddick, monsieur. Je ne suis pas une nouvelle recrue… et j’ai peut-être bafouillé mais ce n’était pas mon intention… c’est juste que… vous savez…

      — Vous étiez nerveux ?

      — Oui.

      — Devant le Commissaire Divisionnaire Rice ? demanda Anders, incapable de retenir un petit rire. — Je n’y crois pas.

      Derek fronça les sourcils et regarda Anders par-dessus son épaule avec un sourire en coin. — Sacré insolent.

      Anders pouffa. — Allons… Je l’aime bien. Il balance ses idées à une vieille carne grincheuse comme vous ! Il en a dans le pantalon.

      — Un vrai dompteur de lions, répondit Rice en levant les yeux au ciel. — Prenez-le, alors. Il est à vous. Il se retourna et s’éloigna.

      Riddick avait du mal à respirer.

      Anders Smith le couvrait.

      Anders, bon sang, Smith !

      Il se retourna et leva les yeux vers l’Inspecteur qui le dominait. Une large main se posa sur son épaule droite. — Il n’aboie que pour la forme. Je l’ai déjà vu pleurer, vous savez ? Anders cligna de l’œil. Il porta un doigt à ses lèvres. — Ça reste entre nous.

      — Merci, monsieur, dit Riddick.

      — Pour quoi donc ? Vous savez vous débrouiller, j’en suis sûr. Et puis, il connaît la chanson : il a besoin de gens comme vous et moi. Des gens qui voient des choses. Ce vieux grincheux ne voit pas plus loin que le bout de son fichu nez. Bref… racontez-moi ce que vous avez remarqué, fiston. Une histoire d’ours, c’est ça ?

      — Oui, monsieur, répondit Riddick, appréciant la poigne ferme de l’homme sur son épaule droite, se sentant désormais capable de raconter son histoire sans bafouiller. — J’étais en sortie scolaire quand j’étais gamin…
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      Mon cher ours !

      Mon grand et difforme, cher ours !

      Avec ton unique œil et ton unique oreille. Une monstruosité de la nature ? Comme moi ? Ou bien magnifique ? Comme moi ?

      Je sais, mieux que quiconque, que la perception est faillible. Alors je vais tenter de te dire la vérité : ta peau est de pierre désormais. Incassable. Glacée. Solidifiée.

      Pas conservée…

      Non.

      Comment quelque chose pourrait-il être vraiment conservé ? Le feu pourrait réduire à néant les plus grands efforts d’un taxidermiste. Soyons précis dans nos classifications et rigoureux avec la vérité, mon cher ours.

      Alors… j’ai un endroit pour toi, cher ours, où tu pourras durer éternellement. Un lieu où jamais personne ne te trouvera ni ne te touchera de nouveau.

      Enfin, tu as ce que tu voulais… ce dont tu avais besoin…

      Allez, entre donc…

      Je sais qu’il fait sombre.

      Je sais qu’il fait froid.

      Mais c’est sûr !

      Tu ne vois pas ?

      Mon ours incassable, glacé, solidifié et si cher. Laisse-moi t’enfermer pour toujours.
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      Sa femme défunte lui caressait le haut du bras.

      Riddick rouvrit les yeux, les mots — « Envie de ça, toi ? » — au bord des lèvres. Il se retint juste à temps.

      Le cœur lourd, comme chaque fois qu’il se réveillait, il leva les yeux vers la femme penchée sur lui, qui lui massait le bras.

      Claire Hornsby. Thérapeute du deuil.

      — Merde, je suis désolé, dit Riddick en se redressant sur sa chaise en plastique et en regardant autour de lui. Le dernier souvenir qu’il avait était d’être assis en cercle avec quatorze autres personnes ; à présent, leurs chaises en plastique étaient toutes vides.

      Il poussa un soupir, immensément soulagé de ne pas avoir, par mégarde, fait des avances à cette femme qu’il connaissait à peine. — Je n’ai jamais fait ça auparavant.

      — Vous êtes déjà endormi pendant une réunion ?

      — Oui. — Il se frotta le visage et se pencha en avant.

      — Donc seulement pendant la mienne ?

      Riddick leva les yeux vers Claire ; elle paraissait contrariée. — Je ne l’ai pas pris comme ça. C’était très bien. Je…

      Elle sourit. — Détendez-vous… je plaisante, même si vous êtes bel et bien la première personne à s’assoupir durant l’une de mes séances. La plupart restent éveillés quand les autres ouvrent leur cœur. Kiera était-

      — Kiera ! Nom d’un chien. Elle a perdu son mari dans un incendie. — Il se frotta de nouveau le visage. — Bon sang, je me sens lamentable. Elle s’en est rendu compte ?

      — Je ne sais pas. Vous n’avez pas ronflé, donc peut-être pas. Mais tout le monde l’a remarqué en se levant, quand vous, vous êtes resté. — Elle désigna son épaule humide. — Vous baviez. J’ai envisagé de vous laisser au personnel de nettoyage demain matin. Vous avez l’air épuisé.

      Il se leva. — Période difficile au boulot.

      — Vous êtes détective. Le crime ne choisit pas toujours les heures de bureau, j’imagine ?

      — Quelque chose comme ça.

      — Mais vous reviendrez ? demanda Claire.

      Riddick détourna le regard.

      — J’en déduis que non. — Sa voix trahissait la déception.

      C’était bien le cas.

      — Après seulement deux séances.

      — J’ai essayé.

      — Vous avez dormi la majeure partie du temps. Et vous n’avez toujours pas parlé au groupe.

      Riddick eut du mal à soutenir son regard. La situation était gênante. — Je n’ai pas grand-chose à dire. Je ne connais personne ici, pour commencer.

      — Oui… c’est un peu le principe.

      — Mais chacun porte son propre deuil. Je respecte leur démarche, mais moi, je… je n’y arrive pas. Je n’ai jamais été du genre « pleurnichez sur mon sort ». Ce n’est pas mon style.

      — Un homme traditionnel, alors ? — Elle croisa les bras, sourire en coin.

      — Non. Je me sentirais pareil si j’étais une femme.

      Elle secoua la tête. — Pourquoi êtes-vous venu, dans ce cas ?

      — Une amie… Elle pensait que ça me ferait du bien.

      — Vous n’étiez donc pas vraiment sérieux ? — Son irritation était palpable.

      Riddick se mordit la lèvre inférieure et lui adressa un regard d’excuse. — Désolé…

      — Vous faites toujours ce que vos amis vous disent ? demanda Claire.

      — Seulement celle-ci. Je lui dois bien ça.

      — Comment s’appelle-t-elle ?

      — Emma.

      — Pourquoi lui êtes-vous redevable ?

      — Elle m’a tiré de plusieurs mauvais pas. Des sacrés, pour être honnête.

      — Vous avez de la chance d’avoir une amie pareille.

      Riddick acquiesça. — Je suis stupide à bien des égards, Claire. À beaucoup — putain — d’égards. Mais ça, je l’ai compris. C’est limpide.

      — Espérons qu’elle vous demande de revenir.

      — Je pense qu’elle le fera. Et je ferai sans doute ce qu’on me dit, songea-t-il en soupirant. Sage comme une image, parce que sans elle je serais encore perdu au fond d’une bouteille de tequila, loin du salut. En fait, je serais probablement mort.

      — Je l’espère, dit Claire. Je suis persuadée que déposer votre chagrin ici vous ferait- — Elle s’interrompit quand Riddick leva les yeux au ciel.

      — Mince… pardon. Vous l’avez vu ?

      — Oui, répondit Claire en souriant. Alors maintenant je vous en supplie : videz votre sac.

      Il soupira. — Tout le monde par ici sait qui je suis. Vous y compris, d’ailleurs. Vous — tous — savez déjà ce qui est arrivé à Rachel et à mes enfants. Vous savez aussi que je n’étais pas le flic préféré du coin pendant très longtemps…

      — Pour commencer, Paul, tout le monde ne lit pas les journaux. Essayez de vivre sans toutes ces suppositions, dit Claire.

      — Alors, vous ne savez pas ?

      — Je sais, mais mon argument tient toujours. Et écoutez, cet endroit est exactement ce qu’il vous faut. C’est le lieu le plus sûr pour affronter votre perte sans jugement. Personne ne vous jugera ici. Ce n’est pas pour ça qu’ils viennent.

      — Peut-être.

      — Peut-être ? Vous n’avez pas l’air convaincu.

      — Je me suis toujours demandé si ce genre de groupe n’était pas… vous savez… un sport de spectateurs, dit-il en désignant le cercle de chaises.

      — Qu’entendez-vous par là ? demanda-t-elle en penchant la tête.

      — Utiliser les problèmes des autres pour se sentir mieux. Il y a toujours pire que soi. On écoute leur histoire, on se sent un peu moins mal. Vous voyez ce que je veux dire ?

      — Non. Je pense que vous avez une vision très réductrice des gens. Tous ceux qui viennent ici veulent vivre avec leur chagrin, l’accepter, le voir comme une part naturelle de la vie. Les gens ne cherchent pas des solutions miracles. Un haussement d’épaules. — Elle prit une voix bourrue. — « Secoue-toi, mon gars, d’autres l’ont plus dure ».

      Riddick sourit. Son imitation lui rappelait son père. — Vous me prenez vraiment pour un néandertalien qui tape sur sa poitrine, hein ?

      — Non… — Elle sourit. — Pas du genre à taper sur la poitrine, en tout cas…

      — Écoutez, je vous remercie, Claire, vraiment, mais ça ne fonctionnerait pas pour moi. La plupart ici ont perdu une seule personne. Moi, je les ai tous perdus. Je doute de trouver la perspective que vous promettez.

      Il la regarda. Elle affichait une expression compatissante.

      — Et ne faites pas ça. — Il pointa son visage du doigt. — Merde, j’en ai ras-le-bol de la compassion.

      — Et comme ça ? demanda-t-elle, en affichant un large sourire forcé.

      — Mieux.

      Il n’avait pas vraiment remarqué jusqu’à présent à quel point Claire était séduisante. À peu près son âge — milieu de la quarantaine — et sa taille. Silhouette menue. Longs cheveux noirs. Maquillage discret. Les mêmes pommettes que Rachel. Des yeux verts également.

      Elle savait aussi écouter et paraissait, du moins jusqu’ici, d’un naturel enjoué.

      Et aucune alliance.

      — Vous voudriez aller boire un verre un de ces jours ? demanda-t-il.

      Son faux sourire disparut aussitôt.

      Riddick rougit. — Merde... pardon. J’ai vraiment dit ça ? Aucune idée d’où c’est sorti.

      — Moi, si, répondit Claire. — Cela vient de votre envie de vous ouvrir, Paul. Et vous savez que vous pouvez vous confier à moi. Voilà pourquoi vous devriez vraiment continuer à venir ici. — Elle posa une main sur son bras. — Ne confondez pas ces émotions avec de l’attirance. Et ne soyez pas gêné, je vous en prie. Dans une autre vie, dans une autre situation, j’en serais flattée. Revenez. Un jour, vous pourrez partager avec moi, et avec tous les autres ici. — Elle arqua un sourcil.

      Il acquiesça sans même y réfléchir.

      — Vous avez votre téléphone ? demanda-t-elle.

      — Bien sûr, répondit Riddick en le sortant.

      — Notez mon numéro, dit-elle en retirant sa main de son bras.

      Elle lui dicta son numéro et il le saisit.

      — Maintenant, si votre amie Emma n’arrive pas à vous joindre et que vous décidez de déserter mon adorable petit groupe, appelez-moi, s’il vous plaît. On pourra se retrouver autour d’un café... pour discuter.

      Riddick acquiesça en riant. — Merci. Vous êtes douée ! La plupart des thérapeutes à qui j’ai parlé m’ont simplement agacé. Vous, c’est naturel. Il eut envie de poursuivre les compliments mais se retint, de peur de passer pour un dragueur invétéré.

      Elle sourit. — En réalité, je ne fais pas ça depuis très longtemps. C’est une reconversion assez tardive.

      Il hocha la tête. — Qu’est-ce qui vous y a poussée ?

      — Une expérience qui a bouleversé ma vie. — Elle ne quitta pas Riddick des yeux. — Mon mari s’est suicidé et... — Elle ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, puis se ravisa. Un instant plus tard, elle reprit : — J’ai donc décidé de mettre mon vécu au service des autres.

      Riddick la fixa. Elle réagit à peine. Son visage n’était pas fermé, mais la tristesse qu’il portait n’était pas aussi évidente que celle qui émanait de lui. — Je suis désolé.

      — Ça m’aide, Paul. Tout ça m’aide. Je ne le ferais pas si ce n’était pas le cas.

      — Je crois que je suis un con. Désolé.

      Elle sourit. — Pardonné. Et je ne pense pas vraiment que vous soyez un con. Un néandertalien qui tape sur son torse, peut-être, mais pas un con.

      Riddick sourit. Il regarda sa montre. — Il faut que j’y aille. Ce boulot dont je vous parlais. Je ne suis peut-être pas le type le plus sympa du monde, mais je dois aller surveiller quelqu’un de bien pire.

      — Ne vous épuisez pas.

      — Je vais essayer.

      Un mensonge.

      Elle le regarda un instant. — Revenez, Paul, je vous en prie. Donnez-vous une autre chance.

      Si cela signifie passer plus de temps avec toi, Claire, alors oui, j’y réfléchirai sérieusement...

      Riddick désigna le téléphone qu’il tenait toujours en main. — Je vous tiens au courant. Je le promets.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Bien qu’il n’ait pas neigé de toute la journée et que la mairie ait fait répandre du sel, les températures basses rendaient la chaussée toujours dangereuse. Riddick roulait lentement.

      À son arrivée, il se gara en marche arrière entre les deux mêmes voitures que la veille au soir. Sa voiture dérapa légèrement sur la gadoue, mais pas assez pour heurter le pare-chocs de la Renault noire.

      Bon sang, Paul, ç’aurait été une manière peu subtile de commencer une planque du soir : échanger tes coordonnées avec l’un des voisins de ce salaud !

      Il s’enfonça dans son siège et coupa le moteur. La voiture allait vite devenir glaciale, alors il rabattit la capuche de sa veste de ski doublée de fourrure. Il avait déjà supporté ce froid plusieurs heures la nuit précédente ; il tiendrait encore. Il ressentit un frisson d’excitation à l’idée que ce pouvait être la dernière nuit, puisqu’on lui avait assuré que le mandat serait prêt le lendemain. Les retards avaient vraiment traîné l’affaire en longueur. Leur système, comme la plupart des systèmes de ce foutu pays, était un sacré foutoir.

      Il leva les yeux vers la fenêtre illuminée du deuxième étage de la maison mitoyenne en briques rouges qui lui faisait face. La pièce était presque toujours allumée lorsque Riddick venait, même au cœur des ternes journées d’hiver.

      Morgan Lark. Cinquante-deux ans. Sans emploi, dépressif et vivant seul. Signalé à maintes reprises par des riverains anxieux qui n’appréciaient pas de le voir rôder dans les parcs en observant leurs enfants. Depuis des bancs, depuis sa voiture, appuyé contre une barrière rouillée : Morgan avait exploré toutes les positions. Il n’avait toutefois approché aucun des enfants. Pas encore. Une catastrophe en puissance.

      D’où la demande de mandat qui, bien qu’exaspéramment retardée, était en route. Riddick savait, comme nombre de ses collègues, qu’on trouverait la preuve de sa déchéance morale dans cette maison, très probablement sous forme de pédopornographie sur son ordinateur.

      Il fixa la fenêtre éclairée.

      Dans cette pièce, j’en mettrais ma main à couper. Là où tu passes la majeure partie de tes jours et de tes nuits — quand tu n’es pas dehors à apprendre à chasser, à perfectionner tes techniques.

      Depuis quelques jours, Riddick suivait Morgan dans ces parcs ; au marché de Knaresborough pour faire des courses ; dans quelques boutiques caritatives ; au White Bull, deux fois, pour deux pintes en début d’après-midi ; au Pôle emploi ; et devant l’une des écoles du coin, où il s’était garé pour regarder les enfants sortir.

      Riddick ne pouvait pas le surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, mais il faisait de son mieux entre ses autres missions, quelques heures de sommeil dans une maison chauffée et, bien sûr, une séance de soutien au deuil à l’église méthodiste. Il s’obstinait à rester ici au moins jusqu’à 23 h, au cas où Morgan passerait au niveau supérieur et déciderait de traquer les enfants échappant à la vigilance de leurs parents, errant dans les rues et les parcs à des heures indues.

      Il était dix-neuf heures. Quatre longues heures glaciales l’attendaient. Il n’utiliserait même pas son téléphone, de peur que la lumière dans l’habitacle ne le trahisse.

      Las mais déterminé, il se tassa et fixa de nouveau la fenêtre éclairée.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Une crampe soudaine saisit la jambe de Riddick.

      Il la secoua de haut en bas, faisant tourner sa cheville. Merde !

      Il baissa les yeux et se concentra sur un massage pour la réveiller.

      La progression était lente, douloureuse. Ce qu’il aurait fallu, c’était sortir de la voiture et marcher un peu, mais, bien sûr, ce n’était pas envisageable.

      On frappa à la vitre du conducteur. Il sursauta. Il quitta sa jambe des yeux pour regarder la fenêtre, avant d’être aveuglé par la lumière d’une lampe torche.

      — Tout va bien, monsieur ?

      Non… non… fichez le camp !

      Riddick poussa un chuintement vain, comme si le maniaque à la torche pouvait l’entendre à travers la portière.

      Ce qu’il brûlait vraiment de crier, c’était — Tais-toi, mec ! Tu vas faire sortir ce foutu Morgan Lark à sa fenêtre ! Mais hurler serait le dernier clou dans le cercueil.

      Alors il entrouvrit sa portière ; un souffle d’air hivernal le glaça. Il écarta la torche de ses yeux et leva le regard vers un jeune policier tiré à quatre épingles.

      Riddick se glissa hors du véhicule, un doigt appuyé sur ses lèvres ; la vie revenait dans sa jambe, mais il n’y prêta guère attention. Il referma doucement la portière pour éteindre les lumières intérieures. — S’il vous plaît, baissez la voix, mon garçon.

      Riddick perçut une nervosité qui battait derrière les yeux inexpérimentés du policier. C’était familier. Il se souvenait bien de ce tic-tac.

      L’agent fit un pas en arrière sur la chaussée. Heureusement, aucune voiture n’arrivait, sinon la surveillance non autorisée de Riddick se serait terminée en bouquet final. — Monsieur, nous avons reçu des signalements indiquant que⁠—

      — Chut… je suis policier moi aussi.  Baissez la voix, souffla Riddick en abaissant les paumes pour illustrer son propos tout en avançant d’un pas.

      Le jeune agent leva brusquement sa torche, aveuglant Riddick, qui recula vers son véhicule en se couvrant les yeux.

      — J’ai besoin de voir une pièce d’identité.

      Espèce d’imbécile zélé comme pas deux.

      Il fouilla dans la poche de son manteau pour sortir sa carte et la tendit. — Inspecteur Paul Riddick, murmura-t-il. Et maintenant, ôtez-moi cette foutue torche des yeux et écoutez.

      L’agent braqua la lumière sur la carte et l’insigne. — Gardez-la comme ça, monsieur, s’il vous plaît, que je puisse voir la photo…

      — Vous devez écouter… Crétin fini. Crétin absolu. Si Morgan Lark regarde par sa fenêtre, il saura ! Il s’en rendra foutrement compte…

      — Merci, monsieur. Excusez-moi. Il désigna la maison à côté de celle où était garée la voiture de Riddick. — Les occupants craignaient qu’on les observe.

      — Je ne les observais pas. Je surveille cette maison-là. Il désigna la fenêtre de Morgan.

      Pour la première fois depuis trois longs jours, la lumière était éteinte.

      — Nom de Dieu, grogna Riddick en se retenant d’hurler des insanités. Vous avez tout fichu en l’air !

      — Monsieur, quoi ? Pourquoi ? Je ne faisais que répondre à une urgence⁠—

      — Taisez-vous, laissez-moi réfléchir. Il se frappa le front de la paume. — C’est foutu.

      — Qu’est-ce qui est foutu, monsieur ?

      — Ma planque, espèce d’andouille. Et arrêtez de m’appeler monsieur. Retournez juste à votre voiture, je vous prie.

      Tandis qu’il regardait l’agent remonter dans son véhicule, il s’attendait à moitié à ce que l’idiot allume les feux ou la sirène. L’agent ne partit pas tout de suite. À sa décharge, il faisait son travail : appeler pour vérifier le numéro d’identification de Riddick afin de confirmer qu’il s’agissait bien d’une affaire de police.

      Il se demanda quel serait le retour. Ce ne serait certainement pas une confirmation de cette surveillance, puisqu’elle n’existait pas. Rien de tout cela n’était officiel. Avec un peu de chance, la carte suffirait à renvoyer le gamin. Quelque chose comme… oui, c’est bien l’Inspecteur Paul Riddick. Il opère souvent en solo, semant le chaos. Filez donc, jeune homme. À la Brigade criminelle, on agit parfois de manière mystérieuse ; mieux vaut ne pas vous en mêler…

      Riddick se glissa de nouveau dans sa voiture, le cœur battant, les terminaisons nerveuses autour des yeux en alerte.

      Il leva les yeux vers la fenêtre obscurcie. — Merde.

      L’agent mit le contact et s’éloigna.

      Enfin ! Même si c’est trop tard.

      Sa faute à lui, bien sûr, pas celle du bleu.

      Il inspira profondément et réfléchit.

      Est-ce que Morgan s’était éclipsé ? Avait-il pris la porte de derrière après avoir aperçu le badge de Riddick dans la lumière de la lampe du gamin ?

      Bon sang… cela avait-il suffi à faire craquer Morgan ? Conscient que la fenêtre d’opportunité se refermait, s’était-il précipité dehors pour commettre son premier rapt ?

      Riddick leva de nouveau les yeux vers la fenêtre et plissa les paupières.

      Non… tu es toujours là, pas vrai ? Tu m’observes dans l’ombre, petit merdeux parano et terrifié.

      Il se tapit de nouveau, priant — et repriant — pour que cette foutue lumière se rallume.

      Je resterai ici toute la nuit s’il le faut.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le temps passa. La lumière ne se ralluma pas, et les nerfs de Riddick ne se calmèrent pas davantage.

      Son esprit tournait en rond autour des options limitées : rester ici toute la nuit, rentrer chez lui ou entrer par effraction dans la maison.

      Et risquer tout ce qui pourrait  en découler ?

      Des preuves détériorées… une mise à pied… et, pire que tout, donner l’avantage au criminel ?

      Ou bien décrocherait-il le gros lot ? La confirmation que Morgan était parti enlever un enfant ? Son cri de guerre lancé à ses collègues, suivi d’un soulagement glorieux lorsque le prédateur en herbe serait cueilli, pris sur le fait…

      Riddick fut distrait par deux gamins de pas plus de dix ans qui remontaient le trottoir de l’autre côté de la rue. À dix heures quinze ! Qu’est-ce qui clochait avec ces fichus parents ?

      L’un des gamins vapotait. L’autre shootait un ballon de football dégonflé à travers la chaussée. Les deux crachaient et beuglaient des obscénités.

      Un autre jour, à un autre moment, Riddick serait sorti de la voiture, leur aurait passé un savon et aurait trouvé un prétexte pour les ramener chez eux afin de sermonner les parents.

      Parce que s’il s’était agi de ses propres filles, Molly et Lucy, c’est exactement ce qu’il aurait voulu : qu’on les lui ramène, afin qu’il puisse s’assurer qu’elles soient en sécurité. Toujours en sécurité. Avec lui. Avec lui et Rachel.

      Mais il faudrait sauver ces garçons d’eux-mêmes un autre jour. Si sa couverture n’était pas déjà grillée, on pouvait parier sa maison qu’un flot d’injures balancées par des pré-ados ferait l’affaire.

      L’enfant au ballon crevé s’élança soudain par-dessus un mur de jardin et disparut dans une allée sombre vers ce qui devait être sa maison.

      —À plus !, cria l’autre garçon avant de se retourner et de traverser la route juste devant le véhicule de Riddick. Il se pencha et cracha sur le capot de la voiture.

      Petit con ! J’ai bien envie de sortir de l’ombre et de te faire pisser de peur.

      Une fois de l’autre côté de la chaussée, le gamin inspira à pleins poumons sur sa cigarette électronique et expira un gros nuage avant de la ranger brutalement dans sa poche et de rabattre sa capuche sur sa tête. Il sortit un téléphone portable, s’arrêta puis s’installa—de tous les foutus endroits—sur le mur de Morgan.

      Riddick secoua la tête. Allez, avance, gamin. Seigneur, avance. Il leva les yeux vers la fenêtre du deuxième étage, toujours plongée dans le noir. Tu es là, Morgan ? Tu regardes ? Il baissa de nouveau les yeux vers le garçon. Impossible de distinguer son visage tant la capuche l’engloutissait, mais le môme semblait captivé par ce qu’il regardait sur son téléphone. Très captivé. Malheureusement.

      Bon, ça suffit maintenant ; rentre chez toi, arrête de titiller le monstre dans le placard...

      Son téléphone vibra dans sa poche.

      L’un des gros bonnets était-il déjà au courant ? Après tout, il était en train de déclencher un joli scandale médiatique.

      Il sortit prudemment l’appareil de la poche intérieure de sa veste de ski et tenta de le consulter en dissimulant le plus possible la lumière avec son manteau.

      Emma.

      Sa Commissaire Divisionnaire, l’une de ses plus proches amies, et la raison même pour laquelle il était encore dans ce boulot. Était-elle déjà alertée ?

      Sa volonté de le remettre au pas se traduirait immanquablement par une bordée d’injures. Il soupira. Peut-être n’était-ce que son contrôle sobriété des vingt-quatre heures ?

      Il laissa l’appel se terminer, remit le téléphone dans sa poche puis reporta son regard à travers la vitre de sa voiture-

      Un coup d’adrénaline lui fouetta les entrailles.

      La lumière de la pièce était de nouveau allumée. Et le garçon se trouvait toujours sur le mur du jardin, tripotant son appareil.

      La fenêtre de l’étage s’assombrit, et il sentit à présent l’adrénaline lui fouetter aussi la poitrine. Quelqu’un se tenait là, c’était évident.

      Morgan ?

      Je te vois. Tu me vois ? Tu crois que j’utilise ce gamin sur ton mur comme appât ? Bien. Reste méfiant. Reste à l’intérieur. Loin de lui. On reviendra mettre fin à tes agissements demain. Pas besoin de drame.

      Le garçon se leva.

      Allez, file maintenant.

      Avant qu’il n’ait sauté du mur, son téléphone sonna. Il s’arrêta, décrocha et se mit à parler. Fort.

      D’accord, engueule tes parents si tu veux, peu importe, mais continue de marcher...

      Le garçon fit un pas, comme s’il avait entendu les pensées de Riddick, puis sembla changer d’avis et se retourna.

      Merde alors... quelqu’un me fait ça exprès ? Lâchez-moi un peu.

      La fenêtre s’était rallumée ; Morgan ne regardait plus. Le garçon continuait de brailler au téléphone, jurant le plus fort possible comme s’il venait de découvrir un nouveau geste technique de foot et voulait l’exhiber à la moindre occasion. Il fit quelques pas avant de se retourner et de repartir dans l’autre sens.

      Tu tournes en rond. Moi aussi je fais ça au téléphone, gamin, mais ce n’est vraiment pas le moment.

      La porte d’entrée s’ouvrit.

      Vraiment pas le moment.

      Riddick se redressa brusquement sur son siège et agrippa le volant.

      Tu ne peux vraiment pas t’en empêcher, hein ?

      La lumière était allumée au rez-de-chaussée, si bien que la silhouette massive de Morgan se découpa dans l’embrasure.

      La main de Riddick se referma sur la poignée de la portière.

      Le garçon, lui, ne s’était toujours rendu compte de rien et restait absorbé par son téléphone en déambulant.

      Derrière toi. Regarde derrière toi. Cours... aussi vite que tu peux. S’il te plaît. Avant que le rideau ne se lève sur un fiasco évitable.

      Le garçon se retourna et vit Morgan sur le seuil.

      Riddick retint son souffle. Le môme regarda des deux côtés.

      Peu importe la direction... mais bon sang, décide-toi...

      Morgan s’engagea sur l’allée de son jardin. Le garçon continua d’errer. Riddick expira.

      Dernière chance, gamin. Vas-y... cours... ou j’interviens.

      Morgan tenait quelque chose en l’air. Jusqu’à présent, il n’avait pas utilisé les jumelles, mais Riddick s’en saisit maintenant pour identifier ce que Morgan tenait.

      Une photo, peut-être ? Difficile à distinguer dans cette lumière.

      Quoi qu’il fasse, Morgan avait réussi.

      Le garçon ne choisit ni la gauche ni la droite ; il choisit la foutue allée.

      Riddick jeta les jumelles sur le siège et ouvrit la portière. Les lumières intérieures de la voiture s’allumèrent brusquement. Plus la peine de s’en préoccuper. Au contraire, mieux valait que Morgan voie et claque la porte avant que les choses n’empirent.

      Le garçon se tenait déjà près de Morgan, observant ce qu’il tenait dans la main.

      Riddick bondit hors de la voiture et traversa la rue en courant.

      —Va te faire foutre ! C’est pas moi, lança le garçon, à haute voix.

      Riddick atteignit le mur du jardin ; incroyable, aucun des deux ne l’avait encore remarqué.

      —Entrez. J’en ai d’autres, dit Morgan en posant sa large main sur l’épaule du garçon.

      —Lâche-moi !

      L’adrénaline fouettait Riddick depuis un moment, mais à présent il en était saturé. —Police ! Arrêtez !

      Il franchit le muret haut comme la taille, croisant les yeux écarquillés de Morgan.

      Plein de panique et de peur.

      —Arrêtez !

      Le salaud n’obéit pas. Il reculait vers sa maison.

      Le garçon, lui, s’était déjà dégagé et sprintait dans l’allée en dépassant Riddick.

      Riddick aurait pu se retourner, laisser le monstre. Personne n’était en danger et Morgan était déjà dans le viseur.

      Finis-en maintenant. Le salaud est apeuré. Il risque d’effacer son disque dur.

      Morgan tenta de claquer sa porte, mais Riddick y plaça le pied le premier. —Police, arrêtez ! Vous avez tenté d’enlever cet enfant. Je l’ai vu. Vous êtes en état d’arrestation.

      Un motif. C’était tout ce qu’il avait. Est-ce que ça tiendrait la route ? Est-ce qu’ils y croiraient ? Il se rappela que ce jeune agent l’avait surpris en train d’observer  la maison. Qu’allaient-ils en conclure ?

      Morgan détalait dans l’escalier tel un rat. Riddick voulait l’écraser avant qu’il ne puisse détruire la moindre preuve. À quelques marches du palier, Riddick tendit la main vers le pied nu de Morgan. Ses doigts effleurèrent la peau, sans réussir à l’attraper. Morgan trébucha légèrement, mais se rétablit juste à temps pour atteindre le palier et se retourner.

      Lorsque Riddick arriva sur le petit palier, Morgan se trouvait déjà tout au bout, près de la petite pièce crasseuse donnant sur la rue.

      Le rat se jeta à l’intérieur, et la lumière qui avait retenu l’attention de Riddick durant les trois derniers jours jaillit, inondant le palier.

      En approchant de la porte, Riddick chercha autour de lui de quoi se servir d’arme, mais il n’y avait rien.

      Du calme, n’entre pas là-dedans à l’aveugle, appelle du renfort…

      Prenant conscience que cette voix dans sa tête était celle de Gardner et non la sienne, il la refoula, la remplaçant par l’image de Morgan brisant son ordinateur en mille morceaux.

      Riddick fit irruption dans la pièce éclairée.
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      La main de sa fille endormie était froide au toucher ; la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner la glissa donc sous la couette. Après avoir embrassé Anabelle sur le front — pas pour la première fois de la soirée —, Gardner se pencha vers la table de chevet pour arrêter le lecteur CD et accueillit le silence soudain avec soulagement. Les comptines du coucher apaisaient peut-être Anabelle, mais elles l’agaçaient prodigieusement. Elle atténua aussi la lueur du globe veilleuse.

      Dans le couloir, Gardner se retourna et contempla sa fille de sept ans.

      À tout à l’heure, trois heures du matin !

      Ça ne dérangeait pas Gardner. Ramener Anabelle dans son lit à trois heures pour la border n’était pas le pire des malheurs. Lorsque Gardner avait d’abord été mutée ici, à Knaresborough, elle avait dû vivre sans sa fille pendant trois mois. Rien de pire. Alors, désormais, les intrusions matinales d’Anabelle lui semblaient presque revigorantes, un rappel qu’elles étaient de nouveau réunies. Par le passé, elle s’était souvent demandé si son instinct maternel était suffisamment puissant ; découvrir qu’il l’était lui procurait une douce satisfaction. Elle appréciait d’être nécessaire, d’être cette source de réconfort.

      Emma se glissa jusqu’à la porte voisine, elle aussi entrouverte, et entra dans la chambre de sa nièce Rose, qui dormait également. Après l’avoir embrassée sur le front, elle contempla son petit visage. Anabelle avait presque un an de moins que Rose, mais, en cet instant, on aurait juré qu’elles étaient des jumelles identiques.

      Le père de Rose, et frère de Gardner, Jack Moss, purgeait actuellement une peine de prison pour avoir enfreint les conditions de sa libération conditionnelle ; quant à la mère de Rose, elle suivait en ce moment un programme de réinsertion après une longue addiction à la drogue.

      Gardner avait donc pris cette petite perle en famille d’accueil, et le temps passé ensemble, jusqu’à présent, avait été tout simplement exceptionnel.

      Un ronflement épouvantable s’éleva du rez-de-chaussée.

      Gardner soupira.

      Elle regarda sa montre. Il était foutrement tôt. Pas de télévision, donc, maintenant que le porc ronfleur avait réquisitionné le canapé.

      Dégoûtée, elle se dirigea vers la chambre d’amis.

      Accueillir Rose et récupérer Anabelle dans sa vie avait eu un prix élevé : transférer aussi son mariage moribond à Knaresborough. Même si le projet avait toujours été que Barry et Anabelle la rejoignent un jour, la réapparition du frère d’Emma avait freiné leur déménagement. Il était hors de question qu’Anabelle se trouve à proximité de Jack.

      Ça lui avait tout de même fichu un sacré coup. Toutefois, il y avait eu un avantage : cette distance avait permis à Gardner d’accepter que son mariage avec Barry était bel et bien terminé.

      Si l’incarcération de Jack avait ouvert la voie pour que sa fille la rejoigne, Barry, lui, voulait maintenir le tableau familial complet. Même si elle avait eu le courage d’un long combat judiciaire, ce n’était pas envisageable : elle ne pouvait accueillir Rose qu’au sein d’un foyer stable.

      Elle soupira de nouveau.

      Vivre avec un homme qui ne lui prêtait aucune attention, et pour lequel elle n’éprouvait plus la moindre affection depuis longtemps, était un prix élevé à payer.

      Mais un prix qu’elle était prête à payer pour être auprès de ces deux adorables petites filles.

      Pour le moment, du moins. Jusqu’à ce que cette mission temporaire touche à sa fin et qu’elle puisse redescendre dans le Sud, là où son réseau familial était solide.

      Elle ferma la porte de la chambre d’amis derrière elle, étouffant le vacarme de son mari. Elle s’assit au bord du lit où elle avait déjà dormi la nuit précédente, et celle d’avant. Ils n’en avaient pas discuté. En réalité, ils se disputaient rarement désormais. Il ne semblait s’intéresser qu’à Anabelle et à son travail — qu’il pouvait faire depuis la maison, le veinard ! Non, les échanges enflammés étaient rares. Elle aurait pu se mettre de l’autre côté de la pièce et lui lancer des fléchettes qu’il ne s’en serait probablement même pas aperçu.

      Elle posa les yeux sur le poche posé sur la table de chevet et pensa avec envie à cette bouteille de rouge qui l’attendait en bas.

      Mais elle allait résister. Elle avait pris un peu de poids pendant Noël et se lever pour aller courir à l’aube était foutrement plus difficile avec de l’alcool dans le sang. Or ces footings lui étaient indispensables. Ils tranchaient le stress comme un couteau chaud dans-

      Son téléphone sonna et son cœur se serra quand elle vit le nom affiché.

      Commissaire Principal Rebecca Marsh.

      À cette heure-ci, cela ne pouvait signifier que deux choses : une scène de crime ou…

      Elle décrocha.

      — Madame ?

      Marsh soupira. — Ce n’est pas une scène de crime, Emma.

      Merde. — Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La porte de Riddick s’ouvrit.

      Ils se fixèrent sans mot dire.

      Finalement, elle secoua brièvement la tête.

      Riddick leva les yeux au ciel, se retourna — laissant la porte ouverte — et s’éloigna. Elle le suivit à l’intérieur et referma derrière elle.

      — Paul…

      — Pas maintenant, cheffe, dit Riddick en passant par la porte sur la droite.

      Gardner s’arrêta, baissa les yeux, soupira, puis suivit l’Inspecteur casse-pieds jusque dans la cuisine.

      Il s’assit en bout de table et entoura de ses mains une tasse fumante. — T’inquiète, juste du café. Pas un Irish non plus.

      — Il est un peu tard pour du café.

      — Putain, on ne peut jamais te satisfaire ; j’aurais dû y balancer du whisky. Mets une dosette dans la machine si tu veux participer à la fiesta.

      — Quel hôte ! Mais non, ça ira. J’apprécie les trois heures de sommeil que j’arrive à grappiller chaque nuit. Je vais quand même m’asseoir une minute.

      Riddick eut un sourire en coin. — Je n’en doute pas.

      Elle s’assit et l’observa un moment, cherchant la meilleure façon de l’enguirlander sans qu’il ne pique sa crise. Avec Riddick, les options étaient limitées. Elle adopta donc sa méthode par défaut — apprise de son bon ami, le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke : commencer par un compliment. — Ta passion est remarquable, Paul. Tu as le cœur à⁠—

      — Va te faire foutre !

      — Je vais te faire gagner du temps, continua Riddick. — Ton rottweiler de compétition s’est à nouveau libéré de sa laisse et on t’a envoyée lui remettre la muselière. On a fini ? Il consulta sa montre. — Si tu repars maintenant, tu pourras peut-être ajouter quelques heures aux trois que tu as déjà dormi.

      Gardner acquiesça, acceptant la fin de non-recevoir, avant de livrer sa réflexion. — Les rottweilers, eux, obéissent.

      Riddick renifla. — Violent ! Peut-être as-tu plus en commun avec Marsh que je ne le croyais...

      La Commissaire Principal Rebecca Marsh ignorait tout de son surnom Harsh Marsh. Son comportement habituellement harsh passerait pour un rendez-vous romantique dans un bar à cocktails comparé à ce qui arriverait au malheureux qui laisserait échapper ce sobriquet.

      — Bref, tu ressembles plutôt à un chat, Paul. Combien de vies te restent-il, bon sang ? soupira Gardner. La vérité, c’est qu’elle n’en pouvait plus des frasques de Riddick. Depuis son arrivée à Knaresborough, elle avait passé davantage de temps à sauver la carrière de Riddick qu’à autre chose, condamnée par l’affection profonde qu’elle lui portait. C’était un détective né : instinctif, passionné et courageux. Mais Gardner savait que la frontière était mince entre le courage et la folie douce. Ajoute à cela un alcoolique en rémission et tu obtiens un cocktail hautement volatile.

      — Alors, reprit Gardner, pas même une once de remords ?

      Riddick but une gorgée de café puis soupira. — D’accord, je vois ce que ça donne.

      — Un vrai foutoir ?

      — Ouais. Il haussa les épaules. — Mais quelqu’un devait garder un œil sur Morgan Lark. J’ai pas vu d’autres volontaires. Il tapota sous son œil. — Et le mien était libre.

      — Ton œil non autorisé.

      — Écoute, si mon œil non autorisé sert à protéger des gosses, alors... Il poussa un soupir. — À quoi bon ? Tu me connais assez.

      — Ça, je confirme ! Et voilà où nous en sommes. Parce qu’au final, Lark ne représentait aucun danger pour qui que ce soit.

      — Comment j’étais censé le savoir, bon sang ? répondit Riddick avant d’avaler une gorgée de café.

      — Tu ne l’étais pas, dit Gardner. — D’où l’intérêt de suivre la procédure.

      — L’après-coup, c’est merveilleux, grogna Riddick. — Mais s’ils traînent à délivrer un mandat, je ne prendrai pas ce risque. Impossible.

      — Marsh parle de te suspendre.

      — Soit. Mais si elle avait vu ce que j’ai vu, elle aurait réagi pareil ! Lark essayait de faire entrer un gamin chez lui, par pitié ! Imagine s’il avait vraiment été dangereux !

      — Peut-être, mais Marsh n’aurait pas été sur place pour commencer.

      — C’est pas le propos.

      — D’ailleurs, Lark n’est pas dangereux, donc c’est hors⁠—

      — On n’en est pas encore absolument certains...

      — On en est plutôt sûrs.

      — Plutôt, justement... pas suffisant ! S’il avait été dangereux, ils m’auraient remercié de leur avoir évité de rougir parce qu’ils mettaient une plombe à obtenir le mandat, au lieu de me menacer de suspension.

      — Point discutable, Paul. Ça ne s’est pas passé comme ça. En fait, c’est en train de prendre une tournure totalement inattendue, et tu ferais mieux de t’en éloigner maintenant. Sois contrit.

      Riddick secoua la tête. — Je sais pas. Il y a encore quelque chose qui cloche.

      Quel casse-pieds ! — Tu dois lâcher l’affaire, mec !

      — Ce type loufoque avait des photos d’enfants au mur...

      — D’enfants disparus. Des enfants qui ont disparu du Yorkshire ces deux dernières années. Des enfants qu’il recherche activement. Oui, il est timbré, mais⁠—

      — Timbré, c’est faible. Riddick écarquilla les yeux. — Il traîne dans des parcs à la recherche de gamins disparus ailleurs ? Une première pour moi !

      — Je comprends, mais timbré ne veut pas dire dangereux.

      Riddick se raidit ; il n’allait pas lâcher l’affaire sans se battre. — Comment sait-on qu’il ne les a pas fait disparaître lui-même ?

      — Pour commencer, Rob Ellis, le gamin de dix ans que Lark a essayé de faire entrer chez lui, confirme son histoire. Lark croyait que Rob était Harry Michaels, un garçon disparu il y a un an à Leeds. Quand Rob a nié être Harry, il l’a invité à entrer pour regarder des photos et voir s’il reconnaissait d’autres enfants disparus.

      — Ça ne prouve rien. Lark aurait très bien pu transformer Rob Ellis en disparu de plus : une photo supplémentaire pour sa collection, histoire d’asseoir son déguisement de bon Samaritain.

      — Des témoins signalent quelqu’un correspondant à la description de Lark, arpentant le centre-ville de Leeds et montrant ces mêmes photos, poursuivit Gardner. Le gars a fait de la recherche de ces gamins sa raison d’être. Pas sûr qu’il s’affiche aussi ouvertement avec ses victimes.

      — Ce type est inquiétant, quoi qu’il arrive. Il devrait être sous surveillance constante.

      Elle éclata de rire ; c’était plus fort qu’elle. Insupportable ! — D’accord. Il a besoin d’aide, c’est évident. Ça ne veut pas dire forcément une cellule, ni l’Inspecteur Paul Riddick démolissant son petit univers fragile.

      — Tu me fais passer pour le monstre de l’histoire, protesta Riddick en haussant les sourcils.

      Gardner secoua encore la tête. — Imagine si la presse mettait la main là-dessus ?

      — Ce serait peut-être une bonne chose : dévoiler Lark⁠—

      — Vraiment ! Tout dépend de la façon dont ils le présenteront ! La presse adore un Samaritain local, alors qu’elle n’a pas beaucoup de temps pour... enfin...

      — Moi ?

      Gardner haussa les épaules. — C’est toi qui l’as dit.

      — Inspecteur Riddick, le loup en peau de mouton de Knaresborough ?

      — Quelque chose du genre. Bref, faisons de notre mieux pour limiter la casse maintenant et je suis sûre qu’on gardera ça loin des journalistes.

      Elle voyait à ses paupières qui tressaillaient qu’il n’abandonnerait pas. Exaspérant ! Comme d’habitude.

      — C’est quoi, au juste, le mobile de Lark pour jouer les bons Samaritains ? demanda Riddick.

      Gardner poussa un soupir. — Il paraît que son propre frère a disparu quand ils étaient enfants et n’a jamais été retrouvé. Il a commencé par là et il n’a plus arrêté...

      — Mouais, histoire plausible.

      — C’est un récit qui inspire la compassion, et on connaît assez de journalistes qui s’en délecteraient. De toute façon, ça dure depuis beaucoup trop longtemps. — Lâche l’affaire, Paul. Ça va quand même être examiné : simplement pas par nous. Je te le promets. Tu crois que s’il zigouillait des gosses depuis dix ans, ils ne trouveraient rien ? Allons. Contente-toi d’être contrit, hoche la tête, admets que tu t’es trompé et passons à autre chose. On garde le couvercle bien fermé.

      — J-

      Gardner frappa la table. — Non, Paul ! On clôt le dossier !

      Ses yeux se plissèrent.

      Ils se dévisagèrent un moment, la frustration creusant leurs fronts.

      Finalement, Gardner adoucit son expression et dit : — S’il te plaît. Pour moi. C’est moi qui te le demande. Pas Marsh, ni le service. Moi.

      Ton amie.

      Cela attendrit à son tour Riddick. Il baissa les yeux, réfléchit un instant puis haussa les épaules. — Tu as raison. Je me suis planté... probablement.

      — Probablement ?

      Il releva les yeux et haussa un sourcil. — Peut-être ?

      Elle lui répondit par un sourcil levé.

      — D’accord, soupira-t-il. — Je laisse tomber. Aussi contrit qu’on peut l’être.

      — Dieu soit loué. Maintenant, s'il te plaît, écoute-moi sans provoquer d'autres répliques sismiques. Tu vas te mettre en arrêt maladie pendant quelques jours, le temps qu'on règle tout ça.

      — Super !

      — Tu n'as pas vraiment laissé beaucoup de choix à Marsh.

      Il soupira. — Non. Je suppose que non.

      — Coopère avec elle, et avec un peu de chance tu éviteras une enquête.

      — Ça va être compliqué ! Un jeune flic m'a vu en train de faire de la surveillance non autorisée — je ne faisais pas que passer en voiture...

      — Fais confiance à Marsh. Elle est douée pour ça. Persuasive. C'est l'un de ses points forts.

      Riddick s'égara un instant dans ses pensées, puis se redressa. — Attends, est-ce que je viens de me faufiler par une faille spatio-temporelle pour atterrir dans une autre dimension ?

      — Comment ?

      — C'est vraiment la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner, moralement irréprochable, qui me dit de laisser Marsh m'aider à esquiver la balle plutôt que de la prendre en pleine poitrine ?

      Gardner secoua la tête, s'adossa et croisa les bras. — Tu t'arrêtes un jour, oui ou non ?

      — Et la responsabilité, alors ? renifla-t-il. — Tu te souviens quand tu n'arrêtais pas de harceler Marsh pour qu'elle enquête sur ton comportement ? Tu étais prête à être pendue, écartelée et découpée...

      — Ce n'est pas la même chose.

      — Comment ça ? Tu as contourné les règles pour faire ce que tu pensais juste, et moi pareil.

      Il avait raison. Malgré les protestations au QG, elle avait insisté pour que l'on passe sa conduite lors de l'opération Bright Day au crible. Finalement, ils s'en étaient tirés en balayant l'affaire sous le tapis avec un simple avertissement.

      Elle se leva de sa chaise.

      — Tu sais que j'ai raison. Donc, toi tu assumes tes actes, mais pas moi ? Ça n'a aucun sens, patronne. C'est un deux-poids deux-mesures à l'envers.

      Elle fixa longuement son collègue satisfait, qui ne semblait rien aimer tant que débattre ces fichues questions jusqu'à l'épuisement. — J'ai eu une seconde chance, alors, tu sais, je...

      — Vraiment ? Tu penses que j'en suis à combien de chances, moi ?

      Bonne question. Elle préférait ne pas le savoir. Cependant, si Riddick devait vraiment répondre de sa filature de Morgan Lark, elle risquait de lui dire adieu — et cette option n'existait pas pour elle.

      Être tenue responsable, c'était important, mais perdre Riddick dans la lutte permanente pour la vérité et la justice parce qu'il se souciait trop lui paraissait absurde. Pourtant, il avait raison : si les rôles avaient été inversés, elle se serait jetée dans la gueule du loup.

      — J'y vais, dit Gardner. — Appelle-toi malade demain... s'il te plaît ?

      Riddick baissa les yeux et hocha rapidement la tête.

      — Et lâche le café. Gardner se retourna et se dirigea vers la porte d'entrée.

      — Autant arrêter, si je n'ai pas à me lever pour bosser.

      Elle traversa le couloir, se demandant s'il tiendrait parole. Elle envisagea de se retourner pour enfoncer le clou, puis abandonna : elle l'énerverait.

      Quand elle posa la main sur la poignée, elle l'entendit bondir dans la cuisine.

      Elle avait le temps d'appuyer sur la poignée, d'ouvrir la porte et peut-être de partir avant que Riddick ne l'atteigne. Elle ne le fit pas.

      Au lieu de cela, elle se figea.

      Quand la main de Riddick toucha son épaule, son rythme cardiaque s'accéléra.

      — Merci, Emma.

      Sa voix était douce, bien plus sincère que d'habitude. Il avait aussi prononcé son prénom. Elle sentit ses joues s'enflammer.

      — Tu es toujours là pour moi.

      — Tu es un bon détective et on est mieux avec toi que sans toi.

      — C'est la seule raison ?

      Bon sang, Paul. Pourquoi me demander ça ?

      Sa main sembla appuyer un peu plus sur son épaule. Non. C'était seulement dans sa tête. Toute son attention était tournée vers ce contact, renforçant la sensation. Elle essaya de se concentrer sur la poignée.

      — Tu es sûre de ne pas vouloir rester ? Prendre un café déca ?

      Oui. Ça me plairait beaucoup.

      Elle sentait son cœur battre dans tout son corps, désormais.

      Elle ferma les yeux, se remémorant la dernière fois qu'elle s'était sentie ainsi. Plusieurs mois plus tôt, lorsqu'il était ivre et était venu chez elle chercher du soutien. Il s'était endormi sur son canapé et elle sur un autre. Quand elle s'était réveillée au milieu de la nuit, il était à côté d'elle, et c'est là qu'elle avait ressenti la même chose qu'à présent.

      Cette chaleur. Ce cœur qui s'emballait.

      Il avait voulu lui avouer quelque chose. Mais elle l'avait interrompu. Elle ne voulait pas l'entendre. Car si c'était bien ce qu'elle soupçonnait — qu'il éprouvait des sentiments pour elle — ce serait suffisant pour la faire craquer. Céder.

      Et une relation avec Paul Riddick ne serait bonne ni pour elle, ni pour lui, ni pour quiconque sur cette fichue planète !

      Elle parvint malgré tout à ouvrir la porte et se déroba à la main posée sur son épaule.

      — On se parle demain, Paul, dit-elle en se forçant à ne pas se retourner.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le trajet du retour fut court, ne laissant à Gardner aucun répit pour redescendre.

      Elle espérait que Barry dormait encore sur le canapé. La dernière chose qu'elle voulait, c'était un interrogatoire sur son air troublé.

      Bien sûr, elle manquait de logique. Avoir Paul Riddick en tête ne mettrait pas son mariage en danger. Comment menacer ce qui était déjà mort ? Et puis, comme si Barry remarquerait ; voilà longtemps qu'il ne faisait plus attention à elle.

      Cependant, elle voulait rester calme, rien que pour elle. Sinon, elle finirait par se laver l'esprit sous une douche de vin rouge, et le « dry January » serait bon à jeter.

      Alors qu'elle approchait de son lotissement, la neige intense reprit. Elle accéléra les essuie-glaces et tourna dans la résidence. Elle négocia les rues prudemment et ralentit encore en constatant qu'une voiture était garée dans son allée, phares allumés — impossible de la rater.

      Gardner s'arrêta sur la chaussée, coupa ses propres phares et observa la Mini Countryman.

      Qu'est-ce qu'on a là ? pensa-t-elle en regardant la neige scintiller dans les faisceaux du véhicule. Elle sortit de sa voiture, qu'elle verrouilla derrière elle. Se protégeant les yeux de la neige, qui redoublait, elle enjamba la gadoue et se dirigea vers la Mini. Elle distingua les silhouettes de deux personnes à l'avant, puis leva les yeux vers la porte d'entrée, entrouverte.

      Son cœur, qui avait déjà eu sa dose après le contact de Riddick, reçut une nouvelle secousse. Cette fois, la sensation était glaciale plutôt que chaude, et elle glissa la main dans sa poche pour attraper son portable.

      Peut-être était-elle paranoïaque, mais le fait que son frère ait commis ABH sur sa pelouse devant elle, quelques mois plus tôt, l'avait bourrée d'angoisse.

      Écran à l’abri des flocons, elle composa le numéro des urgences, mais se garda d’appuyer tout de suite sur la touche appel. Puis elle s’avança d’un pas décidé et frappa violemment la vitre arrière, avant de reculer vivement, au cas où les visiteurs décideraient de lui passer dessus en marche arrière.

      Elle garda le téléphone prêt dans sa main, consciente que c’était tout ce qu’elle avait.

      La portière côté passager s’ouvrit.

      Gardner plissa les yeux vers l’homme qui descendait. — Barry ? Mais bon sang. Tu m’as fait peur ; la porte d’entrée est ouverte — qu’est-ce qui se passe ?

      — Emma, dit-il. — Je suis désolé.

      — Qui est dans la voiture avec toi ?

      La portière de l’autre côté s’ouvrit. Une femme en sortit. Grande, remarquable, bien que maquillée à outrance. Elle n’était clairement pas vêtue pour la neige et, si elle restait là trop longtemps, elle pouvait dire adieu à son mascara déjà bien trop chargé.

      — Moi, répondit la femme. Elle posa les mains sur les hanches et fixa Gardner d’un air décidé, comme si elle venait réparer une injustice.

      Son attitude prétentieuse exaspéra Gardner.

      — Eh bien, Moi, lança Gardner, j’étais sur le point de réveiller tout le voisinage en appelant les secours ; alors si vous pouviez m’expliquer ce que vous faites sur mon allée, avant que je…

      — Emma, si tu rentres, je t’expliquerai, dit Barry, la voix tremblante.

      — La ferme, Barry, siffla Moi par-dessus la voiture. — Tu as déjà eu ta chance.

      La vérité se fit jour pour Gardner. Tu te fiches de moi… — Sandra ?

      — Oui, répondit Sandra. Ses mains retombèrent le long de son corps. — Oui… alors, vous savez ? La voix trahissait qu’elle avait perdu l’équilibre.

      — Oui… enfin, non, pas vraiment, soupira Gardner. — Je connaissais une certaine Sandra qui est allée à Alton Towers avec ma fille. Une collègue de boulot en plein divorce. Comment se passe ce combat ?

      Sandra lança un regard noir à Barry par-dessus la voiture, puis revint vers Gardner.

      — Mais depuis, plus rien, poursuivit Gardner. — Il ne vous a jamais mentionnée. Désolée d’être la messagère de mauvaises nouvelles.

      — C’est un menteur.

      — Il vous a promis qu’il me parlerait de vous ? demanda Gardner, glissant son portable dans sa poche maintenant qu’elle savait qu’il n’y avait pas de danger immédiat.

      — Oui.

      — Je ne le prendrais pas trop pour vous, dit Gardner. — Il est égocentrique, voyez-vous. Vraiment très égocentrique. Vous êtes venue depuis le Wiltshire ?

      — Malheureusement.

      — Ça fait une sacrée route. Vous devez être épuisée.

      — Et agacée.

      — J’imagine. Êtes-vous amoureuse de mon mari ? demanda Gardner.

      Dans l’épaisse chute de neige et la pénombre, il était difficile de voir si le visage de Sandra rougissait, mais sa voix trahissait sa gêne. — Je… je… désolée.

      — Ce n’est rien. Je vous pardonne, dit Gardner.

      — Merde, lâcha Barry. — Je t’avais dit de ne pas venir ici, Sandra.

      Gardner se mit à descendre l’allée. En passant près de Sandra, elle lui adressa un sourire sincère. Tout cela ne venait pas d’elle. Pas vraiment. Barry avait exploité sa vulnérabilité ; c’était à lui d’en répondre. — Écoutez, il n’y aura pas de scène ici. Les voisins ont déjà du mal à m’apprécier et je suis bien trop crevée, de toute façon. Étrangement, j’aurais envie de vous faire entrer parce qu’il fait froid et que vous êtes sans doute fatiguée, mais ce ne serait pas approprié, pas avec mes enfants dans la maison. Elle leva les yeux vers Barry. — Je pense que vous devriez tous les deux trouver un endroit où passer la nuit.

      — Je suis désolé, Emma, dit Barry. — C’était terminé. Je te le promets.

      Sandra secoua la tête ; Gardner était assez près pour voir les larmes dans ses yeux.

      — Pas ici, Barry, dit Gardner, évitant de le regarder de peur de perdre son sang-froid. — Pas avec les enfants dans la maison.

      — D’accord, répondit Barry.

      Sandra effleura le bras de Gardner. — Je suis désolée.

      Gardner regarda sa main, puis son visage, avant de se dégager.

      Lorsque Gardner atteignit la porte ouverte, elle entendit Barry crier derrière elle : — Emma, je suis vraiment désolé.

      Elle rentra chez elle et referma la porte derrière elle. Elle s’y adossa quelques instants.

      Elle ne se sentait ni triste ni en colère. Au contraire, elle se sentait renforcée. Aux commandes.

      Le vin pouvait rester dans son casier.

      Dry January, et tout le reste.

      Sachant que Barry serait dehors pour la nuit, elle choisit d’aller directement dans sa chambre. Elle s’allongea, savourant le confort. Il ne fallut pas longtemps à son esprit pour s’éloigner de son mari sans colonne vertébrale…

      Et revenir vers Riddick.
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      Pete Wilson parlait beaucoup trop.

      Cela dit, Milo Hardy s’en accommodait très bien.

      Milo préférait simplement écouter — ça avait toujours été le cas. La conversation, en soi, n’était pas son fort.

      Il n’avait d’ailleurs pas beaucoup de points forts.

      Nul au foot, nul en course, nul en sport tout court, nul aux jeux vidéo et, bien sûr, nul en sociabilité. Autant dire qu’il n’avait pas d’amis — à part Pete — et que les filles l’évitaient soigneusement.

      Faisant les cent pas sur le muret de briques à hauteur de genou qui longeait la station-service Co-op de Boroughbridge Road — comme il le faisait enfant lorsqu’il se promenait avec sa mère — Milo attendait que Pete en ait terminé.

      Pete était entré acheter deux paquets de chips et avait accompagné le mot — acheter — d’un clin d’œil malicieux.

      Pete, son nouvel, son unique ami, était tout ce que Milo n’était pas.

      Pete était bon au foot, bon en course, bon aux jeux vidéo et, bien sûr, bon avec les filles — du moins, à l’entendre. Pour être honnête, Milo dominait Pete en cours, encore qu’on pouvait avancer que c’était surtout parce que Pete y mettait rarement les pieds. Et puis, qui voulait être premier de la classe ? Surtout quand on avait quinze ans et qu’on était dans sa dernière année de collège.

      Milo fit une pirouette sur le muret et repartit dans l’autre sens, sentant la neige lui picoter le bout du nez. Il rabattit sa capuche.

      Il n’arrivait pas à croire que cela ne faisait que deux semaines que leur prof d’anglais, M. — Jonno — Johnson, avait déplacé Pete pour le mettre à côté de lui en classe. Ils ne s’étaient jamais parlé auparavant, ce qui expliquait sans doute la décision de Jonno. En fait, ils n’avaient pas échangé un mot pendant ce cours-là — Pete n’était qu’à un avertissement de l’exclusion. D’habitude, ça ne l’arrêtait pas, mais, à ce moment-là, Pete n’avait tout simplement aucune envie de parler à Milo.

      Milo ne s’en était pas soucié.

      Il n’avait pas d’amis et avait l’habitude que les gens se désintéressent de lui. À vrai dire, il aurait été bien plus mal à l’aise si Pete avait tenté d’engager la conversation. Cette leçon d’anglais s’était donc déroulée sans incident. Ce furent les actes de Pete, le lendemain, qui le surprirent.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Milo lisait un comic Batman dans la cour de l’école, le dos appuyé contre le grillage qui entourait les courts de tennis. Il leva les yeux et aperçut Pete — qui en était à sa journée d’assiduité record — en train de le dévisager.

      Au début, Pete ne dit rien et Milo se demanda s’il s’était éloigné de la bande de foot pour lui flanquer une raclée sans raison. Ce ne serait pas sa première correction… et ce ne serait certainement pas la dernière.

      Pete cracha par terre, plissa le visage et désigna le sol. — Batman ?

      — Oui, répondit Milo. — Tu veux jeter un œil ? Il lui tendit le comic.

      — Nan, grogna-t-il. — J’ai l’air d’avoir huit ans, gamin ?

      Milo hocha la tête. Il songea à défendre ce numéro de Batman, à expliquer qu’il s’adressait aux lecteurs avertis, qu’il était violent et choquant. Mais Milo n’était pas doué pour la conversation, encore moins pour la persuasion. De toute façon, il était resté bloqué sur le — gamin — de Pete : ils avaient exactement le même foutu âge !

      Pete s’assit à côté de lui et tendit la main. — Alors passe-le moi, gamin.

      Milo s’exécuta.

      Pete le feuilleta, s’arrêtant sur les planches les plus explicites avec un début de sourire.

      Son sourire s’élargit et il hocha la tête d’approbation lorsqu’il tomba sur une image du Joker brandissant une carte à jouer affûtée comme un rasoir, déjà plantée dans quelqu’un et dégoulinante de sang. Il lut aussi tout haut quelques-unes des nombreuses grossièretés, ce qui le fit ricaner.

      — Tu peux l’emprunter si tu veux, proposa Milo.

      Pete leva les yeux et balaya les alentours d’un air inquiet. Avait-il peur pour sa réputation ? Il rendit le comic à Milo, se leva et s’en alla sans un mot.

      Oui, pensa Milo, il a peur pour sa réputation.

      Milo le regarda rejoindre la bande de footballeurs. C’était l’une des interactions les plus étranges de sa vie, et il y repensa le reste de la journée.

      Les bizarreries ne s’arrêtèrent pas là ; ce soir-là, Pete frappa à sa porte d’entrée. La mère de Milo était déjà couchée. Heureusement. Pete avait une sacrée réputation dans le quartier ; elle n’aurait pas été ravie de le voir.

      — Tu sors, gamin ? demanda Pete.

      — Où ça ?

      Pete haussa les épaules. — Je connais des coins.

      Milo se sentit mal à l’aise. Il n’avait jamais vécu ça. Les soirées étaient réservées aux comics ; il n’avait jamais eu de raison d’en déroger.

      — D’accord, répondit Milo. — Je devrais peut-être juste prévenir ma mère.

      Pete jura en riant. — T’as presque seize ans, gamin.

      Milo acquiesça. Était-il vraiment si pitoyable ? — D’accord… elle dort de toute façon.

      — Quoi que tu décides, dit Pete en regardant de chaque côté — sans doute pour vérifier que personne ne traînait dans la rue — prends quelques-uns de ces comics, tu veux bien ?

      Milo opina. — D’accord.

      — Mais planque-les dans un sac.

      Milo hocha la tête.

      Il alla tout de même voir sa mère ; elle dormait encore pour se remettre d’une journée difficile. Il embrassa son visage émacié, comme chaque fois qu’il quittait la maison, puis se rendit dans sa chambre pour fourrer des comics dans un sac à dos.

      Pete avait emmené Milo sur un chemin de campagne. Des ados plus âgés, juchés sur leurs motos cross, fumaient de l’herbe. Pete semblait connaître pas mal de ces gars-là et leur adressait un signe de tête. Par moments, une voiture passait, coup de klaxon à l’appui, et Pete levait la paume pour saluer.

      Il devint vite évident que, même si Pete était connu de tous, il ne semblait proche de personne. Milo se demanda si c’était seulement ici ou partout ailleurs.

      La façade qu’il affichait au collège était-elle un mensonge ? Pete était-il un solitaire, pas si différent de lui ?

      Ensemble, cette première nuit-là, ils trouvèrent un coin tranquille, à l’écart des regards curieux ; là, ils ouvrirent le sac et libérèrent Gotham City. Plus d’une fois, à la lueur des lampes-torches de leurs téléphones, Pete demandait à Milo la signification de certains mots plus compliqués.

      Milo se faisait un plaisir de les lui expliquer.

      Plus qu’un plaisir ?

      Il était aux anges !

      Cette nuit-là, Milo rentra chez lui après onze heures, et sa mère dormait toujours.

      Il déposa un baiser sur sa joue tiède, puis s’assit dans sa chambre, incapable de dormir, conscient, sans vraiment comprendre comment, que sa vie venait de changer.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Pete lui lança le paquet rose.

      Milo n’aimait pas la saveur cocktail de crevettes. — Merci.

      — Pourquoi tu dis merci, gamin ? cracha Pete par terre. — J’ai même pas payé. Il afficha un large sourire.

      Ils se tenaient sous un lampadaire ; Milo voyait bien à quel point les dents de Pete étaient jaunes. Devrait-il conseiller à son ami d’arrêter de fumer ? Le tabac n’avait pas fait de bien à sa mère. Et n’est-ce pas ce que font les amis ? Donner des conseils ?

      Milo renonça. S’il commençait par les dents, il se sentirait peut-être obligé de mentionner sa peau pâle et de suggérer un peu plus de soleil. Puis il risquerait de commenter sa silhouette de brindille et de recommander une nourriture plus nourrissante. En un rien de temps, une remarque bien intentionnée se transformerait en champ de mines.

      Il fermerait donc les yeux sur les dents jaunes. Du moins pour l’instant.

      Malgré son dégoût, il ouvrit le paquet de chips. L’odeur était infecte. Se retenant de vomir, il en enfourna une, croqua et sourit.

      — Pas mal, hein ? Pete ouvrit le sien, en avala quelques-unes puis regarda sa montre. — Merde ! Plus que trente minutes avant qu’on voie KG.

      Au seul nom de KG, l’estomac de Milo gargouilla.

      — Ça va ? demanda Pete.

      — Ouais, répondit Milo, — j’ai juste pas très faim. Il referma le paquet dans son poing puis sauta du muret sur le trottoir.

      Tout en engloutissant ses propres chips, Pete enjamba le muret et se plaça à côté de lui. Il tira sur le sac à dos que Milo portait avec les deux bretelles.

      — T’as apporté celles de Judge Death dont tu m’as parlé ? demanda Pete.

      — Judge Dredd.

      — Oui, voilà. Il exécute les gens, c’est ça ?

      — Les criminels. Il en a le droit ; c’est son boulot.

      Pete pinça sa lèvre inférieure en hochant la tête. — Il y a un banc là-bas. On a du temps à tuer, gamin. Il arracha le paquet des mains de Milo. — Et je compte pas les gaspiller.

      Milo poussa un soupir de soulagement.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Cela faisait cinq jours que, sur ce chemin de campagne avec les fumeurs d’herbe et les chauffards, Milo avait passé sa première soirée avec Pete, et il ne l’avait pas revu.

      Il séchait les cours ; rien d’inhabituel, donc pas d’inquiétude. Juste de la déception. Quel idiot d’avoir cru qu’il s’était trouvé un ami !

      Chaque jour qui passait, son estomac se nouait un peu plus, jusqu’à ce qu’il finisse par accepter la réalité : il était à nouveau seul.

      Mais le soir du cinquième jour apporta une surprise inattendue : Pete, sur le pas de la porte. — Toujours partant pour ce soir, gamin ?

      Milo n’avait aucun souvenir d’avoir accepté quoi que ce soit, mais il était aux anges. — Oui.

      — Batman ?

      — J’en ai un intitulé Le Batman qui rit.

      — Violent ?

      — Ouais. Brutal. Batman et le Joker s’allient.

      — Ok, prends-le et on y va.

      — Je vais juste dire au revoir à ma mère.

      — Sacré fils à maman que tu fais, hein, gamin ?

      Milo sentit ses joues s’enflammer.

      — Détends-toi. Je te chambre.

      Après avoir rempli son sac de BD et embrassé sa mère endormie, Milo marcha aux côtés de Pete.

      Comme la dernière fois, Pete fuma de l’herbe tout le trajet jusqu’au chemin de campagne et parla sans arrêt. — C’est la folie, tu vois ? Une minute je dois aller à Donny, la suivante à Wakey. Pas une fichue pause ! Bon, c’est cool d’avoir de la thune, hein. Je me plains pas.

      Pete lui tendit son joint, mais Milo secoua la tête. Il ne craignait pas les effets ; il redoutait simplement que sa mère s’en rende compte. — Mieux vaut éviter. Ma mère, tu comprends.

      — Prends des chewing-gums à la menthe, gamin, répliqua Pete.

      Milo secoua de nouveau la tête. Sa mère le devinerait, surtout si ses yeux devenaient aussi rouges que ceux de Pete.

      — J’aime bien que t’aimes ta mère, fit Pete en abordant la première d’une série de petites routes.

      Milo ne sut pas quoi répondre et se contenta d’acquiescer.

      — Y a rien de mal à ça. Arrête d’être gêné, bordel ! Mon vieux est un connard. Ce qui le tient à distance, c’est le fric que je lui file. Loyer pas cher, tu vois. Et puis, je le plains un peu. Il était mieux avant la mort de ma mère. Il faisait des efforts, parfois.

      Milo regarda son ami. D’ordinaire, il pesait chaque mot, mais ceux qui sortirent ensuite furent spontanés : — Mon père est déjà mort, et ma mère est en train de mourir.

      Pete s’arrêta et le fixa. — Merde. Désolé, gamin.

      Milo fut surpris de cette franchise impulsive. Il réfléchit longuement à la suite, mais Pete parla avant lui. — La vie, c’est pourri. Allons lire une BD.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La marche jusqu’au Co-op, puis les allers-retours le long du muret, avaient permis à Milo de maintenir sa température corporelle. À présent, immobile sur le banc, il prenait de plein fouet l’amertume du froid. Il gardait les dents serrées, tâchant de ne pas montrer à Pete qu’il commençait à grelotter.

      La neige continuait de tomber, mais l’arbre à côté du banc protégeait au moins ses précieux comics.

      Milo avait beaucoup plus vu Pete la semaine précédente. Son nouvel ami n’avait été appelé pour affaires qu’une seule fois et avait même fait trois apparitions, rares, au lycée. Ils avaient aussi passé plusieurs soirées ensemble à arpenter les rues de Knaresborough. Malgré cela, Milo peinait à capter l’attention de Pete. Ce dernier semblait très absorbé par son téléphone, envoyant et recevant des messages en permanence.

      Milo avait également remarqué que Pete ne cessait de changer de téléphone. Il ne reconnaissait jamais les marques, mais tous avaient le même aspect plastique et bon marché.

      Ce soir, Milo n’avait pas eu à expliquer un seul mot compliqué à Pete. Son vocabulaire grandissait à toute vitesse. C’était remarquable ; Pete s’éduquait grâce à l’immense collection de comics DC de Milo.

      Plusieurs passants étaient déjà passés devant Milo et Pete, sans s’arrêter ni leur adresser la parole. Aussi, quand le garçon à la doudoune rouge se figea et s’appuya contre l’arbre qui leur offrait un abri, Milo leva les yeux. Il semblait trempé, et le sac Fortnite qu’il portait avait une fine couche de neige sur le dessus. Milo ne parvenait pas à voir de qui il s’agissait, car le garçon tournait le dos au banc et regardait la route.

      Milo observa Pete pour voir si le garçon hésitant avait également retenu son attention.

      Ce n’était pas le cas.

      Il fut un temps où Pete se souciait de sa réputation et avait avoué plus d’une fois qu’il ne voulait pas qu’on le voie lire des comics pour gamins. Mais son addiction nouvelle au monde de DC était devenue si forte qu’il se fichait désormais du regard des autres, tout comme il fumait ses joints en pleine rue sans se soucier des réactions.

      Et, à cet instant, il semblait totalement absorbé.

      Milo reporta son regard sur le garçon, toujours appuyé contre le tronc.

      Pete éclata de rire à côté de lui. — Merde ! C’est trop violent ! Regarde-moi ça, gamin. Ce Juge l’a complètement dégommé.

      Le jeune adossé à l’arbre se tourna, et Milo le reconnut aussitôt.

      Stephen Best était dans la même année qu’eux au lycée, mais ils ne s’étaient jamais parlé ; il y avait, après tout, plus de trois cents élèves en terminale. Pourtant, Milo savait parfaitement qui il était, parce que, lui aussi, c’était un solitaire. Stephen se réfugiait à la bibliothèque pendant les pauses et le déjeuner, restait silencieux, évitait le contact visuel et passait l’essentiel de son temps à lire ; sauf que, pour lui, c’étaient des livres et non des comics.

      Milo soupçonnait Stephen d’être aussi introverti que lui. Donc, à moins qu’une raison de communiquer n’apparaisse, rien ne se passerait sans doute jamais.

      Jusqu’à maintenant.

      Stephen semblait bouleversé. Ses yeux rouges furetaient de droite à gauche ; on aurait dit qu’il paniquait. Il marmonna quelque chose. Une voiture passa au même moment, si bien que Milo ne comprit pas ce qu’il disait.

      — Qu’est-ce que toi tu veux ? Pete n’ignorait plus la présence du garçon.

      Stephen secoua la tête de façon saccadée. Il marmonna encore quelque chose. Cette fois, aucune voiture ne couvrit sa voix, mais il restait inintelligible.

      — Casse-toi !

      L’agressivité de Pete fit sursauter Milo. Il était toutefois difficile de percevoir un changement chez Stephen ; ses yeux rouges continuaient de s’agiter.

      Pete laissa tomber le comic sur les genoux de Milo et se leva.

      Si Milo avait été à la place de Stephen, il aurait déjà détalé. Il n’aurait certainement pas continué à fixer l’un des mecs les plus redoutés du lycée, anxieux et marmonnant.

      Milo compatissait avec Stephen, tandis qu’il sentait que Pete devenait de plus en plus frustré. Pete était un type nerveux, pour qui il était vital de surveiller ses arrières ; il voulait que ce gars dégage de son espace.

      — Je t’ai prévenu… dit Pete en avançant vers Stephen.

      Quoi qu’il retienne Stephen sur place, provoquant ces larmes au coin de ses yeux, c’était manifestement plus important que la raclée qu’il risquait de prendre. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ?

      Pete s’arrêta à un mètre de lui et désigna le sac Fortnite. — Qu’est-ce que t’as là-dedans ?

      Stephen secoua la tête.

      — Ouvre, dit Pete.

      Stephen continua de secouer la tête, plus frénétiquement encore.

      — Très bien, je vais le faire.

      La situation dérapait, et ce n’était pas le moment pour l’hésitation habituelle de Milo. Il se força à se lever. — Pete, allez, on s’en va, laisse-le…

      Pete se tourna vers Milo. Ses yeux étaient injectés de rouge, pas si différents de ceux de Stephen.

      — Gamin, dit Pete. Découvrons juste ce qu’il y a dans son sac. Regarde-moi dans quel état il est. Ça peut être de la gnôle.

      Milo n’aimait pas ça. Voilà la facette de Pete qui lui avait valu sa réputation, un côté qu’il n’avait jamais vraiment vu avant ce soir. Et, même s’il n’avait pas peur de Pete lui-même, il ne trouvait pas les mots pour désamorcer la situation. — Il est bouleversé, pour une raison ou pour une autre.

      — Ouais, répondit Pete en regardant de nouveau Stephen. Et il pourrait être bourré… Il lança un œil à Milo. Chacun gère ça à sa manière. Je t’ai parlé de mon père, non ?

      Oui, il l’avait fait. Son père buvait beaucoup, se montrait émotif et pleurait quand il était saoul. Supportable. Les coups qui suivaient, moins.

      Pete reprit : — Alors, t’as de l’alcool dans ton sac ou pas ?

      Stephen secouait toujours la tête. Son visage restait figé. On aurait dit qu’il fixait un monstre plutôt que Pete.

      — Non ? dit Pete.

      Pete lança un regard à Milo et haussa les épaules.

      Milo consulta sa montre. — Tu as vu l’heure ? On devrait…

      Pete se retourna et attrapa le sac à dos de Stephen.

      Ce n’est qu’à cet instant que Stephen sembla sortir brièvement de sa terreur muette. — Non ! Il arracha son sac aux mains de Pete.

      Pete n’avait pas encore une bonne prise, et Stephen le récupéra trop facilement. Il recula, s’emmêla dans une racine et tomba sur les fesses. Un instant maître de ses sens, il se traîna en arrière, son sac plaqué contre son ventre.

      Milo a vu la colère sur le visage de Pete et, même si cela allait à l’encontre de tout ce qui faisait sa personnalité, il a réagi impulsivement et s’est rué en avant pour s’interposer entre Pete et sa victime au sol.

      — On doit y aller, a soufflé Milo.

      Au début, la rage est restée inscrite sur le visage de Pete, puis son expression s’est adoucie. — Tu as raison. Et fais attention à ça, gamin. Il désigna la BD que Milo écrasait contre sa poitrine. — Je ne l’ai pas encore terminée.

      Milo s’est retourné et, heureusement, a vu Stephen Best détaler au bout de la rue.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir terminé The Killing Joke, Pete s’est déclaré ravi : c’était, selon lui, la meilleure histoire jusqu’à présent.

      Milo était aux anges.

      Il y a encore deux semaines, l’idée d’avoir un ami proche paraissait improbable, et celle d’avoir un ami proche partageant les mêmes centres d’intérêt relevait carrément du délire.

      Et pourtant, c’était en train d’arriver.

      Se sentant plus à l’aise avec Pete, Milo a réussi à sortir de sa réserve pour demander : — Pourquoi tout le monde pense que tu es une mauvaise fréquentation ?

      Pete a ri. — Ah oui ? C’est ce qu’ils disent ?

      Il a plongé la main dans la poche de sa veste, en a sorti un paquet de cigarettes et a fait glisser un joint. Il l’a levé. — Eh bien, il y a ça… Il l’a allumé et a tiré une longue bouffée. Il a soufflé un nuage de fumée. — Puis, il y a le fait que j’ai largué le lycée. Sans oublier que mon père est un ex-taulard alcoolique. Tu en veux d’autres ?

      Il savait qu’il y aurait d’autres raisons, mais il ne voulait pas insister. Il a haussé les épaules.

      Pete a chuchoté : — Ah, et il y a aussi KG.

      Milo a plissé le front. — Qui ?

      Pete a souri et a répété à voix basse : — KG. Mon patron.

      — C’est lui à qui tu envoies tout le temps des textos ?

      — Oui… entre autres. Pete a éclaté de rire. — Pourquoi cette curiosité, frérot ? Tu veux te faire un peu de blé ?

      Du blé ?

      La réponse était évidente, mais il la ravala. — Qu’est-ce que tu fais exactement, Pete ?

      — Un peu de tout, un peu de rien. Tu veux tirer ? Il lui tendit le joint.

      Milo refusa, comme d’habitude.

      — Mais tu veux de l’argent ? demanda Pete avant de reprendre une bouffée.

      Milo a levé les yeux vers le ciel. L’air était glacial et mordant ce soir. Il en inspira une grande bouffée et observa les étoiles. Je suis juste content de t’avoir pour ami, Pete. Même si tu es une mauvaise fréquentation, même si tu fais peur à tout le monde sauf à moi. Je suis content. — Ce n’est probablement pas une bonne idée, a dit Milo.

      Pete a secoué la BD. — Tu pourrais t’en payer plein d’autres.

      Ça faisait longtemps qu’il n’en avait pas acheté. En fait, depuis la mort de son père il y a deux ans, il avait dû en acheter seulement trois ou quatre.

      Pete l’a regardé, un sourcil levé. — Tu pourrais mieux t’occuper de ta mère.

      Milo a de nouveau fixé les étoiles. Il a pensé à elle, endormie dans son lit. Chaque jour qui passait semblait l’emporter un peu plus. Ils touchaient bien quelques allocations pour vivre, mais ce n’était pas grand-chose. Il ignorait combien de temps il lui restait. Ce serait chouette de l’emmener en vacances une dernière fois, non ?

      Lui demander où elle voudrait aller et puis, tu vois, l’y emmener, tout simplement ?

      — Ce n’est probablement pas une bonne idée, répéta Milo.

      — Dommage, gamin… KG a dit qu’il aimerait te rencontrer.

      Milo s’est imaginé allongé sur un transat, regardant sa mère nager.

      Nager pour la dernière fois.
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      Riddick fixa le placard vide de sa cuisine.

      Vide pour une très bonne raison.

      Les vieilles habitudes ont la peau dure, et l’alcool qui avait autrefois trôné dans ce placard avait exercé bien trop, voire un contrôle total, sur sa vie.

      Ce n’étaient pas les événements de ce soir qui le faisaient repenser à l’époque où il soignait ses chagrins à coups de verre. Bien au contraire, il était soulagé que Morgan Lark ne représente probablement plus une menace et que des enfants ne soient pas en danger imminent. Il ne s’inquiétait pas non plus pour sa carrière ; elle avait connu des hauts et des bas aussi loin qu’il s’en souvenait, et il était habitué à cette volatilité.

      Il ne contemplait pas non plus ce placard abandonné à cause des chaises inoccupées autour de la table. Oui, pas un jour, pas une seconde ne passait sans que sa famille ne lui manque… qu’il ne languisse d’eux… mais ce n’était pas la cause de son anxiété à cet instant.

      Il fixait ce placard à cause d'un coup de fil passé quelques mois plus tôt alors qu’il était complètement bourré. Un appel bref, mais lourd de conséquences.

      Deux minutes au téléphone, un virement puisé dans l’indemnité d’assurance touchée après la mort de sa femme, et Ronnie Haller, l’assassin de sa famille, n’était plus.

      Poignardé à mort en prison.

      Il posa les mains sur la table et baissa les yeux, ralentissant sa respiration. De longues inspirations profondes. Le remède de son médecin contre les crises de panique. Cela, et 20 mg d’une substance dont il ne se rappelait plus le nom.

      Mettre fin à la vie de Haller aurait dû refermer ses plaies. Du moins, c’est ce qu’avait conclu son esprit imbibé. S’il avait été sobre, il aurait peut-être compris que cela ne ferait qu’aviver la douleur.

      Des inspirations longues et profondes.

      Cela aidait à peine.

      Il ne valait pas mieux que ces salauds qu’il avait fait coffrer.

      Il était un menteur. Un escroc. Il vendait la vérité et la justice.

      Un sacré hypocrite.

      Lorsque son esprit se tourna vers Anders, l’homme qu’il admirait par-dessus tout, il perdit le contrôle de sa respiration et ferma les yeux, sachant qu’une vague de vertige allait déferler.

      Il sentit la large main d’Anders sur son épaule droite, comme cette nuit-là dans la grotte, des décennies plus tôt.

      Dis-moi ce que tu as remarqué, fiston. Une histoire d’ours ?

      Il se souvint de la chaleur naissante qu’il avait ressentie à cet instant.

      Dans son esprit, il revit Anders, bien des années plus tard, après avoir fait évoluer la carrière de Riddick jusqu’au grade d’Inspecteur. C’était la fête de départ à la retraite d’Anders, et aussi la nuit où celui-ci lui avait dit qu’il l’aimait comme le fils qu’il n’avait jamais eu.

      Puis vint un moment à vous retourner l’estomac : Anders chez lui, ce jour funeste, plus tôt l’an dernier. La vérité jaillissait de lui comme du pétrole d’un oléoduc éventré en pleine mer.

      Anders Smith était lui aussi un menteur. Un escroc. Il vendait la vérité et la justice.

      Un sacré hypocrite.

      Il revit Anders, brisé, voûté sur une chaise, le dos détruit, levant vers Riddick des yeux injectés de sang. Qu’est-ce que tu veux que je fasse, Paul ?

      Et soudain, ce n’était plus Anders dans cette chaise. C’était lui.

      Mais la question demeurait la même. Qu’est-ce que tu veux que je fasse, Paul ?

      Riddick attendit que la crise de panique s’achève puis se redressa.

      Il avait été si près d’avouer la vérité à Gardner, ce soir-là, sur son canapé. Si près de reconnaître que lui aussi, comme Anders, était un meurtrier. Mais elle l’avait repoussé à cet instant. Pourquoi ? Avait-elle pressenti ce qui arrivait ? Avait-elle voulu à tout prix éviter la vérité pour préserver sa version du Commissaire Divisionnaire Paul Riddick : un homme moral, mu par la vérité et la justice, meurtri par la tragédie, mais déterminé malgré tout à mener le bon combat ?

      La version inexacte.

      Mais ce matin-là, lorsqu’ils s’étaient réveillés ensemble sur le canapé, l’alcool se retirait de son organisme, le laissant éreinté et nerveux.

      Et il s’était dégonflé.

      S’il lui avait dit la vérité, elle lui aurait tourné le dos.

      Alors, il n’aurait plus eu personne.

      Est-ce ce qui s’était passé avec Anders ? Avait-il caché la vérité à Riddick de peur qu’il ne lui tourne le dos ? Riddick avait-il laissé cet homme seul au moment où il avait le plus besoin d’aide ?

      Il détourna le regard du placard vide et sortit son téléphone de sa poche. Il fit défiler les contacts jusqu’au numéro de Gardner. Son doigt resta suspendu un instant.

      Bon sang, mec, tu ne lui en as pas déjà assez fait baver ?

      Il parcourut ses autres contacts, réalisant combien de ponts il avait brûlés au fil des ans. Puis il tomba sur le numéro de Claire Hornsby.

      De nouveau, son doigt resta en suspens un court instant.

      Était-il vraiment tombé si bas ?

      Était-il à ce point pitoyable ?

      Laisse-la tranquille.

      Ses antidépresseurs ne faisaient plus effet, la respiration profonde non plus. Boire était hors de question, tout comme déranger quelqu’un qui avait déjà ses propres galères à gérer.

      Il ne lui restait qu’une option, en vérité.

      Éprouvée et approuvée.

      Il attrapa son manteau.

      Une promenade dans l’air vif, souvent cinglant, du Yorkshire.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Riddick opta pour une fine veste imperméable. Rien ne balayait mieux les idées noires que le froid du Yorkshire. Il n’était pas complètement fou : il mit un bonnet, mais, incapable de retrouver ses gants, il garda les mains dans les poches.

      Il frissonna d’abord, mais un pas rapide ramena vite sa température corporelle au niveau exigé par la météo. Il couvrit une bonne distance et se retrouva finalement à descendre la côte de Wetherby Road. Il était tard à présent, les routes étaient calmes, mais de temps à autre une voiture montait, l’éblouissant involontairement avec ses phares.

      Finalement, il atteignit le tournant menant à Abbey Road, impatient de s’attaquer à la longue portion qui longe la Nidd. Il avait enfilé ses bottes, l’endroit étant réputé verglacé — il se souvenait d’une expérience particulièrement douloureuse dans la vingtaine : il s’était sévèrement foulé la cheville et avait passé la majeure partie de Noël à boiter.

      Le murmure de la Nidd mêlé au sifflement du vent hivernal dans les cimes alentour le faisait se sentir tout petit, presque insignifiant.

      La douleur qu’il ressentait, et les dégâts qu’il avait causés, paraissaient soudain moins importants.

      Qui avait besoin d’antidépresseurs et d’alcool ? Regardez où il vivait ! Il avait la nature. Et avec la nature, on garde le sens des proportions.

      Un promeneur de chien arrivait en sens inverse ; il lui adressa un salut rapide d’un hochement de tête, tandis que son springer spaniel dévisageait Riddick avec méfiance. Derrière le promeneur venait une voiture à laquelle Riddick laissa largement la place. Le conducteur le remercia en passant en feux de croisement, épargnant ainsi les yeux de Riddick.

      Le tronçon était sombre, mais il distingua un mouvement plus loin sur sa gauche. Tout en continuant sa marche prudente au centre d’Abbey Road pour éviter les congères sur les bas-côtés, il gardait un œil sur cette source de mouvement, s’attendant à voir surgir un autre promeneur de chien hors de la pénombre.

      Rien.

      Une autre voiture sortit de la brume, éclairant un instant la silhouette devant Riddick, sur sa gauche.

      Une personne en doudoune rouge, appuyée contre le portail de la grotte de St Robert.

      Une fois encore, Riddick s’écarta, se glissant entre deux monticules de neige pour laisser passer la voiture.

      Une fois le véhicule passé, Riddick reprit sa route vers la silhouette solitaire. Lorsqu’il fut assez près pour comprendre qu’il s’agissait d’un adolescent, quinze ou seize ans tout au plus, il lança : — Vous allez bien, jeune homme ?

      Même avec la lumière limitée, Riddick distingua la panique dans les yeux du jeune lorsqu’il les tourna vers l’Inspecteur.

      — Je suis de la police… Pas besoin de vous inquiéter. Il allait glisser la main dans sa poche lorsqu’il se rappela que son badge se trouvait dans son costume, à la maison. Merde.

      Le jeune homme continuait de fixer l’Inspecteur sans répondre. Il n’avait vraiment pas l’air à l’aise et, bien qu’il soit encore à quelques mètres et que la lumière fût faible, quelque chose clochait dans son expression.

      Nombre de ses collègues auraient redoublé de prudence à ce stade, mais Riddick, fidèle à lui-même, relâcha la sienne et accéléra le pas.

      À mesure qu’il approchait, Riddick réalisa que l’adolescent, quinze ou seize ans au plus, tremblait. Il était livide et les muscles de son visage tressautaient dans tous les sens. Il paraissait terrorisé.

      Riddick s’arrêta à un mètre. — Tout va bien ?

      L’adolescent ne détachait pas ses yeux de Riddick, mais l’Inspecteur était convaincu qu’il ne le regardait pas vraiment. Son regard semblait perdu, comme s’il était ailleurs.

      Désormais franchement inquiet, Riddick tendit la main pour lui tapoter l’avant-bras d’un geste rassurant.

      Les yeux du garçon s’agrandirent et il recula brusquement. Il manqua de peu passer par-dessus la barrière et dévaler les marches de pierre.

      Riddick ramena aussitôt sa main. — Désolé… Écoutez… Je suis officier de police. Je n’ai pas mon badge sur moi, mais vous pouvez me faire confiance. Tout va bien. Comment vous appelez-vous ?

      Le garçon marmonna quelque chose. Riddick ne comprit pas. Il articulait très mal.

      — Vous avez bu, jeune homme ? demanda Riddick.

      Le garçon marmonna de nouveau, et cette fois Riddick crut saisir les mots. — Ça ne s’arrêtera pas.

      — Qu’est-ce qui ne s’arrêtera pas ? demanda Riddick.

      Les yeux du garçon s’agrandirent encore  davantage, puis semblèrent enfin se focaliser — non pas sur Riddick, mais sur quelque chose derrière Riddick.

      Riddick se retourna et sursauta presque en voyant une Tesla arrêtée au milieu de la route, phares éteints. Il plissa les yeux pour tenter d’identifier le conducteur — une silhouette sombre derrière le pare-brise — sans succès. Il n’y avait quasiment aucune lumière par ici.

      La voiture électrique ne faisait pratiquement aucun bruit.

      Mais qu’est-ce qu’il fiche ?

      Riddick fit un geste de la main pour indiquer au conducteur qu’il devait allumer ses phares.

      Les phares restèrent éteints.

      Riddick tenta alors de faire signe au conducteur d’avancer et se décala pour lui laisser le passage.

      La voiture ne bougea pas.

      Riddick regarda de nouveau le garçon, qui semblait encore plus terrifié qu’auparavant. Ses yeux allaient et venaient, et ses lèvres étaient à présent retroussées dans une grimace, dévoilant ses dents.

      — Vous savez qui c’est ? demanda Riddick.

      Le gamin n’avait pas l’air en mesure de comprendre quoi que ce soit à cet instant.

      L’adrénaline affluait, son cœur battait la chamade ; Riddick braqua de nouveau ses yeux plissés sur la voiture électrique noire. Et puis merde. Il se mit à avancer.

      — Ça ne s’arrêtera pas, répéta le garçon. Ses mots étaient cette fois étrangement clairs, vu son état. — Ça ne s’arrêtera pas.

      Sans quitter la voiture des yeux, Riddick grommela : — Qu’est-ce qui ne va donc  pas se terminer, nom de Dieu ?

      Les phares s’allumèrent. Plein phare.

      — Nom de Dieu ! siffla Riddick, se protégeant les yeux. — Éteins ces  phares, espèce d’abruti !

      La silhouette derrière le volant demeura immobile.

      Merde. Ça suffit.

      Il s’approcha davantage du véhicule, mais resta sur le côté, au cas où l’imbécile de l’année déciderait de foncer.

      La voiture recula à peu près à la même vitesse que celle à laquelle Riddick avançait. Je suis en train de gérer un abruti de première.

      En se protégeant tant bien que mal de l’éblouissement, Riddick mémorisa le numéro d’immatriculation.

      Le portail derrière lui claqua.

      Il se retourna et aperçut le dos du jeune homme qui disparaissait en direction de la grotte de St Robert, un sac à dos jaune ballotant dans son dos.

      — Attendez ! Pas par là, c’est dangereux ! cria Riddick. — Vous allez déjà vous casser la figure sur ces satanées marches !

      Il se tourna de nouveau vers le véhicule, se protégeant encore les yeux, et vérifia une seconde fois la plaque. — À suivre.

      Il se retourna, fonça vers le portail, le tira brusquement et s’engagea dans l’escalier.

      En descendant, il pensa à passer un coup de fil pour demander du renfort. Il imagina déjà les soupirs. Est-ce que ce type cessera un jour de semer la pagaille ? Il se passait forcément quelque chose ici, mais il valait sans doute mieux voir quoi avant de tirer la sonnette d’alarme.

      — Attendez… Je m’appelle Inspecteur Paul Riddick ! Je veux juste m’assurer que vous êtes en sécurité.

      Bon sang, où ira-t-il une fois en bas ? Directement dans la Nidd ?

      Avec ces températures, on le repêcherait demain matin.

      Putain.

      Riddick accéléra l’allure. Une décision absurde, certes, mais qui lui sembla juste après que son imagination lui eut montré ce qui pouvait arriver.

      À mi-descente, Riddick posa le pied sur une plaque de verglas et glissa. Pendant un instant, il ne sentit plus les battements de son cœur — ce qui l’effraya d’autant plus qu’il les percevait encore avec acuité quelques secondes auparavant. Tandis qu’il patinait, il baissa les yeux vers la multitude de marches en pierre qui, si elles le recevaient, lui briseraient les os et lui arracheraient immanquablement la vie.

      Lorsque ses paumes heurtèrent les parois de calcaire — preuve qu’il avait glissé sur la marche et non dans le vide — il reprit conscience de ses palpitations, et la voix de Gardner résonna dans sa tête : Combien de vies il te reste, bordel ?

      Trop, pensa-t-il. Et je n’arrive pas à gérer tout le stress qu’elles entraînent…

      Après une profonde inspiration, il reprit sa descente et, réalisant qu’il s’enfonçait littéralement dans l’obscurité, sortit son téléphone, l’ouvrit et activa la lampe torche.

      La lampe de son téléphone n’était pas très puissante, mais elle éclairait suffisamment les marches de pierre pour l’empêcher de trébucher.

      — Où êtes-vous, jeune homme ? dit-il en atteignant la dernière marche, balayant de son faisceau la gorge de la Nidd jusqu’au mur de la grotte où Robert Flower, fils du maire d’York, avait choisi de vivre il y a plus de huit cents ans.

      — Où êtes-vous ? Je veux vous aider !

      Il dirigea la lumière vers les ruines de la chapelle juste à côté des marches, espérant que le garçon s’y soit accroupi. Il poussa un soupir en constatant que ce n’était pas le cas. Il projeta un mince halo sur les arbres dénudés qui bordaient la gorge, avide d’apercevoir le jeune fugitif terrifié. Comme il n’en vit aucune trace, l’image du garçon dérivant dans la rivière glaciale lui revint fugacement et il frissonna.

      Il contourna la tombe de Robert, depuis longtemps exhumée, et s’approcha du banc taillé dans la roche, à l’abri de la falaise. — Je suis l’Inspecteur Paul Riddick. Si vous me laissez vous aider… je peux vous ramener chez vous. Vous réchauffer.

      Il orienta la lumière vers l’entrée de la grotte de Saint-Robert. L’eau de la Nidd qui stagnait au fond scintillait sous son faisceau. Si le jeune homme se trouvait là-dedans, il devait être transi et détrempé. Par endroit, la profondeur devenait traîtreusement importante.

      Il s’avança lentement vers l’entrée, appelant toujours l’enfant, se remémorant l’histoire de Daniel Clark, un homme assassiné découvert ici en 1759.

      À cette distance, l’intérieur restait plongé dans le noir et, mis à part le miroitement de l’eau, la lampe n’éclairait pas assez loin pour révéler quoi que ce soit. Il allait devoir se rapprocher encore. Il progressa jusqu’à ce que son mince rayon perce finalement l’obscurité.

      L’eau scintillante ressemblait désormais à une épaisse huile qui léchait les parois de la grotte.

      Son souffle se bloqua dans sa gorge. Des choses y flottaient. De grandes formes — dont chacune pouvait être un corps…

      Il reprit le contrôle de sa respiration. Ressaisis-toi, Paul. Ce ne sont peut-être que de gros rochers qui émergent sous le clapot.

      Il entendit des pas derrière lui. Il se retourna, balayant l’air de la lumière de son téléphone.

      Il ressentit une douleur à la tête, puis plus rien.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Oh, mon cher ours !

      Te voir ainsi me fait mal, vraiment. Tordu. À l’envers. Difforme et contorsionné. Brisé.

      Oui, nul n’est à l’abri de la souffrance. Moi plus que quiconque le sais. Mais ta souffrance est différente, comme l’a été la mienne : elle dévore tout.

      Qui mieux que moi pour t’entendre, cher ours ? Qui mieux que moi pour te comprendre ? Qui mieux que moi ?

      Vois ma compassion.

      Eux, en ont-ils ?

      Je ne vois que des jointures ensanglantées et des visages tuméfiés.

      Bang. Bang.

      Ils nous frappent, cher ours, persuadés d’être pleins de compassion.

      Mais si c’était vrai, si vraiment c’était vrai, cela ferait-il si mal ?

      Nous savons. Les gens comme toi et moi, cher ours, nous savons.

      Il est trop tard pour eux, maintenant. Ils ont laissé passer leur chance.

      Ne cours pas, n’aie pas peur… viens avec moi. Ici, il n’y aura ni jointures ensanglantées, ni visages tuméfiés.

      Rien que la compassion.

      Laisse-moi mettre fin à ta véritable souffrance.

      Alors, voyons-les donc essayer de te briser à nouveau !

      Voilà ! Viens avec moi, cher ours. Tu fais le bon choix.

      La véritable souffrance prend fin avec la véritable compassion, je te le promets.

      Et après cette nuit, tu seras enfermé dans l’obscurité… dans le froid…

      Mais tu seras incassable…
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      Avant d’emprunter le portail qui menait au parc Jacob Smith, Pete examina Scriven Road de haut en bas, puis Park Way, de l’autre côté. Il avait l’air déboussolé.

      Malgré sa propre anxiété, Milo ne fit aucun commentaire. Il était de nature silencieuse et, en cet instant, tel un poisson complètement hors de l’eau, il n’allait pas changer ses habitudes.

      — Rien à signaler. KG conduit une Tesla neuve. Pete secoua la tête et regarda sa montre. — On est à l’heure. Enfin, le patron a bien le droit d’être en retard, je suppose.

      Milo acquiesça. Il se sentait comme dans un brouillard. Tout avait commencé au moment où Stephen Best avait percuté le sol sous l’arbre, près du Co-op. Le doute et la peur avaient envahi chacune de ses pensées. Rester avec Pete lui paraissait soudain trop dangereux.

      Ce matin, lorsqu’il s’était réveillé, Milo était excité, plutôt que terrifié, à l’idée de rencontrer l’infâme KG. Pourquoi ne l’aurait-il pas été ? Pete avait livré un véritable argumentaire de vente, et la perspective de gagner beaucoup d’argent était alléchante.

      Une dernière belle vacances pour sa mère. Et elle le méritait après tout ce qu’elle avait traversé — et qu’elle traversait encore.

      Pourtant, ce regard aperçu dans les yeux de Pete lorsqu’il avait poussé Stephen avait perturbé Milo, faisant surgir des doutes en cascade. Pete était instable. Et, malgré l’affection qu’il lui portait et leur amitié naissante, tout cela n’était pas sûr.

      Et si tout tournait mal ? Que se passerait-il alors ? Les vacances deviendraient le cadet de ses soucis, car sa mère pourrait quitter ce monde dans la douleur et le chaos, ses dernières pensées tournées vers son échec à bien élever son fils.

      — Prêt ? demanda Pete en serrant l’épaule de Milo.

      Non. J’ai changé d’avis.

      Pete serra plus fort. — Ça va, gamin ?

      — Oui, répondit Milo en hochant la tête.

      Ils pénétrèrent dans le parc par le portail.

      Le parc Jacob Smith, légué à la communauté de Knaresborough par Winifred Jacob Smith, avait été l’un des endroits préférés de la mère de Milo lorsqu’elle était encore en forme et que Lottie, leur golden retriever, était toujours parmi eux. Peu de ses souvenirs étaient lumineux, mais celui-ci brillait comme un phare : ses deux parents, vivants et en bonne santé, et Lottie filant à toute allure sur les collines et à travers le bois.

      Il entendit Pete prendre volontairement une grande inspiration à côté de lui. — Tu sens ça ? dit-il en désignant les poubelles qui débordaient à côté de Milo. — De la merde de chien !

      Milo esquissa un sourire, saluant poliment la tentative d’humour de son nouvel ami, mais déjà distrait par le poids mêlé de la nostalgie et de la terreur.

      Il était tard et aucun promeneur de chiens n’était présent. Les champs étaient coiffés de neige ; plutôt que de les traverser, ils s’engagèrent dans le bois qui entourait le parc. Le sol gelé crissait sous leurs pas, et Milo n’avait pas les chaussures adaptées. Malgré tout, ses souliers résistèrent et ses chaussettes restèrent sèches.

      — Tu es bien silencieux, gamin, dit Pete en le regardant. — Si tu as des doutes ?

      Milo secoua la tête et compléta son mensonge d’un grognement : — Non.

      — Tout ira bien. Je te couvre, gamin. Et KG, tu sais, il a sa petite manière… ça peut être déstabilisant… mais il a toujours été réglo avec moi.

      Milo sursauta en entendant un bruit de course.

      — Des écureuils ! s’esclaffa Pete en en montrant un qui grimpa le long d’un tronc. — Détends-toi.

      Ils tournèrent à droite et montèrent la pente. Après environ cinq minutes de marche, ils s’assirent sur un tronc abattu.

      Milo observa les arbres et se souvint de Lottie zigzaguant entre eux, enfouissant son museau au pied des troncs, lapant l’eau.

      — Remettons-nous à Judge D, dit Pete. — Va savoir combien de temps KG va prendre.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Incapable de se concentrer sur une BD, Milo gardait les yeux fixés dans la direction d’où ils étaient venus. Lorsqu’il aperçut un homme grand qui montait la pente, il tapota la jambe de son ami absorbé.

      Pete leva lui aussi les yeux vers l’homme qui approchait, puis tendit la BD à Milo. — Range-la et lève-toi.

      Milo fourra aussitôt la BD dans son sac à dos, les mains tremblantes, sans prendre, comme à son habitude, le temps de la glisser dans une pochette plastique.

      Ils se mirent debout.

      KG n’avait pas encore levé la tête, son attention fixée sur le sol verglacé. Il portait un manteau gris trois-quarts, ouvert, qui flottait autour de lui. En s’approchant encore, Milo vit qu’il portait un costume beige sous le manteau.

      Il s’arrêta à environ un mètre d’eux, et Milo dut réprimer un hoquet. Une éclaboussure de sang maculait sa chemise blanche boutonnée, visible sous le manteau et la veste beiges ouverts.

      KG leva la tête et leur sourit tour à tour. Ses dents parfaites étincelaient. — Bien le bonjour. J’espère ne pas vous avoir fait trop attendre. Il fait froid, n’est-ce pas ?

      — Oui, répondit Pete. — Mais nous allons bien.

      — Retenu par des circonstances imprévues, dit KG. Son sourire s’éteignit et il soupira.

      Milo réalisa que ses yeux s’étaient posés de nouveau sur le sang ; il remonta aussitôt le regard et croisa celui de KG. L’élégant personnage ôta alors ses gants de cuir, boutonna sa veste, dissimulant la tache. Après avoir remis ses gants, il tendit la main à Milo.

      Milo la serra. La poigne de KG était ferme, et le cuir glacé.

      — Milo… Pete ne tarit pas d’éloges à votre sujet. Vous avez la tête bien faite.

      Pete tapota l’épaule de Milo. — Il serait loyal, KG.

      KG eut un large sourire et regarda Pete. — Loyal… bien.

      Milo envisagea de retirer sa main, mais KG la tenait toujours et il ne voulait pas paraître impoli.

      — Vous savez comment ça fonctionne, Milo ? demanda KG en le regardant de nouveau tout en relâchant enfin sa main. — Pete vous a mis au courant ?

      — Je lui ai dit qu’il s’agissait de faire des livraisons, KG. Je ne suis pas entré dans les détails.

      KG acquiesça. — Bien. Il faut qu’on soit sûrs… vraiment sûrs. Êtes-vous un garçon digne de confiance, Milo ?

      — Oui, monsieur.

      — KG, je vous prie. Il rit et regarda Pete. — D’après mon expérience, tout le monde essaie de rouler le patron un jour ou l’autre ; mieux vaut que cela reste en famille. N’est-ce pas, Pete ?

      Pete acquiesça. — Oui, KG.

      KG lui fit un clin d’œil puis regarda Milo. — Pete me dit que vous êtes un homme de famille. C’est exact ?

      Milo pensa à sa mère alitée. Il pensa à son désir désespéré de lui offrir un peu de bonheur pour ces derniers mois. — Oui… Il se retint juste à temps de dire « monsieur ». — KG.

      — Bien, dit KG. — Parce que trahir sa famille est très différent de trahir son patron. Il posa une main sur sa poitrine, à peu près à l’endroit où le sang était dissimulé. — C’est un pas de trop pour un homme comme moi.

      Milo n’était pas idiot. Il sentit la menace et lutta contre sa peur. Tu n’as rien à craindre. Tu ne trahirais jamais un type comme ça. Il savait qu’il n’en était pas capable.

      KG observa Milo encore un instant puis posa une main sur son épaule. — Vous êtes un bon gamin ; allez avec Pete pour sa prochaine tournée. Il retira ensuite sa main et se tourna vers Pete. — Vous avez été un peu léger la semaine dernière, Pete.

      Milo jeta un coup d’œil à son ami. L’assurance de Pete s’était envolée.

      — Je croyais que nous avions déjà réglé ça… La voix de Pete tremblait.

      KG soupira. — Oui, en effet. Vous m’avez montré vos bleus. Le destinataire n’a pas apprécié que ce soit trop léger.

      — Je ne l’ai pas emballé, KG. Celui qui l’a fait a dû l’alléger.

      — Oui. C’était notre conclusion, n’est-ce pas ? Il hocha la tête. — Mais, vous savez, celui qui avait préparé ce sac était catégorique : ce n’était pas lui. Et… eh bien… j’ai été plutôt insistant. Cette fois, KG posa une main sur l’épaule de Pete et le fixa longuement dans les yeux. Pete soutint son regard, même si l’on sentait clairement que cela le mettait mal à l’aise.

      — Le préposé au conditionnement ne fait plus partie de notre famille, dit KG. — Faites en sorte que le navire reste étanche, Pete.

      — Je le ferai, KG.

      KG retira sa main et sourit à Milo. — Je vois ici un grand potentiel. Montrez-lui les ficelles.

      — Oui, KG.

      KG regarda les deux garçons. — Le sac est coincé sous la merde de chien dans la poubelle à l’entrée du parc. Il leur donna ensuite une adresse à York. — Répétez-la, Pete.

      Pete la répéta.

      — Encore, dit KG.

      Pete obéit.

      — D’accord. Il fixa longuement Milo. Son visage était grave. Milo se força à soutenir son regard, bien qu’il eût envie de se cacher derrière le coffre devant lequel il se tenait. — La règle numéro un, Milo : vous ne m’avez jamais rencontré. Vous ne me rencontrerez jamais. En fait, je n’existe pas.

      Milo acquiesça.

      — Si vous enfreignez cette règle, non seulement vous serez exclu de cette famille, mais j’irai rendre visite à votre mère. Vous comprenez ?

      Milo imagina sa mère étendue là, faible, proche de la fin, cet homme impeccablement vêtu aux dents parfaites debout au-dessus d’elle, lui annonçant que son unique enfant n’était pas celui qu’elle croyait.

      — Oui, répondit-il.

      — Je le sens bien pour ce soir, dit KG en désignant Milo. — J’ai un bon pressentiment pour vous, Milo.

      Il se retourna et s’en alla.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Ce n’est pas la partie la plus glamour du boulot, dit Pete, le bras plongé dans la poubelle à crottes de chien près de l’entrée.

      Milo se tenait près du portail, guettant la route au cas où un promeneur de chien aurait envie d’affronter le froid à cette heure-ci. Tomber sur Pete, le bras jusqu’à l’épaule dans de la merde de chien, était une situation à éviter à tout prix. Surtout avec un patron qui prétendait accorder plus de valeur à l’anonymat qu’à la vie humaine.

      Pete eut un haut-le-cœur.

      Sans surprise.

      Milo pouvait sentir la merde à plusieurs mètres de là.

      — KG a un fichu sens de l’humour. Pourquoi ne pas avoir choisi une poubelle normale là-dehors ? Je suis sûr qu’un de ces sacs de merde de chien est éventré… ma main est mouillée… Il eut un nouveau haut-le-cœur.

      Milo sentit son propre estomac se retourner.

      — Dieu merci, dit finalement KG en extirpant de la poubelle un sac de sport Slazenger bleu marine.

      Il lança le sac aux pieds de Milo, puis recula en regardant ses mains. — J’ai besoin d’une foutue douche.

      Milo baissa les yeux sur le sac, écœuré.

      — Je l’ai sorti, dit Pete. — C’est toi qui le portes.

      Milo le ramassa. Il était plutôt lourd. Il le porta à hauteur de visage, le renifla et grimaça.

      — Je lui passerai un coup d’éponge une fois à la maison, dit Pete. — On file.

      — Tu penses qu’on devrait vérifier ce qu’il y a dedans ?

      Pete éclata de rire et secoua la tête. — Pas si tu tiens à la vie, gamin ! On n’ouvre jamais. On livre ; c’est tout.

      — Et tes bleus ?

      Pete haussa les épaules. — Tous les boulots comportent des risques, non ?

    

  







            6

          

        

      

    

    




      2003

      Le jour où l’enquête de Mother Shipton’s Cave toucha à son dénouement déchirant, l’Agent de Police Paul Riddick était assis seul à la cantine, se sentant comme il s’était senti les deux semaines précédentes au QG.

      Comme la cinquième roue du carrosse.

      Pour être honnête, il n’aurait jamais dû se trouver ici. Un simple Agent de Police comme lui aurait dû battre le pavé.

      Mais l’Inspecteur Anders Smith était tout sauf passif, et lorsqu’un grand Yorkshireman au sang viking scandinave exigeait quelque chose, on le lui refusait rarement.

      Ainsi, sa demande singulière d’inclure l’Agent de Police Paul Riddick dans ce qui était peut-être l’enquête la plus importante du North Yorkshire depuis plus de dix ans fut satisfaite.

      Malgré cela, le rôle de Riddick était resté limité et la plupart des tâches avaient été confiées aux plus expérimentés. Pourtant, Anders revenait sans cesse vers lui pour lui rappeler qu’il avait — mis la machine en marche —.

      En réalité, c’était plutôt une malédiction. Riddick avait l’impression de marcher sur des œufs parmi des collègues qui avaient gagné leurs galons à la sueur de leur front. Pourtant, malgré les regards insistants dont il faisait l’objet, personne ne le prit à partie : défier Anders, c’était risquer sa colère. Le seul qui aurait osé affronter Anders était le Commissaire Divisionnaire Derek Rice, mais celui-ci ignorait totalement l’existence de Riddick, tout comme celle de la plupart des gens, y compris celle de son propre fils, l’Agent-Détective Phil Rice.

      Riddick terminait son café à la cantine lorsqu’il entendit du remue-ménage dans le couloir. Il alla jeter un œil discrètement. Mais le présumé meurtrier de Graham Lock hurlait des obscénités si fort que personne n’aurait remarqué que Riddick jouait les curieux.

      Russell Lock était emmené menotté. Ou plutôt, traîné menotté. L’esprit de Riddick revint à la première fois où il avait vu le fils de Russell, Graham, dans le puits pétrifiant de Mother Shipton’s Cave : assis dans la mort, la tête penchée en avant, tandis que ses cheveux noirs et mouillés retombaient, linceul mou, sur son visage.

      Russell, père endeuillé et suspect principal, se débattait contre les agents en hurlant son innocence.

      Un instant fugace, Riddick se demanda si ses supérieurs ne faisaient pas fausse route.

      Il secoua la tête, se reprochant de se laisser toucher par l’émotion des supplications de Russell. Il était bien trop inexpérimenté pour juger de la sorte ! Si Anders était le Directeur adjoint d'enquête sur cette affaire, qui était-il pour remettre cela en question ?

      Les deux enquêteurs principaux observèrent le père brisé qu’on emmenait, la posture raide et le visage grave.

      Ils attendirent que Lock disparaisse pour que la tension retombe, mais l’attitude des deux hommes contrastait fortement avec d’habitude.

      Derek Rice, d’ordinaire chef bougon, avait maintenant un ressort dans la démarche et se mit à taper des mains dans le dos à droite et à gauche. Certains agents, ravis quoique un peu interloqués, ressemblaient à des enfants surpris qu’un père sévère leur dise pour la première fois qu’il est fier d’eux.

      Pourtant, malgré son sourire et sa participation aux tapes dans le dos, quelque chose clochait chez Anders. C’était subtil, mais il manquait à son imposante présence un je-ne-sais-quoi. Ses yeux bondissaient régulièrement par-dessus les collègues qu’il congratulait pour regarder en direction de la sortie par laquelle Lock avait disparu. Puis, son corps semblait se ratatiner légèrement, presque comme si son dos le faisait souffrir et que se courber soulageait l’inconfort.

      Après avoir observé la scène de liesse pendant quelques minutes, Riddick se tourna pour retourner à la cantine.

      — Et où pensez-vous aller ? demanda Anders.

      Riddick se retourna. — Désolé, monsieur… Félicitations, au fait. Mais, je… je…

      — Avez-  vous décidé de ne pas participer aux célébrations ?

      Riddick, qui ne voyait vraiment pas matière à se réjouir d’un événement aussi tragique, acquiesça. — Je n’ai pas vraiment ma place ici.

      Anders lâcha un éclat de rire. Il leva les yeux au ciel, comme pour interroger Dieu sur la raison d’être de l’imbécile qui se tenait devant lui, secoua la tête puis posa ses deux énormes mains sur les épaules de Riddick. Il le secoua très doucement, ce qui devait lui demander un sacré effort de retenue vu sa carrure. — Pas votre place ici. Nom de Dieu. Il se pencha et baissa la voix. — Vous avez plus de légitimité ici que la plupart des pauvres sacs à merde qui traînent dans le coin.

      Riddick se demanda brièvement si Derek faisait partie de ce cercle privilégié.

      — C’était vous, Paul, tonitrua-t-il de nouveau. — C’est vous qui avez mis la machine en marche…

      Encore ça. L’expression commençait à lasser Riddick, qui se sentait plus imposteur que jamais, mais Anders, lui, n’en perdait pas une miette ; il la servit avec encore plus de fougue que d’habitude.

      — Vous remarquez les détails. Cet ours, dit Anders. Cet satané ours. Ou plutôt, vous avez remarqué l’absence de l’ours.

      — On l’aurait remarqué sans moi, répliqua Riddick, incapable de retenir plus longtemps ce qu’il pensait. — Vous l’auriez vu sur une photo, à défaut, les employés du site l’auraient bien repéré ! Je n’ai rien fait d’extraordinaire, monsieur, vraiment rien.

      — Balivernes, trancha Anders en resserrant sa prise sur ses bras. — Vous avez accéléré la procédure. Et dans ce métier, tout est question de vitesse, Paul. On ne peut pas se permettre de perdre du temps quand un tueur court toujours. Personne. Vous nous avez fait chercher un ours et regardez ce que nous avons trouvé…

      Tout est parti d’un achat effectué par Russell Lock à la boutique de Mother Shipton’s Cave : un ouvrage sur le processus de calcification qui se produit dans le puits pétrifiant. Dans ce livre, retrouvé au domicile de Russell Lock, de nombreuses notes et mots étaient soulignés.

      Il y avait aussi des photos entourées.

      L’une de ces photos entourées représentait l’ours de pierre disparu.

      Bien que l’ours n’ait pas encore été retrouvé, c’était une preuve accablante. Il avait été la pierre angulaire de l’enquête. Pourquoi cette obsession pour l’ours de pierre ? Pourquoi cette fascination pour la calcification ?

      Pourquoi avez-vous tué votre fils ?

      Malheureusement, Russell Lock n’a jamais répondu à aucune de ces questions, mais Anders et Derek avaient persévéré sans se décourager. Lock était bipolaire et avait des antécédents de comportement erratique. On découvrit rapidement que la quantité excessive de somnifères dans le sang de son fils — suffisamment pour le tuer — provenait de son ordonnance. Un témoin se manifesta pour dire qu’il avait vu Russell et son fils marcher près du sentier qui descend vers Mother Shipton’s la nuit où Graham est mort.

      — A-t-il avoué ? demanda Riddick.

      — Il a reconnu avoir frappé son fils. Ces ecchymoses que nous avons trouvées dans son dos, c’est lui, ce salaud, qui les lui a infligées. Anders retira ses mains et fixa l’horizon avec dégoût. — Assez, c’est assez. Le CPS est satisfait.

      — C’est bien, monsieur…

      Anders acquiesça, mais continua de fixer le lointain, et Riddick se souvint de son attitude précédente, comme si quelque chose lui pesait.

      Mais êtes-vous satisfait, Anders ?

      — Faire ça à son propre gamin, hein ? dit Anders en secouant la tête. — À sa propre chair et son propre sang.

      Est-ce cela qui vous pèse ?

      — Quel était son mobile, monsieur ?

      — Son mobile ? Il planta son regard dans celui de Riddick. — Tout le monde veut toujours une explication, n’est-ce pas ? Et vous savez que les gens du tribunal l’exigeront. Mais Russell Lock était un homme très malade. Et lorsqu’il a envisagé l’avenir de son fils, encombré de douleur et de désespoir comme le sien, il a cherché une solution. Il se sentait obligé de lui épargner le traumatisme qui avait rongé sa propre existence.

      — Il a dit ça ?

      Anders poussa un soupir. — Pas exactement… mais on pouvait le lire dans ses yeux. Clair comme de l’eau de roche.

      Riddick se retint de demander pourquoi il avait fait tout ce chemin pour emmener son fils dans une grotte avant de le surdoser, et se ravisa. Anders avait conclu. Avait-il l’air satisfait de sa conclusion ? Pas vraiment. Était-ce à Riddick de remettre cela en question ? Certainement pas.

      — Et maintenant, mon garçon. On avance. Comme on l’a toujours fait.

      Riddick acquiesça.

      La couleur revint sur le visage d’Anders, et il sourit largement à Riddick. — Alors, commençons par cette charmante épouse qui est la vôtre. Rachel, c’est bien ça ?

      — Qu’aimeriez-vous savoir, monsieur ?

      — Je ne veux rien savoir de vous ! Il éclata de rire. — Je suis certain qu’elle me parlera d’elle-même ! Sally cuisine samedi, et nous vous attendons tous les deux à dix-neuf heures.

      Intérieurement, Riddick rayonna, exactement comme cette nuit au Petrifying Well quand Anders avait serré son épaule et que leur lien s’était créé.

      Puis une vague de culpabilité le submergea. En l’espace de deux semaines, sa vie avait radicalement changé à cause d’un pauvre garçon mort. Était-il permis que quelque chose de positif naisse d’un acte aussi odieux ? Instinctivement, il ouvrit la bouche pour refuser l’invitation, mais Anders le devança.

      — Et peut-être qu’après le dîner, nous pourrons parler de vos ambitions ? Il y a un enquêteur en vous, mon garçon, et plus vite nous le ferons sortir pour le mettre au travail, mieux ce sera.
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      Riddick ouvrit les yeux dans l’obscurité. — Bordel... Sa tempe lui donnait l’impression d’avoir encaissé un coup de masse. Était-il devenu aveugle ?

      Il sentit le froid du sol détrempé contre sa joue gauche.

      Réfléchis...

      Il souleva la tête en gémissant. La douleur était indescriptible. Il se hissa sur un coude. Le sol le rappelait, l’attraction terrestre semblait immense.

      Reste éveillé...

      Reste fichument éveillé...

      Des formes commencèrent à se dessiner. Il n’était donc pas aveugle. Dieu merci.

      Le monde matériel se recomposa autour de lui, tandis que les souvenirs l’assaillaient.

      Les yeux affolés du gamin... les phares aveuglants... les marches... le sac à dos Fortnite qui rebondissait... la River Nidd... l’eau huileuse et scintillante léchant les parois de la grotte... Robert Flower...

      Robert Flower ?

      La grotte de St Robert.

      Il se redressa, agressé par le souvenir du jeune garçon fuyant dans l’escalier.

      Il tenta de saisir son environnement, mais sa vision restait brouillée.

      Qu’est-ce qui s’est passé, bon sang ?

      — Qui est là ? gémit-il. — Y a-t-il quelqu’un ici avec moi ?

      Il se souvint du téléphone et de la lumière chiche de sa lampe torche. Il tâta le sol, cherchant désespérément à le retrouver.

      Soudain submergé par les vertiges, il s’arrêta et ferma les yeux.

      Tu as besoin d’une assistance médicale, Paul.

      Le gamin... où est-il passé ?

      Il inspira profondément et rouvrit les yeux. Cette fois, sa vision était plus nette. Il regarda vers l’entrée de la grotte.

      Tu es là-dedans ? En train de te noyer dans cette flotte huileuse jusqu’aux genoux ?

      Il tenta de se relever. Presque réussi. Mais le vertige le renvoya à genoux. Putain !

      Derrière lui, il entendait le sifflement du vent qui courait au-dessus de la Nidd.

      La Nidd.

      Encore de l’eau.

      Encore du danger.

      Il parvint à pivoter lentement, toujours à genoux. Son corps lui obéissait de nouveau, mais son esprit restait perdu. Les souvenirs se brouillaient : Graham Lock... au sol sous le Petrifying Well... pile au centre... les jambes croisées... la tête penchée sous les gouttes... cheveux et vêtements plaqués par l’eau...

      Non. Pas le bon moment. Ressaisis-toi, Paul !

      Il acheva son demi-tour et son regard tomba sur le garçon, étendu sur le dos devant lui.

      Non... non...

      Était-ce le présent ? Cet instant précis ? Ou un souvenir perfide noyé dans le chaos de son esprit ?

      Son corps était faible, mais Riddick exigea davantage. Il rampe vers le gamin. — Réveille-toi...

      L’enfant ne bougea pas.

      À bout de souffle, la douleur lui vrillant le front, la nausée prête à l’achever, Riddick atteignit le jeune homme et observa sa tempe ensanglantée. Toi aussi, tu as été frappé ? Tu as vu qui nous a fait ça ?

      — Réveille-toi... je t’en prie...

      Riddick se pencha au-dessus de son visage et la réalité de ce qu’il voyait le frappa en pleine poitrine.

      Graham Lock... chair juvénile... humide et grisâtre... triste et sans vie...

      — Non. Arrête, lança-t-il tout haut à son cerveau embrumé. C’est un autre moment. Un autre lieu. Ce n’est pas Graham Lock !

      — Je suis là pour t’aider. Il posa la main sur la doudoune rouge, juste au-dessus de la poitrine du garçon. — S’il te plaît, réveille-toi.

      Toujours aucune réaction.

      Riddick effleura la joue du garçon.

      C’était si froid.

      Écoute, Paul, pauvre con : ce n’est pas Graham Lock ! Ce n’est pas ce malheureux gamin mort. Aide celui-ci. Réveille-le.

      Riddick posa ses doigts sur le cou du garçon.

      Aucun pouls.

      Il tapa la poitrine du gamin. — Réveille-toi, petit. Je te dis de te réveiller. Tu n’es pas lui.

      Il est mort, Paul. Il est mort.

      Riddick aperçut le sac à dos Fortnite jaune évoqué par son souvenir tourbillonnant. S’accrochant à la réalité, il se pencha pour l’attirer vers lui.

      La fermeture éclair était entrouverte. Il vit quelque chose en dépasser et saisit une matière douce.

      Non... c’est pas possible...

      Il ne s’embarrassa pas de la glissière : il écarta les côtés du sac pour l’ouvrir davantage.

      Reprenant la matière molle entre ses doigts, il extirpa l’objet.

      Son souffle se bloqua dans sa gorge.

      Il tint l’objet devant lui par l’oreille.

      Dis-moi ce que tu as remarqué, fiston.

      Riddick le laissa tomber.

      Quelque chose à propos d’un ours ?

      Il aperçut une lueur sous les jambes du garçon inerte.

      Une lampe.

      Son téléphone.

      Il le dégagea et appela les services d’urgence.
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      Gardner se souvenait de sa première enquête dans le North Yorkshire : elle se tenait derrière le donjon du château, contemplant le viaduc qui se dressait au-dessus du Nidd, tandis que Riddick, alors son nouvel adjoint, lui indiquait la célèbre grotte dissimulée sur la gauche. Là, sur le moment, elle s’était juré d’y aller un jour.

      Ce soir, pourtant, elle se trouvait près de St Robert’s, une grotte voisine, et n’était pas plus près de rayer Mother Shipton’s Cave de sa liste de souhaits, même si l’attraction la plus célèbre de Knaresborough ne quittait pas ses pensées. À son arrivée, vingt minutes plus tôt, Riddick était allongé à l’arrière d’une ambulance, délirant : — Écoutez-moi, cheffe… écoutez-moi… Graham Lock. Son père l’aurait soi-disant tué à Mother Shipton’s Cave en 2003. Et il y avait un ours en peluche disparu. Un ours en peluche pétrifié disparu. À ce moment-là, le secouriste avait jugé que cela suffisait et l’avait emmené à l’hôpital.

      Dos tourné à une scène de crime qui luisait désormais grâce à plusieurs projecteurs portables Samalite, elle contempla le Nidd, qui n’avait plus rien de paisible, bercé par le bourdonnement des agents de la police scientifique.

      Un ours en peluche pétrifié disparu.

      De tout ce qu’il pouvait évoquer, Paul…

      Reste que c’était Riddick, et son palmarès pour dénicher la vérité — malgré certaines méthodes plus que discutables — lui donnait le droit d’être écouté. Elle songea donc au jouet trouvé dans le sac à dos de la victime.

      Mais, premièrement, cet ours en peluche n’était pas pétrifié.

      Pétrifié, lui avait-on expliqué, signifiait calcifié par de l’eau minéralisée.

      Deuxièmement, ils ne se trouvaient pas à Mother Shipton’s Cave, et il n’y avait pas de puits pétrifiant, pour commencer. De plus, cet ours avait été découvert dans le sac à dos de l’enfant ; alors que le précédent avait été retiré de la scène et n’avait jamais été retrouvé !

      Alors, cet autre ours en peluche méritait-il vraiment qu’on s’y attarde ?

      Riddick, lui, en était persuadé. Sauf qu’il venait de prendre un sacré coup à la tempe : la pensée rationnelle allait se faire rare.

      Elle soupira.

      Avec Riddick, il n’y avait jamais de temps mort. Le drame lui collait littéralement à la peau.

      Quelqu’un bougea à côté d’elle. — Vous n’avez pas froid, Emma ?

      Marsh.

      Gardner, vêtue seulement de sa tenue de travail et de la combinaison blanche aussi fine que du papier, répondit : — Si, madame. Je me suis offert une superbe veste Jack Wolfskin la semaine dernière pour affronter vos tempêtes du Nord. Mais quand j’ai appris pour Paul, j’ai paniqué et je l’ai oubliée.

      Gardner observa Marsh, qui portait un bonnet sous la capuche blanche de sa combinaison. Elle arborait aussi une veste de ski visiblement très efficace.  Marsh, pour sa part, n’accordait aucune place à la panique.

      — Ne vous en faites pas. Il n’y a pas beaucoup de durs à cuire de sa trempe, dit Marsh. — Et encore moins de crânes aussi épais.

      — Il a parlé de cet ours pétrifié.

      Marsh s’esclaffa : — Il en a parlé ? Tout le monde en a les oreilles qui saignent, Emma. Ce ne sont que les élucubrations d’un fou commotionné. — Elle soupira. — Au moins, la commotion passera ; pour le fou, eh bien…

      — Donc, il n’y a définitivement rien dans cet ours ? demanda Gardner en arquant un sourcil.

      Marsh sourit, prit une profonde inspiration puis expira un nuage de buée : — Oh, il y en a, des choses, dans ce foutu ours pétrifié… vous pouvez en être sûre ! Cette histoire a vraiment de quoi tenir la route ! Unique en son genre. Je suis surprise que vous ne l’ayez jamais entendue.

      — Non. Peut-être que c’est pertinent, madame.

      — Pas aujourd’hui. Écoutez, ça comptait beaucoup pour lui, oui… — Marsh dévisagea Gardner. — Il était une fois, à une époque plus heureuse. Je suppose qu’il est logique qu’il ne vous en ait pas parlé. C’est lié à ce renégat d’Anders. Il préfère sans doute oublier plutôt que célébrer.

      — Jusqu’à ce soir ?

      — Jusqu’à ce que quelqu’un lui éclate le crâne…

      La frustration de Gardner montait : — Cela ne semble pas très clair, madame. Peut-être que si vous me racontiez l’histoire, alors…

      — Emma, croyez-moi, ce serait une perte de temps. Paul a pris un coup. Dans vingt-quatre heures, il verra les choses autrement. De toute façon, il ne s’approchera pas de cette affaire. Il y était personnellement mêlé. Il avait poursuivi le garçon jusqu’à l’endroit où il a été tué. Il s’est réveillé à côté du cadavre. Cela n’a rien à voir avec le meurtre de Mother Shipton’s Cave en 2003. Le meurtrier de Graham Lock, le père, Russell Lock, a été arrêté puis, pour le plus grand bien du monde, a crevé en prison. Il faudra plus qu’un ours en peluche pour semer le doute sur sa culpabilité et nous faire croire que le véritable tueur est resté en sommeil pendant vingt ans avant de reprendre du service. Quant à la foutue histoire d’ours pétrifié de Riddick, même si j’en avais par-dessus la tête, je ne vous la raconterais pas.

      — C’est un suspect, déclara Gardner à haute voix, comme si elle s’en rendait compte pour la première fois. — Nous écouterons donc tout ce qu’il aura à dire.

      — C’est vrai, mais… — Marsh la regarda très sérieusement. — Votre priorité est de lever ce soupçon. C’est un fou, mais c’est mon fou. Je suis la seule autorisée à le bâillonner, et la vie est bien plus intéressante avec lui. Et puis, Riddick faisant du mal à un enfant… voyons…

      Gardner acquiesça : l’idée que Riddick blesse un enfant était pour le moins absurde.

      Elle inspira profondément tandis qu’une autre évidence lui venait.

      Qui allait être son Directeur d’enquête adjoint ?

      Ray Barnett, sans doute ? C’était le plus compétent des seniors restants.

      — Madame ? lança une voix familière.

      Gardner et Marsh se retournèrent pour voir le Sergent-Détective Phil Rice s’approcher d’elles.

      Elle poussa un soupir intérieur. Avec Rice, on ne savait jamais sur quel pied danser. Chaque conversation avec lui se terminait soit par une exaspération totale, soit par un discret constat de sa réelle compétence.

      Sa combinaison intégrale blanche le mettait plutôt en valeur. La capuche dissimulait son début de calvitie prématurée et la coupe ample cachait son embonpoint. — Un nounours, à son âge ! Bordel ! Mon vieux m’a surpris au lit avec un nounours quand j’avais neuf ans et il m’a flanqué une raclée de dix tonnes.

      Elle n’arrivait pas à savoir s’il éprouvait de la fierté pour l’éducation qu’il avait reçue ou s’il méprisait son père. C’était ça, Rice : impossible à cerner. Un type compliqué.

      Gardner réprima un sourire en imaginant la réplique probable de Riddick. — Dix tonnes de raclée, et toute ta sensibilité avec ?

      — Vous vouliez me parler, Phil ? dit Marsh.

      — Oui, madame. On sait qui c’est. C’est écrit sur l’étiquette d’un maillot de sport blanc sous son pull. Stephen Best. Year 11.

      — Ce qui lui ferait quinze ou seize ans, répondit Marsh. Sauf si le maillot est ancien, j’imagine.

      — S’il s’agit d’un gamin, ça va encore aimanter la presse, grogna Rice.

      — Par ici, même une amende pour excès de vitesse attire les journalistes dès qu’on intervient… mais, oui, s’il est lycéen, la pression va monter, confirma-t-elle avant de soupirer. — Beau travail, Phil, conclut Marsh.

      Beau travail ! Gardner s’abstint de lever les yeux au ciel. L’un des Agents de la police scientifique avait sûrement simplement lu l’étiquette à voix haute : on appelait ça du « travail » ?

      Gardner se remémora l’affirmation de Riddick selon laquelle Marsh et Rice devaient coucher ensemble. Pourquoi sinon serait-il autant en cour ? Certaines opinions de Rice paraîtraient archaïques même aux mineurs les moins progressistes d’une fosse du Doncaster des années soixante-dix.

      Elle repensa à la remarque de Marsh qualifiant Riddick de « cinglé ». Peut-être qu’elle voyait Rice de la même façon. Son bigot ?

      — Ah, dit Rice en regardant Gardner. — À propos de l’ours pétrifié. C’est des conneries.

      — Je vois, répondit Gardner. — Je n’avais jamais entendu un rejet aussi bien argumenté d’un témoignage de témoin. Merci, Phil.

      Son visage vira au rouge et ses yeux se plissèrent. — Ce n’est pas une piste, cheffe. Ce sont des conneries.

      Elle en resta sidérée : d’où sortait cette nouvelle agressivité ? Il faudrait la lui faire passer.

      Rice poursuivit : — C’est un tout autre genre d’ours. Celui-ci est plus petit, plus mignon…

      — Vrai connaisseur d’ours en peluche, à ce que je vois ?

      Gardner surprit le regard de Marsh posé sur elle ; ses yeux l’invitaient à laisser Rice poursuivre. Un affrontement entre trois supérieurs ne serait pas judicieux. — Allez-y.

      Il acquiesça, souriant. — L’ours originel de l’enquête était une horreur. Rien à voir.

      — D’accord, Phil, merci, conclut Gardner, soucieuse de ne pas contrarier Marsh. — Voyons déjà ce que nous avons ici, maintenant…

      — Mon père a clos cette affaire, lança Rice.

      Gardner se tourna vers lui, perplexe.

      — Le père de Phil était Commissaire Divisionnaire Derek Rice. Il dirigeait l’équipe qui a arrêté Russell Lock.

      — Je comprends, répondit Gardner en revenant vers Rice. — Vous devez être très fier de votre père et de son équipe.

      Rice hocha la tête. — De l’équipe, oui. Pas de mon père.

      Elle ne s’y attendait pas.

      Rice reprit : — C’était un sacré…

      Marsh toussa. — Ça suffit, Phil.

      — Je le détestais. Mais il a coffré le bon type, dit Rice. — Il a toujours coffré le bon.

      Ainsi, Rice supportait mal que l’héritage familial soit remis en cause par Riddick — qu’il n’avait jamais porté dans son cœur. — Merci, Sergent-Détective.

      — Inspecteur, madame, rectifia Rice en regardant Gardner. Son irritation céda vite la place à un mince sourire. — Vous oubliez.

      Elle n’avait pas oublié ; il avait été promu Inspecteur deux semaines plus tôt. Un simple lapsus.

      — Vous ne l’appréciez guère, n’est-ce pas ? demanda Marsh tandis que Rice rejoignait les Agents de la police scientifique.

      Gardner haussa les épaules.

      — Il a son utilité, poursuivit Marsh. Gardner acquiesça ; sur les deux dernières affaires, certaines de ses contributions avaient été excellentes. — Mais c’est un risque.

      Marsh ajouta : — Il est plus malin qu’il n’en a l’air. Ses remarques étriquées ne servent qu’à faire réagir. Pas un homme de relations, certes, mais moins imprévisible que Paul.

      — Il n’a pas l’instinct de Paul, toutefois.

      — Peu de monde l’a.

      Où voulait-elle en venir ?

      — Son père, Derek, était un salaud, expliqua Marsh. — Un vrai salaud vicieux. Ceux qui pensent que j’ai mes mauvais jours… croyez-moi, ils n’ont aucune idée ! À mes débuts, les histoires sur ce fumier pullulaient, et je n’en ai jamais entendu une seule agréable. Quand son cœur a lâché, peu de larmes ont coulé. Quand Phil parle de s’être pris dix tonnes de raclée, il minimise ; c’était sûrement treize ou quatorze.

      Les yeux de Gardner restèrent fixés sur Marsh. Tu ne couches pas avec lui, hein ? Tu tiens simplement à lui. Derrière cette carapace, il y a de la compassion. Je t’ai complètement mal jugée.

      — Mets-le à l’aise tant qu’il est ton Directeur adjoint d’enquête, Emma.

      Espèce de garce.

      — Madame…

      — Excuse-moi, Emma, dit Marsh en tapotant la poche de sa veste de ski à travers la combinaison blanche. — Mon téléphone. Ce doit être les hautes sphères. Je ne veux pas les faire attendre.

      — Bien sûr, madame.

      Elle secoua la tête en regardant Marsh s’éloigner, puis observa Rice qui parlait avec un Agent de la police scientifique. Elle soupira. Cela allait être une épreuve.

      En se dirigeant vers le corps, elle croisa Fiona Lane, la responsable des Agents de la police scientifique, qui mettait elle-même les mains dans le cambouis au lieu de simplement aboyer des ordres — une attitude que Gardner respectait. Agenouillée sur une plaque de protection, elle moulait une empreinte.

      Gardner la salua et continua jusqu’au Dr Hugo Sands, le médecin légiste, accroupi près de la victime.

      Il semblait profondément concentré ; soit il ne l’avait pas remarquée, soit il feignait volontairement de l’ignorer.

      Elle penchait pour la seconde option : Sands voyait tout.

      Elle toussa.

      — Commissaire Divisionnaire Gardner, dit-il sans lever les yeux du visage du garçon.

      Volontairement dans sa bulle, donc.

      Bien sûr, Gardner n’était pas à l’aise, mais cela paraîtrait sans doute dérisoire comparé à ce que ressentait Sands. Il y a quelques mois, il avait tenté une approche. Elle avait accepté d’aller à un concert d’Ed Sheeran avec lui, pour finalement se désister lorsqu’il était passé la prendre.

      La raison : Paul Riddick était ivre dans son salon.

      Depuis, Gardner et Sands ne s’étaient plus adressé la parole. Sans leur travail, la situation serait restée ainsi.

      De toute façon, Sands n’avait jamais été un grand bavard. La plupart de ses réponses tenaient en une syllabe et il semblait décidé à ne livrer que des faits. Or les faits prennent du temps ; parfois, la conjecture est indispensable.

      — Docteur Sands, une idée ? demanda Gardner, sachant aussitôt qu’elle avait mal choisi ses mots. Jamais il ne lui fournirait la moindre idée.

      Il leva l’index tout en évitant toujours son regard. — Un instant, s’il vous plaît. Je réfléchis.

      Elle leva les yeux au ciel puis reporta son attention sur le corps. Sous l’éclat d’une lampe portative, on aurait dit qu’il flottait dans une mare jaune.

      La première fois qu’elle avait vu la victime, elle avait dû marquer une pause. La douleur et le traumatisme de voir quelqu’un d’aussi jeune arraché à la vie, on ne s’y habitue jamais. Évidemment, le fait que Riddick se soit réveillé à côté de ce corps n’était pas étranger à son choc. Il lui avait fallu de profondes inspirations et quelques instants de calme au bord de la Nidd pour s’en remettre.

      En le regardant de nouveau, elle se sentait plus solide, mais dut malgré tout inspirer à fond pour se stabiliser. La victime n’était rien d’autre qu’un enfant.

      Que n’aurait-elle pas donné pour le voir bouger : une cage thoracique qui se soulève, une pomme d’Adam qui déglutit, un sourire à l’idée de rentrer chez lui ?

      Une plaie irrégulière barrait son front, semblable à celle qu’elle avait observée sur Riddick. Les paupières du garçon étaient closes, et elle se demanda, comme chaque fois en pareil cas, si le tueur les avait refermées du bout des doigts — peut-être pour éviter leur regard accusateur, pour étouffer la culpabilité.

      Plus loin, à l’entrée de la grotte, une dague lumineuse découpa l’obscurité. Un Agent de la police scientifique apparut et tourna la tête vers Gardner. La lampe frontale qu’il portait lui brûla les yeux ; elle cligna plusieurs fois et, quand sa vision se stabilisa, elle vit l’Agent de la police scientifique hocher négativement la tête vers un collègue.

      Une rafale aiguë traversa son maigre équipement d’hiver et la piqua, mais elle eut au moins le mérite de la ranimer et de l’extirper, un instant, de ce puits de mélancolie. — Docteur Sands, s’il vous plaît, tout ce que vous pouvez me dire.

      Sands releva enfin la tête vers elle. Il semblait agacé d’être dérangé, mais elle soupçonnait que cette irritation n’était que l’amertume de sa mise à l’écart. Elle soutint son regard jusqu’à ce que son expression sévère se défasse. Il ne s’agit pas de nous, pauvre type. Fais ton travail.

      — Je suis disposé à dire que la blessure à la tête pourrait l’avoir tué. Pour l’instant, je ne vois aucune autre lésion apparente.

      Gardner acquiesça d’un signe de tête.

      Sands désigna un gros rocher près de la tête du garçon. — Il y a du sang dessus. Il a peut-être simplement glissé et s’est cogné. De la même manière, on a pu le pousser, ou… Il haussa les épaules. — Quelqu’un pourrait aussi l’avoir soulevé et l’avoir frappé avec. Bien sûr, cette pierre a peut-être servi sur votre partenaire également. Les variables sont nombreuses ; nous avons beaucoup d’analyses à effectuer.

      « Partenaire » ! Tu connais son nom, Hugo…

      Mais dans le monde selon le Dr Hugo Sands, il avait lamentablement échoué à la dernière haie menant au cœur de Gardner, à cause de Paul Riddick.

      Elle songea à lui asséner la vérité : Sands n’avait jamais approché de près ou de loin le cœur de Gardner. Elle avait été bien trop occupée par un frère sociopathe, un mariage en lambeaux et un collègue totalement hors de contrôle pour avoir un cœur disponible.

      Mais ce n’était vraiment pas le moment.

      À cet instant, l’Officier des scellés Tony Reid s’approcha de Gardner, tenant un sac plastique entre ses mains gantées. La pierre qu’il contenait paraissait lourde.

      — Une autre pierre, dit-il. Des traces de sang.

      Gardner observa tour à tour les deux pierres. L’une pour Riddick, l’autre pour le jeune garçon. Impossible que ce soit un accident. Quelles étaient les chances qu’ils glissent tous deux et se cognent la tête au même moment ?

      Son nouvel adjoint, le directeur d’enquête suppléant, Rice, fit tout pour démontrer qu’il considérait la subtilité et la patience comme une perte de temps : il éleva la voix à plus de cinq mètres d’elle. — Chef ! Je viens de parler à Ray. Stephen Best a été déclaré disparu par son père il y a plus d’une heure. Il est en seconde et n’a que quinze ans.

      Tout le monde s’était arrêté pour le regarder, laissant Gardner soupirer intérieurement et se demander pourquoi cette sirène de brume ne pouvait pas simplement parcourir cinq mètres pour venir lui parler.

      Elle s’agenouilla près de Stephen, ignorant Sands qui se tenait de l’autre côté.

      Tout semble chaotique en ce moment, Stephen. Brouillon et chaotique. Mais je remettrai de l’ordre, je te le promets. Pour toi et ta famille.

      Elle réprima l’envie de lui prendre la main.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Mon cher ourson, je les vois maintenant.

      Ils planent au-dessus de toi. Se penchent sur toi. Te croient brisé.

      Ils ne voient pas le sourire sur mon visage, ni n’entendent mes soupirs de soulagement.

      Mais s’ils le pouvaient, comprendraient-ils ?

      Bien sûr que non, mon cher ourson !

      Quand ont-ils jamais compris ?

      Ne te laisse pas duper par leur tristesse, leur compassion, leur vertu affichée. Ils vont me traquer comme si cela pouvait changer quoi que ce soit. Mais il n’en sera rien, et ils le savent. Les chasseurs chassent simplement parce qu’ils aiment la poursuite.

      Mais à présent tu es glacé, et tu ne dégèleras jamais.

      Regarde leurs larmes, leurs jérémiades, leurs appels au jugement !

      Regarde comme ils remuent ciel et terre, jusqu’à la dernière pierre ensanglantée.

      Ils agissent comme si tout était fluide.

      Comme si tout pouvait être changé.

      Non, mon enfant, ils se trompent.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            9

          

        

      

    

    
      Rice frappa à la vitre côté passager de Gardner au moment où celle-ci mettait le contact. Elle n’abaissa la vitre que d’un cran, l’obligeant à se pencher maladroitement pour parler par l’étroite ouverture.

      — On y va dans la même voiture ? Histoire de préparer la façon dont nous allons aborder notre entretien avec Ron Best ?

      Professionnel et motivé. Tu n’en fais pas un peu trop, Phil ?

      — Non. Rejoignez-moi là-bas. J’ai un appel personnel à passer, mentit-elle en actionnant les commandes.

      Il ouvrit la bouche pour répondre, mais la vitre se remonta sous son nez.

      Elle démarra.

      Phil Rice… adjoint foutu Directeur d’enquête !

      Sa vie était toujours pleine de foutues surprises. Elle fronça les sourcils. Était-il trop demander qu’il y en ait une bonne de temps en temps ?

      Elle mit son clignotant à gauche, quittant Abbey Road pour Wetherby Road. Un joggeur nocturne arrivait à toute allure, équipé de Gore-Tex de la tête aux pieds et semblant bien plus au chaud qu’elle ne l’était jamais dans le nord de l’Angleterre. Sa lampe frontale bondissait au rythme de sa foulée. Elle lui fit signe de passer. Coureuse elle-même, elle savait combien il était agaçant de s’arrêter pour laisser sortir une voiture puis de devoir relancer la machine.

      Elle le suivit du regard, enviant à la fois sa course libératrice et sa capacité à slalomer entre les tas de neige soupeux.

      Elle s’engagea sur Wetherby Road, s’efforçant de concentrer ses pensées sur Stephen Best et sur la meilleure manière d’annoncer la nouvelle à son père, Ron, qui allait inévitablement devenir une personne d’intérêt.

      Comme toujours avant d’affronter la partie la plus pénible du métier, elle répétait mentalement les mots.

      Mais son esprit s’égara ; la force d’attraction de sa vie privée en plein éclatement était trop forte.

      Elle avait eu honte de devoir appeler Barry pour le faire revenir de sa chambre d’hôtel afin qu’il s’occupe de Rose et d’Anabelle après son rappel sur la scène de crime. C’était comme admettre qu’elle avait désespérément besoin de lui — qu’elle n’était pas capable de gérer la pression seule. Elle soupira. En réalité, c’était sans doute vrai.

      Pourtant… il lui faudrait apprendre. Après tout, le changement approchait.

      Barry et Sandra.

      Peut-être allaient-ils commencer une vie ensemble ?

      Gardner s’en accommoderait très bien si Sandra ne souhaitait pas assumer la responsabilité d’Anabelle. Éviter une bataille pour la garde rendrait leur séparation non seulement amicale, mais carrément libératrice. Restait le cas de Rose : serait-il permis qu’elle continue à accueillir sa nièce si Barry partait ?

      Une vague de culpabilité la submergea.

      Mais qu’est-ce que tu fabriques, Emma ? Tu viens de laisser derrière toi un gamin de quinze ans qu’on a massacré. Ressaisis-toi. Toi et Barry, c’est fini. Ces réflexions sont un poids mort.

      Il est temps de te reconcentrer.

      Son kit mains libres sonna. Le nom affiché la surprit.

      — Paul ?

      — Patronne, il faut qu’on parle.

      — Oui… je sais… mais ça va, toi ?

      — Ça va. Des antalgiques. La radio est bonne. J’ai eu de la chance : quelques points de suture et une légère commotion. Ils veulent quand même me garder cette nuit.

      Gardner se sentit soulagée. — Donc tu vas faire ce qu’ils disent.

      — C’était une question ?

      — Non. Si tu sors de là cette nuit, je t’y renvoie aussitôt avec une deuxième blessure à la tête.

      — Tu as besoin de ma déposition.

      — On la prendra à l’hôpital. J’enverrai Lucy et Ray. Elle se garda de lui dire qu’elle allait voir le père de la victime avec son nouvel adjoint au Directeur d’enquête — Phil Rice.

      — Tu sais qui était le gamin ?

      — Rien de confirmé.

      — Qui penses-tu que c’est ?

      Était-ce le moment de dire à Riddick qu’il n’était pas dans la boucle ? Qu’il ne faisait pas partie — et ne ferait jamais partie — de cette enquête ? Il devait bien s’en douter, non ? Quoique, après ce qu’il avait vécu ce soir, qui penserait rationnellement ?

      Cependant, elle ne voulait pas le voir se monter la tête. Sa santé comptait pour elle. — Dès que j’aurai quelque chose qui vaille la peine d’être partagé, je t’appelle. C’était un mensonge.

      — Tu dois m’écouter au sujet de l’affaire Graham Lock… vraiment, tu dois m’écouter.

      Encore cette histoire d’ours pétrifié.

      Elle retint un soupir. Désolée, Paul, mais ça n’a pas pris. Phil dit que c’était un tout autre ours. Et qu’il n’était pas pétrifié non plus. Et pour achever de te rassurer, sache que Marsh a transpercé l’idée comme un poisson avant de la dévorer comme un chasseur affamé...

      — D’accord, je vais le faire. Elle envisagea de le relancer au sujet de cette fameuse histoire d’ours et de son ancien Commissaire Divisionnaire, Anders Smith, mais s’en abstint. Cela pouvait rouvrir la boîte de Pandore et, de toute façon, elle n’était qu’à cinq minutes de l’instant où elle allait briser la vie de quelqu’un avec une terrible nouvelle. — Tu m’as tout dit sur ce qui s’est passé ce soir, Paul ?

      — Je ne sais pas… Je ne me souviens plus trop de ce que je t’ai raconté. Tout était encore très flou à ce moment-là.

      Gardner écouta le récit de Riddick tout en suivant son GPS à travers un dédale de rues résidentielles. La neige avait fait une pause ; les routes n’étaient donc pas totalement traîtresses.

      Quelque chose venait de changer dans le récit. — Minute, lança Gardner. Tu n’as pas mentionné de véhicule lorsque j’étais avec toi dans l’ambulance.

      — Tu es sûre ? Pourquoi je ne l’aurais pas fait ? C’est pour ça que le gamin a dévalé les marches…

      — Absolument. Tu as seulement dit qu’il s’était affolé quand tu t’étais approché.

      — Vraiment ? J’ai dû être à côté de la plaque. Ce n’est pas ce qui s’est passé, chef. Oui, je l’ai effrayé, mais il n’a pas pris la fuite avant que je sois absorbé par cette voiture qui s’est arrêtée... Je crois que je me suis approché... Je crois aussi qu’elle m’a ébloui avec ses phares.

      — Tu crois ? C’était quelle voiture ?

      Il y eut une nouvelle pause. — Nom de Dieu, chef, c’est bizarre, mais je n’arrive pas à la voir correctement. Je distingue qu’elle est noire, mais j’ai du mal à en percevoir la forme. Peut-être à cause du faisceau... non, pourtant je m’étais protégé les yeux... J’aurais reconnu la voiture. Je connais les voitures.

      Gardner serrait fermement le volant.

      — Merde... désolé...

      — Ne fais pas l’idiot, Paul, dit Gardner, en feignant de ne pas être agacée. — Tu as pris un sale coup. Ça reviendra. Ne force pas.

      — J’aurais relevé la plaque. Oui, j’en suis sûr... oui, je l’ai fait. Je l’ai mémorisée avant de courir après le gamin. Je me souviens l’avoir mémorisée, mais impossible de la retrouver, bon sang.

      Gardner inspira profondément et retint son souffle. Elle ne voulait pas que le bruit de sa respiration l’interrompe tandis qu’il s’efforçait désespérément de se rappeler la plaque d’immatriculation.

      Il lâcha un juron rageur. — Je n’arrive tout simplement pas à la retrouver  ! Ça n’a aucun sens. Je n’ai jamais oublié une plaque. Pas une seule fois. Mais là, rien !

      — C’est la commotion, Paul. Quand tu iras mieux, ça reviendra.

      — Et si ce n’est pas le cas ? Et après ? Si quelqu’un d’autre se fait tuer pendant que je reste assis ici, avec l’image du salaud qui l’a fait coincée dans ma tête ?

      Gardner l’entendait tourner en rond. Il était sorti de son lit. Frustré.

      — Retourne te coucher et parle au médecin. Ce n’est que temporaire. T’énerver ne t’aidera pas.

      Elle attendit qu’il ait confirmé qu’il était de nouveau au lit.

      — Maintenant, termine ton récit.

      Riddick s’exécuta, mais sa voix était lente et pénible, comme s’il doutait de chaque mot. Elle rêvait d’être assise près de lui, de lui tenir la main, de le rassurer en lui expliquant que tout cela faisait partie du processus de guérison, qu’il retrouverait rapidement tous ses esprits.

      — Je ne comprends pas comment on a pu m’assommer, pourtant. Je n’ai entendu personne descendre ces marches derrière moi. Enfin, oui, ils auraient pu se glisser sans bruit, mais je baladais cette lampe torche partout et je l’aurais vu... je  l’aurais  vu, c’est sûr. À moins que... peut-être ai-je vu le tueur ? Tu crois qu’il voulait me tuer ?

      — Je ne sais pas, Paul. Mais s’ils avaient vraiment voulu te tuer, ils t’auraient frappé encore pour en être certains, non ?

      Silence.

      — Paul ?

      — J’ai de la chance d’être en vie, pas vrai ?

      On dirait bien. — Envisageons la possibilité que le tueur soit déjà là-dessous, attendant le gamin.

      — Non, la voiture en haut d’Abbey Road. Je suis catégorique : il y avait une voiture.

      — Le tueur avait un complice ? Ou la voiture appartenait à un citoyen inquiet qui se demandait ce qu’il se passait ? Tu as dit toi-même que le gamin a eu peur en te voyant — à quoi cela a-t-il pu ressembler pour un passant ?

      Riddick soupira. — Peut-être, mais non. Je sais que ma mémoire est en bouillie en ce moment, mais tout semblait lié. La voiture semblait être la raison de la fuite du gamin. Et puis, si le tueur se trouvait déjà là-dessous, je l’aurais vu. J’ai regardé  partout⁠—

      — Mais tu n’as pas vu le gamin non plus ?

      — Non, mais⁠—

      — Parce qu’il fait sombre là-dessous et qu’il y a des coins pour se cacher.

      Riddick resta silencieux un moment, le temps d’assimiler les hypothèses de Gardner. Pendant ce temps, Gardner gara son véhicule devant la maison de Ron Best. Elle leva les yeux vers la cheminée. À en juger par les volutes de fumée qui s’en échappaient, Ron entretenait un sacré feu, ce soir. Elle balaya la rue du regard : aucune autre cheminée ne fumait autant. Il devait faire bien chaud, là-dedans.

      Pour l’instant, pensa-t-elle, tristement. Bientôt cette maison sera la plus froide du quartier.

      — Chef, il faut que je te parle de l’enquête Graham Lock.

      — Et je veux l’entendre, mais je n’ai pas le temps pour le moment.

      — Ça concernait Anders Smith, ajouta Riddick, cherchant délibérément à piquer sa curiosité ; évidemment, elle le savait déjà.

      La voiture de Rice se gara derrière la sienne. Elle secoua la tête. La dernière chose qu’elle voulait, c’était qu’il vienne tambouriner à la vitre et l’interpeller alors que Riddick, toujours au téléphone, ignorait encore qu’on lui avait temporairement retiré l’enquête.

      — Je dois y aller, Paul... désolée. Je te rappellerai.

      Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Rice était déjà sorti de sa voiture.

      — Emma, écoute, s’il te plaît. Tu dois me laisser te raconter.

      — Lucy et Ray seront là très vite ; parle-leur de ça.

      — D’accord, mais je te verrai au briefing demain.

      Mon œil... Rice longeait maintenant sa voiture. — À demain, alors.

      Même si elle s’y attendait, le coup frappé par Rice contre sa vitre la fit sursauter violemment.

      Heureusement, l’Inspecteur Paul Riddick, délirant, à fleur de peau mais toujours aussi énigmatique, avait déjà raccroché.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Elle sentait l’impatience de Rice. La dernière chose qu’elle souhaitait, c’était qu’il fonce tête baissée.

      — Souvenez-vous, dit Gardner. Cet homme a appelé la police à 21 h parce qu’il s’inquiétait de ne pas avoir de nouvelles de son fils. Il est maintenant 3 h du matin. C’est un parent inquiet, qui sera bientôt endeuillé. Nous devons respecter cela avant tout.

      — Vous me prenez vraiment pour un monstre ? demanda Rice.

      Elle le regarda. — On nous a dit que Ron Best n’était pas irréprochable dans sa jeunesse. Votre tendance à juger m’inquiète...

      — S’il a payé ses impôts et s’il s’est tenu à carreau, il n’a rien à craindre de moi.

      — Doit-il aussi aller à l’église ? demanda Gardner.

      — Ça aide.

      — Laissez-moi parler, Phil. Si vous créez le moindre problème, ce sera l’audition la plus courte pour devenir adjoint du Directeur d’enquête de toute l’histoire de la brigade.

      Après avoir frappé doucement à la porte, Gardner aperçut son reflet dans la fenêtre du salon sur sa gauche et réajusta le col de son tailleur. Elle jeta un rapide coup d’œil à Phil, posté sur sa droite. — Rentrez votre chemise.

      Il obéit.

      Après avoir frappé une seconde fois, elle baissa les yeux et plongea la main dans la poche de sa veste pour saisir son badge. Au moment où elle le sortait, elle releva la tête et surprit quelqu’un qui l’observait derrière le rideau de la fenêtre du salon ; elle sursauta.

      Rice, manifestement pas pris au dépourvu, montrait l’homme du doigt tout en désignant la porte d’entrée d’un geste du pouce.

      L’homme qu’elle supposait être Ron Best ne bougea pas. Ses yeux étaient écarquillés et sa bouche légèrement entrouverte. Il ne lui restait plus que deux épais bourrelets de cheveux au-dessus des oreilles.

      Il sait.

      Il avait signalé la disparition de son fils. À présent, deux policiers se tenaient devant sa porte en pleine nuit ; la conclusion funeste s’imposait d’elle-même.

      Elle lui fit un signe de tête et leva son badge vers la fenêtre. Elle s’efforça de garder une expression neutre ; une mine trop empathique risquerait de le faire sombrer davantage.

      Rice marmonnait derrière elle : — Par pitié, monsieur, ouvrez la porte. Il gèle.

      Le badge de Gardner ne tira pas Ron de sa stupeur.

      Gardner sentait son cœur se liquéfier en assistant au moment où le père endeuillé prenait conscience. Elle ne parvint plus à refréner sa compassion ; elle esquissa un léger sourire bienveillant.

      Ses yeux semblèrent trembler avant de se remplir de larmes.

      Un coup sec frappé contre la porte la fit à nouveau sursauter. Elle lança un regard noir à Rice. — Chut, voyons !

      — C’est en plein milieu de la nuit, patron, et on se les gèle, dit Rice.

      — Je m’en fiche, siffla Gardner. Elle se tourna vers la fenêtre pour constater que Ron avait disparu. — Pauvre homme.

      — Trop théâtral. Ça me rend encore plus méfiant, ajouta Rice.

      Gardner le fixa. — Nom de Dieu, Phil. Avez-vous déjà perdu quelqu’un ?

      Phil la regarda, les yeux légèrement plissés. — Bien sûr. Mon père.

      Qui te traitait comme un moins que rien ? Et que personne n’aimait ? Mais elle sentit quelque chose s’agiter chez Rice et ravala sa réplique.

      La porte s’ouvrit.

      — Monsieur Best, dit Gardner, maintenant toujours son badge levé.

      Ron acquiesça. Ses joues brillaient de larmes. Il ouvrit la bouche pour parler, mais ses lèvres tremblaient trop et il la referma.

      Gardner se présenta ainsi que Rice. — Pouvons-nous entrer, s’il vous plaît ?

      Ron parvint à parler à la deuxième tentative, même si ses mots vacillèrent en sortant. — Comment ? Comment c’est arrivé ?

      Rice expira bruyamment. — Qu’est-ce qui est arrivé, monsieur ?

      Gardner lui agrippa doucement le bras. Rice la regarda, les yeux écarquillés. Une fois certaine qu’il comprenait qu’il devait se taire, elle se tourna de nouveau vers Ron. — Nous pouvons entrer, s’il vous plaît, Monsieur Best ?

      Il acquiesça puis se retourna pour leur ouvrir le chemin.

      Elle se tourna vers Rice, qui contemplait encore sa main posée sur son avant-bras. Pour certains, sa curiosité aurait pu paraître normale, mais sous sa supervision, ce ne l’était pas.

      Écoute-moi bien, espèce d’insensible. Si tu entres encore une fois avec cette froideur, tu resteras simple passager. Non seulement sur cette enquête, mais sur toutes celles que je mènerai dans le North Yorkshire à partir d’aujourd’hui.

      Elle ne dit rien pour ne pas être entendue de Ron, mais Rice comprendrait parfaitement le message.

      Elle retira sa main et suivit Ron à l’intérieur.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner n’avait pas eu besoin de demander une photo de Stephen Best.

      Ron avait éparpillé les clichés de son fils unique sur la table basse.

      Aussitôt, le père reprit l’attitude qu’il devait avoir avant d’entendre ce coup fatal à la porte : assis au bord du canapé, voûté au-dessus de la table, il continuait à vénérer chaque photo, l’une après l’autre. Il espérait — priait — de voir son fils franchir la porte, vivant. Comme si l’adoration obstinée de ces images figées et froides pouvait faire revivre la version chaude et respirante.

      Gardner et Rice échangèrent un regard.

      Elle se demanda ce que pensait le détective cynique.

      Était-ce : Alors, la mise en scène continue sans relâche ?

      Ou bien la même chose qu’elle : Cet homme est anéanti par la perte de son fils, alors même que nous ne lui avons pas encore annoncé la nouvelle ?

      Le doute de Rice en soi n’était pas un problème ; un bon enquêteur doit osciller entre plusieurs hypothèses. Et l’innocence ne se vend jamais sur une simple réaction. Bien des coupables convaincants, au fil des ans, en apportent la preuve.

      Ce qui la dérangeait, c’était la froideur récurrente de Rice, comme s’il était exempté d’intelligence émotionnelle dans ce métier.

      Gardner et Rice s’assirent en face de Ron Best, qui déplaçait désormais les photos sur la table comme s’il jouait au Solitaire.

      Le feu crépitait près de Gardner. Comme elle l’avait pressenti, il faisait effectivement très chaud. Elle ôta sa veste et la posa sur ses genoux. Elle répéta mentalement les phrases qu’elle avait préparées dans la voiture. — Nous avons des raisons de penser, Monsieur Best, que le corps d’un jeune garçon découvert il y a seulement quelques heures à l’extérieur de la grotte de Saint-Robert…

      Elle fut interrompue par le craquement bruyant d’une bûche, une gerbe d’étincelles et le crépitement de la sève qui sifflait comme un serpent agressif.

      — … pourrait être celui de Steph…

      — Mon fils ? demanda Ron en levant la tête, ses mains soudain figées au-dessus des photos.

      — Je suis désolée, Monsieur Best. Une identification sera nécessaire, mais après avoir vu les photographies…

      — C’est lui, répondit Ron avant de baisser les yeux pour continuer à déplacer les clichés.

      Gardner et Rice échangèrent un regard.

      — Pouvez-vous confirmer la tenue que portait Stephen, Monsieur Best ?

      — Il portait son kit de sport du collège et une doudoune rouge. Son nom devait figurer sur l’étiquette. Il continua à déplacer les photos. — Il avait aussi sur lui ce sac à dos jaune affreux avec ce jeu vidéo imprimé dessus.

      — Fortnite ? dit Rice.

      Ron acquiesça d’un signe de tête.

      Tout doute quant à son identité fondait rapidement.

      — Encore une fois, je suis vraiment désolée, monsieur Best, dit Gardner. — Lorsque vous vous sentirez prêt, nous pourrons organiser une identification officielle… à moins que vous n’ayez d’autres proches ?

      — Qu’est-ce qui s’est passé ? C’était la question évidente. Gardner fut surprise que Ron mette autant de temps à la poser.

      — Nous ne le savons pas encore, j’en ai bien peur. Il semblait avoir une blessure à la tête, mais il faudra enquêter. Comment l’avez-vous trouvé tout à l’heure, moralement ? demanda Gardner.

      Ron haussa les épaules, balayant la question. Il caressa l’une des photos. — Est-ce qu’il a souffert ?

      Gardner n’en savait rien. — Je ne le crois pas.

      — Où l’avez-vous trouvé ?

      Gardner ne voulait pas tout révéler à ce stade, mais c’était son fils, et refuser de répondre détruirait la confiance qu’elle commençait à instaurer. Elle jugea donc préférable de lui dire la vérité, ce qu’elle fit. Elle sentit Rice se tortiller sur le siège à côté d’elle.

      Il leva les yeux, un sourcil arqué. — À cette heure-là ? Pourquoi ? Mon garçon devait être transi de froid. Est-ce que ça pourrait être un accident ? Une chute ?

      — C’est possible. Nous examinerons toutes les pistes — je vous en donne ma parole.

      Ron leva une photo de lui et d’une femme d’âge mûr. Ils se tenaient derrière Stephen, qui semblait avoir une dizaine d’années. — Cette famille a déjà assez souffert, vous savez ? Lynda est morte d’un cancer du sein il y a trois ans.

      Veuf… père endeuillé…

      — Il ne reste plus que moi, maintenant.

      Gardner ne put s’empêcher de penser à Riddick. Un autre errant dans ce royaume peu enviable de la perte absolue.

      — Je sais que c’est le pire moment qui soit, monsieur Best, dit Gardner en se penchant en avant. — Mais, si nous pouvions vous poser quelques questions ?

      Ron reposa la photo, se redressa puis s’adossa. — Bien sûr. Je veux parler de lui. J’ai vraiment besoin de parler de lui, là, tout de suite.

      Essayer de le retenir encore un tout petit peu. Comme avec toutes ces photos. Parce que la suite, c’est quoi ? Accepter le vide ? Le manque brûlant ? Le néant ?

      — Pourriez-vous nous raconter ce qui s’est passé hier avec Stephen ? demanda Gardner.

      — Rien d’inhabituel, répondit Ron. — Jusqu’à ce que ça le devienne, je suppose. Jusqu’à ce qu’il ne rentre pas avant dix-neuf heures. Il part toujours marcher après le dîner, mais il rentre toujours. Il opina. — La télé avec moi... ou il lit tout seul si je suis fatigué... les devoirs, peut-être. Quand il n’est pas rentré ce soir, j’ai su que quelque chose clochait... Il ferma les yeux et resta silencieux un instant.

      Gardner ne le relança pas, mais elle sentait Rice bouger à côté d’elle, ce qui lui fit serrer les dents.

      — Vers vingt-et-une heures, poursuivit Ron, — j’ai appelé la police, mais ils n’avaient pas l’air pressés ; j’imagine qu’un garçon de quinze ans en retard de quelques heures n’allume pas beaucoup de voyants rouges, de nos jours. Pourtant, moi, moi, j’ai commencé à imaginer le pire... il n’a jamais été en retard... pas une seule fois... Il porta le pouce et l’index à sa tempe et ferma les yeux en les pinçant. Il s’accorda encore un instant, puis, paupières toujours closes, reprit : — Je ne suis pas étranger aux plus mauvaises cartes de la vie ; il est donc difficile de ne pas devenir continuellement parano à l’idée d’en recevoir une nouvelle !

      Gardner sourit, acquiesça d’un hochement de tête et fouilla dans sa poche. — Cela vous dérange si je prends des notes ?

      Ron fit non de la tête, toujours en pinçant son front, les yeux fermés.

      — Parlez-moi de sa journée, s’il vous plaît.

      Elle griffonnait pendant qu’il parlait.

      
        
        Prépare son déjeuner le matin… part tôt à pied pour l’école… rentre à seize heures sauf s’il a le club d’échecs ou de Warhammer après les cours… pas aujourd’hui… prépare le dîner… aujourd’hui, macaroni au fromage… part marcher à dix-huit heures… revient avant dix-neuf heures… pas aujourd’hui…

      

      

      — Est-ce qu’il marche parfois avec quelqu’un ?

      — Kyle.

      — Nom de famille ?

      — Alexander. Son meilleur ami. Ils adorent tous les deux Warhammer. Mais je sais qu’il n’a pas marché avec lui aujourd’hui, Kyle est cloué au lit par la grippe. J’ai vu Luke, son paternel, sur un stand du marché, ce matin, sur la place. Il vendait ses chutneys maison. Il m’en a balancé un gratuit.

      — D’accord, c’est utile, dit Gardner. — D’autres amis ?

      — S’il en a, je n’en connais aucun. Il n’y a vraiment que Kyle. Kyle par-ci... Kyle par-là... Comme cul et chemise, ces deux-là.

      Gardner entoura le nom de Kyle Alexander.

      — Stephen vous a-t-il dit où il comptait aller marcher ce soir ? demanda Gardner.

      — Non. Comme je l’ai dit, il ne le fait jamais. Il se laisse porter. Comme sa mère. Elle aimait toujours aller vadrouiller. Ils me reprochaient de passer trop de temps sur le canapé. Mais, à mon avis, le repos est aussi important que l’exercice. Il leva les yeux et esquissa un bref sourire, qui s’évanouit aussitôt.

      Gardner jeta un coup d’œil au feu ; la flamme mourait, mais la pièce ne risquait pas de se refroidir de sitôt.

      Elle avait encore une foule de questions, mais elle devait tenir compte de ses besoins et hiérarchiser. Il lui fallait un court moment pour assimiler. L’agent de liaison familiale passerait cette porte dès qu’elle et Rice partiraient — à condition que Ron y consente. S’il tombait sur un bon agent de liaison, le processus d’acceptation pourrait alors commencer.

      — Stephen s’inquiétait-il de quelque chose, ces derniers temps ? poursuivit Gardner.

      Ron réfléchit. — Stephen était un anxieux. Ça, il le tenait aussi de sa mère. Tous les deux s’inquiétaient pour un rien.

      — Mais y a-t-il quelque chose qui ressorte cette dernière semaine… quelque chose en particulier ?

      — Il avait des examens blancs qui le faisaient râler. Il se préoccupait toujours de la qualité de ses figurines Warhammer. Il s’est même énervé contre ces fichus prix du gaz !

      Gardner suspendit ses notes et haussa un sourcil. Un garçon de quinze ans ?

      — C’est un peu de ma faute, pour ça. Je ne cessais d’en râler. Il m’a aussi pris la tête à propos de ma consommation d’alcool.

      Rice s’en enquit. C’était la première fois qu’il osait prendre la parole, aussi Gardner le laissa faire. La question était légitime, et il ne se montra pas agressif.

      — Il pense que je bois trop de bière. Il se tapota le ventre. — Mais comme je n’arrête pas de lui répéter, je n’ai pas un gramme de trop et ma tension est bonne.

      Gardner persévéra, mais après une nouvelle série de questions, elle resta frustrée dans sa quête d’anomalies ou de changements dans la situation de Stephen.

      Elle commença toutefois à recueillir des détails importants : les visites régulières à la boutique Warhammer de Harrogate, les tournois d’échecs auxquels il participait, et le fait qu’il effectuait parfois de petits boulots pour le père de Kyle, Luke Alexander, en livrant des pots de chutney en ville le samedi.

      Elle remarqua que Rice prenait des notes et s’en réjouit ; elle avait souvent dû houspiller Riddick pour qu’il sorte son carnet de sa poche.

      — Sacré gamin futé, lança Ron. — Tout ce que j’ai jamais voulu pour Stephen, c’est qu’il évite les erreurs que j’ai commises. Vous savez sans doute tous les deux que je volais des voitures pour les revendre. Tous les crétins qui m’ont fait passer un entretien depuis ma sortie de taule le savaient, eux ! Mais Lynda m’a sauvé. Sans elle, je ne me serais jamais repris en main. J’ai passé la plupart des vingt dernières années comme ouvrier. Parfois l’argent est correct, parfois non. Sans l’argent de Lynda, avant et après son décès… nous ne serions pas dans cette maison. Nom de Dieu, on ne serait même  pas à Knaresborough ! Mais nous y sommes. Et j’en suis ravi parce que c’est sûr et qu’il reste à l’abri des ennuis. Et chaque fois que je mesure la chance que j’ai d’avoir offert à mon fils une vie tranquille, je suis dur avec lui. Ça paraît ridicule, hein ? Mais je le fais parce que je veux qu’il profite de tout ce que je n’ai jamais eu… y compris passer un entretien sans avoir à supporter cette foutue expression sur la tronche d’un abruti. Il se pencha, reprit la même photo de sa femme et de son enfant, et la secoua devant lui. — Et maintenant ça. Vous y croyez, vous ? Ça arrive.

      — Monsieur Best, dit Gardner. — Stephen avait un ours en peluche dans son sac à dos. Cela vous dit-il quelque chose ?

      D’abord, Ron sembla perplexe, puis ses yeux s’écarquillèrent légèrement quand il comprit. — Il avait un ours que nous lui avions offert quand il était petit. Il dormait avec jusqu’à sept ou huit ans.

      — Et où est cet ours ?

      — Eh bien, quand Lynda était malade… vers la fin… Stephen l’a ressorti de ses vieilles affaires et l’a mis dans son lit. Elle l’a gardé jusqu’à… vous savez… la fin. Après ça… je ne sais pas. Peut-être qu’il l’a repris, mais je ne l’ai jamais revu.

      Gardner prit des notes.

      Le feu n’était plus qu’un amas de braises rougeoyantes. Ils arrivaient à la partie de l’entretien que Gardner savait douloureuse ; celle qui, sans doute, faisait battre le cœur de Rice à tout rompre. — Ron, pourriez-vous me raconter ce que vous avez fait hier, s’il vous plaît ?

      Il tressaillit à cette demande, mais s’il était en colère d’être considéré comme personne d’intérêt, cela ne transparaissait pas dans sa voix. — À 6 h 30, je suis chez Lidl pour remplir les rayons, avant même que Stephen ne se lève. Il se prépare tout seul. La prochaine fois que je l’ai vu, il était 17 h. J’ai réchauffé deux pizzas. Toutes les deux végétariennes. Il n’aime pas la viande ; il n’aime pas non plus que j’en mange. Quelques sacrifices, ça me va, tant qu’il comprend que la bière, elle, reste. Je ne céderai pas là-dessus. Je ne suis pas alcoolique, mais il me faut deux bières le soir… Il hocha la tête en direction de Rice. — Vous voyez ce que je veux dire.

      Rice acquiesça.

      Ce n’est pas parce que je suis une femme que je n’apprécie pas, moi aussi, quelques bières le soir, pensa Gardner, s’efforçant de réprimer son irritation.

      — Puis il est allé marcher. Il prit une photo et la contempla. — Comme toujours. De retour pour 19 h. Sauf que… sauf que…

      Pas ce soir, pensa Gardner, le cœur serré. Ni jamais plus, d’ailleurs.

      — Et vous, que faisiez-vous, Monsieur Best ? relança Rice.

      — Je suis un homme d’habitudes. Il désigna le canapé sur lequel Gardner et Rice étaient assis. — Je fais la sieste là jusqu’à ce que Stephen rentre et me réveille. Comme je l’ai dit, d’habitude c’est 19 h. Ce soir, je me suis réveillé après 20 h, puis j’ai appelé son portable jusqu’à en devenir bleu, mais il était éteint.

      Gardner nota l’information ; elle pourrait vérifier ces appels.

      — Hormis perdre la tête et vous appeler, je n’ai pas grand-chose d’autre à vous apporter.

      — À quelle heure avez-vous appelé les services d’urgence ?

      — Vers neuf heures.

      Il était mort vers minuit, si le récit de Riddick était exact.

      — On m’a dit que quelqu’un me recontacterait. J’ai laissé le téléphone à côté de moi, j’ai bu quelques verres, comme on fait quand on est fou d’inquiétude, et… eh bien… Il détourna le regard, honteux. — Je me suis rendormi et je ne me suis réveillé que juste avant votre arrivée.

      Gardner savait que la pression s’accentuerait sur lui dans les jours qui suivraient : sans alibi ni appel traçable prouvant sa présence chez lui au moment du meurtre, il deviendrait une cible toute désignée.

      — Pourquoi personne ne m’a rappelé ?

      Parce que votre fils a quinze ans et qu’il n’avait disparu que depuis quelques heures ; vous ne figuriez pas en haut de la liste des priorités. — Je l’ignore. Je vais me renseigner, répondit Gardner.

      Finalement, Gardner demanda si elle pouvait jeter un œil dans la chambre de Stephen. Ron les conduisit à l’étage, et les deux policiers sortirent des gants en latex de leurs poches avant de les enfiler.

      Ayant vu l’état de nombreuses chambres d’adolescents au fil de ses enquêtes, Gardner fut impressionnée par celle de Stephen. Le lit était fait et les étagères rangées, sans le moindre désordre.

      Elle remarqua une rangée de trophées laissant penser qu’il avait du talent pour les échecs. Au-dessus de son lit, un poster représentait un champ de bataille de Warhammer 40 000.

      La police scientifique examinerait les lieux bien plus en détail, mais Gardner passa mentalement en revue une liste de cachettes qui lui avaient déjà porté chance.

      Elle vérifia sous le matelas et sous le lit. Pas même une boule de poussière.

      Elle retira les tiroirs de la commode pour regarder derrière : rien. Elle grimpa sur une chaise et passa la main au-dessus de l’armoire, salissant sa paume.

      En repensant au sac Fortnite jaune, elle inspecta la pièce à la recherche d’autres sacs à dos, mais dut de nouveau se rendre à l’évidence : rien.

      — Le gamin le plus organisé de l’histoire des gamins, remarqua Rice.

      — Oui, répondit Gardner. — Ça arrive, je suppose. Mais cela pousse à se poser des questions. Tout le monde cache quelque chose… quelque part. Et quand c’est  impeccable à ce point-là, ça crie dissimulation en plein visage.

      Elle se rendit à son ordinateur de bureau et bougea la souris. L’écran du moniteur s’alluma. Stephen avait trois messages dans Outlook, tous provenant de la liste de diffusion Warhammer. Rien de personnel. Elle consulta les autres dossiers : brouillons, éléments envoyés et éléments supprimés.

      Tout était vide.

      — Ça, c’est de l’organisation. Vous supprimez vos courriels déjà supprimés avant même qu’ils disparaissent ?

      Rice haussa les épaules. — Je l’ai fait une fois parce qu’on m’a averti que j’avais explosé mon quota de messagerie, mais ce n’est pas une habitude, non.

      Tous les documents Word étaient des devoirs scolaires.

      Elle jeta un rapide coup d’œil à ses favoris et à son historique Internet ; hormis Warhammer, les échecs et quelques sites sur l’Allemagne nazie — qui correspondaient à des dissertations récentes qu’il avait rédigées pour l’histoire — Gardner ne trouva rien d’intéressant.

      Aussi ordonné dans le monde numérique que dans le monde réel…

      Qui es-tu, Stephen ?

      Au rez-de-chaussée, Gardner demanda à Ron : — Est-ce que vous avez rangé sa chambre ?

      Ron secoua la tête. — Pourquoi est-ce que je rangerais la chambre d’un garçon de quinze ans ? Et puis, vous l’avez vue ? Elle est toujours comme ça ! J’essaie souvent de le pousser à faire le reste de la maison.

      — Nous avons évidemment le téléphone portable de Stephen. Savez-vous s’il en a un autre ? demanda Gardner.

      Ron fronça les sourcils. — Pourquoi aurait-il besoin de deux téléphones ?

      Gardner acquiesça. — Et un journal intime ?

      — Un journal intime ?

      — Oui.

      Il secoua la tête. — Pas à ma connaissance.

      — Comment qualifieriez-vous votre relation ? demanda Gardner.

      Ron avait répondu sans peine aux questions concernant ses allées et venues, mais celle-ci le laissa pétrifié, muet.

      Elle ressentit une vague de culpabilité mais attendit la réponse, qui arriva sous forme de grognement. — C’est mon fils.

      — Donc, vos relations étaient bonnes ? insista Gardner. — Pas de disputes récentes ?

      — Quelques désaccords. Je lui rabâche les oreilles, parfois. Mais, comme je l’ai dit, je veux le meilleur pour lui. N’est-ce pas ce qu’un père est censé faire ? Il regarda Rice.

      Rice n’avait pas d’enfants, ce qui expliquait sans doute le manque de tact de sa question suivante. — Rabâcher quoi, exactement ?

      Ron parut indigné. — Comme je l’ai dit, je veux qu’il reste loin des ennuis, vous voyez ? Je ne veux pas qu’il emprunte les mêmes chemins que moi. Il détourna le regard en prononçant ces mots. Soudain, il sembla accablé et s’adossa au mur pour se stabiliser.

      — Ça va, Monsieur Best ?

      — Oui, je crois… J’ai besoin de m’asseoir. Il chancela jusqu’au salon.

      Gardner trouva la cuisine, puis un verre, et lui servit de l’eau. De retour dans le salon, elle le découvrit la tête dans les mains. — L’agent de liaison familiale ne va pas tarder. Elle déposa le verre sur la table, près des photos. — Il y a de l’eau ici.

      — Merci, dit-il, sans lever la tête.

      — Je vous recontacte dès que j’aurai des nouvelles, déclara Gardner. Ou si j’ai de nouvelles questions. Alors qu’elle se dirigeait vers la porte d’entrée, elle se retourna. — Encore une chose.

      — Oui ?

      — Stephen vous a-t-il dit quelque chose en partant ?

      Ron releva la tête. — Oui… Il m’a demandé si elle me manquait toujours, sa mère.

      — Pourquoi pensez-vous qu’il vous a posé cette question ?

      Ron s’essuya les yeux du revers de la main. — Je ne sais pas. Il a parlé d’elle plusieurs fois ces derniers temps. Ça ne me dérangeait pas. C’est sain, non ? Il marqua une pause pour y réfléchir.

      — Et qu’avez-vous répondu ?

      — J’ai répondu que oui, bien sûr, dit Ron. — Je l’aimais, elle, et je l’aime, lui. Tous les deux. Plus que tout au monde.

      Gardner sourit et se retourna, s’efforçant de ne pas laisser ses émotions l’envahir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner programma le briefing pour 8 h et, après avoir envisagé de se rendre au QG maintenant, à cinq heures du matin, elle choisit la prudence et rentra chez elle, sachant que, dans l’après-midi, elle se féliciterait d’avoir grappillé quelques heures de sommeil.

      Chez elle, elle passa la tête par l’embrasure de la porte d’Anabelle, puis de celle de Rose. Les deux dormaient profondément, à mille lieues des tourments du monde.

      — Ne te dépêche jamais de grandir, répétait-elle souvent à sa fille. Et ne deviens jamais flic, ajoutait-elle mentalement. Elle attendrait qu’Anabelle soit bien plus âgée avant de mettre ce conseil en mots : les raisons seraient trop lourdes pour un esprit d’enfant.

      La porte de sa chambre était ouverte ; elle en conclut que l’adultère avait, pour une fois, choisi la chambre d’amis. Elle se réjouit de l’absence de Barry. Leur prochaine conversation promettait d’être délicate et pouvait attendre.

      Elle ôta ses chaussures d’un coup de pied et se laissa tomber tout habillée sur le lit. Elle sortit son téléphone de la poche de sa veste et le posa sur la table de chevet avant de fermer les yeux.

      Elle s’efforça de garder l’esprit calme, mais l’image du visage pâle de Stephen et de l’expression brisée, en larmes, de son père à la fenêtre du salon la hantait.

      Je l’aimais, elle, et je l’aime, lui.

      Elle se demanda combien de temps il faudrait à Ron pour accepter que Stephen soit, lui aussi, parti.

      Son esprit oscilla entre les événements de la journée, tant professionnels que personnels, avant que le sommeil ne vienne enfin à son secours.

      Puis elle rêva, de façon inattendue, à la nuit où elle avait dormi aux côtés de Riddick, sur le canapé.

      Elle se réveilla à peine une heure plus tard et ressentit un éclair de déception en constatant que Riddick n’était pas véritablement là, à ses côtés.

      Elle attrapa son téléphone sur la table de chevet et se mit à chercher des informations sur le meurtre de Graham Lock, commis à Mother Shipton’s Cave en 2003.
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      La résolution du Nouvel An de Gardner avait été de ranger les cafés Costa au placard. Les lignes de front étaient tracées et elle avait gagné la plupart des batailles ce mois-ci. La guerre contre sa propre volonté avait été sanglante ; elle avalait encore plus de Tic Tac que d’habitude, et c’est dire.

      L’épreuve de la nuit précédente avait fait sauter ses défenses. Elle attrapa un latte Massimo avec un trait de caramel et savoura le regain de concentration qui s’ensuivit en pénétrant dans la Salle d'Enquête 2.

      — Alors, cheffe ? L’Agent-Détective Lucy O’Brien posa une autre tasse de café sur le bureau devant elle.

      — Ça va nettement mieux ! Lucy, vous êtes un trésor. C’était particulièrement attentionné de la part de Lucy pour deux raisons. Premièrement, elle devait être crevée après avoir passé une nuit blanche avec le Sergent-Détective John Ross afin de préparer la salle d’Enquête et de réunir tous les éléments nécessaires au lancement de l’opération. Deuxièmement, cet été, Gardner avait demandé à Lucy de veiller sur Rose. Malheureusement, Jack, le frère sociopathe de Gardner, avait décidé qu’il voulait voir Rose, laissant Lucy grièvement blessée. Si les rôles avaient été inversés, Gardner espérait qu’elle aurait fait preuve de la même indulgence que Lucy.

      Consciente qu’après ce deuxième café elle allait sentir l’intérieur d’une machine à expresso, Gardner tapota la poche de son tailleur.

      Elle fut rassurée de sentir le petit boîtier de Tic Tac.

      Puis elle leva la main ; dix paires d’yeux se tournèrent vers elle et le silence tomba. La plupart de ces yeux, encadrés de rides de la quarantaine, surgissaient de têtes masculines ; attirer ainsi leur attention relevait donc de l’exploit, arraché de haute lutte.

      — Bon, je sais que vous devenez grincheux quand vous manquez de sommeil, déclara Gardner. La cantine sert aujourd’hui une tourte aux pois pour le déjeuner.

      Quelques hochements approbateurs suivirent.

      — Pas la peine de me remercier tous en même temps.

      Elle marqua une pause, attendit, puis porta une main à son oreille.

      — Merci, cheffe, s’exclamèrent-ils en chœur.

      — Ne m’en gardez pas, répliqua Gardner. J’aime trop la paroi de mon estomac.

      — Et la Sudiste, elle prend quoi ? lança John.

      — Une stargazy pie, répondit Gardner en arquant un sourcil.

      — C’est bien celle avec les têtes de poisson qui dépassent ? demanda John. — Bon sang.

      — Trop compliqué pour un palais du Yorkshire, fit Gardner avec un clin d’œil. — Bref, revenons à nos moutons… Je suis sûre qu’il vous l’a déjà dit, mais Phil sera numéro deux sur cette enquête.

      D’ordinaire affalé sur sa chaise, Rice se tenait aujourd’hui plus droit que jamais ; c’en était presque déconcertant, mais elle ne pouvait tout de même pas le réprimander pour son enthousiasme après l’avoir sermonné, lors des enquêtes précédentes, au sujet de sa mauvaise attitude.

      Elle se tourna vers le tableau et lut le nom d’opération généré aléatoirement.

      — Opération Lost Light.

      Ses yeux tombèrent sur la photo de Stephen Best. Comme il n’avait aucun profil sur les réseaux sociaux, c’était la reproduction d’un cliché scolaire récent.

      Lost Light.

      Trop de lumière perdue.

      Elle se demanda comment Stephen avait géré la perte de sa mère à douze ans. Avait-il tenu le coup ?

      Elle se retourna, s’attendant presque à voir Riddick assis juste devant elle, les bras croisés, le visage levé vers elle avec une impatience silencieuse. Son cœur se serra.

      Elle jeta un coup d’œil à son opérateur HOLMES 2, Matthew Blanks, pour vérifier qu’il était prêt. Elle dut y regarder à deux fois ; il s’était fait couper les cheveux. On aurait même dit qu’il avait fait nettoyer et repasser son costume — voire qu’il s’en était offert un neuf. — Prêt, Matthew ?

      Il acquiesça, et Gardner découvrit chez lui quelque chose qu’elle n’avait jamais perçu à cause de sa tignasse : de la présence. Des pommettes saillantes, un regard concentré, déterminé.

      — Stephen Best avait quinze ans. Un bon garçon, à en croire tous les témoignages : aucun antécédent et un premier commentaire élogieux de son proviseur, contacté dès potron-minet par Lucy — merci encore, Lucy. Le père, Ron Best, est anéanti, mais il a accepté l’agent de liaison familiale. Elle résuma brièvement son entretien avec Ron, soulignant qu’il disait avoir mis la pression sur son fils pour qu’il reste à l’écart des problèmes. — Stephen semblait aussi préoccupé par la mort de sa mère, emportée par un cancer du sein trois ans plus tôt. Ses derniers mots à son père ont été de lui demander s’il pensait encore à elle.

      — Club d’échecs et Warhammer. Ce n’est pas un délinquant, déclara Rice en tournant la tête vers ses collègues. On ne va pas fouiller les gangs locaux, cette fois.

      — Je me souviens de la panique dans les années quatre-vingt autour de Donjons et Dragons, ajouta Ian Riley, l’un des plus anciens enquêteurs de Gardner. Les gamins allaient soi-disant se mettre au satanisme et tout le tintouin.

      — C’était pas des conneries venues des États-Unis ? demanda Rice.

      Riley haussa les épaules. — Je dis ça comme ça. Les sectes, tout ça. Ça peut valoir le coup d’y penser.

      Rice roula des yeux en direction de Gardner. Heureusement, il garda le silence ; s’il n’avait pas été numéro deux, il se serait sans doute montré bien plus virulent.

      Gardner toussota. — Merci, Ian. Comme je l’ai dit, Ron est très réceptif à l’agent de liaison familiale Lyndsey Mort ; nous recevrons donc des mises à jour régulières de sa part. Pour être honnête, je n’ai perçu chez le père qu’une profonde adoration, mais il faut garder à l’esprit que l’heure du décès est fixée à onze heures ou plus tard et qu’il affirme avoir dormi…

      — Donc il n’est pas tiré d’affaire pour autant, observa Rice.

      Gardner n’apprécia pas l’interruption, mais elle hocha la tête malgré tout.

      Barnett leva la main. — Homicide ou accident ? Vers quoi penche-t-on ?

      — On ne penche encore vers rien, répondit Gardner. Avec un peu de chance, le Dr Sands nous en dira davantage ce matin.

      Gardner pointa la photo de Stephen Best. Son sourire paraissait forcé, clairement celui qu’on lui avait demandé d’afficher pour la séance.

      En dessous, on pouvait lire : la grotte de St Robert. Signalé par l’Inspecteur Paul Riddick. 11 h 23.

      Elle lut à voix haute.

      — Avons-nous besoin d’afficher la photo de l’Inspecteur Riddick là-haut, madame ? demanda Rice.

      Gardner le fusilla du regard. Elle voulut répondre, mais elle était trop en colère face à sa question, insidieuse et venimeuse, quoi qu’il puisse prétendre.

      Son visage vira au rouge.

      — On sait à quoi il ressemble, dit O’Brien.

      Gardner acquiesça, reconnaissante de la tentative rapide d’O’Brien pour désamorcer la situation. — Lucy, pourriez-vous nous exposer la version de Paul, s’il vous plaît ?

      — Ça ne me dérange pas, dit Rice. Il brandit ses notes pour souligner que c’était son rôle.

      Gardner était trop furieuse pour lui répondre. Elle fixa Lucy, tâchant de rester professionnelle. — Lucy, Ray, merci d’être allés à l’hôpital pour l’interroger. Je me doute que ça a dû être délicat.

      O’Brien informa l’équipe des détails concernant la découverte du corps de Stephen, y compris la voiture mystérieuse dont Riddick avait du mal à se souvenir précisément.

      — Nous creusons cette piste, dit O’Brien en jetant un regard à Barnett, qui acquiesça à côté d’elle. Nous épluchons la liste des véhicules ayant poursuivi leur route le long de Waterside, mais, pour l’instant, c’est un coup d’épée dans l’eau. L’autre possibilité, c’est que le véhicule ait fait demi-tour pour redescendre Abbey Road vers Wetherby Road — le même itinéraire qu’a emprunté Paul. Le premier ANPR se trouve près du parc commercial St John’s ; or, le trafic y est dense et la liste s’allonge indéfiniment. Si le conducteur a bifurqué à gauche sur Wetherby Road, c’est encore plus complexe, surtout s’il est entré dans le quartier résidentiel d’Aspin, où la vidéosurveillance est rare. Malgré tout, avec notre créneau horaire précis et les caméras disséminées, nous avons de bonnes raisons de suivre cette piste. Dès la fin du briefing, madame, nous continuerons à trianguler et commencerons à frapper aux portes pertinentes.

      — Merci, Lucy… et Ray.

      Rice regardait Gardner. Elle lui en voulait encore, mais il avait besoin de son moment sous les projecteurs ; sinon, il irait directement voir Marsh et rendrait une situation glaciale encore plus glaciale.

      Elle lui fit un signe de tête.

      Il s’éclaircit la gorge. — L’Inspecteur Paul Riddick affirme n’avoir vu personne lorsqu’il a d’abord suivi Stephen jusque-là. Il se servait de la lampe torche de son iPhone, donc son affirmation paraît crédible, et il y a des rochers et des broussailles où quelqu’un aurait pu se tapir dans l’ombre.

      Gardner hocha la tête. Jusqu’ici, tout allait bien ; rien de trop accusateur...

      — Malgré ses pertes de mémoire concernant la voiture, Paul est catégorique : il a été frappé et sa blessure à la tête n’est pas due à une chute. L’hypothèse la plus évidente est que le meurtrier de Stephen a aussi frappé Paul ; toutefois, cela soulève des questions. Par exemple, pourquoi ne pas l’avoir achevé ?

      Gardner tressaillit face à ce choix de mots.

      — Et si c’était bien le tueur, comment a-t-il tendu une embuscade à Paul ? Il devait déjà être sur place, dissimulé dans ces ombres et ces broussailles. J’imagine que celui qui était dans le véhicule aurait pu le suivre, mais Riddick ne l’aurait-il pas remarqué ?

      — C’est possible qu’il ne l’ait pas vu, intervint Gardner. — Il faisait sombre.

      — Il me semble plausible que Stephen soit descendu pour retrouver la personne qui l’a tué ? demanda Ross.

      — Aucune piste n’est écartée, dit Gardner. — Phil et moi passerons en revue toutes les relations de Stephen juste après ce briefing.

      — J’ai une autre question, dit Barnett. — Si le tueur se trouvait déjà là-bas et que Stephen y a couru avant l’arrivée de Paul sur les lieux, où se trouvait Stephen à ce moment-là ? Paul n’a pas vu de corps avant d’être frappé ?

      — Non, répondit Gardner. — Donc, nous partons du principe que Stephen était accroupi, caché, craignant pour sa vie ou qu’il avait déjà été frappé et tué hors de vue. Et ce n’est qu’après que Riddick a été mis hors de combat que le corps a été déplacé pour être découvert. Gardner balaya la salle du regard. Tout le monde hochait la tête, plongé dans ses réflexions. Parfait. Les angles d’approche étaient nombreux ; elle ne voulait négliger aucun détail.

      — Les agents de la police scientifique nous aideront, espérons-le, à y voir plus clair, dit Gardner. — Des traces de traînée ? Des empreintes ? La scène de crime a été soigneusement exploitée ; nous devrions bientôt avoir des retours.

      Matthew Blanks tapotait sur son clavier. Elle le regarda, de nouveau surprise de ne pas voir ses cheveux noirs balancer comme s’il faisait du headbanging sur une guitare saturée. Elle se tourna vers son équipe.

      — Les affectations sont là-devant. Une mission essentielle consiste à comprendre ce que Stephen fichait hier soir. Qu’est-ce qui l’a amené à la grotte de St Robert ? Son meilleur ami, Kyle Alexander, cloué au lit par la grippe, pourra peut-être nous éclairer. Je sais que nous avons parlé au proviseur, mais il faut également pénétrer dans l’établissement. — Écoutez, j’accepte que cela puisse s’avérer être un accident, mais je ne veux personne fixé sur cette conclusion pour l’instant. Partons du principe que quelqu’un a pris la vie de ce garçon. On ne prend pas de risques et nous savons tous l’importance des premières quarante-huit heures. Si quelqu’un a tué Stephen, il y a un mobile. J’admets qu’il n’était peut-être pas un délinquant, mais un adolescent ne se résume pas à des trophées d’échecs et à Warhammer. Et nous savons, d’expérience, que les enfants discrets constituent souvent les cibles les plus faciles pour des individus plus insidieux. Nous avons son portable et nous récupérons ses relevés d’appels. Les réseaux sociaux semblent stériles, mais nous ne les excluons pas. Je me souviens de plus d’une enquête où les victimes possédaient plusieurs identités en ligne. Nous nous retrouverons à dix-huit heures, sauf imprévu ; dans ce cas, vous serez tous avertis.

      Elle avala la tasse de café froid que Lucy avait posée devant elle plus tôt.

      Immonde. Rien à voir avec un Costa.

      C’est à ce moment-là qu’elle comprit à quel point il serait difficile de tenir sa résolution du Nouvel An.

      Elle sortit la boîte de Tic-Tac de la poche de sa veste.

      Il en restait un.

      Merde.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Riddick était assis dans le bureau de Gardner, derrière son bureau.

      — Merde, dit-elle en refermant la porte derrière elle.

      Riddick renifla. — Belle entrée en matière, patronne.

      — Par où commencer ? dit Gardner en désignant le large pansement taché de sang sur son front. — Pour commencer, ça doit être changé.

      — Ils comptaient le faire dans la matinée.

      — Alors, pourquoi tu es parti avant qu’ils n’aient pu s’en charger ?

      — Parce que j’ai parlé à Ray et il m’a parlé de la réunion d’information. Il ne se doutait visiblement pas que je n’avais pas reçu mon invitation.

      Agacée, Gardner s’avança vers son bureau et y planta son doigt. — Laisse tomber, Paul. Tu sais comment ça fonctionne.

      — Rice pour me remplacer ?

      Merde. La vraie raison de sa colère.

      — Ce n’est pas moi qui décide.

      Riddick renifla avec mépris. — Je t’avais dit qu’ils couchaient ensemble.

      — Je ne crois pas. Je pense qu’elle a pitié de lui.

      — Hum… eh bien, elle s’attendrit alors. Tu n’as pas envisagé de contester ?

      — Comme si je pouvais.

      Riddick haussa un sourcil. — Ça ne te ressemble pas… Tu ne trouves pas que le nommer Directeur d’enquête adjoint, c’est se foutre royalement de nous ? À moins que tu ne commences à l’apprécier ?

      Gardner soupira et détourna le regard. Elle n’avait vraiment pas envie de s’engager là-dedans maintenant. Elle inspira profondément et se tourna vers lui. — Tu n’es pas commotionné ?

      — Je me sens mieux.

      — Donc tu es venu en voiture ?

      — Taxi.

      — Bien. Gardner leva un sourcil. — Paul, il faut que tu partes. Tu n’es pas juste.

      — C’est moi qui suis censé être furax ici, pas toi !

      Gardner croisa les bras et soupira. Le silence s’abattit sur la pièce. Elle n’avait plus rien à ajouter. Avec un peu de chance, il profiterait de ce temps de réflexion pour se ressaisir. Finalement, il sourit. — Tu as toujours cette manie de tout ramener à toi.

      — J’espère que c’est ton idée de l’humour, abruti.

      — Il faudra que je m’améliore alors ; tu n’as pas ri.

      — Je veux des excuses.

      — Désolé, d’accord ? Je sais que ton principal suspect ne peut pas être Directeur d’enquête adjoint, mais Rice, bon sang, tu ne vois pas comme ça peut faire mal ?

      — Oui… maintenant, encore une fois, fiche le camp ! Tout le monde te croit à l’hôpital. Et tu n’es pas le principal suspect, sinon tu ne serais pas sorti de l’hôpital sans qu’on te voie.

      Riddick leva les mains. — D’accord, je reste tranquillement en retrait, et quand tu auras besoin…

      — Non, Paul, fit Gardner en secouant la tête. — Non, non, non.

      — Tu vas me laisser finir ?

      — Non.

      Riddick croisa les bras. — Eh bien moi, je vais finir. Quand tu auras besoin de parler de Graham Lock, je serai disponible.

      — J’en ai lu quelque chose en ligne tout à l’heure.

      — Et ?

      — Ça fait vingt ans et il y a beaucoup de différences. Je suis désolée, Paul, mais ça ressemble à une diversion.

      — Combien de gens se font tuer dans des grottes autour de Knaresborough ?

      — Quoi qu’il en soit, Paul, ça semblait être une affaire claire et nette. Le père l’a fait. Et maintenant, le père est mort. Au passage, bravo pour l’ours pétrifié. Il paraît que tes supérieurs de l’époque voulaient que tu t’en attribues le mérite —

      — Supérieur. Un. Au singulier. Anders. Personne d’autre n’en avait rien à foutre de mon ego ! Tu sais qui était le Directeur d’enquête sur cette affaire ?

      — Le père Rice, ouais. Gardner secoua la tête, incrédule. — Il n’a pas la meilleure réputation.

      Riddick haussa les épaules. — Pour être honnête, Derek Rice avait peu affaire à moi. Je pense qu’il me voyait comme une petite fourmi agaçante qu’il n’avait même pas la motivation d’écraser.

      — On dirait qu’il voyait la plupart des gens comme ça.

      — De toute façon, tu n’as lu que la version de l’affaire qui fait vendre les journaux.

      Gardner secoua la tête. — Paul, je suis désolée. Deux grottes différentes. Deux types d’ours différents. L’un d’eux n’était pas pétrifié et n’a pas été emporté par le tueur. Le garçon gardait l’ours avec lui parce que sa mère le lui avait donné, et sa mère est morte d’un cancer. Il n’y a rien là-dedans, je t’assure. Il est même possible que ce gamin n’ait pas été assassiné. Je pense que le choc que tu as reçu t’a fait fusionner ces deux moments dans ta tête. C’est précisément pour ça que tu devrais te reposer.

      L’expression de Riddick se figea complètement et son visage se vida de sa couleur.

      Merde, pensa Gardner, ça recommence.

      — C’est tout, alors ? dit Riddick. Sa voix avait baissé d’un ton. C’était une rage silencieuse, à moins que ce ne soit le calme avant la tempête.

      — J’ai regardé, Paul. J’ai écouté. Je pense qu’on peut classer cette affaire très vite si on ne se disperse pas.

      Riddick acquiesça et détourna le regard. Il continua de hocher la tête. Il bouillonnait comme une bouilloire. — Donc, mes suggestions ne valent rien.

      Eh bien, techniquement, oui… Tu n’es pas sur l’affaire, après tout. Elle garda ses explications pour elle.

      — Tu y as réfléchi, hein ?

      — En fait, oui, Paul. Pour toi, je l’ai fait. Durant des heures. Mais il y a vingt ans d’écart entre les morts et peu de similitudes ; je ne peux pas en faire le centre de la réunion d’information.

      Il respirait profondément. À son crédit, il essayait de se contenir. Finalement, il sembla trouver un compromis dans sa propre tête. — D’accord, d’accord, juste une chose alors…

      — Quoi, Paul ?

      — Le rapport de police — lis au moins le rapport de police de l’affaire Graham Lock.

      — Je verrai ce que je peux faire.

      — Tu mens.

      — Non, ce n’est pas vrai, mentit-elle.

      — Tu dois le faire, cheffe. Il y a vraiment quelque chose qui cloche ici.

      — Comme quoi ? Sois précis.

      — Anders n’était pas satisfait à l’époque. Le résultat ne lui convenait pas.

      — Il l’a dit ?

      — Pas exactement… non… je pouvais juste le sentir.

      — Tu pouvais ? Comment ? Vous veniez à peine de vous rencontrer, non ?

      — On a toujours eu une connexion. Je le sentais…

      — D’accord, dit Gardner. — Voilà le marché : tu retournes à l’hôpital, tu t’excuses d’être parti et tu fais changer ton bandage. Ensuite, tu rentres chez toi, tu t’affales sur le canapé et tu regardes Homes Under the Hammer. Si tu fais tout ça, alors je consulterai le rapport. Mais seulement à cette condition.

      Riddick se leva de sa chaise. — Merci, cheffe.

      Ne me remercie pas encore. Je ne lirai ces rapports que si j’ai une minute de libre, et c’est peu probable.

      — S’il te plaît, n’appelle pas tant qu’on ne t’a pas contacté, Paul.

      — Il ne faudra pas longtemps avant que Rice ne me mette dans son viseur. À moins que ce soit déjà fait ? dit Riddick.

      — Ne sois pas parano. Nous avons ton ADN… est-ce qu’on va trouver un mobile ?

      — Non ! dit Riddick. — Je ne connaissais pas le gamin. Tu ne m’as toujours pas dit son nom.

      Et je ne vais pas le faire. — Alors tu seras blanchi en temps voulu : repose-toi.

      Alors que Riddick arrivait à la hauteur de Gardner de l’autre côté du bureau, il dit : — Je ne me souviens plus de la dernière fois où j’ai pu dormir sur mes deux oreilles.

      Gardner acquiesça d’un signe de tête. Elle était maintenant assez près pour constater à quel point ses yeux étaient rouges et fatigués. — Souviens-toi de ta part du marché, Paul. Je ne te le demande pas.

      — Tu me l’ordonnes ? dit-il en esquissant un sourire.

      Elle se pencha, si près que leurs visages se touchaient presque. — À quoi bon ? Tu as du mal avec les ordres. Non, Paul, je t’en prie.

      Riddick fronça les sourcils, se crispa comme si quelque chose l’avait offensé, puis fit un bond en arrière.

      Cependant, alors qu’il quittait la pièce, il se retourna pour lui sourire. — Plus de Tic Tac, patronne ?

      — Dégage, répondit-elle.

      Après son départ, elle porta une main devant son visage, vérifia son haleine et grimaça en percevant l’odeur de café rassis.
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      Milo s’apprêtait à frapper, mais la porte s’ouvrit avant que ses jointures ne touchent le bois. Pete se tenait là avec le sac de sport Slazenger qu’ils avaient extirpé d’une benne pleine de merde de chien.

      — Sens-moi ça ! lança Pete en fourrant le sac sous le nez de Milo.

      L’idée le répugna, il retint donc sa respiration. — Je ne sens rien.

      — Justement. Je l’ai récuré à fond. Pete sortit. La lumière du jour révéla un œil au beurre noir tout frais.

      Une voix masculine profonde hurla des insultes à Pete depuis l’intérieur de la maison.

      Pete l’ignora et referma la porte. Puis il serra l’épaule de Milo. — Ça va, gamin ?

      Milo acquiesça.

      Alors qu’ils descendaient l’allée du jardin, Pete se retourna et adressa un doigt d’honneur à la maison. — À plus, connard.

      Milo observa son ami du coin de l’œil, se demandant s’il devait lui demander s’il allait bien. Il s’en abstint.

      Pete pointa le sac à dos de Milo. — T’as apporté les BD Birds of Prey ?

      Milo acquiesça.

      Pete tapota le ventre de Milo. — Mon gars.

      Milo sourit, mais il ne pouvait détacher son attention de l’œil au beurre noir de Pete ; il avait l’air douloureux. Cela semblait le déranger plus que Pete lui-même et il continua de se retenir de le questionner.

      Ils prirent la direction de la route principale.

      — Tu sais, c’est normal d’être nerveux, gamin… Tout le monde flippe à sa première course.

      — Ça va — mentit Milo. — Je suis même plutôt excité.

      — Ha ! lança Pete. — Je savais que tu avais ça en toi ! Toi et moi, on est faits pour Gotham City, tu vois le genre ?

      Ils tournèrent le coin pour rejoindre la route principale. Pete reprit : — J’aime que tu utilises ton fric pour ta mère, d’abord la famille. Je t’envie.

      Milo acquiesça.

      — J’ai bien pensé à claquer mon blé pour mon vieux. Le poison pour rats est en promo… Mais non. Il ne le mérite même pas. Mon fric, c’est pour toi et moi. J’me dis : des filles. Ça te branche ? C’est moi qui régale.

      Des filles ? Avec lui ?

      Cela paraissait ridicule, et hautement improbable, mais son ventre se noua quand même sous l’effet du trac — ou de l’excitation.

      Arrivés à la gare, Milo observa Pete se diriger vers l’automate pour payer. Il remarqua une démarche chaloupée qui n’était pas là la veille. Il paraissait aussi plus bavard que d’habitude — ce qui n’était pas peu dire ! C’était étrange, vu la blessure.

      Pete revint et colla les billets dans sa main. — On a le temps… je vais juste pisser.

      C’est alors que Milo, oubliant l’œil au beurre noir, remarqua que les pupilles de Pete étaient étrangement dilatées.

      Milo le regarda sprinter vers la porte des toilettes, serrant le sac de sport comme si sa vie en dépendait. Ce qui, songea Milo, était probablement le cas.

      Quand Pete revint, il avait de la poudre blanche sur le nez.

      Le cœur de Milo se serra. KG leur avait pourtant dit de ne même pas regarder dans le sac ; en utiliser le contenu tenait du suicide.

      Milo envisagea de lui poser la question, mais, comme toujours, sa réflexion le mena au silence.

      — Ça va, gamin ? demanda Pete en reniflant et en essuyant le reste de poudre.

      — Oui… répondit-il en détournant le regard.

      Pete dut sentir son doute, car il désigna le sac d’un signe de tête. — Je n’y toucherais pas… dit-il en tapotant la poche de sa veste. — T’inquiète, j’ai mon propre stock.

      Milo se sentit soulagé.

      — J’aime bien me mettre en jambes pour ces livraisons, tu vois ? Tu veux tirer une ligne ?

      Milo secoua la tête. — Non, ça ira.

      — Tu m’en veux toujours ?

      Fâché ? Pourquoi penserait-il ça ? Il secoua la tête.

      — Parce que j’ai sauté sur ton pote hier soir, devant le Co-op. Il sourit.

      — Ce n’est pas mon pote, répondit Milo, perplexe.

      Pete lui donna une petite tape sur le bras. — Je te taquine. Je sais qu’il ne l’est pas. Mais ça ne t’a pas plu, hein ?

      Milo secoua la tête. — Il avait l’air… je sais pas… désespéré ? J’ai juste pensé qu’il valait mieux le laisser tranquille.

      — Toi et moi, on est tellement différents, hein gamin ?

      Milo sentit ses joues rosir. — Il avait des ennuis, protesta-t-il. C’est tout. Je ne voulais pas que tu aies des problèmes, toi aussi.

      — Hé, gamin, relax. J’aime qu’on soit différents. Cogner ne résout rien. Hier soir, j’étais en tort. J’aime ton self-control.

      Milo voyait le train approcher en grondant sur les rails, mais Pete ne se retourna pas ; il garda ses yeux dilatés fixés sur lui. — Ce garçon était triste ; je le comprends maintenant. Je suis tellement content que tu aies été là pour me retenir. Tu es l’acolyte qui empêche le héros tête brûlée de déraper.

      Le train s’arrêta.

      Milo sentit le bras de Pete passer autour de ses épaules. — Je crois que t’es le meilleur pote que j’aie jamais eu, Milo.

      Pete tourna Milo vers le train et ils montèrent ensemble dès que les portes s’ouvrirent.

      Meilleur pote.

      Milo se sentait au sommet du monde.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            12

          

        

      

    

    
      Après qu’on lui eut changé son pansement, Riddick subit un autre interrogatoire improvisé de la police. L’impossibilité de se rappeler la marque du véhicule l’agaçait, mais la perplexité évidente des enquêteurs à ce sujet le rendait carrément fou. — Pourquoi est-ce que je vous parlerais du véhicule si j’inventais tout ?

      Plus tard, dans le taxi qui le ramenait chez lui, Riddick repensa à sa promesse de s’affaler sur le canapé et de regarder Homes Under the Hammer. Mais il était bien trop frustré et irritable pour ces balivernes. Constatant que Gardner ne tiendrait probablement pas sa promesse de relire de toute façon les vieux dossiers de l’affaire Graham Lock de 2003, il demanda au chauffeur de changer d’itinéraire, l’esprit tranquille.

      Si personne d’autre ne jugeait pertinente l’enquête sur Graham Lock, alors il devrait s’en charger lui-même.

      Et quel meilleur moyen d’obtenir la vérité qu’à la source même ?

      Il passa les coups de fil nécessaires pour organiser la visite à son ancien mentor.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Mettre des criminels derrière les barreaux procurait souvent aux forces de l’ordre un sentiment d’achèvement.

      Les connards sont au trou ! Allez, direction le pub. C’est à qui de payer la tournée, déjà ?

      Alors que le gardien le conduisait vers le parloir, Riddick enviait ces collègues chanceux.

      Pour lui, la page ne se tournait jamais vraiment.

      Concernant Ronnie Haller, il avait tenté d’acheter cette paix intérieure. Non seulement avec de l’argent, mais aussi avec sa morale. Peine perdue. Il se sentait même plus tourmenté que jamais.

      Le gardien lui ouvrit la porte et l’invita d’un signe de tête à entrer dans une petite pièce. Encore un peu de tourmente.

      De l’autre côté de la table unique se trouvait la graine d’où avaient germé les racines de sa carrière.

      Anders Smith.

      Cela ne faisait même pas un an qu’il l’avait vu, pourtant il paraissait différent.

      Ce n’était pas son visage ; Anders arborait déjà cette mine triste le jour où Riddick l’avait arrêté, puis lorsqu’il l’avait aperçu au tribunal. Et, comme à ces occasions, Riddick ignorait si c’était sincère ou simplement une nouvelle dose de baratin manipulateur.

      Ce n’était pas non plus sa prestance ; Anders restait grand et impressionnant, malgré la courbure de son dos qui s’était accentuée ces deux dernières années et l’avait poussé à utiliser une canne — laquelle était d’ailleurs absente à cet instant.

      Riddick resta planté là, le scrutant, cherchant ce qui clochait, puis comprit : il ne s’agissait pas d’un changement d’apparence, mais plutôt de la disparition de ce qui avait toujours fait d’Anders l’homme qu’il était.

      Une aura marquante et autoritaire. Une présence encourageante et rassurante.

      Anders n’avait pas encore prononcé un mot, mais Paul sentait, au froid vide qui régnait dans la pièce, que la chaleureuse confiance qu’il dégageait jadis avait disparu.

      Mais pourquoi Riddick s’en étonnait-il ?

      Il avait fait tomber le roi.

      Il avait brisé l’inébranlable.

      Le pouvoir est fragile, et Riddick l’avait prouvé.

      — Vous êtes venu, fiston, dit Anders en esquissant un sourire, qui n’atténua guère la tristesse de son visage. — Vous êtes venu.

      Riddick sentit son estomac se nouer et un regret immédiat. Il regarda le gardien et hocha la tête.

      Le gardien les laissa seuls. Le grade de Riddick lui accordait la confidentialité, et Anders, détenu modèle jusqu’à présent, n’était pas considéré comme à haut risque.

      Riddick reporta son regard sur Anders. Trop d’émotions le traversaient pour n’en distinguer qu’une seule. Certes, il y avait clairement de la colère, mais aussi une certaine compassion, ainsi que ce sentiment d’admiration qu’il avait toujours éprouvé en sa présence ; pourtant, ce qui le gênait le plus, c’était ce sentiment de manque qu’il éprouvait encore pour cet homme.

      — Ça va, fiston… Je comprends…

      Riddick leva un doigt sans pour autant menacer. — N’insistez pas, Anders. Ne  le faites pas. Appelez-moi encore fiston et je… Il s’interrompit, se demandant quoi menacer. Il ne partirait pas ; il était venu pour une raison. Une raison très importante.

      — Je ne le ferai pas, Paul. Si c’est ce que vous voulez… je vous le promets.

      Riddick fut soulagé ; son esprit galopait trop pour qu’il trouve une menace convenable.

      — Que vous est-il arrivé à la tête ? demanda Anders. Son expression était compatissante.

      Ne faites pas semblant de vous soucier de moi. — Je n’ai pas beaucoup de temps, Anders. Un mensonge. Il pouvait rester aussi longtemps qu’il le désirait. Mais, d’une certaine façon, c’était la vérité, non ? Combien de temps supporterait-il vraiment de se retrouver dans une pièce avec l’homme qui l’avait trahi ?

      — Vous avez donc reçu mes lettres ? demanda Anders.

      — Oui, répondit Riddick. Une vingtaine. Mais je n’en ai ouvert aucune. — Ce n’est pas pour ça que je suis ici.

      Anders hocha la tête. — Je suis tout de même content que vous les ayez. Vous pourrez les lire quand vous voudrez. Asseyez-vous,  fiston. Pardon… Il leva les mains, paumes tournées vers l’avant. — Une vieille habitude.

      Anders paraissait plus frêle encore qu’au tribunal, à la fin de l’année dernière.

      Riddick s’assit en face de lui et sortit son carnet de sa poche.

      Anders approuva d’un signe de tête en direction du carnet et fronça les sourcils.

      — J’ai quelques questions à vous poser. Riddick baissa les yeux vers la page blanche et griffonna pour faire venir l’encre.

      — Les choses ont donc changé, dit Anders. — Avant, je devais vous supplier pour que vous preniez des notes. Vous souvenez-vous de ce que vous me disiez ?

      J’ai la mémoire d’un dauphin, patron. Un dauphin peut apprendre et mémoriser le sifflement unique de chaque autre dauphin qu’il croise pendant vingt ans !

      — Revenons-en à la raison de ma présence, d'accord ? Il voulait prendre des notes, car il ne faisait plus confiance à sa mémoire. Le fait d’avoir oublié les détails de ce véhicule l’avait complètement déstabilisé.

      — Comment va Marsh ? Et le reste de l’ancienne équipe ?

      Bien que l’encre ait déjà commencé à couler, Riddick griffonna encore, ignorant la question. — Il s’est passé quelque chose, Anders. Un garçon est mort. Je veux savoir si vous pouvez m’aider.

      — Un enfant.

      Je le crois. Même si j’ignore encore son âge ou son nom. — Oui.

      — Bien sûr. Je vous aiderai comme je peux.

      Riddick raconta à Anders sa virée de vingt-trois heures la veille au soir.

      Anders hocha la tête de droite à gauche pendant que Riddick arrivait à la conclusion tragique. Riddick espérait que l’expression horrifiée qu’il lisait sur son visage était sincère. Avant que sa réputation ne soit ruinée, le Commissaire Divisionnaire Anders Smith était connu comme un policier passionné, animé par la justice. La nuit, Riddick restait souvent éveillé, se demandant, espérant peut-être, qu’une part de ce combat pour le bien avait réellement existé.

      — L’enfant est-il mort de la blessure à la tête ? demanda Anders.

      — Je vous ai tout dit. Même s’il n’avait pas encore parlé de l’ours.

      — Oui. Je suppose que vous n’êtes pas sur l’enquête. Tout de même, quelqu’un à l’intérieur pourrait vous tenir informé, non ?

      Riddick ricana. — Les choses ont changé depuis les années de gloire, Anders. Les gens tiennent à leur intégrité et à leur carrière. Personne ne me nourrit d’infos.

      — Pas même votre charmante nouvelle Commissaire Divisionnaire ? lança-t-il en arquant un sourcil.

      — Surtout pas elle. On n’est plus au Far West.

      Anders sourit et dit : — Et il n’y a plus de cow-boys ?

      Riddick comprit à son expression qu’il sous-entendait quelque chose. — Vous pouvez m’aider ou pas ?

      — Ne serait-ce pas vous qui enfreindriez les règles, dans ce cas ?

      — Un garçon, un enfant, est mort. Un meurtrier est peut-être dans la nature. Je réfléchirai aux règles plus tard.

      Anders hocha la tête.

      Espèce de salaud suffisant, pensa Riddick.

      — Comment puis-je aider ? demanda Anders.

      — Il y avait un ours... un ours dans le sac à dos du garçon.

      Anders parut perplexe. — Un ours ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?

      — Un ours en peluche, Anders. Un foutu ours en peluche.

      Anders se laissa tomber au fond de sa chaise. Il resta silencieux un instant, digérant l’information. Puis son visage pâlit. Il fixa Riddick longuement sans rien dire.

      — Je me doutais que ça attirerait votre attention. La grotte. L’ours...

      — Était-il pétrifié ?

      — Non, répondit Riddick, inquiet qu’Anders soit le prochain d’une longue liste à balayer l’idée.

      Anders posa son index contre ses lèvres. — Avez-vous essayé d’en parler à l’équipe ?

      — Je l’ai crié sur tous les putains de toits.

      — Et ?

      — Et... rien. Grotte différente, ours différent. Personne ne s’y intéresse.

      Anders acquiesça. — Il y a aussi vingt ans d’écart, Paul. Ce garçon n’était même pas né quand Graham Lock a été tué. Malgré tout, pourquoi un ours en peluche dans le sac à dos d’un adolescent ?

      — Ma cheffe a laissé entendre que c’était un cadeau de sa mère défunte ; c’est pour ça qu’il le gardait sur lui.

      — Étrange... mais pas le plus étrange que j’aie entendu.

      — Il y a  quelque chose qui ne tourne pas rond.

      Anders tapota ses lèvres avec son index en réfléchissant. — Rien ne semblera jamais normal lorsqu’un enfant est retrouvé mort dans une grotte, Paul, mais je comprends le scepticisme.

      — Bon sang ! Pourquoi je me donne cette peine ? D’ici une minute vous allez me parler de foutue commotion. Écoutez, si ça ne vous intéresse pas, très bien... désolé de vous avoir fait perdre votre temps.

      Anders retira son index de sa bouche et le pointa vers Riddick. — Attendez, je n’ai pas dit ça. Il se leva en grimaçant. Son visage était livide. Il regarda de nouveau Riddick puis secoua la tête. — Laissez-moi une minute. Mon dos est pire que jamais. Il se retourna et s’appuya contre le mur, paumes à plat, avant de cambrer le dos pour l’étirer.

      Riddick se leva. Il avait laissé assez de temps de réflexion à ce salaud. — Alors ?

      Anders gémit. Riddick grimaça en entendant le dos de son ancien mentor craquer.

      — Anders. Ce jour-là où vous avez fait condamner Russell Lock pour le meurtre de son fils... vous n’étiez pas satisfait, n’est-ce pas ?

      Anders ne se retourna pas. — Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

      — Je l’ai vu. Quelque chose ne collait pas pour vous.

      Anders s’étira de nouveau.

      — Vous aviez des doutes, dit Riddick.

      Anders se retourna. — Des doutes ? Bien sûr. Qui n’en aurait pas ? Et arrêtez de me pointer du doigt ! Je n’ai pas été le seul à faire tomber Russell Lock, d’autres y ont participé aussi...

      — Comme le Commissaire Divisionnaire Derek Rice ?

      — Entre autres. Vous y compris, souvenez-vous ?

      — J’ai repéré une anomalie sur la scène de crime, c’est tout ce que j’ai fichu !

      — Et vous avez mis la machine en route, répondit Anders avec un clin d’œil. — Et vous en avez tiré une carrière.

      — Allez au diable, Anders, lança Riddick. — Si j’avais compris que vous vous serviez de moi, je me serais tiré sur-le-champ.

      Anders revint en boitant vers la table. — Me servir de vous ? Pour quoi, à votre avis ?

      — Comme petit protégé pour exhiber votre altruisme... vous présenter non seulement comme le meilleur enquêteur, mais aussi comme quelqu’un prêt à guider les autres pour les rendre aussi brillants que vous. Vous vouliez juste être le foutu héros de tout le monde.

      — Non, répondit Anders. — Vous faites erreur. Pourquoi croyez-vous que je vous ai choisi ? J’avais des centaines, des milliers d’agents que j’aurais pu façonner depuis le départ. Si j’étais si centré sur moi-même, comme vous le prétendez, comment aurais-je pu vous remarquer ?

      — À cause de l’ours.

      Anders éclata de rire. — Vous avez repéré un foutu ours manquant ! Et alors ?

      Riddick n’en revenait pas. Ses yeux s’écarquillèrent. Il se redressa.

      Anders secoua la tête. — Ne soyez pas si stupéfait. Oui, j’en ai fait l’éloge à l’époque...

      — En faire l’éloge pendant près de vingt fichues années !

      — Oui. Et d’une certaine manière, je vous étais reconnaissant de l’avoir remarqué, mais vous savez, nous avons dressé un inventaire de la scène après coup. Nous l’aurions trouvé nous-mêmes. Il me semble même que vous me l’aviez signalé à l’époque.

      — Génial... alors si ce n’est pas pour ce foutu ours, pourquoi diable avez-vous continué jusqu’à ruiner ma vie ?

      — Je suis loin d’avoir ruiné votre vie. Votre carrière est impressionnante. Vos drames ne sont rien d’autre que cela : des drames. Ils auraient pu arriver à n’importe qui... n’importe où.

      — Mais ils ne sont pas arrivés à n’importe qui, hein ? répliqua Riddick en se désignant du pouce. — Ils me sont arrivés à moi. Pourquoi m’avez-vous choisi, espèce d’enfoiré ?

      — Pourquoi, à votre avis ? Pour la même raison qui fait que vous vous tenez face à moi aujourd’hui. Votre passion. Votre ténacité. Votre soif de vérité. Vous voulez que je continue ?

      — Et ces qualités me rappellent... vous ? demanda Riddick, en ricanant et en levant un sourcil.

      — Bien sûr que oui, fiston ! lança Anders en abattant son poing sur la table.

      La porte s’ouvrit brusquement.

      — Tout va bien ? demanda le garde.

      Riddick se tourna et acquiesça. — Ça va. Il se dégourdit juste.

      Le garde les observa un instant, l’air intrigué, puis hocha la tête et sortit.

      — Eh bien, si vous me ressemblez ne serait-ce qu’un peu, vous savez déjà que je ne vais pas lâcher l’affaire. Si vous vous êtes jamais soucié de moi, Anders, vraiment, dites-moi ce qui s’est passé, nom de Dieu, en 2003.

      Anders ferma les yeux et se massa la tempe entre le pouce et l’index. — L’une des pires saloperies que j’aie jamais commises, voilà ce que c’est.

      Riddick sentit son cœur s’emballer. — Alors ? Quoi ?

      Anders laissa retomber sa main et planta son regard dans celui de Riddick. — Quelque chose que je faisais rarement. Et, d’ordinaire, pour de très bonnes raisons…

      — Accouchez, bon sang ! Qu’est-ce que vous avez fait ?

      Anders poussa un soupir et se passa la main dans les cheveux. — Très bien. J’ai obéi aux ordres.
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      Pendant qu'elle patientait en bas dans le salon avec Rice, Gardner grimaçait en entendant Kyle Alexander, le meilleur ami de Stephen Best, tousser à s'en arracher les poumons dans sa chambre.

      Sa mère, Collette, se trouvait déjà là-haut pour le préparer aux questions à venir. Elle avait expliqué qu’elle comptait éviter le mot interview afin de ne pas intimider un garçon de quinze ans diagnostiqué autiste et TDAH, qui était en ce moment cloué par la grippe et le chagrin d’avoir perdu son meilleur ami.

      Pendant qu’ils étaient seuls dans le salon, Gardner se tourna vers Rice. — Inutile que nous attrapions tous les deux la crève ; vous pouvez attendre dehors si vous préférez.

      Gardner s’attendait à quelque chose du genre — Vous essayez de me mettre dehors, patronne ? —, mais à la place Rice hocha la tête. — Oui, antécédents de pneumonie. Autant éviter, non ?

      Mou du genou ! Cependant, elle n’était jamais contre une pause loin de Rice. Elle sourit. — Mieux vaut prévenir.

      Collette arriva et guida Gardner à l’étage. Elle sentit la chaleur qui s’échappait de la petite chambre avant même d’y entrer. Les microbes devaient s’en donner à cœur joie là-dedans.

      Mieux vaut boucler l’Opération Lost Light fissa avant que je ne la chope.

      Alors que la chambre de Stephen était impeccable, celle de Kyle était encombrée et désordonnée. Partout, des grappes de figurines Warhammer. Sur la commode, d’étranges créatures tout droit sorties d’un roman de Tolkien menaient bataille, tandis que sur le rebord de la fenêtre des soldats futuristes éliminaient des aliens hérissés d’épines. — Bonjour, Kyle. Merci de me recevoir.

      Il ne leva pas les yeux vers elle. Gardner se demanda si c’était lié à son autisme ou au deuil qu’il traversait. Il toussa deux fois.

      — Vos figurines sont magnifiques, Kyle, dit Gardner. — Vous les avez toutes peintes ?

      — La plupart. Certaines appartiennent à Stephen.

      Gardner acquiesça. — J’aimerais savoir peindre comme ça.

      — J’ai de nouveaux Dreadblade Harrows à peindre. Il fit une grimace. — Impossible de peindre avec cette poitrine. Il toussa de nouveau et pointa son téléphone sur le lit. — Je pourrais vous montrer une chaîne YouTube ; elle explique comment peindre à la perfection.

      Collette intervint depuis l’embrasure de la porte. — Certains changent les couleurs ; Kyle, lui, n’aime pas faire ça.

      — Évidemment, répondit Kyle en lançant un regard noir à sa mère. — Il faut qu’elles soient parfaites.

      — Ça me paraît logique, dit Gardner, en adressant un clin d’œil à Collette.

      Kyle se pencha en avant et fut pris d’une quinte de toux. Finalement, il attrapa un mouchoir, y cracha puis le jeta dans la poubelle près de son lit.

      — Désolée pour ça, dit Collette.

      — Ne vous en faites pas, répondit Gardner. — On est tous passés par là.

      — Et désolée pour le bazar.

      Gardner secoua la tête.

      — Maman dit que c’est la faute de mon TDAH, expliqua Kyle avant de tousser à nouveau. — Je lui répète que, tant que je sais où est chaque chose, ce n’est pas le bazar.

      Gardner surprit Collette en train de lever les yeux au ciel.

      Gardner désigna l’extrémité du lit. — Je peux m’asseoir là, s’il vous plaît ? Elle ne posait pas la question pour se tenir le plus loin possible de cette fabrique à mucus, mais parce qu’elle ne voulait pas se rapprocher trop et intimider ce jeune homme sensible.

      — Oui, répondit Collette.

      — Kyle ? demanda Gardner. C’était tout de même son lit.

      — Hum-hum.

      Elle s’assit.

      — Vous savez qu’il va y avoir un film et une série télé Warhammer ? demanda Kyle.

      — Non, je ne le savais pas..., répondit Gardner.

      — C’est Stephen qui me l’a dit. J’espère que ce sera un douze. Il leva les yeux vers sa mère. — Pas un quinze. Je n’ai pas le droit de regarder les quinze, même si j’ai déjà quinze ans et que tout le monde, lui, a le droit. Mais si Warhammer est un quinze, je pourrai le regarder, maman ?

      — On verra. Tu dois parler à Mme Gardner maintenant, Kyle.

      — D’accord. Il se pencha vers sa table de chevet et attrapa un bonhomme élastique.

      — Appelez-moi simplement Emma, Kyle.

      — D’accord, répondit Kyle en étirant les deux bras du bonhomme jusqu’à des longueurs ridicules.

      — Je suis désolée pour Stephen, dit Gardner.

      Kyle tira encore plus fort sur son jouet. Gardner se demanda si ses membres allaient céder. — Le club Warhammer, c’est dimanche, dit Kyle en levant les yeux vers sa mère. — Avec qui je vais y aller ?

      — On va régler ça, mon chéri. Gardner aperçut des larmes dans les yeux de sa mère.

      Gardner reporta son regard sur Kyle, consciente de la difficulté de cet entretien. Elle était ravie que Rice ait fui la crève en courant : il n’aurait eu aucune patience pour le bavardage et serait déjà en train de marteler le pauvre gamin.

      Elle choisit aussi de laisser son carnet dans sa poche. Le sortir aurait probablement poussé Kyle à se refermer davantage. Sans trop savoir par où commencer, Gardner tenta du classique. — Vous aimez l’école, Kyle ?

      Il esquissa un sourire sans pour autant lever les yeux. — L’école, c’est nul !

      — On me le dit souvent. Il doit bien y avoir quelque chose que vous aimez, non ?

      — Les récrés. Les déjeuners. L’art, ça va.

      — Que faites-vous pendant les récrés et le déjeuner ?

      — Je traîne avec Stephen. Une fois par semaine, on nous laisse utiliser les salles d’art pour peindre nos figurines. La plupart du temps, on file à la bibliothèque. On a toujours le droit d’y emmener nos figurines et nos dés.

      Gardner regarda Collette.

      — C’est même inscrit sur son personal passport, expliqua Collette. — Ce moment l’aide à rester concentré pendant les cours.

      Gardner acquiesça. — Personal passport ?

      — Si vous êtes inscrit au registre SEN, dit Collette, — vous recevez un personal passport. On y note des suggestions pour aider l’élève. Les professeurs s’en servent ensuite en classe.

      — M. Phillips, lui, non ! s’exclama Kyle.

      Collette regarda Gardner. — M. Phillips enseigne l’EPS. Kyle n’aime pas l’EPS et pense qu’il ne devrait pas en faire. C’est un problème récurrent.

      — Je vois, répondit Gardner. Elle continua d’interroger Kyle sur sa vie scolaire, puis passa à sa vie sociale. Il semblait plus à l’aise durant cette partie de l’entretien — surtout lorsqu’il était question de Stephen et, bien sûr, de Warhammer.

      — Vous et Stephen avez d’autres centres d’intérêt ?

      Kyle a regardé Collette. — Marvel et DC ! Quand on m’autorise à les regarder.

      Collette a regardé Gardner. — Kyle a une imagination très fertile… n’est-ce pas, mon chéri ? Un vrai don. Il écrit de belles histoires, hein ?

      Kyle a hoché la tête. — Je suis le meilleur de ma classe.

      — Et modeste, en plus, dit Collette en souriant. — Parfois, la violence dans les films est un peu excessive ; j’ai tendance à les regarder d’abord.

      — J’adore la violence ! déclara Kyle, avant de sourire puis de tousser.

      Viens faire mon boulot,  pensa Gardner. Ça te passerait vite.

      — Je suis plus encline à le laisser les regarder quand il prend son traitement pour le TDAH, dit Collette. — Malheureusement, ce n’est pas toujours le cas.

      Gardner a regardé Kyle. — Pourquoi ça ?

      — Je ne les aime pas. Elles me font un drôle d’effet.

      — Elles te calment, Kyle, dit Collette.

      Kyle a fait la moue et a secoué la tête.

      — C’est devenu un vrai problème, dit Collette à Gardner. — Il a emporté le traitement du mois dernier à l’école et l’a jeté à la poubelle. À présent, nous sommes obligés de les apporter nous-mêmes, directement.

      Kyle a secoué la tête. — Je ne veux pas les prendre.

      — Quand tu auras passé tes GCSE, tu pourras décider tout seul, Kyle.

      Il a toussé et a fusillé du regard son bonhomme élastique.

      Gardner ramena la conversation sur Marvel pendant un moment pour tenter de le détendre, et découvrit que Black Panther était le personnage préféré de Kyle. Kyle regarda Gardner pour la première fois. — Vous savez que l’acteur est mort ?

      Gardner secoua la tête. — Non.

      Kyle lui donna les détails. Sa voix n’exprimait aucune tristesse, seulement de l’enthousiasme. C’était un jeune garçon curieux, mais ils n’avaient pas encore abordé la mort de Stephen.

      — Avez-vous remarqué quelque chose d’inhabituel chez Stephen, récemment ? demanda Gardner, se sentant coupable de poser une question aussi directe, mais sachant qu’elle était plus que nécessaire.

      Kyle ne répondit pas. Il étira le bonhomme jusqu’à la rupture.

      — S’est-il comporté différemment ?

      — Je ne comprends pas, dit Kyle en jetant son bonhomme élastique et en attrapant une balle antistress sur sa table de chevet.

      — Stephen venait un peu moins souvent, dit Collette.

      Kyle serra sa balle. Il avait l’air agacé. — Oui, mais il jouait toujours avec moi à midi.

      — Savez-vous pourquoi il venait moins souvent ? demanda Gardner.

      — Il avait un nouveau copain.

      — Qui ?

      Kyle secoua la tête. — Je ne sais pas.

      Gardner sentit son pouls s’accélérer et adressa à Collette un regard perplexe.

      Kyle poursuivit : — Il restait mon meilleur ami, quand même. Je lui ai demandé.

      — Je suis certaine que c’est vrai. Saviez-vous si cet ami était un garçon ou une fille ?

      Ou un adulte, peut-être ?

      — Un garçon.

      — L’avez-vous déjà vu, Kyle ?

      — Non.

      — Comment êtes-vous au courant ?

      — Stephen me l’a dit.

      — Son nom ?

      — Non. Je lui ai dit que je ne voulais pas en parler. Pourquoi je le ferais ?

      Collette intervint : — Kyle m’en a parlé. Ça ne le dérangeait pas trop, parce que, comme Stephen le lui a assuré, il restait son meilleur ami. Mais ces deux derniers mois, il venait moins souvent ici le week-end.

      Kyle leva les yeux vers Collette. — Il continuait à aller au club Warhammer. Avec moi.

      Collette acquiesça. — Oui, mon chéri, c’est vrai.

      — Je sais que c’est difficile, Kyle, mais pouvez-vous me dire quelque chose sur cet autre ami ? — Le moindre détail ?

      Kyle continua à malaxer la balle. Il ne semblait pas réfléchir vraiment. Finalement, il dit : — Non.

      Collette dit : — Tu m’as quand même dit quelque chose, Kyle, non ? Tu te souviens ? La semaine dernière ?

      Kyle lança un regard noir à sa mère.

      — Nous voulons retrouver celui qui a fait ça, Kyle. Et je suis sûre que vous le voulez aussi, dit Gardner.

      Kyle serra sa balle plus fort.

      Gardner regarda Collette et acquiesça.

      — Il est plus âgé et il ne va pas à l’école, dit Collette. — Il adorait aussi Warhammer. Apparemment, il avait une armée que tu aurais aimé voir, n’est-ce pas, Kyle ?

      Kyle détourna le regard. Il ne voulait clairement pas en parler.

      Collette poursuivit : — Stephen disait qu’il ne pouvait pas la voir, que c’était son ami à lui et que Kyle devait se trouver le sien. Kyle en a été contrarié.

      Kyle sembla attristé.

      Gardner se demanda si le père de Stephen savait que son fils avait un « ami spécial ». Lorsqu’il partait en promenade, est-ce là qu’il se rendait ? Et s’il ne venait plus chez Kyle le week-end, son père savait-il où il allait ?

      À ce moment-là, Gardner souffrait de ne pas avoir son carnet sur les genoux. La peur de manquer un détail la hantait. Dès qu’elle serait de retour dans la voiture, elle noircirait ces pages lignées — Rice devrait attendre pour ses questions.

      Elle continua d’interroger Kyle, mais ne rencontra que des mines contrariées, des pressions féroces sur la balle, puis de nouveaux étirements du bonhomme élastique, le tout se terminant par une quinte de toux douloureuse. Ses autres tentatives pour déceler quelque chose d’inhabituel dans la vie de Stephen n’aboutirent à rien, et les questions sur le plaisir que Stephen tirait de ses promenades nocturnes restèrent lettre morte, Kyle affirmant n’y porter aucun intérêt.

      Gardner jeta un coup d’œil à Collette. Elle semblait satisfaite de ce manque d’intérêt ; quelle mère ne le serait pas ? Son enfant dehors, la nuit ? Surtout un enfant vulnérable, peut-être moins attentif au danger que ses camarades.

      Gardner se rendit compte que l’entretien commençait à la frustrer ; bien qu’elle fût assez professionnelle et compatissante pour n’en rien laisser paraître, elle savait pertinemment que le jeune homme alité se sentait dix fois plus mal qu’elle. Consciente qu’elle ne tirerait pas davantage pour l’instant, elle fit une pause et sourit. — Je guetterai ce film Warhammer.

      Kyle hocha la tête. Ses yeux filèrent vers son visage avant de s’échapper de nouveau.

      — Et espérons qu’il soit classé douze ans, ajouta Gardner en souriant de nouveau.

      — Il le sera, répondit Kyle. — Stephen l’a vu sur Internet. Il ne se trompe jamais pour ce genre de choses. Nous allons le voir ensemble.

      Elle attendit que Kyle se corrige. Nous allions. Cela ne vint pas. Gardner sentit une vague de tristesse. Nous découvrirons ce qui est arrivé à votre meilleur ami, Kyle.

      En bas, Gardner posa encore quelques questions à Collette, cette fois carnet en main.

      — J’imagine que vous connaissez bien Ron Best ?

      — Pas aussi bien que vous pourriez le penser, sachant que nos enfants étaient proches. Je m’entendais bien mieux avec sa femme, Lynda, avant... Collette s’interrompit. — C’était horrible... une véritable tragédie, tombée de nulle part. Ron est un homme discret... très secret... et il s’est encore plus refermé sur lui-même après ça. Nous n’avons pas grand-chose en commun avec lui et, pour être honnête, nos enfants sont eux aussi assez différents. Nous avons beaucoup plus de difficultés avec Kyle ; il se laisse submerger plus souvent, comme vous venez probablement de le voir, et certaines de ses crises sont particulièrement ardues — surtout maintenant qu’il grandit.

      — Vous avez dit, à l’étage, que Stephen venait moins souvent, peut-être pour aller retrouver cet ami mystérieux. Son père le savait-il ?

      — Je suis désolée... je n’en saurais rien. Stephen avait simplement l’habitude de débarquer ici le week-end. Comme je l’ai dit, Kyle est plutôt casanier, alors Stephen était content de venir.

      À la porte, Gardner se tourna vers Collette. — Si quelque chose vous revient...

      — Je vous appellerai sans hésiter. Ses yeux s’embuèrent. — C’est affreux. J’ai presque du mal à croire que ça se passe ; on dirait un cauchemar, vous savez ?

      Gardner hocha la tête, sentant de nouveau cette vague de tristesse.

      — Je n’ose même pas imaginer ce que ressent Ron. Moi, je ne pourrais pas... vous savez... ça me détruirait. Elle s’essuya les yeux. — Et mon fils, mon Dieu, comment va-t-il s’en remettre ?

      Ne vous inquiétez pas. Il vous a, Collette. Et il a son père. Ensemble, vous l’aiderez.

      Gardner lui tendit sa carte. — Si vous avez besoin de quoi que ce soit.

      — Merci. Mon fils est-il en danger ?

      Gardner ouvrit la bouche pour répondre non, mais se ravisa au dernier moment. Après tout, elle n’en savait rien. Il serait imprudent d’offrir des assurances non étayées qui pourraient inciter Collette à baisser sa garde. Elle répondit prudemment : — Je n’ai rien vu qui le laisse penser, mais il vaut mieux rester vigilants, le temps que nous tirions ça au clair. Et nous y parviendrons. Comme vous l’avez dit, il ne sort pratiquement jamais seul, et il est malade ; cela devrait déjà vous rassurer un peu.

      De retour dans sa voiture, elle griffonna tout ce dont elle se souvenait, faisant signe à Rice de s’éloigner quand il se pencha à la vitre. Il resta planté là pendant qu’elle entourait quelques points clés : ami mystérieux ; club Warhammer ; Ron — distant, peu communicatif. Elle se creusa la tête pour en trouver d’autres — certaine d’avoir raté quelque chose — mais ne trouva rien. Les dangers de ne pas prendre de notes. Comme elle le répétait souvent à l’entêté Riddick, qui avait un jour rétorqué en se comparant à un dauphin. Elle sourit. Quel homme ridicule.

      Rice commençait à s’impatienter et paraissait transi de froid.

      Elle baissa la vitre. — Attendez dans la voiture, je dois passer un coup de fil.

      — Patronne ?

      Elle remonta la vitre. Il avait l’air furieux.

      Elle appela Barnett pour avoir des nouvelles, prit quelques notes, puis lui confia une tâche : — Contactez l’Agent de liaison familiale, Lyndsey Mort, et demandez-lui de parler à Ron. Était-il au courant de cet « ami spécial » ? Savait-il que Stephen passait moins de temps avec Kyle ?

      — Ça marche, patronne.

      — Merci, Ray.

      Plutôt que de faire sortir Rice dans le froid, elle le contacta par téléphone et lui transmit tout ce qu’elle avait appris.
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      Kyle Alexander cracha dans le mouchoir, l'examina, se demandant comment quelque chose d'aussi répugnant pouvait loger dans les poumons, puis jeta le tout à la poubelle.

      La fenêtre de sa chambre donnait sur la voiture. Il observa la Commissaire Divisionnaire Gardner en train de parler au téléphone.

      Sympa, cette dame. Elle aime Warhammer. Et elle va regarder le film.

      Ça avait été dommage de lui mentir. Il détestait mentir ; surtout à ceux qui aimaient Warhammer. Ça lui brûlait les entrailles.

      Il glissa la main sous son oreiller et en sortit son téléphone portable.

      Il fit défiler ses messages jusqu'à l'image que son nouvel ami lui avait envoyée plus tôt pour lui remonter le moral.

      L'armée Slaves to Darkness était alignée au complet, entièrement peinte. Il écarta les doigts pour zoomer sur le Daemon Prince, grand et massif au centre, doté d'ailes rouges d'une taille indécente.

      Stephen lui avait dit à quel point son ami était un peintre incroyable : plus doué encore qu'Eugene, le gérant de la boutique Warhammer de Harrogate, et même que Lewis Coombs, le youtubeur spécialisé dont les vidéos cumulaient des milliers de vues par jour.

      Et Stephen n'avait pas exagéré.

      Combien Kyle rêvait de posséder cette armée — ou au moins de la voir. De la toucher. De tenir les figurines.

      Il lut le message qui l'accompagnait.

      La pièce maîtresse de mon armée Grand Alliance du Chaos.

      Puis le message suivant :

      Stephen les adorait.

      Ensuite, un autre :

      Tu vas les adorer toi aussi.

      Et puis, le dernier message, reçu quelques secondes avant que la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner n'entre dans sa chambre.

      On se voit ?

      Kyle toussa et réfléchit. Sa mère était partie faire les courses en fin d'après-midi. Son père, lui, était en déplacement professionnel.

      Il jeta de nouveau un coup d'œil par la fenêtre. Gardner s'éloignait au volant.

      Il faisait froid dehors, à en juger par le paysage.

      Pourtant, sa température avait baissé durant la dernière heure et il se sentait un peu mieux. Il jeta un regard au paquet de Beechams Cold and Flu posé sur sa table de chevet : son arme secrète.

      Il répondit par SMS.

      Où ?
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      — Le meurtre de Graham Lock à Mother Shipton’s Cave a secoué Knaresborough, Paul, poursuivit Anders depuis l’autre côté de la table. — Tu t’en souviens ?

      Paul acquiesça d’un signe de tête.

      — Je ne vais pas t’insulter en te disant qu’autrefois les gens laissaient leur porte ouverte la nuit, mais je dirai ceci : ils laissaient leurs enfants jouer dehors après dix-huit heures, et personne ne paniquait quand il perdait un gamin dans la mauvaise allée d’un supermarché. Knaresborough était un endroit sûr. Personne ne s’attendait à ce que surgisse Graham Lock. Anders s’étira sur sa chaise, grimaçant sous la douleur qui lui traversait le dos, puis reprit : — On a donc déversé un paquet de fric dans l’enquête pour rendre Knaresborough à nouveau sûre. Les décideurs voulaient tirer un trait net sur cette affaire au plus vite. Je peux te dire qu’il ne restait pas beaucoup de pierres à retourner… On parle d’heures sup’ inédites, de conférences de presse qui squattaient la télé en pleine journée, d’experts en criminalistique appelés des quatre coins du pays — à un moment, je crois qu’on a même rassemblé tous les canards de la Nidd, près de la grotte, au cas où l’un d’eux aurait évolué au point de raconter ce qu’il avait vu. Il esquissa un sourire, mais Riddick n’était plus d’humeur à apprécier son humour. — Ensuite, comme tu le sais, toutes les preuves ont commencé à pointer vers le père, Russell Lock : le livre sur la pétrification dans la boutique, avec l’ours entouré ; les somnifères de Russell dans le corps de Graham ; l’aveu de maltraitance. Russell avait vraiment couvert son propre fils de bleus — tu étais au courant ?

      — Oui, bien sûr, dit Riddick. — J’ai vu les photos.

      — Donc, n’oublie pas, Paul, que Russell Lock était un sacré salaud.

      — Mais était-il un meurtrier ?

      Anders soupira. — J’y viens. Je sais que, lorsqu’on obtient une avancée, beaucoup d’éléments se mettent à affluer. Mais pour cette enquête, c’était autre chose. Dire que ça affluait est un euphémisme : c’était carrément le déluge.

      Riddick hocha la tête. — Ça ressemble quand même pas mal à un signe que tout ça, c’était du pipeau.

      Anders acquiesça. — Et, au départ, j’étais le seul à défendre Russell malgré ce qu’il avait fait à son fils… mais, comme je l’ai déjà dit, tout le monde avait une faim de loup de clore cette affaire. Ma défense du vieux salaud est vite devenue hors sujet.

      — Donc, tu as laissé faire pendant qu’on fabriquait des preuves ?

      — « Laisser faire ? » ricana Anders. — Tu me connais assez ! Je ne reste jamais les bras croisés, fiston.

      — Arrête de m’appeler comme ça.

      — D’accord, Paul  . J’ai mis un sacré bazar. En fait, j’ai fait mieux : j’avais un autre suspect pour le meurtre… Je l’ai dit très clairement aux hauts gradés.

      — Qui ?

      — George Jacoby. À peu près ton âge à l’époque : vingt-et-quelques années. Il louait des barques sur la Nidd, au Waterside, juste en face de Mother Shipton’s. Tu t’en souviens ?

      Riddick se souvenait vaguement d’un petit homme volubile qui tentait d’attirer les clients vers son échoppe de location de barques au Waterside.

      Les yeux d’Anders se plissèrent. — Un gars trapu, mais large d’épaules à force de ramer. On le voyait souvent sortir ses propres barques en dehors des heures d’ouverture. Il me rappelait un vendeur de voitures : toujours les mots qu’il faut pour piquer ta curiosité et le sourire qui va bien pour te mettre à l’aise. Pourtant, ce type était singulier.

      — En quoi ?

      — Eh bien, il pouvait passer pour l’homme le plus extraverti du monde quand il vantait sa marchandise, mais en dehors du boulot c’était un solitaire complet, et, malgré toutes mes recherches, je n’ai trouvé aucune trace de vie sociale. Tu sais ce que je pense de ces foutus acteurs.

      Oui, tu les appelais des menteurs professionnels, Riddick pensa. Tu me l’as souvent répété. Et j’écoutais. Bon sang, j’ai toujours écouté ! Jusqu’à ce que je découvre que l’acteur, c’était toi… l’acteur suprême… un putain de lauréat aux Oscars.

      — Oui… répondit Anders. — Le plus grand showman durant les heures d’ouverture ; un reclus bouffé par l’angoisse dès qu’il rentrait chez lui. J’ai vu son dossier médical : il avait du mal. C’était clairement un sale type, Paul. Je le savais à l’époque et… Anders ferma les yeux et poussa un soupir. — Je le sais encore aujourd’hui.

      — Qu’est-ce qui t’a fait remarquer George Jacoby, au départ ? demanda Riddick.

      — Plusieurs  témoins oculaires l’ont vu en pleine conversation avec Graham Lock la semaine qui a précédé cette sinistre nuit à la grotte.

      — Putain…

      — Oui, exactement, et pourtant les habitants se méfiaient plus de Jacoby que mes foutus collègues.

      Riddick inspira profondément par le nez et secoua la tête. Il serra puis desserra les poings. — Tu l’as au moins interrogé ?

      — Ouais. Bien sûr. Tu me prends pour qui ? Je l’ai passé à la question comme jamais. Mais, comme je l’ai déjà dit, c’était un acteur né. Il affirmait que Graham se contentait de balancer des pièces dans le puits à côté de son stand et revenait sans cesse lui parler de bateaux et compagnie. Il disait qu’il ne cessait de lui dire de le laisser tranquille, mais que le gamin n’écoutait pas.

      — Tu y as cru, toi ?

      — De ce cabot-là ?

      — Tu es convaincant, Anders. Je ne crois pas une seconde que tu n’aies pas pu tirer la sonnette d’alarme au QG.

      — Eh bien, crois-le, Paul. J’ai commencé par essayer de rallier Derek à ma cause. C’était une erreur.

      — Il buvait tes paroles ! C’est toi qui tirais les ficelles. Ça a toujours été le cas.

      — Avant ce jour-là où j’ai parlé à Derek, tu aurais eu raison. Mais à cet instant, quelque chose a changé. Il m’a planté un couteau dans le dos. Après avoir porté sa carrière pendant Dieu sait combien de temps, ce con a choisi ce moment pour me trahir. Alors, quand Derek leur a dit que je cherchais ailleurs, on m’a mis sur la touche, tandis que ce pauvre crétin, qui aurait été sergent derrière un bureau à ce moment-là sans moi, continuait à filer doux et m’a ordonné de garder la tête baissée ! Jamais de la vie ! J’en suis resté sans voix, bordel. Il regarda au loin. — J’aurais dû me douter de quelque chose, et, après cette affaire, j’ai effectivement compris. Il sourit. — Mais c’est une autre histoire.

      Riddick soupira. — Pourquoi le haut commandement risquerait-il de laisser un vrai meurtrier courir les rues ?

      Anders haussa les épaules. — Ceux au-dessus de nous ne voulaient pas que nous regardions ailleurs que vers Russell Lock ; ils étaient persuadés que c’était lui et voulaient clore l’affaire pour étouffer le cirque médiatique. À l’époque, j’ai essayé de me convaincre qu’ils avaient peut-être raison, mais d’autres éléments sont apparus. Une heure avant que nous n’inculpons Russell Lock, un témoin s’est manifesté. Donna Morfett. Une de mes institutrices quand j’étais gosse. Il acquiesça. — Oui. Une femme formidable. Plus là, évidemment. Bref… une heure avant que Graham ne soit assassiné, elle promenait son chien et a vu une barque glisser sur la Nidd en direction de Mother Shipton’s Cave. Il faisait sombre, mais elle était certaine qu’il y avait deux personnes à bord, de taille à peu près identique… J’ai vérifié… Graham Lock et George Jacoby faisaient à peu près la même taille.

      — Mais… c’est impossible… Graham et Russell sont descendus par l’arrière jusqu’à la grotte avant le meurtre. Un autre témoin les a vus près de l’entrée de ce sentier.

      — Ouais, répondit Anders en s’appuyant contre le mur. — La bataille des témoignages oculaires, hein ? Enfin… pas vraiment une bataille. Personne ne voulait entendre les divagations d’une vieille femme sénile.

      — Des divagations ?

      — Oui… je crois que c’est le mot que Derek a employé quand j’ai tenté une dernière contestation.

      — Quelqu’un a forcément écouté au QG. Quelqu’un.

      — Pourquoi ? Ceux qui voulaient clore l’affaire à tout prix avaient déjà le témoignage affirmant que Graham avait été conduit à la mort par son père ; pourquoi le remettre en cause ? Un témoin était un politicien conservateur quadragénaire du sud en vacances… et l’autre, Donna, une institutrice à la retraite atteinte de démence.

      — J’aurais choisi l’institutrice, dit Riddick.

      — Nous deux, oui.

      — Donc tu étais furax, dit Riddick. — Je savais qu’il y avait quelque chose qui clochait chez toi ce jour-là.

      — Et je croyais l’avoir plutôt bien caché, hein ? On dirait que non. Remarquer que j’étais contrarié est encore plus impressionnant que d’avoir repéré l’ours manquant.

      — Parce que tu es aussi un bon comédien.

      Anders haussa les épaules. — C’est pour ça que je les repère à des kilomètres… et George était l’un des meilleurs que j’aie jamais rencontrés.

      Riddick baissa les yeux et réfléchit à ces révélations. Puis il releva la tête vers l’homme qu’il avait tenté d’imiter pendant presque toute sa carrière, jusqu’à ce que la vérité sur sa corruption éclate. — Mais comment, Anders ? Comment as-tu pu vivre avec ça ? Tu as laissé un homme innocent aller en prison pour le meurtre de son fils. Il est mort en cellule.

      — N’oublions pas qu’il frappait son fils.

      Riddick secoua la tête. — Même ainsi… tu savais que le véritable meurtrier pouvait toujours courir. Et s’il avait recommencé ? En fait, il a peut-être déjà recommencé !

      Anders secoua la tête. — Non… écoute-moi bien, Paul. J’ai toujours eu l’intention de faire quelque chose… vraiment. Je voulais laisser retomber la poussière d’abord, pour ne pas compromettre les carrières autour de moi. Ce n’est pas aussi simple que de débarquer devant tes supérieurs les couilles à l’air. Non seulement ils t’écraseraient, mais ils écraseraient aussi tous ceux avec qui tu travailles. Anders hocha la tête en direction de Riddick, laissant entendre qu’il faisait partie de ces gens-là.

      — Ne  me mêle pas à ça. Tu aurais dû faire ce qu’il fallait !

      — J’allais le faire. J’avais un plan. Mais deux choses se sont produites au cours des trois mois suivants. Russell Lock est mort d’une crise cardiaque et, ensuite, George Jacoby a fait un AVC. Un gros, aussi. Il a fini avec ce qu’on appelle le syndrome d’enfermement. Tu connais ?

      Riddick acquiesça.

      — Totalement paralysé, à l’exception des yeux, dit Anders. — C’est tout ce qu’il pouvait bouger. Un sort pire que la mort.

      — Alors, ton plan stratégique pour révéler la vérité, pour rendre justice ? Qu’est-ce qu’il est devenu ?

      Anders plissa les yeux. — Dans quel but ?

      — Réhabiliter le père, pour commencer ?

      — C’est romantique, Paul. Et c’est comme ça qu’on aimerait tous voir le monde, mais tu ne vois pas qu’il valait mieux laisser tout ça tranquille ? Il n’y avait qu’une seule chose qui comptait ici, et ce n’était pas la vérité. Celui qui a tué Graham était hors circuit, et rien n’est plus important que ça.

      — Peut-être que George a guéri…

      — George Jacoby est cloué au lit, un mort vivant. Je n’ai jamais perdu ça de vue. Il n’y a plus de justice à trouver ici, quoi que tu croies. Le monde a continué. De nouveaux combats nous attendent…

      Riddick se leva et frappa la table de ses paumes. Il se pencha en avant. — La nuit dernière, je me suis réveillé à côté d’un gamin mort. Un gamin mort ! Et il y avait un ours dans son putain de sac.

      — Paul, ça ne peut pas être lié. Tu n’as pas entendu ce que j’ai dit ? Ça ne peut pas être lié. Même si le père était innocent, ce qui n’est pas certain, il ne reste que George… et il en est incapable.

      — Alors quelqu’un d’autre.

      — Vingt ans ont passé !

      — Quand même… la personne a pu partir ailleurs. Refaire ça dans d’autres endroits. Peut-être qu’elle vient seulement de revenir.

      Anders secoua la tête. — Non… tu ne crois pas qu’on aurait entendu parler d’un crime similaire au meurtre Lock ? Ce serait passé aux infos nationales, voire internationales.

      Riddick se sentit frustré et eut envie d’exploser. — Même si ce n’est pas lié, tu as peut-être quand même laissé un coupable en liberté.

      Anders laissa échapper un rire gras. — George Jacoby souffre bien plus que n’importe qui dans cette prison avec moi. Je te le garantis !

      Riddick porta les mains à son visage et le frotta.

      L’argumentation d’Anders était convaincante.

      Il secoua la tête, sans encore libérer son visage de ses mains.

      Convaincante, oui.

      Comme toujours, d’ailleurs. Vieux renard.

      Il libéra son visage. — Ça a dû te faire du bien de vider ton sac.

      Anders détourna le regard, abaissant légèrement la tête.

      — Dis-moi, c’est réel ? La culpabilité et les remords te rongent-ils vraiment ?

      Anders poussa un soupir.

      — Ou bien es-tu aussi faux que tous ces comédiens que tu prétends mépriser autant ?

      Anders se retourna. — J’ai joué la comédie, Paul. Je ne vais pas le nier. J’ai passé une grande partie de ma vie sur cette scène. Est-ce que je détestais ça ? Oui. Est-ce que je le regrette ? La plupart du temps, oui. Mais certaines choses étaient nécessaires. Le monde a changé maintenant… et on ne te laisse pas toujours faire ce qui est nécessaire. À ton avis, qui en souffre ? Pas nous, Paul. Non. Les gens qu’on nous paie pour protéger⁠—

      Riddick leva les yeux au plafond. — Épargne-moi. Bon sang, pas encore cette merde moralisatrice. Tu es un fossile. Le crime, qu’il soit de leur côté ou du nôtre, ça reste du crime. Quelqu’un doit tracer une foutue ligne !

      — Comme toi, Paul ?

      Riddick haussa un sourcil. À quoi fait-il allusion ? Est-ce qu’il est au courant pour Ronnie Haller ? Sûrement pas… — Je ne suis pas parfait, non. Je crois que c’est toi qui t’es chargé de me le rappeler, Anders. Mais je vais faire un effort… et je vais commencer par découvrir ce qui est vraiment arrivé à Graham Lock et, j’espère, à cet autre gamin. Parce que quelque chose cloche ici. Et j’ai ce qu’il me faut : George Jacoby. Je vais essayer de réparer ce que toi tu as raté.

      Anders soupira et baissa les yeux. — Fais attention, Paul. Je sais que tu me hais. Je ne peux pas vraiment t’en vouloir⁠—

      — Tu ne crois pas que je le mérite ?

      — Si, et je me vautrerai dans la souffrance jusqu’à mon dernier souffle. Mais tu sais que je ne joue pas la comédie quand je te dis que je t’aime.

      — Ça suffit. Riddick se leva. — Tu n’as pas à te faire de souci pour moi, le vieux.

      Anders ouvrit la bouche pour répondre, mais hésita. À la place, il haussa un sourcil.

      — Qu’est-ce que tu as en tête ? demanda Riddick. Sa poitrine se glaça.

      — Rien, répondit Anders. — Il devrait y avoir quelque chose ?

      Ronnie Haller ? Tu le sais ? Merde, Anders, est-ce que tu le sais ?

      — Je vais bien.

      — Bien. J’espère, répondit Anders. — C’est tout ce que je demande avant de m’endormir le soir.

      — Le fait que je revienne vers toi dépendra de ce que je vais découvrir, déclara Riddick en fixant l’homme, se rappelant la main posée sur son épaule toutes ces années plus tôt, ce sentiment de révérence et cette voix tonitruante : Il a besoin de gens comme moi. De gens comme toi. De gens qui voient les choses.

      Tu m’as fait me sentir spécial, enfoiré. Tu m’as fait croire que je pouvais tout accomplir.

      — Tu as lu une seule de mes lettres, Paul ?

      — Je crois que tu connais déjà la réponse.

      — Lis la dernière quand tu rentreras chez toi.

      — Et pourquoi je ferais ça ?

      — Fais plaisir à un vieil homme.

      Riddick soupira.

      — S’il te plaît ? demanda Anders.

      — D’accord. La dernière. Après, c’en est fini de nous.

      — Merci, Paul.

      Riddick se leva et frappa à la porte. Le garde l’ouvrit.

      — Paul ?

      Riddick se retourna.

      — Comment puis-je être sûr que tu dis la vérité — que tu liras la lettre ?

      — Parce que, contrairement à toi, j’ai jamais su jouer la comédie, bordel.
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      Milo adorait York. Avant la maladie de sa mère, ils s’y rendaient régulièrement. Elle aimait tout particulièrement flâner dans la cathédrale gothique qu’est York Minster. Milo, lui, n’avait jamais été aussi émerveillé que sa mère par la multitude de vitraux et les plafonds vertigineux. À vrai dire, il trouvait l’endroit saturé de touristes bruyants, à la limite du supportable.

      Pourtant, même lui devait reconnaître qu’il régnait une atmosphère magique autour de la tour centrale du Minster. Près de trois cents marches menaient à un panorama sur la ville — c’est là qu’il avait appris et étudié la géographie de cette cité médiévale impressionnante, notamment le rempart de 3,2 km qui intègre encore certaines constructions romaines d’origine. Sans oublier Clifford’s Tower, d’abord édifiée en bois par les Normands en 1068, puis remplacée au XIIIᵉ siècle par une forteresse de pierre qui constitue aujourd’hui la plus ancienne partie subsistante du château de York.

      Mais rien, absolument rien, n’égale une balade dans le Shambles. Ces ruelles étroites du XIVᵉ siècle bordées de maisons à colombages. Enfant, Milo adorait repérer les crochets à viande suspendus devant les anciennes échoppes : le quartier était, et demeure, le fief des bouchers.

      Milo ne s’était jamais vraiment éloigné des attractions principales ; aussi, lorsqu’il descendit du train à Tang Hall, à l’est de la ville, il se sentit d’abord désorienté. Pete, qui effectuait des livraisons dans le secteur depuis quelque temps, les emmena dans un petit boui-boui qu’il appréciait. Il disparut deux fois aux toilettes, déclarant — sourire en coin — qu’il allait — se poudrer le nez —, et Milo priait pour que son ami sache ce qu’il faisait.

      Milo se rappela que Pete avait admis taper dans sa propre came et tenta d’y trouver une forme de réconfort, mais son esprit revenait sans cesse à la tache de sang sur la chemise de KG et son cœur repartait au galop.

      Pendant qu’ils mangeaient, ce que Pete s’était mis dans le nez le faisait parler à toute allure, sans presque reprendre son souffle. Milo n’avait guère besoin d’en placer une ; de temps à autre, cependant, Pete s’arrêtait pour poser des questions auxquelles Milo prenait plaisir à répondre — Comment s’appelle le fils de Batman ? — et — Quel âge a Batman dans The Dark Night Returns ? —

      Pete ne toucha presque pas à son sandwich au bacon et en tendit le reste à Milo.

      Tandis que Milo mangeait, il eut, comme plus tôt, du mal à détourner le regard de l’œil qui virait au violet de Pete.

      — C’est si moche que ça ? demanda Pete.

      Milo secoua la tête.

      — T’inquiète, gamin. Papa va finir par récolter ce qu’il mérite — c’est un abruti.

      Milo se demanda ce qu’il ferait à la place de Pete. — Tu devrais peut-être en parler à quelqu’un ?

      — En parler ? T’es con ou quoi ? râla Pete. — Tu te rends compte de ce dans quoi on est embarqués, oui ou non ?

      Milo rougit jusqu’aux oreilles.

      Lorsqu’ils quittèrent le café, Milo baissait la tête. Pete lui tapa dans le dos. — Fais pas ton sensible, gamin. C’est juste pour te rappeler la hauteur des enjeux.

      Milo acquiesça et redressa la tête. Il se sentit toutefois blessé par la remarque : il avait seulement essayé d’aider.

      À un moment, il reçut un choc froid à l’arrière du crâne. Lorsqu’il porta la main à sa nuque, il sentit l’humidité glacée de la neige. En souriant, il se retourna : Pete avait volontairement pris quelques pas de retard pour lui lancer une boule de neige.

      — Salaud ! lança Milo en en ramassant une pour riposter.

      Ils s’échangèrent des boules de neige quelques minutes, jusqu’à rire assez fort pour faire fondre l’atmosphère acide qui menaçait leur virée.

      Tandis qu’ils reprenaient leur route, Pete passa son bras libre — celui qui ne tenait pas le sac de sport — autour des épaules de Milo. — Sérieusement, je suis content que tu sois avec moi, gamin.

      Milo hocha la tête. Le sentiment était réciproque. Il ne se souvenait pas que quelqu’un se soit jamais autant intéressé à lui — à part peut-être sa mère ou son père.

      Milo suivit Pete pour une courte marche à travers un quartier résidentiel délabré.

      — Je peux te dire un truc ? demanda Pete.

      Milo acquiesça.

      — Ce que tu ressens pour ta mère, gamin… je comprends, je connais.

      Milo sourit.

      — Quand j’avais huit ans environ, expliqua Pete, j’étais obsédé par les baskets Nike. Et ça coûtait une blinde. On n’avait jamais un sou, et ma mère faisait le ménage et le repassage chez les rupins du coin, mais elle me prenait quand même une nouvelle paire chaque fois que l’ancienne était usée ou que j’avais grandi. Je les quittais jamais, ces foutues pompes ! Je les ai encore, tu sais. Tout au fond de mon armoire. Quinze paires.

      Milo tourna la tête et observa le regard de Pete se voiler tandis qu’il s’évadait dans ses souvenirs. Par moments, un sourire effleurait son visage, mais, une minute plus tard, Milo fut persuadé de voir des larmes perler dans ses yeux.

      La mère de Pete était-elle morte ?

      Était-ce un point commun entre eux ?

      Était-ce la raison pour laquelle Pete l’avait choisi comme ami ?

      Et si, finalement, ce n’était pas les comics, mais le fait que Milo s’apprêtait à perdre sa mère comme Pete avait perdu la sienne ?

      — Qu’est-ce qui est arrivé à ta mère ? demanda Milo avant d’avaler sa salive, surpris d’avoir osé poser la question.

      — Elle n’est pas morte, répondit Pete, si c’est ce que tu imagines.

      Milo rougit.

      — On y est presque, dit Pete. Tu me laisses mener la danse.

      Quel plan ? pensa Milo. On ne fait pas qu’échanger ce sac de sport contre un paquet d’argent ?

      Pete les guida vers une petite zone industrielle.

      Quatre locaux se dressaient côte à côte, chacun avec son rideau métallique baissé. Le premier arborait l’enseigne — Mike’s Motorbikes —, ce qui paraissait incroyablement imaginatif comparé au second, simplement intitulé — Refurbished Refrigerators —.

      Le troisième local n’avait pas d’enseigne ; en revanche, deux fontaines prétendument décoratives, franchement kitsch, trônaient devant — le genre d’objets qu’on ne verrait jamais dans une maison ordinaire. Décolorées et remplies de glace, elles témoignaient d’un commerce voué à l’échec : Milo doutait qu’il existe une grande demande de telles horreurs à Tang Hall, et il imaginait mal les riches des environs s’aventurer dans ce coin perdu. Voilà sans doute pourquoi les produits avaient été abandonnés aux intempéries.

      Le dernier local, lui aussi sans enseigne, longeait un massif de buissons qui marquait la fin de la petite zone industrielle. La végétation, tellement envahissante, n’avait guère pâti des températures extrêmes récentes.

      Deux BMW blanches stationnaient devant. Elles étincelaient, spectacle inhabituel en hiver, quand les carrosseries claires souffrent particulièrement de la crasse.

      — Allez, viens, lança Pete en accélérant vers le rideau métallique du quatrième local. Un grand sourire illuminait son visage.

      Milo peina à lui rendre ce sourire dans un endroit aussi lugubre.

      Aussi agaçante que puisse être York Minster avec ses hordes de touristes martelant le sol de pierre, il l’aurait volontiers accueillie à bras ouverts à cet instant.

      Milo resta quelques pas derrière Pete pendant que celui-ci martelait le rideau de ses poings.

      Il se rappela pourquoi il faisait tout cela : offrir à sa mère de belles dernières vacances, préserver son amitié avec Pete. Il avala sa salive, puis s’avança pour se tenir aux côtés de Pete.

      Le rideau se leva. Un homme massif apparut, vêtu d’une salopette graisseuse ; derrière lui, un bric-à-brac envahissait la pénombre. Il croisa ses mains lourdement tatouées et fit craquer ses jointures, net et agressif. — Nom ?

      — Obi-Wan.

      L’homme s’écarta et fit signe aux deux garçons d’entrer. Une fois le seuil franchi, il abaissa le rideau derrière eux.

      Aucune fenêtre, des néons mourants, et il faisait plus froid à l’intérieur qu’au dehors. Les raisons de Milo vacillaient de nouveau.

      — Vous êtes deux ? lança Knuckle-cracker sans encore leur faire face.

      Pete tourna la tête vers Milo et sourit.

      Milo força un sourire, mais il avait plutôt envie de vomir.

      — Je le forme, dit Pete.

      Leur hôte se retourna ; trois lignes rasées tranchaient dans le sourcil qu’il haussa vers eux. — Pour quoi faire ? Monter dans un foutu train et larguer un sac ?

      Milo pria pour que Pete ne réponde pas avec insolence à ce colosse.

      — C’est la procédure habituelle, expliqua Pete.

      Knuckle-cracker fit un pas vers eux et fixa Pete. — Eh bien, Obi-Wan, personne ne m’a prévenu ! C’est qui, celui-là ?

      — On ne lui a pas encore attribué de nom, répondit Pete.

      — Et vous croyez que je vais gober ça ?

      — Appelez KG si vous voulez, dit Pete en laissant tomber le sac de sport. Ou alors, contentez-vous de prendre votre livraison.

      Milo glissa les mains dans ses poches et jeta un regard plein d’envie au rideau d’acier qui le séparait de l’extérieur.

      — Les mains bien en vue, espèce de sans-nom de me…

      — Ça va. Laisse-les, intervint une autre voix quelque part dans le local.

      Milo retira vivement ses mains de ses poches et se retourna. Un deuxième individu, plus mince mais tout aussi grand et intimidant, se frayait un chemin vers eux au milieu de pièces détachées.

      Contrairement au premier, il ne portait pas de salopette, mais un treillis et une polaire. Il s’arrêta à un mètre des garçons et, en direction de l’autre, lança un sourire au-dessus de leurs têtes. — KG a confirmé qu’ils seraient deux. Puis il baissa les yeux vers Milo et lui fit un clin d’œil. — Sérieusement ? Regardez-le ! Pauvre gosse. Première mission et tu lui sautes déjà à la gorge ! Il a l’air armé, selon toi ?

      Knuckle-cracker resta muet.

      Le mince pencha la tête, étirant son cou, et Milo ne put s’empêcher de penser à une girafe. — Alors, gamin, vous êtes armé ?

      Milo secoua la tête et baissa les yeux. Il réussit à souffler un « non » à peine audible.

      — Regardez-moi, gamin, dit Giraffe-neck.

      Milo releva la tête. Le visage de Giraffe-neck paraissait jeune, mais ses yeux semblaient beaucoup plus vieux et se déplaçaient de droite à gauche comme s’ils lisaient et jaugeaient Milo. Il s’efforça de soutenir ce regard malgré une anxiété écrasante.

      Finalement, Giraffe-neck reporta son attention sur Pete. — Voilà un soldat qui connaît la route. Alors, Obi-Wan, tout est en ordre, j’espère ?

      Pete acquiesça.

      Giraffe-neck claqua des doigts. — Produit ?

      Pete se pencha, ramassa le sac de sport et le tendit.

      Milo balaya l’intérieur du local du regard, se demandant comment il avait pu se fourrer dans une situation aussi dangereuse. Il se demanda aussi s’il existait la moindre chance de fuir si tout tournait mal. Partout traînaient les carcasses de vieilles voitures. L’une d’elles était perchée sur un pont élévateur. Sur la gauche se trouvait un bureau ressemblant plutôt à une minuscule baraque de chantier déposée là.

      — Attendez ici, dit Giraffe-neck en se détournant.

      Milo le suivit des yeux jusqu’au bureau où il s’enferma. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule vers le rideau ; Knuckle-cracker ressemblait à un gardien de but géant protégeant sa cage. Tenter un penalty contre lui serait déjà effrayant, alors le contourner…

      Il regarda Pete, qui lui adressa un sourire suivi d’un léger signe de tête. — Tranquille, gamin. Pas d’inquiétude. On déroule la procédure.

      — On pourrait au moins attendre dehors ? demanda Milo.

      — Non, répliqua Knuckle-cracker. Et boucle-la aussi ; j’ai la migraine.

      Milo, submergé par l’anxiété, tenta de contrôler sa respiration. Il lança un regard à Pete, dont l’expression se voulut rassurante. Ce dernier lui articula silencieusement : « Ça ira. Fais-moi confiance, gamin. »

      Ils restèrent tous immobiles pendant plusieurs minutes, jusqu’à ce que la porte du bureau s’ouvre de nouveau.

      Giraffe-neck revint d’un pas vif, le sourire aux lèvres. Il zigzagua entre les pièces détachées avec plus d’énergie qu’à l’aller et sifflotait. Arrivé à hauteur des garçons, il posa une main sur l’épaule gauche de Pete et l’autre sur l’épaule droite de Milo.

      — Livraison effectuée.

      Milo eut envie de pousser un soupir de soulagement. Était-ce tout ? Avaient-ils terminé ? Pouvaient-ils partir ?

      Pete fronça les sourcils. Il avait l’air perdu. Milo n’aimait pas ça. C’était comme avoir peur de l’avion et surprendre l’inquiétude d’une hôtesse de l’air quand l’appareil traverse des turbulences.

      — Euh… oui… répondit Pete. Je le fais toujours, non ?

      Giraffe-neck éclata de rire puis leva les yeux par-dessus les têtes des garçons vers Knuckle-cracker. — Les gosses d’aujourd’hui, hein ? Il reporta son regard sur Pete. — Obi-Wan… vous me plaisez… Il retira ses mains des épaules des garçons, serra les poings et les colla l’un contre l’autre, dans la longueur. — Vous en avez, du cran.

      — Alors, on peut y aller ? demanda Pete.

      Il se remit à rire. — Vous ne préférez pas récupérer l’argent d’abord ?

      — Si, répondit Pete en fronçant de nouveau les sourcils. Bien sûr.

      — Alors l’un de vous m’accompagne au bureau.

      Pete secoua la tête. — La dernière fois, ça ne s’est pas passé comme ça.

      — Cette fois n’est pas la précédente ! ricana Giraffe-neck. — Vous me plaisez, Obi-big-balls-Wan, mais ne m’obligez pas à répéter. Il pointa le visage de Pete, puis déplaça son doigt vers Milo. — Un de vous deux. Il fit l’aller-retour avec le doigt.

      — J’y vais, dit Pete.

      Giraffe-neck immobilisa son doigt tendu vers Pete. — Je m’en doutais. Vous veillez sur votre padawan, Obi.

      — Alors, il peut attendre dehors ? demanda Pete.

      — Pourquoi ? répondit l’homme. — Il est très bien accompagné et il y a du vent dehors. Pour quel genre d’hôte me prenez-vous ?

      Le cœur de Milo se serra lorsqu’il entendit l’homme qui gardait les volets roulants faire craquer de nouveau ses articulations. Si sa mère avait raison en prétendant que cela provoquait de l’arthrite, cet homme courait tout droit vers une sacrée douleur.

      — Suivez-moi, dit Giraffe-neck en repartant vers le bureau. — Faites attention à ne pas trébucher. Je n’aimerais pas que vous me colliez des avocats aux fesses.

      — Bien sûr que non, répondit Pete.

      Giraffe-neck posa une main sur la poignée du bureau, éclata de rire et se tourna vers Pete. — Vous me faites mourir de rire.

      Pete se retourna vers Milo et hocha la tête dans sa direction avec un air sévère.  Il tentait de le rassurer, mais Milo voyait bien qu’il était mal à l’aise.

      Il se retourna et disparut derrière la porte, Giraffe-neck sur ses talons. La porte se referma d’un clic derrière eux.

      Les dix minutes suivantes furent longues et gênantes.

      Milo n’avait aucune intention de se tourner vers Knuckle-cracker, et encore moins de lui parler. Il craignait de perdre le contrôle de sa respiration et de faire une crise de panique s’il osait. Il fixa donc obstinément la porte du bureau. Les voix étaient étouffées. De temps à autre, la lumière vive de la fenêtre s’assombrissait quand quelqu’un passait devant, obstruant partiellement la clarté.

      Au cours de ces dix minutes malaisées, Knuckle-cracker essaya de le faire parler. — Vous feriez bien de vous tenir à l’écart de ce morveux.

      Milo ne répondit pas, non qu’il fût d’accord — loin de là —, mais parce qu’il était terrorisé.

      Knuckle-cracker tenta encore une fois durant cet intervalle. — J’en ai vu, des gamins, se casser les dents à cause de types comme lui. J’en ai vu beaucoup se faire saigner à blanc.

      Milo acquiesça cette fois pour montrer qu’il écoutait. Il ne voulait surtout pas risquer de froisser ce grand malade.

      Allez, Pete, dépêche-toi, je t’en prie, pensa-t-il après ces dix minutes. Qu’est-ce qui te retient ?

      Il repensa à Giraffe-neck joignant ses poings d’un geste vulgaire pour symboliser deux testicules. Bien sûr, Milo ne possédait pas ce genre de courage.  S’il en avait eu, il aurait demandé à Knuckle-cracker ce qui provoquait le retard.

      Le temps s’écoulait d’une lenteur implacable.

      Milo luttait pour garder une respiration régulière.

      Tout finirait par s’arranger.

      Il offrirait à sa mère ce dont elle avait besoin pour ses derniers mois.

      Ce qu’il lui fallait et même davantage encore.

      Il se sentit soudain plus calme qu’il ne l’avait été depuis que le volet s’était abaissé.

      Les voix étouffées dans le bureau montèrent d’un cran. On aurait dit qu’une dispute avait éclaté.

      Il se tourna vers Knuckle-cracker, qui avait les bras croisés.

      — Que se passe-t-il ? demanda Milo.

      Knuckle-cracker décroisa les bras.

      Pete se mit à hurler depuis le bureau.

      Knuckle-cracker fit un pas vers Milo.
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      Gardner arpentait la zone de nettoyage devant la morgue.

      Elle consulta sa montre, puis leva les yeux vers Rice, qui s’appuyait contre une rangée d’éviers en acier inoxydable. — Combien de temps Sands va-t-il nous faire poireauter ?

      Rice haussa les épaules. — Tu le connais mieux que la plupart.

      — Et ça veut dire quoi, ça ?

      Comment diable sait-il pour ce quasi rendez-vous avec Sands ?

      Rice haussa les sourcils. — Rien, cheffe. Je voulais juste dire que tu avais pas mal travaillé avec lui sur les précédentes enquêtes. À l’époque, tu ne m’aurais jamais laissé approcher la scientifique, si tu te souviens…

      — Arrête, répondit-elle, soulagée.

      Le Dr Hugo Sands sortit en mâchant. Il serrait, dans sa main gauche gantée, un sac brun de McDonald’s froissé.

      Tu te fiches de moi ? Pendant que tu examines un corps ?

      Elle secoua la tête. Riddick aurait été bien moins délicat ; il aurait demandé tout net :Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi, mec ?

      Sands avala sa bouchée, adressa à Gardner un bref signe de tête, puis lança — Salut, l’ami — à Rice.

      Gros con immature, il l’ignore carrément.

      — Salut, mon gars, répondit Rice.

      Gardner fusilla Rice du regard. Il tressaillit. — Tous entre mecs — ne prendrait pas racine sous sa surveillance.

      Hugo appuya le pied sur la pédale de la poubelle et y jeta l’emballage vide. Puis il arracha ses gants d’un coup sec et les envoya rejoindre le sac. Il faisait exprès de gagner du temps.

      — Alors, qu’est-ce qu’on sait ? demanda Gardner.

      Sands alla se laver les mains.

      Elle regretta soudain l’impatience de Riddick et décida de l’imiter. — Désolée d’interrompre votre déjeuner de travail, Dr Sands, mais nous n’avons pas beaucoup de temps.

      Il s’éclaircit ostensiblement la gorge en se séchant les mains. — Cause du décès : crise cardiaque, dit-il en se tournant vers Gardner. — Je l’ai laissé ouvert sur la table si vous voulez jeter un œil.

      Habituellement, elle aurait accepté ; elle préférait tout voir elle-même. Mais l’idée que Sands mâchonne un Big Mac en regardant dans la cage thoracique de Stephen Best la dégoûtait encore. Et elle voulait passer le moins de temps possible avec ce gigantesque abruti. — Une crise cardiaque ? Pas un traumatisme contondant ?

      — La blessure à la tête était grave, répondit Sands. — Il y avait un peu de gonflement.

      — Mais ce n’est pas ça qui l’a tué ?

      — Non. C’est la crise cardiaque. Et elle était massive. Mais la blessure à la tête aurait pu la déclencher.

      — Pourriez-vous être plus précis, s’il vous plaît ?

      — Comme vous voudrez, dit-il en tripotant un morceau de viande coincé entre ses dents. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle ait un jour envisagé un rendez-vous avec cet homme. — Les organes internes sont contrôlés par le système nerveux autonome. — Il se toucha la tête du doigt, celui qu’il venait de passer sur ses dents. — C’est ici que ça se passe : respiration, digestion, rythme cardiaque. Les données montrent qu’une commotion pousse le SNA à resserrer le contrôle sur la variabilité des contractions par minute, pour s’assurer que le cerveau reçoit juste la bonne quantité de sang et de pression pour guérir. Pas trop, pas trop peu. C’est un mécanisme de protection, mais ça met le cœur à rude épreuve. Stephen avait peut-être déjà une faiblesse, d’où l’arrêt cardiaque.

      — Selon vous, c’est plausible à quel point ?

      Sands haussa les épaules. — On va tester le cœur. On trouvera peut-être une anomalie, peut-être pas. Comme souvent dans la vie, parfois ça arrive, c’est tout.

      Sands essayait délibérément de paraître paresseux et désintéressé ; il ne s’était pas comporté ainsi lors de leurs deux enquêtes précédentes.

      — Alors, comment s’est-il fait cette blessure ? On l’a frappé ou il est tombé ? demanda Rice.

      Sands secoua la tête. — Difficile à dire.

      Gardner sentit la frustration bouillonner. — La blessure à la tête l’aurait-elle tué si la crise cardiaque ne l’avait pas fait ?

      — Probablement pas, répondit Sands. — Le crâne était fracturé, mais aucun éclat n’est entré dans le cerveau, pas de rupture ni d’hémorragie. Un léger œdème, mais on a vu des gens survivre à bien pire. Il détourna le regard comme si la discussion était close, et Gardner sentit son sang bouillir. Elle allait exiger plus d’explications quand l’importun releva la tête et ajouta : — Deux autres points à signaler.

      Gardner acquiesça. Je suis tout ouïe.

      — Nous avons trouvé du sperme dans l’anus de Stephen.

      Gardner se redressa d’un coup. Elle inspira profondément. À signaler ! L’euphémisme de l’année. — Il a été violé ?

      — Ça aurait pu être consensuel, dit Rice.

      Gardner le fixa. — Il avait quinze ans, Phil. Il a été violé.

      — Il y avait du lubrifiant, répliqua Sands. — Très peu d’ecchymoses. Je ne dis pas que ce n’était pas forcé, mais ça paraît peu probable. C’est arrivé avant la mort.

      Gardner baissa la tête ; elle avait le vertige. Collette avait parlé des visites moins fréquentes de Stephen chez Kyle ces deux derniers mois, à cause d’un nouvel ami mystérieux, plus âgé et qui n’allait pas à l’école.

      — Le sperme a été envoyé pour analyse ADN, précisa Sands.

      — Et le deuxième point à signaler ? demanda Gardner, se demandant si elle avait réussi à masquer son sarcasme.

      — Des traces de quelque chose dans son estomac, qui a irrité la paroi. Un médicament, peut-être. La toxicologie vous en dira plus d’ici vingt-quatre heures.

      Gardner se souvint de l’affaire Graham Lock, vingt ans plus tôt, et des somnifères dont on l’avait drogué. Les somnifères de son père. Elle chassa ce souvenir ; c’était il y a vingt ans.

      Tout de même… — On l’a drogué ?

      — Mieux vaut attendre les résultats de la toxicologie.

      En quittant l’hôpital, Rice se tourna vers Gardner. — Tu penses que Stephen a été manipulé ?

      Gardner le regarda. — On a déjà passé ses réseaux sociaux au peigne fin. Rien. Juste des blogs, forums et discussions sur Warhammer. Son téléphone portable n’a rien donné non plus.

      — Alors, on fait quoi maintenant ?

      — Et tes connaissances en Warhammer, Phil ?

      Il fronça les sourcils. — J’ai vraiment l’air de quelqu’un qui peint des figurines ?

      — À quoi ressemble quelqu’un qui peint des figurines ? demanda Gardner en se tournant pour saisir la poignée de la voiture.

      Il ne répondit pas.

      — Je te retrouve devant la boutique Warhammer à Harrogate et, s'il te plaît, Phil, quoi que tu fasses, n'y débarque pas en fanfaronnant et ne vexe personne avec tes idées préconçues sur l'allure des peintres de figurines.

      Encore une fois, il n'a rien répondu ; et lorsqu'elle s'est installée au volant de la voiture, elle l'a regardé s'éloigner vers sa propre voiture, la tête basse.
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      À cet instant, Riddick était moins le bienvenu au QG qu’un dermatologue dans un salon de bronzage, mais il jouissait encore d’un certain poids. Il passa donc les coups de fil nécessaires pour obtenir l’adresse de George Jacoby ainsi que d’autres informations pertinentes.

      Riddick se gara et leva les yeux vers la grande demeure de George, sur le Waterside. Aujourd’hui, acheter une maison dans ce quartier coûte les yeux de la tête. Pourtant, c’était la maison familiale des Jacoby : George y était né et le prêt hypothécaire n’avait pas survécu à ses parents.

      Riddick regarda plus loin, le long du Waterside, là où l’on continue à louer des barques pour remonter et redescendre la Nidd, coincée entre les falaises de grès d’un côté et Mother Shipton’s Cave de l’autre.

      Tu habitais vraiment à deux pas du travail en 2003, George, n’est-ce pas ?

      Riddick se remémora l’image de cet homme trapu et musclé, debout devant ses barques impeccablement alignées.

      Il n’avait jamais loué de bateau sur le Waterside ; il ferma donc les yeux et tenta de retrouver un moment où il aurait pu parler à George autrefois.

      Rien.

      Il ne disposait que du souvenir d’Anders concernant son personnage : le vendeur, l’acteur, la bête de scène.

      Riddick imagina George haranguant la foule d’une voix tonitruante — Le soleil brille, et le Puits pétrifiant de Mother Shipton’s Cave pleure à chaudes larmes ! Pourquoi ne pas venir jeter un coup d’œil… moitié prix pour une heure… allez voir la grotte qui pleure.

      Riddick rouvrit les yeux et jeta un regard au puits à souhaits situé en face des barques. Des témoins oculaires avaient vu Graham y jeter des pièces à plusieurs reprises avant d’aller bavarder avec George.

      — Il disait qu’il répétait au gamin de le laisser tranquille, mais ça entrait par une oreille et sortait par l’autre, avait raconté Anders à Riddick plus tôt.

      Riddick se souvenait bien de la défunte enseignante Donna Morfett — véritable légende locale qui avait instruit plusieurs générations de Knaresboriens. Pourtant, son témoignage, affirmant qu’elle avait vu deux personnes sur la Nidd dans une barque à l’heure où Graham avait été tué, avait été écarté. Absurde.

      Après l’AVC de George, l’activité de location de bateaux avait été vendue. Officiellement, les nouveaux propriétaires n’avaient aucun lien avec la famille Jacoby, mais Riddick avait déjà noté mentalement d’aller leur parler malgré tout, au cas où ils se souviendraient de quelque chose.

      Ceux qu’il avait sollicités au QG avaient également confirmé, dossier médical à l’appui, que George Jacoby souffrait bel et bien du syndrome d’enfermement : depuis vingt ans, il n’avait plus que ses yeux pour communiquer. Une récupération partielle, voire complète, est possible, mais aucun rapport n’indiquait qu’il ait eu cette chance.

      Le vendeur. L’acteur. La bête de scène.

      Jusqu’où peut-on aller quand tout le monde est persuadé que l’on ne peut pas bouger ?

      Riddick sortit de son véhicule, se dirigea vers la porte d’entrée et appuya sur la sonnette.

      Une jeune femme en blouse bleue ouvrit. Riddick montra sa carte et se présenta — J’imagine que vous vous occupez de George Jacoby ?

      Elle acquiesça, ses yeux se portant aussitôt vers le bandage qu’il avait à la tête.

      — J’ai eu un accident. Puis-je voir votre pièce d’identité ?

      Elle tira sur le tour de cou et sortit la carte de sous sa blouse.

      — Merci, Madame Hartley. Désolé de vous déranger, mais j’aurais besoin de parler à George.

      Elle fronça les sourcils — Vous savez ce qu’il a, n’est-ce pas ?

      — Oui, Madame Hartley.

      — Alors vous savez qu’il ne peut pas parler ?

      — Il peut communiquer avec ses yeux, c’est bien cela ?

      — Pas d’après mon expérience, Inspecteur.

      — Et vous êtes ici depuis… ?

      — Cinq ans.

      Riddick sentit le poids de la déception, mais il n’allait pas abandonner pour autant. — D’accord, je vois… Êtes-vous seule, Madame Hartley ?

      — Nous sommes trois, en rotation.

      — Des soins 24 h/24. Ça doit coûter une fortune.

      — C’est une société privée et, oui, c’est cher. Malheureusement, ça ne se traduit pas par un salaire décent.

      — Il fait frisquet ici dehors. On peut discuter à l’intérieur ?

      Elle hocha la tête et le laissa passer.

      Riddick entra dans un salon au décor daté. Le papier peint répétait l’image de cinq roses roses. Censé inspirer la sérénité, l’effet de masse des épines rendait pourtant l’ensemble agressif.

      — À quelle fréquence sort-il de sa chambre ?

      — On l’emmène le long du Waterside chaque matin. Le soir, il prend un bain — nous nous y mettons à deux. C’est tout.

      Le vendeur. L’acteur. La bête de scène.

      — Y a-t-il des moments où il est seul ?

      — Oui… lorsqu’il dort — ce qui est le cas la plupart du temps. Nous le surveillons régulièrement. S’il est réveillé, on lui met la télé.

      — Et vous ne l’avez jamais vu bouger ?

      Elle haussa un sourcil — Il en est incapable. Je peux vous assurer de cela. Désolée, Inspecteur, de quoi s’agit-il ?

      Riddick inspira profondément et la regarda, debout contre le mur, encadrée par les fleurs roses et leurs épines meurtrières. — J’aimerais tenter de parler à George.

      — J’étais dans sa chambre il y a un instant : il dormait. Sans autorisation médicale, je ne peux pas le réveiller. Je peux faire quelque chose ?

      — Il s’agit d’un décès suspect.

      Elle ouvrit la bouche pour parler, puis la referma.

      — Pourriez-vous me dire qui était avec George Jacoby hier soir, vers 23 h ?

      Elle secoua la tête. Riddick vit bien qu’elle trouvait la question absurde.

      — Moi seule… Qui est mort ?

      — Je ne peux pas confirmer cela pour l’instant. L’avez-vous vu à ce moment-là ?

      Elle réfléchit. — Je ne peux pas l’affirmer sans consulter le registre. Je le vois régulièrement, mais il dort la plupart du temps, ces jours-ci.

      — Pourriez-vous vérifier pour moi, s’il vous plaît ?

      — Bien sûr.

      Elle quitta la pièce et revint moins d’une minute plus tard en feuilletant un carnet en cuir.

      — J’ai administré les médicaments à 21 h 30, puis je suis entrée dans la chambre à 22 h 15 pour vérifier la température ; il dormait à chaque fois. Ensuite, une visite à 0 h 30.

      — Donc, vous ne l’avez pas vu pendant plus de deux heures, entre 22 h 15 et 0 h 30 ?

      Elle rougit. — Oui, mais c’est acceptable.

      — Je ne mets pas en cause votre conduite, Madame Hartley — j’essaie simplement d’établir ce qu’il faisait à ce moment-là.

      Elle le dévisagea une seconde. — Il est incapable de bouger, Inspecteur ! Il est à peine conscient, la plupart du temps. Y a-t-il quelque chose que vous ne me dites pas ?

      Il détourna le regard, se mordilla la lèvre et réfléchit. Il repensa à la voiture qu’il avait aperçue juste avant de prendre en chasse le garçon jusqu’à St Robert’s Cave ; celle qu’il avait oubliée. Il la regarda de nouveau. — Possède-t-il une voiture ?

      Elle secoua la tête, soudain très inquiète. — Est-ce que je pourrais appeler quelqu’un au bureau ? Je pense qu’il vaudrait peut-être mieux si…

      — Possède-t-il une voiture ?

      — Je vous en prie, Inspecteur, il ne peut pas bouger.

      — Mais il pourrait quand même être propriétaire d’une voiture ?

      — Pas à ma connaissance.

      Riddick se rendit compte qu’il devenait intimidant. — Je suis désolé. Cela fait partie de mon travail. La routine. J’entends bien tout ce que vous dites.

      Elle le fixa un instant, puis se mit à hocher la tête. — La routine, oui. Le fléau de ma vie aussi. Mais qu’est-ce qui vous a fait penser à George ?

      Riddick poussa un soupir. — On nous a donné une description qui correspond à George… Je dois l’écarter. C’est comme ça.

      — Une description ? dit-elle. — Quel genre de description ? On le pousse sur le Waterside dans un fauteuil roulant.

      Riddick la fixa. — Je sais. Ridicule, non ? Je pourrais simplement aller le voir ? Me rassurer ? Je ne le dérangerai pas, je vous le promets. Je serai silencieux comme une souris.

      — Il faut d’abord que je passe un coup de fil.

      Il la laissa téléphoner, sachant déjà quelle serait la réponse.

      Et, bien sûr : — Désolée, Inspecteur, pas sans une sorte de rendez-vous… il y a des considérations médicales… des procédures à respecter.

      Frustré, il prit congé, se demandant comment obtenir l’autorisation nécessaire alors qu’il était censé rester discret…

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      À l’extérieur de la maison, toujours contrarié, Riddick balaya des yeux les fenêtres du deuxième et du troisième étages.

      Laquelle est ta chambre, George ?

      Alors qu’il se dirigeait vers sa voiture, il pensa à Gardner. Pouvait-il partager ses découvertes ? La convaincre et obtenir les autorisations nécessaires pour confronter cet acteur ?

      Il aurait plus de chances de faire voler des cochons jusqu’à la chambre du frimeur.

      — Fous-le camp, Anders, dit-il en s’installant dans sa voiture. Il referma la portière. Qu’est-ce que tu as lancé, là ? Tu as vu comment elle me regardait ! Elle me prend pour un fou. Et je le suis. Comme si ce connard avait repris les meurtres après vingt ans d’hibernation ! Littéralement en hibernation. Pourquoi tu ne l’as pas chopé quand tu en avais l’occasion, Anders ? Au lieu de laisser ce fil pendre là, au vent, attendant ce moment. Ce moment de doute.

      Le besoin de boire, toujours présent, remonta du fond de son esprit jusqu’au premier plan. Il frappa le volant. — Merde !

      Un vieil homme le regarda à travers la vitre de la voiture. Riddick leva la main en signe d’excuse.

      Il démarra.

      Il rentrerait chez lui et lirait cette lettre dont Anders parlait. Peut-être, juste peut-être, étofferait-il ce foutu récit qu’il avait entamé.

      Et il savait pertinemment qu’il n’y avait pas d’alcool chez lui.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Je vois à quel point tu es perdu.

      Ils ne comprennent pas comment te réparer, n’est-ce pas ? Ils ne comprennent jamais. Quelle tragédie.

      Ils prétendent nous connaître… pouvoir nous identifier… voir nos problèmes.

      Mais nous réparer ?

      Ha.

      Pas la moindre idée.

      Mais ne t’en fais pas, mon ourson, je peux te réparer. Comme je répare toujours. Tu ne seras pas mon premier ourson, ni mon dernier.

      Oui, ils me traquent. Comme des prédateurs féroces, la bave aux lèvres !

      Mais dans toute leur fureur, dans toute leur obstination, ils ne me voient pas.

      Je me cache à la vue de tous, mon ourson. En pleine vue. Tu me connais.

      Ils me connaissent.

      Et pourtant, ils ne me voient pas.

      Et ce soir, mon ourson, mon ourson brisé mais si réparable, tu viendras à moi.

      Et je ne me contenterai pas de te montrer. Je te donnerai tout ce que tu mérites.

      Être brisé, c’est être fluide… malléable…

      Nous avons tous besoin de forme, cher ourson.

      Alors, ce soir tu seras figé.

      Ce soir, tu seras solidifié.
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      Knuckle-cracker guida Milo sans ménagement jusqu’à la porte du bureau. — Ouvrez-la.

      Milo avala sa salive et tendit la main vers la clé qui dépassait de la serrure, mais il eut du mal à refermer ses doigts tremblants dessus.

      — Ce n’est pas verrouillé, déclara le colosse derrière lui.

      Il retentit un autre cri de douleur dans le bureau, plus fort que le précédent.

      Milo grimaça.

      — Ouvrez-la, tout de suite, ordonna de nouveau Knuckle-cracker.

      Milo, qui avait cessé de contrôler sa respiration depuis le premier hurlement et se sentait étourdi et faible, parvint à appuyer sur la poignée.

      Il pesa dessus et la porte s’ouvrit en silence. Un souffle d’air chaud le frappa.

      Milo trébucha dans le bureau, balayant la pièce du regard. Des armoires à dossiers couvertes de gobelets de café bordaient les parois du local exigu ; un radiateur halogène rougeoyait, sinistre, à côté d’un micro-ondes posé sur un frigo. Le sac de sport gisait ouvert sur le sol, à côté de Pete, assis sur une chaise de bureau, le dos tourné à Milo. Une motte de poudre blanche s’étalait sur le bureau, près d’un écran d’ordinateur. Giraffe-neck se tenait au-dessus de son ami, serrant fortement ses cheveux.

      — Pas encore…, dit Pete avant de s’étouffer en toussant. — Je ne peux pas… plus jamais.

      Giraffe-neck plaqua le visage de Pete dans la poudre blanche.

      — Aspire-moi ça, ordonna Giraffe-neck. — Jusqu’au dernier grain.

      Milo grimaça en entendant les bruits qui sortaient de son ami : haut-le-cœur, étouffements, gargouillis.

      — Arrêtez ! cria Milo. — Laissez  le tranquille.

      Il sentit la main de Knuckle-cracker se resserrer sur son épaule. Puis il l’entendit lui siffler à l’oreille, et sentit son haleine rance. — La ferme. Vous voulez être le prochain, ou quoi ?

      — Ça part dans tous les sens, espèce de parasite ! vociféra Giraffe-neck avant de tirer Pete en arrière par les cheveux, loin de la drogue.

      Le garçon supplicié toussait de nouveau, tentant de reprendre son souffle tout en implorant : — Mes… mes… yeux… ça brûle…

      — Mon cœur saigne, lança une voix familière depuis l’écran de l’ordinateur.

      Le souffle de Milo se bloqua dans sa gorge.

      KG.

      Qu’est-ce qui se passait ? Tout cela ressemblait soudain à un piège.

      Milo recula d’un pas, mais Knuckle-cracker lui barrait le passage — on aurait dit un mur de briques.

      Pete couina : — Je ne vois plus… Ma tête va éclater…

      — Puisque vous aimez ça, poursuivit KG, vous n’allez pas gaspiller le moindre grain.

      Giraffe-neck lui repoussa la tête vers la table.

      — Pas un seul grain ! hurla KG, la voix saturant dans les haut-parleurs.

      Milo se retint de crier, la main de Knuckle-cracker toujours crispée sur son épaule et son avertissement — vous voulez être le prochain ?  — résonnant dans sa tête.

      Les bruits qui sortaient de la gorge de Pete lui soulevaient le cœur.

      — Vous voulez qu’on vous brise les os, soldat ? hurla Giraffe-neck. — Elles sont où, vos couilles, maintenant ? Encaissez comme un homme… Je veux entendre chaque respiration quand vous aspirez… bon soldat… maintenant… plus fort… aspirez-moi ça !

      Les yeux de Milo se remplirent de larmes. Il ne put se retenir. — Pete…

      Il fut interrompu par la main de Knuckle-cracker plaquée sur sa bouche. — Pensez à vous, crétin. C’est trop tard pour ce parasite.

      Milo se demanda si Knuckle-cracker sentait ses larmes couler sur ses mains massives et tatouées.

      Giraffe-neck tira à nouveau Pete en arrière puis relâcha ses cheveux. Sa tête retomba en avant. Quelques toux, gémissements et gargouillis indiquaient qu’il était encore conscient.

      — À qui la faute, Pete ? demanda KG. — Vous avez l’audace de me mentir ? De prétendre que la réserve personnelle dans votre poche n’est pas siphonnée sur mon produit ? Vous pensiez qu’on n’allait pas l’analyser ? Qu’on n’allait pas la comparer à la nôtre ? Vous êtes vraiment sacrément idiot, hein ?

      — Je suis désolé, KG… désolé… c’était juste un petit peu… Il était difficile de savoir si Pete parlait en pleurant ou s’il avait simplement du mal à sortir le moindre mot.

      — Conneries ! Vous avez eu les yeux plus gros que le ventre.

      Pete glissa de la chaise et s’effondra lourdement sur les genoux.

      — Il en reste combien ? demanda KG.

      Giraffe-neck se pencha au-dessus de la table. — Une tonne.

      — Eh bien, on ne peut plus la vendre maintenant, pas vrai ?

      — Non, répondit Giraffe-neck. — C’est couvert de crasse. De sang et de morve…

      KG émit un claquement de langue. — Vous l’avez vraiment fait, hein, Pete ? Les yeux plus gros que le ventre ?

      Giraffe-neck tira de nouveau la tête de Pete en arrière par les cheveux. — Répondez.

      — Oui… oui…, souffla Pete. Sa voix faiblissait d’instant en instant.

      Milo se mordit la lèvre. C’était insoutenable de voir son ami torturé, mais s’ils ne tenaient pas bon, que se passerait-il ? L’avertissement de Knuckle-cracker résonnait bel et bien : il serait le prochain à trinquer.

      — Je ne veux aucune perte, déclara KG. — Aucune. Vous l’avez mordu – maintenant vous allez tout mâcher.

      — Il y en a un paquet, fit remarquer Giraffe-neck. — Et il commence à avoir une sale tête.

      — Aucune perte, répéta KG, la voix montant d’un cran. Les enceintes grésillèrent de nouveau.

      — D’accord, acquiesça Giraffe-neck.

      Giraffe-neck se dirigea vers le classeur le plus proche et lança un regard à Milo. Il sortit une cuillère à café d’un gobelet, l’essuya sur sa manche puis revint.

      Il ramassa une cuillerée de poudre souillée. Puis il repoussa la chaise de bureau afin de s’agenouiller derrière Pete et de passer un bras autour de lui pour lui saisir le menton.

      — Non… non…, s’écria Pete, la voix revenue d’un coup. — Ma tête… elle va exploser.

      — Vous mâchez tout, dit KG. — Prouvez que vous n’êtes pas une limace geignarde et on passe l’éponge. Sinon… à quoi servez-vous ?

      — Allez, soldat, fit Giraffe-neck en plaçant la cuillère sous le nez de Pete.

      Pete aspira. Il haleta et secoua la tête.

      — Brave garçon. Encore, commenta KG.

      Depuis sa position agenouillée, Giraffe-neck tendit le bras jusqu’à la table pour recharger la cuillère. Puis il tira la tête de Pete en arrière par le menton pour lui administrer une nouvelle dose.

      Pete aspira.

      — Maintenant, retournez-vous, ordonna KG. — Votre stagiaire est là.

      La tête de Pete retombait de nouveau, et il n’avait pas l’air capable de se tourner ; Giraffe-neck se baissa donc pour l’aider.

      Milo eut le souffle coupé en voyant le visage de son ami, strié de poudre blanche et de sang. Ses yeux nageaient, et ses lèvres ainsi que les autres muscles de son visage tressautaient de façon incontrôlée.

      — Milo ? souffla Pete. — Gamin… Sa voix était pâteuse. — Pardon…

      — Non, répondit Milo, — ce n’est pas ta faute…

      Knuckle-cracker resserra sa poigne sur son épaule, le réduisant au silence.

      KG déclara : — Dites-lui, Pete.

      — C’est ma faute…, dit Pete. — Je lui ai volé.

      KG déclara : — On continue. Pas un seul grain.

      Giraffe-neck le força de nouveau à sniffer la poudre depuis la cuillère à café. La tête de Pete tomba en avant, tandis que sang, morve et larmes dessinaient des filaments jusqu’au sol.

      — Comment va votre mère, Milo ? demanda KG.

      Milo sentit son corps entier se glacer.

      — Elle est mal en point. Ça ne doit pas être facile, poursuivit le monstre.

      Milo acquiesça. C’était tout ce qu’il trouvait à faire. Il n’avait aucune idée de ce que KG voulait entendre.

      — Vous n’avez rien fait de mal ici, Milo, n’est-ce pas ? demanda KG.

      — Il n’a rien fait…, murmura Pete, à peine audible.

      — Tout peut encore  bien se terminer pour vous et pour votre mère, Milo, reprit KG.

      — Il n’a rien fait…, murmura Pete.

      Milo regarda son ami, retenant ses larmes.

      Pete eut un haut-le-cœur.

      Le cœur de Milo s’emballa. Il eut envie de se précipiter pour aider Pete avant qu’il ne se mette à vomir. Mais la main de Knuckle-cracker sur son épaule, alliée aux menaces voilées de KG à propos de sa mère malade, le retinrent.

      — Il lui faut plus de médicament, déclara KG.

      — Non, dit Milo. — Il en a assez… s’il vous plaît… il est désolé. Cette fois, il ignora la poigne qui se resserrait.

      — Très bien, s’il ne le finit pas, alors vous le finissez, Milo. Pas question de gaspiller un seul grain.

      — D’accord, dit Milo. — D’accord. Très bien. Laissez-le simplement tranquille.

      — Non, dit Pete. — Non… Milo… non.

      KG éclata de rire. — Vous croyez qu’il va vous tirer d’affaire, Pete… À votre place, j’accepterais si j’é⁠—

      — Va te faire foutre, lança Pete en haletant.

      — Vous venez vraiment de dire ça ? demanda KG.

      Pete reprit son souffle. — Oui, connard. Va… te… faire… foutre…

      — Non, dit Milo, comprenant ce que faisait Pete. — Il ne sait pas ce qu’il dit. Il en a déjà trop pris ! C’est bon, je vais le faire.

      Pete regarda Milo. — Ça va, gamin…

      — Très bien, dit KG. — Voilà qui est clair. Pete est sûr de pouvoir tout prendre tout seul. Reprenons.

      Milo se jeta en avant. — Non …

      Knuckle-cracker le tira en arrière, plus loin de la scène.

      Giraffe-neck s’agenouilla avec une nouvelle cuillerée de poudre blanche, regarda le visage ravagé de Pete, se tourna vers l’écran et dit : — Monsieur… je ne suis pas sûr que…

      — Donnez-lui son médicament… maintenant.

      Giraffe-neck se retourna, tira de nouveau la tête de Pete en arrière et plaça la poudre sous son nez.

      — Milo, dit KG. — Pete vous a-t-il parlé de sa propre mère ?

      — Non, dit Pete. — T’es un…

      — Prenez-la, interrompit Giraffe-neck. — Ou je place votre ami à côté de vous et je lui donne le reste.

      Pete inspira bruyamment.

      KG reprit : — Quoi qu’il en soit, Pete vous a-t-il dit que sa mère était prostituée ?

      Pete haletait. — Va… te… faire… foutre…

      — Il lui faut plus, déclara KG.

      Giraffe-neck lui en força encore davantage.

      KG continua : — Elle a poignardé un de ses clients. Vous vous rendez compte ?

      Pete eut un haut-le-cœur, se tenant le front. — Violée… elle a été… violée.

      — Putain meurtrière, ricana KG. — Il y a toujours deux versions à une histoire. Donnez-lui-en plus !

      Giraffe-neck rechargea la cuillère. — Il n’en reste plus beaucoup…

      — Plus !

      Pete marmonnait et tremblait. Ses mots, si pâteux, étaient incompréhensibles.

      KG dit : — Sa maman, la pute, en taule, et moi je veillais sur lui, et voilà comment le petit Pete me remercie ?

      La réponse de Pete était incohérente.

      Giraffe-neck lui releva une nouvelle fois le menton et coinça la cuillère sous son nez.

      KG : — Respire à fond, mon garçon. Jusqu’au dernier grain. — D’une certaine manière, Milo, vous avez de la chance de recevoir cette leçon. Si seulement Pete avait eu la même, alors peut-être, juste peut-être qu’il…

      Pete eut encore un haut-le-cœur, mais Giraffe-neck maintint fermement son menton. Erreur : il vomit. — Bon Dieu… c’est dégueulasse.

      Pete tomba à quatre pattes, continuant à vomir — cette fois directement sur le sac de sport Slazenger.

      Giraffe-neck secouait le vomi de sa main. — Ça traverse ma manche.

      — Le foutu produit ! lança Knuckle-cracker en bousculant Milo. Celui-ci heurta une armoire à dossiers.

      Knuckle-cracker donna un coup de pied dans le sac pour l’éloigner de la flaque de vomi. Il tourna sous la table de bureau. Pete continua de vomir et éclaboussa le pied de Knuckle-cracker.

      — Salaud. Knuckle-cracker envoya un coup de pied au visage de Pete.

      La violence du coup projeta la tête de Pete vers le haut, qui heurta le bord de la table de bureau avant qu’il ne retombe, la face dans son propre vomi.

      Conscient qu’une issue dégagée se trouvait maintenant derrière lui, Milo ne put s’empêcher de regarder alternativement la porte ouverte du bureau et son meilleur ami, étendu face contre terre dans son vomi. Pouvait-il s’enfuir ? Chercher de l’aide ?

      Puis il se rappela le rideau métallique baissé, et tout son courage s’évapora.

      Knuckle-cracker secouait son pied et Giraffe-neck sa main. À l’arrière-plan, KG tentait de parler, mais ses paroles se perdaient dans les jurons.

      Milo se rapprocha de Pete, désirant s’agenouiller, prendre son ami contre lui, vomi ou pas, lui caresser la tête jusqu’à ce qu’il se remette de cette overdose forcée.

      Mais soudain, son ami se mit à convulser.

      Les deux brutes reculèrent brusquement devant leur victime convulsée.

      — Qu’est-ce qui se passe, nom de Dieu ? hurla KG.

      — Il fait une putain de crise, la tête dans son vomi, répondit Giraffe-neck.

      — Quoi ? Débrouillez-vous ! siffla KG.

      Les deux hommes se regardèrent. Sachant qu’ils n’avaient pas le choix, ils s’agenouillèrent dans la mare et retournèrent Pete ensemble. Celui-ci continua de se cabrer sur le dos, gargouillant, la bouche pleine d’écume.

      Milo, terrifié pour son ami mais impuissant, eut une idée. Pas la plus audacieuse, mais c’était tout ce qu’il avait. Il commença à reculer vers la porte ouverte.

      Le gargouillement cessa.

      Milo fut traversé d’un éclair de soulagement en constatant que la crise s’était arrêtée. Il atteignit la porte du bureau.

      — Bordel, dit Knuckle-cracker. — Il ne respire plus.

      Milo porta une main à sa bouche, craignant de trahir sa fuite.

      — Bouche à bouche ! ordonna KG.

      Milo avait déjà franchi la porte. Tiens bon, Pete. S'il te plaît. Je vais chercher de l'aide — je reviens.

      — Pas de pouls. Il n’y a  vraiment aucun pouls, déclara Knuckle-cracker.

      — Quoi ? lança KG.

      — Il est mort.

      — Éteignez l’ordinateur, tout de suite ! hurla KG. — Débranchez-le !

      — Mais qu’est-ce que nous faisons ? Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Giraffe-neck.

      — Débranchez-le. Débranchez-le ou je⁠—

      L’ordinateur s’éteignit. L’un d’eux avait dû obéir.

      — Le massage cardiaque... tu lui fais un massage cardiaque ? demanda Giraffe-neck.

      — Comme si je savais faire ça, répliqua Knuckle-cracker. — On a arrêté son putain de cœur.

      Milo s’était figé sur le seuil.

      Aucun pouls.

      On a arrêté son putain de cœur.

      Était-ce vraiment en train de se produire ?

      La scène qui se déroulait devant lui ressemblait à un cauchemar incompréhensible. Le genre qui vous laisse si désorienté au réveil que le cerveau, par réflexe, mobilise ses défenses pour en effacer jusqu’au moindre souvenir.

      Malheureusement, ce n’était pas un cauchemar. Cela arrivait bel et bien. Aucun mécanisme de défense ne viendrait le soustraire à ce qu’il vivait. Et, s’il survivait jusqu’au lendemain, les dégâts pourraient bien être irréparables.

      Il était arrivé trop tard. Il n’avait pas pu sauver Pete.

      À cet instant, il n’avait qu’une envie : s’effondrer en larmes. Mais à quoi cela servirait-il ?

      Autant être mort lui aussi, comme son meilleur ami⁠—

      — Merde... l’autre gamin ! s’exclama Giraffe-neck.

      Sous le choc mais réactif, Milo claqua la porte du bureau et tourna la clé. Il la retira de la serrure et la lança de toutes ses forces dans l’amoncellement de pièces détachées éparpillées partout.

      Il fit volte-face et traversa l’atelier en sprintant, zigzaguant entre les débris.

      Lorsqu’il atteignit le rideau métallique, il entendit la porte du bureau secouée avec violence. — Gamin... reviens ici, bon sang !

      Milo s’agenouilla et commença à soulever le rideau.

      Derrière lui, il entendait l’un des colosses s’élancer contre la porte. Elle ne tiendrait pas. Déjà, il l’entendait se fendre.

      Quand l’ouverture fut assez large pour qu’il puisse passer, Milo se glissa dessous et se retrouva dehors, dans le vent glacé et la lumière naturelle.

      Il se releva d’un bond et partit aussi vite qu’il le pouvait. Ce n’est qu’en arrivant à l’entrée de la zone industrielle qu’il entendit le rideau se relever entièrement derrière lui.

      Il s’engouffra dans une ruelle pour déboucher sur une artère principale, puis tourna au hasard dans une rue résidentielle.

      Il courut pendant une bonne demi-heure, bifurquant dès qu’il le pouvait.

      Finalement, il s’arrêta pour reprendre son souffle. Accroupi, il aspirait de longues goulées d’air.

      Aucun pouls.

      Pete était mort.

      On a arrêté son putain de cœur.

      À cet instant, Milo ne put retenir ses larmes.
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      Gardner attendait Rice devant le Games Workshop de Harrogate.

      — Il fait déjà nuit, dit Rice en époussetant la neige de sa veste. — Je déteste l’hiver.

      — La vitamine D est la solution, répondit Gardner en se tournant vers la porte.

      — Y en a-t-il dans la bière ?

      Gardner posa une main sur la porte et se retourna. — Si tu n’offenses personne dans ce magasin, je t’en commanderai.

      — Offenser ? Pourquoi t’es toujours sur mon dos, patronne ?

      — Tu fais trop de stéréotypes.

      — Tu parles ! Je comprends juste les groupes de personnes. Ça aide. J’ai besoin de repérer une ex-femme vénale et un banquier cupide sans morale si je veux avoir une chance dans ce boulot.

      Elle ne pouvait nier que classer les gens selon leurs traits et leurs centres d’intérêt pouvait aider à trouver un mobile, mais ce n’était pas ce qui la préoccupait. Ce qui l’inquiétait chez Rice, c’était son attitude condescendante et agressive envers les groupes qu’il n’aimait pas — et ils étaient nombreux.

      Rice poursuivit : — Ces gars sont des geeks  ; il y a peut-être quelque chose à creuser...

      La preuve. — Traiter quelqu’un de geek, c’est offensant, Phil.

      — Pas du tout. Les geeks ont leur utilité : les découvertes en informatique, en science et tout ça.

      Elle secoua la tête. — Tu es vraiment du XXIᵉ siècle ? Tu appartiens à quel groupe, toi ?

      Il haussa les épaules avec un large sourire. — Au groupe des flics efficaces ?

      Elle éclata de rire. — Sérieusement ?

      Il leva un sourcil, l’air suppliant. — Merci ! Pourquoi ? Tu me classerais dans quel groupe ?

      Oh, je ne sais pas… le groupe des gros connards bornés ? — Concentrons-nous plutôt sur tes qualités.

      — Lesquelles ?

      Elle poussa la porte sans répondre.

      Ce n’était pas un grand magasin. Un comptoir se trouvait sur la droite, avec une caisse restée vide. À côté, une étagère remplie de pots minuscules contenant des peintures hors de prix. Au centre de la pièce, entre les rayonnages chargés de boîtes colorées, trônait une grande table recouverte d’un décor complexe et de figurines peintes. Gardner s’avança, admirant les buttes ondulantes et les châteaux en ruine occupés par des guerriers en armure dorée et des myriades de créatures vertes au rictus féroce. L’ensemble impressionnait autant par son ampleur que par la foule de jeunes passionnés qu’il avait attirés. Gardner en compta dix, âgés d’environ treize à seize ans, penchés sur cette bataille monumentale, lançant des dés, mêlant cris de désespoir et d’extase à parts égales. La plupart étaient des garçons, mais Gardner se réjouit de constater qu’un contingent féminin respectable tenait aussi la dragée haute.

      Elle imagina Stephen Best assis là, parmi ce petit attroupement de jeunes passionnés, poussant des exclamations de joie ou de déception en projetant ses dés sur le champ de bataille ensanglanté.

      Le gérant du magasin, vêtu d’un T-shirt orné d’un gobelin rouge et d’un pantalon treillis ample, tournait autour de la table et des enfants. Il se penchait régulièrement pour désigner une figurine du doigt et formuler une suggestion. Gardner avait du mal à saisir ses indications ; l’univers de Warhammer semblait doté de son propre vocabulaire ésotérique.

      Tellement absorbé par la partie, le gérant n’avait pas encore remarqué ses visiteurs.

      Rice s’approcha tout près de Gardner et murmura : — Tu vois combien d’enfants il y a ? Occasion. Regarde… ils mangent dans sa main.

      Gardner ne hocha pas la tête. Il avait sans doute été contrôlé par le DBS, mais cela ne signifiait pas que le risque n’existait pas. Le risque existait toujours.

      L’ami spécial. Quelqu’un qui partageait aussi un vif intérêt pour Warhammer…

      Elle regarda Rice. Elle pouvait voir dans ses yeux qu’il pensait la même chose. L’auteur du coup de pierre qui avait blessé Stephen dans la grotte avant de l’abandonner pour qu’il meure se trouvait-il ici ?

      Un frisson lui parcourut l’échine.

      À cet instant, le gérant, qui se trouvait de l’autre côté de la table, leva les yeux et croisa le regard de Gardner.

      Il se redressa, raide comme un piquet.

      Elle aurait pu sourire pour le mettre à l’aise, mais les pensées qui tourbillonnaient dans sa tête — cette vie fauchée si tôt — lui nouaient l’esprit.

      Le gérant se pencha et glissa quelques mots à l’un des garçons, puis contourna la table. Il s’avança vers eux, d’un pas solennel, conscient que Gardner et Rice n’étaient pas des clients.

      — Touché ! lança l’un des garçons.

      Lorsque le gérant fut juste devant eux, ils montrèrent leurs cartes professionnelles et se présentèrent. Il ferma les yeux et poussa un soupir.

      Gardner et Rice échangèrent un regard.

      — Blessure ! cria un autre enfant.

      Il rouvrit les yeux. Gardner remarqua qu’ils étaient injectés de sang — comme s’il avait pleuré plus tôt.

      — Je suis Eugene Scarrow, le gérant. Ses yeux allaient de l’un à l’autre des détectives. — Vous êtes là pour Stephen ?

      Le cœur de Gardner fit un bond. Le nom n’avait pas encore été divulgué. — Qu’est-ce qui vous fait parler de Stephen, Monsieur Scarrow ?

      Eugene tourna la tête vers les enfants surexcités, puis revint à Gardner. — S’il vous plaît… parlez moins fort. Ils ne sont pas au courant.

      — Tant mieux. Ils n’ont pas à le savoir, répliqua Rice d’une voix chargée d’agressivité.

      Eugene tressaillit.

      — Monsieur Scarrow… comment le savez-vous ? demanda Gardner.

      — Ron Best m’a appelé avant la séance d’aujourd’hui, vers quinze heures trente. Il m’a dit que son fils ne viendrait pas. S’il vous plaît… déplaçons-nous par ici. Je ne veux pas qu’ils entendent.

      — Sauvegarde ! s’exclama l’un des joueurs, euphorique.

      Eugene les mena jusqu’au comptoir. Sur ce dernier s’alignaient des pinceaux hors de prix et quelques cartes de collection montrant toutes des forcenés brandissant des armes.

      — Nos séances après l’école commencent à seize heures et se terminent à dix-sept heures trente. Ce petit groupe compte environ treize jeunes, mais ils ne viennent pas tous chaque semaine. Malgré tout, je ne reçois jamais d’appel des parents quand ils sont absents. Alors, quand Ron a téléphoné, ça m’a surpris. Il se passa la main sur la joue mal rasée et fixa un point dans le vide.

      — Monsieur Scarrow ?

      — Eh bien... je ne savais pas quoi dire, alors je me suis contenté de le remercier de m’avoir prévenu, puis je lui ai demandé si tout allait bien pour Stephen. Comme on fait, vous savez... Il y a pas mal de grippe qui circule, non ? Et là, il a tout lâché ! Il a dit que son fils était parti, qu’il ne remettrait plus jamais les pieds ici... que... Ses yeux se remplirent de larmes. — Qu’il avait été tué ! Mon Dieu, je n’aurais pas dû lui poser la question, si ?

      — Je ne pense pas que vous ayez mal fait de poser cette question, Monsieur Scarrow.

      Gardner prit note de vérifier les relevés téléphoniques du magasin afin de confirmer l’affirmation.

      Un cri de joie retentit à la table, puis un autre gamin s’écria : — Quel jet pourri ! Je n’avais pas perdu trois figurines sur un test de bravoure depuis des années !

      Eugene leva les yeux et acquiesça. — Brad est enfin tombé.

      Gardner observa le jeune garçon qui venait de crier s’éloigner brusquement de la table, le visage fermé. Il se retourna, donna un coup de pied dans le vide, puis se dirigea vers le fond de la boutique pour examiner quelques boîtes sur les étagères.

      Eugene déclara : — Il s’en remettra.

      Gardner demanda : — Vous connaissez bien ces enfants ?

      Eugene acquiesça. — Oui. Comme je l’ai dit — j’anime ce club trois fois par semaine pour eux, après l’école.

      Rice dit : — C’est généreux de votre part. Fait-il partie du service ?

      — Eh bien, notre rôle consiste entre autres à proposer un club le week-end, mais ceux des soirs de semaine dépendent de la fréquentation. J’en fréquentais un quand j’étais plus jeune, vous savez ? J’ai envie de rendre la pareille. J’adorais ça. Il soupira. — Et c’est toujours le cas.

      — Depuis combien de temps travaillez-vous ici, Monsieur Scarrow ?

      Il fit rapidement le calcul mental. — Plus de quatre ans.

      Gardner le nota. — Depuis combien de temps êtes-vous le gérant ici ?

      — Environ la moitié de ce temps.

      Gardner demanda : — Quels jours travaillez-vous ?

      — Du lundi au jeudi, plus le samedi. Nous avons un gérant itinérant qui couvre les congés dans la région ; pour moi, il s’agit du dimanche et du vendredi.

      — Puis-je avoir son nom ?

      — Oui. Alexia Reynolds.

      Gardner nota le nom. — Est-ce qu’elle s’occupe du club quand vous n’êtes pas là ?

      — On dit iel.

      Gardner fronça les sourcils. — Pardon ?

      — Alexia préfère le pronom iel.

      Gardner acquiesça. — Je vois. C’est bon à savoir.

      Elle jeta un coup d’œil à Rice, craignant qu’il ne donne son opinion sur la question. À en juger par son expression, il en mourait d’envie, mais, heureusement, il se retint. Peut-être commençait-il à prendre exemple sur elle ?

      — Mais non. Il n’y a que moi qui dirige ce club.

      Elle sentait Rice s’agiter à côté d’elle, passant son poids d’un pied sur l’autre. Elle appréciait les détails qui asseyaient leur compréhension globale — lui voulait simplement aller droit au but.

      — Écoutez... je ne suis pas soupçonné, n’est-ce pas ?

      Gardner répondit : — Nous établissons les faits, c’est tout, Monsieur Scarrow. Tout le monde est interrogé.

      Elle regarda du côté des enfants. À part eux pour le moment. Il faudrait la présence de leurs tuteurs. Elle prit note de charger son équipe de l’organiser. N’importe lequel de ces jeunes pouvait savoir quelque chose sur Stephen et sur sa relation avec… enfin… avec la personne responsable. — Comment décririez-vous votre relation avec Stephen ?

      Ses yeux s’écarquillèrent et il parut réellement offensé. — La même qu’avec tous les autres enfants !

      Rice demanda : — C’est-à-dire ?

      — Je détecte une certaine insinuation…

      Gardner dit : — Je m’excuse, Monsieur Scarrow. Nous devons tout envisager. Il n’y a aucune insinuation.

      Rice rajouta : — Pas encore.

      Eugene fronça les sourcils.

      Gardner poussa un soupir intérieur et lança un regard noir à Rice. Puis elle se tourna de nouveau vers Eugene. — Désolée, Monsieur Scarrow. S’il vous plaît, expliquez-moi comment fonctionnait votre relation.

      Eugene attrapa une pièce souvenir sur son comptoir. Gardner aperçut l’empreinte d’un soldat futuriste dessus. Eugene la fit tourner entre ses doigts. — Franchement, il n’y a pas grand-chose à raconter. Ils viennent après l’école, ils parlent de Warhammer. Nous parlons de Warhammer — c’est tout. Vraiment. Personne ne veut parler de l’école ou de quoi que ce soit d’autre.

      Gardner regarda de nouveau les enfants. Ça se tient : on dirait qu’ils viennent ici pour décrocher complètement de la réalité.

      Eugene reprit : — Je n’entretiens aucune relation personnelle avec ces enfants, honnêtement. En fait, la seule chose un peu personnelle, c’est pour les anniversaires : je leur offre une figurine. Mais ça s’arrête là.

      Gardner prit d’autres notes. — Comment était Stephen ?

      Eugene faisait passer la pièce d’une main à l’autre, manifestement agité. — Silencieux quand nous ne jouions pas, et, quand nous jouions, entièrement concentré sur la partie. Stephen venait souvent avec son meilleur ami, Kyle, et je ne l’ai jamais vraiment vu socialiser avec les autres enfants. Deux bons gamins. Et ils jouaient sacrément bien⁠—

      La porte de la boutique s’ouvrit. Un homme en salopette bleue inclina un chariot de livraison chargé de plusieurs cartons et franchit la marche en reculant pour entrer.

      Eugene se tourna vers Gardner et Rice. — Désolé. Je peux avoir un instant, s’il vous plaît ?

      Gardner répondit : — Pas de problème, nous pouvons attendre.

      — Merci, dit Eugene en contournant le comptoir avant de se diriger vers le livreur.

      Le livreur cala le chariot, épousseta la neige de son bonnet bleu posé sur de longs cheveux noirs. Il balaya la boutique du regard, s’arrêtant sur les enfants. — Grosse journée, Eugene ?

      — Toujours, répondit Eugene.

      Le livreur jeta un coup d’œil à Gardner et Rice, leur fit un signe de tête, tendit une planchette à Eugene puis fléchit les genoux pour décharger les cartons.

      Eugene parcourut les détails de livraison puis signa.

      Le livreur leva les yeux. — Le gamin a adoré les Hedonites of Slaanesh. Tu as fait un carton avec ça.

      Eugene acquiesça. — Pas de souci. Tu as besoin d’autres recommandations ?

      Le livreur rit en terminant de décharger. — Avec mon salaire ? Ça suffira pour ce mois-ci.

      Une fois que le livreur se fut redressé, Eugene lui rendit la planchette, la pièce souvenir posée dessus.

      Le livreur la considéra. — Sympa.

      Eugene s’agenouilla pour inspecter les cartons. Il n’en ouvrit pas quatre, mais tira sur le ruban adhésif du cinquième.

      Le livreur fit rouler la pièce sur le dos de ses doigts — une astuce impressionnante que Gardner avait déjà vue, mais que peu de gens maîtrisaient.

      Pendant ce temps, Eugene sortit des sachets colorés de figurines et se mit à les compter. — Seulement quatre lots de Lumineth Realm-lords… Il leva les yeux vers le livreur. — J’en avais commandé cinq ?

      Lumineth Realm-lords ! Gardner sourit. Qui peut bien inventer ces noms à la noix ? Et comment se souvenir de tous ces noms étranges ?

      Le livreur secoua la tête et nota quelque chose sur son clipboard. — Ce n’est pas la première fois que ça arrive aujourd’hui. Ils feraient mieux de mettre un peu d’ordre ! Ce n’est pas moi qui emballe les colis. Je veillerai à ce qu’on vous envoie le bon demain. Vous voulez vérifier les autres cartons ?

      — Je le ferai… plus tard. Merci.

      Le livreur s’excusa de nouveau, et Eugene lui tint la porte. La neige tombait plus fort à présent, et Gardner observa le bonnet bleu de l’homme blanchir rapidement tandis qu’il faisait rouler son chariot de livraison devant la vitrine et s’éloignait.

      Eugene revint au comptoir en soupirant. — S’ils réussissent à préparer une commande correctement avant mes soixante ans, je prendrai ma retraite l’âme en paix.

      Gardner sourit. — J’imagine que la gestion des stocks comporte son lot de défis.

      — Oui. Ça ne devrait pourtant pas être le cas.

      Gardner poursuivit son entretien avec Eugene, tout en sentant l’impasse se profiler, grandir, s’assombrir, jusqu’à occulter toute lumière, tout espoir.

      Elle laissa Rice prendre les détails de son alibi pour la veille au soir. Il s’avéra qu’il avait un rendez-vous avec Alexia Reynolds avant de passer la nuit chez iel. Gardner nota qu’il faudrait demander à Lucy O’Brien de confirmer cela : la jeune femme était suffisamment attentive pour respecter les pronoms de chacun ; elle ne ferait certainement pas confiance aux quadragénaires de l’équipe, après les avoir déjà entendus râler contre cette évolution des mœurs.

      Sur le chemin du retour vers leurs véhicules, les yeux plissés sous la neige, Rice demanda à Gardner : — T’en penses quoi ?

      — Une impasse, mais on parlera quand même à Alexia et aux gosses du club.

      — Non… je parlais du jeu. Ça te dirait de t’y mettre ?

      — J’ai déjà pas la patience de mettre en place une partie de Monopoly.

      Rice éclata de rire. — Je vais te confier un secret, cheffe.

      Elle le regarda.

      — J’ai essayé de peindre une de ces figurines quand j’étais gamin. Juste une, hein. À l’époque, elles étaient en plomb. Je l’ai toujours quelque part dans mon grenier.

      Elle sourit. — Tu caches bien ton jeu ! Phil Rice, l’aficionado de Warhammer !

      — Pas vraiment. Je la ressortirai un jour. Elle ne ressemblait à aucune des figurines là-bas, je peux te le dire. On aurait dit qu’elle avait traîné près du feu et qu’elle avait fondu !

      Gardner éclata de rire.
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      À peine rentré chez lui, Milo se précipita aux toilettes et vomit.

      Étonnant, d’ailleurs, puisqu’il avait déjà vomi trois fois pendant son trajet de retour depuis York : une fois sur le quai de la gare, une fois dans les toilettes du train et une fois dans l’embrasure d’un salon de coiffure de la grand-rue.

      Lorsqu’il entra dans la cuisine pour boire de l’eau, il remarqua que la porte de derrière était entrouverte.

      Maman ?

      Ce n’était pas la première fois que sa mère la laissait ouverte lorsqu’elle s’aventurait dans le jardin. Il jeta un coup d’œil par la fenêtre de la cuisine. Aucun signe d’elle.

      Elle avait dû laisser la porte ouverte en remontant se coucher — ce ne serait pas la première fois non plus.

      Les mains encore tremblantes, il ferma la porte arrière et mit le loquet.

      Il alla jusqu’à l’évier et ouvrit le robinet. Le jaillissement soudain de l’eau le fit sursauter.

      Plus de pouls.

      On a foutu son cœur à l’arrêt.

      Les yeux clos, il s’appuya contre l’évier et revit son meilleur ami, allongé, mort, dans son propre vomi.

      Son estomac se contracta de nouveau, mais plus rien ne remonta. Il se détourna, tentant de ralentir sa respiration.

      Derrière lui, le fracas du robinet semblait s’intensifier.

      Pete…

      Milo se laissa glisser au sol, serra ses genoux contre sa poitrine et se balança d’avant en arrière.

      Pourquoi t’as fait ça, Pete ?

      Pourquoi t’as dû leur voler ça ?

      Et moi alors ? Qu’est-ce qui va m’arriver ?

      Il se prit la tête à deux mains. Réfléchis… Milo… réfléchis. Et maintenant ?

      Tu as été témoin d’un meurtre.

      Il secoua la tête de gauche à droite.

      Non… non… non…

      Tu as vu un meurtre, et ils vont te tuer.

      C’était la réalité.

      De toute façon, la douleur de cette perte immense ne durerait pas longtemps. Ils viendraient le chercher, et alors plus rien n’aurait d’importance. Du moins, pas dans cette vie.

      Ses yeux se posèrent brusquement sur la porte de la cuisine qu’il venait tout juste de verrouiller.

      Était-ce bien sa mère… ou quelqu’un d’autre ?

      Les larmes aux yeux et submergé par la nausée, Milo s’étonna de parvenir à se relever.

      Réfléchis… réfléchis… Il faut demander de l’aide…

      Il n’avait pas de téléphone portable. Sans amis, cela ne l’avait jamais vraiment intéressé. Et il préférait dépenser son argent de poche en bandes dessinées qu’en crédit téléphonique.

      Mais sa mère en gardait un près de son lit.

      Il coupa l’eau et tendit l’oreille. Il n’entendit rien dans le silence de la maison.

      Par précaution, il arracha un couteau du bloc et traversa la maison jusqu’à la chambre de sa mère. La lame tremblait dans sa main, et il se demanda s’il aurait la coordination nécessaire pour s’en servir en cas de besoin.

      À l’approche de la chambre, il entendit sa respiration laborieuse et se détendit un peu. Il ne voulait pas la réveiller. La porte était ouverte et, en s’approchant, il la vit allongée, redressée en position assise par son oreiller. Son visage était émacié et gris, et sa tête chauve, qu’elle gardait d’ordinaire couverte même au lit, était découverte.

      Il soupira de soulagement : elle était là. En sécurité, vivante. Du moins pour l’instant.

      En entrant dans la pièce, il cacha le couteau derrière son dos, au cas où elle se réveillerait.

      Malgré son souffle râpeux, il se sentit seul. En réalité, il ne s’était jamais senti aussi seul.

      Pete était parti.

      Bientôt sa mère aussi.

      Il aperçut le téléphone sur la table de chevet et avança.

      Les bras de sa mère dépassaient des draps et paraissaient d’une extrême maigreur. Les veines saillaient sur le dos de ses mains.

      En passant, il posa doucement sa main sur la sienne et murmura : — Je suis désolé, Maman.

      Elle ne se réveilla pas, mais il fallut une éternité avant qu’elle ne reprenne son souffle, ce qui poussa Milo à se demander si elle l’avait entendu.

      Il regarda le téléphone posé sur la table de chevet, à côté d’un verre d’eau. Il y déposa le couteau, puis jeta un nouveau regard vers sa mère, les larmes aux yeux.

      J’ai fait une erreur, Maman.

      Je voulais simplement t’offrir une dernière escapade.

      La regarder ainsi, dans cet état, rendait l’idée complètement ridicule.

      Une sensation glacée se répandit dans tout son corps.

      Le savais-je depuis le début ? Ai-je fait tout ça pour des raisons purement égoïstes ? Juste pour apporter un peu d’animation à ma petite vie misérable ?

      Il s’essuya les yeux du revers de la main puis se pencha pour prendre le téléphone.

      Il le prit et composa le 999. Qu’ils nous sauvent, et qu’ils me punissent ensuite.

      Il appuya sur appeler.

      La porte se referma derrière lui.

      Le souffle coupé, il se retourna brusquement et vit KG devant la porte close. Il porta le téléphone à son oreille et, de l’autre main, chercha le couteau derrière lui.

      — Ne fais pas ça, dit KG en avançant, le doigt levé. — Ta mère est magnifique.

      Incapable de trouver le couteau, Milo balaya la surface de la table d’un geste frénétique. Un choc, puis un chuintement. Le verre d’eau. Il retira sa main d’un coup. Pas de couteau.

      — Elle ne mérite pas ça, dit KG en arrivant au pied du lit de sa mère.

      La communication s’établit. — Urgences, quel service ?

      KG se trouvait soudain à moins d’un mètre de lui, la main tendue. Il articula silencieusement : — Donne-moi le téléphone.

      — Urgences, quel service, s’il vous plaît ?

      Milo ouvrit la bouche, puis la referma aussitôt, comprenant que, d’ici à ce que quelqu’un arrive, lui et sa mère seraient morts.

      — Allô ? Y a-t-il quelqu’un ?

      Milo plaça le téléphone dans la main de KG et le regarda mettre fin à l’appel.
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      Sentant les analgésiques faire effet, Riddick posa son téléphone sur la table de la cuisine et poussa un soupir de soulagement. Non seulement parce que son mal de tête se calmait provisoirement, mais aussi parce qu’une proche collègue au QG avait encore fait des merveilles.

      Riddick avait obtenu l’autorisation de se rendre au domicile de George Jacoby demain à onze heures sous la supervision d’un médecin.

      Pendant qu’il préparait un Pot Noodle, Riddick regarda la pile de courriers qui s’était accumulée depuis des mois : essentiellement des relevés bancaires et des factures d’énergie trimestrielles, mais il y avait aussi au moins cinq lettres d’Anders qu’il n’avait jamais pris la peine d’ouvrir. Les précédentes, il les avait carrément jetées dans un tiroir du salon.

      Riddick se rappela la requête d’Anders. Lis la dernière en rentrant.

      Il n’avait vraiment pas le courage de s’y mettre maintenant. Il avait déjà eu sa dose d’émotions pour la journée. Lire une lettre où Anders implorerait encore son pardon risquait de le faire basculer et de l’entraîner tout droit dans la cave à vins du coin, celle qui l’attirait comme un aimant chaque fois qu’il passait devant...

      Son téléphone vibra. S’imaginant que c’était Gardner, il sentit un regain d’adrénaline. Mais il déchanta aussitôt : simple promotion sur des pizzas épicées chez Papa John’s pour ce soir. Il se replongea dans son Pot Noodle brûlant. Deux minutes trop tard, Signor John.

      Il souffla sur une fourchette de nouilles avant de les porter à sa bouche. Pas la moindre nouvelle de Gardner.

      Se sentir mis sur la touche était encore en-dessous de la réalité.

      Pourtant, il devrait bien passer un autre interrogatoire. Il s’était quand même réveillé à côté du corps d’un jeune homme et ne connaissait toujours pas son identité. Ils devraient lui poser davantage de questions, non ?

      À moins que...

      Tu as quelqu’un d’autre, hein, Emma ?

      Il donnerait n’importe quoi pour savoir dans quelle direction elle courait. Certainement pas vers George Jacoby, en tout cas.

      Personne, pas même Gardner, ne s’était montré le moins du monde intéressé par un éventuel lien avec le meurtre de Graham Lock.

      Et si, finalement, ils avaient raison ?

      Est-ce que je cours après des chimères ?

      Il jeta son Pot Noodle ; son appétit avait disparu.

      Non.

      Il fut un temps où Anders était doué dans son boulot.

      On avait vu George et Graham en pleine conversation...

      Donna Morfett avait signalé un trajet nocturne suspect en bateau...

      Quelqu’un avait-il neutralisé George Jacoby pour l’empêcher de tuer à nouveau ? L’AVC n’était-il qu’une ruse ? Lui avaient-ils provoqué des lésions cérébrales ? Mais pourquoi faire cela ? Pourquoi préserver l’innocence de George Jacoby pour ensuite le transformer en mort-vivant ? À moins que...

      Quelqu’un d’autre serait protégé... quelqu’un lié à George Jacoby...

      Il se dirigea vers son ordinateur portable et fouilla le passé de George. Les deux parents de celui-ci étaient aujourd’hui décédés, mais tous deux avaient travaillé au sein du gouvernement. Intéressant. Le métier de la mère de George fit résonner la plus grande alarme : elle avait été députée conservatrice de Harrogate de 1997 à 2010, et, de 2002 à 2010, ministre chargée de la criminalité et de la police.

      TRÈS HON. CASSANDRA JACOBY

      — Votre mère occupait un sacré poste, George... Il tambourina des doigts sur la table. — Ça n’aurait pas arrangé les choses que son fils devienne le tueur le plus tristement célèbre de l’histoire de sa circonscription, n’est-ce pas ?

      Il inspira profondément, se souvenant des paroles d’Anders. Un témoin oculaire était un politicien conservateur quadragénaire du Sud, parti en vacances.

      L’un de vos pairs est-il sorti du bois pour vous aider ?

      Il s’adossa à sa chaise et soupira. C’était impossible, non ? Personne ne pouvait avoir un tel pouvoir : laisser en liberté un tueur d’enfants et faire porter le chapeau à un innocent ?

      Il tapa Cassandra Jacoby dans la barre de recherche.

      Wikipedia lui donna ce dont il avait besoin et fit chuter la température de son sang.

      Il s’enfonça dans son siège et porta une main à sa bouche.

      Le nom de jeune fille de Cassandra.

      Il ouvrit son arbre généalogique. Confirmation faite.

      — Bon sang.

      Il souffrait peut-être d’hallucinations. Non, mieux : il était peut-être dans le coma, prisonnier d’un rêve étrange fabriqué par son cerveau mourant.

      Il jeta un coup d’œil à sa montre. Gardner était probablement en train de diriger son briefing à cet instant.

      Sa carrière survivrait-elle s’il débarquait sans invitation ?

      Il entendit Gardner dans sa tête. Tu es vraiment comme un chat, Paul. Combien de vies te reste-t-il, bon sang ?
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      Lors des deux précédentes affaires de Gardner dans les contrées sauvages du Yorkshire, les résultats étaient tombés à un rythme effréné. Elle avait à peine eu le temps de souffler.

      Elle parcourut des yeux le groupe, composé majoritairement d’hommes, s’attendant à voir des mains se lever de tous côtés, à ce que des révélations viennent frapper au cœur de l’opération Lost Light pour qu’ils puissent, une fois encore, dompter la jungle.

      Mais les contributions se faisaient rares aujourd’hui.

      Les têtes restaient baissées. La déception et la fatigue sont déjà des bêtes féroces en temps normal ; ajoutez la mort d’un enfant et cela devient un véritable monstre, qui ronge bien plus qu’au cours d’autres enquêtes pour meurtre.

      La première chose qu’elle avait remarquée, c’était l’absence d’O’Brien.

      Inhabituel. Elle est toujours là.

      Malgré l’ambiance morose, elle veilla à ce que chacun dise son mot. Il y avait beaucoup de résultats à passer au crible, et même si rien ne faisait battre plus fort le cœur de Gardner, les informations nécessitaient un nettoyage minutieux.

      Les relevés téléphoniques et les réseaux sociaux se révélaient particulièrement décevants. Si Stephen avait été en contact avec un ami mystérieux, il n’utilisait aucun de ces supports, ce qui signifiait que toute la communication avait eu lieu en face à face, ou que l’ami en question lui avait fourni un téléphone encore non retrouvé. Ils ont de nouveau examiné la chronologie, quelques éléments issus de la Vidéosurveillance et des enquêtes de voisinage, mais rien n’a élargi leur champ d’action.

      Pour conclure la réunion, Gardner revint au rapport du Dr Sands qu’elle avait déjà décortiqué plus tôt, car il offrait une lueur d’espoir. — Et nous aurons la toxicologie dès la première heure. Nous saurons ce qui a enflammé l’estomac. Avec un peu de chance, l’ADN aussi.

      Sans prévenir, une question sur l’état d’esprit actuel de Ron Best fusa du fond de la salle.

      Rice répondit. — Je me tiens au courant auprès de l’Agent de liaison familiale. Il a à peine bougé ou parlé.

      — Nous le reverrons dès demain matin, déclara Gardner.

      — Quand le choc sera passé, il nous en dira peut-être davantage, dit Rice.

      Quand le choc sera passé ? Je ne parierais pas là-dessus avant longtemps… Mais Gardner garda ses pensées pour elle.

      Gardner retourna au tableau et tapota ami mystère. Là, commençait une liste à puces : fanatique de Warhammer, plus âgé, inconnu de Kyle personnellement. — Quelqu’un sait de qui il s’agit. Elle se retourna. — Et demain à la même heure, nous le saurons nous aussi, d’accord ?

      Un murmure d’assentiment parcourut l’assemblée.

      Elle allait presque dire bonne soirée lorsque Rice déclara : — Il faut qu’on repasse Paul au crible.

      Rice ne disait pas cela parce qu’il détestait Paul, même si c’était le cas, et profondément. Pour une fois, il avait raison.

      — Je peux m’en charger ? proposa Rice.

      Plutôt crever !

      Gardner leva les yeux. — Vous avez raison, Phil. J’irai lui parler dès la première heure. Seule. Quelqu’un a-t-il autre chose⁠—

      La porte de la Salle d’Enquête s’ouvrit. O’Brien se tenait là, une chemise brune à la main. Elle était essoufflée, mais assez jeune et en forme pour reprendre vite son souffle. — Désolée… j’ai trouvé quelque chose et… enfin, je me suis laissée happer. Désolée, encore.

      Gardner se redressa. L’atmosphère de la pièce s’électrisa soudain. — Qu’avez-vous trouvé, Lucy ?

      O’Brien ouvrit la chemise et, en commençant par Gardner, distribua des photos granuleuses.

      Gardner vit deux garçons qu’elle ne reconnaissait pas, debout sous un arbre, au-dessus d’un autre adolescent assis sur son derrière. Doudoune. Sac à dos Fortnite posé sur son ventre.

      Le taux d’adrénaline de Gardner grimpa d’un coup.

      — Pris à 22 h 15 par la Vidéosurveillance devant le Co-op de Boroughbridge Road, expliqua O’Brien. C’est une capture que j’ai extraite des images. Le garçon au sol, c’est Stephen Best.

      Les têtes jusque-là penchées se relevèrent dans la pièce.

      — J’ai visionné les images en boucle, reprit O’Brien. Stephen arrive seul. Il s’arrête près de l’arbre tandis que les deux autres sont assis sur le banc. Je ne pense pas qu’ils aient rendez-vous. Ils finissent par engager la conversation. Stephen paraît instable ; ses mouvements sont maladroits et il semble paniqué. Les garçons sur le banc se lèvent finalement. On aurait pu espérer qu’ils viennent l’aider, mais ce n’est pas ce qui se passe. Il y a une altercation entre celui de droite et Stephen. À la fin, il attrape le sac à dos de Stephen.

      Essayait-il de voler le sac ? Savait-il ce qu’il contenait ?

      — Stephen réussit à conserver son sac, mais il trébuche. C’est le cliché où on le voit sur les fesses. Il commence alors à ramper pour s’éloigner. Notre agresseur aurait pu le rattraper, récupérer le sac, voire le frapper, mais il ne le fait pas, parce que l’autre garçon s’interpose. Il se place entre eux. Il offre à Stephen juste assez de temps pour se relever et partir en courant sur Boroughbridge Road en direction de Bond End. Elle s’arrêta pour laisser l’information faire son chemin.

      — Vers Waterside, observa Rice. Un itinéraire direct jusqu’à la grotte de St Robert. Cela collerait avec la chronologie s’il a été tué vers 23 h.

      Gardner acquiesça. — Ces garçons l’ont-ils suivi, Lucy ?

      — Non. Ils partent dans la direction opposée sur Boroughbridge Road environ une minute plus tard.

      — Il faut absolument découvrir qui sont ces deux garçons. Désespérément.

      — C’est déjà fait, répondit O’Brien avec un sourire.

      Bravo, ma fille,  pensa Gardner. Tu peux te permettre d’être en retard quand tu veux.

      Elle consulta ses notes. — Notre bagarreur s’appelle Pete Wilson, quinze ans. Celui qui empêche l’agression est Milo Hardy, lui aussi âgé de quinze ans. J’ai leurs adresses et j’ai préparé quelques notes de contexte sur chacun d’eux. Pete est un fauteur de troubles ; il sèche souvent les cours. Son père a également un casier et a fait de la prison pour coups et blessures. Milo, c’est tout l’inverse ; irréprochable, la tête dans ses bouquins, un peu solitaire à ce qu’on dit. Il vit seul avec sa mère, en phase terminale.

      Gardner acquiesça. — Travail remarquable, Lucy. Nous devons donc savoir ce qui a provoqué cette embrouille. Phil et moi nous en chargeons immédiatement. Ceux qui ne sont pas déjà en heures supplémentaires, rentrez maintenant et reposez-vous pour demain. Les tâches d’heures sup — elles sont affichées devant.

      O’Brien s’approcha de Gardner alors que tout le monde sortait. — Cheffe ?

      — Oui, Lucy ?

      — Je me demandais si je pouvais participer aux auditions… Je me sens un peu investie, maintenant.

      Gardner regarda Rice, qui rôdait non loin, puis revint vers Lucy. — Je pense que vous l’avez bien mérité. Elle se tourna de nouveau vers Rice. — Un avis ?

      Rice acquiesça. — J’ai déjà rencontré Sam Wilson, le père de Pete. C’est un sacré numéro, mais je peux m’en charger. Vous et Lucy pourriez aller parler à Milo et à sa mère.

      Gardner réfléchit un instant. Rice s’en sortait bien mieux qu’elle ne le craignait, mais quelque chose continuait de la titiller. — Lucy et Phil, allez parler à Pete, et j’irai chez Milo.

      Barnett s’attardait près de la porte, les observant.

      — Ray ? demanda Gardner en arquant un sourcil.

      — Patronne, ça vous va si je vous accompagne ?

      Gardner sourit. — Rien de tel qu’une équipe motivée.
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      La neige s’abattait violemment sur le pare-brise de Riddick et ses essuie-glaces avaient toutes les peines du monde à la repousser. Ainsi, malgré l’adrénaline qui lui courait dans les veines, Riddick garda une vitesse réduite en direction du QG. Pas question de retourner à l’hôpital.

      Encore moins après sa découverte. Il touchait à quelque chose, il en était certain.

      La très honorable Cassandra Jacoby, députée, s’appelait autrefois Cassandra Rice. Le Commissaire Divisionnaire Derek Rice était son frère aîné.

      Alors, Cassandra, tu étais ministre chargée de la criminalité et ton frère, le Commissaire Divisionnaire Derek Rice, Directeur d’enquête sur le meurtre d’un enfant. Qu’as-tu fait quand tu as découvert qu’Anders rôdait autour de ton fils, Cassandra ?

      Est-ce toi qui as fait taire les soupçons d’Anders auprès des hautes sphères ?

      Ou bien était-ce Derek, désespéré de protéger son neveu ?

      Riddick soupira, espérant que la vérité n’était pas morte et enterrée avec Cassandra et Derek.

      Il pensa aux deux derniers membres vivants du clan Rice.

      L’un était, d’après les médecins, immobile et incapable de communiquer.

      L’autre, eh bien, l’autre était Inspecteur et également directeur d’enquête adjoint sur cette fichue affaire en cours.

      Il plissa les yeux. Phil Rice était-il au courant ?

      Il n’aurait pas été surpris de la part de ce connard moralisateur.

      Son téléphone sonna. Numéro inconnu. Riddick décrocha en mode mains libres.

      Silence. Un bref crépitement. Puis de nouveau le silence.

      — Allô ? répéta Riddick, son doigt prêt à raccrocher.

      — Paul Riddick ? C’était une voix d’homme, qu’il ne reconnut pas.

      — C’est qui ? demanda Riddick.

      — Le passé, j’en ai bien peur…

      — Tu t’es planté de numéro, mec, dit Riddick avant de raccrocher.

      Le monde regorgeait de cinglés. Il avait reçu son lot d’appels farfelus au fil des ans, surtout quand il enquêtait sur la mère d’un suicidé. À l’époque, on avait vidé sa patience ; raccrocher au nez des dingues était devenu la meilleure solution.

      L’inconnu rappela.

      — Putain d’abruti, lâcha Riddick.

      Contre sa meilleure intuition, il décrocha, l’adrénaline accumulée cherchant une issue. — Écoute,  je suis policier, alors…

      — Je sais, Inspecteur, je sais.

      — Eh bien, si tu sais, c’est quoi ce coup de fil à la con ?

      — J’essaie de t’aider , Inspecteur… de te garder en vie.

      — Qui es-tu ?

      Silence.

      Riddick se rangea sur le côté. Il n’était pas vraiment inquiet de ce zozo, mais il refusait d’être déconcentré dans cette neige épaisse. — C’était une menace ?

      Silence.

      — Bon, mon gars, si c’en est une, autant qu’on se voie pour régler ça — qu’en dis-tu ?

      — Bonne idée.

      — T’as envie de te faire arrêter, peut-être ?

      — Tu ne m’arrêterais pas.

      Il ne ressemblait pas aux canulars habituels. Moins d’émotion. Froid, direct.

      Riddick renifla. — T’en es sûr ?

      — Oui.

      — Tu sais quoi ? On perd notre temps, dit Riddick en tendant la main vers le bouton du tableau de bord pour raccrocher —

      — Je sais tout sur Ronnie Haller, Paul.

      Le doigt de Riddick se figea en l’air.

      L’homme poursuivit : — Ils ont mis des heures à nettoyer les douches de la prison. Tu l’as fait vider jusqu’à la dernière goutte, pas vrai ?

      Un goût de bile monta dans la gorge de Riddick. — Qui est-ce ?

      L’homme rit. — Mais qui es-tu, toi ? Tu n’es pas censé être flic ?

      Riddick plissa les yeux. — Je ne vois pas de quoi tu parles, connard…

      — Mais depuis quand tous les flics seraient-ils des anges ?

      — Bordel, t’es qui ?

      — Tu veux toujours qu’on se voie pour régler ça ?

      — J’ai le choix ?

      — Pas si tu veux rester libre. Pas si tu veux rester en vie. Je t’enverrai un lieu. Un petit coin tranquille. Pas de Vidéosurveillance. Je te laisse quarante-cinq minutes. Pas une de plus.

      — Et comment je sais que je ne finirai pas la face dans la rivière ?

      — Tu n’en sais rien. Mais si je ne te vois pas dans quarante-cinq minutes, sois certain d’une chose : tes supérieurs entendront parler de Ronnie Haller.

      La ligne coupa.

      Riddick inspira profondément, coupa les essuie-glaces puis le moteur.

      Il fixa la vitre qui disparaissait sous la neige, essayant de réfléchir mais bien trop sonné pour y parvenir. Il s’affaissa dans son siège et se frotta le visage.

      L’adrénaline liée à sa récente découverte avait cédé la place à une peur glaciale.

      Son téléphone émit un bip. Il ouvrit le repère Google Maps qu’on venait de lui envoyer, puis entra les coordonnées dans le GPS.

      Il remit le moteur en marche et reprit la route.

      Ce n’était pas la première fois qu’il sentait les murs de son monde fragile s’effondrer, mais il ne se souvenait pas d’avoir jamais été à ce point pétrifié et désemparé.
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      Cherie Hardy avait trente-six ans et arborait l’un des sourires les plus bienveillants que Gardner ait jamais vus, des fossettes charmantes et un regard d’une douceur infinie. Elle était aussi en train de mourir. Une injustice beaucoup trop fréquente dans ce monde.

      — Allez, entrez donc, il gèle dehors, dit Cherie.

      — Vous m’en direz tant, répondit Barnett en grelottant. Il se pencha en entrant. Le chambranle était pourtant suffisamment haut, mais le grand homme noir avait sans doute l’habitude de se cogner le front sur des embrasures moins indulgentes et avait fini par prendre cette habitude.

      — Encore une fois…, dit Gardner lorsqu’ils furent dans le salon. — Nous sommes vraiment désolés de vous déranger.

      Elle les balaya d’un geste accompagné d’un sourire. — Mais non. S’il s’agit de Milo, vous ne pouvez pas me déranger. Et vous avez dit qu’il n’avait pas de problèmes ? Cherie réajusta le foulard qui lui couvrait la tête. — Voulez-vous boire quelque chose ?

      Gardner avait passé la majeure partie de sa vie à se battre pour la justice, mais, ici, devant elle, se trouvait l’une des pires injustices qu’elle ait jamais rencontrées. Pourtant, Cherie demeurait parfaitement stoïque face à la situation.

      — Non merci, Cherie. Nous avons simplement besoin de lui poser quelques questions au sujet d’un autre garçon avec qui on l’a vu discuter, ainsi que d’un camarade qui l’accompagnait.

      Elle sourit. — Vous êtes sûre ? Qu’il ait un ami, passe encore, mais deux ? Milo aime passer du temps seul. Il n’a jamais été porté sur les copains.

      Gardner acquiesça, ayant du mal à croire qu’un enfant puisse être totalement sans amis. — Le nom de Pete Wilson vous dit-il quelque chose, Cherie ?

      Cherie secoua la tête. — Non… C’est l’un des garçons qui l’accompagnaient ?

      Gardner hocha la tête.

      — Et Stephen Best ?

      — Non, désolée… Vous savez, Milo a constamment le nez dans ses comics. Il ne socialise jamais… pas à ma connaissance, mais vous pouvez bien entendu lui parler.

      — Merci, Cherie.

      — Je vais vous l’amener, dit Cherie en se levant lentement et en quittant la pièce.

      — Pauvre femme, dit Barnett.

      Gardner s’approcha de la cheminée et examina une photo de classe de Milo Hardy. Il était bien habillé et souriait. — Pauvre gamin. Il a déjà perdu son père, et il est sur le point de perdre sa mère.

      — Regarde ça.

      Gardner se retourna. Barnett se tenait devant la table basse, brandissant un comic Batman. — J’adorais ces trucs-là ! lança-t-il en feuilletant l’album. — Je ne dirais pas non à m’y remettre.

      Gardner sourit. Après la figurine Warhammer secrète de Rice et la passion de Barnett pour les comics, elle en apprenait chaque jour un peu plus sur son équipe et rien de tout cela, à son grand soulagement, n’était prévisible⁠—

      Cherie poussa un cri perçant.

      — À l’étage, dit Gardner, et tous deux se mirent à courir.
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      Rice frappa de nouveau à la porte et souffla sur ses mains froides et découvertes. La température chutait à vue d’œil.

      Il jeta un coup d’œil à gauche vers O’Brien, qui sautillait d’un pied sur l’autre, les mains enfoncées au fond de ses poches, dans un manteau trop grand qui avait l’air ridicule, mais qu’il lui enviait.

      — C’est un sac à merde, tu sais, dit Rice. — Si tu veux attendre dans une voiture chauffée, je peux m’occuper de⁠—

      — Je supporte le froid, monsieur, dit O’Brien sans le regarder. — Et je supporte aussi les sacs à merde.

      — Un sac à merde de la grande classe, celui-là, marmonna Rice.

      La porte s’ouvrit. L’air qui s’en échappa était à la fois chaud et empestait la marijuana.

      L’ordure Sam Wilson tenait une canette de Strongbow dans une main, et ses yeux ressemblaient à deux trous de pisse dans la neige.

      Sam reluqua O’Brien en buvant.

      Je t’avais prévenue,  pensa Rice en regardant O’Brien.  Pour être honnête, elle n’avait pas l’air perturbée. Les filles avec lesquelles il bossait étaient plus coriaces, ces temps-ci. Rice reporta son attention sur cette tache odieuse de l’humanité.

      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda Sam en dévisageant Rice de haut en bas.

      — Eh bien, je ne suis pas venu tester ton bang.

      Il sentit le regard d’O’Brien se planter dans son dos — sans doute choquée par son sarcasme et son attitude provocatrice. Mieux valait se calmer ; elle n’hésiterait pas à en parler au patron. Ce n’était vraiment pas le moment de finir de nouveau derrière un bureau.

      — Tu fais le clown, hein ? demanda Sam.

      — Tu ne me reconnais pas ? demanda Rice.

      — Je devrais ?

      Je t’ai coffré il y a quelques années... — J’imagine que tu en as vu passer beaucoup, des types comme nous.

      O’Brien sortit son insigne et les présenta tous les deux.

      Bien joué, pensa Rice, fais ça dans les règles, fillette. Mais ça ne t’avancera pas avec ce sac à merde.

      Sam grogna. — Ça explique... votre espèce se ressemble toutes pour moi.

      Rice renifla ostensiblement l’air. — Alors... le bang... c’est pour un usage médical ?

      — J’vois pas d’quoi tu parles. Pas de foutu bang ici. Qu’est-ce que tu veux ?

      — Votre fils, Monsieur Wilson. Pete. Savez-vous où il est ? demanda O’Brien.

      — Probablement en train de pisser dans une rivière. Il passe son temps à traîner dehors. Pourquoi vous me demandez ça ? Il est assez grand pour se débrouiller tout seul.

      — En fait, il a quinze ans, intervint Rice. — Donc c’est toujours ton boulot.

      Sam avala une gorgée de Strongbow et ricana. — Eh ben, t’as qu’à me virer, alors.

      Rice contempla l’homme débraillé. Impossible de virer quelqu’un d’un boulot qu’il n’a jamais fait.

      — Est-il à la maison ? demanda O’Brien.

      — Nan. Il n’est jamais là. Sauf peut-être ce matin.

      Il but de nouveau une gorgée et Rice remarqua les jointures meurtries de Sam. — Qu’est-ce qui est arrivé à ta main ?

      — Hein ? Sam la regarda. — Ça ! Coincée dans la porte.

      — Ton fils est-il en sécurité ? demanda Rice.

      Sam agita sa canette sous le nez de Rice. — Ohé ! Voilà le flic tordu qui débarque. Je sais où tu veux en venir ! Tu vas forcer l’entrée, hein, les flics ? Écoute. Il n’est pas là. Il consulta sa montre. — Il n’est même pas huit heures. Vous devriez revenir au milieu de la nuit, peut-être ?

      — Pouvez-vous vérifier sa chambre, s’il vous plaît ? demanda O’Brien.

      Il reluqua encore O’Brien, lui sourit et lui tendit sa canette. — D’accord... Je vais jeter un œil. Vous pouvez me tenir ça, chérie ?

      — Non.

      Sam lui fit un clin d’œil. — On ne fabrique plus les fliquettes comme avant, hein ? Elles étaient plus aimables autrefois.

      — On dit « officier de police », et j’ai du mal à croire que quelqu’un ait jamais été aimable avec vous, Monsieur Wilson — pas avec cette attitude.

      Rice retint un sourire.

      Sam grogna, posa sa canette par terre et rentra dans la maison pour vérifier, même si « vérifier » semblait se résumer à bouger le moins possible et à hurler à plein poumons. — Hé, p’tit con, t’es là ?

      — Père de l’année, murmura O’Brien.

      — Les keufs sont là pour toi ! cria Sam.

      — Culotté, n’est-ce pas ? dit O’Brien.

      — Ouais, acquiesça Rice. — Voilà quelqu’un qui n’en a vraiment rien à foutre.

      — Cet endroit empeste le squat à drogue, monsieur ; on ne devrait pas l’arrêter ?

      — On pourrait, mais on devrait sans doute rester concentrés sur notre objectif. Je le signalerai quand même à qui de droit.

      — L’arrêter me donnerait une poussée d’endorphines.

      — Une poussée de quoi ?

      O’Brien le regarda. — Les hormones du bonheur.

      — De la drogue ? J’y ai jamais touché, et toi non plus tu ne devrais pas... Il jeta un coup d’œil par la porte. — Aucun juge ne gâchera une place en cellule pour ce blaireau.

      — Même s’il frappe son fils ?

      — Je parie que son fils lui rendra bientôt la pareille.

      Sam revint à la porte. — Pas là. Il ramassa la canette par terre.

      — On peut entrer, vérifier par nous-mêmes ? demanda Rice.

      — Je préférerais pas.

      — À cause de la drogue ? dit Rice. — On se préoccupe seulement de la sécurité de Pete.

      — Si vous êtes inquiets pour sa sécurité, vous feriez mieux de chercher ailleurs.

      Rice et O’Brien échangèrent un regard. Ça ne semblait pas valoir la peine de forcer l’entrée. Ils l’avaient entendu faire le tour de la maison en hurlant après Pete, sans obtenir la moindre réponse.

      — Pete a-t-il un portable ? demanda Riddick.

      Sam haussa les épaules. — Je l’ai vu avec un... ouais. Mais j’ai pas son numéro.

      — Tu as dit qu’il aime se balader... pisser dans une rivière, reprit Rice. — Tu as une idée d’où il pourrait être ?

      — Choisis donc n’importe quel chemin de campagne !

      — On est à Knaresborough : il y en a l’embarras du choix, répondit Rice.

      Sam haussa les épaules.

      — Avec qui a-t-il l’habitude de traîner ? demanda O’Brien.

      Il éclata d’un rire gras. — Avec d’autres abrutis ?

      Rice soupira intérieurement. Ça n’avançait à rien. Cet homme était un crétin et, même s’il savait quelque chose sur son fils, il ne le partagerait pas.

      O’Brien posa encore quelques questions, mais Rice décida d’y mettre fin et tendit une carte. — S’il te plaît, appelle-moi quand il rentrera.

      Sam prit la carte. — Alors, qu’est-ce qu’il a fait, au juste ?

      — On en reparlera quand il sera revenu.

      — Ce sera au beau milieu de la nuit… Je ne te promets pas que je serai réveillé.

      — Fais de ton mieux, dit Rice.

      La porte d’entrée claqua.

      O’Brien avait l’air prête à la défoncer.

      — Je vous avais prévenue, dit Rice.

      — Oui, d’accord, mais c’est son fils, bon sang. On dirait qu’il se fiche qu’il soit vivant ou mort.

      — Il est trop défoncé pour se soucier de quoi que ce soit, répondit Rice.

      — Espérons qu’il ne finira pas par le regretter.

      — La seule chose que cet homme regrettera, c’est sa facture de chauffage, dit Rice en montrant les fenêtres grand-ouvertes au dernier étage.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      De retour dans sa voiture, Rice répondit à un appel de Gardner.

      — Pas de bonnes nouvelles de mon côté, Phil. Milo n’est pas à la maison et Cherie, sa mère, est complètement bouleversée. L’ambulance a dû l’emmener à l’hôpital.

      — Ce n’est pas trop tard. Pourquoi est-elle si choquée ?

      — Apparemment, c’est un gamin qui n’est jamais dehors après vingt heures, sauf pour aller lui acheter quelque chose.

      — Ce n’est pas ce que montre la Vidéosurveillance ! C’était à quelle heure ? Dix heures ?

      — Je sais… mais Cherie était vraiment sidérée, alors je suppose qu’il a dû commencer à sortir en cachette pendant qu’elle se reposait. Le cancer et le traitement pour prolonger sa vie l’épuisent. En plus, elle a récupéré un message vocal de l’école de Milo lui disant qu’il n’était pas venu aujourd’hui. Là, elle s’est littéralement effondrée. Qu’avez-vous appris de Pete ?

      — Il n’est pas là non plus. Et son père est tout sauf surpris, mais tout aussi inutile.

      — Au moins, ils sont probablement ensemble. J’ai contacté Harsh Marsh. Elle parle aux personnes concernées et mobilise des ressources pour les rechercher. Rentrez chez vous, Phil, reposez-vous. S’ils réapparaissent, vous serez le premier informé.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            27

          

        

      

    

    
      Celui qui avait eu l’idée de transformer ce bout de terrain, caché derrière un bâtiment en ruine, en parking improvisé avait vraiment tenté le diable, et il n’était guère étonnant qu’il soit aujourd’hui abandonné. La plupart des clôtures en tôle ondulée qui l’entouraient étaient tombées, et le sol était criblé de nids-de-poule remplis d’eau désormais gelée. Ironiquement, les pancartes promettant un stationnement sécurisé pour toute la journée pour seulement cinq livres sterling tenaient encore debout, alors que les caméras censées assurer la sécurité gisaient en morceaux.

      L’endroit était totalement hors radar. C’était un lieu idéal pour abattre quelqu’un, songea Riddick. Sa vie était-elle en danger ?  Probablement. Bien que le connard qu’il devait rencontrer ne lui ait guère laissé le choix.

      Un homme vêtu d’un costume beige et d’un manteau gris trois-quarts se tenait à côté de la vieille guérite de paiement recouverte de neige.

      Il a aussi une tête de con,  pensa Riddick en le dépassant et en trouvant une place aussi loin que possible de l’individu, avant de se garer et d’éteindre ses phares. Il observa, non sans une certaine satisfaction, l’homme en costume avancer prudemment sur le terrain traître, évitant soigneusement les flaques gelées, mais manquant de s’étaler une ou deux fois.

      Te casse pas le cou…

      L’homme ôta son manteau gris et s’installa côté passager. Il étendit le vêtement sur ses genoux. Riddick le détailla, dans son costume beige. Pas étonnant qu’il ait failli se vautrer : il portait des richelieus noirs cirés — pas vraiment les chaussures idéales pour le plein cœur de l’hiver. Ses cheveux étaient savamment coiffés en banane et son visage parfaitement rasé. Les deux premiers boutons de sa chemise ouverts laissaient apparaître une chaîne en or.

      Riddick hocha la tête. — Bon endroit. Pas de caméras. Pas de témoins. Lieu parfait pour faire disparaître quelqu’un.

      — Je te l’ai dit. Je ne suis pas là pour ça. Je suis là pour te sauver.

      Riddick le regarda. — Et comment sais-tu que je parlais de la raison pour laquelle tu es là ?

      Il acquiesça et lissa le manteau sur ses genoux. — Tu te doutes bien que j’ai prévu des mesures de secours au cas où il m’arriverait quelque chose, mais nous y reviendrons en temps voulu, Paul.

      — Tu connais mon nom. J’estime qu’il est juste de me donner le tien.

      — Bien sûr. — L’homme le fixa. — KG.

      — C’est quoi ce nom à la con ?

      — Le seul que j’aie. Ou du moins celui que j’ai quand il s’agit de toi.

      — Bon, KG, ça ne te dérangerait pas de venir au fait ?

      — Ronnie Haller.

      Riddick soupira. — Oui… on a déjà fait le tour de la question.

      — Je tiens à dire que Ronnie l’a bien cherché.

      — Beaucoup de gens l’ont bien cherché, répondit Riddick en gardant les yeux fixés sur le bellâtre. — Malheureusement, les gens comme Ronnie ne sont pas une exception.

      — Je ne suis pas d’accord, Paul, dit KG. — Les Ronnie sont plus rares que tu ne le crois. La plupart des gens dans son milieu font seulement ce qu’ils doivent faire ; très peu y prennent réellement du plaisir.

      — Pfff, fit Riddick. — Et j’imagine, KG, que tu fais partie de ces pauvres malheureux forcés à une vie de saloperies ? Qu’est-ce que tu veux ? Des applaudissements parce que tes saletés ne te font pas bander ?

      KG l’observa. — Tu as l’air en colère, Paul.

      — T’es sérieux ? demanda Riddick en secouant la tête. — Tu m’as arraché à une enquête pour me faire poireauter dans un parking désert, au trou du cul du monde, pour quoi ? Me faire chanter, j’imagine. Désolé si je ne souris pas à pleines dents.

      — Je le regrette…

      — Non, c’est faux. Je te connais. Je te connais très bien. Ma carrière est faite sur des minables comme toi. Tu es un prédateur, KG. Tout comme Ronnie. Tout comme tous les autres. Et avant qu’on aille plus loin, tu ferais mieux de réfléchir à deux fois à la proie que tu as choisie ce soir.

      — Je m’en prends à un homme qui est loin d’avoir les mains propres. Peut-être devrais-tu te demander si toi aussi tu n’es pas un prédateur, vu ce que tu as fait à Ronnie.

      — Ce salaud a tué ma famille, grogna Riddick en serrant les dents.

      — Alors la justification t’excuse ?

      — Je ne te donne pas de justification. Je constate un fait, c’est tout.

      KG glissa la main dans la poche intérieure de son costume beige et sortit son téléphone portable. Il le fit glisser sous son doigt pendant quelques secondes avant qu’un enregistrement ne crépite dans les haut-parleurs.

      Riddick ferma les yeux en s’écoutant passer le contrat sur Haller. Sa voix lui paraissait différente, d’une façon ou d’une autre. Oui, il était bourré. Très bourré. Mais il y avait autre chose.

      Désespoir.

      — Coupe ça, grogna Riddick. — J’ai compris.

      KG mit fin à l’enregistrement.

      — C’est bien à toi que je parle sur l’enregistrement ? demanda Riddick. — Que pensent tes supérieurs du fait que tu enregistres et que tu fasses chanter leurs clients ? Ils sont au courant ?

      — J’ai gravi les échelons. Ces décisions m’appartiennent.

      Riddick se pencha en avant et agrippa le volant, concentrant sa frustration dans ses jointures. Il ferma les yeux et secoua la tête.

      Pourquoi maintenant ?

      Sa vie était loin d’être parfaite, mais, ces derniers temps, il voyait poindre quelques signes d’espoir.

      — Tu es là pour me descendre.

      — Non. Ça n’a pas besoin de mal tourner. Tu as encore  le choix.

      Riddick rouvrit les yeux et reporta son attention sur ses jointures blanchies.

      Il tourna lentement les yeux vers le pouilleux graisseux à côté de lui. — Oh, j’ai bien un choix, oui. Riddick déplaça ses mains du volant à la gorge de son maître-chanteur.

      Les yeux de KG s’écarquillèrent et ses mains se précipitèrent pour agripper les poignets de Riddick.

      — Tu t’y attendais pas, hein ?

      Riddick se souleva légèrement sur son siège et se pencha pour resserrer son étreinte. Il observa le visage de KG virer au rouge. — Et pourtant… nous y voilà… et tu m’as vraiment facilité le boulot.

      Riddick sentait les ongles de l’homme s’enfoncer dans son poignet, mais la douleur était sans importance. — Tu avais le choix, toi aussi.

      KG le croyait-il capable ? La peur dans les yeux de ce salaud suggérait que oui.

      Riddick se recula. KG se frotta la gorge, haletant.

      Riddick regarda devant lui, inspira profondément, puis pointa une clôture en tôle ondulée qui claquait au vent comme une dent ne tenant plus que par un lambeau de gencive. — Si ça raye mon capot, c’est toi qui casques.

      Le type, à côté, avait repris son souffle. — C’était stupide. Tu crois vraiment que je bosse en solo ?

      Riddick observa la clôture qui se balançait. — Tu parais assez centré sur toi. Les dingues dans ton genre pensent pouvoir affronter le monde tout seuls.

      — Si jamais il m’arrive quoi que ce soit, l’enregistrement partira par e-mail à tes supérieurs.

      — Foutaises.

      — Tu devrais me faire confiance.

      — La confiance ? Putain, tu rêves. Je ne vais pas te tuer, KG, mais qu’est-ce que tu crois qu’il se passera le jour où tu me feras griller ? Tu penses vraiment que je ne t’embarquerai pas avec moi ?

      — À ce moment-là, KG cessera d’exister.

      — Tu crois qu’un faux nom va te protéger. Ta voix se trouve sur cet enregistrement. Il esquissa un sourire. — Ton ADN est sans doute dans ma bagnole. Il baissa les yeux sur les traces de griffures à ses poignets. — Et maintenant probablement aussi dans ma foutue peau.

      KG ne répondit pas.

      — Alors, on tombe ensemble, déclara Riddick en le regardant pour la première fois depuis un moment.

      — Pourquoi ? demanda KG en croisant son regard, un sourcil levé tout en se massant la nuque. — Tu ne sais même pas ce que je veux. L’alternative que je te propose est plus simple.

      Riddick grogna. — L’argent, c’est peut-être simple pour toi, mais je n’ai pas grand-chose à offrir.

      — Pas d’argent, dit KG. — Je n’ai pas besoin de ton fric.

      — C’est rare. Vas-y, alors, quoi ?

      — Un tout petit service et on est quittes, Paul. Ça ne représente rien comparé à ce que tu as déjà fait. KG glissa la main dans la poche de son costume. — Tu sais, Paul, il n’y a pas beaucoup de gens sur cette terre capables de me faire ce que tu viens de faire et de s’en sortir, mais si tu règles ça dans les vingt-quatre heures… Il sortit une feuille de papier pliée. — J’oublierai tes mains autour de ma gorge et j’oublierai Ronnie Haller.

      Riddick désigna le papier d’un signe de tête. — Qu’est-ce que c’est ?

      — Une liste de cinq de mes employés. Des adultes, ne t’en fais pas. Je te demande de franchir une nouvelle limite, mais je pense que tu pourras vivre avec.

      — Accouche.

      — L’un d’eux est une balance, j’en suis persuadé.

      — Un indic ?

      — Soit ça, soit un flic infiltré.

      Il secoua la tête. — Non.

      — Réfléchis. KG tendit le billet. — Je dois savoir lequel. Ce que les tiens savent, les infos que vous détenez, ne peuvent venir que de l’un de ces cinq noms.

      — Tu rêves si tu crois que je vais envoyer un homme à la mort.

      — Pardon, fit l’enfoiré en arquant un sourcil. — Tu ne l’as pas déjà fait ?

      — Ronnie n’était pas innocent.

      — Personne n’est innocent.

      — Et si c’était un officier infiltré avec une famille ?

      — Peu probable. Il aurait accepté la mission, tu crois ?

      — Donc, s’il n’a pas de famille, il est bonne à abattre ? Putain de bon dieu. Je ne vais pas te livrer l’un des nôtres. J’arrive pas à croire que tu puisses envisager ça.

      — C’est peut-être un indic… peut-être un vrai salopard… peut-être que le balancer te fera du bien. Pourquoi ne pas au moins voir d’abord ? Il tendit à nouveau la feuille.

      Merde ! — C’est quoi ton putain de jeu, KG ?

      — Tu comprendras bien vite quand tu passeras ces noms, mais c’est du classique dans le coin.

      — County lines ?

      KG lui accorda un hochement de tête à peine perceptible.

      — Donc, je déniche ton informateur et, grâce à ça, tu vas pouvoir bousiller encore plus de gamins ? À quel moment ma conscience va lâcher, espèce de tache ?

      — Écoute bien, Paul, je vais te simplifier la vie. Si tu ne le fais pas et que je te balance à tes supérieurs, je me débarrasserai quand même des cinq types. En plus, si comme tu l’as dit je tombe avec toi, celui qui reprendra la boutique fera lui aussi le ménage. Tout ce que je fais, c’est limiter les pertes. Si je sais lequel pose problème, les quatre autres pourront continuer sans se douter de rien. Donc, pour toi, Paul, le résultat est le même. Au pire, tu rends service : tu épargnes ceux qui sont vraiment innocents de trahison.

      Riddick secoua la tête. — Vu comme ça…

      Voyant que Riddick ne prendrait pas la feuille pliée, l’homme ouvrit la boîte à gants et l’y glissa.

      — Qu’est-ce qui te fait croire que je pourrai seulement le découvrir ?

      Le type haussa les épaules. — Tu t’es montré sacrément débrouillard jusqu’ici. Je me suis bien renseigné sur toi, Paul. Oui, tu as mis en rogne pas mal de monde, mais tu es toujours en poste. Pourquoi, d’après toi ?

      Aucune idée. Neuf vies ?

      — Parce que tu obtiens des résultats. Découvre qui me met des bâtons dans les roues, sinon les cinq y passent et toi et moi pourrissons en taule ensemble. Tu sais ce qu’on fait aux flics en prison ?

      — Je sais ce qui arrive à ceux qui exploitent des enfants, répondit Riddick d’un regard sombre. — On pourra comparer ?

      — Un homme… ou cinq ? Une nouvelle chance… ou des années de tourments ? Il ouvrit la portière et sortit. Il enfila son manteau et se pencha de nouveau. — Je sais que tu feras le bon choix, Paul. Si j’en doutais, je ne serais pas là.

      — Même si je le faisais, siffla Riddick, comment saurais-je que ce serait fini ? Que tu ne reviendrais pas encore et encore ?

      — Tu n’en sais rien, mais j’imagine que si je revenais, cette fois tu me tuerais pour de bon.

      — Voilà une perspective agréable.

      KG claqua la porte.

      Le cœur battant à tout rompre, Riddick observa l’idiot en costume beige sautiller entre les flaques gelées avec bien plus d’agilité qu’auparavant.

      Avait-il carrément la démarche joyeuse, ce con ?

      Est-ce que je lui ai laissé croire que j’allais obéir ?

      Le ventre de Riddick se noua. Il regarda la boîte à gants.

      C’est ce que je suis devenu ? Le flic ripou de service pour un caïd du coin.

      Il sentit de nouveau les mains d’Anders sur ses épaules lorsqu’il était jeune.

      Peut-être que tu te reconnaissais en moi, Anders. Peut-être qu’après tout ce temps, nous sommes vraiment exactement pareils.

      Il a de nouveau regardé dans le rétroviseur et a constaté que KG n’était plus là.

      Riddick a ouvert la portière et est sorti de la voiture. Le vent et la neige le fouettaient. Il s’est dirigé vers la plaque de tôle ondulée de la clôture qui battait, détachée du reste. Il l’a saisie et l’a arrachée, jurant à pleins poumons pendant l’effort.
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      Après une journée éprouvante, Gardner était anéantie de constater que personne, à part Barry, n’était réveillé lorsqu’elle rentra chez elle. Un câlin de Rose et d’Anabelle lui aurait vraiment fait du bien, là, tout de suite.

      Gardner attrapait une bouteille dans le casier à vin quand elle entendit Barry entrer dans la cuisine derrière elle. — Tu ne buvais pas autant, avant.

      — Oui, et mon mari, lui, ne me trompait pas avant. Elle ouvrit le tiroir à ustensiles et fouilla pour trouver le tire-bouchon. — Du moins pas à ma connaissance.

      — Il n’y a jamais eu que Sandra, et c’était après ton départ.

      — Après que je suis partie ? Elle enfonça le tire-bouchon. — J’étais en détachement, Barry ; je n’avais pas vraiment le choix.

      — Tu étais plus heureuse, à l’époque — à Salisbury.

      — Ah bon ? Elle tira le bouchon. — Je n’étais certainement pas heureuse quand on m’a planté un couteau dans la poitrine ni quand j’ai dû abattre quelqu’un en service. Quand j’ai quitté le boulot quelque temps ? Oui, peut-être. Mais j’y suis retournée et j’ai perdu deux de mes collègues les plus proches dans les années qui ont suivi... Est-ce que tu sais quelque chose de moi, Barry ? Est-ce que tu sais seulement par quoi je suis passée ?

      — Je sais que ton boulot a bousillé notre mariage.

      Elle se servit un grand verre de vin rouge et lui fit face. Elle s’appuya contre le plan de travail. — Vraiment ? Ça n’a rien à voir avec le fait que tu couches avec une autre ? Gardner avala une grande gorgée.

      — Comme je l’ai dit, c’est venu plus tard, après ton départ, quand tu as cessé d’être attentionnée.

      Elle avait bien fait d’avaler son vin avant qu’il ne termine cette phrase. — Attentionnée, Barry ? Tu sais seulement ce que ça veut dire ?

      — Oui... mais comment peut-on être attentionné envers quelqu’un qui n’est jamais là ?

      — J’étais là, Barry, tu ne t’en rendais simplement pas compte. Tu as eu des occasions de me faire sentir spéciale.

      — C’est des conneries, Emma. Juste avant ton départ, j’ai passé des heures à préparer ce voyage à New York !

      — Oui... le voyage à New York... génial... ah oui, il n’a jamais eu lieu⁠—

      — C’est toi qui es partie.

      — J’adore la façon dont tu penses que c’était un choix.

      — Il y a toujours un choix. Et qu’est-ce que j’étais censé faire de ce foutu voyage ? J’ai dû l’annuler ; on était à l’autre bout du pays, l’un de l’autre...

      — C’était la vraie raison ?

      — Qu’est-ce que ça veut dire ?

      — Tu détestais partir avec moi. Découvrir, explorer, ça ne t’intéresse pas — tout ce que tu veux, c’est lézarder au bord d’une piscine. Je parie que tu étais soulagé d’annuler. Tu as cherché un autre voyage ?

      — Comment aurais-je pu ? Tu étais toujours occupée.

      — Alors tu as laissé tomber ? Et tu es allé coucher avec une autre ?

      — Arrête de rendre ça si vulgaire.

      — Comme si ça ne l’était pas ! Tu es marié, crétin.

      Elle but une nouvelle grande gorgée de vin puis saisit la bouteille.

      — Et tu es déraisonnable, dit Barry tandis qu’elle passait à côté de lui.

      — On divorce. Arrêtons de ressasser.

      — Tu regarderas tout ça en arrière et tu comprendras que tu aurais pu faire plus pour sauver notre mariage.

      — Ha ! Tu seras trop occupé avec Sandra et ta nouvelle famille pour penser une seconde à l’ancienne. Elle se dirigea vers l’escalier.

      — Écoute... Il la suivit, le visage écarlate.

      Elle voyait rarement Barry perdre son sang-froid et ressentit une certaine fierté d’y être parvenue.

      — Tu es censée être mère. Il y a deux enfants là-haut qui ont besoin de toi et — il regarda sa montre — tu rentres à cette heure-ci.

      Elle s’arrêta à la quatrième marche et le fusilla du regard. — J’ai un garçon de quinze ans mort et deux autres qui ont disparu — tu te rends compte de cette responsabilité ?

      — Et ta responsabilité envers Ana et Rose, alors ?

      — Elles sont toujours en sécurité et prises en charge.

      — Parce que je suis là ! lança Barry en se désignant du pouce.

      Il n’avait pas tort, mais cela la tendit encore davantage.

      — Plus pour longtemps, dit Gardner.

      — D’accord... Emma... et après ?

      — Je m’organiserai.

      — Des arrangements ?

      Elle continua à monter. — Oui.

      — Demander au voisin de garder les enfants ? Ou, pire encore, à l’un de tes collègues ? Ça s’est passé comment, la dernière fois ? Ah oui, le collègue a failli se faire tuer par ton frère psychopathe !

      Gardner tressaillit. C’était brutal. Il savait combien la culpabilité la rongeait depuis cet incident. — Fous-le camp. On se débrouillera. Tu n’es même pas si utile.

      — Je prendrai Ana.

      — Pas question. Pas après qu’un bon avocat aura exposé ton linge sale ! Coucher avec une collègue alors que tu étais censé t’occuper de ta fille et soutenir ta femme à bout de forces.

      — Crois-moi, quand ils verront ton planning de travail, ils me la confieront. J’ai déjà consulté un avocat.

      Gardner sentit une nausée la submerger. C’était impensable. — Eh bien, si c’est le cas, je démissionnerai, dit-elle en avalant une grande gorgée de vin et en gagnant le haut de l’escalier. — Je l’ai déjà fait.

      — Tu es impossible. Tu sais seulement ce qui se passe avec Rose ? Tu sais comment elle se sent ?

      Gardner s’arrêta sur la dernière marche. La remarque la piqua. Elle agrippa la rampe.

      — Son père lui manque, dit Barry. — Elle demande après lui tout le temps. Ton foutu frère. Elle veut le voir, tu sais ?

      Elle ne peut pas.

      — Tu dois lui parler. Je ne serai pas le méchant qui l’empêche de voir son père. Pourquoi est-ce que ce serait moi ?

      La priver de ce sociopathe ne ferait pas de toi un méchant, Barry.

      Elle tourna sur le palier.

      — Tu as des responsabilités, cria Barry depuis le bas de l’escalier.

      — Parle moins fort, Barry, les enfants dorment.

      — Oui, je sais, c’est moi qui les ai couchées.

      Elle entra dans la chambre, ferma la porte, la verrouilla, s’assit au bord du lit, vida une nouvelle gorgée de vin puis fondit en larmes.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le vin l’avait aidée à se détendre, mais, malheureusement, il ne l’avait pas assommée. Une autre bouteille aurait réglé le problème, mais le lendemain se transformerait en enfer, et elle n’aurait pas le temps d’aller courir pour l’éliminer au petit matin.

      Son cerveau bourdonnait d’idées, et pourtant, chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle ne voyait qu’une seule image : Ron Best debout à la fenêtre de son salon, la fixant pendant qu’elle frappait à sa porte d’entrée.

      Des yeux écarquillés… la bouche béante… conscient que sa vie déjà fragile allait s’écrouler pour de bon.

      Tout ce que j’ai jamais voulu pour Stephen, c’est qu’il évite les erreurs que j’ai commises.

      Mais Lynda m’a sauvé. Si je ne l’avais pas rencontrée, je ne me serais jamais repris en main.

      Et chaque fois que je songe à la chance que j’ai d’avoir mis mon fils à l’abri, je me montre impitoyable avec lui.

      En ce moment même, la culpabilité devait déchiqueter Ron de l’intérieur.

      Elle l’avait déjà vu tant de fois.

      Ces anciens mauvais garçons devenus respectables qui poussaient leurs enfants, sans relâche, vers une vie qui ne ressemblerait en rien à la leur.

      Elle se redressa, s’efforçant de se concentrer sur le reste de la journée, mais dans son état d’ébriété avancée, bien des souvenirs se mélangeaient en un collage agaçant d’images et de sons : la toux de Kyle Alexander ; Hugo Sands en train de déloger un morceau de Big Mac coincé entre ses dents ; le livreur de Warhammer qui faisait rouler une pièce sur ses doigts ; les coups frappés sans fin par Rice tandis que Ron restait planté devant la fenêtre...

      La voilà de nouveau revenue à Ron.

      — Et qui est cet ami mystérieux ? lança-t-elle à voix haute. — Qui s’est servi de Warhammer comme appât pour t’attraper, Stephen ?

      Eugene Scarrow ?

      Peu probable. Son partenaire non-binaire, Alexia, avait déjà avancé son propre alibi.

      Elle baissa les yeux sur son portable et pensa à Riddick. Ses paupières se fermèrent et, soudain, elle se retrouva plongée dans ce moment où il dormait sur le canapé, près d’elle.

      Elle sentit alors sa main sur son épaule, la veille au soir, lorsqu’elle l’avait rejoint pour le réprimander à propos de la bourde Morgan Lark...

      Sa peau s’échauffa de nouveau, comme à cet instant-là.

      Tu as toujours été là pour moi.

      Elle rouvrit les yeux et fixa son portable, se demandant si elle devait l’appeler—juste pour faire un point. Elle renonça. Il s’était montré agacé, ce matin, d’être mis de côté, et tant qu’elle ne maîtriserait pas mieux cette affaire, elle doutait qu’il soit très réceptif.

      Elle consulta sa montre : il était déjà plus de dix heures.

      Et toujours aucun appel de Marsh ni de son équipe, ce qui signifiait que Milo Hardy et Pete Wilson, deux autres enfants vulnérables, couraient toujours dans la nature.

      Elle priait pour que le téléphone sonne. Elle espérait entendre : On les a retrouvés ensemble.

      Qui traînent ensemble au bord de la rivière.

      Assis près du terrain de rugby.

      En train de vapoter sur un banc public.

      N’importe quoi.

      Elle pensa au visage pâle de Stephen Best.

      Tout sauf ça.

      Elle se souvint de son frère, ce salaud qui non seulement avait marqué son crâne d’une cicatrice, mais avait ravagé toute sa vie avec sa sociopathie.

      Et elle se remémora, en détail, leurs derniers mots échangés.

      — Tu m’as laissé porter la même flamme pour cette petite que toi.

      — J’ai fait ce qu’il fallait. Sa mère n’en a plus pour longtemps de toute façon, et même si elle s’en sort, Rose finira placée. Je ne pouvais pas, il y a des mois, te demander d’être la mère de ma fille, Emma. Mais maintenant, je le peux. Et maintenant, tu vas dire oui.

      Pas une demande.

      Un ordre.

      Et maintenant elle te réclame, espèce de salaud.

      Son téléphone sonna. C’était Marsh. — Oui.

      — Emma. Il y eut un court silence. — J’ai de mauvaises nouvelles...
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      — Merde ! Riddick a jeté un coup d’œil à la boîte à gants.

      À l’intérieur, cinq noms. KG, ce connard en costume beige, lui avait présenté des choix limpides.

      Un homme ou cinq hommes ?

      Une nouvelle chance de sauver sa peau ou la prison à vie ?

      Même ces décisions, parmi les plus lourdes qu’il ait jamais dû prendre, ne semblaient qu’une diversion.

      Il a secoué la tête et a pensé au garçon mort étendu à côté de lui dans la grotte de St Robert, ainsi qu’à George Jacoby, un potentiel tueur d’enfants réfugié derrière un rempart d’infirmières.

      KG voulait son rat dans les vingt-quatre heures.

      Va te faire voir, KG — je suis un homme occupé. Je m’occuperai de toi quand j’aurai réglé ça.

      Il a garé sa voiture, en a bondi et s’est mis à avancer rapidement, la tête baissée, sous la neige qui tombait. Il avait oublié de prendre sa veste sur la banquette arrière, mais le feu de l’adrénaline dans son ventre le tenait au chaud.

      Il a frappé violemment à la porte d’entrée d’une maison neuve de taille moyenne, puis il a reculé, faisant les cent pas sous la neige.

      Pour un passant, il aurait pu ressembler à un homme possédé, à un homme qui avait besoin de lever le pied, de souffler, peut-être de dormir avant de reprendre ses problèmes non résolus l’esprit clair.

      Mais ce passant se serait trompé.

      Si Riddick ralentissait, il se livrerait à la merci de ses démons. Les laisser sortir pour s’amuser était impensable.

      Rice a ouvert la porte vêtu d’une petite robe de chambre en soie couverte de symboles japonais. La vision était si déroutante que Riddick en est resté muet, alors qu’il savait exactement ce qu’il voulait dire.

      — Hein ? fit Rice. — Tu plaisantes j’espère ?

      — Laisse-moi entrer.

      — Fous le camp. Je ne suis pas seul.

      — Surveille ton langage.

      — Et pourquoi ? Tu es intimidant et imprudent, et tu n’entreras pas chez moi. Dégage avant que je porte plainte.

      Il détailla encore Rice dans sa robe de chambre et sentit une bouffée de dégoût. — Qui est là-dedans avec toi ? Et c’est quoi ce kimono ?

      — Ça ne te regarde pas, pour les deux questions.

      Riddick a plissé les yeux et ralenti sa respiration. Se sentir comme un animal sauvage était une chose, se comporter comme tel aurait été la catastrophe assurée.

      Rice esquissa un sourire en coin. — Tu crois que c’est le patron ? C’est pour ça que tu es là ? Alors les rumeurs étaient vraies…

      — Ferme-la. Sors et ferme la porte derrière toi, Phil.

      — Va te faire voir. Il caille. Non.

      — Tu n’as pas envie que j’annonce ça à la personne que tu héberges…

      Rice voulut refermer la porte au nez de Riddick. — Tu es ridicule.

      — C’est quand la dernière fois que tu as vu George Jacoby, Phil ?

      Rice est sorti et a refermé la porte derrière lui. — Tu es sérieux ? Maintenant tu m’enquêtes ? Tu ne peux vraiment pas t’en empêcher, hein, mec ? Tu fous la merde partout où tu…

      — J’ai pas le temps pour tes pathétiques tentatives de frime, Phil. Parle-moi de ton cousin.

      — « Reste discret… », ce n’étaient pas tes instructions ? Il a croisé les bras. Ça n’a pas aidé ; ses dents claquaient.

      — Mes instructions ne te concernent pas. Ton cousin ?

      — Pas tant que tu ne m’auras pas dit pourquoi tu fouilles dans ma vie. Dire que tu es dérangé est un euphémisme ; là, on franchit un nouveau cap. Il écarquilla les yeux. — Bon sang… tu ne peux pas croire que j’ai quoi que ce soit à voir avec Stephen Best !

      — Merci… Je ne connaissais pas son nom.

      — Merde, dit Rice en secouant la tête. — Bah, l’info sortira de toute façon dans la presse demain matin. Et pour que tu saches, tu te gourres complètement, tu aboies après l’arbre devant un foutu asile de fous ! Tu crois que j’étais le type dans cette voiture dont tu ne te souviens pas ? Il éclata de rire. Il montra sa Volvo rouge. — Ça ne te dit rien ? Ça ne secoue pas ton amnésie ? Il croisa de nouveau les bras. — Je m’en doutais.

      — Je suis ici à propos de George⁠—

      — Ce mec est un cadavre — réveille-toi !

      — Parle-moi de lui, répéta Riddick, déterminé à ne pas perdre son sang-froid. À rester concentré. À avancer vers la vérité.

      C’était tout ce qui comptait.

      — George est mon cousin, dit Rice. — Il est atteint du locked-in syndrome. Mais j’imagine que tu le sais déjà, non ? Tu penses que j’ai quelque chose à voir avec lui ? Parce que, si tu faisais correctement tes recherches, tu saurais que non. En fait, je n’ai rien à voir avec ma famille, point. Pourquoi je me fatiguerais pour quelqu’un cloué au lit ? Et si ça paraît sans cœur, je m’en fous. Tu vois, tu ne me connais pas et, même si c’était le cas, je me ficherais complètement de ce que tu penses.

      — Je pense que George Jacoby, ton cousin, a peut-être tué Graham Lock en 2003, dit Riddick. Il se retint d’ajouter : « Et peut-être même Stephen Best hier soir », car la conversation se serait aussitôt terminée et Rice serait déjà à l’intérieur en train d’appeler le QG pour demander un internement psychiatrique.

      Rice a secoué la tête. — Je rigolerais si ce n’était pas carrément absurde. Tu n’as pas l’air saoul, Paul, mais quand même… tu bois de nouveau ? Tu sais quoi, ne réponds pas. Je m’en fous. Je vais rédiger un rapport expliquant qu’un collègue déséquilibré m’a traîné dehors dans le froid et m’a balancé des accusations, et je laisserai les chefs décider si tu es apte au service.

      — Ton père était le Commissaire Divisionnaire sur l’affaire Lock, Phil. Impossible que tu n’en saches pas plus que ce que tu prétends.

      Rice a décroisé les bras et adopté une posture agressive. — Arrête-toi là. Je crois que ton amnésie est plus grave que tu ne le penses. Quand on était tous les deux des bleus, qui a eu le fameux coup de pouce ? C’était moi ? dit Rice en se tapotant la poitrine. — Fils d’un Commissaire Divisionnaire reconnu, ou bien — il pointa Riddick du doigt — toi, fils de… enfin… fils de personne ?

      — Ah, je vois, dit Riddick. — Ça explique beaucoup de choses. Je me suis toujours demandé pourquoi tu étais un tel trou du cul avec moi. C’est de l’aigreur. Depuis le début.

      — Le fait que ta carrière ait décollé grâce à un foutu ours en peluche, alors que mon propre père n’arrêtait pas de me mettre de côté... Ouais, ça m’est resté en travers de la gorge, mais ce n’était pas la seule raison pour laquelle j’étais un emmerdeur. J’en étais un parce que, devine quoi, sans surprise, tu es le plus grand emmerdeur de tous !

      — Alors, garde ta jalousie pour toi. T’es Inspecteur maintenant, de toute façon. Ce n’est pas comme si je t’avais dépassé.

      — Tu l’aurais fait si tu n’avais pas passé les deux dernières années à foutre ta carrière aux chiottes.

      Riddick lutta contre un flot de colère. — Après ce qui m’est arrivé, t’as le culot de dire ça ?

      — Je parle de ta conduite professionnelle, pas de tes problèmes perso, alors ne joue pas cette carte-là. Tu sais comment les autres t’appellent dans ton dos, Paul ? Captain Chaos. Moi, j’aurais bien mieux exploité ces promotions éclair si elles m’étaient tombées dessus.

      — OK, dit Riddick en secouant la tête. — Revenons au sujet. Ton père était Commissaire Divisionnaire sur l’affaire Lock, donc tu sais des trucs...

      — Tu n’écoutes pas, bordel ! Regarde mes lèvres. Mon père ne m’a jamais laissé approcher cette affaire. Anders t’a donné bien plus d’accès à ce foutu dossier que je n’en ai jamais eu ! Je ne vois vraiment pas de quoi tu parles à propos de George.

      — Même les années suivantes, il ne t’en a jamais parlé, de l’affaire Lock ?

      — Mon père était un salaud. Tu dois le savoir, tu l’as rencontré toi-même. Je lui adressais à peine la parole. Et je n’ai aucune idée de ce que George vient faire là-dedans. Il s’interrompit, grelottant, et regarda Riddick d’un air pensif. — Mais c’est quoi, ce délire, d’où ça sort ?

      Riddick haussa les épaules. — Les notes d’enquête. J’ai relu les notes d’enquête.

      — Alors, qu’est-ce que tu as vu dans ces notes pour que tu sois soudain persuadé que Russell Lock — que Dieu ait l’âme de ce cogneur d’enfants — était le mauvais homme ? Et que mon cousin, qui a passé l’essentiel de sa pauvre vie cloué au lit, serait le vrai monstre ?

      Riddick lui parla des témoins qui avaient vu George discuter avec Graham. Il lui parla de Donna Morfett, qui avait aperçu deux personnes à bord d’un bateau. Et, surtout, il lui expliqua comment, malgré les soupçons d’Anders, tout ça avait été mis de côté et jamais creusé.

      Rice frissonna en réfléchissant. — Attends... si ça n’a jamais été examiné... comment tu as pu le lire ?

      Riddick se mordit la lèvre.

      — Nom de Dieu. Tu es allé voir Anders ?

      Riddick détourna le regard.

      — Et il t’a monté la tête... Typique. Rice secoua la tête et grogna. — Je me tiens loin de cette putain de tempête. Anders ! Pour l’amour de Dieu, mec. Qu’est-ce qui te prend ?

      Riddick plissa les yeux. — Ce qui compte, c’est qu’Anders m’a dit que Jacoby avait été ignoré. Ça le hante depuis toujours.

      — Au point de ne rien faire, ouais ! Tu crois vraiment qu’Anders a la moindre once de morale ? Putain de bordel ! Et toi, tu es le grand détective qui l’a démasqué, en plus.

      Riddick tressaillit. — Phil, écoute-moi. Il y a quelque chose là-dedans, et...

      — Non, c’est toi qui m’écoutes. Anders te balade. Mon père était un vrai salaud, complet. Je le détestais et il me rendait la pareille, puissance mille. Tout ce que j’ai obtenu, je l’ai gagné tout seul. Pas grâce à un mécène plein aux as, comme toi. Malgré tout, je peux reconnaître une chose à ce salaud : il était dévoué. Plus droit que le putain de lot que nous formons tous réunis. Je te garantis, du fond du cœur — même si tu penses que je n’en ai pas — que le Commissaire Divisionnaire Derek Rice a coffré le bon gars.

      Riddick soupira intérieurement. Tu ne sais rien, hein ? — OK... écoute-moi juste sur un dernier point.

      Rice frissonna et détourna le regard.

      — S’il te plaît, dit Riddick, le mot lui arrachant presque la bouche.

      — J’en ai marre de me geler les couilles. Il te reste une minute, Paul, avant que je te claque la porte au nez.

      — Ta tante, Cassandra Jacoby, était députée. Ministre déléguée à la criminalité et à la police, rien que ça. Ton père, son frère, était Commissaire Divisionnaire. George aurait pu faire exploser leur petit monde.

      Les yeux de Rice allaient et venaient, signe qu’il y réfléchissait au moins un peu. Finalement, il secoua la tête. — Mais je ne les vois pas étouffer ça. Tu vas aussi suggérer qu’ils ont provoqué l’AVC de George ?

      Riddick haussa les épaules.

      — Je veux dire, c’est seulement possible ?

      — J’en sais rien. Mais il y a autre chose qui me tracasse. Des gens sortent d’un syndrome d’enfermement, c’est pas inédit.

      Rice secoua la tête. — Je connais des gens qui l’ont vu. Près de la rivière. En train d’être poussé. Il est frêle.

      — Quand est-ce que toi, tu l’as vu pour la dernière fois ?

      Rice leva les yeux au ciel. Riddick le perdait encore. — C’est des conneries... Bon sang, je sais pas. Évidemment, je l’ai vu bosser près des quais, mais la dernière fois que j’ai vraiment parlé avec lui ? Laisse-moi réfléchir. Eh bien, quand j’étais gosse, je suppose — et c’était grâce à ma mère. Mon père ne s’entendait avec personne, y compris tante Cassandra. Quand ma mère est morte alors que j’avais dix ans, on a coupé les ponts avec toute la famille.

      — Et quand tu l’as vu, George, il t’a fait quelle impression ?

      — Quand j’avais dix ans ? Tu te fous de moi ?

      Il acquiesça. Mieux que rien.

      Rice secoua la tête. — Nom de Dieu. Je me souviens d’être allé pêcher avec lui. Il avait l’air d’adorer ça, d’après mes souvenirs. Ça expliquerait peut-être son métier, les bateaux sur la rivière. Il marqua une pause et leva les yeux au ciel. — C’est ridicule. On en a fini.

      — Tu sais quelque chose sur ses dernières années ?

      Rice fit non de la tête. — Nada. Maintenant, si tu pouvais me laisser retourner au chaud et... tu sais... Il tripota la ceinture de son kimono. — Des choses bien plus intéressantes.

      Riddick se retourna, et une horrible pensée le frappa, lui soulevant le cœur. Était-il en train de se faire avoir ? Anders avait-il senti sa vulnérabilité ? Avait-il cherché à lui faire une mauvaise blague ?

      Anders était-il en train de ricaner de sa vengeance ?

      — Rentre chez toi, Paul, repose-toi. Par pitié...

      Craignant de vomir subitement, et ne voulant pas paraître pathétique devant Rice, il tituba le long de l’allée.

      Riddick entendit la porte de Rice claquer.

      Quand Riddick atteignit sa voiture, il posa les mains sur le toit et inspira profondément.

      Peut-être que Rice avait raison. Peut-être qu’il aboyait au pied d’un arbre devant un asile de fous.

      Il leva la tête et laissa la neige lui piquer le visage.

      Peut-être était-il temps pour lui de plier boutique.

      Aller en taule et mourir dans une cellule. Épargner à tout le monde le feuilleton Paul Riddick qui n’en finissait jamais...

      Il monta dans son véhicule et regarda la boîte à gants.

      À l’intérieur, cinq noms.

      Il ferma les yeux et visualisa Anders, en train de ricaner derrière la table de la salle des visites, plus tôt.

      J’aurais voulu ne jamais t’avoir rencontré cette nuit-là dans la grotte.

      J’aurais voulu ne jamais avoir accepté cette promotion qui m’a finalement conduit à l’enquête sur Ronnie Haller.

      Et je souhaite, plus que tout, que ma famille soit encore en vie.
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      Milo était assis au bord du lit, tripotant la ceinture du gros peignoir bleu que la gentille dame au maquillage prononcé lui avait donné en lui adressant un clin d’œil. — Éponge bouclette. Mets-toi bien au chaud là-dedans, mon poussin ; mais ne va pas le dire à Tommy.

      Mis à part le papier peint bleu qui s’écaillait, la chambre n’était pas trop inconfortable ; elle était propre, ordonnée et, surtout, chaude. À côté du lit se trouvait un petit bureau recouvert de livres. Il reconnut les titres de quelques classiques. Les livres ne l’avaient jamais vraiment intéressé : il leur fallait trop de temps pour aller à l’essentiel. Les BD, au moins, allaient vite.

      Et puis, comment lire quand on est terrifié ? Une seule chose l’obsédait : sa mère.

      Il rêvait de lui prendre la main, de vérifier qu’elle allait bien, et peut-être de pleurer un moment la tête posée contre sa poitrine. Ces élans l’emmenaient vers une autre pensée inquiétante : elle voudrait savoir ce qui le bouleversait. Par où commencer pour lui parler de l’affreuse mort de Pete et des décisions épouvantables que son fils prodigue avait prises ces derniers jours ?

      Il se rappela les mots que KG avait prononcés plus tôt pour le convaincre de le suivre sans faire d’histoires. — C’est ça, ou vous perdez votre mère encore plus tôt que prévu.

      C’est à ce moment-là qu’il s’était pissé dessus.

      Après qu’on l’eut amené dans cette maison de Starbeck, la femme avait pris ses vêtements pour les lui laver.

      — J’espère que je ne t’ai pas inquiété, mon poussin ? Tommy ne rentre pas avant tard, il ne s’en apercevra même pas. Je les aurai déjà récurés avant qu’il pointe le bout de son nez, dit-elle en lui faisant de nouveau un clin d’œil, lorsqu’il était sorti des toilettes du rez-de-chaussée vêtu du peignoir bleu foncé.

      KG avait ordonné à la femme de conduire Milo à l’étage. Elle lui avait tenu la main avec précaution, à cause de ses longs ongles multicolores. Sa prise était douce, bien meilleure que celle de KG qui lui avait laissé l’épaule endolorie après l’avoir fait sortir de chez lui manu militari.

      — Quand KG m’aura passée un savon, je t’apporterai de quoi grailler, avait-elle dit en souriant. Il avait remarqué qu’elle avait du rouge à lèvres sur les dents. — Au fait, je m’appelle Brenda. Appelle-moi juste Bren.

      Il avait rassemblé un semblant de courage durant le long moment qui s’écoula avant son retour, décidé à lui parler. Il remarqua que son rouge à lèvres rouge était désormais bavé, mais au moins il n’était plus sur ses dents. Sa robe, elle aussi, paraissait chiffonnée.

      — Biscuits et lait, dit-elle en tendant une assiette et une tasse à Milo.

      Il ouvrit la bouche pour exiger des explications, mais, comme d’habitude, son filtre se mit en marche et il la referma aussitôt.

      Elle plissa les yeux, percevant peut-être la frustration sur son visage. — Ne t’en fais pas, mon poussin. Tu sais, il n’est pas complètement mauvais. Pas vraiment. D’une certaine façon, il tient à toi. Il ne sera pas long, et alors il arrangera tout.

      Elle lui caressa la main de ses ongles multicolores, sourit et sortit de la pièce en verrouillant la porte.

      Tout arranger.

      Comment cela pouvait-il seulement être possible ?

      Pete était mort, sa mère se mourait, et maintenant un malfrat menaçait d’écourter encore plus sa vie — si toutefois Milo sortait vivant d’ici !

      Il regarda le verre de lait dans sa main. Une arme ?

      Potentiellement. Si sa propre vie était menacée. Il n’osait même pas imaginer l’effet que sa mort aurait sur sa mère dans ses derniers mois.

      Il lui fallait un moyen de s’en sortir.

      Après encore un petit moment, il entendit la porte se déverrouiller à nouveau, et KG, vêtu de son costume beige, apparut. Il fit un bref signe de tête. — Milo, nous devons parler.

      Après être entré, il referma la porte derrière lui. — Poussez-vous, s’il vous plaît.

      Milo obéit et KG s’assit à côté de lui.

      — Maintenant que vous êtes calme, nous pouvons discuter sérieusement. Il regarda Milo tout en tripotant la chaîne en or autour de son cou.

      Soudain, KG parut plus aimable qu’il ne l’avait jamais été. Milo repensa à l’affirmation de la femme selon laquelle il n’était pas entièrement mauvais.

      Une comédie.

      Il l’avait vu, sur cet écran d’ordinateur dans cet entrepôt de York, aboyer des ordres pour torturer Pete jusqu’à la mort. Il avait également menacé la vie de sa mère et l’avait emprisonné dans cette pièce.

      KG se pencha et attrapa un vieux livre poussiéreux qui avait connu des jours meilleurs. Aucune image sur la couverture ; simplement un cartonnage rouge avec Robinson Crusoe écrit en lettres dorées.

      — Il n’est jamais trop tard pour être sage, dit KG.

      Milo ne répondit pas.

      KG reposa le livre. — Vous l’avez lu ?

      Il secoua la tête.

      — Vous devriez le lire. Tommy lit. Tommy était comme vous autrefois. Maintenant, il est heureux. Ici, avec Bren.

      Je me demande à quel point il sera heureux quand il découvrira qu’un gamin qui s’est pissé dessus transpire de peur dans son peignoir en éponge bouclette.

      KG poussa un soupir et tripota encore un peu sa chaîne. — Je pourrais vous flanquer la trouille de votre vie, mais je vais simplement être honnête avec vous, mon gars. La mort de Pete a été une putain d’erreur. Malheureuse. Entre nous et ces quatre murs, personne ne s’en veut plus que moi.

      Menteur.

      — À bien des égards, il était comme un fils pour moi.

      Ça se voyait quand tu crachais sur sa mère et que tu lui faisais gober ta merde.

      — Les erreurs qu’il a commises… Il se frotta le visage. — Elles étaient graves. Quand ils commencent à mordre la main qui les nourrit, ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils ne s’attaquent aux autres. Je devais donner l’exemple. Je ne m’attendais pas à ce résultat… Je le jure.

      Tu as torturé mon ami.

      Il secoua la tête, le visage sombre, puis soupira. Un sourire illumina alors son visage ; il regarda Milo et agita un doigt vers lui. — J’ai vu quelque chose en vous, Milo, cette nuit-là au parc. Je savais déjà pour Pete, mais je lui ai donné une autre chance à cause de vous — à cause du potentiel que j’ai vu en vous.

      Je n’ai presque pas parlé ! Arrête de faire semblant. Arrête de jouer la comédie. Tu ne me manipuleras pas comme tous les autres. Ma mère m’a mieux élevé que ça.

      KG désigna Robinson Crusoe posé sur la table. — C’est maintenant à vous de faire preuve de sagesse. Tout comme Robinson. Il n’est jamais trop tard. Pensez à la situation dans laquelle vous vous trouvez, Milo. Pensez à ce qui est le mieux pour vous. Pete est parti. Ça me fait mal de le dire, mais… Il se frotta le visage comme s’il allait fondre en larmes. Menteur. — Et ne tenez pas compte de son père non plus, c’est une vraie honte, la véritable cause des décisions lamentables de Pete. Et, je vous en prie, Milo, ne le prenez pas mal… mais il faut aussi écarter votre mère de l’équation. Vous serez là pour elle, aucun doute, quel bon fils ne le serait pas ? Mais s’il vous plaît, Milo — désormais, tout tourne autour de vous.

      Cette démonstration de gentillesse, de compassion, faisait bouillir Milo de l’intérieur. Il ne savait pas s’il avait envie de hurler ou d’éclater en sanglots, mais il savait qu’aucune de ces options n’était la meilleure.

      Il devait désormais se ressaisir. Initier le contrôle.

      — Voulez-vous entendre ce que je pense ? demanda KG.

      Alors dis-le-moi. Laisse-moi consentir… pour l’instant. Laisse-moi rentrer à la maison afin que je puisse élaborer un plan. Il acquiesça.

      — Quand aurez-vous seize ans ?

      — En mars.

      — D’accord, répondit KG en hochant la tête et en réfléchissant. — Lorsque votre mère s’éteindra enfin, Milo — et je sais que c’est horrible à envisager, mais cela arrivera, et vous devez y penser — vous aurez alors seize ans. Qu’aurez-vous ? Je sais que vous louez votre maison, et que votre mère, que Dieu la bénisse, a peu d’économies, mais la situation n’a pas besoin d’être désespérée. Vous savez, Tommy a dix-sept ans. J’ai un autre garçon ici, Joseph, qui en a dix-huit. Vous seriez en bonne compagnie ici. Des garçons solides, de bons modèles. Ce que Pete aurait dû être pour vous. Et Bren, eh bien, vous l’avez rencontrée… elle sait prendre soin de mes gars.

      Elle sait prendre soin de mes gars.

      Il parlait comme s’il les possédait.

      — Vous aurez une famille, Milo. Comprenez-vous ce que je vous propose ? Il n’est jamais trop tard pour devenir sage, souvenez-vous-en.

      Il hocha la tête. Mais je ne veux appartenir à personne.

      — Bren vous trouve vraiment à son goût, déclara KG en lui adressant un clin d’œil. — Pas une mauvaise situation. Elle commande toujours des pizzas le vendredi, et elle est formidable pour obtenir tout ce dont vous avez besoin. J’ai vu cette pile de comics chez vous. Elle vous en procurera autant que vous voudrez. Il rit. — Laissez Robinson Crusoe aux rats de bibliothèque comme moi et Tommy. Il posa la main sur l’épaule de Milo, heureusement moins fermement que tout à l’heure. — Alors, qu’en dites-vous, mon gars ?

      Milo plongea son regard dans celui de KG. D’une certaine manière, il avait envie de le croire. De croire que les nuages infernaux qui l’avaient englouti aujourd’hui dissimulaient une lueur d’espoir. Mais, au fond de lui, il savait que non. KG se servirait de lui. Il paierait son hébergement en transportant de la drogue. Aucun rayon de lumière ne perçait dans cette pièce.

      Il se demanda combien de jeunes étaient tombés dans le piège de cet homme. Tous n’avaient pas cette lucidité sur sa véritable nature. Il imaginait que ses tactiques de manipulation seraient d’autant plus efficaces si l’on ignorait qu’il était un meurtrier.

      Cependant, il savait qu’il n’y avait pas à réfléchir. Pas vraiment. S’il refusait, sa mère serait supprimée, et lui suivrait rapidement.

      Il acquiesça.

      — En attendant. Il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste. Il tendit une liasse de billets.

      Milo la fixa, stupéfait. Il n’avait jamais vu autant d’argent de sa vie.

      — Prenez-la, insista KG en agitant la liasse vers Milo. — Ça vous aidera pendant les prochains mois — quand les choses deviendront difficiles. Ensuite, nous serons prêts pour vous.

      Milo prit l’argent.

      On frappa à la porte.

      — Entrez, dit KG.

      Brenda entra en tenant les vêtements de Milo. — Frais et repassés.

      Milo éprouva une certaine honte d’avoir sali ses vêtements et baissa les yeux.

      Elle les posa sur le lit derrière KG. — Je les laisse là. En sortant, elle lui adressa un sourire. — J’espère que tu viendras vivre ici, Milo. Je te préparerai une chambre.

      — Des posters de Batman partout, Bren, dit KG en souriant.

      Elle leur envoya, depuis la porte, un petit salut de la main aux doigts écartés et multicolores.

      — Habillez-vous maintenant, et je vous ramène chez vous, dit KG en serrant l’épaule de Milo avant de se relever. — Utilisez cet argent pour rendre les derniers mois de votre mère confortables. Tout ce dont elle a besoin. Elle le mérite. Si vous en avez besoin de plus, dites-le-moi. Elle a offert au monde un véritable trésor en vous.

      Arrivé à la porte, il se retourna. — Ah, encore une chose, avant que j’oublie. Vous devez le savoir. Ce serait mal de ne pas vous le dire. C’est désagréable, je sais, mais vous êtes complice de ce qui est arrivé à Pete. Je sais que ce n’est pas votre faute, Milo, vous êtes jeune, mais ils feront quand même de vous un exemple, d’une manière ou d’une autre. Je ne pourrais pas le supporter. Votre mère non plus. Il dodelina de la tête. — Je sais que vous ne ferez rien pour compromettre ces opportunités, mais je tenais à préciser à quel point il est important de garder le silence sur tout. D’accord ?

      Milo acquiesça.

      Il sourit, se tourna, fit une pause puis se retourna de nouveau. — Je vais charger quelqu’un de veiller sur vous. Juste pour être sûr que vous êtes en sécurité. Vous comptez pour moi désormais, Milo, et vous traversez une période difficile. Je dormirai mieux en sachant que tout va bien pour vous. Habillez-vous et je vous retrouve en bas.

      Après son départ, il ne verrouilla pas la porte.

      Il devait être sûr de l’avoir piégé, à présent.

      Milo essuya ses larmes.

      Le monstre avait toutes les raisons d’être confiant.
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      L’appel de Marsh l’avait mise en mouvement, mais Gardner avait bu beaucoup trop de vin pour prendre le volant. Aussi frustrant que cela fût, c’était sans doute préférable. Se lancer dans les rues lui aurait paru plus utile que de tourner en rond dans sa chambre, mais à 22 h 15, cela aurait probablement été une perte de temps totale et le moyen le plus rapide de finir sur les rotules.

      À force de marcher ainsi, elle finit essoufflée ; elle s’assit sur le bord du lit et se massa les tempes.

      Dormir était la meilleure option : tenter de recharger les batteries avant la longue journée qui s’annonçait. Mais était-ce seulement possible alors que la conversation avec Marsh résonnait encore dans sa tête ?

      — Emma, vous êtes toujours là ?

      — Oui, pardon, madame. Je suis sous le choc. Je n’arrive pas à croire que cela se produise. Kyle Alexander aussi ? Je ne… je n’arrive pas à m’y faire.

      — C’est étrange, je sais…

      — Étrange, madame ? Un gamin de quinze ans mort et trois garçons dehors, Dieu sait où ! Trois garçons portés disparus. Et si… et si…

      — Pas encore, Emma. Respirez profondément. Cela ne fait pas si longtemps. Nous ne savons même pas s’ils sont réellement portés disparus. 22 h, ce n’est pas non plus une question de vie ou de mort pour bien des ados.

      — Sauf pour Pete Wilson, ce sont des adolescents sans antécédents de sorties tardives, et certainement pas du genre à ne pas prévenir leurs parents.

      — Je sais, et je ne minimise pas, Emma. Les services concernés sont au courant.

      — Collette Alexander doit être hors d’elle ! Peut-être que je devrais aller…

      — Attendez, Emma. Son mari est présent et nous avons de bons agents auprès d’eux. Un débarquement général est la dernière chose dont ils aient besoin. La situation est gérée.

      Perchée sur le bord du lit, elle baissa les yeux sur les notes prises durant l’appel de Marsh.

      
        
        Téléphone portable laissé à la maison… aucune activité suspecte sur les relevés… Collette a vérifié sa chambre à 21 h 30, il n’y était pas… a dû quitter la maison pendant que ses parents regardaient la télévision.

      

      

      Gardner sentit soudain un froid intérieur.

      Elle ne se souvenait pas d’avoir jamais été à ce point dans le flou.

      Elle se laissa tomber en arrière sur le lit, l’esprit morcelé. Vers quoi orienter ses pensées ? Les enfants disparus, Rose et son père sociopathe, son ami le plus proche, Riddick, ou son mariage qui partait en vrille ?

      Non seulement elle était perdue, mais elle se sentait complètement submergée…

      Son téléphone sonna de nouveau.

      — Oui ?

      — Un de retrouvé, grogna Marsh. Milo est rentré.

      Gardner poussa un soupir de soulagement. — Merci, Seigneur. Où était-il ?

      — Il a dit à sa mère qu’il se promenait.

      — Jusqu’à presque 23 h ? Il était avec Pete Wilson ?

      — Apparemment non.

      — Alors pourquoi était-il dehors ? Avant Pete Wilson, il ne dépassait jamais 19 h.

      — Je l’ignore, Emma.

      — Nous devons parler à Milo immédiatement. C’est important…

      — Nous l’avons proposé à la mère, mais elle a refusé net.

      — Merde… alors on force ?

      — C’est un mineur, et la mère est très malade. Le soupçonnez-vous de quoi que ce soit, Emma ?

      — Non… je ne sais pas… il y a beaucoup à digérer…

      — Dans ce cas, avançons prudemment. Laissons-leur la nuit.

      Gardner se leva, soupira et recommença à arpenter la pièce. — Compris. J’adopterai une approche douce dès demain matin.

      — Merci, Emma.

      — D’autres nouvelles ?

      — Non. Comme je l’ai dit : un de moins, plus que deux. Nous y arriverons. Maintenant, essayez de dormir. Je vous promets de vous appeler quand le deuxième pointera le bout de son nez.

      Gardner se glissa dans le lit, toute habillée, en s’accrochant désespérément à la seule bonne nouvelle qu’elle avait reçue depuis un moment : Milo Hardy était sain et sauf. Elle s’en laissa bercer. Cela ne garantirait pas le sommeil, mais c’était tout ce qu’elle avait.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            32

          

        

      

    

    
      Riddick était devant son ordinateur, la tête entre les mains ; le sentiment de catastrophe provoqué par le chantage de KG alimentait son envie de boire.

      Il luttait de toutes ses forces. Si c’était vraiment son chant du cygne, il devait le vivre avec dignité et maîtrise. Il le leur devait à tous.

      Rachel... Molly... Lucy... Emma.

      Riddick laissa retomber ses mains, baissa les yeux sur l’enveloppe cachetée posée sur son bureau et suivit du doigt son nom et son adresse — la griffe de son mentor.

      Qu’est-ce que tu pouvais bien avoir encore à dire, Anders ?

      À côté de l’enveloppe se trouvait la liste des cinq hommes que KG lui avait remise.

      Il regarda l’écran de son ordinateur. La base de données de son travail réclamait son mot de passe.

      Avait-il l’autorisation nécessaire pour découvrir lequel de ces hommes était un indicateur, ou — Dieu l’en préserve — un agent infiltré ? Probablement pas. Mais c’était un point de départ. Et, comme l’avait dit le prédateur en costume beige, il était débrouillard. Si cela tournait court, il trouverait d’autres moyens.

      Il tapa son mot de passe — un mélange des prénoms de ses filles — puis appuya sur Entrée.

      Après avoir navigué dans plusieurs menus, il fit apparaître une barre de recherche. Il regarda le premier nom de la liste et le saisit : Stewart Waller.

      Ses doigts tremblants restèrent suspendus au-dessus de la touche Entrée.

      Et maintenant ?

      Si, par miracle, Stewart s’avérait être l’homme en question, que ferait-il ensuite ?

      La mort de Stewart ?

      Le fils de quelqu’un ? Un frère ? Un père ?

      Qu’est-ce qui lui donnait le droit d’infliger cela à quiconque ?

      Et puis, quand Stewart disparaîtrait, ensuite ? Cette recherche serait directement liée au compte de Riddick. Autant dire une confession.

      Il retira ses doigts de la touche et baissa les yeux vers l’enveloppe, retraçant une nouvelle fois l’écriture d’Anders.

      Qu’aurais-tu fait, Anders ?

      Tu sembles penser que tu m’as façonné ! Peut-être bien.

      Alors, qu’aurais-tu fait ?

      Il pensa au magasin d’alcool en bas de la rue.

      Comme il serait facile de perdre la tête... juste une fois de plus.

      Rien que ce soir...

      Il leva les yeux vers le nom : Stewart Waller.

      Il appuya sur Entrée.

      L’écran se figea pendant que la base de données cherchait.

      Aucun résultat.

      — On reste tous les deux en lice, Stewart... pour l’instant... Il regarda le nom suivant : Nathan Parkinson.

      Il le saisit. Son doigt resta en suspension au-dessus de la touche Entrée.

      Qu’est-ce que tu fous ?

      Il pensa à son placard de cuisine vide.

      Boire jusqu’à en mourir ne serait-ce pas préférable à ça ?

      Il se passa les mains dans les cheveux. Il lui fallait une diversion... n’importe laquelle. Pour l’empêcher de sombrer encore plus loin sur cette pente sombre. Il regarda autour de lui avec anxiété et posa de nouveau les yeux sur la lettre d’Anders.

      Et puis merde.

      Il déchira l’enveloppe et en sortit trois pages de papier à lettres.

      Il parcourut les deux premières.

      J’ai déjà tout entendu.

      Tu m’aimes... je suis le fils que tu n’as jamais eu... tu ne pouvais pas contrôler l’alcool...

      Il passa à la troisième page.

      Regrets... nostalgie... Toujours la même rengaine, Anders, toujours.

      Il s’arrêta net.

      Il relut la phrase... une fois... deux fois... impossible d’aller plus loin.

      C’était comme si une griffe s’était enfoncée dans sa poitrine pour serrer son cœur.

      Il avait besoin d’un verre.

      Besoin.

      Cette envie le dévorait.

      — Non ! Il abattit son poing sur la table puis appuya sur Entrée.

      La base de données se mit à bourdonner.

      Riddick jeta la lettre d’Anders par terre.

      Aucun résultat.

      — C’est ce que tu veux, Anders ? Nous faire tous tomber ? Un dernier grand coup ?

      Troisième nom. Entrée. Aucun résultat.

      — On joue à la roulette russe, dit Riddick en entrant le quatrième nom.

      Aucun résultat.

      Il tapa le dernier nom et appuya sur Entrée, espérant que ce soit la balle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      D’une main tremblante, Riddick porta le téléphone à son oreille. — Salut Claire... désolé... c’est Paul Riddick du groupe de soutien au deuil.

      — Je sais. Ça va, Paul ?

      — Oui, plus ou moins... Tu veux toujours prendre ce café ?

      — À onze heures du soir ?

      — Merde, je ne t’ai pas réveillée, si ?

      — Pour être honnête, je ne dors pas beaucoup.

      — Ah, dit Riddick en se sentant soudain coupable et égocentrique. Claire était elle aussi en deuil. — Je n’aurais pas dû appeler si tard ; j’aurais dû attendre demain.

      Claire rit. — Arrête un peu. Je suis contente que tu aies appelé. Et le café me va... mais il y a une condition, tu te souviens ?

      Riddick sourit. — Continuer à assister à tes séances ?

      — Mmm-hmm.

      — J’y serai, dit-il, sachant que c’était un mensonge. Il serait derrière les barreaux avant la prochaine séance, c’était presque certain.

      — Et tu dois promettre de rester éveillé cette fois ?

      — Bien sûr.

      — D’accord. Alors, café.

      Riddick soupira et se massa le front — il sentait un fichu mal de crâne poindre. — Désolé, Claire, je ne suis pas totalement honnête. Il y a une autre raison pour laquelle je t’appelle. Il s’interrompit.

      — Alors vas-y, crache le morceau.

      — Oui... Écoute, je sais que tu es conseillère en deuil et que ce n’est pas ton domaine, mais... j’ai envie de boire... Il sentit le rouge lui monter aux joues et fut soulagé qu’elle ne puisse pas le voir.

      — N’importe quoi... pas mon domaine ! J’y suis déjà passée. Là où tu es. Parle-moi, Paul.

      Le ton bienveillant de Claire fit redescendre sa tension.

      — Ça t’arrive encore ?

      — Ça essaie. J’ai encore des envies, comme tout le monde, mais je ne les laisse pas gagner, parce que j’ai compris que c’était un choix. Et je crois que toi aussi, tu l’as compris, non ?

      — Oui. Ça ne rend pas les choses plus faciles pour autant. Certaines nuits, c’est un vrai supplice. Comme ce soir. Ça me brûle presque. Est-ce que tu ressens ça, toi aussi ?

      — Parfois, oui. Tu sais ce que je fais ?

      — Vas-y, dit Riddick, désespéré à l’idée qu’elle lui prescrive quelque chose. Une bonne dose de vitamine C ou un footing de quinze kilomètres, par exemple.

      — Je prends le téléphone et j’appelle quelqu’un — exactement comme tu viens de le faire.

      Riddick hocha la tête et sourit. Il commençait déjà à se sentir moins submergé par ses envies.

      — Parce que tu réalises alors qu’il est permis d’être vulnérable, Paul, comme tu l’es en ce moment. Quand tes proches sont là, tu peux toujours faire le bon choix. Tu m’as parlé, tout à l’heure, de l’une de ces personnes, non ?

      Il inspira profondément. — Oui... Emma. Elle m’a tiré d’affaire un nombre incroyable de fois.

      — Je suppose qu’elle n’est pas là, ce soir ?

      — Pas vraiment. Son cœur se serra de nouveau. Elle a été obligée de me mettre de côté. — Elle a ses propres problèmes...

      — Je comprends. J’imagine qu’elle aimerait quand même que tu l’appelles.

      — Oui, sûrement, mais elle a besoin d’une pause avec moi. Dieu sait qu’elle a la patience d’un saint, mais je suis un sacré boulet.

      — Arrête d’être dur avec toi-même. Elle ne le ferait pas si elle n’en avait pas vraiment envie. Ce n’est pas seulement de la compassion, Paul, c’est de l’amitié. Et je suis sûre que tu serais là pour elle si elle t’appelait.

      Bien sûr. Parce que je... parce que... parce qu’elle est spéciale. Il secoua la tête. Il ne voulait pas s’aventurer là-dessus. Affronter les sentiments qu’il pouvait éprouver pour elle. Ils n’étaient peut-être pas réels, seulement l’effet secondaire de sa vulnérabilité. Elle méritait mieux que de se retrouver embarquée dans ses montagnes russes émotionnelles. — Malgré tout, je préfère lui laisser un peu de répit. Je sais ce que ça donne l’air de dire — que je t’utilise ! Ce n’est pas le cas. Vraiment pas.

      — Je n’ai jamais pensé ça une seule seconde. Tu veux me parler de ce qui t’inquiète ?

      Par où commencer ?

      Avoir trouvé un garçon mort à mon réveil ?

      Découvrir que Russell Lock était probablement innocent et qu’un meurtrier d’enfant court toujours ?

      Le fait d’avoir fait tuer quelqu’un et d’être désormais victime de chantage ?

      La lettre d’Anders ?

      — Je ne peux pas en parler. C’est lié au boulot. Désolé de te mener dans une impasse.

      — Il y a d’autres directions, dit Claire. — Parle-moi de toi, Paul. Qui es-tu et qu’aimes-tu faire ?

      Il quitta la cuisine et monta l’escalier tout en lui parlant de lui-même. Arrivé dans sa chambre, il se rendit compte qu’il avait bien peu de choses à raconter. — Désolé... je suis plutôt ennuyeux.

      — Je dirais que tu es tout sauf ennuyeux. J’ai une idée de sujet dont nous pourrions parler.

      N’importe quoi. N’importe quoi pour me changer les idées. Il alla s’asseoir sur son lit. — Vas-y.

      — Ça va peut-être te paraître étrange, mais voudrais-tu parler de ta famille, Paul ?

      Cette question aurait dû le surprendre et provoquer un moment de gêne. Mais ce ne fut pas le cas. Il tourna la tête vers le côté du lit de Rachel et l’imagina en train de lire l’un de ses romans à l’eau de rose. Il baissa les yeux vers le sol, là où ils posaient un matelas quand l’une de leurs filles débarquait au beau milieu de la nuit après un cauchemar.

      Une chaleur douce l’envahit soudain. — Oui. J’aimerais ça. Vraiment.
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      Ron Best avait passé la majeure partie de la journée dans la chambre de Stephen.

      L’agent de liaison familiale, Lyndsey, lui avait apporté des boissons chaudes et de la nourriture, suggérant à maintes reprises qu’il lui ferait peut-être du bien de changer d’air, voire de faire une sieste.

      Il était resté poli et avait toujours acquiescé, mais il était incapable de répondre de façon cohérente — son esprit était trop encombré.

      Même maintenant, à l’approche de minuit, il n’arrivait pas à partir.

      Perché au bout du lit de Stephen, il parcourait la chambre de son fils du regard, cherchant à comprendre.

      Tout ce que j’ai jamais fait, Stephen, c’est essayer. T’épargner la vie que j’avais avant ta mère. Elle était tout pour moi. Sans elle, je serais mort dans une cellule. J’ai juré de t’éviter ça. J’ai juré de te protéger.

      Ron se leva, fit les cent pas, se tourna et fixa le lit, se remémorant, pas pour la première fois de la journée, et certainement pas la dernière, ce qui s’était passé la semaine précédente.

      Tout l’événement, toute cette épreuve, lui transperçait le cœur comme une lance.

      Il changeait les draps de son fils lorsque ses mains avaient heurté les magazines cachés sous le matelas. D’abord, Ron avait souri. Un garçon de quinze ans avec deux ou trois revues coquines : rien de grave. Au contraire, il appréciait le côté rétro de son fils ; aujourd’hui, la plupart des gens cherchent ça sur leur téléphone. Il en avait assez de voir des gamins hypnotisés par leurs écrans.

      Pourtant, quand il avait sorti ces magazines, le monde de Ron s’était écroulé.

      Non pas qu’il fût dégoûté par les images. Des hommes nus. Des érections. Lui-même avait toujours nourri une curiosité discrète pour ces choses-là.

      Mais la curiosité est une chose — passer à l’acte en est une autre.

      Les homosexuels menaient, selon lui, des vies chaotiques : coucher à droite à gauche, lutter contre le système, devenir les victimes de ceux qui étaient vraiment homophobes et haineux.

      Pas la vie paisible que Ron avait trouvée auprès de la mère de Stephen.

      Des vies dangereuses — comme la sienne autrefois, quand il vivait hors la loi.

      Calme et sécurité. C’était ma promesse pour toi, Stephen. Tout cela pouvait tout remettre en cause…

      Ron n’était pas étranger aux disputes avec son fils, mais celle-ci avait atteint un autre niveau. Des objets avaient été lancés, brisés. Et il n’y avait pas eu que la matière qui s’était fendue. Quelque chose les avait séparés. Il l’avait vu dans les yeux de Stephen : cette coupure nette.

      Je suis un homme et je ferai mes propres choix désormais.

      Et puis il était parti.

      Pas physiquement, mais émotionnellement.

      Les sept jours suivants, ils ne s’étaient pas adressé la parole.

      Il n’y avait pas eu de huitième.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ron a suivi le conseil de Lyndsey et a quitté la chambre de Stephen.

      Sans vraiment réfléchir à ce qu’il ferait ensuite, il a attrapé une veste et est sorti. Lyndsey a tenté de le retenir en lui rappelant qu’il était presque minuit.

      S’il n’avait pas été si triste, il aurait peut-être ri. Quel sens avait encore l’heure, désormais ?

      La neige recommençait à tomber dru et il s’est rendu compte que la veste légère qu’il avait choisie n’était pas du tout adaptée.

      Peu importait. Marchant tête baissée, il accéléra au point de transpirer plutôt que de grelotter.

      Il ne prêtait guère attention au monde alentour ; tout était calme et il ne voyait personne.

      Sans cesse, son esprit repassait la dispute avec son fils.

      Et soudain, Ron comprit pourquoi la sexualité de son fils l’avait tant bouleversé.

      Ils étaient pareils, n’est-ce pas ? Lui et son fils. Les mêmes besoins, les mêmes désirs.

      La vie chaotique de Ron. Son combat de jeunesse contre le système. Sa descente dans le crime. Tout cela était né de la colère et de l’amertume liées à ce qu’il était : la répression de sa propre nature.

      Il serait mort sans Lynda. Elle l’avait trouvé. Accepté malgré ses véritables désirs.

      Mais il était né à une autre époque ; réprimer sa nature avait alors semblé judicieux.

      — Qu’ai-je fait ? dit-il tout haut.

      Quelle erreur monumentale — attendre de son fils qu’il fasse la même chose simplement parce que lui l’avait fait.

      — Stephen, je suis désolé.

      Stephen aurait pu avoir une belle vie en faisant exactement ce qu’il voulait. L’argument enflammé de Ron sur le fait qu’il soit dangereux d’être homosexuel aujourd’hui n’était que cela : de la chaleur, du vent, rien que du vent.

      Il sortit de sa rêverie et se rendit compte qu’il marchait le long du Waterside, sur Abbey Road. Il s’arrêta près de la grotte de Saint-Robert — l’endroit où son fils unique, son tout, avait quitté ce monde.

      Il avait chaud, il transpirait, il était épuisé, mais il ne s’arrêta pas. Il continua, déterminé à atteindre l’endroit où son garçon s’était⁠—

      C’est impossible !

      Il a secoué la tête.

      C’est tout simplement impossible.

      Il plissa les yeux, sans parvenir à distinguer, et se protégea aussi les yeux de la neige qui tombait.

      Une silhouette en doudoune rouge restait appuyée contre la grille qui menait aux marches descendant vers la grotte.

      — Stephen ?

      Ron s’est mis à courir.

      — Stephen ?

      Il faisait sombre, et il restait encore un peu de distance, mais ça pouvait être son fils. Plus il s’approchait, plus cela lui paraissait certain. — Stephen ?

      Le jeune homme se raidit et secoua la tête, et Ron le reconnut. — Kyle ? La déception le transperça aussitôt. Il s’arrêta.

      — Ron ? dit Kyle.

      Ces quelques secondes, cette brève lueur d’espoir, l’avaient transporté ailleurs, et à présent, il était revenu ici. En enfer. Il ouvrit la bouche pour parler, mais aucun mot ne lui vint.

      — Ça va, Ron ?

      Quelle question ! Il n’avait jamais été aussi mal, mais voilà un garçon qui avait besoin d’un adulte, et qu’il le veuille ou non, l’adulte, c’était lui. Il se reprit. — Ça va. Qu’est-ce que tu fais ici, Kyle ?

      Kyle secoua la tête. — Je ne sais pas.

      Ron posa ses mains sur les épaules de Kyle et soupira. — Ça fait deux. Il se pencha légèrement pour regarder le jeune homme en face. — On fait la paire.

      Kyle évita le regard de Ron, ce qui n’avait rien d’inhabituel pour lui : il fuyait toujours le contact visuel. Ce qui l’était, en revanche, c’était la pâleur du garçon.

      — Je suis désolé, Kyle, vraiment désolé, dit Ron.

      Kyle tressaillit. Il baissa les yeux vers le sol. — C’était ton fils. Tu…

      — Mais il t’aimait, Kyle. Vraiment.

      Kyle se mit à tousser.

      — Tu n’as pas bonne mine… Il faut que tu rentres te reposer, dit Ron en resserrant sa prise sur les épaules de Kyle. — Pourquoi es-tu dehors, d’ailleurs ? Ton père et ta mère… j’imagine seulement…

      — Je suis venu voir quelqu’un.

      — Qui ?

      Kyle ne répondit pas.

      — Une fille ? demanda Ron.

      — Non.

      — Un garçon ?

      — J’aimerais partir, maintenant.

      Ron acquiesça. Bonne idée. Mais qui venais-tu rencontrer, Kyle ? Qui est ce garçon mystérieux ?

      Kyle était-il gay, lui aussi ?

      — Tu savais que mon fils était gay, Kyle ?

      Kyle détourna le regard, essayant de s’éloigner au maximum des yeux de Ron.

      — Kyle… parle-moi. Tu le savais ?

      Kyle acquiesça.

      — Je viens seulement de l’apprendre, poursuivit Ron.

      Kyle ne répondit pas.

      Ron prit une grande inspiration qu’il expulsa aussitôt. Elle monta en une large volute glacée au-dessus de la tête de Kyle. — Tu es gay, Kyle ?

      Kyle s’agita. Il recula légèrement la tête mais resta dans la prise de Ron. — Je veux partir…

      — Je suis désolé, Kyle, je ne veux pas te bouleverser. Tout ça n’a plus vraiment d’importance maintenant, pas vrai ?

      Kyle ne répondit pas, mais resta agité.

      — Dis-moi juste une chose, s’il te plaît. Toi et lui… vous étiez… tu vois ?

      Kyle se mit à secouer la tête avec véhémence.

      — Ah, c’est bon, fiston. Il l’apaisa, tentant de le calmer. — Tout va bien.

      Ça sembla marcher. Kyle cessa de secouer la tête. Ron leva la main et toucha la joue de Kyle. Sa peau était lisse. — Tu es un beau garçon.

      Ron inspira profondément. Venait-il vraiment de dire ça ?

      C’était pourtant la vérité, non ?

      Il était beau. Vraiment.

      Ron ne parvenait pas à mesurer la réaction de Kyle au compliment. Il avait toujours l’air mal à l’aise de toute façon. Mais il ne s’était pas écarté. Se serait-il écarté s’il avait été offensé ?

      Ron sentait un trouble naître en lui.

      Il ferma les yeux, cherchant Lynda. Aide-moi, Lynda. S’il te plaît, aide-moi.

      Mais aujourd’hui, après la perte de son fils, elle n’était plus là, et, pire encore, il ignorait où elle était partie et si elle reviendrait.

      Ce n’est qu’en rouvrant les yeux qu’il comprit qu’il se penchait de plus en plus et que ses mains glissaient des épaules de Kyle vers son dos. — On va s’en sortir, Kyle… je te le promets… on va y arriver.

      Ron le serra dans ses bras. Il s’attendait à ce que Kyle passe ses mains dans son dos pour compléter l’étreinte. Comme il ne le fit pas, Ron ne fut pas surpris, car Kyle ne s’était toujours pas écarté ; l’instant paraissait donc juste, naturel, d’une certaine manière.

      Sans vraiment le vouloir, Ron sentit le côté de sa joue se presser contre celle de Kyle.

      Il repensa à la colère de son fils, la semaine précédente, et au feu dans ses yeux lorsqu’il avait admonesté son père pour son homophobie.

      Il te détestait, Ron. À la fin, il te détestait.

      — Je me suis trompé, Kyle. Je me suis trompé depuis toujours. Il ferma les yeux et tourna le visage pour embrasser Kyle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Pourquoi as-tu dû te battre contre moi, petit ours ?

      Nous étions pareils, toi et moi… comme deux gouttes d’eau et tout ça.

      Je te l’ai dit, mais tu n’as pas écouté, mon magnifique monstre de la nature. Ceux qui nous entourent. Ils mentent. Ils ne peuvent pas nous réparer. Ils ne pouvaient certainement pas te réparer, toi.

      Tu aurais dû me laisser faire les choses comme il faut.

      Te réparer, donc.

      Te solidifier… te figer…

      Tu étais l’être le plus fluide que j’aie jamais vu. Comme un gaz s’échappant dans une pièce et emplissant chaque fissure d’un mur, ou une eau impétueuse s’engouffrant dans la moindre anfractuosité du sol.

      Tu en avais plus besoin que quiconque je n’ai jamais rencontré.

      Tes yeux me suppliaient d’arrêter le changement. De stopper le mouvement.

      Être congelé… être solidifié…

      Oh, mon cher ourson.

      Personne ne pleure vraiment comme je pleure ce soir.

      J’étais si près de te réparer, si près.

      Je pourrais jurer maintenant, mais ce ne serait pas digne du souvenir que j’ai de toi. La pureté que tu recherchais, que je sais qu’il te fallait, ne peut être souillée.

      Nous étions presque dans l’étreinte chaleureuse de Mother Shipton. Le puits pétrifiant déversant sa magie…

      Nous pouvions le voir !

      Tu devais juste tenir encore un instant.

      Qu’est-ce qui t’a fait paniquer ? Qu’est-ce qui t’a inquiété ?

      Tu semblais si calme, si posé en ma présence… tu pouvais être toi-même… tu n’avais pas besoin d’être comme un gaz qui s’échappe, ou une eau déferlante… je t’offrais la clarté.

      Était-ce moi ? T’ai-je trahi, d’une manière ou d’une autre ? Lorsque nous nous sommes approchés de la grotte, as-tu vu ce qui allait se passer ensuite ?

      Une fin merveilleuse à la douleur et à la fluidité ?

      Tu m’as frappé si violemment avec cette pierre. Où l’as-tu trouvée ? Comment as-tu réussi à me la dissimuler ?

      Ma blessure continue de saigner, et la cicatrice sur mon front sera un rappel torturant de l’âme que je n’ai pas sauvée.

      J’ai dû t’arracher la vie, mon cher ours.

      Cela m’a fait souffrir de le faire. Ça m’a détruit de le faire. Mais si je ne l’avais pas fait, alors quoi ? Personne d’autre n’aurait pu être réparé. C’était pour le bien de tous.

      Je n’oublierai jamais le moment où tu as disparu sous la surface de l’eau.

      Mon pauvre ours, brisé et englouti.

      Je ne t’ai jamais donné ce que tu voulais, mais je voulais malgré tout un souvenir.

      Alors, j’ai pris un autre ours. Plus petit, cette fois, mais toujours défiguré. Ses deux yeux avaient été écrasés sous la pierre. Étrangement, son ventre est fendu, et cela ressemble à une longue cicatrice.

      Il paraissait inachevé.

      Comme toi.

      Allez, hop, dedans. Dans mon refuge ignifuge. Ne t’en fais pas, tu auras de la compagnie.

      Plus aucun doigt ne se posera sur toi — pas même les miens.

      Il fait sombre. Il fait froid. Mais souviens-toi, mon bel ours.

      Au bout du compte, après une vie si tourmentée, il n’y a aucun mal à être enfermé pour toujours.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            34

          

        

      

    

    
      Dès que Gardner a ouvert les yeux, elle a tapoté le lit autour d’elle jusqu’à ce qu’elle mette la main sur son téléphone.

      Aucun appel ni message manqué.

      Merde.

      Ça signifiait que Pete Wilson et Kyle Alexander n’étaient toujours pas rentrés.

      5 h 45. Quinze minutes avant la sonnerie de son réveil. Elle était levée, habillée et avait déjà pris son petit-déjeuner avant qu’il ne retentisse.

      Elle tenta d’appeler Marsh malgré l’heure excessivement matinale.

      Marsh semblait à bout de souffle. — Emma... bonjour.

      — Ça va, madame ?

      — Le rameur... ça aide pour la ménopause. Donnez-moi une seconde... Voilà, c’est mieux. Vous avez des nouvelles, Emma ?

      — Non... j’espérais que vous auriez une mise à jour concernant les garçons...

      — Malgré ma promesse de vous prévenir au moindre développement ?

      — Désolée, madame.

      — On pourrait croire que je manque de sincérité.

      — Je suis juste nerveuse, madame. Bon, je pars voir Milo Hardy et sa mère avant la réunion.

      — À six heures ?

      — Sept heures, c’est mieux ?

      — À peine. Marsh soupira. — Écoutez... c’est important. Faites-nous une faveur... laissez peut-être Phil de côté. Soyez délicate et discrète. La mère est mourante et elle a déjà vécu l’enfer ; évitons de finir dans un des torchons de Marianne Perse.

      Marianne Perse. Journaliste indépendante. Par le passé, elle avait tout fait pour mettre Riddick en pièces et avait failli y parvenir. Elle n’hésiterait pas une seconde à diriger sa malveillance contre Gardner.

      Gardner alla se planter dans la chambre d’Anabelle pendant cinq minutes. Debout au-dessus de sa fille, elle se demanda comment un monde recelant de telles beautés pouvait si souvent devenir un enfer tumultueux.

      Elle changea ensuite de pièce et passa cinq minutes à contempler le visage endormi de Rose tout en se remémorant les paroles de Barry la veille :  —Elle veut le voir.

      Pardon, Rose, mais c’est impossible. Ça ne peut tout simplement pas arriver.

      Soulagée que Barry ne se soit pas encore montré pour la suite de la prise de bec de la veille, Gardner sirota un café dans la cuisine en réfléchissant à Ron Best — le gérant de Warhammer —, à Eugene — hélas, mais nécessité fait loi, premier arrivé sur les lieux —, à Riddick, et au meilleur ami désormais porté disparu, Kyle.

      Espérant que Milo Hardy permettrait de débloquer quelque chose dans l’Opération Lost Light, Gardner repensa à la demande de Marsh de rester délicate avec Milo. Cela lui rappela Collette Willows — son ancienne collègue et amie, décédée il y a moins de douze mois lors d’une enquête. Willows excellait dans ce domaine. La délicatesse.

      Elle ravala ses larmes, comme chaque fois qu’elle pensait à Willows. Son amie lui manquait. Elle luttait aussi contre un sentiment de culpabilité : même si personne ne la jugeait responsable, Gardner refusait de croire qu’elle ne l’était pas.

      Elle termina son café et se leva.

      Laisser ses émotions prendre le dessus, c’était le meilleur moyen de dérailler — et d’entraver complètement la résolution de cette affaire.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner téléphona avant de partir afin de ne pas prendre Cherie et Milo Hardy au dépourvu si tôt.

      Cherie répondit qu’elle était déjà levée, prenait son petit-déjeuner avec Milo, qui se préparait pour l’école. Elle était disposée à laisser Gardner entrer et poser quelques questions.

      Cherie ouvrit la porte. La veille, lorsqu’elle avait découvert l’absence de son fils, elle était hors d’elle. Pour Gardner, cela avait été un spectacle poignant. Sa maladie en phase terminale se lisait sur son visage pâle et désespéré ; elle paraissait plus flétrie et plus proche de la fin qu’elle ne l’aurait été autrement.

      Heureusement, le soulagement provoqué par le retour de Milo avait eu l’effet inverse. Et c’était remarquable. Sa peau semblait soudain illuminée, et une nouvelle force soutenait son corps frêle. À cet instant, elle paraissait capable d’affronter n’importe quoi.

      Milo mangeait à la table de la cuisine. Il portait une veste de son uniforme scolaire, une chemise et une cravate.

      — Combien de Weetabix ? demanda Gardner en désignant son bol d’un signe de tête.

      Il leva les yeux vers elle, puis les baissa de nouveau vers son bol.

      D’abord, il ne répondit pas ; Gardner s’apprêtait donc à enchaîner pour éviter que le malaise ne s’installe, quand il déclara : — Quatre.

      — Je fais mieux que ça.

      Il releva la tête, un sourcil haussé. — Ah oui ?

      — Cinq.

      — Vraiment ?

      Elle acquiesça, bien qu’elle triche un peu : quand elle en prend cinq, c’est généralement pour son dîner, et elle n’avait pas vraiment envie de l’avouer — cela en dirait trop sur son mode de vie, et pas en bien. — Mon travail est très prenant ; j’ai besoin d’une énorme quantité de calories. Ça te va si on discute quelques minutes, Milo ?

      Milo hocha la tête.

      — Mais continue de manger, d’accord ?

      Gardner s’assit d’un côté de la table et Cherie prit place de l’autre.

      — Tu aimes l’école ? demanda Gardner.

      Milo secoua la tête.

      — Il adore les BD, ajouta Cherie en souriant. — Il en est obsédé.

      Milo leva les yeux vers sa mère, acquiesça et finit par sourire.

      — Le policier qui m’accompagnait hier aime aussi les BD, dit Gardner.

      Milo la regarda avec intérêt. — Lesquelles ?

      — Batman, je crois.

      Il hocha encore la tête, sans rien ajouter.

      Elle comprit déjà qu’il était un garçon peu bavard.

      — Je prendrai quelques recommandations de ta part pour lui transmettre... Gardner inspira profondément. — Bon... où étais-tu passé la nuit dernière, Milo ?

      Milo mâcha sa bouchée. Gardner regarda Cherie, qui semblait un peu inquiète, mais un rapide signe de tête indiqua qu’elle approuvait.

      Ils patientèrent. Milo prenait tout son temps.

      — Chéri ? demanda Cherie.

      Il déglutit. — Je suis allé me promener. J’ai passé un moment au château.

      — On aime bien la vue sur le viaduc, dit Cherie en adressant un clin d’œil à son fils avant de regarder Gardner.

      — Aviez-vous quelque chose en tête lorsque vous êtes parti vous promener ? demanda Gardner.

      Milo parut légèrement frustré. Il réduisit son Weetabix en bouillie.

      — Chéri, ça va... Dis-lui pour Pete. Exactement ce que tu m’as dit.

      — Ce serait utile, déclara Gardner en fixant Milo. Elle tenta de décrypter son expression, mais son visage ressemblait à de la pierre ; elle pensa qu’il ne bougerait jamais. Lorsqu’il se modifia enfin, elle sursauta presque.

      — J’avais un ami qui s’appelait Pete. Avais. Je me suis trompé. Il tourna la tête vers sa mère. — J’ai fait une erreur. C’est fini.

      — Quelle était cette erreur, Milo ? demanda Gardner.

      Milo haussa les épaules. — Avoir été son ami. Il baissa les yeux sur sa bouillie. — Je suis mieux tout seul. Hier soir, j’avais besoin de réfléchir, près du château. Je vous promets que tout va bien maintenant.

      — D’accord, dit Gardner en souriant. — J’aimerais vous interroger sur la nuit précédente, si cela ne vous dérange pas ?

      Milo leva les yeux vers Cherie. La couleur parut quitter son visage.

      Cherie regarda Gardner. — Il ne sait pas que vous disposez des images de vidéosurveillance dont vous m’avez parlé hier.

      Les yeux de Milo allèrent de l’une à l’autre. — Quelles images de vidéosurveillance ?

      Gardner expliqua les images de vidéosurveillance prises devant le Co-op, sur Boroughbridge Road. Pendant toute la durée de son récit, Milo garda les yeux baissés sur ses céréales à moitié mangées.

      Sentant son malaise à l’évocation des événements, Gardner fut soulagée lorsque Cherie se pencha pour poser sa main sur le dos de la sienne. Pauvre gosse.

      — Ne t’inquiète pas, chéri, le rassura Cherie. — Tu as essayé d’empêcher Pete de faire du mal à ce garçon. C’est encore une raison pour laquelle tu as changé d’avis sur votre amitié.

      — Quelles sont les autres raisons ? demanda Gardner à Milo.

      C’est Cherie qui répondit. — Figurez-vous que Pete essayait de lui faire fumer et voler dans les magasins ! Il le poussait même à sécher les cours. Milo m’a tout raconté, Dieu merci. Il a compris à temps que ce n’était pas la bonne voie pour lui. Quelqu’un qui essaie de te transformer en ce que tu n’es pas ne mérite pas qu’on s’y intéresse. Elle se tourna vers son fils. — N’est-ce pas, chéri ?

      Milo leva les yeux vers elle, la fixa un instant et hocha la tête.

      Alors pourquoi a-t-il l’air si coupable ?

      Gardner envisagea de mentionner que Pete n’avait toujours pas été localisé, mais cela lui parut trop explosif ; elle s’y résigna donc. À la place, elle adopta une approche plus douce. — Quand avez-vous vu Pete pour la dernière fois ?

      Milo réfléchit. — En début d’après-midi. Nous nous sommes disputés et j’ai dit que je ne voulais plus rien avoir à faire avec lui.

      — Qu’est-ce qui a provoqué votre dispute ?

      Milo haussa les épaules. — J’ai simplement repris mes esprits. Je me sentais mal d’avoir fait l’école buissonnière. Je savais ce que ça ferait à maman.

      Gardner regarda Cherie, qui avait les larmes aux yeux. Elle baissa les yeux vers la main de Cherie qui serrait plus fort celle de son fils, ses jointures devenues blanches.

      — Je vais prendre quelques notes, dit Gardner en sortant son carnet de sa poche et en préparant son stylo. — Que s’est-il passé pendant que vous faisiez l’école buissonnière ?

      Cherie renifla. — Il se faisait harceler pour on ne sait quoi.

      Gardner sourit à Cherie. — Est-ce que Milo peut répondre à celle-là ? Cela pourrait aider.

      Milo évoqua quelques bêtises qu’on l’avait poussé à faire avant de conclure : — Quand il m’a mis au défi de voler quelque chose dans un magasin caritatif... là, j’en ai vraiment eu assez. C’était un garçon maladroit, nerveux, c’était évident ; Gardner pouvait se tromper, mais elle avait le sentiment qu’en hochant la tête pendant qu’il parlait, il essayait surtout de se convaincre lui-même de la véracité de ses propos.

      Elle remarqua aussi que Cherie opinait du chef et se demanda si, elle aussi, ne tenait pas absolument à croire à ce récit.

      Marsh avait vu juste : ce genre de situation était extrêmement délicat.

      — On dirait que vous avez pris la bonne décision, dit Gardner. Elle sourit à Milo puis à Cherie. Cherie sembla rayonner un peu plus.

      — Et il est déjà retourné à l’école aujourd’hui, reprit Cherie. — Pas de bouderie, il s’y remet tout de suite. Elle regarda son fils, les yeux écarquillés de fierté.

      — Puis-je revenir un instant sur ces images de vidéosurveillance ? demanda Gardner sans attendre d’objection. — C’est bien d’avoir défendu ce garçon contre Pete. Est-ce que vous le connaissiez ?

      Milo acquiesça.

      — Oui... vous le connaissiez ? insista Gardner.

      — Il est dans ma classe. On ne s’était jamais parlé, mais je sais qui c’est. Stephen Best.

      Gardner acquiesça et regarda Cherie. — C’est le garçon qu’on a retrouvé ? Près de la grotte ? Cherie porta la main à sa bouche.

      — Je le crains, répondit Gardner.

      — Quoi ? demanda Milo, aussitôt alerté par le changement d’atmosphère.

      Les yeux de Milo allèrent frénétiquement de sa mère à Gardner. C’était la première fois qu’il se montrait aussi émotif depuis l’entrée de cette dernière dans la pièce. — Qu’est-il arrivé au garçon près de la grotte ? Qu’est-il arrivé à Stephen ?

      — Vous voulez dire que vous n’êtes pas au courant ? demanda Gardner.

      — Des bandes dessinées, expliqua Cherie. — C’est tout. Il ne regarde pas les infos. Et il n’est pas allé à l’école hier, où il l’aurait probablement appris.

      Gardner adressa à Milo un regard compatissant. — Stephen Best a perdu la vie près de la grotte de Saint-Robert avant-hier soir... peu de temps après que vous l’avez vu. Après que vous l’avez aidé devant le Co-op.

      Milo secouait la tête de gauche à droite.

      — Je suis désolée, Milo.

      — Comment est-il mort ?

      — C’est toujours en cours d’enquête.

      — Est-ce qu’on l’a tué ?

      — Je ne peux pas répondre à cette question.

      Milo regarda sa mère puis de nouveau Gardner. — Il y a quelque chose qui cloche... ce n’est pas normal...

      Ça, on peut le dire ! — Qu’entendez-vous par là, Milo ?

      — Je veux dire... je veux dire... je ne sais pas. Vous ne pensez pas que c’est Pete, n’est-ce pas ? Il est resté avec moi. Cette nuit-là. Ce n’est que le lendemain, dans l’après-midi, qu’on a, vous savez, mis fin à tout ça.

      — Aucun de vous deux n’est soupçonné. Pour l’instant. — Toutefois, l’heure de cet enregistrement est tellement proche de l’heure probable de son décès, dit Gardner, que vous et Pete pourriez bien être deux des dernières personnes à avoir vu Stephen vivant. Cela vous rend très important dans toute cette affaire.

      Les yeux de Milo s’étaient plissés à présent, au lieu d’être écarquillés, et il secouait la tête. On aurait dit qu’il se décomposait intérieurement. Gardner tenta de ne pas trop interpréter. Pour un enfant, apprendre la mort d’un camarade était toujours un choc déstabilisant. Sa réaction n’impliquait pas de culpabilité, même si elle ne pouvait s’empêcher de sentir qu’il y avait là quelque chose de significatif. Quelque chose d’étrange dans ce triangle Milo-Pete-Stephen.

      — Je... je... je..., commença Milo avant de s’interrompre. Il n’y arrivait tout simplement pas.

      Cela fit bondir sa mère. — Tu as besoin d’une pause, mon chéri ?

      Gardner soupira intérieurement. Je préférerais qu’on en vienne directement au fait.

      — Je veux expliquer, réussit enfin à dire Milo.

      Gardner acquiesça. — Je vous en prie.

      Milo donna sa version des faits. Il commença par l’arrivée de Stephen. — Il avait l’air... je sais pas... à l’ouest ?

      — Comment ça ?

      — Ses yeux partaient dans tous les sens, comme s’il était défoncé. Il paraissait... agité par quelque chose. Il disait n’importe quoi... à un moment, il avait l’air terrifié.

      Il décrivit la tentative de Pete pour le forcer à ouvrir son sac, puis la chute. Il mentionna le moment où il était intervenu pour empêcher que la situation dégénère. — Et puis il était... enfin... parti ! Il s’est levé et il a filé, direction Boroughbridge Road.

      Gardner observa Milo. Elle savait grâce aux images qu’ils ne l’avaient pas poursuivi, mais posa tout de même la question, curieuse de sa réaction. — Vous lui avez couru après ?

      — Non ! Je le jure... honnêtement !

      — C’est bon, Milo... et avez-vous revu Stephen ce soir-là ?

      — Non.

      — Vous vous souvenez de l’heure ?

      — Vers dix heures, peut-être ?

      Gardner hocha la tête. — À peu près. Il était dix heures quinze. Qu’est-ce que Pete en a dit ? Il était en colère contre Stephen ?

      — Non, pas vraiment. Il s’est tout de suite vraiment calmé. Vraiment. Il fonctionnait comme ça : l’humeur qui monte et qui redescend en un clin d’œil ! Il ne voulait pas le suivre ni rien.

      — Était comme ça ? demanda Gardner.

      — Désolé, je ne...

      — Vous avez dit « était comme ça ». C’est étrange d’utiliser le passé pour quelqu’un qui est toujours parmi nous. Enfin, j’espère qu’il l’est toujours.

      — Je sais pas, répondit Milo en pâlissant. Il baissa les yeux. — C’est du passé. On n’est plus amis.

      Cela pourrait l’expliquer. Peut-être.

      — Vous avez reconnu Stephen du lycée. Et Pete ?

      — J’en sais rien. S’il l’a reconnu, il ne l’a jamais dit.

      Cherie intervint. — Mon fils n’a été ami avec ce fameux Pete que pendant un court moment. Et Milo est du genre discret. Il savait très peu de choses sur Pete. N’est-ce pas, Milo ?

      Il regarda sa mère un instant avant d’acquiescer.

      — Pete était-il aussi du genre réservé ? demanda Gardner à Milo.

      — Il était rarement au lycée, répondit Milo. — Mais quand il venait, il avait de l’assurance, même s’il n’avait pas vraiment d’amis. Je crois que la plupart des gens avaient peur de lui.

      Pas étonnant, vu l’incident avec Stephen Best. Ce Pete Wilson paraît imprévisible.

      Gardner posa encore quelques questions pour décortiquer la rencontre entre les trois garçons, tout en respectant les limites imposées par les réactions de Cherie. Elle ne voulait surtout pas que la mère y mette un terme.

      — Qu’avez-vous fait après avoir vu Stephen ? Où êtes-vous allés, Pete et vous ?

      — On a marché... on a juste marché...

      — Il était dix heures quinze. C’était tard et calme. Vous devez avoir quelques détails, dit Gardner. Elle sourit. — C’est mieux d’avoir une image complète. Nous devons le faire avec tout le monde.

      — On est descendus par Stockwell Road.

      Non, ce n’est pas vrai. Gardner acquiesça. Qu’est-ce que tu caches ?

      — Un instant... pardon, dit Gardner en consultant ses notes. Elle fit semblant d’en lire quelques-unes. — Les images de vidéosurveillance vous montrent restant sur Boroughbridge Road. Vous n’êtes pas allé sur Stockwell Road.

      Milo pâlit.

      — Que se passe-t-il ici, Commissaire Divisionnaire Gardner ? demanda Cherie en écartillant les yeux.

      — Rien. J’ai simplement besoin d’établir exactement ce qui s’est passé pour nous aider à décider...

      — Vous soupçonnez Milo de quelque chose ? Vous savez à quel point ce serait ridicule, n’est-ce pas ?

      — J’essaie seulement de rafraîchir sa mémoire, répondit Gardner. — Nous devons aussi penser à la famille de Stephen : établir toutes les vérités possibles.

      Cherie réfléchit puis acquiesça.

      — Je me souviens, dit Milo. — On a continué sur Boroughbridge Road, dans la direction opposée à celle qu’avait prise Stephen. Loin des grottes.

      Gardner tapa sur son carnet. — Oui, c’est bien ce que j’ai noté.

      — Vous voyez, dit Cherie en poussant un soupir de soulagement. — Ils ne l’ont pas suivi.

      Non, c’est vrai, mais il a menti. Pourquoi, Milo ?

      — Puisque la mémoire est revenue, Milo, pouvez-vous me dire ce qui s’est passé ensuite ?

      — Pas grand-chose. On a descendu Boroughbridge Road, puis on a bifurqué sur Halfpenny Lane, devant mon école primaire. On a traîné un peu dans Stockwell Park avant de rejoindre de nouveau Stockwell Road... Oui, pardon, c’est là que je me suis trompé... l’autre soir, on y était, mais on marchait dans l’autre sens.

      — Êtes-vous remontés jusqu’au Co-op ? demanda Gardner, sachant qu’elle pourrait vérifier les images pour ce point.

      Il secoua la tête. — Non, on a tourné avant, sur le sentier qui rejoint le centre-ville près du cabinet du médecin.

      Gardner hocha la tête et prit une note.

      — Je pense que cela suffit, Commissaire Divisionnaire Gardner, dit Cherie. — Nous voulons vraiment aider, mais mon fils a déjà beaucoup subi. Ce garçon, Pete, lui a fait vivre un enfer.

      — D’accord, je comprends. Nous y sommes presque. Encore quelques questions, s’il vous plaît ?

      Cherie acquiesça, mais l’éclat de son visage disparaissait rapidement.

      — Qu’avez-vous fait ensuite ?

      — Pas grand-chose. On est rentrés. C’est tout... je vous le promets.

      — Et vous n’avez plus vu ni entendu Stephen cette nuit-là ?

      — Non, dit Milo.

      — D’accord... merci, Milo, dit Gardner, ne souhaitant pas pousser davantage la patience de Cherie pour l’instant. — Je vais vous laisser partir à l’école.

      Il leva les yeux et acquiesça. Elle en profita pour plonger son regard dans le sien. Elle accrocha son regard et le maintint. D’abord, il eut du mal à s’en détacher et, dans ce court instant, avant qu’il y parvienne finalement, elle remarqua quelque chose.

      Milo Hardy était terrifié.

      Elle l’avait déjà vu des dizaines de fois.

      Le garçon avait besoin d’aide.

      — Pardon... j’allais oublier. Milo, savez-vous où je pourrais trouver Pete ?

      Milo secoua la tête, net et rapide. Il regarda autour de lui comme s’il craignait soudain que quelqu’un entende.

      Que s’est-il passé, Milo ? Es-tu en danger à cause de Pete ? Es-tu en danger à cause de lui ? Elle ouvrit la bouche pour poser une autre question.

      — Assez... s’il vous plaît, dit Cherie.

      Gardner referma la bouche. Maintiens la situation aussi calme que possible. — D'accord, merci infiniment de votre aide. Elle plongea la main dans la poche de son tailleur et en sortit une carte. Elle la posa sur la table de la salle à manger, en gardant les doigts dessus. — Puis-je vous dire ce que je pense, Milo ? Je crois que cela vous rassurera. Milo la regarda. Elle retrouva cette peur dans ses yeux. Il acquiesça. Gardner chercha l’approbation de Cherie, qui la lui accorda.

      Elle avait toujours les doigts sur la carte. — Je ne pense pas que vous ayez fait quoi que ce soit de mal, Milo, du moins pas en ce qui concerne Stephen. Alors, si l’un ou l’autre d’entre vous nourrit ce genre d’idées, je vous en prie, n’y pensez pas. S’il vous plaît, vraiment, n’y pensez pas.

      Comme prévu, la peur ne quitta pas son regard.

      — Mais je m’inquiète pour vous, Milo... je m’inquiète de la façon dont vous vous sentez en ce moment. Y a-t-il autre chose que vous vouliez me dire ? Quelque chose avec lequel je puisse vous aider ? Vous savez que mon travail consiste à aider... et il paraît que, parfois, je ne me débrouille pas trop mal pour⁠—

      — Je ne comprends pas ? dit Cherie.

      Gardner tourna lentement la tête vers Cherie, qui la fixait. Elle lui adressa un sourire rassurant. — Je veux simplement m’assurer que tout le monde va bien.

      Cherie acquiesça d’un signe de tête.

      Gardner regarda de nouveau Milo, qui gardait la tête levée et les yeux sur elle. Elle vit des larmes se former aux coins de ses paupières. — Oui, je... je...

      Bien... continue...

      — Je suis⁠—

      Une voiture pétarada.

      Gardner faillit bondir de sa chaise. Bon sang !

      Elle regarda Cherie, qui avait une main sur la poitrine et secouait la tête. — Désolée. Ça arrive tout le temps. C’est l’abruti d’en face.

      Elle reporta son attention sur Milo, qui avait baissé la tête.

      Merde. Ne te referme pas. Pas maintenant. — Milo ? le pressa-t-elle. — Vous alliez dire quelque chose ?

      Finalement, il releva la tête. Elle inspira profondément. Allez-y.

      — Je veux aller à l’école, dit-il.

      — Bien sûr, chéri, répondit Cherie.

      Frustrée, Gardner retira ses doigts de sa carte puis la tapota. — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, l’un ou l’autre, appelez-moi. Pas seulement au sujet de Stephen Best. N’importe quoi. Vous comprenez ? Milo, vous avez un téléphone ?

      Milo secoua la tête.

      Elle regarda Cherie. — Je vous suggère qu’aujourd’hui, lorsqu’il ira à l’école, il emprunte le vôtre où figure mon numéro. Juste pour le moment.

      — Pourquoi ? demanda Cherie, la main toujours sur la poitrine, pâle comme si elle allait vomir. — Est-ce qu’il est en danger ?

      Je ne sais pas... mais il se passe quelque chose ici...

      Cette anxiété... cette terreur... Ce n’est pas simplement un enfant fâché avec un autre et qui part à l’école de mauvaise humeur...

      — C’est simplement une précaution.

      — Vous le promettez ? demanda Cherie.

      — Prêtez-lui simplement votre téléphone, Cherie, je vous en prie.

      Au moins jusqu’à ce que je comprenne mieux ce qui se passe.

      Cherie acquiesça.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            35

          

        

      

    

    
      Depuis sa voiture, Andy Marshall surveillait la maison de Milo Hardy.

      Surveiller n’était pas la tâche préférée d’Andy. Il penchait plutôt pour l’interaction. Il aimait convaincre par la parole et, quand tout le reste échouait, il appréciait de faire passer son message d’une manière plus physique.

      Mais Andy possédait une mémoire prodigieuse. Cela, ajouté au fait qu’il était né et avait grandi à Knaresborough, faisait de lui la personne idéale pour identifier quelqu’un. Si Andy avait besoin de vous retrouver, il y parvenait toujours.

      Pourtant, chose inhabituelle, la cible du jour lui brouillait les idées.

      Car, même s’il avait reconnu la femme en tailleur noir qui était entrée chez les Hardy, il était incapable de se rappeler son nom ; et, pour l’instant, impossible de dire où il l’avait déjà vue.

      Ce n’était vraiment pas son genre.

      Pourtant, malgré son malaise, il restait convaincu qu’au moment où il la verrait ressortir de la maison des Hardy, sa mémoire ferait le travail, comme d’habitude.

      Il jeta un coup d’œil à son visage dans le rétroviseur. Ses yeux étaient encore rouges après la courte nuit : l’un des inconvénients d’un cerveau qui engrange trop de données. Il tournait à plein régime et l’insomnie en était le prix. Il se frotta les paupières. Lorsqu’il reporta son attention sur la fenêtre, Cherie Hardy raccompagnait la femme familière.

      Allons-y. Où est-ce que je t’ai déjà vue ?

      Elle remonta l’allée, la tête baissée, sa longue chevelure dissimulant ses traits. Songeuse, ou bien occupée à éviter la glace ? Dans les deux cas, cela ne l’aidait pas.

      Allez, redresse la tête. Fais-moi un déclic…

      Elle arriva au bout de l’allée et se dirigea vers sa voiture, toujours la tête penchée. Elle s’adossa au toit et regarda son téléphone, tapant un message.

      Mais lève-la, bon sang. Il inspira profondément, essayant de ne pas se laisser gagner par la frustration. S’il forçait le souvenir, il n’en tirerait rien. C’était rare, mais c’était déjà arrivé.

      De toute façon, il avait noté sa plaque d’immatriculation. Il pourrait toujours la suivre ; tout ne serait pas perdu.

      N’empêche…

      Redresse la fichue tête, gamine.

      Elle obéit.

      Andy détailla son visage, grava ses traits. Il ne fallut pas longtemps pour que l’information s’inscrive dans ses archives mentales.

      Je te tiens.

      Tu bosses avec Paul Riddick.

      Une fois la flic en tailleur noir partie au volant de sa voiture, il appela KG pour l’en informer, songeant : Oh, Milo. Pas malin, mon gars, vraiment pas. Refuser son offre et le trahir ? Tu crois qu’il va laisser passer ça ?

      Mais ce ne serait pas à Andy de s’en charger. Là-haut, dans l’ombre, ils savaient ce qu’il pensait des gosses. On lui avait confié ce boulot justement pour ça.

      Alors, si tu veux que ce soit fait, KG, il va falloir t’y coller toi-même.
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      La neige avait cessé dans la nuit, mais la température restait basse et le vent glacé, revigorant.

      Riddick aurait été tenté d’accuser le climat pour ses tempes lancinantes ; après tout, ses sinus n’avaient jamais été au top. Mais n’importe quel médecin un tant soit peu compétent aurait regardé le bandage sur sa tête et se serait moqué de lui et de ses histoires de sinus !

      Avec un peu de chance, les deux comprimés de paracétamol avalés trente minutes plus tôt allaient commencer à faire effet. Il en avait deux autres sur lui, au cas où. Il retrouva la Dre Yasmin Dharni devant le domicile de George Jacoby. Comme Gardner, elle portait un tailleur noir impeccablement coupé. En lui serrant la main avec fermeté et en se présentant, elle dégageait l’assurance aiguisée de quelqu’un bien ancré dans la quarantaine, malgré un visage d’une fraîcheur qu’on prêterait à une personne de vingt-cinq ans. Sa peau sombre était sans défaut et ses cheveux noirs, lustrés et pleins de vitalité.

      Il devint vite évident que son apparence ne reflétait en rien son humeur.

      Elle se dirigea vers la maison d’un pas martial, expliquant qu’elle était pressée et que ce rendez-vous s’était ajouté inopinément à son agenda.

      Riddick se savait redevable envers Sylvia, son contact au QG, d’avoir obtenu un créneau auprès du grabataire George Jacoby, mais il commençait déjà à regretter que Sylvia ait cédé à cette exigence de supervision médicale. Yasmin semblait prête à se montrer plus encombrante qu’utile.

      Devant la porte, Yasmin continua de mettre sa patience à l’épreuve.

      — Vous savez qu’il est incapable de bouger, Inspecteur Riddick ? demanda Yasmin en frappant.

      — Oui, je me suis renseigné.

      — Alors  pourquoi sommes-nous ici ?

      Son attitude accentuait son mal de tête. Il aurait préféré qu’on le traite carrément d’idiot fini ; rien de pire qu’une insinuation pleine de suffisance. — Désolé, je pensais qu’on vous l’avait expliqué.

      — Vous croyez qu’on m’explique les choses ? Vous pensez que les gens ont le temps pour ce genre de commodités ? Et même s’ils l’avaient, croyez-vous que j’aie le temps d’écouter ?

      Elle était hostile, mais il se contint. Il touchait au but. Il laissa donc sa migraine gronder sans relâcher la pression émotionnelle. — Je pensais qu’il pourrait nous éclairer sur une affaire de 2003 — le meurtre d’un enfant. C’était avant son AVC. Il y a eu des témoins, aussi. On l’a vu avec l’enfant à plusieurs reprises.

      Qu’elle digère ça.

      — Vous savez qu’il est incapable de communiquer ? dit-elle, toujours aussi suffisante.

      Bon sang, je viens de vous parler d’un enfant mort ! — Il peut communiquer avec les yeux, si je ne me trompe.

      — Il le faisait, Inspecteur Riddick. Mais cela fait de très, très longues années qu’il ne le fait plus. Elle lança un regard noir à la porte qui restait close et frappa de nouveau, plus fort.

      Avec un niveau de stress pareil, il se demandait comment elle pouvait conserver un teint aussi juvénile.

      Il ouvrit la bouche pour répliquer, puis la referma. Inutile. Elle l’avait dans le collimateur.

      Esquive les balles, Paul, et obtiens ce dont tu as besoin.

      Encore fallait-il savoir ce que c’était vraiment…

      La porte s’ouvrit. L’infirmière de la veille apparut. Elle accueillit la docteure avec un sourire qui s’étiola nettement en apercevant Riddick.

      — Comment allez-vous, Madame Hartley ? demanda Riddick, répondant à son sourire vacillant par un large sourire.

      — Oui, ça va. Désolée d’avoir mis du temps à ouvrir… J’étais justement à l’étage avec George.

      — Il va bien ? demanda Yasmin.

      — Pour l’instant, oui.

      — Tant que vous en êtes sûre, Madame Hartley, dit Yasmin. Si le patient est anxieux ou montre le moindre signe de malaise, il faut reporter.

      — Non, tout est comme il faut. Et appelez-moi Julie, s’il vous plaît. Suivez-moi.

      À l’intérieur, ils retirèrent leurs chaussures et furent conduits à l’étage, dans la chambre de George.

      Yasmin posa une main sur l’épaule de Julie. Son attitude envers l’infirmière était courtoise, bien plus en phase avec son apparence chaleureuse.

      Une attitude que Paul ne s’attendait pas à voir dirigée vers lui de sitôt !

      — Pouvez-vous rester avec nous, Julie ? Si vous remarquez le moindre changement—un signe d’inconfort ou de détresse que je ne verrais pas—merci de me le signaler.

      — Bien sûr, répondit Julie en ouvrant la porte de George.

      Riddick sentit son rythme cardiaque s’accélérer et ses tempes battre plus fort que jamais.

      L’odeur de désinfectant lui piquait presque les yeux, mais, se dit-il, c’était normal après presque vingt ans alité. Mieux valait cela que l’odeur de putréfaction.

      Julie entra la première, jetant un coup d’œil vers l’endroit où George devait reposer. Elle s’arrêta un instant.

      Riddick sentit une sueur froide lui couler dans le dos.

      Allait-elle se retourner ? Leur dire que ce n’était pas le bon moment ? Les reconduire en bas ?

      — Dre Dharni, dit Julie en lui faisant signe d’entrer.

      — Attendez ici, dit Yasmin à Riddick avant de passer à son tour.

      Riddick luttait contre la douleur qui lui sciait le crâne. Il aurait dû craindre qu’elle dégénère en migraine, mais il redoutait surtout de voir cette piste se refermer.

      Yasmin et Julie disparurent de son champ de vision.

      Allez !

      Il se massa le front et tâta le paracétamol supplémentaire dans la poche de sa veste, regrettant de ne pas avoir d’eau.

      — Je peux entrer ? demanda-t-il.

      Il y eut un autre long silence. Nom de Dieu…

      — Oui, entrez, dit Yasmin.

      L’estomac de Riddick se retourna lorsqu’il s’apprêta à entrer, et il dut se retenir contre la porte ouverte pour ne pas vaciller. S’était-il fourvoyé à ce point ?

      Tout le monde semblait le croire.

      Tout le monde.

      Avait-il laissé la suggestion absurde d’Anders prendre racine en lui et enfler jusqu’à devenir incontrôlable ?

      Au-delà de la douleur grandissante qui lui vrillait le crâne, il invoqua l’image de George Jacoby, le bonimenteur, faisant signe aux gens de monter sur ses bateaux, saluant Graham Lock près du puits à souhaits.

      Puis il revit les grands yeux morts de Stephen Best avant de regarder l’ours en peluche dans son sac...

      Cela le galvanisa.

      Accroche-toi à ces images, Paul. Ce n’est pas la première fois qu’on te croit perdu. Ce ne serait pas la première fois que tu leur prouves qu’ils ont tous tort...

      Accroche-toi.

      Et mets un terme à cette affaire, d’une manière ou d’une autre.

      Il franchit le seuil et se tourna vers le bonimenteur, George Jacoby.
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      Après avoir appelé Rice et l’avoir sidéré en lui demandant de diriger le briefing de ce matin, Gardner se dirigea vers la maison de Kyle Alexander.

      Il manquait à l’appel depuis toute la nuit et elle se prépara à une rencontre riche en émotions.

      Luke Alexander, qui gagnait sa vie en vendant des chutneys, se mit aussitôt à étaler sa conviction — conviction que beaucoup partageaient de nos jours — selon laquelle les agents du service public n’en faisaient jamais assez lorsqu’on faisait appel à eux.

      Gardner le rassura en affirmant que c’était le cas, et même bien plus, avec toute la politesse possible quand on se sent attaqué ; lorsqu’il se calma un peu, il la conduisit à l’étage voir Collette.

      Collette était assise sur le lit de Kyle, le regard perdu dans le vide.

      Gardner parcourut du regard la chambre en désordre et les figurines Warhammer éparpillées partout.

      Collette faisait tressauter son genou gauche, tandis que sa main fermée — dans laquelle elle tenait un mouchoir — reposait dessus.

      — Je voulais vous voir, Collette, dit Gardner en s’assoyant à côté d’elle, mais elle s’abstint de lui prendre la main.  Pas à cause du mouchoir détrempé, mais parce qu’elle voulait rester professionnelle. — C’était simplement pour vous dire que nous faisons tout notre possible, mais nous n’avons toujours aucune nouvelle.

      Collette ne répondit pas. Elle tamponna plutôt ses yeux avec le mouchoir qu’elle serrait.

      Gardner acquiesça. — Je sais que vous avez déjà répondu à beaucoup de questions tous les deux, mais je me demandais si je pouvais encore vous en poser une ou deux, juste pour être absolument certaine qu’aucun de mes collègues n’a rien laissé passer ?

      Collette tamponna de nouveau ses yeux, puis fit un signe de tête.

      — Pensez-vous que le traumatisme lié au décès du meilleur ami de Kyle ait provoqué cela ?

      — Il ne fuguerait pas. Ce n’est pas son genre.

      — Vous avez évoqué son diagnostic de TDAH hier. Prend-il actuellement son traitement ?

      — Non, intervint Luke. — J’ai trouvé une plaquette dans la poubelle l’autre jour !

      Collette fusilla Luke du regard. — Tu ne m’en as pas parlé.

      Luke détourna les yeux. — Il m’a fait promettre de ne pas le dire — il a assuré qu’il ne recommencerait pas.

      — Dans ce cas, poursuivit Gardner, est-il susceptible d’agir de façon erratique ? Impulsive ?

      — C’est possible, dit Collette en tournant la tête pour la première fois ; ses yeux étaient rouges et gonflés. — Mais la fugue, c’est un grand pas.

      — Au fond, c’est un garçon intelligent, dit Luke. — Même s’il faisait quelque chose sur un coup de tête, il aurait ensuite la capacité de réfléchir. Il serait déjà rentré à la maison.

      — Et il a la grippe ! s’exclama Collette. — Vous l’avez vu. Il n’était pas en état de traîner dehors — elle fit un geste vers la fenêtre — par ce temps-là.

      — Vous avez dit qu’il avait laissé son téléphone, fit remarquer Gardner. — On dirait qu’il est parti précipitamment. Peut-être qu’il s’est passé quelque chose de précis qui l’a poussé à agir de façon irrationnelle. Avez-vous installé un traceur sur son téléphone pour pouvoir le localiser ?

      Collette acquiesça d’un signe de tête.

      — Il a peut-être laissé son téléphone ici parce qu’il ne veut pas que vous sachiez où il est allé ?

      Collette secouait la tête. Elle refusait de croire à une quelconque ruse de son fils.

      Gardner repensa au téléphone. Il avait déjà été passé au crible pour y trouver des messages : rien de significatif.

      — Il n’y a aucune chance qu’il ait un autre téléphone ? demanda Gardner. — Un qu’il vous aurait caché ?

      — Ce n’est pas le genre de mon fils. Impulsif, oui. Maladroit, oui. Collette se leva et alla vers les figurines Warhammer posées sur la commode. Elle en prit une et la fit tourner entre ses doigts comme pour l’admirer. — Bordélique, oui. Mais il n’est pas fourbe. Il ne mène pas de double vie… Je le saurais. Je connais mon garçon.

      — Et l’ami mystérieux de Stephen ? Kyle était au courant. Se pourrait-il qu’il…

      — Non, coupa Collette. — Il n’a pas assez d’assurance pour ça. Une chose pareille — rencontrer quelqu’un qu’il ne connaît pas — il me l’aurait dit.

      Gardner acquiesça, attristée par sa naïveté. Au fil des ans, elle avait entendu des remarques similaires de la part de nombreux parents et avait constaté de première main à quelles conséquences pouvait mener la confiance aveugle accordée aux enfants.

      Collette attrapa quelque chose et revint s’asseoir. — Pensez-vous qu’il soit mort ?

      Gardner tressaillit. — C’est…

      — Trop tôt, dit Luke, le visage livide. — S’il te plaît… n’allons pas jusque-là.

      — Je suis d’accord, dit Gardner en hochant la tête. — Il est trop tôt pour envisager pareille hypothèse. Elle se tourna de nouveau vers Collette. — Y a-t-il autre chose qui vous revienne de ces deux dernières semaines ? Je sais qu’il voyait moins Stephen… mais y avait-il autre chose d’inhabituel, à part cet ami mystérieux ? A-t-il parlé d’autres camarades — du club Warhammer, peut-être — ou fréquenté de nouveaux endroits ?

      Luke secoua la tête. — Dès qu’il a du temps libre, il est ici à peindre. C’est tout.

      — Très bien, merci. Elle poussa un soupir intérieur. — Je…

      Elle s’interrompit lorsqu’elle tourna la tête et vit ce que Collette faisait à côté d’elle. Elle secoua alors la tête, le regard rivé sur la main de Collette, incapable de terminer sa phrase.

      — Tout va bien ? demanda Luke.

      Non, pas vraiment.

      — Commissaire Divisionnaire Gardner ? insista Luke. — On dirait que vous avez vu un fantôme.

      Gardner se força à sortir de sa torpeur. — Désolée, le manque de sommeil me rattrape.

      Elle posa encore à Collette deux ou trois questions sur ce qu’elle venait d’observer, puis consulta sa montre. — Je dois vraiment retourner travailler. Elle se leva et sourit.

      Elle ne voulait pas encore secouer les Alexander.

      Ainsi, tandis qu’on la reconduisait, elle s’efforça de conserver une attitude aussi calme que possible.

      Un véritable combat, maintenant qu’elle savait qui était cet ami mystérieux.
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      Le foutu mal de crâne derrière les yeux de Riddick ne lui laissait aucun répit.

      Sans surprise.

      Il avait été un crétin de première.

      Il leva les yeux vers Yasmin et Julie qui, tournées de l’autre côté du lit, le fixaient. Il s’attendait à ce qu’elles secouent la tête. À ce que l’une d’elles lâche —Tu vois… andouille… il n’y a rien pour toi ici. Ne te l’avions-nous pas dit ?

      Pourquoi, Anders ? Pourquoi as-tu déclenché tout ça ?

      Il s’approcha du lit.

      Il avait lu quelque part qu’il était extrêmement improbable de survivre plus de vingt ans avec un syndrome d’enfermement. En contemplant cet homme si rabougri, réduit à la taille d’un enfant, il comprenait pourquoi.

      Un cabotin. Un numéro de foire.

      Vraiment ?

      Grandis, Paul.

      Il n’y a aucun acteur ici.

      Pas de cabotin non plus.

      Il contourna le lit pour se placer de l’autre côté, à l’écart de Yasmin et Julie, et baissa les yeux. Que George soit encore en vie relevait déjà du miracle. En réalité, sans le sifflement qui accompagnait sa respiration, il aurait pu en douter. L’homme s’était engagé depuis longtemps sur le chemin de la décomposition.

      Il releva la tête et vit que Yasmin et Julie s’étaient de nouveau tournées pour l’observer par-dessus le lit.

      — Alors ? dit Yasmin en croisant les bras. — Avez-vous ce qu’il vous faut ?

      Ne fais pas la maligne… s’il te plaît… je ne tiendrai pas le coup.

      — Il faut que je le réveille. Il avait l’air désespéré. Il l’était.

      — Je ne peux pas permettre ça, répondit Yasmin. — Et de toute façon, il ne peut pas être réveillé, Inspecteur Riddick. Même si vous y parveniez, il replongerait presque aussitôt dans l’inconscience.

      Ça suffit, Paul. Mets un terme à ce calvaire. — Se réveille-t-il jamais ?

      — Il ouvrait parfois les yeux pendant une minute ou deux, expliqua Julie. — Mais c’est devenu rare.

      Riddick parcourut la pièce du regard.

      Elle était dépouillée, et le mobilier qu’elle contenait faisait vieillot. En revanche, il était en chêne ciré et devait valoir son prix. Il regarda l’armoire, puis la commode.

      Il aurait voulu mettre la pièce — puis la maison — sens dessus dessous pour trouver la preuve que George avait assassiné Graham Lock.

      Mais il lui fallait un mandat pour ça.

      Et il pouvait affirmer sans risque qu’aucun mandat ne serait délivré — pas avec la destruction imminente de sa réputation.

      — Alors, autre chose ? demanda Yasmin en consultant sa montre.

      Non. Tout cela n’avait servi à rien.

      Il se prit la tête entre les mains.

      — Ça va, Inspecteur Riddick ? demanda Yasmin.

      Il ne répondit pas. Son cerveau tournait à plein régime — tout comme son estomac. Ses tempes pulsaient à en devenir insupportables.

      Il lutta contre l’envie de se pencher pour secouer George. Avait-il encore quelque chose à perdre ? C’était presque certainement son dernier jour de liberté.

      Mais s’il le secouait et qu’il blessait un mourant — un mourant innocent aux yeux de la loi — que se passerait-il ? Il quitterait ce monde en monstre véritable, au lieu de n’être qu’un ivrogne stupide ayant voulu se venger de ce rat de Ronnie Haller.

      Alors, partir ?

      En était-il capable ? Était-ce son genre ?

      Il se pencha davantage vers le visage flétri et livide de George. — Graham Lock.

      Il guetta la moindre lueur sur ce visage desséché. Rien.

      — Ça suffit, dit Yasmin. — Inspec⁠—

      — Graham Lock. Plus fort cette fois.

      Toujours rien.

      — Inspecteur Riddick. Vous devez arrêter⁠—

      — Avez-vous tué Graham Lock ?

      — Ça suffit !  déclara Yasmin, haussant la voix cette fois.

      Et soudain, les yeux de George se sont ouverts.
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      Le cœur battant à tout rompre, Gardner appela Rice et lui ordonna de boucler le briefing.

      — Ça vient à peine de commencer ! souffla-t-il.

      — Je vais oublier ça, Phil. Cette putain de seconde.

      Rice soupira. — Pourquoi ? demanda-t-il.

      Elle le lui expliqua.

      — Bordel de merde.

      — Précisément. Termine et rejoins-moi ici. Elle lui donna l’adresse qu’elle avait obtenue auprès du QG avant de l’appeler.

      Pendant tout le trajet, l’image de Collette Alexander faisant glisser cette pièce Warhammer d’avant en arrière sur le dos de sa main, entre ses doigts, ne la quittait pas...

      — Pas mal comme tour. Où l’avez-vous appris ? avait-elle demandé à Collette, soucieuse de ne pas montrer à quel point elle était secouée.

      — C’est Kyle qui me l’a appris.

      — Ça a l’air compliqué — qui le lui a appris ?

      — Stephen, bien sûr. Tout venait de Stephen... Tout tournait toujours autour de Stephen.

      Elle se souvenait d’Eugene examinant les cartons pour vérifier l’absence de figurines Warhammer, tandis que le livreur faisait rouler la pièce entre ses doigts.

      Le livreur qu’elle savait désormais être Eric Oakes. Trente-trois ans.

      Elle se gara quelques maisons plus loin et attendit Rice.

      Les yeux clos, elle se souvint d’Eric en train d’épousseter la neige de son bonnet bleu posé sur de longs cheveux noirs, remerciant Eugene. — Le gamin adorait les Hedonites of Slaanesh.

      Sauf qu’il n’y a pas de gamin, hein, Eric ?

      Tu es célibataire et sans enfants.

      Puis elle se rappela la plainte d’Eugene : la boîte disparue de Lumineth Realm-lords...

      Tu dérobais du matériel sur ces livraisons, pas vrai, Eric ? Tu appâtais Stephen avec, hein ?

      Mais les Lumineth Realm-lords avaient été volés après la mort de Stephen...

      Son sang se glaça.

      Tu t’en es servi pour faire sortir Kyle ?

      Dépêche-toi, Rice !

      Elle leva les yeux vers la maison mitoyenne trois portes plus loin.

      Les horaires d’Eric allaient de midi à vingt heures. Il y avait de fortes chances qu’il soit chez lui.

      Kyle était-il avec lui ?

      Cela suffit à la faire sortir de son véhicule.

      Rice arrivait justement.

      Elle lui fit un signe de tête mais continua d’avancer vers la maison.

      — Nom de Dieu, lança-t-il derrière elle.

      Elle tourna dans l’allée d’Eric, se faufila devant une Kia rouge et se dirigea vers la porte.

      Rice la rattrapa, soufflant et haletant. — Patronne, mes genoux...

      Au diable tes genoux. Elle frappa violemment à la porte et sortit sa carte.

      La porte s’entrouvrit autant que le permettait la chaîne de sécurité. Elle reconnut les yeux du livreur qui la fixaient puis s’écarquillèrent.

      — Commissaire Divisionnaire Emma Gardner et...

      La porte claqua.

      — Coupable, je dirais, fit Rice en courant vers le portillon latéral. — Je passe par l’arrière.

      — Eric Oakes... ouvrez cette porte immédiatement... Elle se pencha et souleva la trappe de la boîte aux lettres. Les renforts arrivent. Ne laissez pas la situation dégénérer. Je ne peux pas garantir  votre sécurité si nous devons défoncer la porte...

      — Patronne !

      Merde. Rice !

      Elle détala et vira brusquement. Heureusement, Rice avait laissé le portillon entrouvert, sinon elle se serait forcément encastrée dedans.

      — À l’aide !

      Son cœur cognait dans sa poitrine tandis qu’elle dévalait le passage longeant la maison, refoulant le souvenir de cette poursuite d’un gamin armé d’un couteau dans une tour de douze étages, alors que sa collègue et amie, la Sergent-Détective Willows, avait été précipitée dans le vide depuis le huitième.

      Pas encore.

      — Patronne !

      Pas encore.

      Son téléphone vibra dans sa poche. Pas maintenant.

      Lorsqu’elle arriva au bout du passage, elle découvrit un jardin en friche. Rice était étendu au sol près d’une brouette renversée, la main sur l’œil. Eric, la robe de chambre ouverte et battant derrière lui comme une cape, courait vers une haute clôture de bois qui séparait son terrain de la propriété voisine.

      En arrivant à la hauteur de Rice, elle ralentit légèrement. — Rice. Est-ce que...

      — Ça va ! Attrape-le, bordel !

      Sans ralentir, elle louvoya autour de Rice et vit Eric se jeter contre la clôture. Ce salaud réussit à en saisir le sommet.

      — Police ! Arrête-toi, Eric !

      Il se hissait, tentant de faire passer son pied gauche par-dessus, sa robe de chambre pendant derrière lui.

      Désespérée, elle donna tout sur les derniers mètres, la main déjà tendue pour agripper la robe de chambre soudain à quelques centimètres...

      Il parvint à passer son pied gauche et la robe de chambre s’éloigna davantage.

      Putain ! Non.

      — Eric...

      Il gémit.

      Elle sentit qu’il allait tomber et se décala avant que cela n’arrive.

      L’idiot retomba sur le sol gelé, sa robe de chambre déployée autour de lui, sa nudité exposée. Il ramena alors son genou gauche contre sa poitrine, pressant sa cheville qui saignait abondamment.

      Il gémissait et se balançait d’un côté à l’autre. — Un foutu clou. Ça pisse le sang.

      Gardner baissa les yeux, veillant à fixer sa cheville ensanglantée plutôt que son entre-jambe. — À peine.

      Rice arriva à sa hauteur. — Tu m’as cogné, abruti. Il baissa les yeux vers l’homme nu et grimaça. — Voilà mon déjeuner fichu.

      Gardner s’agenouilla derrière l’homme qui se tordait. — Il y a quelqu’un dans la maison, Eric ?

      — Vous voyez bien que j’ai besoin d’un hôpital !

      — Ton fils est là-dedans ? lança Rice d’un ton narquois.

      Eric plissa les yeux.

      — Celui qui adore Warhammer, tu te souviens ?

      Gardner leva les yeux vers Rice. Pas étonnant qu’il soit furax : son œil au beurre noir commençait déjà à gonfler. — Signale-le. Il nous faut une équipe pour la maison.

      Gardner baissa de nouveau les yeux vers Eric. — Où est Kyle Alexander ?

      Eric gémit. — Je ne vois pas de quoi vous parlez.

      — Pourquoi avez-vous pris la fuite, alors ?

      Il grimaça. — J’ai besoin d’un hôpital... Je⁠—

      — Pourquoi avez-vous fui ?

      — Je vais me vider de mon sang.

      Elle examina sa blessure. Ce n’était pas joli, mais manifestement pas mortel. Malgré tout, elle le laissa croire ce qu’il voulait. — C’est vous qui voyez. Parlez-moi de Stephen Best et de Kyle Alexander et je vous ferai soigner.

      — Vous allez m’arrêter ?

      — Cela dépendra de ce que vous me direz.

      Il baissa les yeux vers sa plaie et serra les dents. Les larmes lui montèrent aux yeux. — Vous faites fausse route. Il les ferma très fort. — Je n’ai pas tué Stephen. Je l’aimais. Et il m’aimait.

      — Pourtant, il est mort, gronda Rice. Il revenait de son appel téléphonique.

      Gardner le foudroya du regard, mais pour une fois il ne s’en préoccupa pas.

      Il avait l’air furieux. — Quinze ans. Vous me dégoûtez. Vous avez couché avec un enfant puis vous l’avez tué⁠—

      — Inspecteur ! l’interrompit Gardner.

      Rice continua de fusiller Eric du regard. Il découvrit les dents.

      — Va attendre les renforts. C’est un ordre.

      Rice plissa les yeux, tourna la tête, cracha par terre et s’éloigna en martelant le sol.

      — Je n’ai pas tué Stephen, cria Eric à l’adresse de Rice. Ça a été les pires jours de ma vie.

      — Regardez-moi, dit Gardner. C’est moi qui m’occupe des soins.

      Eric la regarda.

      — Qu’est-il arrivé à Stephen ?

      — Il a rompu avec moi plus tôt le jour où il est mort, près de cette grotte... il a rompu. Nous étions ensemble, ici, en fin d’après-midi. Il hocha la tête vers sa maison. — Et sans prévenir, il a tout arrêté.

      Le sperme.

      Gardner ne doutait plus que c’était celui d’Eric, désormais. Celui de ce dernier après-midi.

      — Pourquoi ?

      — Il ne supportait plus son foutu père. Ce type est une ordure. Un tyran ! Il épiquait chacun des gestes de Stephen.

      — Il a découvert votre relation ?

      — Non... seulement que Stephen était gay, mais c’était suffisant ! Ce vieux salaud a torturé mon Stephen. Il m’aimait et pourtant il a tout arrêté à cause de ce vieux con. Mais le tuer, pourquoi aurais-je fait ça ? J’ai jamais aimé quelqu’un comme ça... je n’aimerai plus jamais.

      Gardner éprouva un soudain doute qui la déçut. Quelques instants plus tôt, elle était convaincue d’en avoir fini.

      D’accord, n’importe qui peut paraître convaincant quand il le faut.

      Mais il faut du talent pour y parvenir nu, dans le froid, persuadé qu’on se vide de son sang.

      — Savez-vous qui aurait pu le tuer ?

      — Si je le savais, je m’en chargerais. Vous pouvez en être sûre. Un éclat glacé traversa ses yeux.

      — Kyle. Vous savez où il est, n’est-ce pas ? Vous avez volé ces Hedonites of Slaanesh pour l’attirer.

      — Je vous jure que j’ignore où il est... mais oui, je l’ai vu. Mais vous me faites passer pour un monstre. Je lui ai donné ces Hedonites pour qu’il se sente mieux, pas pour l’acheter ! Nous nous sommes rencontrés près du terrain de cricket.

      — Donc vous vous êtes contenté de le réconforter ? Rien d’autre n’était prévu ? Aucun pot-de-vin pour acheter son silence ? Aucune tentative de préparer un second garçon ? Elle garda cette question pour plus tard : elle ne voulait pas le provoquer davantage.

      — Non, j’avais donné un téléphone à Stephen pour que nous restions en contact. Il m’avait dit qu’il le détruirait après avoir rompu avec moi. Quand j’ai découvert... Il secoua la tête. — Après ce moment épouvantable, j’ai appelé son téléphone, désespéré d’entendre sa voix, même si je savais que c’était impossible, et c’est Kyle qui a décroché. Stephen ne l’avait pas détruit ; il l’avait laissé chez Kyle pour le garder à l’abri. Alors, j’ai demandé à Kyle de me rapporter l’appareil en échange des Hedonites...

      Il plissa les yeux et poussa un gémissement.

      — Son silence paraît tout de même assez bon marché.

      — Kyle ne dirait rien parce qu’il savait ce que Stephen ressentait pour moi. Il y a de l’honneur entre ces deux-là.

      — Dommage qu’il n’y ait aucun honneur de votre côté, Eric.

      Les yeux d’Eric s’écarquillèrent.

      — Vous avez abusé de Stephen.

      — Non... non... Vous ne m’écoutez pas ?

      — Je vous écoute. Proclamez tout l’amour que vous voulez, Eric. Gardner haussa un sourcil. — Stephen avait quinze ans.

      — Il était assez grand pour savoir ce qu’il faisait... ce qu’il voulait.

      — Si vous êtes si innocent, pourquoi avoir pris la fuite ?

      — Pour cette raison : parce que je savais que vous ne comprendriez pas que nous étions amoureux.

      — Peut-être devrions-nous voir ce qu’un jury pense de cette histoire d’amour ?

      Il grimaça et détourna les yeux. Des larmes coulaient maintenant sur son visage. — Je l’ai su dès le premier regard. La façon dont il me regardait. On ne peut pas remettre en question ce qui paraît si juste.

      — On peut, et on doit le faire. Gardner secoua la tête. — C’était un enfant. Nous sommes des adultes. Nous avons une responsabilité.

      — Ne devrions-nous pas aussi avoir une responsabilité envers nous-mêmes, envers nos propres besoins ?

      — Ça ne fonctionne pas comme ça.

      — J’étais proche de... vous savez... d’en finir avant que Stephen n’arrive, poursuivit Eric. Il m’a sauvé.

      Vraiment ? Ou n’est-ce qu’une justification de plus ? Elle sentit la colère monter en elle. Comment osait-il placer ses besoins avant ceux d’un enfant.

      — Y a-t-il eu d’autres victimes ?

      Eric serra les paupières et gémit.

      — Y a-t-il eu d’autres victimes ? répéta-t-elle.

      Il ne répondit pas. Elle sentit son estomac se nouer.

      Elle sentit une main sur son épaule. C’était Rice. — Tout est réglé.

      Gardner se releva et l’entraîna à un mètre de là. — Il a abusé de Stephen, et d’autres aussi, je le soupçonne.

      — Il a avoué l’avoir tué ? demanda Rice.

      — Il dit que non, répondit Gardner. Et si c’est le cas, c’est un sacré bon menteur.

      — On en a déjà vu, des menteurs.

      — Oui. Fais-le enregistrer et on reprendra l’interrogatoire.

      Son téléphone sonna. C’était Marsh. Elle s’éloigna de Rice.

      — Madame ?

      — Emma, il faut que vous veniez au QG... qu’on boucle tout ça avant la conférence de presse.

      — Je le ferais, mais je ne suis pas sûre à 100 % pour Eric. En fait —

      — Vraiment ? Vous ne savez donc pas ? Je croyais que Ray vous avait appelée ?

      Elle se rappela la vibration de son téléphone dans sa poche pendant sa course. — Non... Quoi donc ?

      — Ron Best vient d’avouer le meurtre de son fils.
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      — Graham Lock.

      Qui a dit ça ?

      — Ça suffit... Insp⁠—

      — Graham Lock.

      Encore... ce nom... ce doux, si doux nom.

      — Inspecteur Riddick. Vous devez arrê⁠—

      — Avez-vous tué Graham Lock ?

      Qui le demande ?

      Où suis-je ? Qui suis-je ?

      Seigneur Dieu... la lumière est trop vive ! Baissez-la. Qui que vous soyez, baissez-la. Ça brûle. Vous voulez m’aveugler ?

      Mon Dieu... je me souviens. Ils sont tout ce qu’il me reste. Mes yeux.

      Je vous en prie, ne m’aveuglez pas !

      Je vous en supplie — ce sont tout ce qu’il me reste !

      J’ai tellement de souvenirs dans lesquels je me réfugie... tant de moments magnifiques, magnifiques, et vous me ramenez dans cet enfer ?

      Je pourrais hurler.

      Sauf que je ne peux pas.

      D’accord... d’accord... ça y est. Bien. La douleur s’apaise, mais je suis toujours là. Qui m’a ramené ?

      Qui a osé faire ça ?

      Voilà la fenêtre. Celle que je ne peux pas atteindre. Celle par laquelle je ne peux pas regarder...

      Celle par laquelle je ne peux pas sauter...

      Car je le ferais.

      Seigneur doux Jésus, je le ferais !

      — Vous avez tué Graham Lock, n’est-ce pas ?

      Question ridicule !

      Votre visage est marqué, vos paupières sont lourdes. Un visage que je ne connais pas. Un visage que j’ai vu mille fois.

      Brisé.

      — Vous pouvez parler, George ?

      Imbécile... regardez-moi ! Si je pouvais vous rire au nez, je le ferais.

      Notez, mon étrange visiteur, qu’il existe des lieux où je peux parler. Loin d’ici, cependant. Mais, hélas, il y a des instants auxquels vous n’aurez jamais accès.

      Des instants où j’ai dansé.

      Pourtant, vous voilà. Que puis-je pour vous ? Si parler n’est pas envisageable, emmenez-vous, ainsi que ce beau nom sur vos lèvres, loin d’ici...

      — Si vous m’entendez... Si vous m’entendez, George. Faites-le-moi simplement savoir.

      Sacré entêté, n’est-ce pas ?

      Que diriez-vous de ceci ?

      Cligne. Cligne. Cligne.

      — Vous m’entendez, George, n’est-ce pas ? Vous m’entendez vraiment. Clignez trois fois de plus.

      Ha ha. Si ça vous chante, étrange bonhomme. Cligne. Cligne.

      Retenez votre souffle...

      Je sens votre tension...

      Attendez...

      Cligne.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            40

          

        

      

    

    
      —Il m’entend  , déclara Riddick, le cœur battant. —Il comprend  . Vous avez vu ça ?

      —Julie, vous aviez dit que cela n’arrivait plus, dit Yasmin en posant ses grands yeux sur l’infirmière.

      —Je ne l’ai jamais vu, répondit Julie en secouant la tête.

      Yasmin se tourna de nouveau vers Riddick, les yeux plissés. —Soyez prudent, Inspecteur Riddick. Il est fragile et nous ne savons pas s’il communique réellement.

      Qu’est-ce que vous croyez qu’il fait, bon sang ? —George, clignez trois fois des yeux si vous m’entendez.

      George s’exécuta.

      Riddick leva un sourcil vers Yasmin. L’expression de celle-ci resta de marbre. Mais ne prétends pas que ça ne te fascine pas, Yasmin… n’ose pas le nier.

      Il ne voulait pas perdre une seconde ; il n’aurait pas de deuxième chance. Il devait aller droit à la vérité. —Un clignement pour non, deux pour oui. Vous comprenez ?

      Clignement. Clignement.

      Riddick eut l’impression que son cœur allait exploser. —Avez-vous tué Graham Lock en 2003 ?

      Clignement.

      Il attendit. Pas de second clignement. Merde.

      —Connaissiez-vous  Graham Lock ?

      Clignement. Clignement.

      Chaque nerf de son corps se mit à picoter.

      —Pouvez-vous me dire quelque chose sur ce qui est arrivé à Graham Lock ?

      Clignement. Clignement.

      Les réponses à tout…

      L’adrénaline lui donnait l’impression de ne plus toucher terre.

      La vérité, emprisonnée dans un homme figé…

      Il fouilla dans la poche de son costume pour en sortir son carnet. Il le sortait rarement—généralement sur ordre de Gardner—mais, bon sang, il en avait rudement besoin !

      —Pouvez-vous cligner quand j’en arrive à certaines lettres ?

      Clignement. Clignement.

      D’accord… d’accord… Il porta une main moite à son front, effleurant son pansement. Son mal de tête lui rappela sa présence.

      —A… B… C… D… E… F…

      Clignement.

      Il inscrivit F d’une main tremblante.

      —A… B… C… D… E… F… G… H… I…

      Clignement.

      F. I.

      Il recommença encore et encore jusqu’à épeler le mot FIXED.

      —FIXED ? FIXED quoi ?

      Il leva les yeux vers Yasmin, qui haussa les épaules.

      —FIXED quoi ? reprit Riddick en baissant de nouveau les yeux.

      Il recommença à égrener les lettres.

      George cligna sur F puis sur I.

      Vous épelez le même fichu mot !

      Il alla jusqu’au bout malgré tout, et fixa son carnet, découragé. FIXED.

      Lorsqu’il releva la tête, Yasmin regardait sa montre. Ne commence pas. Ne fais surtout pas ça.

      Riddick se pencha, jusqu’à avoir les yeux à moins d’un mètre de ceux de George. Il sentit le souffle faible et brisé de l’homme sur sa joue.

      —Dites-moi ce que vous avez fait ! Qu’avez-vous réparé ? Vous avez « réparé » Graham Lock, c’est ça ? Pour le salut de votre âme, George, dites-moi : avez-vous réparé Graham Lock ?

      Pas de clignement.

      —Nom de Dieu !

      George ferma les yeux.

      Le souffle de Riddick se bloqua dans sa gorge.

      Ses paupières restèrent closes.

      —Non… non… George, je suis désolé, ouvrez les yeux.

      Rien.

      Riddick tendit la main et posa sa paume sur la joue flétrie du paralysé. —Réveillez-vous George !

      —Ça suffit, Inspecteur Riddick, dit Yasmin. —Je pense que vous devriez être satisfait. Vous êtes allé bien plus loin que prévu.

      Riddick releva la tête vers Yasmin. —Satisfait ? Cet homme a tué un garçon de quinze ans. Satisfait ? Si c’était votre fils, seriez-vous satisfaite ?

      Il l’entendit inspirer. Ses yeux se plissèrent. Elle ne plaisantait pas ; elle l’avait déjà relégué bien bas, et rien ne le remonterait à ses yeux.

      Il secoua la tête et regarda George.

      Ses yeux restaient clos.

      —Je suis désolé, Docteur. Il hocha la tête. —Vous avez raison. C’est terminé.

      —Bien, répondit Yasmin.

      Riddick leva les yeux et vit Julie faire demi-tour et quitter la pièce la première. Il contourna le lit, la tête basse.

      FIXED.

      FIXED quoi ?

      Graham ?

      En suivant Yasmin vers la porte, il dit : —Vous comprenez pourquoi je devais essayer, n’est-ce pas, Docteur Dharni ? Si nous ne trouvons pas la vérité, à quoi tout cela sert-il ? Ce garçon était innocent.

      Yasmin sortit dans le couloir et se retourna, fixant Riddick à travers l’encadrement. —J’ai lu l’affaire. La vérité était claire : c’était le père. Pourquoi remuer ciel et terre autour de cet homme mourant ? Sa propre tragédie ne compte-t-elle pas ?

      —Je vous reparlerai de ça, répondit Riddick en faisant un pas en arrière et en claquant la porte. Il tourna la clé dans la serrure puis fit glisser les verrous du haut et du bas pour être sûr.

      Il écouta les coups étouffés des poings de Yasmin et sa voix assourdie : —Ouvrez la porte. C’est inadmissible…

      Une vieille porte solide devrait retenir la doctoresse insupportable. Bien sûr, elle n’arrêterait pas ceux qu’elle allait appeler.

      Mieux vaut faire vite, hein, Paul ?

      Il revint près de George et le regarda. —Vous avez « réparé » Graham ? J’ai besoin de l’entendre de votre bouche. Maintenant. Si vous devez faire quelque chose, faites-le pour votre âme !

      Il attendit.

      Rien.

      Juste les coups sur la porte.

      Il se pencha et souffla à son oreille : —Un prédateur… réduit à rien. Pathétique. Ça fait quoi de se faire couper les ailes ? Bien joué, la nature. Elle intervient. Elle te neutralise.

      Rien.

      Frustré, Riddick ferma les yeux en se penchant sur George. Les coups avaient cessé. Yasmin devait être au téléphone.

      —J’aurais dû laisser Ronnie Haller aux lois de la nature, chuchota-t-il. J’aurais dû le laisser à l’inévitable. Il secoua la tête. Mais je ne l’ai pas fait, pas vrai ? Je l’ai tué. Je n’ai plus rien à perdre. Vous comprenez, George ? Plus rien du tout.

      Il ouvrit les yeux.

      George Jacoby le regardait.
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      Gardner se remémora Ron Best à la fenêtre : les yeux écarquillés... la bouche béante... maigre et pâle... pétrifié devant Gardner et Rice sur son seuil, sachant parfaitement la terrible raison de leur visite.

      À l’époque, Gardner avait mis cela sur le compte de la peur que ressent tout parent lorsqu’on frappe à sa porte si tard dans la nuit.

      Mais s’était-elle trompée ? Ron avait-il compris la raison de la visite parce qu’en réalité il avait tué son propre fils ?

      Gardner secoua la tête. Elle avait été folle de se fier à son instinct ; après tout, Ron n’avait jamais fourni le moindre alibi valable.

      Quel serait le coût de son erreur ?

      Kyle ? Un autre gamin de quinze ans ?

      Alors que le cerveau de Gardner bourdonnait à cause de l’aveu rapporté de Ron, elle était au moins soulagée d’être momentanément éloignée de Rice. Il accompagnait Eric Oakes à l’hôpital. Elle espérait que la colère de Rice, née de son œil au beurre noir, était retombée et qu’il aborderait la situation de façon professionnelle ; cette affaire devait être présentée impeccablement au Crown Prosecution Service. Le sperme retrouvé serait celui d’Eric, mais elle voulait un dossier béton. Quiconque s’en prend à un garçon de quinze ans ne sortirait pas libre.

      Gardner repassa une nouvelle fois les détails de la révélation en tête tandis qu’elle approchait de la maison de Ron. L’Agent de liaison familiale Lyndsey avait apporté le petit-déjeuner à Ron dans sa chambre plus tôt et avait remarqué une blessure à la tête. D’abord, il l’avait expliquée par une glissade sur la glace au cours de sa promenade nocturne, mais lorsque Lyndsey avait insisté, Ron avait perdu contenance. Apparemment, il avait avoué à plusieurs reprises avoir tué son fils avant de s’écrouler et de se recroqueviller sur le sol.

      Ray Barnett avait été appelé en renfort, mais Ron ne sortait toujours pas de sa stupeur. Gardner avait insisté : aucune arrestation, aucune attitude musclée, tant qu’elle ne l’aurait pas vu et entendu.

      Gardner se gara devant la maison de Ron Best.

      — Merde ! Ses ordres semblaient être tombés dans l’oreille d’un sourd.

      Deux agents escortaient Ron Best en le tenant par les bras dans son allée.

      Elle bondit hors de la voiture et lança un regard furieux à chaque agent.

      La tête de Ron avait manifestement besoin de soins. Fallait-il vraiment le bousculer ? Ron n’avait pas l’air capable de sortir d’un sac en papier ! — Doucement, agents.

      — Nous l’empêchons seulement de tomber, madame, répondit l’un des agents.

      Gardner jeta un nouveau coup d’œil à Ron. Les agents avaient raison. Il ne regardait même pas où il mettait les pieds et ses jambes semblaient prêtes à se dérober à tout instant.

      Barnett émergea de la porte d’entrée de Ron. Ses yeux s’écarquillèrent en voyant Gardner, et il trottina vers elle. Il contourna rapidement le suspect et les deux agents. Quelques enjambées suffirent ; Barnett était grand comme un joueur de basket.

      — Cheffe… désolé… je n’ai pas eu le choix. Il s’est mis à se cogner la tête contre le mur. J’ai pensé qu’il valait mieux le sortir tout de suite.

      — Restez ici, s’il vous plaît, dit Gardner aux agents. Elle écarta Barnett. — Du calme, Ray. C’était la bonne décision, j’en suis sûre. Lui avez-vous parlé de Kyle ?

      — Je lui ai posé quantité de questions, cheffe. Il ne répond à rien.

      — Merde, soupira Gardner. — Bon… laissez-moi essayer.

      Gardner tenta d’accrocher le regard de Ron, mais il semblait fixer quelque chose derrière elle, au loin.

      Riddick, Eric et bientôt Ron… cette enquête faisait tourner le NHS à plein régime.

      — Ron, si nous lâchons vos bras, pouvez-vous rester debout, s’il vous plaît ? demanda Gardner.

      Elle attendit. Finalement, Ron acquiesça d’un léger signe de tête.

      — C’est vraiment prudent, cheffe ? murmura Barnett derrière elle.

      — Maintenant, s’il vous plaît, dit-elle en refoulant l’agacement que lui inspirait la question de Barnett ; il ne faisait qu’essayer de bien faire. Elle aurait sans doute réagi de la même façon.

      Les deux agents lâchèrent prise et observèrent, les sourcils froncés ; on aurait dit qu’ils s’attendaient à voir le père endeuillé s’effondrer. Il ne bougea pas.

      — Ron, dit-elle en cherchant toujours son regard. C’est moi, la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner.

      Il ne réagit pas.

      — L’avant-dernière nuit, vous m’avez montré des photos. De magnifiques photos de Lynda et Stephen.

      Elle crut voir quelque chose s’animer dans ses yeux, mais, devant son silence, conclut qu’il ne s’agissait que d’un vain espoir.

      Barnett se pencha. — C’est exactement comme nous l’avons trouvé — jusqu’à ce qu’il décompense. Honnêtement, j’ai tout essayé.

      Tout ce que vous aviez à disposition, Ray. Mais moi, j’en ai plus.

      Elle inspira profondément. Son prochain mouvement lui parut cruel, presque brutal, mais il pourrait être l’étincelle qui le ramènerait à lui. — Ron, nous avons un homme en garde à vue. Nous avons des raisons de croire qu’il a abusé de Stephen.

      Le frémissement dans les yeux de Ron était cette fois nettement plus perceptible.

      Elle sentit la main de Barnett sur son épaule ; il paniquait. — Cheffe, je crois que vous devriez vous écar⁠—

      — Qui ? demanda Ron.

      Gardner repoussa la main de Barnett. — Nous en parlerons, Ron, mais d’abord j’ai besoin de savoir si vous allez bien, et j’ai besoin que vous m’expliquiez ce que vous vouliez dire tout à l’heure en affirmant que vous aviez tué Stephen.

      — Je n’ai toujours voulu que son bien. Je vous l’ai dit, n’est-ce pas ? L’autre nuit ?

      — Oui, Ron, répondit Gardner en le regardant avec compassion. Et je l’ai vu ce soir-là, comme je le vois maintenant : vous êtes sincère.

      — Mais je l’ai tué. Que dire de plus ? Quelles que soient mes intentions, j’ai tué mon propre fils.

      — Comment, Ron ? Comment avez-vous tué Stephen ?

      Ron soupira et essuya ses larmes. — Il était comme sa mère, vous savez. Calme, mais d’une sincérité à toute épreuve — droit comme un i. Il est… était… l’un des meilleurs. Il aurait fait n’importe quoi pour n’importe qui. Pas comme moi. Je suis un vieux salaud qui ne sait jamais où il en est d’un jour sur l’autre…

      C’était trop ambigu, trop frustrant. S’il avait réellement tué Stephen — ce dont elle doutait de plus en plus —, elle devait l’entendre, le confirmer, établir si c’était vrai ou inventé. Pour l’instant, cela ressemblait surtout à une lamentation. Un sentiment de culpabilité, pas un aveu de meurtre. — Que s’est-il passé dans la grotte, Ron ?

      — La grotte ?

      — Oui. La grotte de Saint-Robert. Que s’est-il passé là-bas ?

      — Rien ne s'est passé. Il avait l'air désemparé. — Pourquoi ? Qui vous a dit qu'il s'était passé quelque chose ? Rien ne s'est passé à la grotte.

      — Votre fils, Ron. Votre fils, Stephen, est mort dans la grotte. Elle observa sa plaie à la tête. Il s'était peut-être sérieusement blessé.

      — Désolé, oui, je pensais que vous parliez d'hier soir. Il détourna le regard. Il était évident qu'il s'en voulait d'avoir laissé échapper cette information.

      — C'est là que vous vous êtes cogné la tête ? À la grotte, la nuit dernière ?

      Il secoua lentement la tête. — Je ne me sens pas très bien.

      — Vous êtes retourné à la grotte ? Pourquoi ?

      Il tressaillit.

      — Pourquoi ? Elle éleva la voix.

      — Parce que... parce que... c'est là que c'est arrivé. Je ne voulais pas lui faire peur. Ce n'est pas sa faute... il m'a poussé, mais il avait peur...

      Kyle.

      Elle regarda Ron. — Vous avez vu Kyle à la grotte ?

      Ron baissa les yeux. Elle vit les larmes couler sur son visage.

      Elle se tourna vers Barnett. — Envoyez des agents à la grotte, tout de suite !

      Puis elle se retourna et courut vers la voiture.
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      — Si vous devez faire quelque chose, faites-le pour votre âme !

      Mon âme !

      Êtes-vous aveugle ? Ne voyez-vous pas ce à quoi j'ai été réduit ?

      Je vis déjà en enfer. Même si mon âme était déchirée puis offerte aux démons, au moins je pourrais peut-être ressentir quelque chose à nouveau...

      En plus, mon âme est en sécurité. Et la vôtre ? Vous parlez de tuer, mais ce que j'ai fait est différent.

      J'ai réparé.

      Et rien n'est plus admirable que cela.

      Graham Lock était torturé. Vous n'imaginez même pas la moitié de ce que son père lui a fait subir. Vous ne pourriez pas commencer à comprendre le chaos qui régnait dans l'esprit de ce cher ours. Pourchassé sans répit par des démons. Il m'a montré les cicatrices où il s'était tailladé. Il m'a parlé de ses cauchemars et de sa douleur... Il m'a dévoilé sa vulnérabilité.

      Tout.

      Il ne supportait plus cette instabilité. Il avait besoin de ce que je lui proposais. Il avait besoin d'être solide.

      Tout comme moi. Enfant, je priais pour cela chaque nuit, et deux fois après qu'il était venu dans ma chambre. Mon oncle, mon oncle à double face, Archie... pilier de la communauté... un rat...

      Comment vous a-t-elle appelé ?

      Inspecteur Riddick. Oui. C'est cela.

      Eh bien, Inspecteur Riddick, vous parlez de sauver mon âme, mais où pensez-vous qu'elle se trouve ?

      En enfer, Inspecteur Riddick. Que ce soit en tant que garçon tremblant dans ma chambre ou en tant que cette coquille vide dans un lit...

      Mais au moins, j'ai fait un peu de bien dans ma pitoyable existence.

      Au moins, j'ai donné aux autres la solidité qu'ils désiraient.

      Ces coups contre la porte... Vous avez vraiment enfermé les autres dehors.

      À présent, vous m'intéressez, Inspecteur Riddick. Vous êtes un homme déterminé, en effet. Qu'est-ce qui est enfermé en vous ? Qu'est-ce qui provoque votre instabilité ? Votre volatilité ?

      — Un prédateur réduit à néant. Pathétique. Quelle sensation d'avoir les ailes coupées ? Bravo, la nature. Elle intervient. Elle vous arrête.

      Non, je ne suis pas un prédateur, Inspecteur Riddick. Vous ne me connaissez pas. Vous ne pourrez jamais me connaître.

      J'ai donné à Graham ce que personne d'autre ne voulait lui offrir. Et j'ai proposé la même chose à Julian Greaves. Lui aussi était brisé. Maltraité jusqu'à n'avoir plus de foyer. Il était comme de l'eau courante sur le sol attendant que la chaleur l'évapore. Mais il a paniqué. Et c'est ma croix. Il a changé d'avis, et j'ai perdu mon ours de la pire façon qui soit. Le voir sombrer sous la surface de la Nidd au lieu de trouver la solidité sous les eaux de Mother Shipton a été ma plus grande tragédie. Pas la nature qui me coupait les ailes comme vous l'affirmez si joliment !

      — J'aurais dû laisser Ronnie Haller à la nature, moi aussi. J'aurais dû le laisser à l'inévitable. Mais je ne l'ai pas fait, n'est-ce pas ? Je l'ai tué. Je n'ai plus rien à perdre. Vous comprenez, George ? Plus rien du tout.

      Qui êtes-vous, Inspecteur Riddick ? Qui êtes-vous vraiment ?

      Je dois admettre que vous avez réellement piqué ma curiosité !

      Laissez-moi vous regarder.

      Visage usé, yeux clos comme pour une prière silencieuse et désespérée. Un meurtrier, dites-vous ?

      Brisé.

      Comme Graham, comme Julian, comme moi avant de trouver ma vocation...

      Voilà ! Ouvrez les yeux, Inspecteur Riddick !

      Parlons.
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      Serrant les dents sous la douleur lancinante qui lui vrisait les tempes, Riddick planta son regard dans les petits yeux jaunâtres de George. Il inspira profondément. — Pourquoi l’avez-vous réparé ? A... B...

      Cligne. Cligne.

      La poussée d’adrénaline intensifia la brûlure dans ses tempes, mais il parvint malgré tout à griffonner le B sur son carnet.

      Il continua jusqu’à ce que George ait épelé Broken avec ses yeux.

      — Vous l’avez réparé parce qu’il était brisé ?

      Cligne. Cligne.

      Riddick se redressa, l’esprit en vrac, le cœur affolé, le front battant...

      Les coups soudains frappés à la porte après une courte accalmie le firent sursauter. — J’ai appelé la police, cria Yasmin.

      Riddick porta ses mains à sa tête. Taisez-vous ! Laissez-moi réfléchir !

      Il avait tant de questions... tellement. Par où diable commencer ?

      — Que lui faites-vous ? demanda Yasmin. — Vous lui faites du mal ?

      Tais-vous !

      Il voulait savoir pourquoi ce cadavre vivant assis devant lui avait tué Graham, mais trouver un mobile cligné à la vitesse d’un escargot allait être un défi. La priorité, c’était la preuve. Il lui fallait la preuve qu’il était un meurtrier. Qu’il n’était pas devenu fou de paranoïa.

      Une vérité incontestable.

      Est-ce que cela donnerait enfin un sens à la vie qu’il menait depuis qu’il s’était tenu, vingt ans plus tôt, devant la grotte de Mother Shipton, regardant le Nidd à Knaresborough ?

      Riddick secoua la tête, frustré que son cerveau usé le ralentisse. — Comment avez-vous réparé Graham ?

      George cligna deux fois sur S. Puis, O. Finalement :

      Solidifié.

      Brisé – réparé – solidifié.

      Des énigmes.

      Riddick détestait les énigmes. Il avait toujours détesté ça. Il voulait des faits. Attends... Quelque chose remua dans sa tête martelée.

      2003. Graham Lock, assis bien droit sous les gouttes régulières du Puits Pétrifiant.

      Pétrification.

      Calcification.

      — Vous vouliez le solidifier dans la grotte, n’est-ce pas ? Vous l’avez conduit de son plein gré au Puits Pétrifiant, lui promettant la fin de l’instabilité de sa vie ?

      Cligne. Cligne.

      — Et vous lui avez donné les somnifères ?

      Cligne. Cligne.

      — Ça n’a aucun sens. Vous deviez savoir que le corps serait retiré, emporté. Vous le saviez, non ? La calcification prend des années.

      Cligne. Cligne.

      — Mais ce n’est pas ça, le but, n’est-ce pas ? Avec un esprit comme le vôtre, George, vous n’avez vu dans le Puits Pétrifiant qu’une mise en scène, une vitrine, une reconstitution du véritable procédé consistant à solidifier Graham – lui ôter la vie.

      Aucune réaction.

      Riddick s’attendait à ressentir un soulagement en voyant la vérité enfin confirmée. Ce qu’il trouva à la place, ce fut la fureur. — Vous êtes un monstre.

      Cligne.

      — Vous avez ôté la vie d’un enfant.

      Aucune réaction.

      Riddick se frappa la poitrine. — J’ai perdu mes deux enfants. Il ne se souvenait pas que son cœur ait jamais battu aussi vite. — Insensé. Il se pencha, considérant l’oreiller sous la tête du vieil homme. Il imagina le presser fermement sur son visage.

      Ce serait si facile.

      L’idée paraissait si juste... si tentante.

      Mais après ?

      Une confession d’un mourant par clignements. Recueillie par un détective qui franchissait toutes les lignes possibles ?

      La vérité serait de nouveau perdue.

      — Si ce que vous avez fait est si juste, George ; si réparer Graham était vraiment la bonne chose à faire, pourquoi le cacher ? Surtout maintenant. Regardez-vous. Donnez-moi quelque chose. Il se sentit mal de prononcer la phrase suivante, mais comment entrer dans l’esprit d’un tueur en série ? L’ego, peut-être ? — Cimentez votre héritage.

      Il attendit... Les yeux de George ne bougèrent pas.

      Merde.

      — Laissez le monde voir ce que vous avez fait. Pour Graham. Pour d’autres comme Graham qui ont besoin d’être... réparés. Montrez ce que vous avez fait pour George. Montrez-leur la solidité que vous proposez. Il se rendait compte qu’il parlait comme un fou, mais quelles étaient les options ? Vraiment ? Il n’en restait plus.

      Les yeux de George bougèrent. Une réaction.

      Mais pas le foutu  clignement.

      Riddick se retourna, les poings serrés, écoutant les coups répétés à la porte, tout en luttant contre la douleur constante dans sa tête.

      Il voulait hurler à plein poumons. Il sentait le désespoir monter de ses entrailles. Il l’étouffa. Si près... il était allé si près... et maintenant tout allait s’arrêter.

      Riddick se retourna. — Vous voulez réparer, George ? C’est ce que vous voulez ? C’est tout ce que vous avez jamais voulu ?

      Cligne. Cligne.

      — Alors réparez-moi, George. Regardez-moi, regardez mon désespoir, ma douleur. Réparez-moi.

      Rien.

      Yasmin cria de nouveau. — Ils sont à moins de cinq minutes ; faites-vous une faveur, Inspecteur Riddick. Sortez maintenant.

      — Précisément, George, reprit Riddick, ignorant Yasmin. — Vous êtes un imposteur. Un fraudeur. Si vous ne l’étiez pas, vous le feriez.

      Cligne. Cligne.

      Le cœur prêt à éclater, Riddick arma son stylo. — Allez-y, George. Réparez-moi. Nous n’avons que quelques minutes. A... B... Il fit défiler les lettres.

      Cligne. Cligne.

      N.

      Il épela finalement number.

      — Vous voulez me donner un nombre ?

      Cligne. Cligne.

      — Zéro... Un... Deux...

      Cligne. Cligne.

      — Deux. Y en a-t-il d’autres ?

      Cligne. Cligne.

      — Zéro...

      Cligne. Cligne.

      — Zéro...

      Cligne. Cligne.

      — Zéro... Un... Deux... Trois...

      Cligne. Cligne.

      2003.

      Il n’avait pas besoin de demander s’il y en avait d’autres. C’était l’année où Graham était mort.

      Et maintenant ?

      — Ils sont là ! appela Yasmin.

      Partie terminée.

      — Il doit y en avoir plus, cria Riddick. — Donnez-m’en plus. A... B... C...

      George se mit à cligner de façon désordonnée. Il ne jouait plus.

      Riddick tourna en rond, les poings fermés. 2003 ? L’année où Graham a été assassiné. — Je le sais, George. Bon sang, j’y étais !

      Il regarda de nouveau George. Ses yeux fixaient la gauche. Riddick suivit la trajectoire de son regard jusqu’à la porte d’une armoire.

      Il se précipita, ouvrit la porte à la volée, plongea les mains à l’intérieur et arracha les vêtements de leurs cintres qu’il jeta au sol : chemises et pantalons soigneusement repassés, pulls, vestes défraîchies. Il vida toute la tringle, puis son souffle se bloqua dans sa gorge ; il tomba à genoux et se pencha en avant.

      Il appuya les paumes sur le dessus d’un coffre-fort électronique.

      Son souffle était court et rapide, son cœur menaçait d’exploser dans sa poitrine. Qu’est-ce que c’était ? Qu’y avait-il là-dedans ?

      Et comment l’ouvrir ?

      Bien sûr !

      Il tendit un doigt tremblant vers le clavier.

      Deux.

      Il sentit la main d’Anders sur son épaule.

      Zéro.

      Il a besoin de gens comme moi. De gens comme vous. De ceux qui voient.

      Zéro.

      Quelque chose à propos d’un ours ?

      Trois.

      2003 s’illumina sur l’écran LED.

      Il appuya sur le bouton. Clunk.

      Un coup retentit à la porte. — Inspecteur Riddick ? Ici le Sergent-Détective Steve Hamill. Que se passe-t-il dans cette chambre ?

      Riddick fixa la porte close. Il pouvait à peine respirer, se demandant ce que contenait le coffre-fort. — Affaire de police, lança-t-il. — J’arrive dans une minute.

      — Le Dr Yasmin Dharni estime que son patient est en danger.

      — Elle se trompe, répondit-il en reportant son attention sur le coffre. Il en tourna la poignée.

      La porte de la chambre vibra. — Alors pourquoi est-elle verrouillée ?

      Riddick distinguait une forme familière dans l’obscurité du coffre. Il inspira profondément, chaque terminaison nerveuse en alerte.

      — C’est votre dernière chance, Inspecteur Riddick.

      Riddick plongea la main dans le coffre, referma ses doigts sur l’objet de pierre, le sortit et étouffa un hoquet.

      Il baissa les yeux sur ce visage difforme. Du bout du doigt, il suivit les cavités où auraient dû se trouver les yeux puis déposa l’ours avec précaution sur le sol.

      Un autre objet attira son regard dans le coffre. Bon sang… non… Il replongea la main et saisit un second ours de pierre.

      Il le sortit : plus petit, mais étrangement plus lourd.

      Il se releva et se tourna, tendant l’ours vers George. — Vous avez recommencé ? Qui ?

      — Pardon ? fit Hamill derrière la porte. — Vous nous parlez ?

      — Non, siffla Riddick. — Et vous entravez une enquête pour meurtre, Sergent-Détective. Réfléchissez avant d’enfoncer la porte : je suis dans la pièce avec le meurtrier de Graham Lock.

      — Alors ouvrez-la.

      Riddick retourna près du lit, se remit dans le champ de vision de George et brandit le second ours. — Deux souvenirs. Y en a-t-il eu un autre ?

      Clignement. Clignement.

      Il remarqua qu’un silence momentané s’était installé dehors. Hamill devait paniquer à propos de ses propos sur l’entrave et cherchait sans doute l’avis d’un supérieur avant de défoncer la porte.

      — A… B… Il arriva à N quand George cligna deux fois.

      — Inspecteur Riddick, cria Hamill, plus fort. — Vérification faite, vous n’avez pas l’autorisation d’interroger le patient sans assistance médicale. De plus, il n’y a aucune enquête pour meurtre concernant Graham Lock.

      — A… B… C… Cette fois, George double-cligna sur I.

      NI.

      — Assurez-vous de ne pas vous trouver devant la porte, Inspecteur Riddick, dit Hamill.

      Ignorant Hamill, Riddick recommença la procédure avec George.

      NID.

      Une boule se forma dans la poitrine de Riddick ; il devinait où tout cela menait.

      Thud.

      La porte trembla sur ses gonds. Quelques coups de plus suffiraient.

      — Vous épellez la rivière Nidd ? demanda Riddick.

      Clignement. Clignement.

      Thud.

      — Attendez, Hamill ! Arrêtez ! Je me trouve juste devant la porte ; vous allez me blesser.

      — Alors ouvrez ou dégagez le passage.

      Riddick se précipita et tourna la clé. Rien : la serrure s’était enfoncée dans le chambranle et coinçait.

      — Merde… attends… Il appuya de tout son poids contre la porte et tourna la clé. Cette fois, elle céda. Les verrous du haut et du bas avaient déjà sauté.

      Il ouvrit la porte et recula.

      Un jeune agent leva les yeux vers lui par-dessus son bélier, puis s’écarta timidement, révélant derrière lui le Sergent-Détective à l’air bourru.

      Riddick fit un pas en arrière et Hamill le dévisagea avec suspicion.

      — Vérifiez votre patient, ordonna Hamill en désignant la chambre d’un signe de tête.

      Yasmin lança un regard noir à Riddick et s’approcha de George. Elle prit son pouls et l’observa un instant. — Il a l’air d’aller bien.

      — Pourquoi ne le serait-il pas ? Je l’interrogeais, répondit Riddick.

      — Comment ? Il est non communicatif, fit Hamill en entrant et en cherchant la confirmation de Yasmin.

      Elle acquiesça.

      — Vraiment ? répliqua Riddick, un sourcil levé. — Alors comment ai-je obtenu le code de son coffre-fort ? Il désigna l’armoire ouverte. — Et l’emplacement de la seconde victime ? Il fixa Hamill avec intensité, bien décidé à l’intimider. Et à éviter une arrestation.

      Hamill continuait de chercher l’approbation de Yasmin. Mais même elle commençait à douter.

      Riddick désigna l’ours au sol près de l’armoire, puis leva celui qu’il tenait. — Les deux viennent de Mother Shipton’s Cave.

      — Des ours en pierre ? fronça Hamill. — Quel rapport ?

      — Celui-ci, au sol, a toujours été capital. Celui-là fut une surprise, certes. J’ai besoin que vous notiez ceci, Sergent-Détective.

      Hamill parut perdu.

      Riddick ne voulait pas lui laisser le temps de comprendre s’il se faisait manipuler par un supérieur hors-la-loi. — Maintenant !

      Hamill fouilla, sortit un stylo et ouvrit un carnet.

      — Il y a un autre enfant dans la Nidd. Je pense qu’il est près du Petrifying Well. Appelez-ça, faites fouiller la rivière.

      — Moi ? demanda Hamill en posant la main sur sa poitrine.

      — Oui. Un problème avec ça ?

      — Eh bien… je… non… mais que ferez-vous, monsieur ?

      — Je dois prévenir le reste de l’équipe. Riddick s’avança vers Hamill qui bloquait la sortie.

      Riddick le fixa durement.

      L’expression de Hamill montrait qu’il réfléchissait sérieusement. Mais Riddick restait confiant : arrêter quelqu’un qui venait de résoudre une affaire glaciale dans des circonstances incroyables ne plairait guère à la presse ni aux supérieurs.

      — Pourriez-vous vous écarter, Sergent-Détective ?

      Hamill s’effaça.

      Riddick lança un dernier regard à George, qui avait de nouveau les yeux fermés.

      — Merci, Dr Dharni.

      Il est allé dans la cuisine pour avaler ses deux autres comprimés de paracétamol.

      En quittant la maison, une seule pensée ne cessait de lui revenir en tête.

      C’est fini. J’abandonne.
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      En jurant, Gardner ralentit à l’approche de la grotte de St Robert. Abbey Road n’était déjà pas un endroit où accélérer en été. Avec la glace et la neige, c’était un piège mortel.

      Pourtant, Ron était avec Kyle la nuit dernière. Là même où Stephen était mort. Il ne l’avait peut-être pas admis, mais c’était clair comme de l’eau de roche dans son regard.

      Lorsqu’elle aperçut l’entrée de St Robert, elle freina brutalement. La voiture dérapa légèrement, se dirigeant vers le portail, mais s’immobilisa heureusement avant de provoquer des dégâts.

      Dehors, le vent soufflait fort au-dessus de la Nidd. Cet hiver était impitoyable : il savait s’insinuer jusqu’aux os et y planter des racines glacées. Elle fit ce qu’il fallait et sortit sa parka du coffre.

      Alors qu’elle déverrouillait le portail, une image lui traversa l’esprit.

      Stephen Best, étendu près de la grotte. Gelé, livide. Sa jeune vie arrachée.

      Tentant d’ignorer la question qui la martelait — allait-elle découvrir la même scène ? — elle passa le portail et commença à descendre.

      Les marches étaient verglacées et elle ne pouvait pas aller aussi vite qu’elle l’aurait voulu, mais elle choisit malgré tout un rythme risqué.

      Elle pensa à Riddick, deux jours plus tôt. Est-ce que cela prenait la même tournure ? Elle déglutit à l’idée de trouver Kyle inanimé au pied de l’escalier.

      Près du bas, elle jeta un coup d’œil par-dessus les arbres et la Nidd.

      Elle inspira profondément et franchit les dernières marches, repoussant les images d’enfants morts.

      Elle entendit une quinte de toux rauque.

      Jamais elle n’aurait cru se réjouir à ce point d’un son aussi inquiétant.

      — Kyle ?

      — Oui, murmura-t-il.

      Dieu merci.

      Et puis elle le vit. Assis contre la paroi de la grotte, près de l’entrée, les genoux ramenés contre la poitrine et les bras serrés autour des jambes.

      Il lui adressa un bref regard, confirma son identité, puis reporta son attention sur la Nidd.

      Lorsqu’elle s’approcha, il toussa de nouveau. Il portait une veste, mais l’idée qu’il ait passé la nuit et presque toute la matinée ici — ce qu’elle soupçonnait — lui donna envie de pleurer et de le serrer dans ses bras. Aucune option n’était appropriée ; elle retira donc sa parka.

      — Penche-toi en avant, Kyle.

      Il obéit sans la regarder, toussant encore au passage.

      Elle s’agenouilla et posa la parka autour de lui, retenant au dernier moment les mots inappropriés, tu vas attraper la mort ici,  avant qu’ils ne franchissent ses lèvres. — Serre-la bien autour de toi.

      Gardner avait encore un peu de chaleur corporelle après la descente des marches ; elle ne ressentait pas trop l’inconfort pour l’instant. Mais ça viendrait, vite. Elle s’assit à côté de lui. — Tu es ici depuis hier soir ?

      Il hocha la tête.

      — Pourquoi ?

      Il haussa les épaules. — C’est calme. C’est le seul endroit où c’est le cas. Tout est tellement bruyant, de nos jours.

      Gardner acquiesça. — Tout le monde aime le calme, de temps en temps.

      — Surtout Stephen… Aucun de nous n’aimait le bruit.

      Gardner se pencha et lui serra le bras. Elle laissa sa main posée là.

      — Maman et Papa ? demanda-t-il en la fixant, l’air coupable.

      — Ils sont inquiets, évidemment. Mais ils seront aux anges quand ils sauront que tu es sain et sauf.

      Il détourna le regard, hocha la tête et toussa. — Je n’arrête pas de me demander… Est-ce que j’aurais pu faire quelque chose ? Et si je l’avais fait, est-ce qu’il serait encore en vie ?

      — Tu ne peux pas te sentir responsable, Kyle.

      Elle lui serra de nouveau le bras.

      — Quand on jouait à Warhammer, on ne se fatiguait jamais. C’était comme si le reste du monde n’existait plus. Je ne revivrai plus jamais ça, n’est-ce pas ? Il regarda Gardner.

      Gardner soupira intérieurement. Pas avec Stephen, non. — Tu guériras. À ta façon. Tout le monde finit par y arriver… ajouta-t-elle avant de marquer une pause. — Pourquoi ne m’as-tu pas dit qui était ce nouvel ami ?

      Kyle secoua la tête et toussa. Il se dégagea de la main de Gardner et resserra le manteau autour de lui. — Parce que j’avais promis. Il m’a demandé de ne jamais révéler qui il était — même si on me suppliait. Je savais que j’aurais dû parler après… mais je n’arrêtais pas de penser que Stephen n’aurait jamais,  rompu une promesse faite à moi, jamais,  alors je n’ai pas pu.

      — Tu as rencontré Eric Oakes hier soir, Kyle ?

      Kyle acquiesça en désignant d’un mouvement de tête un sac à dos à ses pieds. — Il m’a donné ça.

      — Je peux ? demanda Gardner.

      Kyle hocha la tête.

      Gardner ouvrit le sac à dos et regarda la boîte à l’intérieur. Hedonites of Slaanesh.

      — Il n’a pas essayé de me soudoyer, ou quoi que ce soit. Je lui ai rendu le téléphone parce que c’est ce que Stephen aurait voulu.

      — Je vois, dit Gardner. — Mais ça ne t’inquiète pas qu’Eric puisse être celui qui a fait du mal à Stephen ?

      Kyle secoua la tête. — Stephen n’arrêtait pas de parler de lui. Il l’aimait. Ça me rendait triste, mais maintenant je suis content qu’il ait été heureux un moment. Stephen ne serait jamais tombé amoureux de quelqu’un qui lui ferait du mal.

      Gardner ne partageait pas l’avis de Kyle. Même si Eric était innocent du meurtre, il restait en tort. Et il en paierait le prix.

      Gardner frissonna et croisa les bras. — Kyle, désolée si c’est personnel, mais… est-ce que tu es gay ?

      Kyle secoua la tête. — Il y a aussi une fille dans ma classe qui me plaît. En fait, elle me plaît depuis des années. Elle a un joli sourire.

      Gardner acquiesça en souriant. — Comment s’appelle-t-elle ?

      — Emma.

      — Super prénom.

      — En fait, je ne lui ai jamais parlé.

      Gardner hocha de nouveau la tête. — Ça viendra… Ça vient toujours.

      Gardner entendit des gens descendre rapidement les marches.

      — Mes collègues arrivent pour aider. Il y aura aussi une ambulance là-haut, Kyle. Rien d’inquiétant, mais ce serait bien qu’on te fasse un petit contrôle rapide.

      — D’accord. Qu’est-ce qui va arriver à Eric ? demanda Kyle.

      — Tu n’as pas besoin de t’en faire pour ça, Kyle… vraiment pas. Mais dis-moi, qui, selon toi, a fait du mal à Stephen ?

      Kyle haussa les épaules. — C’est pour ça que je suis venu ici. Je me suis dit que si je restais ici, alors, d’une manière ou d’une autre, à un moment donné, il me parlerait. Qu’il me ferait un signe. Ça ne s’est pas encore produit. Je commence à penser que ça n’arrivera pas.

      Non, malheureusement, ça n’arrivera pas, pensa Gardner. Ça ne marche pas comme ça.

      — Tu as vu Ron, le père de Stephen, ici, hier soir ?

      Kyle acquiesça.

      — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — Je suis désolé. Il soupira. — Je ne voulais pas lui faire de mal. Mais... il... tu sais...

      — C’est bon, Kyle, prends ton temps.

      Deux agents qu’elle reconnut se trouvaient désormais à quelques mètres ; elle leva la main pour leur faire signe de s’arrêter. Ils hochèrent la tête et obéirent.

      Finalement, Kyle regarda Gardner. — Il a essayé de m’embrasser.

      Garder le choc à l’intérieur était difficile, mais elle y parvint et lui adressa un signe de tête compréhensif. — Et qu’est-ce qui s’est passé ?

      — Ça m’a paru déplacé... alors... j’ai paniqué... Il s’interrompit et détourna le regard.

      — C’est compréhensible, le rassura Gardner.

      Il soupira. — Je l’ai repoussé et il a glissé sur la glace. Il est tombé et s’est cogné la tête. Des larmes lui montaient aux yeux.

      Elle tenait de nouveau son bras. — Et ensuite ?

      — Rien. Il s’est simplement relevé et il est parti en courant. Il n’est pas vraiment blessé, hein ?

      Gardner secoua la tête. — Pas à ma connaissance. Elle ne voulait pas révéler l’aveu de Ron à Kyle, mais elle avait une question. — Comment était la relation entre Ron et Stephen ?

      — Ron nous emmenait parfois au club Warhammer. Il a toujours été sympa. Il a arrêté de venir quand on a été assez grands, mais il semblait toujours bien s’entendre avec Stephen. Ces derniers temps, pourtant, Stephen m’a dit que son père n’arrivait pas à accepter qu’il soit gay. Stephen s’est mis en colère en en parlant et il a commencé à pleurer aussi. Mais, tu sais, je le voyais de moins en moins à cause d’Eric, alors je n’ai pas eu l’occasion de l’aider.

      Gardner sourit à Kyle. — On va te réchauffer maintenant, et je vais prévenir ta mère et ton père. D’accord ?

      Kyle leva vers elle des yeux embués de larmes. — Je suis vraiment désolé pour tout ça.

      — Tu n’as pas à être désolé, Kyle.

      Tandis qu’elle regardait Kyle qu’on emmenait, elle sortit son téléphone et appela les Alexander.

      Le silence abasourdi… les larmes de soulagement… les excuses sincères de ne pas avoir fait confiance à la police…

      Après avoir raccroché, Gardner réalisa que sa vie de tous les jours était constamment peuplée de personnes à leur moment le plus vulnérable.

      Un maelström émotionnel.

      Elle ramena son esprit vers le père brisé. Ron.

      Je l’ai tué.

      L’as-tu fait, Ron ? Vraiment ?

      J’ai vraiment du mal à y croire.
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      Riddick espérait que sa deuxième dose de paracétamol viendrait à bout du mal de tête qui tambourinait toujours derrière ses yeux.

      Alors qu’il longeait Waterside jusqu’à l’endroit où il avait garé sa voiture, il aperçut Mother Shipton’s Cave de l’autre côté de la Nidd, là où, une nuit sombre de 2003, un jeune policier — véritable poisson hors de l’eau au milieu de cette scène de crime animée — avait réclamé la vérité.

      Vingt ans plus tard, ce poisson hors de l’eau avait enfin trouvé la vérité.

      Et pourtant, cela ne lui apportait aucun réconfort.

      Ce n’était que la confirmation que les vingt dernières années de sa vie avaient reposé sur un mensonge.

      Il s’arrêta près du puits aux souhaits et sortit une pièce d’une livre de sa poche. Il la glissa dans la fente au sommet du puits et la regarda dévaler la plaque métallique concave fixée à l’intérieur.

      Lorsque la pièce disparut dans le trou dans un cliquetis, il leva les yeux vers l’embarcadère, actuellement fermé à cause de la neige et de la glace.

      Il imagina George Jacoby posté là, faisant signe dans cette direction à Graham Lock.

      Sa tête pulsait et son estomac se noua.

      Le prédateur d’enfants qui vivait dans la maison au bord de Waterside.

      Qui habitait toujours cette même maison.

      Bientôt, la police draguerait la Nidd, à la recherche de la seconde victime de George. Riddick avait déjà passé un coup de fil à Mother Shipton’s Cave depuis le pas de la porte des Jacoby. Ils avaient consulté leurs registres et découvert qu’un autre ours en peluche avait disparu du Petrifying Well, deux mois après le premier. Un mois avant l’AVC qui allait incapaciter George.

      La police n’avait jamais été informée de la disparition de l’ours. À cette époque, Russell Lock était déjà sous les verrous. Les propriétaires de la grotte ne voulaient pas attirer sur eux davantage d’attention inutile.

      Ses contacts au QG tentaient à présent de rapprocher cette date de toutes les déclarations d’enfants disparus dans le North Yorkshire.

      Des enfants portés disparus qu’on n’avait jamais retrouvés.

      Ironiquement, pensa Riddick avec un sourire en coin, Morgan Lark aurait pu leur donner un coup de main ; son dossier sur les enfants disparus était plutôt fourni.

      Un instant, il osa croire que son mal de tête s’atténuait.

      Il reprit sa marche vers la voiture, son esprit se tournant vers Claire et leur conversation de la veille au soir.

      Ils étaient restés éveillés tard à parler de sa famille. Lui qui avait évité ce genre de conversation comme la peste par le passé, c’était une expérience nouvelle. En fait, il avait même ri avec Claire en se remémorant certains souvenirs. Beaucoup de ces instants vécus avec ses enfants et sa femme n’avaient rien perdu de leur humour, de leur portée. Telles de vieilles photos, ils exigeaient qu’on les regarde, qu’on y réfléchisse.

      Mieux vaut tard que jamais : cela lui avait fait comprendre quelque chose d’important. Il n’avait plus besoin de les voir. Rachel, Lucy et Molly. Il n’avait plus à les convoquer autour d’une table, à leur parler, à organiser sa vie pathétique autour d’hologrammes.

      Elles étaient là… dans ses souvenirs, ses expériences, ses conversations avec les autres.

      Claire lui avait fait comprendre qu’il n’existait pas seulement deux extrêmes dans sa tragédie : des fantômes arpentant le parquet ou un verrouillage total.

      Il y avait une troisième voie, moins radicale : la réminiscence. Les maintenir vivants en soi.

      Il lui en était tellement reconnaissant, car il en aurait besoin pour ce qui l’attendait.

      Pour son incarcération.

      Oui, KG. Tu as perdu.

      La nuit dernière, dans son état d’agitation, ces cinq noms étaient tous restés introuvables dans la base de données.

      Bien. C’était une erreur. Ce n’était pas lui.

      Car, malgré sa décision alcoolisée de demander la mort de Ronnie Haller, il restait ce jeune homme de 2003, contemplant Knaresborough et exigeant la vérité.

      Hier soir, son esprit était embrouillé, mais sa conversation avec Claire et la découverte de la vérité aujourd’hui lui avaient rappelé qui il était.

      Il n’était pas l’homme qui enverrait un informateur, ou un officier infiltré, à la mort. Il ne l’avait jamais été. Il ne le serait jamais.

      Juste avant d’atteindre le passage piéton de Bond’s End qui menait au parking, il contacta Gardner.

      —Paul… Bonjour…

      —Chef, c’est un bon moment ?

      —Oui. Vous allez bien ?

      —Graham Lock et Stephen Best n’ont jamais été liés, dit Riddick en appuyant sur le bouton du passage. Vous aviez tous raison.

      —Et alors ? Ce n’est pas de quoi être fier. Je suis simplement heureuse que votre esprit soit en paix.

      Il n’est jamais en paix !

      —Qu’est-ce que vous avez fait, Paul ?

      Le bonhomme vert s’alluma. Pendant qu’il traversait, il commença à tout lui raconter. Il acheva son récit près de sa voiture, sur le parking derrière le café The Ugly Duckling. —Dommage qu’il ne voie jamais un tribunal.

      —Mais la vérité sera connue. Et les gens s’en souviendront. Les gens n’oublient jamais. Paul… Je n’arrive pas à croire que vous ayez découvert tout ça.

      —J’avais du temps devant moi. Maintenant, parlez-moi de Stephen, chef, s’il vous plaît.

      —Nous y sommes presque.

      Il savait qu’il n’en tirerait pas plus. C’était frustrant, mais il lui faisait confiance.

      —Dès que ce sera terminé, vous serez le premier informé, Paul.

      Il soupira. —Il y a une autre raison à mon appel, Emma…

      Son mal de tête, qui s’était atténué, reprit soudain de plus belle. Il s’appuya contre son véhicule, craignant de s’effondrer.

      —Ça a l’air sérieux.

      Une nouvelle décharge de douleur le traversa. Il se pencha en avant en retenant un haut-le-cœur, tenant le téléphone à distance.

      —Paul ?

      Il ramena l’appareil à son oreille. —Oui… pardon… je… merde !

      Il serra les dents et ferma les yeux.

      —Vous n’avez pas l’air bien !

      —Un mal de tête, grogna-t-il.

      —Un mal de tête ne vous met pas à genoux… Où êtes-vous ?

      —Ça va… laissez-moi une seconde.

      —Non ! Où êtes-vous ?

      — S'il te plaît. Je dois te dire quelque chose... Il s'interrompit de nouveau et frappa la paume de sa main contre le toit.

      — Tu ne dis rien de cohérent. J'appelle une ambulance.

      — Emma, je... Il gémit ; la douleur était atroce.

      — Dis-moi où tu es !

      — Au bord... de l'eau.

      — Sois plus précis.

      — Près du... Et puis il se produisit quelque chose d'étrange. Le mal de tête recommença à s'alléger. Il se redressa. Il était toujours désorienté et nauséeux, mais la douleur s'écoulait littéralement hors de lui. — Attends... ça s'en va... et je... merde, Emma... j'arrive pas à y croire.

      — Quoi ?

      — Je me souviens de tout. Je me souviens de la voiture et de son immatriculation.
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      La porte de la morgue s’ouvrit et le Dr Hugo Sands pénétra dans la zone de nettoyage ; il arracha ses gants, décrocha son masque et poussa un soupir.

      — Un problème, Doc ? demanda Riddick.

      Hugo leva les yeux vers Riddick. La couleur quitta son visage ; il porta une main à sa poitrine comme si son cœur avait raté un battement.

      Riddick, encore essoufflé après sa course jusqu’ici, s’appuyait contre le mur du fond. Il s’en détacha d’un pas, se redressa, désireux d’avoir l’air imperturbable — même s’il ne l’était manifestement pas.

      — Inspecteur Riddick ? dit Sands en se dirigeant vers la poubelle.

      Trop tard, connard. J’ai vu ta tronche. Vu la couleur te quitter.

      Sands actionna la pédale de la poubelle et y jeta ses gants et son masque.

      — Tout va bien, Doc ? Vous avez l’air tendu.

      Sands haussa les épaules et sourit. — Très bien, je ne m’attendais simplement pas à vous voir. Vous n’êtes pas sur l’enquête, n’est-ce pas ?

      — Non, répondit Riddick en s’avançant d’un pas.

      Sands plissa le front, s’efforçant d’avoir l’air perplexe, mais sa panique transparaissait. Il secoua la tête. — Alors, pourquoi êtes-vous ici ?

      Riddick fit un pas de plus, se retrouvant à moins de trois mètres du médecin légiste. — Curiosité professionnelle ? De quoi Stephen est-il mort ?

      — Il faudra poser la question à la Commissaire Divisionnaire Gardner. Sands jeta un regard à la porte qui menait à l’escalier vers le rez-de-chaussée de l’hôpital — plusieurs mètres sur sa droite. Profitant de ce coup d’œil, Riddick réduisit encore la distance d’un mètre.

      Quand Sands revint vers lui et vit à quel point Riddick était proche, son teint pâlit davantage. — Kate, mon assistante, est en train de descendre — elle a le rapport toxicologique sur la mort de Stephen. Dans l’intérêt de l’enquête, il vaudrait peut-être mieux que vous partiez. Je suis certain que la Commissaire Divisionnaire Gardner reviendra vers vous.

      — De toute façon, elle arrive. Je l’ai appelée.

      Sands sembla prêt à vomir.

      — Bref, Doc, j’avais un sacré mal de crâne ce matin, juste derrière les yeux. Vous croyez que c’est dû à ma blessure à la tête ?

      — Vous devriez sans doute monter pour qu’on regarde ça, Inspecteur Riddick. Je peux passer un coup de fil ?

      — Peut-être. Mais il s’est passé un truc étrange, Doc : le mal de tête a disparu d’un coup.

      — Tant mieux.

      — Oui… et il a emporté avec lui quelques toiles d’araignée.

      — Des toiles d’araignée… je ne comprends pas.

      — Je me suis rappelé, Doc. Je me suis rappelé de tout.

      Sands avala sa salive.

      La porte de gauche s’ouvrit. Une jeune femme en tenue médicale se tenait là, regardant tour à tour les deux hommes. Elle tenait un dossier brun. — Désolée, Docteur, je ne savais pas que vous étiez…

      — Ce n’est rien, Kate, l’Inspecteur Riddick allait justement partir.

      Riddick sourit à Kate. Elle lui rendit son sourire, nerveusement.

      — Vous savez quelle voiture conduit le Dr Sands, Kate ? demanda Riddick.

      Les sourcils de Kate se froncèrent. Elle regarda Sands, puis Riddick. — Je… je…

      — C’est bon, Kate, dit Sands en s’avançant pour prendre le dossier. — Je termine ici avec l’Inspecteur Riddick, puis je lirai ça. Nous en reparlerons tout à l’heure.

      Elle acquiesça, jetant de nouveau un regard à Riddick.

      — Merci, Kate, dit Riddick en lui tenant la porte.

      Kate leva les yeux vers Sands, mais ne put s’empêcher de jeter un dernier coup d’œil à Riddick.

      — Tout va bien, Kate, insista Sands.

      Kate quitta la pièce.

      Sands referma la porte, secoua la tête, traversa la pièce et s’adossa aux éviers en inox.

      — Vous êtes confus, dit Sands. — Je suppose que vous souffrez encore de commotion.

      Riddick fit un pas. — Peut-être. À moins que je n’aie retrouvé un souvenir que vous, vous avez perdu ? Il s’approcha encore. Sands recula, se plaquant contre l’évier. — Je me demande si vous n’avez pas besoin d’un petit rappel. Riddick fit craquer ses jointures. — Un mal de tête peut faire des miracles.

      Sands, comprenant que l’heure était venue, se renfrogna. — Et si je sors d’ici couvert d’ecchymoses, qu’adviendra-t-il de votre carrière ?

      — À peu près là où elle en est déjà ! grogna-t-il. — Que s’est-il passé cette nuit-là, à la grotte Saint-Robert ? J’ai déjà vérifié, la plaque d’immatriculation était la vôtre.

      — Vous m’avez peut-être vu. Mais ce n’est pas ce que vous croyez. Je n’ai rien à voir avec ce qui s’est passé.

      Riddick plissa les yeux. — Si vous étiez là, abruti, vous y êtes pour tout. Recommencez.

      — Je n’ai rien à vous dire.

      — Je vais vous poser quelques questions, maintenant. Je sais à quel point vous aimez hésiter avant de répondre. À chaque hésitation, je vous enfoncerai un peu plus dans cet évier. Est-ce que c’est clair ?

      — Oui, cracha Sands. — Il semble que vous soyez exactement comme on le dit.

      — On raconte beaucoup de choses. Seules les pires sont vraies. Riddick inspira profondément. — Avez-vous tué Stephen Best ?

      — Ne soyez pas ridicule !

      — Ces temps-ci, je trouve pas mal de réponses dans la boîte intitulée « ridicule ». C’était vous ?

      Sands secoua la tête, l’air horrifié.

      — Répondez !

      — Non… Non, je ne connaissais même pas Stephen Best, bon sang ! Vous pensez vraiment que j’ai quelque chose à voir avec ça ? Votre colère est mal dirigée — comme souvent !

      — Je vais ignorer ça, dit Riddick. — Il avait quinze ans, Sands. Un enfant. Il rapprocha son visage de celui de Sands. — Un enfant.

      — C’est n’importe quoi !

      Riddick agrippa le médecin par sa blouse et arma son poing. — Et ensuite vous avez essayé de me tuer, petite merde…

      — Quoi ? Non. Je vous jure que non. Il baissa la tête et se recroquevilla. Il laissa tomber le dossier brun au sol ; des feuilles blanches s’en échappèrent. Puis il leva les mains, paumes vers l’avant, comme en signe de reddition, gardant les yeux fermés, prêt à encaisser le coup. — J’ai essayé de le sauver, bon sang... j’ai tellement essayé... mais c’était impossible.

      — Vous ne racontez rien de cohérent, lança Riddick en le secouant par le col de sa blouse. — De quoi parlez-vous ? Essayé de le sauver, comment ? Vous lui avez éclaté le crâne avec un fichu caillou. Puis vous m’avez frappé, et je me suis réveillé à côté de ce pauvre gamin.

      — Non, vous vous trompez sur toute la ligne. Tout ça était tellement aléatoire. Une question de hasard. Je me suis trouvé au mauvais endroit, au mauvais moment. J’ai été tellement idiot... Si seulement... si seulement... Il ne termina pas sa phrase.

      Frustré, Riddick leva la main et gifla Sands. — Parlez. Souhaiter quoi ?

      Des larmes emplissaient à présent les yeux de Sands. — Ça va ruiner ma carrière... ça va me ruiner, moi.

      Riddick le projeta violemment contre l’évier en acier inoxydable. Sands glissa à moitié dessus, la colonne vertébrale coincée contre les robinets. — Je m’y connais en matière de ruine... alors je vais vous donner un choix simple : votre dos ou votre carrière ?

      — Si seulement... Il s’interrompit de nouveau.

      Riddick le poussa à nouveau. Sands hurla de douleur quand les robinets s’enfoncèrent dans son dos.

      — Si seulement quoi ?

      — Si seulement je n’avais pas été si stupide. Si seulement je ne l’avais jamais, bon sang, rencontrée !

      La porte s’ouvrit de nouveau en grand ; Riddick ne détourna pas le regard — l’adrénaline le maintenait rivé sur Sands. — Rencontré qui ?

      — Elle ! répondit Sands.

      Cette fois, Riddick tourna la tête. Il vit Gardner sur le seuil, les yeux écarquillés.

      — Paul, qu’est-ce que vous faites, bon sang ?

      — J’essaie de comprendre où son obsession pour vous nous a menés, répondit Riddick.

      — Lâchez-le, dit Gardner.

      Riddick le retint encore une seconde, puis soupira et le relâcha.

      Gardner s’approcha de Riddick et s’adressa à Sands. — Pourquoi étiez-vous dans la grotte de Saint-Robert la nuit où Stephen a été tué ?

      — Je le suivais. Sands désigna Riddick d’un signe de tête tout en se frottant le dos.

      Quoi ?

      Riddick secoua la tête.

      Me suivre, moi ?

      — Pourquoi ? demanda Riddick.

      Sands soupira. — À votre avis ?

      Riddick secoua la tête. — Je n’en ai pas la foutue idée.

      Sands promena son regard entre les visages de Riddick et de Gardner. — Parce que... vous deux...

      — Parce que nous deux quoi ? dit Gardner, aussi exaspérée que Riddick. — Crachez le morceau avant que je reprenne là où Paul s’est arrêté !

      Sands s’essuya les yeux. — Parce que je suis tombé amoureux de vous... et que vous n’avez d’yeux que pour lui. Il fit une grimace et désigna Riddick d’un nouveau signe de tête.

      Riddick regarda Gardner. Le visage de celle-ci vira au rouge.

      Sands fixa Gardner, les larmes de nouveau aux yeux. — Il est dangereux... vous ne le voyez pas ? Vous n’avez pas vu ce qu’il faisait quand vous êtes entrée ? Je voulais vous protéger.

      — Me protéger ? Gardner secoua la tête. — De lui ? Elle fit un signe vers Riddick.

      Riddick haussa les épaules, ne sachant trop comment interpréter cette remarque.

      — Je ne sais pas ce que vous croyez savoir à mon sujet ou à propos de Paul, mais vous faites fausse route. Nous ne sommes que des collègues de travail. Alors, dites-moi clairement, Hugo : qu’espériez-vous obtenir en le suivant ?

      Il lança un regard noir à Riddick. — Cet homme est un criminel, un voyou. Je savais que je finirais par le surprendre dans quelque magouille tôt ou tard.

      — Bon sang, qu’est-ce que j’ai fait ? s’exclama Riddick. — J’ai écrasé votre chien, c’est ça ?

      Sands le fusilla du regard.

      — Depuis combien de temps me suiviez-vous ?

      — Un moment.

      — Chez Morgan Lark aussi ?

      Sands acquiesça. — Mais vous avez foutu ça en l’air tout seul. Mes photos étaient donc superflues. Je vous ai aussi vu à la réunion de deuil au temple méthodiste. Tout pour la galerie.

      — Vous avez vraiment appris à bien me connaître, on dirait, lança Riddick. — Ça ne va pas être très reluisant dans votre enquête. Bref, que pensiez-vous qu’il se passerait une fois que vous m’auriez ruiné et fait enfermer ? Riddick agita l’index entre Gardner et lui. — Qu’Emma tomberait dans vos bras ? Que vous seriez son chevalier servant ?

      — S’il vous plaît, Paul, dit Gardner. — J’ai la nausée.

      Sands devint écarlate. — Vous ne comprenez pas. Mon intention était de la protéger de vous, c’est tout.

      Gardner secoua la tête. — Encore une référence à moi en demoiselle en détresse et ça se terminera par un accès de violence fatal pour votre carrière... alors on arrête là, d’accord ?

      — Ça va me ruiner, répéta Sands.

      Comme si ça intéressait quelqu’un en ce moment, pensa Riddick.

      — Alors, que s’est-il passé, Hugo ? demanda Gardner. — Qu’est-ce qui s’est passé après avoir vu Paul cette nuit-là ?

      — Je l’ai vu poursuivre un jeune garçon en bas des marches, alors...

      — Minute, intervint Riddick. — « Poursuivre », faut voir. J’essayais de l’aider. Je ne vous ai pas vu lever le petit doigt. À moins que... vous soyez descendu derrière nous, Hugo ?

      — Laissez-le parler, Paul, dit Gardner. — Continuez, Hugo... maintenant.

      Il parut désemparé. — Évidemment, je me demandais ce qui se passait. Je veux dire, je sais que l’Inspecteur Riddick est bien des choses, mais les enfants ? Non, je n’ai jamais pensé ça. Mais ça pouvait être pertinent — exactement ce que je cherchais peut-être. Et puis, le gamin avait peut-être des ennuis et, que vous le croyiez ou non, je suis quelqu’un de bien.

      Riddick ne put s’empêcher d’éclater de rire.

      — Et quand je suis arrivé en bas...

      — Vous êtes descendu ! s’écria Riddick. — Vous étiez là. Vous m’aviez dit que vous n’aviez rien à voir avec tout ça !

      — S’il vous plaît, Paul, dit Gardner.

      — Ce n’est pas ce que vous croyez. Du moins, pas de la façon dont vous l’imaginez. Bon sang, je suis désolé... vraiment. J’aurais dû me manifester, mais comment ? La vraie raison de ma présence m’aurait détruit. Mais de toute façon je suis fini. J’irai en prison pour ça — obstruction...

      — Que s’est-il passé ? demanda Riddick. — Pour l’amour du ciel, allez droit au but !

      — Stephen était agité. Il est sorti de sa cachette, là où il se cachait de vous. Je me suis arrêté presque en bas des marches et j’ai observé. Il faisait les cent pas pendant que vous éclairiez la grotte avec votre lampe. Il se frottait le visage, la tête... quelque chose n’allait vraiment pas chez lui. Vraiment pas. Puis il a ramassé un caillou par terre.

      Riddick inspira profondément. Non. Ce n’est pas ce qui s’est passé. Ça ne sonne pas juste.

      — Je n’ai pas pensé une seule seconde que vous étiez en danger avant qu’il soit juste derrière vous. Puis, quand j’ai compris, vous étiez déjà en train de vous retourner. J’ai crié pour vous prévenir, je vous jure, mais c’était trop tard : il vous avait déjà frappé.

      — Non. Pourquoi ferait-il ça ? Pourquoi me frapperait-il ?

      Riddick sentit son cœur s’emballer. Il serra les dents et secoua la tête. Non...

      Mais la raison n’était-elle pas évidente ?

      Un garçon se cachant dans une grotte tandis qu’un homme d’âge mûr qu’il n’avait jamais vu le traquait dans l’obscurité.

      Oui, il lui avait dit qu’il était policier, mais il n’avait jamais montré de badge. Pourquoi Stephen l’aurait-il cru ?

      Pourquoi n’aurait-il pas eu peur ?

      Pourquoi ne se serait-il pas défendu ?

      — Vous cherchez à dissimuler, dit Riddick. Même s’il m’a frappé, et alors ? Cela n’explique pas ce qui lui est arrivé. Vous êtes descendu et vous…

      — Non ! s’écria Sands, des postillons jaillissant de sa bouche. — Non, je ne l’ai pas fait.

      Ses yeux s’écarquillèrent et il se redressa. Un instant, on aurait cru qu’il allait se jeter sur Riddick.

      Riddick serra les poings.

      — Je l’ai regardé mourir, d’accord ? Je l’ai — littéralement — regardé mourir. Vous pensez peut-être que ça ne me toucherait pas — que je suis habitué à voir des cadavres sur ma table — mais si. Je n’avais jamais vu quelqu’un mourir auparavant, et c’était un enfant. Juste un enfant !

      Riddick vit l’angoisse sur le visage de Sands. Tellement crédible. Il fit un pas en arrière, mais garda tout de même ses poings levés.

      — Il m’a entendu lorsque j’ai crié pour vous avertir. Il s’est tourné vers moi. Il n’allait pas bien. J’étais à une certaine distance, mais on aurait dit que son visage était crispé et que ses yeux roulaient dans tous les sens. Il a commencé à faire les cent pas, marmonnant des choses incompréhensibles et puis… et puis… — Sands baissa les yeux. — Il est tombé au sol et a commencé à convulser.

      Sands s’essuya les yeux. — Quand je suis arrivé jusqu’à lui, il avait déjà cessé de respirer. J’ai vu qu’il s’était cogné la tête et qu’il y avait du sang. Il n’avait plus de pouls. J’ai essayé, j’ai essayé si longtemps de le réanimer. Mais je n’y suis pas parvenu. — Sands pleurait désormais. — Je l’ai regardé mourir...

      Sands se renversa, se couvrant les yeux.

      Riddick et Gardner échangèrent un regard.

      Vraiment ? Aussi simple ? Une mort naturelle ? Après tout ça ?

      — Vous avez entravé la justice. Il y a eu une enquête majeure. Réalisez-vous ce que vous avez fait, Hugo ? demanda Gardner avec colère.

      Il secoua la tête, pleurant à chaudes larmes. — J’étais sous le choc ! Je le suis encore, bon sang !

      — Vous saviez qu’il n’avait pas été assassiné, Hugo. Vous le saviez. Et le monde devait le savoir aussi.

      — Mais comprenez-vous pourquoi je n’ai rien dit ? Ce que cela m’aurait coûté ?

      Riddick se tourna et pointa un doigt dans sa direction. — Pensiez-vous que j’allais porter le chapeau ? C’est pour ça que vous avez fait ça ?

      — Non, dit Sands en bégayant. — Non… pas du tout. La cause de sa mort se trouve dans ce dossier à mes pieds. Jamais je ne ferais ça. Vous ne méritez pas votre carrière, et vous ne méritez pas Emma, mais je ne vous ferais jamais accuser du meurtre d’un enfant. Il a fait une crise cardiaque. Je l’ai dit très tôt.

      — Oui, mais vous avez suggéré qu’elle pouvait avoir été provoquée par le coup à la tête, fit remarquer Gardner.

      Sands acquiesça, essuyant encore ses larmes. — Et oui, c’est possible, mais je ne le pense pas. Je crois qu’il s’est tué lui-même.

      — Comment ? dit Riddick en s’avançant de nouveau. — Vous ne dites rien qui tienne debout.

      — J’ai parlé à Emma de l’inflammation dans son estomac. — Il désigna le dossier. — Je peux ?

      Gardner acquiesça. Sands le ramassa et feuilleta les documents, tremblant et hochant la tête.

      Il releva les yeux. — Dexamphétamine. Un stimulant utilisé pour traiter le TDAH. La concentration dans son sang suffisait à déclencher une crise cardiaque. Il a fait une overdose.

      — Bon sang, murmura Gardner.

      — Le seul problème, c’est qu’il n’était pas diagnostiqué TDAH ; alors où a-t-il obtenu cette substance réglementée ? demanda Sands.

      — Son meilleur ami, Kyle. Lui, il est atteint de TDAH, répondit Gardner en secouant la tête.

      — Pourquoi diable lui aurait-il donné ses…

      — Il ne l’a pas fait, dit Gardner. Kyle ne voulait pas les prendre et les jetait. Stephen a dû le voir les jeter à la poubelle et les a récupérés.

      Sands baissa les yeux sur ses notes. — C’était une dose massive. Je ne pense pas que ce soit un accident, et cela fait beaucoup de comprimés à faire avaler à quelqu’un. Je pencherais pour un suicide.

      Riddick baissa tristement la tête.

      — Ce qui signifie que nous sommes tous les deux arrivés trop tard, dit Sands en hochant la tête vers Riddick. — Personne n’est à blâmer.

      Riddick releva la tête et esquissa un sourire désabusé. — Alors, après avoir tenté de détruire ma vie, vous voulez maintenant me remonter le moral ?

      Sands poussa un soupir. — Comme je l’ai dit, je ne suis pas une mauvaise personne. Aucun de nous ne devrait se sentir coupable de ce qui est arrivé à Stephen Best.

      — Ce n’est pas mon cas. — Il pointa Sands du doigt. — Je me sens coupable de ne pas vous avoir démasqué plus tôt, avant que vous ne fassiez tout basculer.

      Sands regarda Gardner. — Je suis désolé. J’ai fait ça parce que je… je…

      — S’il vous plaît, dit Gardner. — Ne le dites même pas.

      — Pensez-vous que je pourrai un jour me faire pardonner ?

      — Puis-je répondre à cette question pour vous, chef ? demanda Riddick.

      — Non, dit Gardner. — Cela ne mérite pas de réponse.
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      Après que Gardner eut chargé quelques agents d’emmener Sands pour un nouvel interrogatoire, elle s’assit avec Riddick dans sa voiture. — Pauvre gamin... Entre son père trop protecteur et ce salopard d’Eric Oakes, Stephen Best n’avait aucune chance. Quinze ans, en pleine tempête identitaire, tiraillé de tous côtés, et voilà le résultat. C’est tragique. Et maintenant, qui va ramasser les morceaux de ce foutoir ?

      Riddick soupira. — Au moins, on tourne un peu la page, j’imagine.

      Gardner le fusilla du regard. — Une conclusion ?

      Riddick haussa les épaules. — J’ai dit « un peu ».

      — Je trouve que c’est déjà bien généreux ! On passe sans arrêt d’un chaos à l’autre. À chaque fois. Sands ? Draguer la Nidd pour un autre gamin disparu ? Une enquête sur une investigation pourrie menée par le père de Rice et Anders ? Et je dois en plus annoncer à Ron que son fils s’est ôté la vie, probablement à cause de lui, de ce qui a poussé Stephen à commettre l’irréparable...

      — Je sais. Ça ne s’arrête jamais.

      — Bon, au moins je vais te récupérer pour me donner un coup de main.

      Riddick détourna le regard.

      — Quoi ?

      — Désolé, cheffe.

      — Désolé de quoi ?

      — J’ai rendez-vous avec Marsh à cinq heures.

      — À propos de ?

      Riddick baissa les yeux et soupira.

      — À propos de ?

      — Pour mettre fin à ma carrière.

      — Mettre fin à ta carrière ? Bon sang. Tu étais doué en théâtre à l’école, Paul ? Non, oublie ça. Je parie que tu étais nul. Tu es bien trop mélodramatique. Le prof devait déjà lever les yeux au ciel, comme moi maintenant. Démissionner ? Arrête tes conneries. Je ne suis pas d’humeur...

      — Eh ben, fit Riddick. — C’est clair que tu ne l’es pas.

      — Alors tu décroches ton téléphone et tu annules ce rendez-vous.

      Riddick leva les yeux, sourit et inspira profondément. — Non.

      — Non ?

      — Pour la première fois, je ne fais pas ce que tu me dis. Et puis tu sais comment Marsh réagit quand on la balade.

      — Elle ne sera pas aussi furieuse que moi... et tu n’as jamais fait ce que je te demandais de toute façon.

      — C’est vrai, mais je suis désolé, Emma, je sais que ça va te rendre folle. Et je déteste te décevoir après tout ce que tu as fait pour moi. Je ne te considère plus comme la cruche du Sud. Même si j’ai encore du mal à me débarrasser de l’image de toi dans ce ciré jaune vif cette nuit-là près du donjon alors qu’il ne pleuvait même pas. Tu es la meilleure collègue avec qui j’aie jamais travaillé. Je le sais depuis un moment, crois-le ou non ! Pour une fois, je suis sûr d’avoir raison.

      — On n’a pas déjà eu notre dose d’autoapitoiement avec le Dr Connard dans sa crypte ?

      — Je ne m’apitoie pas ! Mais enfin ! À quelle fréquence est-ce que je vois juste ? L’autre jour tu m’as demandé combien de vies il me restait.

      — Tu ne t’es pas trompé à propos de George Jacoby.

      — Même un idiot peut avoir raison de temps en temps.

      — Un idiot n’arrive pas à une vérité pareille. Imagine les parents de ce deuxième enfant disparu s’ils retrouvent ce corps ! Tu te rends compte de ce que tu as accompli ?

      — Je suppose...

      — Bien. Alors j’appelle Marsh ou tu t’en charges ?

      — Ce n’est pas juste une question de catastrophe, Emma. C’est plus grand que ça. C’est la conséquence naturelle de quelque chose d’autre...

      — Tu ne fais qu’attiser ma curiosité et me rendre complètement folle.

      — Je suis désolé, Emma. Mais je ne supporte pas de te le dire. Pas maintenant. Pas après m’être tant ennuyé de toi ces derniers jours. Je n’ai plus assez d’énergie pour te briser avec la vérité. Tu mérites mieux. Et je suis épuisé.

      — Me briser ? Ne te flatte pas. Si tu as fait des conneries, tu es une cible comme les autres.

      Riddick secoua la tête. — Je sais que tu tiens à moi.

      Son visage s’empourpra légèrement, comme à la morgue.

      — Comme moi je tiens à toi, ajouta Riddick.

      Gardner ouvrit la bouche, sans qu’aucun son n’en sorte. Elle repensa à lui, endormi à côté d’elle sur le canapé, sa main posée sur son épaule. Elle mentirait si elle disait qu’il ne lui avait pas manqué, ces derniers jours, elle aussi.

      — Parce que tu m’as aidé, Emma... plus que tu ne l’imagineras jamais.

      La gratitude. N’était-ce donc que cela ? Peut-être que les soupçons de Sands, et désormais les siens, étaient mal fondés.

      Gardner le fixa. — Tu dois me parler, Paul. Il n’y a rien que nous ne puissions résoudre ensemble. Tu ne pourras pas t’éloigner de toute façon... J’ai déjà essayé... ça te rattrape.

      — Ça ne peut pas se résoudre.

      Elle plissa les yeux et haussa le ton. — Écoute, crétin. Tu me dois bien ça. J’ai supporté tes conneries assez longtemps. Crache le morceau,  avant... avant... Elle eut envie de le gifler.

      — Vas-y, Emma. Je le mérite, répondit Riddick.

      Elle inspira profondément et osa lui jeter un regard. Son cœur se serra.

      — Tu connaîtras bientôt la vérité, dit-il en ouvrant la portière.

      Elle tendit la main et lui agrippa le bras. — S’il te plaît.

      Il secoua la tête. — Je ne supporterai pas le regard que tu auras quand tu sauras. Je pourrais le dire à n’importe qui, sauf à toi. Tu es la meilleure d’entre nous, Emma. Tu ne pardonneras pas ça... et j’en suis finalement content. Ça en dit long sur qui tu es.

      — Foutaises ! Je te pardonnerais tout... absolument tout... tu ne t’en rends pas compte ?

      Il se retourna vers elle, se pencha et prit son visage entre ses mains. Elle ferma les yeux tandis qu’il se penchait et sentit ses lèvres sur son front.

      — S’il te plaît... Paul. S’il te plaît.

      Il relâcha son visage et descendit de la voiture.

      — Paul !

      Il se pencha de nouveau à l’intérieur. — Je dois d’abord dire adieu à quelqu’un d’autre et je manque de temps. Il claqua la porte et se mit à trottiner vers sa propre voiture.

      Elle sortit de son véhicule. — Paul !

      Il ne se retourna pas.

      Elle envisagea de le poursuivre, mais il aurait disparu avant qu’elle ne le rattrape.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sur la route du commissariat, elle contacta Rice et lui fit un compte rendu complet de la tragédie entourant Stephen Best.

      — Quel salaud, ce Oakes, dit Rice. C’est à cause de ses mauvais traitements que Stephen est mort. Cela aidera à le faire condamner, mais il ne fera jamais la peine qu’il mérite.

      Gardner lui fit ensuite un point sur George Jacoby, son cousin. Elle tenta de rester délicate, car l’inévitable enquête braquerait à coup sûr les projecteurs sur l’héritage de son père. C’était inhabituel de l’entendre si silencieux ; jamais elle ne l’avait connu à court de mots.

      Ses instincts la poussaient à le sonder. Les questions lui brûlaient les lèvres. Étiez-vous au courant ? Aviez-vous jamais soupçonné votre père de quoi que ce soit ?

      Elle se contint. Rice s’était très bien comporté durant cette enquête ; il ne méritait pas d’être mis en pièces.

      Elle allait mettre fin à leur conversation quand la digue céda. — Mon père était un salaud, chef... un vrai. Il me traitait comme la pire des vermines.

      — Je suis désolée, Phil.

      — Ne le soyez pas. Cette époque est révolue. Mais je suis déçu, chef. J’ai toujours cru qu’il avait de l’intégrité, qu’il croyait en ce qu’il faisait. J’ai toujours pensé que si je pouvais lui emprunter une seule chose... une seule... ce serait ça : l’intégrité.

      — Ces derniers temps, Phil, je vous ai vu agir avec intégrité.

      Un long silence suivit. Elle se demanda si elle l’avait ému aux larmes. — Il y a donc encore de l’espoir pour moi ?

      — Un jour après l’autre, Phil. Elle rit.

      Il rit lui aussi.

      Après avoir raccroché avec Rice, elle contacta Marsh, qui la félicita, comme toujours, d’avoir bouclé l’affaire. Être complimentée à propos de George Jacoby était étrange. — C’est grâce à Paul. Sa détermination, sa passion à ne jamais lâcher. Même le résultat de l’opération Lost Light vient d’une migraine qui a ravivé sa mémoire.

      — C’est un sacré teigneux, Emma. Je vous l’avais dit dès le premier jour. Mais prenez aussi votre part de mérite, il fait partie de votre équipe.

      Techniquement, ce n’est pas tout à fait vrai. Je ne l’ai pas vu depuis des jours !

      — Il a rendez-vous avec moi à cinq heures, de toute façon. Je ne manquerai pas de lui rendre justice... après lui avoir passé un savon pour ne pas être rentré chez lui comme on le lui avait demandé.

      À cinq heures.

      Le sang de Gardner se glaça en repensant à cette entrevue.

      Il ne s’agissait pas simplement d’une démission, n’est-ce pas ? Sa voix était lourde de fatalité.

      Je ne supporterai pas le regard que vous aurez quand vous le découvrirez. Je pourrais le dire à n’importe qui, sauf à vous.

      De quoi s’agissait-il ?

      Elle appela Barnett en amont pour le mettre au courant. — N’allez pas parler à Ron. Je m’en charge.

      — Vous êtes sûre ?

      — Oui... j’en suis sûre, répondit Gardner.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ron était affalé sur une chaise, derrière une table, dans la salle d’interrogatoire 2 du poste de police de Knaresborough. Il avait refusé la présence d’un avocat et se retrouvait donc seul, l’air aussi brisé que depuis le début. Un sparadrap barrait son front, souvenir de sa chute de la veille lorsqu’il avait rencontré Kyle.

      Gardner s’assit en face de lui. — Ron. Je sais que vous n’avez pas tué votre fils.

      Il fronça les sourcils. — J’ai fait des aveux complets.

      — Malgré tout, je sais que ce n’est pas vous.

      — Non. Je...

      Ron baissa les yeux vers la table ; son regard allait et venait, son visage rougissait. Elle vit sa lèvre inférieure trembler. Il semblait de nouveau au bord de l’effondrement.

      Gardner se pencha en avant. Elle tentait d’adopter un ton compatissant, mais la patience lui manquait, et elle ne voulait pas le brusquer en annonçant tout de go le suicide de Stephen ; ce serait cruel et dévastateur. — Je sais que vous vous en voulez, Ron, mais je sais aussi que vous n’avez pas tué Stephen.

      Ron releva la tête. Ses yeux s’écarquillèrent et ses narines se dilatèrent. — Il ne me reste plus personne. Il se renversa contre le dossier et lança un regard noir. — Personne. Vous ne comprenez pas ? Abrégez mes souffrances, je vous en supplie. Je ne veux plus être ici. Enfermez-moi et laissez-moi mourir.

      — Ici, ce n’est pas le Texas, Ron ; il n’y a pas de peine de mort. Qu’espérez-vous que la prison à perpétuité vous apporte ?

      — Je la mérite. Jusqu’à la dernière seconde. Je l’ai tué. Je vous le dis maintenant. Et je le dirai aussi au juge et au jury. C’est mon choix.

      Gardner soupira. Les options s’amenuisaient. — D’accord... Ron, si c’était vraiment vous, alors vous devez savoir qu’il y avait quelqu’un d’autre là-bas avec vous deux.

      Il parut perplexe. Il secoua la tête.

      Elle prit une grande inspiration et se prépara. — Je suis désolée, Ron. Vraiment désolée de ce que je vais vous annoncer. Nous savons désormais que votre fils n’a pas été assassiné. Il a fait une overdose.

      — Quoi ? Vous mentez. Une overdose de quoi ?

      — Dexamfetamine. Un médicament contre le TDAH.

      — Il n’a pas de TDAH. C’est n’importe quoi. Où aurait-il pu se le procurer ?

      Gardner lui expliqua que Kyle l’avait jeté à la poubelle et que Stephen l’avait récupéré en douce.

      — Non... vous vous trompez. C’est moi qui le lui ai donné. C’était moi, dit Ron, les larmes aux yeux. — Je le lui ai fait avaler de force.

      Gardner maîtrisa ses émotions. C’était déchirant à regarder.

      — C’était un suicide. Ron, je ne peux pas vous dire à quel point je suis désolée. Je sais que cela ne vous apportera pas beaucoup de réconfort. À l’avenir, je veillerai à ce que vous receviez tout le soutien possible. Mais, au final, vous devez savoir que vous êtes libre de partir.

      — Libre ? Il baissa les yeux vers la table sans rien dire. Le temps s’étira. Douloureusement. Finalement, il répéta « libre » avant qu’un nouveau silence insupportable ne s’installe.

      Gardner se leva. — Je vais faire venir quelqu’un. Il vous expliquera la suite. Il y a un service de soutien psychologique et...

      — Vous pensez que je serai un jour libre ? Vraiment ? demanda Ron en levant les yeux vers elle.

      — Je suis désolée, Ron, dit Gardner.

      Puis, comme si l’air s’était échappé d’un ballon, son visage tout entier se dégonfla, s’affaissant sur lui-même. Il regardait à droite et à gauche, soudain désorienté, comme s’il ne savait plus où il se trouvait. Puis il tomba de sa chaise et se recroquevilla sur le sol.

      Gardner contourna la table, se mit à genoux et posa la tête de Ron sur ses genoux.

      Elle lui caressait les cheveux, l’entendant pleurer plus fort que quiconque auparavant, se demandant si Riddick s’était, lui aussi, effondré de la même façon lorsque Ronnie Haller lui avait annoncé l’horrible nouvelle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après s’être reprise dans les toilettes, Gardner retrouva Barnett à l’extérieur. Il vapotait. Elle choisit d’avaler une poignée de Tic Tac.

      — Il ne cessera jamais de se sentir coupable, dit Gardner.

      — Espérons qu’il trouve un jour un peu de sérénité.

      — Je crains que cela n’empire encore, soupira Gardner. On finira bien par découvrir que Stephen éprouvait de profonds sentiments pour Eric, et que la réaction de Ron face à son homosexualité l’aura fait se sentir piégé et terrifié. Cela s’imposera comme la raison de son suicide. La presse n’arrangera rien.

      — Ron ne cherchait qu’à protéger son fils. D’autres l’aideront à s’en rendre compte, à s’y raccrocher.

      — Et le fait que Ron soit lui aussi homosexuel ? demanda Gardner en arquant un sourcil.

      — Je l’ignorais.

      — Il vient de me l’avouer, là-dedans, quand il était au sol. Je crois que ça rend l’histoire encore pire pour lui. Il s’est montré dur envers la sexualité de son fils parce qu’il refoulait la sienne. Oh, bon sang. Elle se frotta les tempes. — Quel bazar.

      — Oui, répondit Barnett en regardant Gardner. Mais il arrive un moment où il faut laisser tomber et passer au suivant.

      Gardner soupira et pensa, bon, au suivant.

      Qui voudrait de ce foutu boulot ?
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      Riddick raconta tout à Anders puis le fixa du regard. — Parce que tu ne l’as pas arrêté quand tu en avais l’occasion, il a tué un deuxième enfant.

      Anders poussa un soupir. — Quelle occasion, Paul ? Je ne te l’avais pas déjà dit la dernière fois que tu es venu ? Il n’y en avait aucune !

      — Classique. À l’époque, tu ne voulais pas te salir les mains — foutre en l’air ta précieuse carrière. Maintenant, des années plus tard, rongé par la culpabilité, tu t’es dit que tu aurais une dernière occasion de jouer les marionnettistes. Bon Dieu, j’ai l’impression que tu m’as baladé toute ma foutue vie.

      Anders secoua la tête cette fois. — Tu te trompes. Qui était le deuxième enfant ?

      — On n’a pas encore retrouvé le corps, mais on soupçonne qu’il s’agit de Julian Greaves, quinze ans. Un fugueur de York. On l’aurait aperçu à Knaresborough à cette époque-là. Il dormait dans la rue. Il aurait été une cible idéale pour George, j’imagine. Brisé… à réparer… quoi que ça veuille dire.

      — Je suis content que tu aies découvert la vérité, Paul. Vraiment. J’espère qu’on retrouvera Julian.

      Riddick regarda sa montre. — J’ai une réunion importante qui m’attend, alors⁠—

      — Tu as lu ma lettre, n’est-ce pas ?

      Riddick tressaillit. Il baissa les yeux en secouant la tête. Anders avait-il raison ? Le contenu de cette lettre l’avait-il ramené ici ?

      — Je suis venu t’offrir la paix, c’est tout.

      — Précisément. Tourner la page, c’est ce dont tout mourant a besoin.

      Riddick se leva et se détourna de la table. L’émotion était trop forte et il ne savait pas vraiment ce qu’il ressentait.

      — Tu sais, Paul, il y a beaucoup de culpabilité — là-dessus tu as raison. Mais il y a aussi des choses que je ne regrette pas. Si j’avais pourchassé George Jacoby, j’aurais ruiné ma carrière, et je ne t’aurais jamais aidé à bâtir la tienne. Et, ironiquement, le fait de ne jamais l’avoir arrêté t’a ramené ici, vers moi.

      Riddick se retourna. — Aider à bâtir ma carrière ? C’est pour ça qu’elle me semble construite sur des sables mouvants. Tous ces mensonges… toute cette manipulation. L’ours ceci… l’ours cela… Tu joues avec tout le monde autour de toi.

      — Tu ne perdras jamais ton sens du drame, hein ? Des sables mouvants ? Des mensonges ? Ta carrière était — et reste — excellente. Tu es né pour ça. Comme tu viens encore de le prouver.

      — Quelle hypocrisie ! Personne ne pourrait jouer la comédie comme toi, Anders. Tu en as fait une carrière !

      — Peut-être bien, et tu sauras toujours, Paul, que tu as appris auprès du meilleur.

      — Foutaises, Anders. Je ne te ressemble pas. Tu manipules les gens. Tu as passé ta vie entière à ça, et rien de bon n’en sort. Tu te souviens de ta main sur mon épaule le premier jour, dans la grotte ? De la façon dont tu m’as défendu auprès de Rice ? Comment tu m’as encensé ? Tu m’as manipulé dès le départ.

      — Et pourtant, te voilà encore, à la fin de tout ça, tu t’en sors comme une fleur. Tu m’as démasqué, tu as démasqué Jacoby… tu as démasqué le Dr Hugo Sands ! Tu es en pleine réussite. Ils prétendent que tu es un franc-tireur, un boulet, que tes jours sont comptés. C’est des mensonges. Tous des mensonges. Ils ont besoin de nous pour faire ce que personne d’autre ne peut. Tu es ce que le Yorkshire a de mieux ; tu es foutrement invincible.

      Riddick consulta de nouveau sa montre et sourit. — Cette réunion importante est pour bientôt. Avec Marsh. Tu veux savoir de quoi il s’agit ? Aussi sombre que soit le sujet, il éprouva un frisson d’excitation à l’idée d’asséner cette douche froide à Anders.

      — Une promotion ?

      — La disgrâce, Anders… la disgrâce  Je suis fini. Comment est la bouffe ici ?

      Anders secoua la tête. — Je ne te suis pas.

      Riddick posa les mains sur la table et se pencha. — Suis-moi plutôt : Ronnie Haller… mort dans les douches⁠—

      — Doucement, fiston. Baisse la voix.

      — Baisser la voix ? Après mon rendez-vous avec Marsh, ça va exploser. Impossible de faire taire les feux d’artifice.

      — Paul… écoute -moi⁠—

      — Non ! Plus jamais, dit Riddick. — C’était moi, Votre Honneur. Pas mon couteau, bien sûr, mais mon argent. Vous pouvez me donner l’ancienne cellule d’Anders Smith, il n’en aura plus besoin…

      Le visage d’Anders se décomposa à ces mots, et Riddick regretta aussitôt de les avoir prononcés.

      — Quoi qu’il en soit, je n’échapperai pas à celle-là, Anders. Tu as obtenu ce que tu voulais ; tu as réussi à faire de moi ton reflet.

      Anders contempla la table un long moment, secouant la tête. Finalement, il leva les yeux et se mit debout. Puis il commença à contourner la table en boitillant, une main crispée sur le bas de son dos. À mi-chemin, il s’arrêta pour reprendre son souffle.

      Il avait réussi à masquer l’état de sa santé lors de sa dernière visite, mais cette fois, la dégradation sautait aux yeux.

      — Assieds-toi, Anders. Garde tes forces. Il n’y a rien à faire.

      Anders reprenait toujours son souffle.

      Riddick contourna la table et l’aida à regagner son siège tandis que les mots de la lettre défilaient sans cesse dans son esprit.

      Tumeur cérébrale.

      Une fois Anders installé, Riddick resta debout à proximité pour garder un œil sur lui.

      Pendant un instant terrible, il se demanda si Anders venait de le manipuler pour l’attirer plus près. Puis il rejeta cette idée ; l’homme avait l’air complètement brisé.

      Anders fixa Riddick, le visage creusé par la tristesse.

      Riddick déglutit. — Est-ce encore un mensonge ?

      La lèvre supérieure d’Anders tressaillit. — J’aimerais bien. Il baissa les yeux. — Imaginer que je mentirais sur ma propre fin… C’est à ce point-là que je suis tombé à tes yeux ?

      Encore plus, pensa Riddick, mais la compassion écrasante qu’il éprouvait à présent — sentiment qu’il maudissait intérieurement — le fit taire.

      — Je n’ai pas vu mes filles depuis que c’est arrivé, tu sais ? dit Anders. — Depuis que tu m’as arrêté.

      Riddick secoua la tête. Le tenait-il pour responsable ? Là encore, la compassion l’empêcha de répliquer.

      — Mais au moins, je t’ai vu. Deux fois, maintenant. Je suis un vieux veinard.

      Je n’en suis pas certain, pensa Riddick. Tu as failli me pousser de nouveau vers la bouteille.

      — Tu as toujours été comme un fils pour moi, tu le sais, non ?

      Riddick poussa un soupir.

      — On a accompli de belles choses ensemble, Paul. De vrais succès. Ça, personne ne pourra nous les enlever. Avec un peu de chance, ce truc dans ma tête me tuera avant de détruire ces souvenirs.

      Riddick secoua la tête. Il faut que je sorte d’ici.

      — Ils estiment qu’il me reste un mois, tout au plus.

      Riddick tressaillit.

      — Qu’est-ce qui va se passer à cinq heures, Paul ? Quel problème est-il donc insoluble ?

      — Tu dois te reposer, Anders. Et moi, je dois…

      — Non ! Nom de Dieu, fiston. Et je t’appellerai fiston que ça te plaise ou non. Dis-moi ce qui se passe, même si c’est la dernière parole que tu prononces. Tu ne me dois rien, Paul, mais, bon sang, écoute la dernière requête d’un mourant.

      — Encore le bateleur, hein ? Peu importe. Riddick lui parla de KG, du chantage. À la demande d’Anders, il décrivit KG plus en détail.

      — Kieran Greene, dit Anders en soupirant. — Petit ambitieux de merde. Je le connaissais ; il était sur mon radar… Il secoua la tête. — Il n’a pas mis longtemps, hein ? Moins d’un an hors circuit et regarde comme cet enfoiré grimpe au sommet. Mais il est tout sauf la crème, celui-là… tout sauf. Merde. Anders secoua de nouveau la tête. — Il ne serait jamais monté si haut si…

      — Ne  t’avise pas, dit Riddick. — Ne t’avise pas de prétendre que c’est parce que je t’ai retiré de la rue.

      — Mais c’est cet équilibre dont je t’ai parlé, Paul — ce jour-là, quand tu m’as arrêté. Quelqu’un doit le maintenir, le gérer, avant que ça ne devienne incontrôlable.

      — Tu étais pourri, Anders. Tu as tué quelqu’un.

      Anders haussa les épaules et soupira. — Laisse-moi réfléchir, fiston, laisse-moi réfléchir.

      Riddick en avait assez vu. Il fit le tour de la table et lança un dernier regard à Anders, qui avait l’air à moitié endormi. — Garde tes forces, Anders. Tu sais qu’il n’y a qu’une seule option, et si jamais tu suggères que je fasse tomber quelqu’un pour cet enfoiré, je te réglerai ton compte — quel que soit ton état.

      — Calme, dit Anders en levant la main. Il ferma les yeux et se massa les tempes. — Calme. Laisse-moi réfléchir. Laisse-moi réfléchir…

      Réfléchir à quoi ? Riddick fixa la porte. C’est maintenant ou jamais, Paul. C’est ta chance. Pars simplement…

      — Ne fais surtout pas d’aveux. Accorde-moi un peu de temps.

      — Pourquoi je ferais ça ? Je me sens bien à l’idée. En fait, je suis même impatient. Tout ce calme, toute cette tranquillité… Riddick s’approcha de la porte, déterminé à partir. — Adieu, Anders. Il leva le poing pour frapper et jeta un dernier regard à son ancien collègue.

      Anders était maintenant avachi dans son fauteuil, les yeux clos, les mains le long du corps.

      — Anders ?

      Il contourna rapidement la table et posa ses doigts sur le cou d’Anders.

      Le cœur de Riddick se mit à battre furieusement, ce qui rendit le pouls difficile à trouver.

      Mais, soulagé, il finit par le trouver.

      Il refit le tour de la table et frappa à la porte. Le garde répondit.

      — Il s’est endormi.

      — Ouais. Ça lui arrive tout le temps maintenant. C’est dû à la maladie, et aux antidouleurs aussi.

      Riddick se retourna. Est-ce la dernière fois que je te vois, vieux bonhomme ?

      Ce ne serait sans doute pas plus mal.

      Adieu, Anders.

      Il consulta sa montre. C’est bientôt l’heure.

      En quittant la pièce, il ne put s’empêcher de jeter un dernier regard à l’homme qu’il avait admiré pendant la majeure partie de sa carrière.
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      Anders sentit qu’on le secouait et ouvrit les yeux.

      Il leva les yeux vers le visage inquiet d’Ethan Towers, un gardien de prison au bord de la retraite, un ami d’Anders dans une autre vie.

      — Tu es toujours avec nous, Anders ?

      — Ouais. Malheureusement, répondit Anders en se frottant les yeux. Il s’étira. — Ces nouveaux antidouleurs ont la fâcheuse habitude de m’assommer quand je m’y attends le moins. Où est Paul ?

      — Il est parti.

      Anders acquiesça. Il leva de nouveau les yeux vers Ethan.

      Il s’entendait bien avec la plupart des gardiens d’ici : ils savaient qu’il conservait de l’influence au-delà des barreaux. Ils préféraient donc soit le laisser tranquille, soit faire copain-copain avec lui, sachant qu’il pourrait leur être utile le moment venu.

      Ethan, lui, ne faisait ni l’un ni l’autre ; il le traitait simplement avec respect et dignité. Il y a bien des années, dans cette autre vie, Anders lui était venu en aide.

      Une bande de jeunes du quartier terrorisait son plus jeune fils, Tony.

      Anders y avait mis fin aussitôt. La manière dont il s’y était pris n’avait jamais compté pour Ethan ; seul le résultat avait de l’importance.

      — Allez, je te raccompagne, vieux.

      — Non... je dois d’abord faire quelque chose. J’ai besoin d’un service. Il leva les yeux vers Ethan. — D’accord ?

      Ethan hocha la tête, mais pâlit légèrement. — Je ferai ce que je peux.

      — Ce n’est rien, dit Anders. Il laissa échapper un grognement en se levant : lutter contre la gravité avec son gabarit devenait de plus en plus difficile. — J’ai juste besoin de passer un coup de fil.

      — Mon portable ?

      Il secoua la tête. — Non. Ce ne serait pas... bon pour toi. Une ligne fixe. Non surveillée.

      — Il y en a une dans un bureau sur le chemin du retour, mais il faut enregistrer l’appel, alors…

      — Alors on n’enregistre pas l’appel.

      Ethan prit une grande inspiration et acquiesça. — D’accord, mais je ne peux pas garantir que le bureau sera vide.

      — Allons voir, dit Anders. — Je suis sûr qu’on trouvera une solution.
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      Maintenant qu’elle pouvait enfin reprendre son souffle, Gardner se rendit compte qu’elle n’avait rien avalé d’autre que des Tic Tac de toute la journée. Elle mourait de faim. Avant de retourner au QG pour faire le débriefing avec le reste de son équipe, elle décida donc de grignoter quelque chose. Elle choisit aussi de rentrer chez elle plutôt que de s’arrêter à une aire de service, car lorsque vos journées sont remplies de tant de tragédies, poser les yeux sur vos propres enfants dès que possible est indispensable.

      Elle se gara dans l’allée, sauta de la voiture et s’approcha de la maison, faisant attention à la glace et à la neige⁠—

      Son souffle se coupa.

      La porte d’entrée était entrouverte.

      Pas d’humeur à envisager une explication rationnelle, elle repoussa la porte d’un coup et entra d’un pas décidé. — Il y a quelqu’un ?

      Rien.

      Elle fit irruption dans le salon et aperçut le porc ronflant sur le canapé. — Barry !

      Ses yeux s’ouvrirent d’un coup. — Oui… quoi… Emma ?

      — La porte d’entrée ?

      — Quoi ?

      — Elle est fichument ouverte !

      Il se frotta le visage, bondit sur ses pieds et croisa les bras. — Voilà pourquoi il fait si froid !

      — Les enfants ?

      — À l’étage, en train de jouer… la dernière fois que j’ai vérifié.

      Gardner fit volte-face et grimpa l’escalier quatre à quatre. Elle vérifia d’abord la chambre de Rose. Aucune trace d’elle. Puis elle se précipita dans celle d’Anabelle. Anabelle coloriait un dessin à son bureau.

      Dieu merci.

      — Coucou, Maman.

      — Où est Rose ?

      Anabelle continua de colorier. — Je ne sais pas. On jouait, puis elle a dit qu’elle partait.

      — Quand ? C’était quand ?

      — Je ne sais pas. Quand j’ai commencé ça. Elle désigna son dessin.

      Gardner se pencha d’un coup et baissa les yeux sur la scène tirée d’un film Disney qu’elle coloriait. Elle n’était qu’à moitié terminée. Elle ne pouvait pas y être depuis plus de quelques minutes.

      Elle s’élança hors de la chambre d’Anabelle.

      — Rose ? appela-t-elle.

      Elle inspecta la salle de bains puis l’autre chambre de l’étage. — Rose ? cria-t-elle de nouveau, plus fort cette fois.

      — Elle est là ? hurla Barry du bas de l’escalier.

      Gardner dévala les escaliers, le bousculant au passage. — Vérifie le dernier étage ! Puis elle franchit la porte d’entrée et se retrouva dans l’allée. Elle bifurqua sur la voie d’accès de la résidence. Son sang se glaça. Plus loin se trouvait York Road et toutes ses voitures qui filaient.

      Ses pieds glissaient sur le trottoir verglacé ; elle passa donc sur la chaussée sablée. — Rose… Rose !

      Devant elle, une multitude de voitures.

      Mais pas la moindre petite fille.
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      Milo resta pour le club d’échecs.

      Cela faisait un moment qu’il n’y avait pas joué. Il s’en était lassé à peu près au moment où son obsession pour les comics violents avait pris le dessus.

      Mais il était doué, et cela l’aidait merveilleusement à garder son esprit concentré sur autre chose que la vraie vie.

      Et, en ce moment, la vraie vie craignait !

      Lorsqu’il sortit à seize heures vingt, vingt minutes avant la fin prévue du club, le ciel commençait déjà à s’assombrir, mais il faisait encore assez clair pour voir.

      Heureusement.

      Il se figea en s’approchant des grilles de l’école.

      La Tesla de KG était garée juste devant.

      Milo inspira profondément. Que faisait-il là ? Devant son école ?

      Il avait promis de prendre de ses nouvelles et de faire surveiller Milo, mais apparaître soudainement devant l’établissement moins de vingt-quatre heures plus tard ?

      Son estomac se noua. Avaient-ils vu la Commissaire Divisionnaire Gardner venir chez lui ce matin ?

      Il fixait la Tesla immobile. Tout son corps lui hurlait de faire demi-tour et de s’enfuir à l’intérieur de l’école.

      Mais s’il fuyait, KG n’aurait plus le moindre doute.

      Trahison.

      Et KG n’avait pas caché ce qu’il ferait s’il était trahi.

      Ça commencerait par sa mère et se terminerait par lui.

      Dis-lui simplement la vérité. Tu n’as rien dit à la Commissaire Divisionnaire Gardner. Rien du tout.

      Milo avança tandis que sa tête continuait de lui hurler : Il va te tuer.

      Il se mordit la lèvre inférieure. Il va te tuer. Il va te tuer.

      Des larmes lui montèrent aux yeux.

      Il regarda derrière lui. Il avait encore le temps de fuir…

      Il imagina KG tenant un oreiller sur le visage de sa mère.

      Puis une idée s’imposa à lui.

      Une idée dangereuse, mais prometteuse.

      Et, de toute façon, avait-il vraiment le choix ?

      Il tomba à genoux, faisant semblant de renouer ses lacets.

      Il était temps de mettre le plan à exécution.
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      Riddick était soulagé qu’il n’y ait personne d’autre dans le jardin de la chapelle.

      Il n’aurait pas eu assez de temps pour revenir avant son rendez-vous avec Marsh, et il tenait tellement à ces cinq dernières minutes seul avec elles.

      D’habitude, quand il venait, il s’asseyait sur les bancs qui dominaient les arbres, à tous les stades de leur croissance ; mais aujourd’hui, il choisit de s’approcher de la plate-bande située sur la droite.

      Il baissa les yeux sur les trois jeunes pousses.

      — Je ne sais pas combien de temps il faudra avant que je puisse revenir, dit-il.

      Et si jamais je reviens un jour, pensa-t-il, mais il préféra ne pas donner d’audience à une telle éventualité.

      Il s’agenouilla, sortit un mouchoir propre de sa poche et essuya les trois plaques.

      Rachel.

      Lucy.

      Molly.

      Les trois cadeaux les plus précieux qu’il ait jamais reçus.

      — Ce n’est pas un adieu. Ne vous inquiétez pas. Il posa la main sur sa poitrine. — Ce ne sera jamais un adieu. Je me souviens de tout. Et c’est tout ce qu’il me faut.
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      Gardner ne pouvait pas courir plus vite. Ses mollets et ses hanches la brûlaient et c’était un véritable miracle qu’elle ne se soit pas déjà glissée.

      — Rose ?

      Plus loin, sur la droite, près du bureau de vente du lotissement, elle aperçut deux personnes. Le bureau fonctionnait encore, car il restait beaucoup de maisons à écouler, mais les lumières étaient éteintes, signe qu’il était fermé.

      De là où elle se trouvait, on aurait dit un homme et un enfant postés devant, alors elle se mit à courir vers eux, priant pour que l’enfant soit Rose.

      C’était bien elle.

      Si elle n’avait pas déjà le souffle coupé, elle aurait sans doute poussé un cri de soulagement.

      Rose et l’homme qui l’accompagnait se mirent à venir dans sa direction. Gardner se plia en deux, mains sur les genoux, haletante, et quand Rose fut assez près, elle la serra dans ses bras.

      — Heureusement que je me suis arrêté pour me renseigner sur les maisons, lança l’homme — il avait, comme elle, l’accent du West Country. — Vous ne voulez pas qu’elle coure près de la route derrière moi.

      Remarque agaçante, mais il avait raison, et elle aurait dit la même chose.

      Elle leva les yeux vers lui. Il paraissait approcher de la soixantaine et portait un costume élégant. — Merci.

      — Pas de problème.

      — Je veux juste voir Papa, murmura Rose à son oreille.

      — Je sais, répondit Gardner, se rappelant l’avertissement de Barry la veille au soir.

      — S’il te plaît, je peux ?

      L’instinct de Gardner était de refuser tout net, mais, heureusement, elle se retint à temps. Ce n’était pas le moment de répondre à ce genre de questions. — Rentrons à la maison et on en parlera autour d’un chocolat chaud.

      Elle se redressa et sentit la petite main de Rose se refermer sur la sienne.

      Gardner observa l’homme élégamment vêtu qui venait de sa région. Il portait une barbe blanche et de longs cheveux blancs attachés en queue-de-cheval.

      — Merci encore, dit Gardner.

      — De rien, répondit l’homme en s’agenouillant pour serrer la main libre de Rose. Il lui fit un clin d’œil. — Rentre chez toi et fais un gros câlin à Ronald de ma part.

      Ronald était l’éléphant en peluche de Rose. Gardner le lui avait offert le jour où la petite était venue vivre chez elle.

      L’homme se releva.

      — Alors vous connaissez Ronald ? demanda Gardner.

      — Elle était très contrariée d’avoir laissé Ronald, mais je lui ai expliqué qu’il serait ravi de la retrouver à son retour.

      — Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ?

      — Vous non plus, à ce que j’entends. Vous venez d’où, dans le Wiltshire ?

      Elle sentit son téléphone professionnel vibrer dans la poche intérieure de sa veste. Elle le sortit.

      — Je suis presque sûre de vous avoir posé la question en premier, dit Gardner en regardant l’écran. L’appelant était inconnu.

      — Amesbury...

      — Salisbury, pour ma part... Malgré tout l’intérêt qu’elle portait à cette rencontre, elle tenait surtout à répondre à cet appel.

      — Oui. J’ai des amis dans le Yorkshire, dit l’homme. — Je cherche à déménager... Vous devriez répondre, Emma.

      — Oui... vraiment... merci.

      Gardner décrocha et hocha la tête en guise d’au revoir à l’homme. — Allô ?

      Il sourit, se tourna et se dirigea vers son véhicule, levant la main derrière lui pour lui faire signe d’adieu.

      — Allô ? répéta-t-elle dans le combiné.

      Rien. L’appel était un échec ; elle n’entendait que des grésillements.

      Attends une seconde...

      — Reste ici, dit Gardner à Rose, qui acquiesça.

      Elle s’avança vers le véhicule dans lequel l’homme montait.

      L’homme avait utilisé son prénom.

      Et s’il ne savait pas qui elle était, pourquoi l’aurait-il laissée partir avec une enfant ?

      Stupide, Emma, stupide, stupide...

      La sportive Audi noire de l’inconnu s’anima d’un coup.

      — Attendez ! cria-t-elle en levant la main.

      Il n’obtempéra pas.

      Elle plissa les yeux, prête à lire sa plaque d’immatriculation —

      Elle fut interrompue par quelque chose sur le téléphone qui lui glaça le sang.
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      KG sortit de la voiture avant que Milo n'arrive à hauteur de la portière et ouvrit les bras.

      L'idée d'une accolade répugnait à Milo, mais… obéir restait la meilleure option, raisonna-t-il.

      Quand Milo fut assez près, KG le palpa et fouilla ses poches. — Simple précaution, Milo.

      Une accolade ! Quelle naïveté !

      KG inspecta son sac d’école puis sourit. — Monte, Milo. Désolé d’être prudent, je vérifie juste que tu n’as pas ton téléphone.

      Milo acquiesça.

      KG désigna le siège passager. — Allez, monte, l'ami.

      Obéir restait la meilleure option.

      Plus facile à dire qu’à faire pour son estomac !

      KG ouvrit la portière conducteur, puis se retourna vers Milo, toujours planté à l’endroit où on l’avait fouillé.

      — Tu viens, oui ou non ?

      Milo avala sa salive. — Il faut  que je rentre chez moi pour voir si maman va bien.

      — Ça prendra cinq minutes, ensuite je te ramène. Je parie que je te ferai rentrer plus vite qu’à pied.

      Milo devait bouger, mais son cerveau refusait de coopérer.

      Il comprenait très bien ce qui se tramait : s’il montait dans cette voiture, c’en était fini de lui.

      KG haussa les épaules. — Écoute. J’ai un gars près de chez toi. Je vais lui demander d’aller jeter un œil à ta mère.

      Enfoiré.

      — Ça la ferait paniquer.

      KG esquissa un sourire en coin. — Mes hommes sont discrets, Milo. Ils entreront et sortiront sans faire le moindre bruit.

      Il imagina de nouveau sa mère au lit, avec deux hommes de KG de chaque côté penchés sur elle.

      — Pas la peine, dit Milo en contournant la voiture vers le siège passager. — Je suis sûr qu’elle peut attendre encore quelques minutes.

      KG lui fit un clin d’œil par-dessus le toit de la voiture et ils montèrent tous les deux. Milo entendit le clac des verrous automatiques.
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      Riddick leva les yeux vers le QG depuis le parking.

      Le bâtiment imposant était froid et peu accueillant.

      Il consulta sa montre. Il était en avance.

      En avance pour ses propres funérailles.

      Un chat aux neuf vies, en effet. Un chat est flegmatique, posé, et suit son propre agenda quoi qu’il arrive. Il serait probablement en retard à ses propres funérailles, s’il daignait même y assister.

      Riddick est sorti de son véhicule.

      En avance ou en retard, qu’est-ce que ça change ?

      Il marmonna pour lui-même : — Quand on est mort, on est mort. — Et il ne me reste plus aucune vie.
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      Ils remontaient la grande rue.

      — Alors, l’école ? demanda KG.

      Milo avait l’impression que sa bouche était scellée.

      — Tu as avalé ta langue, Milo ?

      Milo s’obligea à répondre. — Barbant.

      — Je m’en souviens très bien. J’ai même fréquenté le même bahut que toi. Rien que des règles, pas la moindre rigolade. Quand on t’aura installé chez Bren, tu seras assez grand pour laisser tomber tout ça, de toute façon. Il sourit, toutes dents dehors ; le charmeur, comme toujours.

      Milo repensa à KG, affichant ce même sourire sur l’écran d’ordinateur pendant que Pete était forcé de faire une overdose.

      Il te charme jusqu’à t’achever.

      Milo avait la nausée, mais il savait qu’il devait rester maître de lui. Alors qu’ils approchaient du rond-point de Bond Lane, il laissa échapper la première chose qui lui passa par la tête. — Si tu rates l’anglais ou les maths, tu dois les repasser en terminale.

      KG mit son clignotant à droite et s’engagea sur le rond-point. — Mais tu ne vas pas les rater, hein ? Un gars futé comme toi.

      Milo n’en savait rien ; pour l’instant, ça lui importait peu. — Les profs aiment te garder sous pression. M. Lawrence dit toujours : « C’est jamais dans la poche tant que c’est pas dans la poche. »

      — Il ressort encore ce vieux refrain, hein ? ricana KG. Il prit une voix de prof ridicule : — Ne vends pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué, hein ?

      Milo força un rire. Il aperçut le Co-op sur Boroughbridge Road.

      — On dirait que tu as vu un fantôme, Milo.

      Milo désigna le magasin. — Ce Co-op là-bas… Pete et moi, on a vu le gars qui est mort avant-hier soir.

      KG hocha la tête. — Ouais, j’ai lu ça. Il fronça les sourcils et regarda de nouveau Milo. — Toi et Pete, vous n’y êtes pour rien, hein ?

      Milo secoua la tête. — On va au parc Jacob Smith ?

      — Non. Pourquoi tu demandes ?

      — Parce que c’est le chemin.

      — La glace fond. Ça va être boueux à mort. Il fit un clin d’œil à Milo. — J’ai un endroit bien meilleur en tête. Un petit cadeau pour toi. Pour te montrer à quel point je te suis reconnaissant de ton soutien.

      Les entrailles de Milo se retournèrent de nouveau.

      À quel point je te suis reconnaissant de ton soutien.

      Il savait qu’il se jouait de lui.

      Il pensa à sa mère, contrainte de mourir sans savoir où il se trouvait, quittant ce monde sans avoir la moindre idée de si la personne qu’elle aimait le plus était vivante ou morte.

      Il pensa à son plan.

      Il lui parut maintenant fragile… pathétique.

      Ils dépassèrent les lumières vives de la concession Kia. — C’est là qu’on a acheté notre Kia.

      KG le regarda. — Je te dégoterai une caisse bien meilleure que ça dans quelques années, Milo, si les choses continuent d’aussi bien tourner.

      Il parlait d’avenir ?

      Pouvait-il se permettre d’espérer ?

      Ou bien n’était-ce qu’un baratin de plus, destiné à l’endormir ?

      Son estomac gargouilla.

      — Ça va ? T’as faim ?

      Non… tout sauf ça. J’aurais dû retourner en courant au lycée.

      Mon Dieu, il espérait que son plan marcherait. Sinon…

      Il baissa les yeux sur ses mains.

      Il devrait se battre.

      Quelque chose qu’il n’avait jamais fait de sa vie.

      KG mit son clignotant à droite pour prendre la route. Milo savait désormais  où ils se rendaient. — Je ne suis jamais allé à Calmwater Bay.

      — Ah bon ? Tu vas te régaler.

      — Mais les grilles sont fermées.

      KG se gara et appuya sur la commande des portes. Celles-ci se déverrouillèrent dans un bruit sourd.

      — Sors, Milo. On va passer par-dessus cette clôture.

      Milo sortit du véhicule en trébuchant, avalant sa salive pour empêcher désespérément la bile de remonter.

      Il regarda KG, qui le faisait signe d’avancer avec son doigt. — Allez, Milo, y a pas de quoi s’inquiéter.

      — Je ne me sens pas bien. Je veux rentrer à la maison.

      Il regarda derrière lui. Il observa la multitude de voitures qui défilaient sur Boroughbridge Road. Personne ne les remarquerait garés ici. KG avait coupé les phares et il n’y avait pas de lampadaire.

      — Allez, Milo. Ne gâche pas tout. Je te promets que ça vaut le coup.

      Il pouvait courir jusqu’à Boroughbridge Road, agiter les bras au-dessus de sa tête, hurler à l’aide. S’il évitait de se faire faucher, il attirerait sûrement l’attention dont il avait besoin.

      — Tentant, hein… Sauf que… est-ce que tu seras rentré avant que mes gars ne passent voir ta mère ?

      Milo sentit les larmes lui monter aux yeux. Il regarda de nouveau KG.

      — Tu viens ? demanda KG en désignant le portail. Un panneau signalait les dangers mortels de la baignade en eau froide.
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      Riddick s'est assis devant le bureau vitré de Harsh Marsh.

      Elle était à son bureau, martelant son clavier.

      Il avait quinze minutes d'avance ; il ne chercha donc pas à attirer son attention, mais après s'être installé sur la chaise devant son bureau, elle le remarqua. Elle le fixa par-dessus ses lunettes.

      Il ne se souvenait pas de l'avoir déjà vue avec des lunettes. Étaient-elles nouvelles ou ne les portait-elle qu'à son bureau ?

      Quelle qu'en soit la raison, elle avait l'air encore plus sévère — un exploit pour quelqu'un qui incarnait déjà la sévérité même.

      Il avait l'impression que ses entrailles étaient en feu. Non pas à cause de la dureté de son regard — bien que celui-ci aurait mis à genoux bien des adultes —, mais parce qu'il n'était plus qu'à quinze minutes d'avouer un meurtre.

      Elle l'invita d'un geste à entrer.

      Merde. Les quinze minutes viennent de devenir maintenant.  L'estomac soudain retourné, il se leva et ouvrit la porte. — Madame.

      — Ça va être rapide ? J'attends un appel.

      Rapide dans le sens où il ne me faudra que quelques secondes pour avouer, pensa Riddick. Pas sûr du temps qu'il vous faudra ensuite pour me démonter. — C'est plutôt délicat, Madame.

      — « Sensible », venant de vous, Paul ? Vous êtes aussi délicat qu'une brique dans la figure, sans allusion à l'état de votre crâne. Elle retira ses lunettes. — Merde. Dites-moi que vous n'êtes pas encore en train de râler parce qu'on vous a écarté de l'affaire ?

      — Non, c'est encore plus délicat que ça.

      Elle soupira. — Il y a plus de rebondissements dans votre vie que dans un foutu roman, Paul. Alors, asseyez-vous.

      Il s'est assis.

      — Allez-y.

      Son cœur se mit à battre la chamade. — D'accord, le 29 —

      Le téléphone se mit à sonner.

      Elle décrocha. — Oui ? Elle acquiesça. — Un instant. Elle couvrit le combiné. — Vous n'avez pas été assez rapide.

      Femme ridicule, pensa-t-il en se levant et en prenant une grande inspiration.

      Elle chassa Riddick de son bureau d'un geste, comme si elle balayait de la poussière.
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      Pendant que KG passait un coup de fil, Milo jeta un regard en arrière vers le grand portail qu’il venait d’escalader. Il se sentait désormais totalement coupé du monde extérieur.

      KG s’efforçait de parler à voix basse pour que Milo n’entende pas, mais celui-ci saisit tout de même quelques mots. — Où êtes-vous ? Je suis là. Parfait.

      Milo déglutit. Qui d’autre allait venir ?

      KG raccrocha et se tourna vers Milo. — Votre mère va bien.

      Pour l’instant, pensa-t-il. Jusqu’à ce qu’elle s’aperçoive que je suis parti. Et après ?

      Allait-elle mourir en découvrant ce qu’il avait fait ? Ce qu’il était devenu au cours des dernières semaines ?

      Il allait devoir se battre. Son plan avait échoué. Il baissa les yeux vers ses mains.

      Dès qu’il t’en laissera l’occasion… dès qu’il aura le dos tourné…

      Joue le jeu jusque-là.

      — Suivez-moi. KG se mit à marcher.

      Milo resta cloué sur place. Il voulait donner l’impression d’obéir, mais son cerveau — et donc ses muscles — semblaient avoir décidé tout seuls.

      Milo avala sa salive. — D’accord. Il se secoua et emboîta le pas.

      KG le conduisit vers les arbres. Il s’arrêta et montra du doigt. — Il y a un petit coin sympa de l’autre côté.

      — Qui arrive ? À qui parliez-vous au téléphone ?

      KG regarda Milo. — Vous ne me faites vraiment pas confiance, hein ?

      — Si, si, je vous fais confiance… honnêtement, je…

      — Je vous ai dit la vérité chez Bren. Vraiment. Je vous ai offert une vie que vous n’auriez jamais eue autrement.

      Milo acquiesça. De la manipulation. Rien de plus.

      — Sans confiance, nous n’avons rien. Alors venez avec moi sous les arbres ; je veux vous montrer quelque chose.

      Milo secoua la tête, retenant ses larmes.

      KG poussa un soupir. Il agrippa fermement l’épaule de Milo. — Je vous apprécie, Milo. Vous prenez de l’assurance à chaque seconde. Votre potentiel m’enthousiasme. Mais je vais vous poser une dernière question : me faites-vous confiance ?

      Milo hocha la tête.

      — Alors, venez.

      Pendant qu’ils marchaient, KG poursuivit son discours sur la vie qu’il offrait à Milo. Celui-ci voulait le croire, vraiment, mais il était évident que KG nourrissait des intentions bien plus sombres. Milo baissa les yeux, cherchant au sol une pierre ou tout autre objet qu’il pourrait utiliser comme arme. Mais KG passa complètement son bras autour de ses épaules et le maintint sous contrôle.

      — Avec moi, je vous offrirai le monde, Milo. C’est la même proposition que j’ai faite à Pete, mais il l’a refusée. Qu’allez-vous décider ? Serez-vous raisonnable ?

      — Oui.

      — Parfait. Là-bas, devant… Il désigna l’endroit. — Là où les arbres s’arrêtent. On prendra à droite et on ira voir l’eau. Il n’y a rien de comparable : le calme, la quiétude, la tranquillité.

      — Le panneau sur le portail disait que c’était dangereux.

      KG éclata de rire. — Vous comptez faire de la baignade en eau glacée ? Il retira son bras des épaules de Milo et lui donna une petite tape au milieu du dos.

      Ils débouchèrent hors des arbres sur un vaste champ boueux. Plus loin, d’autres arbres se profilaient ; dans l’obscurité, leurs branches ressemblaient aux griffes hérissées d’un rapace.

      — Comme je l’ai dit, c’est par ici, déclara KG.

      Ils se dirigèrent vers une autre rangée d’arbres, mais Milo aperçut l’éclat du lac juste derrière.

      Un peu de lumière provenant des hauts lampadaires de Boroughbridge Road, ajoutée au ciel dégagé et à la lune gibbeuse, leur permit d’avancer dans le champ.

      Milo scrutait toujours le sol, cherchant un débris quelconque pour se défendre, mais KG était malin : ce salaud restait suffisamment près pour l’empêcher de se baisser et saisir quoi que ce soit.

      Puis, à mesure qu’ils se rapprochaient de la rangée d’arbres et du lac derrière, KG glissa de nouveau son bras autour de ses épaules, et Milo comprit que sa fenêtre de tir se refermait.

      — Qui est venu chez vous ce matin, Milo ?

      Milo ne se faisait aucune illusion : KG savait déjà. Mais entendre la question à voix haute, si près de l’eau, le frappa comme si c’était une surprise.

      Un goût de bile lui monta à la gorge.

      Milo ouvrit la bouche, persuadé qu’aucun son n’en sortirait, mais il se surprit à balbutier : — La Commissaire Divisionnaire Gardner… je ne lui ai rien dit… je vous le promets, KG… j’ai tenu parole.

      KG acquiesça tandis qu’ils traversaient les arbres. — Je vous crois, Milo. Son ton paraissait sincère.

      Milo essuya une larme. Mon Dieu, il espérait qu’il était sincère et que ce n’était pas encore de son baratin enjôleur.

      KG le mena jusqu’au lac puis s’arrêta. — C’est magnifique, n’est-ce pas ? Le bras de KG s’était resserré autour de lui.

      Milo le comprit : c’était le moment décisif. Si KG n’était pas sincère, c’en était fini de lui. S’il le fallait, il livrerait un ultime combat, mais qu’espérer contre un homme aussi grand et fort ?

      — Vous voyez la glace à la surface, Milo ? Quand j’étais gamin, je venais ici marcher dessus avec des copains. Vous avez déjà fait ça avec Pete ?

      Milo fit non de la tête.

      — Qu’est-ce que vous faisiez avec Pete ? demanda KG en le regardant de haut.

      — Pas grand-chose… on lisait des BD… je n’ai pas connu Pete très longtemps.

      — Ah, fit KG. — Vous aviez l’air d’être comme les deux doigts de la main.

      Oui, sans doute. Pendant un court moment. Jusqu’à votre arrivée.

      KG releva la tête. — Bien sûr, on pourrait marcher sur la glace maintenant, mais je doute qu’elle tienne. En fait, j’en suis certain : elle ne tiendra pas. Les températures ont grimpé aujourd’hui ; ça dégèle. Milo, ce qui s’est passé ce matin ne doit plus jamais se reproduire.

      — Je sais ! Ce n’était pas ma faute. La Commissaire Divisionnaire Gardner est passée pour me poser des questions au sujet de quelque chose qui s’est produit l’autre soir devant le Co-op, sur Boroughbridge Road. On a vu ce garçon, Stephen Best, celui qu’on a retrouvé mort dans la grotte. Je vous jure que c’est tout ce qui s’est passé.

      — La nuit où vous m’avez rencontré ?

      — Oui. Juste avant…

      — D’accord… j’imagine donc qu’elle voulait savoir où vous êtes allé ensuite ?

      — Oui, mais j’ai menti, et elle pense que nous sommes allés en ville.

      KG acquiesça, le regard perdu vers le lac gelé. — Donc, elle ne sait rien de notre rencontre à Jacob Smith Park ?

      — Rien.

      — Futé, gamin, mais ils ont le chic pour ne jamais lâcher l’affaire. Je parie qu’elle reviendra.

      — Je ne crois pas. Elle avait l’air satisfaite.

      — La police ? Non, jamais contents. Les flics sont déjà en train de creuser l’affaire à l’heure qu’il est.

      — Je ne leur dirai rien. Je ne l’ai pas fait aujourd’hui et je ne le ferai pas plus tard.

      KG secoua la tête. — Je suis désolé, Milo. Je ne peux pas prendre ce risque. Je croyais pouvoir m’en sortir, hier, quand je me suis assis avec vous. Je voulais vraiment que ça marche. Mais j’ai été idiot. Les flics sont comme des chiens avec un os, ils m’ont forcé la main.

      Maintenant. Frappe-le, maintenant.

      Mais, comme plus tôt à l’entrée des arbres, son corps refusait d’obéir. — S’il vous plaît. Je ne dirai pas un mot. Je ne dirai rien.

      — Ça me fait mal, mais on en revient toujours à la même chose, Milo. Mieux vaut prévenir que⁠—

      Milo le frappa d’un coup de pied.

      KG poussa un cri de douleur.

      Milo en donna un autre. Celui-ci porta aussi, mais n’arracha pas la même réaction, et KG, qui serrait fermement ses épaules, avait déjà commencé à le pousser en avant.

      Il sentit le vide sous lui quand il fut projeté depuis la berge. Puis il atterrit lourdement. Il avala une bouffée d’air. Il s’attendait à sentir l’eau glacée se refermer autour de lui. Il se prépara.

      L’eau ne vint pas.

      — Sacré veineux, Milo, dit KG en s’agenouillant et en se frottant la cheville.

      Milo sentit le froid dans son dos. Il essaya de bouger, mais ne fit que glisser sur la glace. Il sentit quelque chose se dégager de sa chaussette et se rappela le moment, devant les grilles de l’école, où il s’était agenouillé en faisant semblant de refaire ses lacets.

      — Qu’est-ce que c’est ? demanda KG.

      — Le portable de ma mère.

      — Petit salaud, dit KG en souriant. — Pourquoi ne pas le prendre et appeler à l’aide ?

      — Pas besoin.

      — Ah oui ? On dirait pourtant que la glace va céder. Allez, Milo, redressez-vous, tortillez-vous, attrapez-le et téléphonez.

      — J’ai dit que ce n’était pas nécessaire parce que c’est déjà fait.

      Le visage de KG se décomposa. — Quand ? Foutaises. Je vous ai surveillé tout du long.

      — Si… et pendant tout ce temps, vous parliez aussi à la Commissaire Divisionnaire Gardner.

      Le sang quitta le visage de KG.

      Malgré sa position précaire, Milo sentit l’adrénaline le traverser. Il ne s’était jamais opposé à KG auparavant. En fait, il ne s’était jamais vraiment opposé à qui que ce soit.

      — Vous allez pourrir en enfer pour ce que vous avez fait à Pete, dit Milo en souriant.

      Il ne s’était jamais senti aussi vivant.

      Mais alors la glace commença à se fissurer.
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      Ce n’est qu’une fois passée de l’autre côté du portail que Gardner se rendit compte qu’elle s’était entaillé la main. La blessure n’était pas profonde, mais sa paume saignait. De sa main valide, elle fouilla dans sa poche pour en sortir son mobile professionnel et le porta à son oreille.

      Mélange de friture et de vent. KG et Milo continuaient d’avancer.

      Elle jeta un regard à travers le portail et n’aperçut que la Tesla de KG. Merde ! Elle pesta et se retourna, se rappelant les instructions données par KG à Milo : traverser le bosquet juste devant elle puis bifurquer à droite vers le lac.

      Seule et désarmée, Gardner aurait tout intérêt à attendre les renforts, c’est-à-dire l’unité d’intervention armée. Après tout, elle s’était juré d’en finir avec l’irresponsabilité depuis la mort de Collette Willows, il y a moins d’un an, et c’était précisément ce qu’elle s’évertuait à faire comprendre à Riddick.

      Fais ce que tu prêches, Emma…

      Sauf que Milo avait quinze ans et qu’il lui avait fait confiance en lançant cet appel discret pour qu’elle vienne à son secours.

      Si, de temps en temps, on ne fait pas preuve d’un zeste d’irresponsabilité, qu’est-ce qu’on devient ? Des robots ? En tout cas, certainement plus des êtres humains.

      Elle traversa le bosquet au pas de course, déboucha dans un champ boueux puis vira à droite. Une rafale glaciale lui fouetta le visage brûlant et moite, mais elle poursuivit en direction du lac.

      Devant elle, deux silhouettes progressaient entre deux arbres. Sachant qu’elle n’aurait plus besoin de son téléphone, elle le rejeta au fond de sa poche. Elle comptait sur le sifflement du vent pour couvrir le bruit de sa course et ne ralentit qu’en arrivant à la lisière des arbres.

      Son souffle se bloqua dans sa gorge.

      Elle voyait l’homme qu’elle supposait être KG, mais où était Milo ?

      Elle franchit la rangée d’arbres. — Police !

      KG se retourna brusquement pour lui faire face. Elle tressaillit, s’attendant à ce qu’il brandisse une arme, et poussa un soupir de soulagement en constatant qu’il n’en avait aucune.

      D’abord, il parut inquiet, puis un sourire se dessina sur son visage. — Commissaire Divisionnaire Gardner ? Seule ?

      — Les renforts arrivent. Où est Milo ?

      — Je suis là. Sur la glace. Elle craque ! Aidez-moi !

      KG fit un geste du pouce derrière lui. — Il m’a ôté les mots de la bouche.

      L’estomac de Gardner se noua d’un coup. Elle observa la position de KG, au bord de la berge. Il ne tenait pas d’arme. Si elle chargeait et le repoussait sur la glace, elle pourrait prendre l’avantage. C’était risqué ; elle n’était pas certaine à cent pour cent de l’emplacement exact de Milo, et KG pouvait tout aussi bien briser la glace et entraîner le garçon dans sa chute... mais avait-elle vraiment le choix ?

      Elle se prépara à foncer.

      Puis elle sentit quelque chose se poser contre l’arrière de son crâne et son sang se glaça.

      Une voix d’homme. — À genoux, mains derrière la tête.

      — L’eau monte autour de moi ! cria Milo.

      — À. Genoux. Maintenant.

      — Mieux vaut l’écouter, dit KG en souriant. — Je le connais bien. Il ne bluffe pas.

      Elle commença à s’agenouiller et croisa les mains derrière la tête, alors que chaque fibre de son être lui hurlait de ne pas obéir — la soumission ne la sauverait probablement pas, pas plus que Milo. Pourtant, si elle parvenait à tenir encore un peu, il restait un espoir.

      Allez, unité d’intervention armée,  pria-t-elle. Bougez-vous, bon sang.

      — Vous ne voulez pas faire ça, dit Gardner au tireur. La peur fit sortir ces mots plus fort qu’elle ne l’aurait voulu.

      — Oh, si, répondit le tireur en élevant lui aussi la voix. — J’en meurs d’envie.

      — C’est l’un de mes plus zélés, dit-il en riant. Il se retourna. — Et cette foutue glace tient toujours. Va peut-être falloir venir l’aider...

      — Il fait si froid... Commissaire... Gardner... à l’aide... si je bouge... je coule...

      KG se tourna de nouveau vers Gardner et son tireur. — Bon, il faut qu’on se tire d’ici. Et c’est quoi, cette cagoule, au fait ?

      — T’es négligent ; t’as ramené la police avec toi.

      — Surveille ton langage ! lança KG, son sourire s’évanouissant. — Ce petit con m’a piégé.

      — Négligent.

      — Répète un peu pour voir.

      — À l’aide ! cria Milo.

      — Vous, vous ne bougez pas, compris ? siffla le tireur à l’adresse de Gardner.

      — Vous ne pouvez pas laisser cet enfant mourir, dit-elle en voyant le tireur se placer à côté d’elle. L’envie de lui enserrer les jambes était intense, mais elle réprima la montée d’adrénaline. Il se passait autre chose. Une diversion, peut-être.

      — Ses toutous vont rappliquer d’une minute à l’autre ; pourquoi on traîne ? siffla KG à son acolyte qui approchait.

      — Négligent.

      KG secoua la tête. — Comment oses-tu…

      Le tireur leva son arme et la braqua sur la tête de KG.

      — Tu crois vraiment que tu vas t’en tirer comme ça ? grommela KG.

      — Oui. Ils m’ont contacté avant. Ils veulent que ce soit fait.

      — N’importe quoi... Il secoua la tête, le front plissé de confusion. Pourquoi... ?

      — Tu as enfreint les règles. La mort de Haller était propre. Payée. Tu as essayé de faire chanter le client. Il y a de l’honneur, KG. De l’honneur. Toi, tu n’en as pas. Et ceux qui sont au-dessus de nous veulent le préserver. Alors c’est toi le prix à payer.

      Gardner porta une main à sa bouche. Haller. Ronnie Haller ! Le meurtrier assassiné de la famille de Riddick. Payé ? Le client victime d’un chantage ? Quelque chose se défaisait dans sa tête. Quelque chose d’horrible.

      Milo hurlait.

      —Un porc ! renâcla KG. —On ne perd pas son honneur à exhiber un porc, nom de Dieu.

      Un porc...

      Ils parlaient de Riddick. La tête de Gardner se mit à tourner. Tout prenait sens. Plutôt que de se laisser faire chanter, Riddick se rendait lui-même... Elle se serait sans doute évanouie net si les appels à l’aide de Milo ne l’avaient pas ramenée à la réalité.

      —Je n’ai pas tergiversé. J’étais bien content d’accepter ce boulot-là, dit le tireur.

      —Fais ce qu’on te dit et repose ça. Tu es mon chien, lança KG en le pointant du doigt.

      —Plus maintenant. Qu’est-ce que je t’ai dit au sujet des gosses, hein ? Tout le monde sauf les gosses. Tu n’as jamais écouté, connard.

      La détonation résonna. Un petit nuage de liquide, incolore dans la faible lumière, jaillit de l’arrière du crâne de KG. Il bascula en arrière par-dessus la berge, les mains agrippant l’air sans effet. D’abord, il y eut un bruit sourd lorsqu’il percuta la même couche de glace qui empêchait Milo de se noyer, puis un craquement retentit, accompagné de l’horrible constat que la glace avait cédé.

      Ensuite retentirent d’horribles râles, tandis que l’enfant qui avait appelé Gardner à l’aide commençait à se noyer.

      —Milo ! Elle tenta de se relever.

      —Ne bougez pas, siffla le tireur.

      —Il va mourir.

      Le tireur agita de nouveau son arme. —Vous avez été prévenue. Puis, à la surprise de Gardner, il se tourna et se dirigea vers le bord de la berge.

      Gardner allait lui désobéir et bondir quand elle le vit poser son arme à côté de lui et se pencher. Il aidait Milo.

      —C’est bien, fiston... voilà, dit le tireur.

      Gardner se redressa quand même, mais n’avança pas. À la place, elle poussa un soupir de soulagement quand elle vit le tireur hisser Milo sur la berge.

      En se retournant et en voyant Gardner debout, le tireur déposa rapidement Milo, tremblant, sur le sol et récupéra son arme.

      Ses petits yeux dépassaient des fentes de sa cagoule tandis qu’il braquait l’arme sur Gardner. —Je vous avais dit de rester à genoux. Vous auriez dû m’écouter. Vous n’êtes pas une gamine.

      Milo gémissait et tremblait sur le sol entre eux.

      Le hurlement des sirènes rompit le silence relatif de Calmwater Bay.

      Gardner baissa les yeux vers Milo. —Il est en état de choc. Il faut le réchauffer, et vite. Si je ne suis pas là, vous serez le seul à pouvoir le faire.

      Les sirènes se rapprochaient.

      Le tireur acquiesça, se retourna et s’élança dans les arbres.

      Gardner tomba à genoux près de Milo et le serra dans ses bras. Il était glacé comme un bloc de glace. Elle le tint aussi fort qu’elle le put. —Tiens bon, Milo, tiens bon. Tiens bon pour ta mère.

      Tandis que Milo grelottait contre elle, l’esprit de Gardner se tourna vers Riddick.

      Comment as-tu pu ? Oui, Haller était un monstre... mais pourquoi mettre ta tête sous la guillotine ? Tout allait mieux, non ?

      Ou peut-être pas ?

      Qu’est-ce qui m’a échappé ?

      —J’ai froid..., dit Milo.

      Au moins, il recommençait à parler.

      Elle pensa à KG, flottant parmi les blocs de glace brisée.

      Il n’était plus là.

      Et, avec lui, sa menace de faire chanter Riddick.

      Elle réussit à jeter un coup d’œil à sa montre.

      Trop tard.

      La lame de la guillotine était sans doute déjà tombée.
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      Les ambulanciers ne voulaient pas laisser partir Gardner sans l’avoir examinée ni soigné sa main en sang.

      Cependant, dès qu’ils ont confirmé que Milo allait bien, elle a ignoré leurs supplications et est repartie.

      En route, elle martela le kit mains libres. Elle ne laissa pas le moindre message à Riddick ; elle raccrochait puis rappelait. Encore et encore.

      Dans son esprit, elle le voyait assis dans le bureau de Marsh, en train de tout déballer.

      Le scénario qu’elle se fabriquait prenait de l’ampleur : on lui confisquait son téléphone et on l’emmenait, menotté et couvert de honte, entamer une nouvelle ère d’incarcération.

      Après avoir garé sa voiture au QG, elle pénétra dans le bâtiment au pas de charge, montant les escaliers deux par deux plutôt que d’attendre l’ascenseur. Puis, tandis qu’elle dévalait le couloir bordé des bureaux du gratin, elle croisa les regards étonnés de collègues qu’elle connaissait, et d’autres non.

      Une femme possédée.

      Et tout cela à cause d’un homme qui avait enfreint toutes les règles du manuel. Un homme devenu exactement ce qu’ils étaient censés mépriser.

      — Je ne supporterai pas le regard que tu me lanceras quand tu l’apprendras.

      Tu savais exactement ce que je ressentirais, salaud... exactement...

      Mais elle continuait de courir.

      Pourquoi tenait-elle tant à le sauver ?

      Et même si elle arrivait à temps, que ferait-elle ?

      Lui hurler dessus à pleins poumons ?

      Il est mort ! L’homme qu’on appelait KG est mort ! On ne te fait plus chanter.

      Ferme-la, bon sang, Paul !

      Elle tourna le coin brutalement et faillit renverser Celia des ressources humaines, qui portait un plateau de boissons chaudes à ses collègues.

      Elle fit irruption dans le bureau de Marsh sans frapper.

      Marsh leva les yeux vers elle par-dessus la monture de ses lunettes.

      Le fauteuil en face d’elle était vide.

      Trop tard.

      — Qu’est-ce que vous faites, Emma ? demanda Marsh. Elle semblait perplexe plutôt que fâchée.

      Gardner s’adossa au mur. Elle avait envie d’éclater en sanglots, mais se sentait trop épuisée, même pour cela.

      — Emma ? Qu’y a-t-il ?

      Gardner inspira profondément et leva la main pour demander une seconde.

      — Asseyez-vous, Commissaire Divisionnaire. Vous avez passé une sacrée journée.

      Gardner secoua la tête. — Paul, réussit-elle à articuler. — Paul. Elle leva les yeux vers Marsh. — Où est-il ?

      — Vous arrivez trop tard, Emma. Une expression sombre envahit le visage de Marsh.

      — Merde... merde... Elle se pinça l’arête du nez entre le pouce et l’index. — Merde.

      Soudain, elle se moqua bien de l’impression qu’elle donnait. Elle avait tout à fait le droit d’être triste de la perte de son collègue, quelles que soient les circonstances. — Je ne savais pas...

      — Je crois qu’aucun d’entre nous ne l’avait vu venir, Emma. Votre main, il faut la faire soigner. Vous saignez partout.

      Gardner fit un pas chancelant et se pencha au-dessus du bureau de Marsh. Là, posé devant elle, le badge de Riddick la fixait.

      — C’est terminé, Emma, dit Marsh. — Cela me brise le cœur autant qu’à vous. Mais il faut se préparer à l’après-Riddick.

      Gardner posa sa main ensanglantée sur le badge de Riddick.
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      Milo referma un numéro de l’un des comics préférés de Pete, Watchmen  , puis le posa près de son transat en soupirant.

      Un sourire se dessina sur son visage tandis qu’il se rappelait la réaction de Pete aux premières pages. — Bouffe-moi et chie-moi… c’est pour de vrai ?

      Un peu plus loin, Milo aperçut sa mère qui lui faisait signe depuis le petit bassin. Elle semblait avoir passé la majeure partie de ses vacances dans l’eau. Trop faible pour nager, elle s’était pourtant prise d’affection pour la sensation de l’eau sur sa peau.

      Il lui répondit d’un signe de la main et elle sourit, plus heureuse qu’il ne l’avait vue depuis longtemps. Elle était là pour créer des souvenirs avec son fils, pour son fils, et c’était tout ce qui comptait pour elle à présent.

      Pour lui aussi.

      Il pensa à l’argent que KG lui avait donné cette nuit-là chez Bren. La police n’en savait toujours rien ; l’idée de le leur remettre ne lui avait jamais effleuré l’esprit. Pas quand cet argent pouvait être si merveilleusement utilisé. Et c’était le cas. Vraiment.

      Il se souvint du moment où il avait glissé une liasse de billets sous la porte du père de Pete, et sourit en imaginant la réaction de son ami. — Non, gamin, garde-ça pour toi et ta mère. C’est un connard et demi.

      Pete en aurait été agréablement surpris. Sam Wilson s’en était servi pour organiser des funérailles correctes à son fils, avec un beau buffet lors de la veillée, et il avait invité Milo et sa mère. Ce jour-là, Sam avait fait tout son possible pour rester sobre et accueillir dignement ses invités.

      — On oublie, tu sais, que les gens ne sont pas éternels, avait-il déclaré pendant la cérémonie. — J’aurais dû être meilleur. Mais je ne m’en rends compte que maintenant — quand l’éternité n’existe plus.

      Le corps de Pete restait introuvable malgré la déposition de Milo, et Giraffe-neck ainsi que Knuckle-cracker étaient toujours portés disparus. Il se demanda si le tireur qui lui avait sauvé la vie avait effacé les traces de KG.

      Sa mère sourit et lui fit de nouveau un signe. C’était pile toutes les cinq minutes. Elle le faisait exprès.

      Il éclata de rire.

      Elle était sacrément douée pour créer des souvenirs.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ron Best était assis seul avec ses albums photos. Leur nombre avait explosé ce dernier mois : un vieil ami, Reggie, avait demandé l’accès à l’iCloud Apple utilisé par Ron et Stephen et en avait tiré une belle pile d’impressions.

      Comme chaque jour, il prenait son temps, suivant du doigt les visages de sa femme et de son fils. Ils avaient toujours eu l’air si bordellement heureux !

      Et il avait vécu pour leur bonheur.

      En leur mémoire, il se promit de s’accrocher à la vie et, bientôt, de faire quelque chose dont ils pourraient tous deux être fiers.

      Il se leva, s’approcha de la fenêtre et regarda dehors. Un chat trottait sur sa clôture. L’animal tourna la tête vers lui.

      — Pas de souci, mon grand. Profite.

      Un jour, bientôt, il dirait au monde qu’il était comme son fils.

      Lui aussi était gay.

      Il acquiesça, toujours souriant, une larme coulant sur sa joue.

      — Je suis fier de toi, fiston, dit-il. — Tellement fier de la personne que tu es devenue.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      George Jacoby vivait seul depuis de très longues années — perdu dans son propre monde.

      Mais désormais, la vérité sur qui il était vraiment et ce qu’il avait fait avait éclaté.

      Il avait été impossible de trouver quelqu’un pour s’occuper de lui, seul, à domicile. Surtout depuis la découverte de sa seconde victime — Julian Greaves — dans la Nidd. Que ces meurtres datent de vingt ans et qu’il soit désormais paralysé n’avait convaincu personne ; sa maison fut donc mise en vente et lui, placé dans un EHPAD local.

      Les familles des résidents existants furent scandalisées et menacèrent de déplacer leurs proches. Mais lorsqu’elles se rendirent compte du coût et de l’effort nécessaires pour déménager des personnes aussi âgées, elles craignirent pour leur héritage et renoncèrent rapidement. Malgré tout, l’établissement fit tout pour maintenir George isolé des autres pensionnaires.

      George n’était pas négligé. On le nourrissait, on l’hydratait et on veillait sur sa santé. Mais on ne lui parlait pas, pas vraiment. Tout autour de lui n’était que fonctionnel. Les soignants gagnaient leur salaire, mais il n’y avait ni compassion ni mots doux. On le laissait finir ses jours le ventre plein, mais jamais personne ne dégageait ses cheveux de ses paupières pour lui dire qu’il avait sans doute été un beau garçon dans sa jeunesse.

      Une seule chose digne d’être mentionnée se produisit dans le reste de la vie de George Jacoby, quelques jours avant sa mort.

      Un membre de la famille vint le voir.

      En raison de son état, la présence d’une infirmière était requise.

      Le visiteur, qui se présenta comme étant l’Inspecteur Phil Rice et le cousin de George, n’était pas dérangé par cette chaperonne.

      Il affirma qu’il venait seulement pour un bref adieu.

      Mais, d’après l’infirmière restée dans la chambre, il ne dit jamais adieu.

      En fait, il ne prononça pas un mot.

      Il a toutefois fait deux choses qui méritaient d’être signalées.

      Premièrement, il est resté debout à fixer longuement son parent agonisant.

      — Ses yeux ne montraient aucune compassion. C’est le regard le plus dur que j’aie jamais vu, rapporta plus tard l’infirmière.

      La deuxième n’a été remarquée que le jour de sa mort, après qu’on eut retiré le corps de George et qu’on changeait les draps.

      Sous l’oreiller se trouvaient deux photographies que le détective avait forcément laissées là, puisque personne d’autre n’était entré dans la chambre.

      L’infirmière de garde ne reconnut pas les garçons sur les clichés, mais l’une de ses collègues, si, car elle avait lu un article de presse récent concernant George Jacoby.

      L’une montrait Julian Greaves.

      Et l’autre, Graham Lock.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner se sentait prête à reprendre contact avec Riddick.

      Deux mois avaient passé, et la douleur ainsi que la déception qu’elle ressentait, bien qu’encore présentes, étaient moins paralysantes.

      Sans doute parce que les circonstances de sa propre vie commençaient à s’améliorer.

      Barry était parti rejoindre sa nouvelle nana à Salisbury. Heureusement, Sandra avait déjà deux enfants et n’avait aucune envie de s’en coltiner un troisième. Gardner savait que Barry ne se satisferait pas de cette situation très longtemps et qu’il finirait par user Sandra à petit feu. Il pensait, tout comme Gardner, que Sandra finirait par céder tôt ou tard. Quand ce jour arriverait, Gardner serait prête ; mais pour l’instant, au moins, elle appréciait d’avoir l’esprit libre. Les choses avaient tendance à basculer d’un coup, et Gardner restait sur ses gardes, mais elle profitait malgré tout du répit que cela lui offrait.

      Parce qu’elle devait s’occuper de deux enfants, elle avait dû réduire ses heures de travail. Les frais de garde étaient exorbitants et elle ne recevait que très peu d’aide financière pour Rose. Mais l’argent paraissait bien secondaire face à l’amélioration de son bien-être. Se sentir sereine n’avait pas de prix.

      La semaine passée, elle avait enfin emmené Rose voir Jack. La rencontre avait été cordiale. Gardner n’avait pas ressorti ses vieilles rancœurs envers Jack, ni laissé celles-ci empoisonner l’atmosphère de la salle de visite. Jack, qui avait d’abord cherché à prendre ses distances avec Rose à cause de son passé peu reluisant, avait accepté que la fillette veuille un père dans sa vie.

      Gardner resterait vigilante, scrutant chaque rencontre et la moindre correspondance écrite entre eux. Elle connaissait bien Jack. Elle savait qu’il lui manquait  quelque chose  à l’intérieur. La paternité était pour lui un saut dans l’inconnu et elle entendait le surveiller à chaque étape.

      De moins en moins souvent ces derniers temps, son esprit s’égarait vers l’homme qui avait intercepté Rose alors qu’elle filait vers la route principale. Il venait de son coin et connaissait son prénom. De plus, il n’avait pas demandé à Gardner de pièce d’identité pour vérifier qu’elle ne retenait pas Rose contre son gré ou autre.

      Tout cela menait à une conclusion simple : il était venu pour voir Gardner, pour la déstabiliser — et il reviendrait sûrement. Elle se creusait la tête pour comprendre pourquoi. Était-il lié à Jack ? Avait-il laissé une affaire inachevée ?

      Deux mois, c’était un délai raisonnable ; et tout comme ce laps de temps atténuait la blessure provoquée par la faute de Riddick, il émoussait également la terreur qu’elle ressentait chaque fois que son esprit revenait à cet homme élégant à la queue-de-cheval blanche.

      Hugo Sands avait lui aussi disparu et avait été remplacé par son assistante, Kate. Il avait échappé à la prison, mais pas à l’effondrement de sa carrière. D’après les dernières nouvelles, il déménageait. De temps à autre, Gardner jetait un coup d’œil dans son rétroviseur ou s’arrêtait net en pleine promenade pour regarder derrière elle, mais elle ne l’apercevait jamais, dissimulé derrière quelque buisson.

      Elle frissonnait souvent à l’idée qu’elle avait failli sortir à un concert d’Ed Sheeran avec lui !

      À présent que les choses se calmaient, elle se surprenait à envisager de revoir Riddick. Cela durait depuis presque une semaine. En y pensant, elle se retrouvait souvent, deux mois en arrière, dans le bureau de Marsh, la main ensanglantée appuyée sur l’insigne de Riddick, désespérée à l’idée qu’il avait avoué un meurtre et qu’elle allait le perdre à jamais, tout en sachant, au fond d’elle, que c’était la bonne décision. La plus honorable.

      Après tout, leur métier reposait sur la vérité et la justice, et nul n’était au-dessus des lois.

      Jamais, avant ce jour-là, elle ne s’était sentie aussi déchirée.

      Sa morale la tirait d’un côté, tandis que ses sentiments pour Riddick la happaient de l’autre. Des sentiments. D’où, bon sang, pouvaient-ils bien sortir ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Il a démissionné, annonça Marsh.

      Gardner était perdue. — Pardon ?

      — Il vient juste  de démissionner. Ce n’est pas pour ça que vous avez fait irruption ? Pour l’en empêcher ?

      Gardner recula de la table, fouettée par l’adrénaline.

      — Emma, vous allez bien ?

      — Oui, répondit Gardner. — Bien sûr.

      — Nom de Dieu, lâcha Marsh. — Quel ami il a en vous ! Comment a-t-il réussi ça ? Emma, allez vous reposer ; vous l’avez bien mérité. Milo et Kyle sont en sécurité grâce à vous — du très haut niveau. Ça me fait plaisir que vous soyez ici. Avec nous. Plutôt qu’avec tous ces connards prétentieux du sud.

      C’était agréable de recevoir un compliment de Marsh, même si c’était au détriment de tous ses chers collègues du Wiltshire.

      Gardner regagna son bureau, sonnée et déconcertée. Lorsqu’elle ouvrit la porte, elle aperçut Riddick qui se tenait là.

      Elle se retourna, referma la porte et y posa son front.

      — Tu sais, n’est-ce pas ? dit Riddick.

      — C’était évident, vraiment. KG a été abattu parce qu’il faisait chanter quelqu’un à propos du meurtre de Ronnie Haller — la personne qui t’a bousillé la vie. Ajoute à ça ta grande entrée dans le bureau de Marsh pour avouer quelque chose… eh bien, il ne faut pas être Einstein.

      — Désolé, je⁠—

      — Laisse-moi juste une minute, Paul. Il faut que je digère tout ça.

      Au bout d’une minute, elle n’avait toujours pas réussi à tourner la tête.

      — Je suis prêt, déclara-t-il.

      — Prêt pour quoi ?

      — À affronter ce regard dans tes yeux.

      — La ferme. Je croyais que tu avais avoué. Je croyais que tu... que tu... laisse tomber. Est-ce que tu comptais vraiment avouer ?

      — Oui... mais tu m’as encore sauvé.

      — Quoi ? Comment ?

      — Marsh n’arrêtait pas de repousser le rendez-vous ; son foutu téléphone ne s’arrête jamais ! Quand j’ai enfin eu plus de deux secondes pour lui parler — devine quoi ? Ce putain de téléphone a encore sonné. Elle venait d’apprendre que tu avais sauvé la mise et, folle de joie, elle a décidé de tout me raconter : qu’un type appelé KG avait enlevé un gamin puis s’était fait descendre. Et là, je me suis figé. Avec KG hors jeu, il ne semblait plus nécessaire de tout balancer. À cause de toi, on vient de me donner une autre putain de vie.

      Gardner éclata d’un rire sans joie. — Tu crois mériter une vie de plus ?

      — Non. Mais en ai-je jamais mérité une seule ? Et puis, tu sais, je n’avais pas envie de gâcher la journée de qui que ce soit. De détourner la lumière qui était braquée sur toi. Ce que tu as fait pour ces gamins, c’est là-dessus que tout le monde devrait se concentrer... pas sur moi... pas sur un pauvre type de merde...

      — Stop.

      — Tu es exceptionnelle...

      — J’ai dit stop. Je n’arrive pas à réfléchir. Je peine à comprendre. Pourquoi ? Non, oublie. Je sais pourquoi. Bon sang, personne n’avait de meilleure raison de faire ça à Haller. Mais comment ? Comment as-tu pu faire ça ? Ce n’est pas toi...

      — Pas moi ? Tu en es sûre ? Moi, je n’en suis plus certain.

      Gardner avait toujours le front contre la porte. Elle n’arrivait toujours pas à se retourner pour lui montrer ce regard qu’il redoutait. — Alors, il faut que tu retournes dans son bureau et que tu lui dises, Paul. Parce que si c’était toi... si c’était vraiment toi qui avais... Haller... tu sais... alors tu dois... tu dois...

      — Être puni ?

      Elle ne répondit pas.

      — J’ai failli tout te dire, tu sais ? Ce soir-là où j’étais bourré, quand je me suis endormi sur ton canapé. Si tu ne m’avais pas dit de la fermer, là, tout de suite, je t’aurais tout avoué. Le lendemain, je me suis dégonflé. Je suis content de ne pas t’avoir imposé ça. De ne pas t’avoir forcée à choisir.

      — Tu me forces quand même à choisir ! Elle se retourna enfin et pointa un doigt vers lui. — Espèce de connard ! Tu... tu...

      Tu l’as tué.

      — Ce que j’ai fait est impardonnable. Je le sais. Je vais aller voir Marsh. Je vais arranger ça. Je n’ai pas peur.

      — Tu devrais — un flic en taule.

      — Si c’est ce que tu veux...

      — Va te faire foutre. Sors cette balle de mon foutu camp.

      Il leva les mains en signe de reddition. — D’accord. Je m’en occupe.

      — Non... non, tu ne le feras pas ! lança Gardner en s’approchant de Riddick. Quand j’ai compris, grâce à ce salaud, ce que tu avais fait, j’ai été écœurée. Je le suis encore. Et pourtant, après sa mort, quand on a été en sécurité, j’ai ressenti du soulagement...

      — Tu as survécu à l’enfer ; c’est compréhensible.

      — Non, imbécile ! J’étais soulagée de ne pas te perdre.

      Il détourna le regard. On voyait qu’il retenait ses larmes.

      Finalement, Riddick fit un pas vers elle, plus près. Elle devina qu’il brûlait d’envie de la prendre dans ses bras, de l’enlacer, de présenter mille excuses.

      D’une certaine façon, le désir de le laisser faire la dévorait. Elle devait mettre fin à cet entretien avant de céder et de lui pardonner. Elle avait besoin de réfléchir et de décider si c’était vraiment ce qu’elle voulait.

      Riddick reprit. — J’ai menti tout à l’heure.

      — Juste une fois ? cracha Gardner.

      — Non... concernant le fait de ne pas l’avoir dit à Marsh pour qu’on se concentre sur toi. Je ne lui ai rien dit parce que j’ai compris quelque chose. Quelque chose qui m’a terrifié.

      — Continue.

      — J’ai compris que tu ne m’abandonnerais pas, que tu vivrais tout ce foutu merdier avec moi.

      Elle secoua la tête. Des larmes lui montaient aux yeux. — Tu en es vraiment si sûr ?

      — Oui. Il tendit la main pour la toucher ; elle se déroba.

      Riddick acquiesça et passa devant elle. Il s’interrompit. — Je suis désolé, Emma. Une fois parti, ce sera mieux pour toi. Je te le promets. Je le sais...

      À cet instant, son désespoir se changea en colère et elle se retourna alors qu’il saisissait la poignée. — Non, tu n’as pas le droit de t’en aller, de te vautrer encore dans le chaos et l’alcool. Tu vas racheter ce que tu as fait. Tu vas consacrer les vies qu’il te reste... à bien agir. Et ça n’implique pas de démissionner.

      Il secoua la tête. — J’y ai pensé, mais je ne peux pas. Pour toi. Je ne veux pas que tu portes ma honte. Devoir la voir à tes côtés chaque jour.

      Elle le désigna du doigt. — Alors demande ta mutation. Sors de mes pattes. Mais tu n’as pas le droit de lâcher l’affaire. Tu as une dette à payer, Paul ; tu vas la payer, putain.

      Il hocha la tête et elle vit l’acceptation dans ses yeux.

      Et puis il disparut.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Pendant les deux jours où Riddick était resté au chevet d’Anders, le vieil homme s’était réveillé fréquemment, mais seulement pour de très courtes périodes.

      Chaque fois, Riddick collait une paille aux lèvres sèches de son vieil mentor et recevait un remerciement dans un souffle rauque. — T’es un chic type, fiston.

      La dégradation d’Anders avait été rapide et Riddick avait pris quelques jours de congé de son nouveau poste dans le South Yorkshire pour venir lui dire adieu. Sa demande avait soulevé plus d’un sourcil ; après tout, c’était Riddick qui avait fait tomber Anders — pourquoi deviendrait-il soudain sentimental pour ce vieux fou ? Mais il n’avait pas eu envie de se justifier.

      Il n’avait pas été très difficile pour Riddick d’obtenir l’autorisation de veiller Anders. Sa famille, y compris les filles qu’il adorait, lui avait totalement tourné le dos. Le fait que quelqu’un veuille rester auprès de lui pendant ses derniers instants était accueilli avec soulagement par les médecins.

      Riddick comprenait pourquoi la famille d’Anders était révoltée, et à leur place il aurait sans doute agi de la même façon. Mais il savait qu’il ne pouvait pas vraiment se poser en donneur de leçons. Riddick ressemblait trop à Anders. Plein de failles. Et c’est pour cela qu’il lui offrait ce dernier service.

      Il ne parla pas durant ces deux derniers jours. Non pas qu’Anders, bourré d’antalgiques, ne fût qu’à moitié lucide lorsqu’il était réveillé, mais parce qu’il n’avait tout simplement rien à dire. Aussi eut-il beau chercher, aucun mot ne lui venait. Il se contenta donc d’apporter de l’eau à son ancien patron, de lire un poche sur la chaise à ses côtés et, parfois, lorsque l’humeur s’y prêtait, de repenser aux jours meilleurs.

      Anders n’avait jamais eu l’occasion d’avouer à Riddick qu’il avait agi pour lui et passé un coup de fil qui avait provoqué la mort prématurée de KG, mais cela sautait aux yeux. Son ancien mentor avait dit vrai lorsqu’il affirmait avoir aimé Riddick comme le fils qu’il n’avait jamais eu. Son ultime action en constituait la preuve. Ses années passées dans la rue, à juguler le chaos et la criminalité, lui avaient permis d’accumuler assez de contacts et de dettes.

      Il avait un temps semblé qu’Anders n’était pas au-dessus de la loi : il était la loi, et une telle influence ne disparaît jamais tout à fait.

      La respiration d’Anders était devenue plus superficielle. Les médecins s’étonnaient qu’il tienne encore. Riddick faillit commenter la force qu’avait eue l’homme autrefois, mais choisit de se taire. L’une des infirmières affirma que c’était la présence de Riddick qui le retenait encore en vie.

      Riddick arrivait justement à la fin de son livre de poche lorsque Anders cessa de respirer.

      Tant il s’était habitué à ce souffle râpeux, le silence abrupt le fit sursauter.

      Il se leva et contempla le visage cireux de celui qui l’avait armé et soutenu dans sa quête de vérité et de justice, du moins pendant un temps, puis il entreprit de ranger ses affaires dans son sac à dos.

      Il appuya sur le bouton derrière le lit d’Anders pour prévenir l’infirmière.

      En attendant son arrivée, Riddick se pencha et serra l’épaule de son ami.

      Et la garda longuement entre ses doigts.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Riddick ne rentra pas directement chez lui. Il n’avait pas versé de larmes depuis longtemps et ne s’attendait pas à le faire maintenant. Il se sentait assez maître de lui pour boire un café au café de l’hôpital. À plusieurs reprises, il s’arrêta pour observer l’énergie des gens autour de lui.

      La vie continuait, bel et bien. Oui, c’était un cliché. Mais était-ce banal de se demander quelle place il y tenait ? Qui était-il ? Que représentait-il ? Méritait-il vraiment les occasions qui ne cessaient de se présenter ?

      Il se demanda brièvement ce que Claire pouvait bien faire, puis son esprit s’attarda un moment sur Gardner.

      Il leva les yeux lorsqu’une femme d’une bonne cinquantaine d’années s’installa en face de lui.

      Elle souriait sans rien dire.

      Riddick lui rendit son sourire, acquiesça brièvement puis termina son café. Il se pencha pour vérifier que son sac à dos était bien fermé.

      Quand il releva la tête, il constata qu’elle le fixait toujours.

      Il lui sourit de nouveau en se levant. — Le café n’est pas mauvais…

      Elle tendit la main et saisit la sienne. — Restez donc un peu.

      — D’accord, répondit Riddick en se rasseyant. Un autre jour, son réflexe aurait été de refuser. Mais pas aujourd’hui, pour une raison ou une autre. — Je peux vous offrir quelque chose à boire ?

      — Non, merci, mon cher. Je suis heureuse de simplement vous voir. Elle sourit à nouveau.

      Aussi étrange que fût la situation, Riddick ne ressentit nul besoin de s’échapper. Elle paraissait bienveillante et posée. — Merci, dit Riddick. — C’est assez rare d’entendre ça.

      Elle ne saisit pas son sarcasme auto-dénigrant, ou du moins n’en montra aucun signe. Elle continua de le regarder en souriant.

      Au bout d’un moment, comme aucun mot ne venait, Riddick ressentit le besoin de rompre le silence. — Je viens de perdre quelqu’un.

      — Oh, mon pauvre, je suis désolée de l’apprendre. Vous étiez proches ?

      — Non… Riddick s’interrompit. Il inspira profondément et pensa aux deux derniers jours passés au chevet de son ami, à lui tendre une paille. — Pardon, oui. Très.

      — Je suis désolée… vraiment.

      — Merci.

      Elle sourit. Il distingua soudain, dans les traits de cette femme, des années de souffrance. — Moi aussi, j’ai perdu quelqu’un de très proche. Un enfant.

      Le souffle de Riddick se bloqua dans sa gorge. Sans réfléchir, il tendit la main et saisit la sienne, cette fois. Il ouvrit la bouche pour lui parler de Molly et Lucy, puis retint ses mots. C’était son moment ; elle partageait son chagrin. — Je suis désolé. Vraiment désolé.

      — Je le sais, Inspecteur Riddick. Elle acquiesça et sourit. — Je le sais.

      Ainsi, elle le connaissait. Rien d’inhabituel : on le reconnaissait souvent depuis qu’il avait fait la une des journaux. Il était fort probable qu’elle connaisse aussi sa propre tragédie. Il hocha la tête.

      — J’ai une confession à vous faire, dit-elle, resserrant sa prise sur sa main. — Je vous suis depuis quelque temps déjà. J’espère que cela ne vous dérange pas.

      Cela lui rappela le Dr Hugo Sands et, oui, il n’appréciait pas qu’on le suive, mais il ne pouvait ni s’agacer ni se sentir menacé par la dame assise en face de lui. Il demeurait toutefois curieux. — Je vois. Pour quelle raison exactement ?

      Elle retira sa main et ouvrit le sac posé sur ses genoux. Elle fouilla à l’intérieur et en sortit une photo. Elle la contempla et sourit. Les poches sous ses yeux frémirent de nouveau. — Merci, Inspecteur Riddick. Merci infiniment.

      Elle fit glisser la photo sur la table jusque devant Riddick.

      Il baissa les yeux sur une jeune femme tenant un bébé dans ses bras.

      — C’est moi.

      — Magnifiques… tous les deux. Un garçon ou une fille ?

      — Un garçon. Il s’appelait Julian.

      Le souffle de Riddick se coupa. Il dévisagea la femme. — Madame Greaves ?

      — Hannah, je vous en prie.

      Riddick inspira profondément par le nez et ferma les yeux. Il sentit de nouveau sa main se poser sur la sienne, serrant.

      — Merci de me l’avoir ramené, dit Hannah. — Merci.

      Riddick rouvrit les yeux et vit le bonheur illuminer un visage marqué par la douleur ; il ne put plus se contenir.

      Les larmes coulèrent.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir décidé plus tôt qu’elle était prête, Gardner s'est rendue chez Riddick.

      C’était la première fois qu’elle revenait ici depuis qu’il avait pris son poste dans le South Yorkshire.

      Elle se gara de l’autre côté de la rue et coupa ses phares. Il lui fallait quelques minutes pour se reprendre, pour décider précisément de ce qu’elle allait dire.

      Elle ne se faisait pas confiance pour improviser — qui savait où cela pouvait mener ?

      Après quelques minutes à se préparer, elle attrapa la poignée de la portière.

      Elle retira sa main lorsqu’elle aperçut les phares d’un véhicule sur la route derrière elle.

      La voiture de Riddick.

      À mesure qu’il s’approchait, elle l’aperçut derrière le pare-brise.

      Elle inspira profondément.

      Il avait changé. Ses cheveux étaient plus longs. Il avait pris un peu de poids ; pas trop, juste assez pour lui donner meilleure mine.

      Elle actionna la poignée et les feux de sa voiture s’allumèrent.

      Il était en train de déverrouiller sa porte d’entrée quand elle sortit du véhicule. Elle se retint de l’appeler.

      Quelle allure cela aurait-il eue ? Un peu de tenue, Emma !

      Elle referma la portière derrière elle.

      Reste calme et maîtresse de toi, Emma. Juste une visite de courtoisie, rien de plus. Tu as déjà répété ce que tu vas dire.

      Elle commença à traverser la rue, les yeux fixés sur Riddick.

      La porte d’entrée s’ouvrit. Une femme que Gardner ne connaissait pas se tenait là.

      Merde !

      Gardner resta figée au milieu de la chaussée.

      La femme passa ses bras autour de Riddick, et ils commencèrent à s’embrasser.

      Bon sang, quelle idiote tu es, Emma !

      Rouge de honte, Gardner voulut se rouler en boule sur la route et mourir.

      Au lieu de ça, elle choisit l’option la plus sensée. Elle fit demi-tour pour retourner à la voiture avant que quelqu’un ne la voie⁠—

      Des phares l’éclairèrent soudain.

      Merde !

      Elle leva la main pour s’excuser auprès du conducteur qui arrivait, puis trottina jusqu’à sa voiture.

      Le conducteur lui lâcha un coup de klaxon pour la forme.

      Non !

      Elle se retourna et leva les yeux vers la maison de Riddick. Deux paires d’yeux braquées sur elle.

      À présent, elle voulait vraiment disparaître sous terre.

      Elle pivota de nouveau, ouvrit la portière et se jeta dans la voiture.

      Prudente comme toujours, elle vérifia ses rétroviseurs avant de repartir, mais il était hors de question qu’elle jette un dernier regard à la maison.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      1990

      Le garçon était fatigué.

      Ses cauchemars le tenaient éveillé tard dans la nuit. Des cauchemars où tout se brisait autour de lui : le sol, les murs, même les visages de ceux qui le regardaient.

      Tout éclatait, s’effritait, partait en morceaux sous ses yeux.

      Mais, aussi fatigué fût-il, rien ne pouvait diminuer la splendeur de ce qui se tenait devant lui.

      Suspendus au bord du Puits Pétrifiant : la théière en porcelaine, la batte de cricket et, sa préférée, la⁠—

      —Mon père dit que, de profil, on dirait le crâne d’un géant.

      Il se tourna et regarda le garçon à côté de lui. Il ne le connaissait pas, mais ils avaient à peu près le même âge.

      Il reporta son attention sur le rebord de la grotte, l’eau qui gouttait, les objets pétrifiés.

      —Ils sont morts de peur, a dit mon père. Le garçon ria. —À cause de la tête du géant.

      —Ce n’est pas comme ça que ça marche.

      —Je sais... Il plaisante parfois. C’est à cause des minéraux.

      —Non, ce n’est pas ça que je veux dire. Ce que je veux dire, c’est : pourquoi la peur ? Pourquoi dire qu’ils étaient terrifiés ? Tout est figé, solide, immobile. Pourquoi appeler ça le Puits pétrifiant quand tout semble si paisible ?

      —Paul, dit un homme derrière eux. —Paul, on y va.

      —D’accord.

      Il était soulagé quand le garçon est parti.

      Il ne comprenait pas ce qu’il voulait dire.

      Personne ne semblait jamais comprendre ce qu’il disait.

      Quand il parlait de ses cauchemars à ses camarades d’école, ils riaient. Quand il en parlait aux adultes, ils haussaient les épaules.

      Personne ne comprenait.

      Tout le temps, dans le monde des rêves comme dans la réalité, tout semblait se fissurer.

      Tout.

      Mais ici, c’était différent.

      Ses yeux allaient d’un ours de pierre à l’autre.

      Tellement différent.
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      1980

      Dean Maiden n’arrivait même plus à viser juste en pissant.

      Rien de surprenant.

      Un emploi de plus envolé, un verre de plus…

      Encore une journée dans la Grande-Bretagne de Thatcher.

      Il appuya la tête contre le mur au-dessus de l’urinoir et tenta d’ajuster son tir. Après tout, il avait déjà éclaboussé ses brogues deux fois ce soir et ne voulait pas les ruiner complètement. Il en aurait besoin pour les semaines — non, rectification : les mois — à venir, pendant lesquels il allait cavaler pour trouver du boulot.

      Quand quelqu’un lui tapa dans le dos, il aspergea de nouveau ses chaussures. — Merde !

      — Décolle ta caboche du mur, Deano. C’était Ken Turner, le patron du Dropping Well. — J’ai déjà assez à faire sans récurer ta bave sur mes foutus murs.

      — Tu finiras de toute façon par récurer ce putain de sol, répondit Dean en jetant un œil aux flaques de pisse.

      — Fais ce qu’on te dit et arrête de baver sur mes satanés carreaux.

      — T’as vraiment un cœur d’or, Ken. Après la journée que je viens de passer !

      Ken haussa les sourcils, visiblement intéressé. — Vas-y, raconte.

      — J’ai encore perdu un boulot, pas vrai ?

      — L’imprimerie de Bradford ? demanda Ken, soudain plus sérieux.

      Dean recula d’un pas, secoua son pied et remonta sa braguette. — Ouais.

      — Désolé d’entendre ça, l’ami. On dirait que ça devient la norme par ici.

      — T’as pas l’air bouleversé, lança Dean. — T’as un pub plein à craquer de mecs à terre. Tu leur prends leurs derniers sous.

      — Fous le camp. J’offre un service, répondit Ken en se déboutonnant. — J’essaie de vous faire oublier vos foutus soucis.

      Dean regarda le lavabo crasseux et renonça à se laver les mains. Inutile de les approcher de ce truc. Il baissa les yeux vers ses chaussures détrempées, puis les releva vers Ken, dont le visage large et flasque dégoulinait d’un sourire. — Va te faire voir.

      — Écoute, fiston, si je ne te servais pas ce remède, quelqu’un d’autre le ferait. Au moins, toi, t’as deux jolies nanas qui t’attendent à la maison. On ne peut pas en dire autant de la moitié de ces types là-bas !

      Dean soupira. — Ouais. Jusqu’au jour où on perdra la baraque et qu’Estelle se tirera en Grèce avec un beau gosse bronzé.

      — Il te restera toujours Penny.

      — Tu parles. Elle a dix-sept ans maintenant. Elle partira bien assez tôt.

      — Ouais, c’est clair.

      Dean secoua la tête et grogna. — Ken, quelqu’un t’a déjà dit que t’étais un sacré abruti ?

      — Juste ma femme, Deano. Juste ma femme.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dean tituba à travers les volutes de fumée, hochant la tête et adressant des sourires aux hommes qu’il connaissait depuis toujours, histoire de sauver les apparences.

      Personne n’aimait les pleurnicheurs. Et il n’était pas le seul pauvre type du pub à avoir des brogues tachées de pisse. La paranoïa liée au boulot et à la peur de perdre son toit atteignait des sommets. Depuis que cette sorcière dirigeait le pays.

      — Hé, Deano ! Tu tiens à peine debout ! Je crois que tu as passé assez de temps avec Timothy ! cria Brian.

      Le Landlord de Timothy Taylor. La bière des champions.

      — Va te faire voir, répliqua Dean. — Je commence à peine à faire sa connaissance.

      Une nouvelle gamine était derrière le bar. Jeune, jolie, elle lui rappelait sa fille Penny. Il ne l’imaginait pas bosser dans un trou pareil mais savait que ce n’était sans doute qu’une question de temps. L’argent ne poussait plus sur les arbres et elle approchait des dix-huit ans.

      Il commanda une autre pinte.

      Nom de Dieu, 52 p ! La Grande-Bretagne de Thatcher.

      — Et prends-en une pour toi aussi, ma belle.

      — Merci, dit-elle en fouillant la caisse pour lui rendre la monnaie.

      — Et si l’un de ces abrutis t’embête, tu m’appelles.

      Elle sourit. — Promis.

      Il se retourna, s’appuya au bar, avala d’un trait un tiers de son bitter et observa la foule.

      La plupart des soirs, quand il avait du travail, il adorait être ici, papillonnant entre les groupes d’amis d’enfance. Mais ce soir, malgré l’alcool, il n’avait pas envie de papillonner. À vrai dire, il se sentait plutôt d’humeur à ramper seul dans une pièce sombre avec une bouteille de whisky.

      Il avala une nouvelle grande gorgée de Timothy, éructa puis s’essuya la bouche du revers de la main. Sa montre frôla sa joue ; il baissa les yeux sur l’écran fendu de son Casio numérique. On distinguait encore l’heure. Tout juste.

      Merde. Penny !

      Sa fille faisait partie de l’équipe qui animait un club de lecture à l’église Saint-John the Baptist, lequel devait se terminer il y a dix minutes.

      Il y a dix minutes !

      Putain. Il était censé aller la chercher.

      Connaissant Penny, elle avait sûrement haussé les épaules et pris la route à pied. Merde ! Il faisait nuit et froid dehors. La pauvre gamine.

      Penny lui pardonnerait, mais pas sa femme, Estelle. Aucune chance.

      Papa indigne retournerait sur le canapé.

      Au chômage.

      De la pisse sur ses chaussures.

      Dormir sur le canapé.

      Décidément, cette journée ne pouvait pas empirer.

      Il finit sa pinte d’un trait et tituba vers la porte.

      — Hé, Deano ! hurla Brian. — Où tu crois aller, nom de Dieu ?

      Dean leva deux doigts en signe de bras d’honneur et quitta le Dropping Well.

      La pluie glaciale lui fouettait les joues. Il poussa un soupir et baissa la tête.

      Il se réjouirait quand cette foutue journée serait terminée.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La pluie battante semblait le dégriser, ou du moins éclaircir ses idées.

      Mais l’esprit plus clair ne faisait qu’amplifier son inquiétude pour Penny. Déterminé à la rejoindre, il se mit à trottiner vers sa Ford Cortina.

      Franchement trempé, il grimpa dans la voiture et se passa une main dans les cheveux ruisselants, sentant l’eau dégouliner dans son cou.

      L’image de sa fille haussant les épaules et partant pour une marche de trente minutes dans ce froid lui traversa de nouveau l’esprit.

      Il espérait se tromper et qu’elle ait demandé à quelqu’un d’autre à l’église de la ramener, mais, au fond de lui, il savait qu’elle ne l’aurait pas fait. Penny était le genre de fille qui n’aimait pas déranger.

      Contrairement à moi, pensa Dean en tournant la clé et en démarrant le moteur. Son foutu paternel.

      Il attirait les ennuis partout où il posait le pied.

      Il engagea la première et fit avancer la voiture, actionnant son clignotant pour s’élancer sur Harrogate Road.

      Une ambulance rasa le bitume, sirène hurlante. Dean écrasa la pédale de frein.

      — Bon sang, lâcha-t-il, sentant une brusque poussée d’adrénaline. L’ambulance filait à vive allure sous une pluie battante.

      Il inspira profondément et reprit lentement sa progression.

      Deux voitures de police lui passèrent sous le nez, sirènes hurlantes, gyrophares clignotants, mais, endurci par le passage de l’ambulance, Dean ne ressentit pas de montée de panique.

      — Eh, les gars, vous devriez lever le pied, lança-t-il. — À cette vitesse, vous ne vous arrêterez ni pour l’homme ni pour la bête.

      S’attendant à voir surgir d’autres véhicules d’urgence, Dean choisit d’attendre que les sirènes s’éloignent. Non seulement voulait-il éviter une collision, mais encore souhaitait-il se tenir à l’écart des regards inquisiteurs de la police. Il avait déjà quelques pintes dans le nez.

      Pendant qu’il patientait, l’esprit de Dean s’assombrit de nouveau.

      Outre la pluie et l’obscurité, plusieurs habitués du coin, passablement éméchés, traînaient dans les parages et leur comportement laissait parfois à désirer. Certes, il en connaissait la plupart et ils savaient que Penny était intouchable, mais on ne doit jamais sous-estimer un ivrogne.

      Il se demanda où elle se trouvait à cet instant. Plus loin sur Harrogate Road, à peu près là où la route devient Bond End.

      Patiente un peu, Dean. Tu seras avec elle d’ici une minute ou deux.

      De l’autre côté de Harrogate Road se trouvait l’entrée de Mother Shipton’s, vibrant sous les éclairs bleutés des gyrophares de la police. L’année dernière seulement, les Maiden étaient venus en famille. Les objets pétrifiés suspendus sous la voûte de la grotte avaient fasciné Penny. Dean, lui, n’avait pas tant été fasciné par les objets que par sa fille, qui devenait plus belle de jour en jour.

      Cette fascination avait eu un goût doux-amer.

      La fierté qu’il ressentait se heurtait douloureusement à la certitude qu’elle les quitterait bientôt pour tracer sa propre route.

      Il poussa un soupir et continua d’attendre, mais les sirènes ne cessaient pas et les éclairs bleus des gyrophares lointains persistaient.

      À bout de patience, il tourna à gauche sur Harrogate Road.

      Plus loin, il aperçut que les voitures de police et l’ambulance s’étaient immobilisées en haut de la côte, près de Bond End.

      Et alors, le sang de Dean Maiden se figea dans ses veines.
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      2023

      Zac Livingstone se sentait prêt à faire l’amour.

      Du moins, c’est ce qu’il ne cessait de se répéter, encore et encore, depuis la proposition de ce matin.

      En cours d’histoire, à neuf heures trente, le petit mot de Chrissie Greenwood avait traversé la salle, d’un coin à l’autre. Il avait glissé de table en table, de main en main, avant d’arriver jusqu’à lui, toujours plié en un minuscule carré. Rien d’étonnant : Chrissie était l’une des filles les plus populaires du lycée, sinon la plus populaire, et personne n’aurait risqué sa colère en ouvrant l’un de ses billets. À l’inverse, Zac comptait parmi les garçons les moins populaires, voire le moins populaire, si bien que tous les regards, et ricanements, s’étaient braqués sur lui lorsqu’il avait déplié le mot avec des doigts tremblants.

      Madame Brown était très sensible aux perturbations ; aussi, quand le ton de sa voix changea pour la première fois en trente minutes, tous les élèves levèrent aussitôt les yeux vers elle. Elle était peut-être terriblement ennuyeuse, mais ses brusques accès de folie terrifiaient les élèves. Ainsi, les terminales s’étaient redressés et l’avaient écoutée avec la plus grande attention. Tant mieux pour Zac : après avoir lu le billet de Chrissie, il avait viré cramoisi. Pas vraiment flatteur, et il se félicitait que cela soit passé inaperçu.

      La rumeur selon laquelle Chrissie Greenwood — à qui l’on prêtait plus de petits amis que les Kardashian n’avaient d’abonnés Instagram — kiffait Zac avait commencé la veille.

      Son meilleur ami, Theo, avait délivré sa dose habituelle de réalisme acerbe. — Peu probable ; t’as plus de chances d’être foudroyé cet après-midi.

      — Ça arrive.

      — D’accord, foudroyé deux fois… dans la même journée.

      Zac avait envisagé de vérifier la statistique, puis s’était ravisé. À quoi bon ? Theo trouvait la rumeur bidon et se ferait un plaisir de continuer à lui remettre les idées en place.

      Et Theo ne voulait toujours rien entendre. Même après qu’il eut vu le mot.

      Je suis prête. Cimetière de Knaresborough ce soir. 22 h 15. Apporte un préservatif.

      — Foutaises.

      — Foutaises quoi ?

      — Foutaises, tu vas pas tirer un coup.

      — Tu as lu le mot.

      — Elle n’a pas écrit ça.

      — Si, elle l’a écrit.

      Theo secouait la tête avec une telle vigueur que Zac se demanda si elle n’allait pas se détacher.

      — Nan. C’est sûrement une de ses copines. C’est une blague.

      — Je l’ai regardée. On se matait pendant qu’elle l’écrivait.

      — Dommage que tu marches là-dedans.

      Zac avait arraché le mot. — Je te dirai comment ça s’est passé.

      — Comment ça, passé ? Redescends, abruti. Si tu veux coucher, il te faut rencontrer une geekette. Une geekette qui ne te connaît pas encore, parce qu’elles aussi voudront grimper l’échelle sociale, pas la descendre. C’est pour ça que tu attends la fac. Des geeks comme toi et moi, on cartonnera à la fac parce que les geekettes ne nous connaîtront pas. Je te préviens, c’est du flan. Et puis il y a deux problèmes… enfin, trois en fait.

      — Lesquels ?

      — 22 h 15, c’est après ton heure de coucher. Ta mère et ton père ne vont pas kiffer que tu traînes dehors un soir d’école. Deuxièmement, tu l’as trouvé où ton préservatif ? Et finalement, un cimetière ? Comment tu vas bander dans un cimetière, bordel ?

      — Tout est sous contrôle. Zac avait cligné de l’œil, puis tourné les talons avec assurance. En apparence, parce qu’à l’intérieur, il fondait.

      Oui, Zac Livingstone se sentait prêt à faire l’amour… depuis un moment déjà. Mais il y avait une sacrée différence entre avoir souvent la dalle sexuelle et passer à l’acte, non ?

      N’empêche, personne n’avance en restant immobile. C’était son moment. Theo avait juste la rage que le grand bond en avant de Zac arrive avant le sien.

      Il se promit mentalement d’être tout aussi peu encourageant le jour où ce serait le tour de Theo.

      Zac passa en revue les pharmacies du coin mais n’en trouva aucune avec un homme au comptoir. Finalement, il choisit une petite officine de Chain Lane et attendit qu’il n’y ait plus de clients. Il entra à pas de loup, tête baissée, visage en feu, attrapa une boîte de préservatifs et alla payer.

      Le. Moment. Le. Plus. Gênant. De. Sa. Vie.

      Il était néanmoins équipé. Sortir de chez lui fut plus simple. Sa mère se couchait toujours tôt pour aller courir à cinq heures, et son père était en déplacement professionnel.

      Le troisième problème était particulier : comment tu vas bander dans un cimetière ?

      Pour quelqu’un qui n’avait aucune expérience, par où commencer pour répondre à ça ?

      Il supposait simplement qu’il y parviendrait, puisqu’il se disait prêt à avoir des rapports. Et tout le processus était naturel, non ? Il ne croyait pas aux fantômes, alors il ne craignait pas qu’une grand-mère morte depuis longtemps ne vienne les interrompre.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Zac patientait près du portail fermé à clé. La lune était pleine cette nuit, sa lueur — bien que rassurante — ne rendait pas l’endroit moins lugubre. Le risque de se faire pincer pour intrusion, en revanche, augmentait. Il s’adossa au mur de pierres, juste derrière le panneau de rue « Wetherby Road » haut comme son genou, pianotant nerveusement sur son mobile. Il ne regardait rien de précis — son cerveau tournait trop vite —, il voulait simplement avoir l’air moins étrange.

      22 h 30… toujours pas de Chrissie.

      Bien joué, Theo, on dirait que tu avais encore raison…

      — Tu viens ou quoi ?

      Le cœur percutant sa cage thoracique, il se retourna.

      Elle était vraiment là !

      Elle portait un legging et un crop-top rouge. Son maquillage était prononcé et son décolleté généreux. Zac sentit une vague d’excitation, mais aussi tout un essaim de papillons dans son ventre. Il espérait que, sous la blancheur lunaire, la rougeur de ses joues ne se voyait pas.

      Par réflexe, il essaya le portail.

      Elle éclata de rire quand celui-ci ne bougea pas. — Par-dessus le mur, abruti !

      — Oui, fit-il, tentant de paraître sûr de lui et viril, tout en sachant qu’il devait ressembler à une souris qui couine.

      — Dépêche, je me caille… faut que je me réchauffe… tu vois ce que je veux dire ?

      Faut que je me réchauffe !

      Transpercé par un pic d’adrénaline, il grimpa sur le panneau de rue et se hissa par-dessus le mur.

      Lorsqu’il sauta de l’autre côté, il la vit debout, les mains sur les hanches, le dévisageant, et il sentit tout son corps se glacer.

      — Salut, dit-il, espérant une fois encore qu’elle ne verrait pas à quel point son visage était écarlate.

      Elle pivota. — Tu viens ? Elle s’élança entre les tombes, sans même emprunter l’allée.

      Malgré son angoisse, il ne voulait pas laisser passer cette occasion. Il la poursuivit, s’efforçant d’emprunter l’allée, refoulant le sursaut qui le gagnait chaque fois qu’il voyait Chrissie piétiner une tombe.

      Plus loin dans le cimetière, elle se retourna et s’adossa à une pierre tombale délabrée. Elle sortit une cigarette électronique de sa poche.

      Il s’arrêta devant la sépulture, peinant à se faire à ce manque de respect envers un lieu de repos.

      Il tenta de chasser sa prudence — il allait coucher dans un cimetière !

      La politesse aura ta peau, Zac.

      Elle expira un nuage de vapeur puis lui tendit l’appareil. — T’en veux ?

      — Je… non… Il se tut, réalisant qu’il avait l’air ridicule.

      — Laisse tomber. Ça va te détendre, te mettre dans l’ambiance, d’accord ? Viens là.

      Nom de Dieu ! Ça se passait vraiment, hein ?

      Il tenta d’avoir de l’assurance, de retrouver la démarche qu’il avait adoptée en s’éloignant plus tôt de son meilleur ami amer. Tout est sous contrôle.

      Pourtant, en cet instant, il avait l’impression de tituber… d’avancer lourdement comme un grand benêt.

      Pitoyable…

      Après quelques pas sur la surface de la tombe, il baissa les yeux, refoulant un sentiment de répulsion et de dégoût de soi.

      — Ils sont morts, tu sais ? lança Chrissie en riant.

      Il hocha la tête, les joues de nouveau en feu.

      Chrissie s’écarta de la pierre tombale et s’approcha à moins d’un mètre de Zac. Un vent frais siffla entre les tombes et projeta ses cheveux sur son visage. Elle les repoussa d’un geste.

      Magnifique…

      Après une nouvelle bouffée de sa cigarette électronique, elle se tourna vers la pierre. Zac suivit son regard, constatant qu’un seul mot subsistait encore. Elias. Peut-être le prénom.

      Elle se retourna et expira. Zac sentit le parfum de cerise de sa vape. — Je parie que celui qui repose là-dessous n’est plus que poussière et os.

      Zac acquiesça. C’était une remarque assez évidente. Mais il ne se trouvait pas ici pour son esprit acéré ni son intelligence. Chrissie était extrêmement populaire et extravertie. Elle buvait, fumait et avait des copains. Beaucoup de copains. Il semblait facile d’être populaire quand on se livrait à ce genre de choses.

      Coucher dans un cimetière rendrait-il Zac plus populaire ?

      Vu qu’il partait de si bas, il se dit que ça pourrait avoir un certain effet.

      Elle s’approcha encore. Il entendit le chant nocturne des oiseaux dans les arbres. Il sentit une agitation au-dessous de la ceinture et détourna le regard vers les milliers de tombes au loin.

      Comment diable vas-tu bander dans un cimetière ?

      Il avait soupçonné que le troisième problème identifié par Theo n’en serait finalement pas un.

      Elle posa l’embout de la vape contre ses lèvres. — Goûte.

      Il inspira et se sentit soudain étourdi. Craignant de vaciller, il ferma les yeux. Elle rit. — Tu es nerveux ?

      Oui. — Non. Il secoua la tête, déterminé à paraître plus sûr de lui.

      — Je ne te crois pas. Elle posa sa main sur son visage. — Mais ça ne me dérange pas… J’aime ça. Tu es doux. Différent de la plupart des autres connards.

      Oh, ça sonnait bien…

      Elle se pencha et l’embrassa. Ses lèvres étaient douces. Cela le surprit, mais elle n’appuya pas trop, si bien qu’il put rester stable.

      C’était la première fois qu’il embrassait une fille.

      Il tenta de bouger la tête naturellement, en rythme avec la sienne, mais il était pleinement conscient qu’il ne savait pas vraiment ce qu’il faisait. Paranoïaque à l’idée de s’y prendre mal, il songea à se reculer, à s’excuser, lorsque, soudain, elle poussa un gémissement de plaisir…

      Et il sentit son ventre s’illuminer.

      En fait, il sentit tout son être s’embraser.

      Lorsque sa langue entra dans sa bouche, la sensation devint indescriptible. Il laissa la sienne rejoindre la sienne dans une danse glissante.

      La lumière intérieure était à présent un brasier déchaîné.

      Elle recula, le fixa d’un regard théâtral mais ô combien agréable, puis jeta sa vape et ôta son crop-top.

      Son souffle se bloqua dans sa gorge en découvrant le soutien-gorge noir moulant et ses seins haut perchés…

      — Tu l’as pris ? demanda Chrissie.

      — Pris quoi ? Pardon ?

      — Le préservatif ?

      Il hocha la tête, espérant ne pas baver.

      Cette fois, elle ne se pencha pas, elle bondit. Le baiser devint plus intense, sa langue faisant des va-et-vient. Quand sa main se mit à frotter l’avant de son pantalon, là où il ne faisait plus que frémir, il eut soudain l’impression qu’il allait exploser.

      Elle guida l’une de ses mains sur ses fesses ; il la laissa reposer là un instant, puis elle se recula et dit : — Ne te retiens pas.

      Il ne savait pas comment répondre à une telle demande. Tout cela dépassait déjà tout ce qu’il avait pu imaginer. Serrer l’une de ses fesses lui sembla être une option. Son gémissement prouva qu’il avait fait le bon choix.

      Elle défit sa ceinture.

      Est-ce que ça se passait vraiment… ? Ici… maintenant… dans un cimetière… sur une-

      Le doute le tiraillait.

      Non, pas maintenant, Zac, pas alors que tu es si près du but.

      Elle avait déjà défait le premier bouton de son pantalon et glissé sa main à l’intérieur⁠—

      C’était mal.

      C’était mal.

      Ils se tenaient sur la tombe de quelqu’un.

      Il se dégagea.

      — Quoi ? siffla-t-elle.

      Haletant, il regarda autour de lui, désespéré de trouver une solution. Il pointa un banc contre le mur. — Là-bas. Un grand arbre s’étendait au-dessus, son feuillage retombant tel la main envahie de mousse d’un géant.

      Chrissie jeta un coup d’œil au banc puis baissa les yeux vers son pantalon béant et son sous-vêtement gonflé. — Je ne crois pas que tu tiendras jusqu’à là-bas.

      Lorsqu’elle releva la tête vers lui, Zac vit un rictus sur son visage. Son estomac se noua. De la malveillance — était-ce bien cela qu’il voyait ? — Si, j’y arriverai, dit-il.

      — Non. C’est maintenant ou jamais. Ici ou pas du tout.

      Il regarda la pierre tombale friable. Elias. Au repos. Poussière et os. — Je… je ne…

      — Tu as changé d’avis ? Tu ne me veux plus ? Le rictus et la malice disparurent alors, laissant place à la colère qui illumina ses yeux.

      — Non, dit-il, essayant de comprendre ce qu’il ressentait soudain.

      De la culpabilité, peut-être ? À cause de ce qu’il lui avait fait ressentir ?

      Ou alors, il était maintenant tellement hors de sa zone de confort qu’il valait mieux jeter l’éponge plutôt que de continuer.

      En repensant au baiser et au désir brûlant qui l’avait envahi, il lutta contre cette soudaine réticence. Jamais il ne s’était senti aussi vivant et il voulait aller jusqu’au bout, coûte que coûte… ou plutôt… glorieuse issue.

      — Non… je te veux, dit-il, fier d’avoir enfin prononcé ces mots d’une voix assurée, un ton qui lui avait si souvent fait défaut jusqu’ici.

      — Mets-le, alors, répliqua-t-elle.

      — Pardon ?

      — Mets le préservatif. Elle se mordilla la lèvre inférieure.

      Il plongea la main dans sa poche et sortit l’emballage en aluminium. Les mains tremblantes, il le déchira, parfaitement conscient des consignes qui déconseillaient de le faire de peur de déchirer la protection. Des consignes qu’il avait lues plus de cinquante fois depuis l’achat du paquet.

      Tenant le préservatif dans une main, il baissa les yeux vers son pantalon entrouvert et la bosse dans son boxer.

      — Dépêche-toi… maintenant…, lança-t-elle, le rictus de nouveau aux lèvres.

      Il tira brusquement son boxer et son jean vers le bas. Il tenta de les envoyer valser d’un coup de pied, mais ses chaussures gênaient et il faillit trébucher. En riant, elle passa les bras autour de son cou pour le stabiliser et le regarda dans les yeux. — Mets-le.

      Il rougit, posa le regard sur son décolleté qui débordait du haut de son soutien-gorge noir, puis sur son érection.

      À Rome, fais comme les Romains.

      Il se pencha pour enfiler le préservatif, en expulsant l’air du réservoir comme le recommandaient les instructions.

      Puis, il releva la tête.

      — Bon garçon, dit Chrissie en retirant ses mains du cou de Zac avant de reculer de quelques pas.

      Il fronça les sourcils.

      Elle continua de reculer.

      — Où tu vas ? demanda-t-il.

      Elle se pencha, attrapa son crop-top près de la stèle et l’enfila.

      Il s’apprêtait à faire un pas vers elle, mais se rappela, juste à temps, que son pantalon traînait toujours autour de ses chevilles.

      Déconcerté, il se pencha pour remonter son pantalon, mais fut interrompu par des voix derrière lui.

      Son sang se glaça.

      Non…

      Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

      Noah Thompson et Sam Green.

      Deux crétins de Seconde.

      Ils ricanaient et — pire encore — le filmaient avec leurs téléphones.

      Paniqué, il tenta tant bien que mal de cacher son entrejambe exposée, mais il était encore bien dressé et, en grimaçant, se rendit encore plus ridicule.

      Trop tard — le téléphone de Sam pointait déjà vers sa nudité.

      — Et qu’avons-nous déniché dans la nature ce soir, Sam ? demanda Noah.

      — Un petit être timide, dit Sam. Une proie vulnérable pour les plus affamés⁠—

      Zac, se sentant mourir à l’intérieur, remonta son boxer et son jean.

      Les salauds riaient aux éclats, à présent.

      Y compris Chrissie.

      En bouclant sa ceinture, Zac vit Sam braquer son téléphone sur la pierre tombale. — Pauvre vieux Elias.

      — Un sale gamin qui se fait son petit numéro sur ses restes, dit Noah.

      — Coupe ça ! siffla Zac en pointant le doigt avec colère.

      — La petite proie timide se met à parler, fit Sam.

      Zac n’était pas certain d’avoir déjà entendu quelqu’un rire aussi fort que Chrissie en cet instant.

      Il la regarda, dégoûté.

      Elle haussa les épaules. — C’est juste pour rigoler, hein ?

      Zac recula en titubant.

      Il ferma les yeux et visualisa le sourire de son meilleur ami, Theo. — Je t’avais bien dit que c’était des conneries !

      Lorsqu’il rouvrit les yeux, il regarda Chrissie, tentant de dissimuler sa tristesse, tout en sachant qu’elle se voyait comme le nez au milieu de la figure. — Je croyais… je… croyais…

      — Tu croyais quoi ? ricana Chrissie à nouveau. — Sérieux ? Franchement ? Tu penses que je toucherais cette petite bite minuscule ?

      Des larmes lui montèrent aux yeux ; Zac balaya les trois tyrans du regard.

      Qu’est-ce qu’ils allaient faire ?

      Sam rangea son téléphone dans sa poche.

      — Cette vidéo…, dit Zac, tentant de retenir sa voix qui se brisait. — Vous n’avez pas le droit de la diffuser. Je n’ai pas donné mon autorisation. Je…

      — Écoute, minus, dit Noah en ricanant. — Tu nous as donné la permission quand tu as roulé une pelle à ma copine et tripoté son cul.

      — Je… je… c’était pas ça ! protesta Zac en pointant Noah d’un doigt rageur.

      Noah regarda Sam puis Chrissie. — Tu y crois, toi ? Il désigna Zac. — Bien sûr que si. C’était prévu entre nous.

      Zac essuya ses larmes. Il voulut ajouter quelque chose, mais ses lèvres tremblaient.

      — Pleure pas, petit bonhomme, on va faire de toi une star d’internet, lança Noah.

      Zac secoua la tête. — Non… non… je vous en supplie.

      — C’est une tombe, mec, rigola Sam. — À quoi tu pensais ? Sortir ta teub sur la sépulture de quelqu’un ? Tu voulais te la secouer ? On aurait dit !

      Zac regarda Chrissie. Non… moi… Mais c’était évident : Chrissie s’était reculée. Il n’y avait plus que lui, seul, debout sur une tombe, en érection.

      Chrissie nierait avoir jamais été ici.

      — Je vous en supplie, dit Zac en avançant vers Noah.

      — T’inquiète. Tu vas peut-être attirer un taré qui kiffe ce genre de trip, répondit Noah. — Qui sait, ce sera peut-être même une bénédiction pour un petit puceau comme toi.

      Zac regarda de nouveau Chrissie, qui riait toujours aux larmes.

      Il imagina l’horreur sur le visage de sa mère, sur celui de Theo, sur le visage de tout le monde.

      Sa vie était foutue.

      Totalement.

      À moins que…

      Il fit un pas en avant, une main tendue, l’autre serrée en poing. — Donnez-moi vos téléphones.

      Noah éclata de rire. — Et qui nous obligera ? Toi ? Le pervers du cimetière avec sa petite bite ? Ça devient gênant.

      Zac balaya le sol du regard, repéra une pierre et se précipita dessus.

      Les brutes partirent dans un fou rire hystérique.

      — Je le ferai, bon sang ! lança Zac en brandissant la pierre vers Noah.

      Chrissie contourna la tombe et dut s’appuyer sur son petit ami pour ne pas tomber tant elle riait.

      Le désespoir et la colère se disputant en lui, Zac fit un pas vers eux.

      — Il faut que tu me donnes ce téléphone. Il a brandi le caillou en direction de Chrissie. — Toi... toi... salope !

      Elle secouait la tête, des larmes de rire ruisselant sur son visage. — Oui... je l’admets... mais merde, est-ce que ça en vaut la peine — c’est tellement drôle.

      Zac a lancé la pierre. Elle a frappé Chrissie en plein visage. Sa tête a violemment basculé en arrière et elle s’est effondrée.

      Merde.

      Les deux garçons cessèrent de rire et baissèrent les yeux vers elle.

      Chrissie restait immobile.
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      La police comme les ambulances avaient peut-être cessé leurs sirènes perçantes, mais pas question d’éteindre les gyrophares, pour rien au monde.

      Sachant que se faufiler avec sa voiture dans ce capharnaüm de services de secours équivalait à chercher des ennuis, Dean Maiden abandonna sa Ford Cortina devant le pub et remonta Harrogate Road en courant.

      La pluie battante lui cinglait le visage ; à mi-chemin sur le pont de Knaresborough, il trébucha, à moitié aveuglé, quitta le trottoir et se retrouva sur la chaussée. Par chance, aucune voiture ne filait, contrairement à l’habitude.

      La circulation était désormais bloquée à cause de l’agitation plus loin.

      S’essuyant les yeux, il sauta de nouveau sur le trottoir et jeta un coup d’œil par-dessus le parapet au lent courant de la Nidd, en contrebas, où tout demeurait paisible…

      Pas comme ici-haut.

      Juste devant, près de la bretelle vers Bond End, qui longeait The Parsonage et descendait jusqu’à l’église St John the Baptist — où sa fille se trouvait encore un quart d’heure plus tôt — il s’était produit quelque chose de grave.

      Quelque chose de très grave.

      Du genre deux ambulances et quatre voitures de police.

      Un pic d’adrénaline le traversa.

      Tu es mêlée à ça, Penny ? Allez, ma fille… s’il te plaît, sois déjà presque arrivée à la maison.

      Il secoua la tête en courant.

      C’est l’alcool qui parle… Oublie ça. Elle a la tête sur les épaules. Elle sait prendre soin d’elle.

      Pas comme lui. Un vieux poivrot au chômage, foutu.

      Le cœur cognant toujours plus fort, il continua, la tête basse pour se protéger de la pluie cinglante. Il dépassa un autre de ses pubs habituels. The World’s End.

      Cela le ramena à samedi dernier. Une journée splendide, ensoleillée et fraîche. Estelle et Penny. La bouffe était excellente et, surtout, l’annonce de sa fille qu’elle allait poursuivre son ambition de devenir journaliste : un moment de fierté.

      Dean s’essuya les yeux. Une foule bigarrée — certains avec des parapluies, d’autres non — stationnait devant le World’s End, la curiosité aiguisée par ce qui se passait plus haut. Quelques-uns avaient même entamé la montée de l’autre côté de la route en direction des secours.

      Pourtant, Dean était le seul à courir.

      Pourquoi était-il le seul à courir ?

      — Deano… Deano… appela quelqu’un depuis l’entrée du pub.

      La voix lui était familière, mais il n’avait pas envie de lui mettre un visage. Sa seule préoccupation était de réduire la distance qui le séparait de l’accident pour se rassurer.

      Parce que, pour lui, c’était la seule issue envisageable.

      Être rassuré, voilà tout.

      Quand il atteignit la première voiture de police, le souffle lui manqua. Il se pencha, mains sur les genoux, avalant de grandes goulées d’air tandis que la pluie ruisselait sur son visage.

      La bière qui lui bouillonnait dans le ventre cherchait à sortir, remontant dans sa gorge. Il la ravala.

      — Dean ?

      Dean leva les yeux vers son vieil ami de l’équipe de foot du lycée, Harry Rhodes. À l’époque, c’était un gardien hors pair ; il faut dire que, les bons jours, il arrêtait encore des balles comme Peter Shilton. Et il pouvait boire avec les meilleurs — du moins quand il n’était pas de service pour le commissariat du coin.

      L’expression grave de Harry manqua d’arrêter le cœur de Dean.

      — Harry, mon vieux, qu’est-ce que… Il sentit de nouveau la bière lui remonter dans la gorge et la ravala de toutes ses forces.

      Quand il releva la tête, Harry regardait derrière lui.

      — Harry ?

      Harry se retourna ; son visage était encore plus livide.

      — Qu’est-ce qu’il y a ? Harry ?

      Harry écarta les mèches trempées de son visage. Il évitait manifestement le regard de Dean. — J’en sais rien.

      Un mensonge.

      Se redressant, Dean attrapa fermement le bras gauche de Harry. — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — J’en sais rien.

      Toujours pas de contact visuel.

      D’autres mensonges.

      Un engourdissement se propagea dans ses bras.

      Faisait-il une crise cardiaque ?

      Il tenta de regarder par-dessus l’épaule de Harry, mais le mélange flou des gyrophares et de la pluie l’empêchait de distinguer quoi que ce soit.

      — Un accident ? demanda Dean.

      Harry secoua la tête. — Pas d’accident, mais…

      — Quelqu’un est blessé ?

      Les yeux de Harry croisèrent ceux de Dean pour la première fois — et Dean aurait préféré que cela n’arrive pas. Le policier semblait sur le point de fondre en larmes, et Dean savait que, s’il n’obtenait pas bientôt une réponse, il foncerait dans ce maelström de secours coûte que coûte.

      — Penny venait par ici ! lança Dean. — Écoute-moi. Penny venait par ici !

      Harry jeta à nouveau un regard derrière lui.

      Qu’est-ce qu’il cherchait du regard ?

      — Penny venait par ici. Tu n’écoutes pas ?

      Harry croisa à nouveau le regard de Dean. Son expression triste était plus évidente que jamais.

      — Je…

      — Harry ?  Tu es là-bas ?

      Dean reconnut la voix du flic qui émergeait du brouillard des gyrophares bleus : Mike Crawley. Un autre ami d’enfance. Un autre sacré buveur.

      Mike se figea en apercevant Dean. Ses yeux s’écarquillèrent. Il arborait la même expression grave que Harry.

      Bon Dieu, non, pitié…

      La nausée monta d’un coup ; il eut un haut-le-cœur. Il tourna la tête de côté et vomit. Puis il tituba jusqu’à l’avant d’un véhicule. Les deux paumes appuyées sur le capot, il vida son estomac.

      Penny ?

      Il sentit une main sur son épaule.

      — Dean… s’il te plaît, peux-tu venir par ici ? dit la voix de Mike.

      — Penny ? murmura-t-il en crachant encore du vomi.

      — Dean, s’il te plaît ?

      En se retournant brusquement, Dean fit lâcher la main de Mike. — Laisse-moi passer.

      Mike plongea son regard dans celui de Dean. — Tu peux venir par là avec moi ? Il fit un signe de tête vers l’endroit d’où Dean arrivait. — Il faut qu’on parle.

      — Je dois retrouver ma fille ! Elle rentre seule à pied. Tu bloques foutrement la route !

      — Dean. Il faut que tu te calmes…

      — Je suis calme. Juste trempé jusqu’aux os et pressé de rejoindre ma gamine…

      — Dean, je suis désolé. La main de Mike se reposa sur son épaule. — Je le suis vraiment. Mais tu dois…

      — Désolé de quoi ? De quoi tu parles ?

      Harry vint se placer à côté de Mike.

      Le même foutu regard grave.

      La même lutte pour soutenir son regard.

      Dean ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n’en sortit. Il avait besoin que ces salauds bougent. Penny avait besoin de lui. Il s’écarta de la main de Mike, contourna l’avant des voitures de police et s’élança.

      — Non, Dean, s’il te plaît. Reviens. Tu ne peux pas entrer là-dedans. Tu ne devrais pas y aller… lança Mike derrière lui.

      Dean se trouva bientôt à hauteur de la première ambulance, la pluie lui fouettant de nouveau le visage.

      La voix de Mike ne baissa pas — il restait juste derrière lui. — C’est trop tard ! Je suis désolé, Dean, s’il te plaît, écoute-moi.

      À l’arrière de l’ambulance, un ambulancier poussait un brancard sur la rampe.

      La pluie tambourinait sur un drap tiré sur un corps.

      Un ambulancier fixa Dean. — Monsieur, reculez, s’il vous plaît…

      Dean avait déjà la main sur le drap. — Penny ?

      Encore une fois, la main de Mike se posa sur son épaule. — Je suis désolé, Dean. Je suis tellement désolé.

      Dean fixa l’ambulancier, l’implorant du regard pour qu’il dise que Mike se trompait, mais les yeux de l’homme se baissèrent, tristes.

      — Laissez-moi la voir, dit Dean.

      — Ce n’est pas une bonne idée, répondit Mike. — Fais-moi confi…

      — Non. Je veux la voir. Il fixa l’ambulancier.

      L’ambulancier secoua la tête, peinant à relever les yeux vers Dean. — Vous ne devriez vraiment pas.

      — Pourquoi ? Pourquoi je ne peux pas la voir ? Ses yeux fouillaient anxieusement les alentours. — Pourquoi ?

      Dean reporta son regard vers la route. À la lueur des gyrophares, il distinguait les traces gravées dans l’asphalte par les pneus bloqués. Il voyait aussi le sang dilué par la pluie battante, emporté vers le bas de la colline.

      Emporté.

      Penny.

      Sa fille.

      Emportée.

      Il ferma les yeux et se revit avec Estelle et Penny, assis dans le jardin d’un pub, profitant du soleil un samedi après-midi.

      Le nom du pub.

      The World’s End.

      Dean Maiden se retourna et s’effondra dans les bras de Mike, ne désirant soudain plus rien d’autre que mourir.
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      2023

      Quel merdier ! Perdre ta virginité n’était-il pas censé représenter un jalon dans le grand jeu de la vie ?

      — Et puis, avait expliqué un jour Rick, le cousin aîné de Zac : le sexe, c’est comme un robinet. Une fois que tu l’as ouvert... eh bien... tu vois le tableau.

      Il nourrissait de grands espoirs. Mais la fameuse meilleure nuit et le soi-disant robinet ne s’étaient jamais matérialisés — juste cet immense merdier.

      Mais devrais-je être surpris ? Vraiment ? Les merdiers font souvent partie du décor dans ma vie !

      Dix secondes après que la pierre a envoyé Chrissie sur le dos, elle gémit.

      Zac, craignant de l’avoir tuée, poussa un soupir de soulagement tandis que Noah, son petit ami, se précipitait vers elle.

      Elle gémit de nouveau.

      À genoux, Noah tenta d’écarter les mains de Chrissie de son nez. — Dégage... aïe... putain.

      — Je crois qu’il est cassé, déclara Noah sans grande compassion.

      Le cœur de Zac se serra lorsqu’il aperçut tout le sang couvrant son visage. Les chances de récupérer l’enregistrement vidéo auprès des brutes s’amenuisaient encore ; leur envie de le balancer, de faire de lui une star du Net, n’en serait que plus forte. Son estomac se retourna.

      Quel merdier !

      — Tu m’as forcé à faire ça, siffla Zac.

      — T’as pas d’humour, connard ? fit Sam en se baissant pour ramasser la pierre qui avait frappé Chrissie.

      — Ce n’était pas une blague.

      Chrissie gémit à nouveau. — Faut m’emmener à l’hôpital.

      Noah leva les yeux vers Sam. — Œil pour œil.

      — Ou plutôt nez pour nez, répondit Sam en adressant un rictus à Zac, tout en faisant sauter la pierre d’une main à l’autre.

      Le sang de Zac se glaça.

      Sam fit un pas en avant. — Bouge pas, frérot, ce serait plus dangereux si je te ratais.

      Zac fit volte-face et se mit à courir, bondissant par-dessus les tombes. La peur de se faire exploser la figure l’emportait désormais sur sa prudence précédente à ne pas profaner ces lieux de repos.

      Certes, Zac avait beau être un geek, il n’était pas en mauvaise forme et il réussissait à maintenir une bonne distance entre lui et Sam, la légende du foot du lycée.

      Pour autant, il ne se reposait pas sur ses lauriers, surtout quand la menace de « réduire sa tronche en fromage blanc » arriva jusqu’à ses oreilles ; il poussa ses poumons jusqu’à l’explosion.

      Il aperçut alors un autre banc près d’un mur. Il comptait s’en servir pour s’échapper du cimetière.

      Et après, petit malin ? Quand cette photo sur le téléphone deviendra virale ? Tu crois que ta vie vaudra encore la peine d’être vécue ? La voix dans sa tête ressemblait à celle de Theo.

      Super meilleur ami, hein ? Fous-moi la paix, Theo ! Je peux au moins sauver ma foutue tronche avant ?

      Tu ferais mieux de le laisser t’éclater la figure, Zac, ainsi personne ne te reconnaîtra quand la vidéo sera en ligne. On se souviendra de toi pour toujours comme du pervers sur la tombe du vieux Elias.

      Un choc brutal sur son épaule gauche le fit grimacer.

      Le salaud avait lancé la pierre.

      Sam commençait à perdre patience.

      Ce qui veut dire que s’il t’attrape, il va te passer à tabac...

      Zac bifurqua sur la gauche pour atteindre le banc plus vite. Zigzaguer entre quelques pierres tombales l’amena à piétiner plusieurs sépultures.

      J’espère qu’il n’existe pas d’enfer.

      Après avoir contourné deux autres stèles et traversé deux autres tombes, quelque chose accrocha son pied.

      Il baissa les yeux en chutant, avec une seule pensée en tête...

      La Nuit des morts-vivants.

      Des zombies dans un cimetière.

      Le cœur battant à tout rompre, non seulement à cause de la course mais aussi de la terreur pure de ce qu’il venait de voir — ou, du moins, pensait avoir vu — il tomba à genoux, aspira une bouffée d’air puis se laissa rouler sur le derrière pour mettre fin à ce que son imagination avait fait surgir dans l’obscurité.

      Mais ce n’était pas son imagination.

      Sa main vola à sa bouche.

      — Je te tiens, tête de nœud, souffla Sam.

      Les yeux de Zac se levèrent vers Sam, le visage rouge et hilare au-dessus de la stèle. Zac lui désigna alors l’atrocité qui venait de le faire trébucher.

      Les yeux de Sam descendirent et sa mâchoire se décrocha. — Nom de Dieu. C’est quoi ça ?

      Zac secoua la tête. — J’en sais rien.

      Non, ce n’était pas un film d’horreur. Ce n’était pas La Nuit des morts-vivants. Et ce n’était certainement pas un zombie. Mais c’était tout aussi terrifiant.

      Replié en position fœtale, un squelette. Une chemise de nuit tachée et décolorée pendait à ce corps. Il ne semblait rester que très peu de tissus mous, hormis le visage, recouvert d’une pellicule cireuse desséchée qui épousait étroitement les os. Sous la lumière lunaire, cela luisait comme un savon humide exposé au plein éclairage.

      Les longs cheveux étaient rêches et ternis.

      Sa main, qui bien qu’elle ne soit ni bleue ni animée comme celles des zombies, semblait se tendre vers lui telle les pattes d’une araignée morte.

      Zac comprit que c’était cette main qui l’avait fait basculer et nota avec un certain dégoût qu’un doigt s’était cassé et reposait dans la terre. Sa main s’éloigna de sa bouche pour dire à Sam d’appeler la police.

      Mais le lâche avait déjà déguerpi.

      Son regard se posa sur le crâne puis sur la pierre tombale.

      Estelle Maiden.
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      2023

      Après avoir déjà examiné les restes, la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner resta prudemment en retrait.

      Coincée entre la Commissaire Principal Rebecca Marsh et l’Inspecteur Phil Rice, elle aurait aimé pouvoir dire qu’elle était bien entourée.

      Mais ce serait mentir.

      Un jour, Rebecca Marsh s’était vantée auprès de Gardner qu’au moment de sa promotion, ses supérieurs l’avaient félicitée d’être la flic la plus affirmée et la plus directe qu’ils aient jamais promue.

      Affirmée et directe ?

      C’était une façon de présenter avec optimisme un comportement agressif et brutal.

      On ne l’avait pas surnommée Harsh Marsh pour rien.

      Cependant, reconnaissons-lui ceci : Marsh savait faire bonne figure devant la hiérarchie et choisissait souvent ses mots avec soin — sauf derrière une porte close, où l’on assistait plutôt au dernier round d’un film Rocky. La meilleure, ou plutôt la seule, parade que Gardner avait trouvée consistait donc à laisser foutrement la porte ouverte.

      Au moins, Marsh gardait ses éclats les moins dignes à l’abri des regards. Phil Rice, lui, semblait se nourrir de la provocation en public. Ses positions étriquées auraient déjà fait tiquer dans les années cinquante, alors imaginez aujourd’hui.

      Il avait même eu l’audace de se dire woke, parce qu’il goûtait à toutes sortes de cuisines, reconnaissait qu’en règle générale les femmes étaient désormais de meilleures conductrices que les hommes, et parce qu’il comprenait que l’homosexualité n’était plus un effet de mode, mais la réponse à des pulsions biologiques.

      — Tu as l’air sacrément calé sur le sujet, avait rétorqué Gardner.

      — Écoute. Le monde change. Il faut vivre avec son époque et ses mentalités.

      — Ta tolérance force l’admiration.

      — Tu devrais t’y mettre : tu inspires, tu acceptes. C’est ma psy qui m’a appris ça.

      Les yeux de Gardner s’étaient écarquillés, incrédules. — Ta psy ?

      — Ouais. Et j’ai tenu à ce qu’elle soit une femme, pour compenser l’écart salarial entre les sexes.

      — Un vrai modèle de woke, avait-elle lâché d’un ton sec. — Bon sang, comme je me trompais sur ton compte !

      Rice avait hoché la tête comme pour acquiescer. — Oui.

      Gardner avait secoué la tête, étonnée qu’il puisse réellement prendre cela au pied de la lettre. Elle avait enchaîné : — Alors, tu la vois toujours, ta psy ?

      — Non, j’ai changé ; j’ai pris une femme de moins de quarante ans. Je trouve qu’après cet âge, elles deviennent assez moralisatrices… Toujours remarqué ça chez les femmes… tu vois ? Sans vouloir t’offenser.

      Incroyable. Elle avait préféré clore la conversation avant que son sarcasme ne se transforme en irritation puis en escalade.

      Après tout, elle tenait à l’aide de Rice.

      Bien qu’il fût bien plus anti-woke qu’il ne l’imaginait, Rice avait prouvé à plusieurs reprises qu’il était un enquêteur efficace, illustrant parfaitement l’adage : — On n’est pas obligé d’aimer les gens avec qui on travaille, pas vrai ?

      Une tente avait été installée au-dessus de la tombe d’Estelle Maiden, dissimulant le corps vieux de plusieurs décennies sur lequel Zac Livingstone était tombé. Les agents de la police scientifique s’affairaient autour, fouillant la scène sans ménagement.

      — Forniquer dans un cimetière, dit Marsh. — Quelle bande de⁠—

      — Ne critique pas avant d’avoir essayé, répliqua Rice.

      Gardner regarda l’inspecteur au sourire en coin en haussant un sourcil.

      — Je ne compte pas essayer, Inspecteur, déclara Marsh. — Et je ne veux rien entendre au sujet de tes petites habitudes ; personne, à la Salle d’Enquête, ne le souhaite.

      Gardner ne put s’empêcher de sourire en voyant le visage de Rice s’empourprer.

      — Donc, vous n’êtes pas convaincue qu’il s’agisse d’Estelle Maiden ? demanda Marsh.

      — Estelle est morte en 1981 et la terre sous ce corps est intacte. Donc, si c’est bien elle, et qu’on l’a exhumée, c’était il y a un bon moment.

      Marsh promena son regard sur les nombreuses tombes. — Eh bien, si ce n’est pas Estelle et que ce corps vient d’ailleurs dans le cimetière… la nuit va être longue.

      — Espérons que non, répondit Gardner. — J’ai demandé à Ray de se pencher sur Estelle Maiden. Quelqu’un a placé ce corps là pour une raison.

      — Que Dieu ait pitié de l’âme d’Estelle, dit Rice. — J’espère qu’on parlera encore de moi quarante ans après ma mort.

      Marsh ricana. — Tu peux toujours rêver. Tu n’es même pas si important aujourd’hui.

      Pour Gardner, la joute acerbe entre Rice et Marsh s’estompa alors que ses pensées revenaient au squelette recroquevillé. Oui, la terre était intacte ; alors, à moins qu’il ne s’agisse d’Estelle exhumée il y a des années, bon sang, qui cela pouvait-il bien être ?

      Quelqu’un lié à Estelle ? Quelqu’un qui comptait pour elle ?

      Et si c’était le cas, qui serait assez étrange pour provoquer de telles retrouvailles ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Pour récupérer des informations, Gardner ne connaissait personne de plus rapide que Ray Barnett. Et personne n’était plus précieux à avoir à ses côtés si tout tournait mal et que vous vous retrouviez dans une situation précaire. Ce grand sergent-détective noir, quatrième dan de ju-jitsu, soulevait de la fonte à la salle pour le plaisir. Lecteur assidu des comics Batman, il s’était même essayé au dessin de bande dessinée. Ce talent n’était pas vraiment utile dans l’affaire, mais il rappelait que le monde se composait d’individus complexes et singuliers.

      Pendant que Gardner attendait que Barnett revienne de sa mission sur Estelle Maiden, elle chargea d’autres agents d’escorter les trois lycéens hors des lieux. Les parents, déjà contactés et dûment écœurés par les détails, avaient accepté de venir au poste pour accompagner les mineurs durant leurs dépositions.

      Pendant ce temps, Chrissie Greenwood se trouvait à l’hôpital, où l’on s’occupait de son nez cassé. Elle n’avait encore rien déclaré, tandis que Zac, le garçon qui avait découvert le corps, avait tout déballé à Gardner.

      Pauvre gosse.

      Gardner ne pouvait pas cautionner la violence contre Chrissie et jugeait normal que Zac paie le prix de son agressivité impulsive, mais bon sang, quelle horreur infliger cela à quelqu’un ! Les gamins peuvent être d’une cruauté sans nom.

      Elle avait elle-même réprimandé les deux brutes, Sam et Noah. — Vous savez qu’en vertu du Sexual Offences Act 2003, filmer quelqu’un en train d’accomplir un acte privé dans le but de l’humilier est illégal.

      Noah et Sam avaient eu l’air de vouloir vomir.

      On fait moins les malins, hein ?

      Elle n’avait pas pris la peine de dire à Zac que se livrer à des activités sexuelles dans des lieux publics était également une infraction. Il avait déjà l’air d’avoir été passé à la moulinette plus d’une fois, et il savait parfaitement qu’il avait de gros ennuis pour avoir lancé cette pierre.

      Bien que Noah et Sam aient juré de supprimer la vidéo, Gardner avait tout de même saisi leurs téléphones comme pièce à conviction. — Ça fait désormais partie de la scène de crime, les garçons. Et — elle avait fait aller ses doigts entre les deux garçons — si l’un de vos copains apprend ce que vous avez filmé ici et ce que vous avez fait à Zac, je veillerai à ce que les conséquences de la petite mascarade d’aujourd’hui soient bien pires qu’elles ne pourraient l’être. Compris ?

      Ils avaient hoché la tête, terrorisés. Elle n’aimait pas jouer les bourreaux avec des gamins, mais nécessité fait loi. Ce qu’ils avaient fait à Zac ne devait pas devenir un sujet de commérages. Elle imaginait qu’il n’y avait rien de plus destructeur pour la santé mentale d’un enfant.

      — Perdre un téléphone, pour les gosses d’aujourd’hui, c’est comme perdre un organe, avait déclaré Rice.

      — Alors ils doivent apprendre à s’en servir de manière responsable, avait répliqué Gardner.

      — Je ne conteste pas, cheffe. Tout à fait d’accord. Je suis même surpris que vous n’ayez pas éclaté ce foutu téléphone en mille morceaux.

      À ce moment-là, le téléphone de Gardner s’était mis à sonner. Barnett.

      Elle écouta avec tristesse le récit tragique de la famille Maiden.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir pris connaissance des informations de Barnett, Gardner s’approcha de la tente dressée au-dessus des restes. Elle se pencha pour regarder le médecin légiste.

      — Autre chose ? demanda Gardner. — Vous voulez tenter une estimation de l’âge et du sexe ?

      — Ça vous va si ce ne sont que des estimations ? demanda-t-elle.

      — Tout à fait.

      C’était de la musique pour les oreilles de Gardner. Le prédécesseur de cette médecin légiste, le Dr Hugo Sands, détestait fournir autre chose que des faits béton, incontestables. Mais Sands appartenait au passé : il avait été radié il y a quelque temps pour un comportement pour le moins détestable.

      — En observant le bassin, le crâne et les os longs, je pencherais pour une femme. Toutefois, l’anthropologue judiciaire sera bien plus précis…

      — Et l’âge ? Jeune, peut-être ?

      — Oui.

      — Environ dix-sept ans ?

      — Je ne m’aventurerai pas à être aussi précise. Mais certainement plus jeune que ne l’aurait été cette Estelle Maiden. Je dirais de la fin de l’adolescence à la fin de la vingtaine, en me basant sur la dentition, la fusion de certains os et les caractéristiques du squelette. J’ai suivi quelques formations dans le domaine. Comme je l’ai dit, je ne suis pas une experte. Vous pensez savoir de qui il s’agit, alors ?

      — Rien qu’une intuition pour l’instant. Merci.

      Gardner attrapa la Cheffe de la police scientifique, Fiona Lane. Gardner et Fiona se connaissaient depuis un moment, mais ce n’était que récemment qu’elles étaient devenues amies. Ces derniers mois, leur complicité avait grandi. Elles partageaient un amour pour la musique live et fréquentaient souvent le Montey’s à Harrogate. Des soirées où des quantités astronomiques de gin-tonic disparaissaient, tout en coûtant encore moins cher que la foutue baby-sitter.

      — Besoin de vos lumières, Mme Lane.

      — Bien sûr, Mme Gardner. Même si je ne peux pas vous promettre que vous frappez à la bonne porte.

      — Il y a rarement meilleur endroit.

      — Vous êtes trop aimable.

      Utilisant le plan du cimetière que Barnett venait de lui envoyer sur son téléphone, indiquant l’emplacement d’une tombe qu’elle avait demandée, Gardner guida Fiona à travers le dédale de pierres tombales.

      — C’est intriguant, dit Fiona.

      — Rien que du basique. Je cherche le lien le plus proche possible avec Estelle Maiden. Cela dit, ça peut ne rien donner.

      — Au pire, ça nous fera un peu de marche.

      Gardner s’arrêta, essayant de se repérer par rapport à la tombe que Barnett avait entourée. — Nom de Dieu… Elle se tourna légèrement pour avoir une rangée d’arbres sur sa gauche, puis s’engagea dans une autre allée de stèles.

      — Attendez-moi ! Ces jambes ne sont plus ce qu’elles étaient, lança Rice en trottinant derrière elles.

      Gardner trouva la tombe qu’elle cherchait et se rendit immédiatement compte qu’elle n’avait pas besoin de l’expertise de Fiona pour constater l’évidence. Une poussée d’adrénaline la traversa.

      — Le sol a été remué, dit Gardner.

      — Tout récemment, confirma Fiona en la rejoignant.

      — Bon sang de bonsoir…, lâcha Rice en lisant le nom gravé sur la pierre. — Penny Maiden. Dix-sept ans. Décédée en 1980.

      Gardner s’agenouilla et examina attentivement la terre. Le sol avait été creusé puis rebouché à la hâte, formant à présent une butte plutôt qu’une surface plane.

      — Il faudra beaucoup de pluie pour que ça redevienne plat, fit remarquer Fiona.

      — Il faut faire exhumer cette tombe immédiatement, dit Gardner en se redressant et en attrapant son téléphone tout en lançant un regard appuyé à Rice. — Penny Maiden n’est pas là-dessous.

      — D’accord, et elle serait où, alors ? grogna Rice.

      Gardner pointa dans la direction d’où ils venaient. Elle savait que cela paraîtrait ridicule, mais l’instinct reste l’instinct, et le sien hurlait littéralement.

      — Sur la tombe de sa mère, Estelle, là-bas. Elle indiqua de nouveau le lieu de sépulture. — Ce qui veut dire que cette concession est vide ou, Dieu nous en préserve, que quelqu’un d’autre y a été enterré.

      — Vivant ? demanda Fiona.

      Gardner la regarda. — Je n’en sais rien.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner lança rapidement les opérations. La terre avait été retournée, sans doute pour exhumer le corps de Penny et l’exposer sur la tombe d’Estelle, mais une autre hypothèse, plus sinistre, se profilait. Si l’on avait extrait un corps de cette tombe, rien n’interdisait d’en avoir glissé un autre pour combler le vide. Et qui disait que cette personne serait décédée ? Cette perspective, encore théorique, lui souleva le cœur, et elle espéra n’être que trop prudente. Pourtant, son raisonnement rendait la situation extrêmement urgente.

      Cependant, comme le médecin légiste le fit remarquer, il était hautement improbable que quiconque puisse survivre là-dessous.

      Lorsqu’on est enterré vivant, l’espérance de vie se compte en minutes, au mieux en quelques heures. À moins d’une sépulture très peu profonde avec des tubes pour l’air, l’espoir est quasiment nul.

      Impossible aussi d’utiliser des engins mécaniques : si, par miracle, quelqu’un respirait encore, la pince d’une pelleteuse l’achèverait.

      On fit donc venir les fossoyeurs habitués du cimetière.

      Pendant qu’ils creusaient, Gardner exposa ses réflexions aux autres agents présents.

      — Fin 1980, une jeune fille, Penny Maiden, a été fauchée par un chauffard sur Harrogate Road, à mi-côte, près de Bond End.

      — Merde… Je m’en souviens maintenant. J’étais gamin, dit Rice ; mon père travaillait sur cette affaire. On n’a jamais retrouvé le responsable et la mort de la gamine a durement frappé la région.

      — Affreux. Le cauchemar de tous les parents, soupira Fiona.

      Gardner acquiesça. — Le mot est faible. Estelle Maiden s’est suicidée fin 1981.

      — Oui… ça me parle aussi, dit Rice. Et le père ?

      — Dean Maiden est toujours en vie.

      — Il a perdu sa femme et sa fille la même année, dit Fiona. Pauvre homme.

      Rice hocha la tête vers les fossoyeurs penchés sur la tombe. — Je me demande s’il a fini par découvrir qui a détruit sa vie.

      Détruit sa vie.

      Ses pensées se tournèrent brusquement vers l’Inspecteur Paul Riddick. Son ancien collègue. Son ami. Un autre homme dont la vie avait été brisée, prêt à tout jusqu’à avoir du sang sur les mains.

      Était-ce également le cas de Dean Maiden ?

      — Ne brûlons pas les étapes, dit Marsh. — Je veux dire… nous n’avons encore aucune confirmation que le corps que nous avons trouvé est bien celui de Penny. Et puis, quel âge a Dean Maiden ? Dans les soixante-dix ans ? Elle désigna d’un signe de tête les fossoyeurs. — Ça a l’air d’un boulot éreintant pour quelqu’un de cet âge.

      — Je parierais que ce n’est qu’une fausse alerte, dit Rice. Ça va être Penny là-dessous ; la terre a dû être retournée par des animaux.

      Gardner sentit monter l’irritation et ouvrit la bouche pour critiquer son jugement. Le sol avait été bien plus que « remué » : il avait clairement été creusé.

      La voix forte d’un fossoyeur attira leur attention. L’un d’eux brandissait la main. Ils venaient de trouver quelque chose.

      — Heureusement pour toi que je n’ai pas eu le temps d’accepter ce pari, lança Gardner.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner, debout sur des plaques de protection, contempla le corps âgé et poussa un soupir. La terre recouvrait encore la majeure partie de la dépouille, mais le médecin légiste confirma son décès en écartant la terre de son visage.

      La fosse ne faisait qu’environ un mètre de profondeur ; celui qui avait creusé près de 1,80 m pour Penny Maiden avait rebouché la majeure partie du trou avant d’y déposer cette victime.

      — Je pense qu’il était déjà mort en entrant dans la tombe, ou au moins inconscient, déclara le médecin légiste. Cet homme n’a pas lutté pour atteindre la surface. Je dois examiner tout son corps, mais on dirait qu’il a été tabassé : ecchymoses et coupures sur le visage.

      — Cet homme a la soixantaine bien tassée, voire plus, dit Gardner en soupirant de nouveau.

      — Bon sang, dit Rice en s’approchant. C’est Howard Walters.

      Marsh se plaça de l’autre côté de Gardner. — On dirait bien.

      Gardner leva les yeux vers Marsh qui, pour la première fois depuis qu’elle la connaissait, paraissait pâle et bouleversée.

      — Je ne suis pas d’ici, dit Gardner en levant la main, regardant tour à tour ses compagnons.

      — Mécano à la retraite, un type en or, le chouchou de tout le monde, le bon samaritain du coin… Merde… Howard Walters était un sacré chic type, dit Rice. — Ce qui fait de lui une sacrée chic victime, rétorqua Marsh d’un ton agacé. — Et ce qui nous donne un sacré casse-tête.

      — Qu’est-ce qui rendait ce Howard si exceptionnel ? demanda Gardner.

      — La dernière fois que j’ai entendu parler de lui, il emmenait des gamins défavorisés pêcher, répondit Rice.

      — Sans parler des entretiens de voitures gratuits qu’il offrait pendant la crise, grogna Marsh. Cet homme est un saint local.

      — C’est aussi le Père Noël, ajouta Rice.

      Gardner le fixa, un sourcil levé.

      — À Noël, précisa Rice. À l’église.

      — Il va y avoir une veillée pour celui-là, dit Marsh.

      — Et ensuite, les habitants sortiront les fourches, ajouta Rice.

      Génial.

      Gardner alterna son regard entre le corps et la tente au loin.

      Penny Maiden. Victime d’un délit de fuite jamais élucidé. Déterrée et rendue à sa mère.

      Elle baissa de nouveau les yeux vers le mort.

      Howard Walters. Héros local. Était-ce toi qui conduisais cette voiture ? Tu vivais avec un secret coupable ? Un secret qui t’a poussé à la charité ?

      Dans ce cas, qui l’a découvert ?

      L’as-tu confié à quelqu’un ?

      — Il est temps de s’y mettre, dit Gardner. Quelqu’un sait où habite Dean Maiden ?
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      2023

      À cet instant, l’Inspecteur Paul Riddick et la Sergente-Détective Devon Dunn étaient loin d’être sur la même longueur d’onde.

      Pas vraiment l’idéal pour une planque à deux.

      Après s’être déjà disputés longuement à propos de la salade de thon de Riddick, qui avait empesté le véhicule de Devon, ils en étaient venus à comparer leurs goûts musicaux. Fan de pop, Devon mourait d’envie de se mettre dans l’ambiance de l’Eurovision de ce week-end en écoutant toutes les chansons pendant la surveillance.

      Riddick n’en démordait pas. — J’ai déjà vu assez de pantomimes et d’abrutis qui se dandinent dans des tenues multicolores pour toute une vie, merci.

      — Je ne te demande pas de le regarder. Je te demande de l’écouter.

      — Et ça est censé me procurer du plaisir... comment ?

      Devon désigna la rue décrépite d’un hochement de tête par la fenêtre. — Autant essayer. On ne risque pas de plomber l’ambiance plus qu’elle ne l’est, pas vrai ?

      — Tu es vraiment dure avec Manningham, mademoiselle Dunn.

      — On est garés devant un repaire de dealers.

      Riddick soupira. — Que dirais-tu de Dylan ? Allez, je vais t’éduquer.

      Elle renifla avec mépris. — Crétin condescendant. Si je voulais recevoir la leçon d’un vieux, j’irais voir mon grand-père.

      Riddick ne put s’empêcher de rire. — Je suppose, ou plutôt j’espère, qu’il a moins de cinquante ans ? Disons quarante-cinq ?

      — Bien sûr que non, mais lui, il écouterait l’Eurovision.

      Riddick se retint de plaisanter sur une éventuelle sénilité du grand-père. Non seulement ce serait de mauvais goût, mais il n’était pas certain que le vieil homme le fût réellement. Un faux pas et la situation, déjà fraîche, deviendrait glaciale.

      — J’imagine que je suis simplement le vieux fossile, alors.

      Devon haussa les épaules. — Ben, tu l’as bien cherché… Écoute, si on alternait ?

      Riddick soupira. — Comme tu voudras. J’essayais juste de rendre service. Je me disais que Dylan t’ouvrirait un peu l’esprit… te détendrait ?

      — Je suis coincée dans une voiture avec un vieux grincheux plein de rancœur. En quoi « All Along the Watchtower »  va m’aider à ce niveau-là ?

      Riddick soupira une nouvelle fois. — Tu en veux encore à cause de cette salade de thon, hein ?

      — Dans la voiture d’une végétarienne ? Pourquoi, au nom du ciel, l’odeur de poisson mort m’agacerait-elle ? Elle le fusilla du regard, ce qui fit retomber sa frange blonde devant ses yeux. Elle la repoussa d’un geste du doigt derrière son oreille.

      —Claire veut que je maigrisse. Je suis condamné aux salades pour un bon moment. Hors de question que je mange une salade nature. Tu veux que je meure de faim ?

      — Essaie le fromage. J’adore ça.

      — D’accord, écoute Dylan et je nous apporte à tous les deux une planche de fromages avec tout ce qui va bien demain. Attends, regarde ça. Il désigna de la main, par la vitre, la maison mitoyenne d’en face.

      Devon regarda. — Le projecteur de sécurité ?

      — Ouais, répondit Riddick. Il vient de s’allumer pendant que tu me lançais des regards qui tuent.

      Ils fixèrent tous les deux la maison, guettant le moindre mouvement, sans rien voir. Fausse alerte.

      — Un chat, peut-être ? proposa Devon.

      — Non, plutôt un chien, répondit Riddick d’un air sérieux en réprimant un sourire.

      Devon le regarda. — Si je propose un écureuil et que tu ris, ça veut dire qu’on est de nouveau amis ?

      — Certainement pas. Je ne peux pas être ami avec quelqu’un qui regarde l’Eurovision.

      — Oh, va te faire voir, répondit Devon en souriant.

      Le projecteur s’éteignit. Riddick reporta son attention sur le salon éclairé.

      — Pas beaucoup d’activité ce soir, dit Devon. Rien à voir avec le Manningham habituel. La dernière fois qu’on surveillait cette maison, c’était la valse des allées et venues. Les Ravens vendaient plus de came que Boots. Ils ont peut-être déménagé. Et si nos infos étaient mauvaises ?

      — Nan, répondit Riddick. Ça prouve justement que nos infos sont bonnes. Si un gros coup se prépare et que ça se sait, les gens se tiennent à l’écart.

      — J’aime pas ça. Tu n’es pas nerveux ? demanda Devon.

      — Si, mentit Riddick. Mieux vaut être nerveux.

      — Je te crois pas. Certains au poste pensent que tu as une pulsion suicidaire.

      Si j’avais voulu mourir, je serais déjà mort. Autant rester dans le coin et me rendre utile. Il leva à nouveau les yeux vers la maison. Évidemment, ça comporte des risques.

      — Tes potes parlent trop. Ils regardent trop de films. Je ne vais pas courir après des camés armés. Je ne suis pas Charles Bronson.

      — Qui ?

      Riddick soupira. — Dirty Harry, alors ?

      — Dirty quoi ? On dirait un pervers !

      — Laisse tomber. Peut-être que je suis vraiment un vieux fossile ! — L’important, c’est qu’on fait attention. C’est comme ça maintenant.

      — Donc toutes ces histoires comme quoi il te manque une case, c’est des conneries, alors ?

      — Un boulon en moins, sérieux ! Les gens ont tellement d’estime pour moi. J’espère que tu as remis ces enfoirés à leur place — tu as passé pas mal de temps avec moi, maintenant.

      — Bien sûr. Elle rit. — Je leur ai dit que je t’avais remis dans le droit chemin. Que je t’avais appris qu’à la Brigade Criminelle on fait les choses avec plus de décorum.

      — Oui, mademoiselle Dunn, j’ai bien remarqué ce fameux décorum. Ce n’était donc clairement pas toi que j’ai vu tituber dans cette rue, à moitié bourrée, sur cette vidéo postée sur Facebook l’autre soir, hein ?

      — Merde, sérieux ? J’avais dit à Louise de supprimer ça ! Putain, je vais la tuer. Elle plongea la main dans sa poche pour prendre son téléphone. — C’est une catastrophe ambulante…

      — Regarde. Riddick pointait du doigt. — Arthur.

      Arthur Fields se tenait sur le seuil, scrutant l’extérieur.

      Riddick ressentit un pincement dans la poitrine et dans le ventre. Une réaction qu’il éprouvait toujours lorsqu’il voyait Arthur. Il appelait cela des élans de compassion.

      — Alors, fiston, qu’est-ce que tu fabriques ? demanda Riddick en poussant un soupir. — Allez, rentre, bonhomme. Monte dans ta chambre.

      À l’abri du danger.

      Arthur resta là encore quelques secondes, se frottant la tête et l’air perdu, comme toujours.

      Il disparut à l’intérieur de la maison et Riddick poussa un soupir de soulagement.

      — Pourquoi il a ouvert la porte ? demanda Riddick.

      — Sais pas. Il a peut-être entendu le chat, le chien, l’écureuil, ou peu importe, répondit Devon en souriant, heureuse de retrouver la taquinerie qui avait brisé la glace.

      Riddick ne sourit pas. Il était loin d’être satisfait. — Ce n’est pas à lui d’aller voir d’où vient le bruit. Où sont les sangsues qui ont pris le contrôle de sa vie ? Ils ont intérêt à être là. Je les veux ce soir.

      — Pauvre gosse, dit Devon.

      Ça, tu peux le dire, pensa Riddick. Plus longtemps à tenir, Arthur. On a presque de quoi les coincer... On te rendra ta vie normale avant même que tu t’en rendes compte.

      Âgé de dix-neuf ans, Arthur Fields avait reçu un diagnostic d’autisme, un QI bien inférieur à la moyenne et une anxiété sociale qui l’avait souvent mis à genoux. Un gamin de peu de mots, mais des mots souvent doux et bienveillants.

      La première fois que Riddick avait rencontré Arthur, il était reparti en le comparant à un animal apeuré, désespérément en quête d’aide. Il avait inquiété Claire en déclarant : — On n’a qu’une envie, c’est de le prendre dans ses bras, de le protéger de tous ces loups.

      Il était avec Claire depuis moins d’un an, mais elle avait été sa psychologue de deuil auparavant ; sa compréhension approfondie de lui avait donc intensifié leur relation, au point qu’ils vivaient désormais ensemble. Sachant ce qu’elle savait des attaches que Riddick tissait avec les gens, comment Claire n’aurait-elle pas été inquiète de son amitié avec Arthur Fields ? Après tout, comment Riddick pouvait-il protéger un homme ayant l’âge mental d’un enfant contre des prédateurs qui avaient rempli sa maison de drogues et d’armes ?

      Riddick avait choisi de ne pas dire à Claire que le pire prédateur de tous était en réalité le propre père d’Arthur, Keith Fields. La situation paraissait déjà désespérée ; il ne voulait pas en plus la présenter comme sans espoir.

      Soudain irrité, Riddick lança du Dylan.

      Il attendit la protestation de Devon. Elle avait dû sentir qu’il peinait à accepter l’idée d’Arthur dans cette maison et lui laissa la paix… pour l’instant.

      Elle jeta cependant un coup d’œil à sa montre, refusant de cacher sa frustration.

      — Garde la foi, dit Riddick. — Les Ravens sont toujours là-dedans.

      Le regard qu’elle lui lança indiquait clairement qu’elle ne partageait pas cette confiance.

      Cette opération traînait depuis un bon moment, et la fin ne semblait toujours pas assez proche au goût de quiconque. Surtout à celui de Riddick, qui voulait voir Arthur le plus loin possible de ces enfoirés misérables.

      Les Ravens étaient un gang de trafiquants de drogue d’East Bowling et ils étaient en train de s’installer chez Arthur, tel un coucou, pour utiliser sa maison.

      Le terme vient de l’oiseau coucou, célèbre pour pondre ses œufs dans le nid des autres.

      Les Ravens étaient ces coucous parasites qui vendaient leur came depuis le nid du pauvre Arthur.

      La situation avançait à la vitesse d’un escargot jusqu’au renseignement intrigant reçu aujourd’hui. Les Mansters, le gang de dealers de Manningham, ne toléreraient plus ces jeunes prétentieux sur leur territoire. Riddick s’étonnait que cela ait pris autant de temps. Les Mansters étaient dirigés par un sale type nommé Nathan Cummings, et la patience n’était pas son fort.

      Les informations du jour laissaient entendre que c’était pour ce soir.

      Les deux gangs. Un coup de filet pour la Brigade criminelle. Une occasion trop belle pour la laisser passer !

      Cependant, une présence trop visible pouvait tout faire capoter ; d’où cette surveillance légère à deux agents. L’unité d’intervention armée restait toutefois prête et proche. Une fois alertée, elle pouvait être là en quelques minutes.

      Si tant est que les Mansters se pointent pour en découdre. Ce qui paraissait de moins en moins probable.

      Dylan jouait toujours en fond sonore.

      — Ce chanteur vient de dire qu’il se faisait tard, non ? lança Devon. — Il n’a pas tort !

      Riddick grogna. — Bob Dylan.

      — dit Devon. — Bob Dylan de malheur. Bref. Ici, c’est le calme plat. On n’a vu qu’Arthur. Elle regarda Riddick. — Rien que Arthur. Et si tout ça n’était qu’un pétard mouillé ?

      Riddick secoua la tête. — Non, mon informateur est catégorique. Et il va bientôt finir en morceaux s’il se trompe.

      — Et si les Ravens avaient eu vent de l’embuscade et qu’ils avaient lancé une frappe préventive contre les Mansters ?

      Riddick continua de secouer la tête, mais il savait qu’elle parlait avec bon sens. Malgré tout... — On est allés trop loin pour abandonner. Attendons encore un peu.

      — Maintenant que l’odeur de ton thon s’est dissipée, je commence à avoir faim, dit-elle en pointant l’épicerie du coin au bout de la rue. — Et la boutique de Khan me fait très envie.

      — Non, répondit Riddick. — D’ailleurs, il paraît que l’endroit déborde de produits carnés ; ça ne te plairait pas.

      — Il y aura aussi des chips, et j’adore les chips.

      — Mauvais pour ta santé. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. Patience... s’il te plaît. Je t’offrirai une pizza végétarienne quand tout ça sera terminé.

      Devon soupira et regarda de nouveau la maison. — Tu te rends compte ? Keith a laissé tout ça arriver à Arthur, son fils.

      — Qu’est-ce que Keith pourrait faire ? demanda Riddick. — Il n’est plus l’homme qu’il était... et de très loin.

      Devon hocha la tête. — Ouais... il ne se prenait pas pour un fichu jumeau Kray, à une époque ?

      — Et même pire ! Il a plus de soixante-dix ans maintenant, vit dans la crasse après avoir flambé sa fortune, et il se tue à petit feu dans un fauteuil La-Z-Boy.

      — Ça ne pouvait pas arriver à un type plus charmant.

      — C’est exactement ce que je pense.

      — Il aime son fils, quand même.

      Riddick éclata de rire. — Si tu le dis ! Ça fait partie du numéro : gangsters, honneur, famille et toute cette foutaise. Je n’y crois pas un instant. Je connais bien ce type. C’est un monstre. Espérons qu’il pourrisse dans ce fauteuil.

      Devon désigna la maison par la fenêtre d’un signe de tête. — Il lui a acheté cette maison-

      — À Manningham ? Quel saint homme.

      Elle rit, puis le regarda avec un air d’excuse. — Désolée, mon vieux, mais ta musique déprimante m’a donné faim. Elle entrouvrit la portière. — Je n’en ai pas pour une minute.

      — Je préférerais que tu ne le fasses pas, dit Riddick.

      — Oui, et moi, je préférerais que tu ne manges pas de thon dans la voiture.

      — Je suis ton supérieur, tu te souviens ?

      Elle claqua la portière avant qu’il n’ait terminé sa phrase.

      Putain — elle était pire que lui !

      Il la regarda descendre la rue sombre vers la lueur de chez Khan.

      La voix de Dylan monta.

      — Pas maintenant, Bob, dit Riddick en coupant la musique, tout en regardant Devon entrer chez Khan.

      Et n’oublie pas sel et vinaigre... Les chips nature, c’est pas mon truc...

      Il reporta son attention sur la maison d’Arthur. Aucun mouvement. Aucun détecteur de présence ne s’allumait.

      Son téléphone vibra dans sa poche. C’était peut-être un message de Claire pour savoir comment il allait. Il y répondrait quand Devon serait revenue saine et sauve dans la voiture.

      Elle sortit de la boutique, un sac plastique à la main.

      Il balaya la rue déserte du regard.

      Dépêche-toi... On ne veut pas se faire repérer.

      Quelqu’un surgit de l’ombre derrière Devon.

      La bouche soudainement sèche, Riddick entrouvrit la portière. — Merde !

      Il bondit hors du véhicule, les cris de Devon lui vrillant les tympans.

      En levant les yeux, il vit une silhouette encapuchonnée tirer la tête de sa collègue en arrière par les cheveux. Son estomac se retourna.

      C’était sa faute. — Police ! Lâche-la !

      La silhouette recula. Dieu merci...

      Riddick avança prudemment.

      La silhouette leva la main au-dessus de sa tête. Il tenait quelque chose de massif...

      Merde... non...

      Le goût de la bile dans la bouche, Riddick se mit à courir.

      Trop tard.

      Un choc sourd retentit lorsque la silhouette encapuchonnée abattit son arme.

      La Sergent-Détective s’effondra face contre terre. L’agresseur se retourna pour fuir, mais un grand homme asiatique surgit de la boutique.

      Riddick, toujours en sprint, aperçut un éclat dans la main de l’épicier.

      Un couteau.

      Bon sang, ça empire encore !

      La silhouette brandit de nouveau son objet lourd et frappa l’épicier au front. Celui-ci tourna sur lui-même et tomba à terre à côté de Devon.

      Riddick se rapprocha de l’agresseur, mince, tout en jambes, qui se déplaçait comme un adolescent dégingandé. L’arme qu’il tenait était une brique.

      — Dégage ou je t’allume aussi ! lança-t-il avant de jeter la brique. Riddick se jeta de côté, évitant de justesse le même sort que Devon et l’épicier.

      — Beau tir, tête de nœud.

      Le gamin leva son majeur avant de s’enfuir.

      Riddick se lança à sa poursuite, mais s’arrêta lorsqu’il arriva à la hauteur de Devon. Elle tenait l’arrière de sa tête. — Devon —

      — Rattrape-le, gémit-elle. — Je vais appeler... du renfort.

      Il jeta un coup d’œil à l’épicier. Celui-ci s’était retourné sur le dos, ses yeux désormais clos, et du sang bouillonnait de son front pour couler le long de son visage.

      Sachant que Devon veillerait sur l’épicier, Riddick repartit à la poursuite du gamin, clairement jeune, agile et bourré d’énergie.

      Et puis il y avait Riddick, qui n’était certainement pas dans la meilleure forme de sa vie.

      Il ne fallut pas longtemps à cet alcoolo quadragénaire hors d’état pour s’essouffler ; quand le gamin l’entraîna dans un passage étroit plongé dans le noir, il se mit à peiner et à haleter.

      Claire avait vu juste en parlant de régime. Salades au thon pour l’avenir proche, pensa-t-il en se projetant dans l’obscurité.

      Sortir de l’obscurité pour déboucher sur une autre rue lui procura un certain soulagement. Il aperçut sa cible jeter un regard anxieux par-dessus son épaule et retrouva brusquement de l’allant.

      Après avoir accéléré, il se rapprocha à dix mètres du gamin avant que celui-ci ne disparaisse dans une autre venelle.

      Merde ! Le môme connaissait clairement le terrain. Tandis que Riddick avait un sacré bol d’être encore dans la course.

      Riddick s’engouffra dans la venelle, pestant lorsqu’il sentit sa cheville gauche fragile se dérober, avant de se rétablir in extremis.

      T’es pitoyable, mon vieux !

      Malgré tout, il gagnait du terrain et devrait sans doute se ménager un peu.

      Malgré l’obscurité, il distinguait toujours la silhouette du gamin, ce qui le rassurait ; sinon, ce crétin aurait très bien pu s’arrêter, se cacher puis lui tendre la même embuscade qu’à Devon.

      Riddick s’estima à moins de cinq mètres du gamin...

      Le salaud tourna à droite dans une rue.

      Je vais t’avoir, p’tit con, pensa Riddick en débouchant de la venelle alors que l’adolescent surgissait sur la chaussée.

      Contrairement au voleur, Riddick vérifia qu’aucune voiture n’arrivait, ce qui lui coûta un ou deux mètres, avant de traverser la route et de prendre le virage à sa suite.

      Le gamin fonçait droit vers une haute clôture entourant un parking.

      Merde...

      Riddick n’avait aucune envie de soumettre sa cheville capricieuse à cette épreuve.

      Le jeune homme l’escalada tel un écureuil enragé.

      Impressionnant.

      Il tenta néanmoins d’en faire abstraction, de peur que cela n’entame sa confiance, et se jeta contre la clôture à pleine vitesse.

      Il s’étonna lui-même en montant jusqu’à mi-hauteur à une vitesse honorable, avant que sa cheville gauche ne se raidisse. Son pied effleura la clôture sans trouver d’appui, puis il retomba directement.

      Il n’entendit pas de craquement lorsque son pied se tordit, mais la douleur fulgurante lui signala que la course était probablement terminée, tout comme les prochains mois de marche sans douleur.

      Jurant à pleins poumons, il se remit debout, les yeux embués. Il tenta prudemment de poser du poids sur sa cheville abîmée, grimaça et se rattrapa à la clôture pour ne pas tomber.

      Lançant des jurons dans le vide, il regarda le gamin s’évanouir.

      Écœuré, il sortit son téléphone de sa poche et transmit sa position ainsi qu’une description d’un adolescent mâle encapuchonné, pour ce que ça valait.

      Puis il se rappela Devon, se détourna de la clôture et s’éloigna en boitant, jurant à répétition.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il fallut un bon moment à Riddick pour revenir en clopinant sur le trajet qu’il avait dévalé en courant quelques minutes plus tôt.

      Sur le trajet, il appela Devon. Elle l’assura qu’elle allait bien. Le commerçant, en revanche, était mal en point. Rafiq Khan avait repris connaissance quelques instants, mais Devon n’avait pas réussi à le maintenir éveillé et il était retombé dans les vapes. Une ambulance était en route.

      Lorsque Riddick arriva devant la boutique, l’ambulance était déjà là et le secouriste poussait le commerçant sur une rampe.

      Riddick rejoignit Devon en boitant ; elle était assise sur le bord du trottoir à côté d’un autre secouriste et pressait un chiffon ensanglanté contre son front.

      Il s’adressa d’abord au secouriste. — Elle va bien ?

      — Il lui faudra une radio et quelques points de suture.

      Il désigna le commerçant d’un geste du pouce. — Et lui ?

      — Trop tôt pour le dire.

      Nom de Dieu.

      Riddick montra Devon du doigt. — Fais-toi déclarer bonne pour le service avant que je te parle de nouveau... Il soupira. — Moi aussi je me suis déjà pris une brique sur la tête. Pas agréable.

      Elle lui tendit les clés de son véhicule. — Et ta cheville ?

      — Ça va, répondit-il en se tournant et en boitant lentement vers la voiture garée.

      — Ça se voit, lança-t-elle derrière lui. — Je crois pas que Dylan puisse faire grand-chose pour ça.

      Bien qu’il soit agacé par absolument tout en cet instant, il esquissa un sourire à sa boutade. Au fond de lui, il était soulagé : cela aurait pu être bien pire pour elle.

      Après s’être tellement inquiété pour Devon, ce n’est qu’en approchant de sa voiture que le raté de la planque et toutes ses répercussions lui tombèrent dessus d’un coup.

      Les Mansters n’iraient nulle part près de la maison d’Arthur et des Ravens qui squattaient ce soir, pas avec tout ce remue-ménage devant la porte.

      Ne t’inquiète pas, Arthur. Je vais te sortir de là. Comme promis. Tiens encore un peu.

      Il s’arrêta près d’un lampadaire et se redressa tant bien que mal tandis que plusieurs élancements fulgurants le traversaient. Il avait besoin d’antalgiques.

      Après quelques grandes inspirations pour se ressaisir, il termina son trajet jusqu’à la voiture. Ce n’est qu’en arrivant devant le capot qu’il leva les yeux et remarqua que la porte d’entrée était grande ouverte.

      Une décharge d’adrénaline le fouetta.

      Le projecteur de sécurité était resté éteint... Quelqu’un était entré chez Arthur pendant que Riddick cavalait dans la rue.

      Je suis vraiment trop con.

      Il traversa la chaussée en boitant, respirant profondément. Il reportait la majeure partie de son poids sur la cheville droite, mais dut solliciter la gauche plus qu’il ne l’aurait voulu pour accélérer.

      Le projecteur de sécurité s’alluma brusquement tandis qu’il parcourait le petit sentier menant à la porte d’entrée. Le jardin envahi de mauvaises herbes s’accrochait à ses jambes. Il contourna, en clopinant, des buissons emmêlés qui jouaient un véritable jeu de ficelle avec des sacs plastique déchirés.

      La sueur lui piqua les yeux et il s’arrêta sous le chambranle entrouvert pour s’appuyer au mur et offrir un répit à sa cheville enflée. Il inspira profondément.

      La douleur gagnait en intensité minute après minute.

      Il laissa son souffle se calmer et essuya la sueur de son front.

      Ce n’est qu’une fois son propre vacarme retombé qu’il perçut un gémissement. Riddick ne put s’empêcher de penser aux chiens que son père gardait, pleurant d’attention derrière des portes closes, raclant parfois le bois de leurs griffes.

      N’ayant aucune intention d’attendre alors que son ami Arthur pouvait être en danger, Riddick entra, s’appuyant contre le mur du couloir pour reporter au maximum son poids sur le côté droit.

      Il enjamba des piles de courrier non ouvert et de menus de livraison, le gémissement gagnant en volume à mesure qu’il s’enfonçait dans la maison.

      — Arthur ? appela-t-il.

      Il marqua une pause.

      Le gémissement parut cesser, puis reprit de plus belle. Il provenait de la pièce à sa gauche.

      Riddick entendit dans sa tête la voix du jeune homme, entendue des semaines plus tôt : — Ant-Man. J’aimerais pouvoir devenir aussi petit... imagine les endroits où tu pourrais aller... voir... t’infiltrer.

      Arthur était obsédé par les super-héros Marvel.

      À sa grande honte, Riddick s’en était servi. — J’ai juste besoin que tu joues les héros encore un peu. Une semaine ou deux, Arthur. Tu peux faire ça ? Tu peux être Ant-Man ?

      S’appuyant contre l’encadrement, délestant sa cheville autant que possible, Riddick abaissa la poignée et poussa la porte.

      Le gémissement s’intensifia.

      Riddick eut un hoquet de surprise en apercevant le gamin sur le canapé : pas plus de dix-huit ans, l’air perdu, un trou sanglant dans la poitrine.

      L’un des Ravens.

      Pratiquement un enfant, lui aussi.

      Merde !

      Riddick se sentit momentanément coupable d’être soulagé que ce ne soit pas Arthur.

      Le cœur tambourinant dans sa poitrine, il pénétra dans la pièce et chercha la source du gémissement.

      Au fond de la pièce, un autre jeune homme — un autre Raven — gisait, une balle dans la nuque.

      Arthur se trouvait dans l’angle, recroquevillé sur le côté en position fœtale, torse nu. Le jeune homme tremblait, provoquant des ondulations sur son dos rebondi.

      En vie.

      Mais Riddick savait qu’il était trop tôt pour se réjouir.

      Toute cette scène portait la marque de Nathan Cummings. Et il doutait que le chef des Mansters ait fini de lui réserver des surprises.

      Riddick boita jusqu’à se poster au-dessus de son ami vulnérable, oubliant sa propre douleur.

      — Arthur ?

      Le gémissement cessa, mais le tremblement, lui, continua.

      — C’est moi... Paul...

      Un sanglot étouffé, douloureux, s’éleva.

      Grimaçant, Riddick s’agenouilla et posa une main sur l’épaule d’Arthur. — Ça va aller maintenant, bonhomme. Il lui frotta l’épaule. — Je te tiens.

      — Paul..., articula Arthur entre deux sanglots. — Paul... je suis content... tellement content...

      — Qu’est-ce qui s’est passé, Arthur ? frissonna Riddick en remarquant le sang qui s’infiltrait dans la moquette à côté de lui. Il fouilla sa poche pour attraper son téléphone.  — Je vais chercher de l’aide...

      — Ils sont venus..., répondit Arthur avant de gémir de nouveau. — Ça fait mal... si mal... Je n’ai pas pu les arrêter.

      — Ce n’était pas à toi de les arrêter. C’était mon rôle.

      — Ant Man a échoué, murmura Arthur d’une voix triste.

      Riddick sursauta. — Non... tu n’as rien fait de mal, Arthur.

      Nathan Cummings est le seul fautif ici.

      Et moi, pour avoir couru après un gamin que je n’avais aucune chance d’attraper. Quel foutu imbécile je fais…

      Tenant son téléphone d’une main et l’épaule d’Arthur de l’autre, il dit : — Tourne-toi, Arthur.

      — Qu’est-ce qu’ils m’ont fait ? Qu’est-ce qu’ils ont fait ?

      Riddick bascula doucement Arthur sur le dos et inspira si profondément qu’il se demanda si ses poumons n’allaient pas éclater.

      Mansters.

      Le mot était gravé dans la poitrine d’Arthur. Chaque lettre écarlate suintait. Nathan Cummings avait marqué son territoire.

      Riddick plongea son regard dans celui d’Arthur. Il n’était guère plus qu’un enfant ; désormais il était plus déboussolé et avait plus que jamais besoin d’être entouré.

      À cause de Nathan.

      Et aussi à cause de lui. Paul Riddick.

      Je t’ai laissé tomber, Arthur.

      Les élancements empathiques qu’il ressentait toujours à la poitrine et au ventre en présence d’Arthur étaient maintenant brûlants, douloureux.

      Je t’ai laissé tomber.

      J’avais promis de faire mieux… d’arrêter toutes ces foutues erreurs… et me revoilà.

      — Je suis tellement  désolé.

      La douleur qui le traversait dépassait de loin tout ce que pouvait lui infliger sa cheville blessée.

      — Je t’ai déçu.

    

  







            7

          

        

      

    

    




      2024

      Glenda Richards, quatre-vingt-cinq ans, regarda sa montre.

      2 h 38

      Plus que quatre minutes.

      Elle leva les yeux vers l’entrée verrouillée du cimetière de Knaresborough.

      Plus que quatre minutes avant que je ne te parle, mon amour !

      Le timing devait être parfait.

      Appelez ça de la superstition. Appelez ça de la pure folie. Appelez ça comme vous voulez. Peu importait.

      Elle était déterminée.

      Et elle s’en sortait à la perfection chaque année. Même lorsque ses prothèses de hanche finiraient par lâcher, elle trouverait un moyen. Ramper si nécessaire ! Quoique, un fauteuil roulant motorisé serait sans doute la meilleure option.

      La seule chose qui pourrait devenir un obstacle insurmontable, c’était la perte de son esprit. Parce que cela, et seulement cela, pourrait mettre fin à cette escapade annuelle. (Bien que certains prétendent qu’elle avait déjà perdu la tête.)

      Et alors. Qu’en savaient-ils ?

      C’était ainsi. C’était le lot de Glenda. Tout ce qui lui restait. Ses amis et sa famille étaient partis. Elle n’avait pas pu concevoir durant son mariage avec Patrick, bien avant l’arrivée de toutes ces interventions médicales sophistiquées. Souvent, elle se demandait s’ils auraient dû adopter. Si c’était à refaire, elle essayerait sans doute de le convaincre. Mais le regret n’était pas dans sa nature. Non. C’était son lot. Et elle s’en contentait.

      Une brise glaciale la transperça à travers le portail, et Glenda se félicita d’avoir superposé deux paires de collants.

      2 h 40

      Plus que deux minutes avant qu’elle n’empoigne ce portail, n’y presse ses lèvres et n’appelle dans cette obscurité !

      Elle caressa sa montre. Comme elle aimait ce cadeau de Patrick. Plus de cinquante ans déjà ! Gravé, en plus.

      À ma Glen. Pour toujours x.

      Et pour toujours signifiait pour toujours. Alors, jusqu’à ce qu’elle rende l’âme et qu’ils se retrouvent dans l’au-delà, c’est ainsi qu’elle entretenait la flamme dans son esprit. Cette visite. Cette visite annuelle à l’endroit où Patrick repose désormais.

      Il y a vingt ans, à 2 h 42. L’instant précis où Patrick lui avait déclaré une dernière fois son amour avant d’expirer. Le cancer s’était montré cruel, mais il ne l’avait pas privé de cette ultime déclaration.

      Et sa détermination durant ces dernières secondes alimentait à jamais la sienne.

      Non, elle n’allait pas escalader le mur de ce cimetière à une heure pareille. Elle avait quatre-vingt-cinq ans et était faite de verre ! Mais elle chuchoterait son nom à travers le portail, dans l’obscurité. Elle pourrait lui dire combien il lui manquait et combien elle aspirait à le rejoindre.

      Et elle le ferait jusqu’à ce qu’elle aussi s’en aille.

      2 h 41

      La montre était précise à la seconde près. Elle payait pour une révision annuelle. Coûteuse. Elle ne voulait pas perdre la moindre seconde.

      Elle s’approcha du portail, essuyant une larme du coin de l’œil avec sa main gantée.

      — Pat, chuchota-t-elle. — Je suis là.

      Elle regarda sa montre.

      2 h 42

      — Je suis là, et tu me manques tellement. Elle posa ses mains gantées contre le portail. — Tellement, vraiment tellement…

      La grille pivota. Elle poussa un petit cri étouffé et plaqua une de ses mains gantées contre sa poitrine. Étrange. En vingt ans, cela n’était jamais arrivé !

      — Quelqu’un a oublié de la verrouiller ? demanda-t-elle à Pat. — Ou cela signifie-t-il autre chose ? Elle la poussa complètement. — Est-ce que je devrais entrer ?

      Elle savait que Pat ne voudrait pas qu’elle se promène dans un cimetière au beau milieu de la nuit – surtout pas celui-ci ! Cela ne faisait même pas un an que ce pauvre Howard Walters avait été tué puis enterré ici.

      — Mauvaise idée, dit-elle en maintenant le portail ouvert. — À mon âge.

      Mais elle ouvrit le portail un peu plus. La tombe de Pat se trouvait à peine à une minute de l’endroit où elle se tenait.

      Ce portail déverrouillé était sûrement un signe… n’est-ce pas ?

      Se pouvait-il que ce soit sa dernière visite ici ? Le destin voulait-il qu’elle le rejoigne dans les douze prochains mois ?

      Et, si c’était le cas, serait-elle folle de laisser passer pareille occasion en un jour si poignant ?

      Elle pénétra dans le cimetière et sourit.

      Consciente des nombreuses personnes reposant autour d’elle, elle avança lentement, prudemment et respectueusement parmi les tombes.

      Les lampadaires de la rue lui procuraient assez de lumière, mais l’atmosphère restait sombre, peu engageante pour quiconque tomberait sur le portail ouvert. Elle s’attendait à être seule… et à le rester… à moins, bien sûr, que l’on compte les milliers de personnes allongées sous la terre alentour.

      Tout autour d’elle, des fleurs fraîches parsemaient les tombes.

      Partis mais jamais oubliés.

      Elle aperçut enfin la pierre tombale de son mari, un peu plus loin devant.

      Elle lui fit un petit signe de la main. Cela paraîtrait ridicule à certains, mais pour elle c’était tout sauf cela.

      Juste pour être près de lui.

      En abaissant sa main, elle remarqua deux personnes assises sur le banc près du mur.

      Elle s’arrêta et posa de nouveau sa main gantée sur sa poitrine.

      Sans quitter le couple des yeux, elle inspira profondément. Ils ne bougeaient pas.

      Allons, Glenda. Reste calme. Juste un jeune couple en quête d’intimité.

      Cette explication rationnelle l’aida à calmer sa respiration.

      Elle plissa les yeux dans l’obscurité, cherchant à distinguer plus de détails, se demandant s’ils l’avaient remarquée. Elle leva la main en signe de salut, mais ne perçut aucune réponse.

      Intrus.

      Tout comme toi.

      Elle parla d’une voix forte. — Pardon, dit-elle. — Je viens simplement voir mon mari et je vous laisse tranquilles ensuite.

      Ils n’ont pas répondu.

      Elle plissa les yeux, espérant voir un mouvement, mais il n’y en avait pas.

      Tu te souviens d’Howard Walters ?

      Est-ce que tu es en train de t’attirer des ennuis, Glenda ?

      Elle regarda derrière elle. Le portail ouvert n’était pas très loin. Pas question de courir, mais quelques pas rapides pourraient la faire sortir du cimetière en sécurité.

      Glenda doutait d’être en danger face à ce couple mystérieux, mais elle ne pouvait ignorer l’étrangeté de la situation. Pourquoi se faufiler ici ? Pat n’avait jamais été l’homme le plus romantique, mais elle ne se souvenait pas qu’il l’ait invitée à un rendez-vous dans un cimetière ! À moins qu’il ne s’agisse d’adolescents en quête d’isolement ? Ou peut-être la raison était-elle la même que la sienne : des proches endeuillés honorant l’heure précise où ils avaient perdu un être cher.

      Toutefois, la situation demeurait étrange ; Glenda se résigna donc à s’en aller et à se contenter de donner sa bénédiction depuis le portail, comme elle l’avait fait toutes les années précédentes.

      Elle dit : — Désolée de vous déranger. —

      Soupirant devant leur absence de réponse ou de réaction, elle se retourna et commença à rebrousser chemin vers le portail…

      Et s’ils n’allaient pas bien ?

      Cette pensée inquiétante la stoppa net.

      Non… Glenda… ça ne te regarde pas, bon sang. Tu fourres toujours ton foutu nez partout.

      Elle fit quelques pas vers la sortie avant de s’arrêter de nouveau et de se retourner pour les fixer, désormais plus irritée qu’inquiète. — Vous allez bien  tous les deux ? —

      À moins qu’ils ne se moquent d’elle, ils n’allaient clairement pas bien… et comment pourrait-elle prendre le risque de laisser deux personnes en difficulté ? Ce n’était tout simplement pas dans sa nature.

      Elle s’avança, imaginant Pat agiter son doigt dans sa direction.

      Ah, fous-moi la paix, vieux fou. Je n’ai jamais pu fermer les yeux. Elle sourit, nerveusement. C’est l’une des nombreuses raisons pour lesquelles tu m’aimais.

      Elle avança encore vers le banc, ne cessant d’avertir le couple étrange de son arrivée.

      Bien qu’elle porte ses lunettes, plusieurs arbres dissimulaient ce banc à la lueur des lampadaires de la route principale. Même à quelques mètres à peine, le couple n’était encore que de simples silhouettes.

      — Je suis désolée, il y a eu un incident ici l’an dernier… vous en avez peut-être entendu parler ? Quelqu’un est mort… et… écoutez, je suis seulement entrée parce que le portail était ouvert, et… voilà… est-ce que vous allez bien ? —

      Toujours pas la moindre foutue réponse.

      Ses pensées prirent la voix de Pat. Ils se foutent de toi, Glen, ma chérie… une paire de gamins qui va te faire une peur bleue…

      Oh, Pat, arrête ! Qu’est-ce que je peux faire ? Ça peut être deux gamins qui se fichent de moi, mais ça pourrait tout aussi bien être deux gamins blessés.

      À un mètre d’eux, elle vit que ces deux personnes étaient trop grandes pour être des enfants. Elle plissa les yeux dans l’obscurité, les priant de bouger, mais ils restèrent immobiles. Peut-être n’étaient-ils que des statues ?

      Elle attendit. Rien. Ils étaient totalement inertes. Et pour la première fois, elle regretta son obstination à se passer de la technologie et se dit qu’elle aurait dû s’acheter un téléphone portable.

      Elle baissa les yeux vers ses mains. Son aide devrait être à l’ancienne. Elle déglutit et s’avança, suffisamment près pour voir.

      Ce n’étaient pas des statues.

      Mon Dieu, comme elle aurait aimé qu’ils en soient.

      Les deux personnes n’étaient pas vraiment assises côte à côte, comme elle l’avait cru ; elles étaient plutôt calées l’une contre l’autre, la tête renversée contre le mur de pierre qui se trouvait derrière elles.

      Les larmes aux yeux et une sensation glaciale et douloureuse parcourant tout son corps vieillissant, Glenda se pencha pour essayer de les voir plus clairement, peut-être les reconnaître.

      C’était impossible.

      Leurs visages étaient entièrement couverts de sang.
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      Gardner entendait son cœur battre contre ses côtes. La brûlure de sa cicatrice était impitoyable.

      — Collette ! S’il te plaît, où es-tu ?

      Elle tourna la tête vers la porte fermée à sa droite.

      Les cris et les hurlements semblaient à présent se calmer dehors.

      — Collette ?

      Elle ouvrit la porte sur une cuisine. Le vacarme devint de nouveau plus fort ; il venait de l’autre côté de l’immeuble. Gardner balaya la cuisine impeccable du regard avant de fixer la porte-fenêtre ouverte. Un rideau claquait dans la brise.

      Elle agrippa la cicatrice sur sa poitrine et se força à avancer. Elle s’approcha du rideau et le tira de côté.

      Un petit balcon. Quelques plantes en pot. Une chaise en osier.

      Une rambarde à hauteur de taille.

      Juste en bas, une foule inquiète s’était rassemblée sur l’aire de jeux de la cité.

      Au centre de la foule, étendu sur le manège, se trouvait le corps de son sergent-détective.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner se réveilla en sursaut, serrant la cicatrice sur sa poitrine.

      Elle se redressa d’un bond, inspira à pleins poumons comme si elle venait d’émerger d’une noyade, puis affronta la réalité.

      Collette Willows était morte il y a presque deux ans.

      Et bien que l’enquête interne ait conclu le contraire, Gardner savait au fond d’elle-même que c’étaient les choix qu’elle avait faits ce jour-là qui en étaient la cause.

      Elle s’essuya le visage, humide de sueur et de larmes.

      La porte de sa chambre s’ouvrit.

      Rose, sa nièce, se tenait dans l’embrasure, baignée par la lumière du palier. — J’ai peur.

      — D’accord, mon cœur, dit Gardner en soulevant la couette.

      Gardner avait adopté Rose après que le père de la fillette, le frère de Gardner, avait été incarcéré. La petite referma la porte derrière elle, grimpa du côté gauche du lit et se blottit dans les bras de Gardner. Celle-ci s’allongea, laissant la fillette de huit ans poser la tête sur sa poitrine, puis la recouvrit de la couette.

      Elle caressa les cheveux de Rose, la réconfortant — et se réconfortant elle-même — après son cauchemar.

      — Je t’aime, mon cœur.

      — Moi aussi, Tante Em, je t’aime.

      Très vite, la respiration de Rose se fit plus profonde et elle se rendormit.

      Mais Gardner ne se rendormit pas tout de suite. Ce n’était pas à cause du cauchemar ; après tout, elle y était habituée, il la suivait éveillée comme endormie. Elle restait éveillée parce qu’elle savait que, d’une seconde à l’autre, cela allait arriver… et l’anticipation est le pire des somnifuges.

      Et, comme prévu, telle une horloge, la porte s’ouvrit de nouveau.

      Cette fois, c’était sa fille de sept ans, Anabelle.

      — J’ai entendu quelque chose, dit Anabelle.

      Ça doit être ta cousine agitée, que tu entends toutes les nuits à cette heure-ci.

      — Il n’y a rien d’inquiétant, mon poussin. Je te le promets.

      — Je peux venir avec toi ?

      Gardner souleva maintenant la couette du côté droit du lit.

      Eh bien,  pensa Gardner tandis que sa fille se faufilait de l’autre côté du lit, qui voudrait rester seul avec ses démons, de toute façon ?

      Elle embrassa ses deux petites sur le front, puis s’endormit malgré l’impossibilité de bouger.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner se pencha au-dessus de la tête d’Anabelle pour attraper son téléphone qui sonnait sur la table de chevet.

      Comment peut-elle dormir avec cette sonnerie et pas quand sa cousine sort du lit ?

      En voyant le nom de Marsh s’afficher, elle coupa la sonnerie et soupira. Un appel à cette heure ne pouvait signifier qu’une chose. Elle enjamba Rose sur sa gauche, sortit sur le palier et referma la porte.

      Elle rappela. — Madame, désolée, la communication a coupé.

      — Emma... — la pause en disait long. — Je sais que vous êtes débordée, mais nous ne vous appellerions pas si nous n’avions pas besoin de vous.

      Gardner soupira. Il s’était passé quelque chose d’horrible.

      Après les explications de Marsh et la fin de l’appel, Gardner tenta d’ignorer les battements affolés de son cœur et son envie furieuse de se rendre sur la scène de crime. Elle avait besoin de rester concentrée  encore quelques minutes pour mettre de l’ordre dans son foyer chaotique.

      Elle grimpa jusqu’au troisième étage et frappa doucement à la première porte.

      Monika Kowalska, sa jeune fille au pair polonaise, ouvrit la porte en nuisette.

      — Désolée, dit Gardner. — Vraiment. Je sais que les nuits sont censées être libres sans préavis, mais quelque chose est arrivé. Vous pouvez vous occuper de Rose et Anabelle ?

      — Oui. Monika écarta de ses yeux embués une mèche de ses cheveux noirs comme l’encre. — Il s’est passé quelque chose ?

      — Oui, le travail est arrivé. À trois heures du matin.

      La jeune fille au pair, dans la vingtaine, leva un sourcil, essayant d’en savoir davantage.

      Gardner n’avait aucune intention de lui dire qu’on avait massacré à coups de matraque un jeune homme et une jeune femme, et de lui foutre la trouille.

      Gardner se tourna. — Je vais juste récupérer mes vêtements dans ma chambre et je pars dans quelques minutes.

      — Pas de problème.

      Depuis l’escalier, Gardner leva les yeux vers son ange gardien. — Et... désolée... Rose et Anabelle sont dans mon lit. Totalement déplacé, je sais, mais pourriez-vous... peut-être... aller avec elles ? Je ne veux pas qu’elles s’inquiètent si elles se réveillent.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      C’est dans des moments comme celui-ci que Gardner réalisait que Monika n’était pas un luxe onéreux, mais une nécessité coûteuse. Elle massacrait peut-être son salaire tous les mois, mais, grâce à elle, elle pouvait continuer le métier qu’elle aimait.

      Aimait ?

      Elle leva les yeux au ciel. Il lui fallait un autre mot, non ?

      Après tout, elle allait bientôt regarder deux personnes arrachées violemment à la vie.

      Et encore dans ce foutu cimetière, en plus !

      Coïncidence ?

      Qui pouvait le savoir à ce stade ? Après tout, le meurtre de Howard Walters l’an dernier n’était toujours pas résolu, alors toutes les pistes restaient ouvertes.
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      Il était plus de trois heures du matin et Riddick n’arrivait pas à dormir.

      Il s’efforça pourtant de ne pas bouger, de peur de réveiller Claire à ses côtés.

      Claire Hornsby était son ancienne conseillère en deuil et l’une des personnes les plus attentionnées qu’il ait jamais rencontrées. Ce n’était pas sa beauté qui l’avait poussé dans cette relation au long cours, même si Claire n’en manquait pas. Il la regarda, se remémora leur dispute et la nouvelle qu’elle lui avait annoncée ce soir, puis soupira avant de reporter son regard vers le plafond.

      Sentant le poids de l’angoisse sur sa poitrine, et redoutant les cauchemars qui l’attendaient s’il s’endormait, il ferma les yeux et revit sa rencontre plus tôt avec Daz Horne, quand le stress s’était momentanément dissipé. S’il la faisait défiler encore une fois, cette fugace bouffée de positivité reviendrait peut-être et tromperait son cerveau, lui offrant enfin un peu de sommeil…

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      On ne faisait pas plus endurci que Daz Horne. Le nombre impressionnant de rides qui marquaient son visage — remarquable pour un homme de moins de cinquante ans — n’en était qu’un indice. L’homme avait des tas d’histoires à raconter. Riddick était même certain qu’il pouvait associer chaque ride à l’un de ces récits dramatiques.

      Daz était le parrain de Riddick aux Alcooliques Anonymes ; il décrochait le téléphone chaque fois que Riddick vacillait. Riddick avait la chance de disposer d’une telle bouée de secours. Et Daz aurait dû pouvoir compter sur son respect.

      Mais Riddick n’avait jamais été le plus fiable.

      Le manque de respect avait commencé après la planque ratée à Manningham, huit mois plus tôt. Voir Arthur Fields mutilé — un adolescent vulnérable dont Riddick se sentait responsable — l’avait fait basculer. Il aurait dû appeler Daz immédiatement ; il lui devait bien ça. Mais il avait zappé le coup de fil et s’était jeté sur la bouteille.

      Daz avait pris une photo de Riddick au plus bas — évanoui sur son seuil. Puis, quand Riddick avait dessoulé, il s’en était servi pour faire passer son message : — La prochaine fois que ça arrive, je ne serai pas là pour ramasser les morceaux. Si tu ne me respectes pas assez pour me dire que tu dérapes, je ne peux rien pour toi.

      Riddick avait promis que cela ne se reproduirait plus. Cet ex-alcoolique était bénéfique pour lui — bien plus que ne l’avait jamais été le Commissaire Divisionnaire Anders Smith, son mentor corrompu.

      Quand on a voyagé aussi loin dans l’abîme que Riddick, on ne tourne pas le dos à l’espoir, sous quelque forme que ce soit.

      Riddick était assis à la table de Daz, sirotant un San Pellegrino citron. Il leva les yeux vers les traits taillés de son hôte et l’éclectique mosaïque de tatouages qui couvrait les côtés de son cou.

      — Journée difficile ? demanda Daz.

      Riddick avait un jour dit à Claire que Daz ressemblait à une pierre usée par le temps, et elle avait aimé la comparaison — Les pierres sont brutes, impénétrables et, pour cela même, fiables.

      — Bienvenue au club. Chaque jour est une journée difficile, lança Daz avant d’aspirer sur sa cigarette électronique. — Le jour où tu crois que ça ne l’est pas est celui où tu baisses ta garde.

      Une pierre, pensa Riddick. Plutôt un mur de briques.

      Daz repoussa de longues mèches noires derrière ses oreilles et se gratta la barbe naissante. — Ça t’observe… tout le temps… depuis l’ombre.

      Riddick acquiesça. Daz ne lui apprenait rien ; il avait entendu ce sermon des dizaines de fois. Pourtant, on ne l’entend jamais trop. L’esprit résiste au changement, surtout celui d’un addict. Il est essentiel de connaître son prédateur ; croire qu’on vous l’a répété trop souvent, c’est déjà jouer son jeu.

      — Dès que tu le lâches des yeux… il revient, dit Daz.

      — Et tu as la photo pour le prouver, aussi.

      Daz balaya la remarque d’un geste. — La photo est sans importance. Une photo peut être détruite. Pense plutôt à tes cicatrices. Voilà ton rappel.

      — Tout le monde a des cicatrices.

      — Tu ne pouvais pas mieux dire, répondit Daz. — Tout le monde en a. C’est la façon dont tu gères ces cicatrices qui te définit.

      Riddick acquiesça, poussa un soupir et termina son San Pellegrino. — Les cauchemars, en revanche, ne me lâchent pas.

      — Les cauchemars sont implacables. C’est leur nature.

      — Ils n’avaient pas été aussi violents depuis longtemps. Pas depuis… tu sais… pas depuis… — Il écrasa la canette vide entre ses doigts.

      — Dis-le.

      — Depuis que j’ai perdu ma famille.

      Riddick grimaça sous la brûlure soudaine qui nouait son estomac et laissa tomber la canette sur la table. Il ferma les yeux et respira profondément.

      Daz lui laissa un instant pour reprendre le contrôle avant de demander : — Ces cauchemars sont-ils différents ?

      Riddick acquiesça et rouvrit les yeux. — Ils parlent d’Arthur. Son torse… éventré… — Il secoua la tête. The Mansters. Nathan Cummings. Il sentit la haine l’embraser. — Arthur est innocent. Il a l’esprit d’un enfant. D’un enfant doux, et Cummings le place au milieu d’une guerre de territoire avec les Ravens. J’aurais dû empêcher ça de dégénérer. J’aurais. Dû. L’arrêter.

      — Des « j’aurais » par-ci, des « j’aurais » par-là. Fous-moi la paix, gamin. Moi, j’aurais dû coucher avec Angelina Jolie dans un manoir, tant qu’on y est. Arrête ton cirque. Les « j’aurais », c’est la pire façon de te traiter. Et si quelqu’un a explosé son quota, c’est bien toi.

      — Mais je devrais… — Il esquissa un sourire en coin. — Je dois ! Je dois être responsable, redevable…

      — Bon sang, mec ! Tu suivais les foutues règles ! Tu étais responsable. En fait, pour un type qui a un problème avec les règles, tu faisais, pour une fois, ce qu’il fallait !

      — J’aurais dû empêcher Devon d’entrer dans la boutique.

      — Ha. Si j’avais essayé de m’interposer entre Hanna et un satané encas… que Dieu m’aide. Elle m’aurait arraché les derniers chicots. Daz esquissa un sourire. Ou du moins essaya ; des années d’alcool et d’héroïne lui avaient pris la plupart de ses dents.

      Daz baissa les yeux vers la canette écrasée sur la table. — T’en veux une autre ?

      Riddick y réfléchit.

      — J’espérais que tu dirais non, reprit Daz. — Je n’en achète que pour toi. Et tu en as sifflé un paquet ce soir. Je ne passerai pas chez Sainsbury’s avant le week-end.

      Riddick sourit. — Mon hôte merveilleux.

      — Ton merveilleux hôte, au chômage, disponible à la demande !

      Riddick acquiesça. — Et je t’en suis reconnaissant. Je devrais appeler plus souvent, pourtant. J’ai l’impression de toujours m’inviter… — Il tapota la canette écrasée. — Et de piller tes réserves.

      — Oui, tu commences à me coûter de l’argent…, dit Daz.

      Riddick sourit. — Sérieusement, merci. C’est juste que je ne sais pas…

      — Arrête-toi là, dit Daz en levant la main. — C’est ce que je fais. Il fit un va-et-vient du doigt entre lui et Riddick. — C’est ce que nous faisons.

      — Alors, laisse-moi te rendre la pareille.

      — Comment ?

      — Je ne sais pas… Laisse-moi être ton parrain ?

      — Et qu’est-ce que je dis à Carrie ? Qu’elle passe à la trappe au profit d’un flic qui traîne plus de bagages qu’un cirque ambulant ? Elle m’a sorti de sacrés pétrins. C’est un roc.

      Comme toi pour moi.

      — Donc, les cauchemars ne sont que des cauchemars, les « je devrais » sont la nourriture du diable. Et méfie-toi du prédateur, dit Riddick en hochant la tête. — D’autres conclusions ?

      — Comment tu te sens ?

      — Avant de venir ce soir, j’avais l’impression de passer dans un hachoir à saucisses.

      — Et maintenant ?

      — Comme si j’en sortais enfin.

      — Intéressant. Donc tu te sens haché, alors ?

      — Oui, mais un peu mieux. Comme s’il y avait une chance de me reconstituer. Tu me fais toujours croire qu’il y a une chance, Daz.

      — Bien…

      — Mais il y a autre chose.

      — Vas-y.

      — Tu vas me prendre pour un dingue.

      — Après l’analogie du hachoir à saucisses, comment pourrais-je penser ça ? Allez, crache le morceau.

      — Je continue de les voir. Ou du moins je crois les voir. Molly et Lucy. Je marche dans une allée de supermarché… et, tu vois le tableau. Un froid dans la poitrine, et c’est elles. Sauf que… ce n’est pas elles, si ?

      Daz secoua la tête.

      — Je les vois dans les parcs… devant les écoles. Partout. Je les vois.

      — J’arrive pas à croire que tu aies mis autant de temps à me l’avouer. Daz baissa les yeux vers la table et se massa les tempes. — Je vois Hanna tous les jours. Il releva les yeux vers Riddick. — Tous. Les. Jours.

      Il y a dix ans, Daz ramenait sa femme, Hanna, de son bureau. Elle était assistante sociale et ils s’étaient rencontrés quinze ans plus tôt quand elle lui était venue en aide. Après qu’un poids lourd eut changé de voie trop brutalement sur l’autoroute, le côté passager du véhicule de Daz — et sa vie — avaient été réduits en miettes.

      — Je suis désolé, dit Riddick.

      — Ne le sois pas. Je me suis réveillé d’un coma dans un autre monde. Un monde vide. Je m’accorde ces moments-là. La voir. La regretter. La désirer. Ça comble le vide, me rappelle le chemin parcouru et combien elle serait fière. Je m’en sers quand je regarde le prédateur en arrière et que je lui souris. Un jour, je sais que tu trouveras cette force, toi aussi.

      Riddick acquiesça. Il avait du mal à y croire. Le manque et la tristesse lui semblaient trop douloureux pour être autre chose que dangereux, et s’il fixait le prédateur, il ne pensait pas avoir la force de lui sourire.

      Mais il ne céderait pas. Plus maintenant. Pas depuis qu’il avait Daz et Claire. — Bon, on passe à la vraie raison de notre présence ici ? dit Riddick.

      — Pas encore.

      — Tu adores ça !

      — Oui, mais ce n’est pas Noël.

      — Tu me dis ça à chaque fois et tu le mets quand même.

      — Yippee Ki-Yay pau…

      — Non, dit Riddick. — Mets juste le film et laisse le maestro dire la réplique.

      — D’accord, mais tu ne peux pas le regarder sans une autre San Pellegrino à la main.

      Leurs maisons étaient proches ; après le film, Riddick rentra à pied et se rendit compte que son humeur s’était un peu allégée.

      Il faisait doux et, malgré l’heure tardive, des gens promenaient leurs chiens.

      Riddick avait toujours aimé les chiens et en avait récemment parlé avec Claire — qui n’était pas opposée à la suggestion.

      Pas un gros chien, hein. Quelque chose d’énergique et de mignon. Il aimait les schnauzers. Ils avaient l’air sages et leur pelage poivre et sel lui plaisait.

      Des années auparavant, Molly et Lucy avaient supplié pour avoir un chien, mais Rachel et Riddick avaient tenu bon. Le temps était compté quand on avait des petites, et la pauvre bête aurait eu besoin de promenades… régulières. Difficile de s’engager à quoi que ce soit quand on est policier-détective avec deux fillettes. Promener un chien était hors de question.

      À présent que ces responsabilités familiales n’existaient plus, l’idée lui plaisait.

      Il tentait souvent d’éviter de penser à ses filles, de peur de sombrer dans la mélancolie, mais les paroles de Daz restaient très présentes.

      Je m’accorde ces instants... Ça comble le vide... Je m’en sers. Je m’en sers quand je regarde le prédateur en arrière et que je lui souris...

      Un jour, Riddick serait-il capable de sourire au prédateur ?

      Bon sang. Oui. J’y arriverai.

      Dieu merci pour Daz.

      Il vous faisait vraiment croire que tout était possible.

      Alors qu’il approchait de chez lui, il vérifia son téléphone et relut quelques messages échangés avec Arthur plus tôt dans la journée.

      Bacon-œufs au dîner… encore…

      Tu manges autre chose, l’ami ? Pense à tes artères !

      Est-ce qu’Iron Man se soucie de ça ?

      Il a de plus gros soucis ! Les éclats dans son cœur, ça te parle ?

      Riddick sourit. Les blessures d’Arthur avaient mis longtemps à guérir. Qu’il profite de ses petits déjeuners anglais. Pour l’instant. Un jour, je mettrai le holà...

      Depuis l’incident, Riddick était resté en contact permanent avec Arthur. Leur amitié avait fleuri. Lors des accès d’excitation d’Arthur, il posait des questions à la mitraille sur les super-héros.

      Quand cela se produisait, Riddick faisait de son mieux, souvent sans succès, pour y répondre. Il savait que ce flot de questions agaçait la plupart des gens, y compris la propre mère d’Arthur, Roni, mais lui les accueillait avec plaisir. Elles l’amusaient et lui rappelaient qu’Arthur était là et se rétablissait.

      Riddick arriva chez lui et fut surpris de voir Claire assise à la table de la salle à manger.

      Il était près de vingt-deux heures. Il s’attendait à la trouver dans le salon, devant une série policière. Il se souvint du début de leur relation, quand ils avaient regardé ensemble tous les épisodes d’Inspector Morse.

      — Qu’est-ce qui te fait sourire ? demanda-t-elle.

      — De bons souvenirs.

      — Tu veux partager ?

      Il le lui dit en s’approchant. Elle était à croquer, comme toujours, dans sa nuisette de soie bleue. Il posa ses mains sur ses épaules ; elle leva les siennes pour les poser sur les siennes et le regarda.

      Elle lui adressa un sourire, mais il craignit qu’il ne soit forcé. — Pourquoi cet air si sérieux ? demanda Riddick.

      Elle détourna les yeux mais continua de lui caresser les mains. — Préoccupée.

      — Tu veux une tasse de thé pour m’expliquer ?

      — Paul, assieds-toi, s’il te plaît.

      Merde… ça avait l’air sérieux !

      Il esquissa un sourire nerveux en s’asseyant en face d’elle et lui prit les mains par-dessus la table.

      — Tu as l’air de meilleure humeur. Daz te fait du bien.

      Pas ce à quoi il s’attendait… mais c’était pertinent. — C’est sûrement parce que je viens de regarder Die Hard.

      Elle sourit de nouveau — cela semblait authentique, cette fois.

      — C’est une légende, dit-il.

      — J’espère que tu le lui dis.

      — Bien sûr. Il me garde toujours un stock de San Pellegrino ; je ne vais pas risquer ça.

      Elle continua de sourire un instant, acquiesçant à son humour, puis baissa les yeux en soupirant.

      Voilà qu’on y est…

      — Il y a huit mois, j’ai cru que tu allais mourir…

      — Mais je ne suis pas mort, n’est-ce pas ? Grâce à Daz… et à toi. Surtout à toi. Alors, pourquoi cette discussion grave ?

      — Parce que tu n’es pas heureux.

      — Si, je le suis.

      — Tu mens. Elle le fusilla du regard.

      Il baissa la tête. — D’accord, la plupart du temps.

      — La plupart… vraiment ?

      Riddick soupira et haussa les épaules. — Parfois. Je fais des efforts, mais — il pointa sa tempe — il se passe plein de choses là-dedans, tu sais.

      — Merde, ça je le sais, Paul. Elle se pencha et prit sa main. — Et je le savais quand je me suis lancée, mais le problème, c’est que parfois ça ne suffit plus. Surtout quand ce parfois ne semble pas être avec moi…

      Il la regarda. — Bien sûr que c’est av⁠—

      — Paul, ce n’est pas le cas.

      Riddick rougit. — Si tu me laissais finir !

      — Ne t’énerve pas.

      Il inspira profondément. — Je ne suis pas en colère. Juste frustré. Ce n’était pas la première fois qu’ils avaient cette conversation, mais Riddick était certain qu’ils avaient franchi un cap, dernièrement. — Pourquoi ce soir ? Qu’est-ce qui t’amène à ça ?

      — Parfois… je ne sais pas… parfois, tu n’es simplement pas là, avec moi. Et je sais, je comprends. Bon sang, je comprends, Paul. Ça doit être l’enfer, parfois. Ce que tu as traversé. Ce avec quoi tu dois vivre. Mais si tu n’es pas ici, avec moi, à quoi bon ?

      Riddick ferma les yeux. Il était de bonne humeur. Même d’excellente humeur. Et maintenant, ça. Qu’est-ce que je dis ? Qu’est-ce que je fais ? — Je t’aime, Claire, déclara-t-il. Il tenta de ressentir ces mots, et il les ressentait. Il en était certain.

      — Je pense que oui… à ta manière. Mais tu es toujours prisonnier. On est ensemble depuis un an, Paul, et je n’arrive pas à te libérer. Et même si Daz fait un sacré boulot, je ne peux pas m’empêcher de me sentir comme une ratée.

      — N’importe quoi ! s’exclama Riddick en lui serrant les mains. — Toi, échouer ? Je n’ai pas connu de chaleur humaine depuis… depuis…

      — Oui, mais c’est bien ça, le problème, non ? Ce fichu depuis ! Je ne veux pas être le second rôle. La suite. Le « pas-tout-à-fait-aussi-bien-mais-regardable ».

      Riddick lâcha ses mains. — S’il te plaît… Il joignit les paumes, comme pour prier. — Dis-moi quoi faire. Je ne veux pas que tu te sentes comme ça, et je t’aime… vraiment.

      — Je ne crois pas qu’il y ait quelque chose que tu puisses faire, dit Claire. — Tout le monde doit faire son deuil, et c’est ton droit.

      — Alors je le garderai pour moi, je te le promets.

      — Tu le fais déjà ! C’est justement le problème. Tu intériorises tout. Si tu en parlais, si tu lâchais un peu de lest, les choses pourraient être plus naturelles. Elles pourraient évoluer.

      — Je trouverai quelqu’un d’autre à qui parler. Je vais régler ça. Oui, j’ai passé quelques semaines difficiles. Des cauchemars, tout ça. Mais je sentais que j’en sortais aujourd’hui.

      — Bien, je suis contente.

      Riddick reprit ses mains. — Alors, cette fois, je travaille pour ne pas replonger. Je travaille pour rester à distance.

      — Il le faut. Vraiment, il le faut parce que… Elle s’interrompit.

      — Parce que quoi ?

      — Ce n’est plus seulement entre toi et moi.

      — Je ne comprends pas. Mais en réalité, il comprenait, et son sang se glaça quand Claire prononça la phrase suivante.

      — Parce que, dans sept mois, tu vas être papa.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Revenir sur les événements de la soirée n’avait rien arrangé. Il était trois heures trente du matin et Riddick se sentait plus éveillé que jamais.

      Découvrir qu’on allait devenir parent, ce n’est pas rien. Il soupira et se glissa hors du lit, veillant à ne pas réveiller Claire.

      Il attrapa son téléphone et sortit de la chambre pour gagner le palier.

      En descendant l’escalier, il repensa à sa réaction lorsqu’elle lui avait fait sa révélation, plus tôt.

      Après un silence de plomb, il avait tenté de masquer son choc par un zeste d’optimisme, mais elle n’était pas dupe.

      — Dis-moi ce que tu penses vraiment, Paul.

      Il avait essayé d’esquiver la question, mais elle avait insisté, encore et encore. Finalement, il avait lâché : — Je ne peux pas revivre cette douleur.

      — La douleur d’élever des enfants ?

      — Non… celle de les perdre.

      Son visage en disait long : pâle, tiré, totalement désespéré.

      Mais comment pourrait-il se sentir autrement ?

      Après le meurtre de Molly et Lucy, comment pourrait-il avoir la moindre confiance à l’idée de redevenir père ?

      Au bas de l’escalier, le téléphone de Riddick vibra.

      Devon ?

      Il décrocha. — Qu’est-ce qui se passe ?

      — Promets de ne pas péter un câble ?

      — Il est trois heures trente ; qu’est-ce qu’il se passe ?

      — Et de ne pas me balancer ?

      — Parle, Devon.

      — Nathan Cummings va être arrêté.
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      Garée sur le parking de Lidl, à deux pas du cimetière de Knaresborough, Gardner se remémora avec une parfaite netteté ce qu’elle avait vécu ici huit mois plus tôt.

      Elle revoyait les restes squelettiques de Penny Maiden, recroquevillés sur la tombe de sa mère.

      Exhumant le corps du héros local Howard Walters.

      Une affaire singulière.

      Son affaire singulière, et une affaire dans laquelle elle avait échoué.

      Elle quitta le parking, l’estomac glacé, et se dirigea vers York Road. Les paroles de Marsh, entendues plus tôt, tournaient en boucle dans sa tête : — À peine sortis de l’adolescence... traumatisme crânien et facial... méconnaissables pour leurs familles... pulvérisés... si c’était approprié, je recommanderais un verre bien tassé.

      Pauvre Glenda Richards.

      Une femme de quatre-vingt-cinq ans obligée de découvrir ça. Pour elle, c’étaient des gosses. Bon sang, pour quelqu’un de l’âge de Gardner, c’étaient encore des gosses !

      Traumatisme contondant.

      La vie d’Howard Walters lui avait été arrachée par un seul coup porté à l’arrière du crâne. Il aurait pu mourir d’une simple chute et d’un choc à la tête. Cependant, ces deux victimes actuelles... pulvérisées?  On aurait dit que quelqu’un s’était acharné sur ces jeunes avec une haine farouche.

      Elle traversa York Road, d’ordinaire animée et dangereuse, mais pas ce soir. Le silence nocturne était inquiétant. Tant mieux ; Gardner était dans son propre monde — coincée entre avant et maintenant.

      Deux pulvérisés jeunes gens.

      Une victime en décomposition d’un délit de fuite.

      Et Howard Walters. Propriétaire du garage Howie’s près d’Aspin pendant quarante ans. Un pilier de la communauté, toujours prêt à aider les jeunes défavorisés. Après sa retraite, ce veuf sans enfant avait maintenu le garage ouvert afin de partager ses compétences de mécanicien avec des jeunes sans la moindre chance dans la vie. Sous sa direction, ils réparaient les voitures des habitants pour une somme modique, mais Howard ne gardait pas un centime pour lui.

      Son autre passion était la pêche, et là encore, il partageait volontiers son savoir avec ceux qui avaient besoin d’un but. Howard avait été un homme généreux.

      Quelqu’un sans ennemis est chose rare, mais cela arrive et complique sérieusement les enquêtes.

      Et, dans ce cas précis, cela avait été un véritable cauchemar dès le premier jour.

      La communauté s’était déplacée en masse pour la veillée d’Howard. Ceux qui avaient pris la parole réclamaient justice pour son meurtre. Au fil des semaines, la frustration avait grandi. Gardner avait tenté d’expliquer lors de conférences de presse que la justice ne fonctionne pas toujours ainsi, que ses rouages peuvent tourner lentement. Cela avait déclenché l’indignation. D’autant qu’elle n’était pas des leurs : elle venait du Sud, d’un endroit où la vie est bon marché.

      La presse, attisée par la sinistre pigiste Marianne Perse, s’était délectée de la frustration et de l’irritation de la communauté envers l’étrangère.

      Cette fois-ci, Rice avait soutenu Gardner. Il avait travaillé l’angle communautaire du mieux qu’il pouvait quand cette voie s’était fermée pour elle. Malheureusement, son tempérament abrasif avait pris le dessus et il avait, lui aussi, provoqué la presse.

      Ou plutôt — nourri — la presse, car parfois on ne peut s’empêcher de penser qu’elle ne demande qu’à être provoquée.

      Encore une fois, comme dans certaines affaires précédentes, des informations semblaient avoir fuité de l’équipe de Gardner ; lorsque la théorie de travail de la Salle d'Enquête était devenue publique, la pression avait grimpé d’un cran.

      La théorie voulait qu’Howard Walters soit au volant de la voiture qui avait tué Penny Maiden en 1980.

      À vrai dire, c’était une déduction évidente ; pratiquement toute personne dotée d’un cerveau l’aurait faite.

      Après tout, quelle autre raison aurait-on eu de déposer Howard dans la tombe de Penny, s’il n’était pas lié à la victime ?

      Mais c’était une théorie taboue dans une communauté aimante. Jusqu’à ce que cette satanée fuite la révèle !

      Dans le présent, Gardner secoua la tête en passant devant le fourgon des incidents majeurs et plusieurs véhicules des services de la police scientifique et d’autres policiers qui avaient choisi de se garer sur York Road. Il y avait, bien sûr, de la place pour elle, mais elle préférait laisser sa voiture à l’écart du chaos croissant afin de pouvoir disparaître à tout moment, sans histoires.

      Son esprit repartit vers ce retour de flamme, huit mois plus tôt.

      Cela avait été écrasant.

      La simple idée qu’Howard ait des cadavres dans le placard était insupportable pour une partie de la population de Knaresborough, et même les plus sensés avaient fini par se laisser convaincre par Marianne Perse.

      Gardner n’avait jamais rencontré personne qui aimait autant attiser les braises que Marianne, qui ne se reposait qu’une fois l’incendie devenu incontrôlable.

      Finalement, la pression venue d’en haut avait forcé la main de Marsh : Gardner, l’étrangère du Sud, était évincée de l’affaire. Rice, local mais peu patient avec les âmes sensibles, également. Marsh leur avait ordonné de ne pas s’en approcher. Gardner avait questionné l’éthique d’une telle instruction. Marsh, indigné, avait répliqué en remettant en cause le souhait de Gardner de rester à Knaresborough, la menaçant d’un retour au Sud.

      Un an plus tôt, Gardner aurait donné cher pour qu’il tienne parole.

      Mais maintenant qu’elle et ses enfants étaient installés, elle voulait rester.

      Marsh avait confié l’enquête au Sergent-Détective Ray Barnett et lui avait attribué une petite équipe.

      Pauvre Ray.

      Gardner atteignit le portail, calé ouvert et que des Agents de la police scientifique dépoussiéraient. Elle s’enregistra auprès d’un jeune agent au visage encore juvénile, puis enfila sa combinaison.

      En entrant, elle jeta un coup d’œil au mur décrépi. Il n’avait sans doute pas fallu beaucoup de coups de pied pour faire sauter la serrure.

      Elle était encore loin du cœur de l’activité ; en s’engageant sur le sentier sinueux entre les tombes, elle repensa une fois de plus à la théorie qu’elle avait élaborée sur la mort d’Howard.

      Il n’y avait, en réalité, qu’une seule personne avec un mobile clair pour le meurtre d’Howard.

      Le père de Penny Maiden, Dean.
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      Après que Gardner lui eut annoncé l’exhumation de sa fille, Dean Maiden saisit le masque à oxygène accroché à son chevet et le plaça sur son visage d’une main flétrie et tremblante.

      — Voulez-vous que j’appelle quelqu’un ? demanda Gardner.

      Dean secoua la tête tout en aspirant une nouvelle bouffée d’air. Le geste fit couler des larmes qui parcoururent son visage, faisant étinceler les multiples crevasses de son visage de soixante-quinze ans. Gardner s’était toujours demandé si l’on pouvait pleurer quand on avait un œil de verre ; elle avait maintenant la réponse.

      Elle se promit de découvrir comment Dean avait perdu un œil.

      Dean retira le masque. — Ça ira dans un instant. Puis il le remit pour respirer de nouveau de l’oxygène.

      Ça faisait plus de quarante ans que Dean avait perdu sa fille dans des circonstances tragiques. Gardner se demanda, fugitivement, ce qu’il advient de ce chagrin dévastateur quand on s’approche de la fin et que son propre corps lâche. Est-ce que la douleur se ravive, envahissant les derniers jours et les dernières heures de désespoir ? Ou bien s’émousse-t-elle, se brouille-t-elle, comme le reste des facultés ?

      Elle pensa à Anabelle et à Rose, priant Dieu pour ne jamais avoir à le découvrir. Une larme lui monta aux yeux.

      Elle tourna les yeux vers Rice, à ses côtés, qui détaillait la pièce stérile.

      À leur décharge, la maison de retraite avait tenté de donner un peu de chaleur à l’endroit : des photos colorées du Viaduc, de la grotte de Mother Shipton, des massifs fleuris du parc du château. Mais rien ne pouvait dissimuler la vérité du lieu. On y venait pour mourir.

      Dean ôta le masque et le raccrocha au chevet de son lit. Il secoua la tête, faisant tomber d’autres larmes. — Quelle ignominie... Comment ont-ils pu... comment quelqu’un... a-t-il pu faire ça ?

      — Je l’ignore, Monsieur Maiden.

      — Tellement abject.

      — Je suis d’accord. C’est aussi atroce d’enterrer un vieillard — potentiellement vivant.

      — Je veux dire... Il regarda Gardner. Ses yeux étaient déjà injectés de sang lorsqu’elle était entrée ; désormais, après les sanglots, c’était pire. — Plus rien n’est sacré ?

      Gardner le contempla avec compassion tout en l’évaluant. Quelqu’un manifestement éprouve une passion dévorante pour ce qui est arrivé à Penny et veut peut-être la venger. Rassembler la mère et la fille, c’est peut-être honorer le caractère sacré de la vie de votre enfant. Et si c’était vous ?

      Mais plus elle observait Dean, plus elle avait le sentiment que déterrer un cadavre puis en enterrer un autre dépassait les forces d’un homme dans son état de santé actuel.

      Gardner fut surprise lorsque Dean repoussa sa couette, balança ses jambes hors du lit et se redressa. Se frottant les reins, le vieil homme se dirigea vers la fenêtre, ouvrit les rideaux et regarda au dehors.

      Dean avait manifestement encore la maîtrise de son corps, mais avait-il assez de force pour déterrer un corps, puis en enterrer un autre ?

      — Pouvez-vous imaginer qui que ce soit qui aurait une raison de récupérer le corps de votre fille ?

      Dean réfléchit un moment, puis secoua la tête en soupirant. — Je n’ai pas assez d’imagination pour trouver une raison... Il se retourna. Son regard était asymétrique, à cause de l’œil de verre figé, mais Gardner en sentait tout le poids. — Puis-je la voir ?

      Stupéfaite par la question, Gardner échangea un regard avec Rice.

      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, dit Rice. — Cela fait très longtemps.

      — Je vous en prie. Son visage seulement... une seule fois. J’ai tellement voulu caresser son visage... après... mais on ne me l’a jamais permis. Si je pouvais la voir maintenant... alors... juste une fois, peut-être pourrais-je la toucher...

      — Je suis désolée, Monsieur Maiden, répondit Gardner. — C’est impossible.

      Il poussa un nouveau soupir, regarda de nouveau par la fenêtre et essuya ses larmes avec la manche de son pyjama. — Elle voulait devenir journaliste. Elle aurait été douée, en plus.

      Gardner échangea de nouveau un regard avec Rice, lequel fit tourner ses doigts en un petit cercle pour lui signifier qu’il était temps d’interroger Dean au sujet de Howard.

      Pas encore... pas tout de suite.

      Dean reprit : — Pas un jour ne passe sans que je pense à elle. Mais ça ne me dérange plus autant. Je veux la garder vivante ici... Il tapota son front. — Intacte. Quarante et quelques années et je peux encore la voir comme si c’était hier.

      — Je suis désolée que celui qui a tué Penny n’ait jamais été arrêté, dit Gardner.

      — Moi aussi, répondit Dean.

      Elle jeta un nouveau coup d’œil à Rice, vit l’impatience dans ses yeux, soupira intérieurement, puis informa Dean que le corps de Howard avait été retrouvé dans la tombe de Penny.

      — Howard Walters ? fit Dean, le sourcil au-dessus de son bon œil se levant.

      — Oui, répondit Gardner. — Vous le connaissiez ?

      — Bien sûr que oui. Dean secoua la tête, toujours stupéfait. Faux ?  — J’ai passé toute ma vie ici, à Knaresborough, tout comme Howard. Mais nous n’étions jamais vraiment amis. De simples connaissances, en réalité. Attendez une seconde. Il regarda de nouveau Gardner. — Vous ne pensez pas que je... enfin... que j’aie quelque chose à voir avec tout ça ?

      — Je n’ai pas dit ça.

      Si votre état de santé actuel est authentique, j’aurais du mal à imaginer que... À moins que vous n’ayez engagé quelqu’un pour vous aider ?

      — Non. Mais je vois bien. Vous vous dites que Howard est peut-être celui qui a renversé Penny et que tout cela serait ma vengeance élaborée.

      — Plutôt une réussite éclatante qu’une vengeance élaborée, intervint Rice.

      Gardner fusilla Rice du regard ; celui-ci détourna les yeux.

      — Il est bien trop tôt pour tirer de telles conclusions, déclara Gardner en reportant son attention sur Dean. — Mais que pensez-vous de la possibilité qu’Howard ait été impliqué dans ce qui est arrivé à votre fille ?

      — Ce que j’en pense ? Sa voix monta légèrement, ce qui le fit tousser.

      Gardner se leva. — Avez-vous besoin de votre oxygène ?

      Dean leva la main en toussant de nouveau. — Non... ça va aller. Il inspira profondément à plusieurs reprises. — S’il a tué Penny, c’est bien la première fois que j’en entends parler, nom d’un chien... et... ma foi, tant mieux si c’est vrai. Même si ce salaud a quand même eu le temps de vivre toute sa foutue vie !

      Gardner se rassit tandis que Dean regagnait le lit. Il s’assit sur le bord et attrapa son masque à oxygène, sans toutefois l’utiliser tout de suite.

      — Quelle était votre relation avec Howard ? demanda Rice.

      — Relation ! Ha ! Qu’est-ce que je viens de dire ? Je le connaissais de nom. Des connaissances. Je savais qui il était. Il a réparé ma voiture plusieurs fois. Je ne me souviens pas avoir jamais été ami avec lui. Pas ma tasse de thé, vraiment...

      — Expliquez...

      — Ah... pas grand-chose en fait...

      — Non, s’il vous plaît, dit Gardner. — Continuez.

      — C’était juste un sacré dragueur, voilà tout. Quelques-uns d’entre nous avaient remarqué son œil baladeur. Puis, un jour, je l’ai vu en train de bavarder avec ma Estelle au Dropping Well pendant que j’allais commander une tournée. Elle gloussait comme tout. Ça ne m’a pas plu du tout. Je le lui ai dit. Je suppose que, depuis, je l’aimais encore moins. Il mit son masque à oxygène, inspira deux fois et l’ôta. — Mais je ne l’ai pas tué.

      Elle regarda Rice, légèrement frustrée. Un séducteur, un œil baladeur. N’était-il pas censé être un pilier de la communauté ?

      Rice haussa les épaules.

      Quand elle se retourna, Dean était de nouveau debout, faisant rouler ses épaules. — Faut que je m’étire sans arrêt, sinon je vais me gripper. Comme ce fichu homme de fer-blanc.

      — Howard était un homme très apprécié dans cette communauté, déclara Rice.

      Dean acquiesça. — Je ne le nie pas.

      — Pourtant, c’est un coureur de jupons ? dit Gardner.

      Dean haussa les épaules. — Peut-être que les femmes en question aimaient qu’on les regarde. Écoutez... je ne fais que vous rapporter ce que mes potes et moi avons vu à l’époque. Toujours à flirter avec les dames, comme un chien avec deux queues ! Je parie qu’il a brisé quelques mariages ! Peut-être que, si on aide quelques gamins plus tard, tous les péchés de jeunesse sont pardonnés ? Qui sait ?

      Dean Maiden n’avait manifestement aucune sympathie pour Howard, mais si c’était lui qui l’avait tué, pourquoi leur donner autant de détails ? Il ne se comportait pas comme un homme qui a quelque chose à cacher.

      — Quels mariages ont été brisés ?

      — J’ai dit « Je parie ». Je peux me tromper complètement. Je vous rapporte simplement ce qu’on pensait tous. Parfois, on le sent, vous savez, entre hommes. Et puis, même s’il a vraiment fait capoter un ou deux mariages, bon nombre des gens de l’époque ont déjà passé l’arme à gauche ! Alors, si quelqu’un voulait se venger, pourquoi avoir attendu si longtemps ?

      — Peut-être qu’un élément est apparu ? proposa Rice.

      — Peut-être, répondit Dean.

      — Est-ce que quelque chose a refait surface, Dean ?

      Dean pouffa. — Qu’est-ce que vous insinuez ? Il toussa, puis plaqua de nouveau le masque à oxygène sur son visage.

      — Vous avez dit que vous pensiez qu’il faisait des avances à Estelle. Croyez-vous qu’elle ait pu y répondre d’une quelconque...

      Dean arracha son masque. — Surveillez votre ton, mon gars. On ne parle pas des morts comme ça... et on ne parle certainement pas d’Estelle comme ça. Il lança un regard noir un instant avant d’aspirer profondément dans son masque.

      Gardner fit un signe de tête à Rice pour lui dire d’arrêter, puis se tourna vers Dean. — Tout va bien, Dean.

      Il fixa Gardner d’un air suppliant. — Elle n’aurait jamais fait ça. Estelle ne l’aurait jamais fait, dit Dean. — Et, pour ce que ça vaut, je ne pense pas qu’Howard soit responsable pour Penny.

      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

      — Je suis sûr de l’avoir vu au Dropping Well ce soir-là avant mon départ, juste avant que tout parte en vrille.

      — Vous en êtes certain ?

      — Ça remonte à un peu plus de quarante ans...

      — Cela signifie que vous ne l’êtes pas ? demanda Rice.

      Dean réfléchit. — Non. Je suppose que si. Oui. Il n’y a pas une seconde de cette nuit que j’aie oubliée. Et, dès que le souvenir menace de s’estomper, les cauchemars reviennent me rafraîchir la mémoire de façon très vivante.

      Je compatis,  pensa Gardner.

      — Donc, si c’était lui, il aurait d’abord dû renverser Penny avec sa voiture avant d’entrer boire une pinte — et quel esprit sain ferait ça ? Celui qui l’a fait a forcément appuyé sur le champignon et filé.

      Gardner prit des notes. Ce n’était pas suffisant pour écarter Howard comme conducteur potentiel. Il s’agissait d’un souvenir d’une nuit très arrosée et émotionnelle remontant à près d’un demi-siècle — malgré tout, cela jetait une ombre sur son hypothèse de travail. Frustrant, c’est le moins qu’on puisse dire. Si Howard n’était pas le conducteur, l’enquête entière venait de se compliquer sérieusement.

      — Je dois vous demander où vous étiez au cours des dernières vingt-quatre heures, Dean, dit Gardner.

      Dean éclata de rire. — Prenez vingt-quatre mois si vous voulez ! Ici. Dans ce foutu endroit.

      — Il nous faudra confirmer cela.

      — Je suis sûr que vous obtiendrez toutes les confirmations que vous voudrez à l’accueil.

      Et Gardner n’en doutait pas.
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      Si vous ne saviez pas que vous approchiez d'une scène de meurtre brutal, vous pourriez facilement croire qu'il s'agit d'un jeune couple, follement amoureux, contemplant les étoiles depuis le banc, dérobant un moment interdit...

      Mais Gardner, elle, le savait.

      Aussi, lorsqu'elle s'approcha des victimes matraquées, la sensation glaciale née dans son ventre remonta jusque dans sa poitrine.

      L'équipe avait installé des projecteurs halogènes, mettant en pleine lumière les ravages infligés à ces malheureux. Gardner s'arrêta à quelques mètres du carnage. Un picotement parcourut la cicatrice qu'un couteau, des années auparavant, avait laissée en éclatant l'un de ses poumons comme un ballon.

      Celui qui avait fait ça l'avait fait dans une véritable frénésie, réduisant leurs visages en bouillie méconnaissable.

      Le médecin légiste, Robin Morton, qui était également présente dans le cimetière huit mois plus tôt, examinait les victimes. Elle aperçut Gardner puis la rejoignit, décrochant son masque. — Les corps ont été placés comme ça après leur mort. Robin fit craquer ses articulations.

      — Quand ?

      — Il n’y a pas longtemps. Deux heures tout au plus.

      — Mon Dieu, les parents. Les pauvres parents, dit Gardner en secouant la tête.

      — Ils ont été attaqués avec une rage terrible.

      Sans blague.

      Fiona Lane, cheffe de la police scientifique, s'approcha de Gardner et la salua d'un signe de tête.

      Gardner sourit à son amie, mais aucune des deux ne trouva l’énergie pour une plaisanterie sous l’ombre d’une telle brutalité.

      Fiona montra un Agent de la police scientifique vêtu d’une combinaison blanche qui s’approchait en tenant un sac. — L’arme du crime… un rocher. Et nous savons aussi où ça s’est passé. Fiona la conduisit en enjambant des plaques jusqu’à un vieux carré de tombes. Elle désigna le sol. — Les traces de traînée commencent ici et mènent jusqu’au banc. On a également retrouvé deux bouteilles vides de Budweiser.

      — C’est infect. Ce ne serait pas mon choix pour un dernier verre, lâcha Rice en les rejoignant.

      Gardner n’accorda aucun intérêt à son trait d’humour.

      — On a bien plus d’éléments que la dernière fois qu’on est venues ici, dit Fiona.

      — Bonne nouvelle, répondit Gardner. Les traces et l’ADN avaient été rares huit mois plus tôt. — Excellent travail. Elle tenta de paraître positive, mais elle peinait à se défaire du froid intérieur et des picotements le long de sa cicatrice.

      — Ils s’appellent Vivianne Gill et Ralphie Parks, annonça Rice. — On a leurs permis de conduire. Dix-neuf ans chacun.

      Dix-neuf ans. Si jeunes.

      — Donc, on a leurs adresses ?

      — Oui, confirma Rice. — Vivianne habite à Oxford et Ralphie à Hull. Ils sont tous les deux à l’université, loin de chez eux. Mais ils sont originaires de Knaresborough et sont rentrés pour les vacances de semestre. J’ai déjà récupéré les adresses de leurs parents.

      Marsh s’approcha. — Des idées ?

      Gardner n’en avait qu’une : — Tragique.

      — Oui, tragique. Trois meurtres dans ce cimetière en un an. Le premier n’est pas résolu. Nous allons plonger dans un enfer. Bouclons celui-ci fissa avant que la tragédie ne devienne une catastrophe totale.

      — Pour l’instant, j’incline à penser que ce cimetière est maudit plutôt que les crimes soient liés, déclara Rice.

      — D’accord, approuva Marsh. — Jusqu’à nouvel ordre, Emma, vous travaillez sur cette affaire avec Phil, et vous laissez Ray sur l’autre dossier.

      Gardner réprima l’irritation de s’être fait écarter par cette brève discussion. — Je pense qu’il vaut mieux ne fermer aucune piste. C’est une enquête pour meurtre.

      — Merci, je le sais parfaitement ! Et, malheureusement, la presse aussi — elle est déjà en train de se rassembler. Vous vous souvenez comment ça s’est passé il y a huit mois ? Pour l’amour de Dieu, vous deux, ne les approchez pas. Laissez Joe s’en charger.

      Joe Bridge était l’attaché de presse.

      Gardner, encore sous le choc de la violence infligée à ces deux jeunes, peinait à contenir sa frustration. — On dirait que vous ne me faites pas confiance. Répondre à un supérieur était souvent une mauvaise idée ; répondre à Marsh l’était toujours.

      Marsh plissa les yeux.

      Merde... Gardner se raidit.

      Marsh renifla et se détourna, lançant par-dessus son épaule : — Tenez-vous loin de la presse.

      — Nom de Dieu, souffla Rice. — J’en reviens pas. Il dévisagea Gardner, incrédule. — Elle vient de t’épargner, là ?

      — Moi non plus, admit Gardner. — Peut-être qu’elle part réfléchir aux meilleures méthodes de torture ? Elle jeta un œil aux corps puis revint vers Rice. — Bon… comment on passe devant les charognards, alors ?

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            13

          

        

      

    

    
      Éviter les loups s’était avéré plus facile qu’elle ne l’avait imaginé.

      L’attaché de presse, Joe Bridge, monopolisait toute l’attention des journalistes réunis. Il avait le chic pour ça.

      — Beau coup, partenaire, dit Rice une fois qu’ils se furent éclipsés.

      — Partenaire ? lança Gardner, un sourcil levé, tandis qu’ils s’apprêtaient à traverser York Road. — Dis plutôt assistant.

      — Eh bien, cheffe, ça me va. Être enfin accepté, c’est déjà ça.

      Gardner renifla. — Accepté… toléré… et soyons clairs, c’est seulement parce que j’ai aperçu un cœur qui bat sous cette carapace d’arrogance —

      — Commissaire Divisionnaire Gardner ?

      Gardner leva les yeux au ciel.

      La journaliste freelance Marianne Perse émergea de derrière un arbre, le long du mur extérieur du cimetière. Elle portait un trench Burberry Kensington Heritage et sa coiffure venait manifestement d’être rafraîchie.

      Ses cheveux étaient toujours fraîchement coupés.

      Apparemment, les parasites pouvaient très bien gagner leur vie.

      — L’agent Bridge est là-bas en train de répondre aux questions, madame Perse.

      — Mais vous, vous êtes par ici, répondit Marianne en souriant.

      Rice applaudit. — Si j’avais su qu’un sens de l’observation aussi affûté payait autant, j’aurais changé de carrière depuis longtemps.

      Gardner le regarda et secoua la tête. Mieux valait ne pas la provoquer ; une Marianne contrariée piquait comme une guêpe.

      — Deux morts, Commissaire Divisionnaire Gardner ? Jeunes, à ce qu’on dit. Pouvez-vous confirmer leurs âges ?

      Gardner agrippa le bras de Rice. — On traverse.

      Ils s’engagèrent sur la chaussée.

      — On murmure que ces décès sont suspects ! lança Marianne derrière eux.

      — Des murmures, répéta Gardner à Rice. — Mais bon sang, où vont-ils chercher tout ça ?

      — Ils ont tout un tas de petits oiseaux.

      — Tu m’étonnes ; il y en a même un, quelque part au poste, qu’on ferait bien de débaucher pour commencer.

      Ils atteignirent l’autre côté de la rue.

      — Tu t’es garé où ? demanda Gardner à Rice.

      — Je suis venu à pied. J’ai pris un verre de vin. Soirée en amoureux, répondit-il avec un rictus.

      — Soirée avec qui ? demanda Gardner, le visage tordu de dégoût.

      — Eh oui, incroyable, hein ? De temps en temps, quelqu’un me dit oui ; parfois, avec un peu de chance, plus d’une fois.

      — Arrête-toi là, je t’en prie. Je crains que ce fameux kimono dont on a entendu parler ne fasse son apparition dans l’histoire…

      Derrière eux, la voix de Marianne Perse se fit plus forte : — Les meurtres sont-ils liés à la découverte du corps de Penny Maiden et à l’assassinat de Howard Walters ?

      — Elle vient de traverser et de nous suivre ? demanda Gardner à Rice.

      Rice jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. — On dirait bien.

      — Put-

      — Je peux être honnête, cheffe ?

      — Non. Je ne suis pas d’humeur à entendre des vérités. Éloignons-nous juste d’elle.

      Gardner accéléra le pas, espérant mettre plus de distance entre eux et cette fichue journaliste.

      — Elle est jolie…

      — S’il te plaît ! J’ai dit pas d’honnêteté. Et puis, quand est-ce qu’elle a déjà eu un mot gentil pour toi ? Où est ton amour-propre, mec ?

      — Ouais, mais⁠—

      — J’ai compris, répondit Gardner. — Si tu te limitais aux femmes gentilles avec toi, tu serais condamné à l’abstinence…

      Rice ricanait. — Très drôle.

      Ils tournèrent dans Chain Lane.

      — Commissaire Divisionnaire Gardner, les meurtres sont-ils liés ?

      Marianne était tenace, c’était certain.

      Gardner sentit l’irritation la gagner. Ne mords pas, Emma.

      — S’ils sont liés, vous laissera-t-on diriger à nouveau l’enquête sur le meurtre d’Howard Walters ?

      Permise ! Vraiment ? Petite insolente.

      Gardner se retourna. — Vous me poursuivez dans la maudite rue ? Vous vous prenez pour des satanés paparazzis ? Foutez le camp avant que je ne porte plainte.

      Elle surprit le regard écarquillé de Rice posé sur elle.

      Ce n’était pas une morsure… juste un petit croc…

      — C’est juste que les relations avec la communauté se sont tellement dégradées la dernière fois que je me suis dit qu’il était prudent de demander. Après tout, ne vaudrait-il pas mieux laisser intervenir quelqu’un qui connaisse mieux la ville ?

      Comprend mieux ?

      — Dégagez. Vous n’avez pas des vies à aller ruiner ?

      Oui… elle avait mordu. Merde.

      Marianne ricana. — Je ne vois pas de quoi vous parlez.

      Vous savez très bien de quoi je parle...

      — Inspecteur Riddick ? demanda Marianne.

      N’entre pas là-dedans, Emma. — Allez voir l’agent Bridge, Marianne, lança-t-elle en plissant les yeux. — Dernier avertissement.

      — Wahou. Vous lui ressemblez de plus en plus chaque jour, Commissaire Divisionnaire Gardner.

      Gardner tressaillit. Bon sang, elle me provoquait carrément.

      — Abrasive, fermée, inappropriée… continua Marianne.

      Gardner, ayant retrouvé sa voix, dit : — C’est vous qui nous poursuivez dans la rue.

      — Pour la vérité.

      — La vérité ? Vous ne vous intéressez qu’aux vérités qui détruisent !

      — Si vous parlez de l’Inspecteur Riddick, cet homme était alcoolique alors qu’il travaillait.

      — Et vos preuves ? demanda Gardner en la pointant du doigt. Oubliez les petits crocs, même les morsures ; elle avait désormais envie de la dévorer toute entière.

      Marianne haussa les épaules. — J’étais à deux doigts de retirer un officier dangereux de la circulation, vous le savez, n’est-ce pas, Commissaire ? À quel point j’étais proche. Lui aussi le sait, non ? La prochaine fois, je le dénoncerai.

      — Quelle charmante jeune femme, ricana Gardner.

      — Les gens ont droit à de bons policiers.

      — Et ils en ont, et pour mémoire, pour que ce soit bien noté dans votre calepin, l’Inspecteur Paul Riddick était l’un des meilleurs.

      — Était ?

      — Il l’est toujours, déclara Gardner, consciente de la raison de son lapsus mais déterminée à ne rien offrir à ce vautour. Elle plissa les yeux.

      — Donc, vous l’avez vu récemment ?

      Pas depuis presque un an.

      Elle se détourna, se remémorant l’instant où ils s’étaient séparés. Sa colère à elle, son désespoir à lui. Découvrir qu’il était un meurtrier avait réduit leur amitié en lambeaux.

      Mieux valait qu’il soit parti. Certes, la vie était nettement moins colorée et bien plus prévisible, mais elle était plus sûre. Et la sécurité n’a pas de prix.

      Elle se retourna  — Avons-nous terminé, Marianne ?

      — Trois morts dans ce cimetière. Avons-nous affaire à un tueur en série en liberté ? demanda Marianne.

      — Adressez-vous à l’Agent de Police Bridge.

      — Donc vous m’autorisez à dire à nos lecteurs qu’ils ne courent aucun danger ?

      — Agent de Police Bridge.

      Gardner se retourna et traversa Chain Lane pour rejoindre Rice.

      En pénétrant dans le parking, elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et se réjouit de constater que Marianne avait abandonné.

      — Merci pour ton soutien, siffla Gardner à Rice. — Si tu oses dire que tu as aimé assister à ça, je te mets un blâme !

      Rice acquiesça. — J’ai détesté chaque seconde, cheffe.

      — Bien.
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      Si, pour la Sergent-Détective Devon Dunn, « péter les plombs » revenait à filer à toute allure vers une boîte de nuit de Manningham, la mâchoire crispée et bien décidé à régler ses comptes, alors Riddick faisait tout pour répondre à la définition.

      Mais là, il s’agissait de Nathan Cummings.

      Ce salaud rancunier qui avait tailladé la poitrine d’Arthur.

      Et si Nathan était vraiment dans la panade, comme le prétendait Devon, alors Riddick tenait absolument à être de la partie pour l’affrontement final.

      Plus que jamais.

      Il était presque quatre heures du matin et les rues étaient désertes ; la plupart des fêtards éméchés étaient rentrés chez eux ou s’étaient affalés dans l’embrasure des magasins.

      Riddick se gara en face du club.

      Deux Volvo V70 d’intervention étaient postées près de l’entrée ; une ambulance se trouvait juste derrière. Un ambulancier s’occupait d’un homme que Riddick ne reconnaissait pas, assis sur le trottoir. Un agent en uniforme traînait à côté et un autre discutait avec un grand type en costume devant l’entrée. Un videur ?

      Riddick s’approcha de la première voiture d’intervention. À l’intérieur, il distingua un agent en uniforme. Sur la banquette arrière, Nathan portait un bandage autour de la tête.

      — Chef ?

      Il se retourna ; c’était Devon. — Vous ne faites pas partie de l’équipe d’intervention.

      — Vous non plus.

      Il eut un sourire en coin. — On dirait que j’ai pété les plombs.

      — Je m’en doutais. C’est pour ça que je suis là, moi aussi.

      — Pour me surveiller ? Inutile, si tout le monde ici a bien fait son boulot… et si Nathan reçoit enfin ce qu’il mérite. Je suis juste venu pour savourer la scène.

      Elle baissa la tête.

      — Quoi ?

      — Ça ne tiendra pas, chef. Désolée.

      Riddick plissa les yeux, se rappelant Nathan, ce salopard hilare, fumant et fêtant sa victoire devant le tribunal avec son avocat. Un homme libre, tandis que le pauvre Arthur se remettait d’une greffe de peau.

      Riddick désigna Nathan dans la voiture. — On dirait qu’ils essayent pourtant.

      — Ils se plantent. Tous les videurs l’innocentent.

      Riddick secoua la tête. — Je parie aussi qu’ils auront les poches pleines avant la fin de la nuit. Je suppose que la vidéosurveillance du club est tombée en panne ?

      — Oui. Un fusible qui a sauté… apparemment.

      Riddick grimaça et observa Nathan assis dans la voiture. — Les coïncidences jouent toujours en sa faveur, hein ? Racontez-moi ce qui s’est vraiment passé.

      — Nathan ne voulait pas faire la queue pour commander… quelqu’un n’a pas apprécié d’être bousculé.

      — Je suppose que ce pauvre type ne savait pas à qui il avait affaire ?

      — On dirait bien.

      Riddick hocha la tête vers l’ambulance et l’homme blessé. — Notre porte-parole naïf de la justice sociale a-t-il lancé le premier coup ?

      — D’après les videurs, Nathan, le personnel du bar et quelques témoins…

      — Presque tout le monde, donc. Une impasse de plus.

      — Personne ne veut se mettre les Mansters à dos, pas vrai ?

      — Visiblement non, répondit Riddick. Il désigna la victime de Nathan, en train d’être soignée. — Et lui, qu’a-t-il déclaré ? Son témoignage nous avancera, d’après vous ?

      — Non. Il a changé de version. Il assume tout. Il dit avoir provoqué Nathan et adopté un comportement menaçant. Apparemment. Quelqu’un l’a fait taire.

      — Soit ça, soit il a simplement ouvert les yeux et compris à qui il avait affaire.

      — On ne peut pas lui en vouloir. Il n’aurait sans doute jamais vu l’intérieur d’un tribunal.

      — C’est bien le problème, n’est-ce pas ? Ça le sera toujours. Attendez-moi là.

      Il s’éloigna de Devon, s’approcha du véhicule et tapa à la vitre. L’agent baissa la fenêtre ; Riddick montra sa carte.

      — Monsieur ? demanda l’agent.

      — Descendez, fiston. J’ai besoin de deux minutes.

      — On s’apprête à le relâcher.

      — Pas avant que j’aie eu mes deux minutes.

      L’agent sortit et laissa Riddick prendre place à l’avant. Il referma la porte et remonta la vitre.

      Riddick observa dans le rétroviseur le salopard assis derrière lui. Pas une égratignure.

      — Il t’a seulement touché ?

      Nathan esquissa un sourire. — Toutes les blessures ne se voient pas, tu sais ?

      Riddick le fixa, les yeux plissés.

      — Je devrais m’inquiéter, Paul ?

      — Oui… surtout si tu utilises encore mon prénom. En fait — il fit tinter les clés dans le contact — pourquoi tu ne testerais pas ? Une petite virée, ça te tente ?

      Nathan renifla. — Du calme, Détective Riddick…

      — Alors, qu’est-ce que tu trafiques, Nathan ?

      — Tu ne sais pas ? Eh bien, j’ai dû me défendre…

      — Non. Pas ce baratin. Deux mecs qui se chamaillent à l’aube dans une boîte miteuse ? On s’en fout. Non… qu’est-ce que tu fais, en général, Nathan ?

      Nathan secoua la tête. — Je vois pas de quoi tu parles.

      — Les Mansters ?

      — Les qui ?

      Riddick éclata de rire. — À force de mentir, tu finis par y croire !

      Nathan leva ses mains menottées. — C’est de la persécution.

      — Un spectacle que j’apprécie.

      — Temporaire.

      — Peut-être, mais ça ne s’arrête pas ce soir, pas vrai ?

      — Avec toi dans l’affaire, probablement pas.

      — On dirait qu’on commence à bien se connaître.

      Nathan pinça sa lèvre inférieure puis soupira. — Mais, comme je te l’ai déjà dit, j’avais rien à voir avec ce qui est arrivé au pauvre Arthur.

      — La ferme, trouduc. — Riddick le fusilla du regard. — Arthur n’a pas parlé pendant des mois. Il gémissait de douleur. Et pleurait. C’est un grand enfant, tu sais. Ce que tu lui as fait… autant dire que tu t’en es pris à un gamin.

      — Tu n’écoutes vraiment pas, hein ? Ce n’était pas moi. Tu as la moindre preuve ?

      Riddick inspira profondément pour contenir la rage qui montait.

      Nathan éclata de rire. — Lâche l’affaire. T’es comme un chien avec son os.

      Riddick serra le volant et fixa les clés. Comme ce serait bon de filer avec ce salaud, quelque part où ils seraient seuls, où il pourrait lui arracher la vérité. Irrecevable devant un tribunal ? Oui. La fin de sa carrière ? Oui.

      Cathartique ? Assurément.

      — Tu es prêt à me laisser partir, maintenant ? J’ai des trucs à faire...

      Le salaud était tout sourire.

      Riddick fit de nouveau tinter les clés. — Et notre petite virée, alors ?

      — Pff, tu n’es que gueule. Tu serais déjà passé à l’action, sinon. Combien de temps depuis ce qui est arrivé à Arthur ? Presque un an, non ? Il est temps de lâcher l’affaire, le vieux.

      Les bouts des doigts de Riddick frémirent sur les clés dans le contact.

      Cinq minutes.

      Cinq solitaires minutes.

      C’était tout ce dont il avait besoin.

      Et c’était ce qu’il désirait.

      Raisonnable, Paul, sois raisonnable. Pense au fait que tu vas de nouveau être père...

      Riddick vit Nathan regarder par la fenêtre en direction de Devon et se lécher les lèvres. — Tu traînes toujours avec cette nana ? Une petite chance, déjà, l’ami ? Sinon, je…

      Riddick tourna la clé. Le moteur rugit. Il actionna le clignotant et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur au visage blême de Nathan. — Prêt pour mes aboiements ?

      Il fit avancer le véhicule lentement.

      — D’accord... d’accord... j’ai compris !

      L’agent frappa à la vitre et lança à Riddick un regard perplexe.

      — Je veux que tu le dises, déclara Riddick.

      — Dire quoi ?

      — Ce que  tu as fait. Je veux t’entendre admettre ce que tu as fait à Arthur.

      — Rien !  Pourquoi je ferais ça ?

      Devon frappait maintenant à l’autre vitre. Elle semblait encore plus paniquée que Nathan.

      — Dernière chance, dit Riddick en accélérant et en s’éloignant de ses collègues. — Dernière putain de chance.

      — D’accord, d’accord, c’était moi.

      Riddick freina brutalement et observa Devon et l’autre agent qui couraient derrière eux. — Ils se font vraiment trop de soucis pour moi.

      — Je ne suis pas étonné, dit Nathan. — Et maintenant, qu’est-ce que tu vas faire ?

      Riddick haussa les épaules. — Rien que je puisse faire. Pour l’instant. Ta parole contre la mienne. Mais... au moins, je sais que je suis sur la bonne voie. Je te recontacte... Il entrouvrit la portière.

      Il sortit de la voiture et tendit les clés à l’agent tout en lui tapotant l’épaule. — Vous ne devriez vraiment pas laisser ça dans votre véhicule... Il désigna Nathan d’un geste du pouce. — Il est libre de partir. C’est un vrai agneau. Impossible d’être plus innocent.

      Il se tourna et sourit à Cummings..

      Espèce de con.
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      Gardner gagna Castle Ings, la route abrupte qui relie Waterside au centre-ville, tandis qu’à côté d’elle Phil Rice passait les coups de fil nécessaires pour dépêcher des agents de liaison familiale auprès des deux familles endeuillées.

      Elle s’arrêta devant la demeure des Parks et attendit que Rice en ait fini. — Cette côte doit te garder en forme à force de faire l’aller-retour à pied.

      — Essaie donc de la grimper en courant en poussant un lit d’hôpital, grogna Rice. — Plus jamais.

      — Oui, j’ai vu la course de lits cette année — j’avoue que je n’ai pas vraiment compris l’intérêt.

      Rice haussa les épaules. — Qu’y a-t-il à comprendre ? Tu fais le tour de la ville en poussant des lits à roulettes, tu traverses la Nidd à la nage, puis tu finis complètement bourré. Vous, les gens du Sud, cherchez toujours un sens à tout !

      Sacrés numéros, pensa Gardner en ouvrant la portière. En sortant, elle prit garde à ne pas trébucher et dévaler la pente raide.

      Il était maintenant plus de quatre heures, et les maisons dormaient encore. Elle porta un doigt à ses lèvres pour demander à Rice de se taire, sachant pertinemment qu’il pouvait résonner comme une corne de brume. Puis elle s’approcha de la maison visée, appuya sur la sonnette et lança un nouveau regard d’avertissement à Rice.

      Tenue irréprochable.

      Il éructa derrière la paume de sa main.

      Sérieusement ?

      — Pardon... du vin rouge et un ulcère à l’estomac.

      Elle fut surprise lorsque la lumière du salon s’alluma.

      — Il y a quelqu’un sur le canapé, alors. Franchement, je plains les gens mariés.

      — Tout le monde ne vit pas dans la misère conjugale, tu sais.

      La lampe du hall s’alluma, éclairant les vitres encadrant la porte d’entrée. Gardner prépara sa carte de police.

      Un homme d’âge mûr, en robe de chambre, ouvrit la porte, repoussant de son visage des mèches emmêlées. Ses yeux étaient d’un rouge vif.

      Une forte odeur de marijuana flottait.

      Elle pria intérieurement pour que Rice se taise ; ce n’était vraiment pas le moment.

      Gardner se présenta. — Max Parks ?

      — Non, désolé... Ses yeux se révulsèrent légèrement ; il planait complètement. — Je veux dire, oui, c’est sa maison, mais moi je ne suis pas Max... Waouh, la police... désolé... qu’est-ce qui se passe... c’est grave ? Il se frotta le visage. — Je ferais peut-être mieux de partir ?

      Autant éviter qu’il prenne le volant dans cet état… — Désolé, qui êtes-vous ? Et où sont Max et Evie Parks ?

      — Je suis Kieran… Il s’interrompit avant de donner son nom de famille. Il sembla soudain émerger. — Désolé, de quoi s’agit-il ?

      Gardner sentit son irritation monter en flèche, mais Rice la devança. — Nous sommes la police. Veuillez répondre aux questions, s’il vous plaît.

      — Pardon, je suis Evie Parks… Une femme d’âge mûr se tenait à la porte du salon, à moitié dans le couloir. Elle portait elle aussi une robe de chambre, et ses cheveux étaient tout aussi ébouriffés. Elle se frottait le visage comme si on venait de la réveiller.

      Gardner échangea un regard avec Rice. Le mari en déplacement ? Une liaison ?

      Evie s’approcha de la porte. Ses yeux étaient eux aussi rouges. — Que se passe-t-il ?

      Gardner tenta de montrer à nouveau sa carte d’identification.

      — J’ai entendu, dit Evie. — Pardon… dites-moi pourquoi vous êtes ici, je vous prie.

      — C’est malheureusement très sérieux, madame Parks. Votre mari n’est pas ici ? Est-il à proximité ?

      Elle parut déconcertée. — Bien sûr qu’il est à l’étage, il dort. Elle consulta sa montre. — Il est quatre heures du mat, nom de Dieu !

      — Je suis là, dit Max en descendant l’escalier, serrant la ceinture de sa robe de chambre. — J’espère que c’est important, il est quand même assez tard.

      Il se glissa entre Kieran et sa femme.

      Une autre femme se trouvait dans l’escalier. — Tout va bien ? demanda-t-elle.

      Que se passait-il donc ici ?

      Gardner regarda Rice ; elle décela l’ombre d’un sourire sur son visage.

      Les parents de Ralphie étaient-ils échangistes ?

      Si la nouvelle qu’elle s’apprêtait à annoncer n’avait pas été aussi affreusement grave, elle aurait pu rire de la tournure surréaliste de la scène.

      — Je suis désolée, Monsieur et Madame Parks, mais nous devons absolument vous parler en privé.

      — Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Quoi que vous pensiez que nous ayons fait, dites-le ! lança Max. — Nous n’avons rien à cacher.

      Un autre couple descendit l’escalier.

      Visiblement non, pensa Gardner.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Après coup, alors qu’ils étaient de retour dans la voiture, Rice demanda à Gardner : — Tu as déjà participé à une soirée échangiste, chef ?

      — Eh bien, maintenant oui, répondit Gardner.

      Rice ricana. — Au moins, eux, ils n’auront aucun mal à fournir un alibi.

      Gardner haussa les épaules ; elle n’était pas d’humeur.

      — Quand même, chef, tu vois bien le côté comique, non ? Honnêtement, j’ai cru débarquer dans un sketch.

      Gardner le coupa d’un profond soupir. — On vient d’annoncer à deux personnes que leur fils unique est mort… Je ne suis pas certaine d’avoir envie de pouffer devant l’éveil sexuel d’un couple de quinquagénaires.

      Rice soupira. — Comme tu voudras, chef. N’empêche… Suzie sera soulagée qu’ils aient refusé un agent de liaison familiale. Il aurait fallu une évaluation des risques solide avant de l’envoyer là-dedans ! Remarque, ils n’ont pas l’air prêts de remettre leurs clés dans le saladier de sitôt !

      — Ça suffit, Phil. Si je voulais un one-man-show, j’irais voir un pro. Fais ton boulot et dis-moi ce que tu en penses.

      — Réaction assez classique malgré le contexte inhabituel. Ils sont abasourdis et dans le déni. Ils voudront procéder à l’identification formelle, dès la première heure je suppose.

      — Pas question, trancha Gardner. — Leurs visages… Aucun parent ne devrait avoir à voir ça. On s’appuiera sur les dossiers dentaires.

      — T’as remarqué comme, pour eux, Ralphie était un saint ? Un témoignage élogieux venant d’un couple d’échangistes fumeurs de cannabis, je prendrais ça avec des pincettes. Imagine un peu être leur gamin ! S’il savait ce qu’ils trafiquaient… Franchement… waouh. Ça m’aurait poussé direct à la rébellion.

      — Espérons qu’ils soient restés discrets, dit Gardner. Pas que ça change grand-chose pour Ralphie désormais, de toute façon. — Ils ont dit qu’ils pensaient que Ralphie était chez Vivianne.

      — Oui, et ils sont persuadés qu’il y est encore. On frôle le déni total. Être défoncé à mort n’aide pas.

      Gardner regarda par la fenêtre de la voiture vers la fenêtre éclairée du salon. — Ils sont sûrement déjà au téléphone avec Mary et Ryan Gill.

      — Heureusement qu’on a envoyé Ray et Lucy là-bas. Je n’imagine pas les échangistes annoncer la nouvelle avec beaucoup de tact.

      — Passe un coup de fil à Ray ou Lucy, s’il te plaît : s’ils ont fini, je veux savoir s’ils ont obtenu quelque chose de différent.

      — Eh bien, espérons-le, répondit Rice en faisant défiler ses contacts. — Si c’est encore ces conneries de conte de fées — un couple destiné à vivre heureux pour toujours, qui préférait rester chez lui plutôt que de s’amuser avec l’alcool et la drogue, blablabla — alors on n’aura vraiment pas grand-chose sur quoi s’appuyer.

      Tandis que Rice passait l’appel, Gardner baissa les yeux sur ses notes.

      V&R depuis la 3ᵉ... adoration... fac difficile... V adorable... a posé R... tous deux bien élevés... casaniers/pas du genre à traîner... quelques amis, rien de notable... aucune info sur soirées sexe... ignorent tout lien avec Howard et Penny.

      À côté d’elle, Rice termina son appel. — Intéressant...

      — Intéressant du genre soirée échangiste ? demanda Gardner.

      Rice sourit, satisfait que Gardner laisse enfin transparaître un peu d’humour. — Rien ne peut jamais être aussi intéressant, mais tu vas vouloir y aller tout de suite.
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      Ce soir, Nathan Cummings avait trois promesses en cours.

      D’ordinaire, il choisissait sa compagne selon son humeur, mais la descente de cocaïne (il avait dû la balancer avant d’être menotté) le laissait amorphe ; il opta donc pour l’option la plus proche.

      Angel.

      Le fait qu’elle aimait la poudre autant que lui signifiait qu’il pourrait aussi recharger chez elle.

      La marche ne durait que dix minutes, un raccourci par des venelles et l’ancien parc, plus rapide que d’attendre un taxi. Conduire défoncé était exclu : les flics se feraient un plaisir de l’arrêter. Après son rendez-vous avec Angel, Nathan appellerait son gars, Harris. Le crétin qui l’avait défié au club devait être à l’hôpital à cette heure, en train de se faire rafistoler le nez. Nathan visait toujours le nez ; il n’y avait pas moyen plus rapide de ravager un visage. Problème : la longue nuit de souffrance nécessaire au redressement d’un nez pouvait donner au type des envies de bavarder. La dernière chose que Nathan voulait, c’était que la police pose plus de questions sur l’incident. Mieux valait qu’Harris ait un petit mot avec lui pour lui rappeler qu’il est parfois préférable de laisser les chiens dormir. Toujours être sûr. Harris avait le verbe facile. Et savait aussi se servir d’un briquet quand quelqu’un rechignait à suivre le droit chemin.

      Nathan enjamba la clôture afin de traverser le parc. Deux adolescents qui l’aperçurent au loin prirent aussitôt la poudre d’escampette.

      Il pensa alors à un autre nez qu’il aimerait casser.

      L’Inspecteur Paul Riddick n’était pas la première expérience de Nathan avec les flics. Leader des Mansters depuis des années, attirer l’attention de ces cochons donneurs de leçons faisait partie du jeu.

      Mais Riddick était différent.

      Ce n’était pas tant cette lueur sournoise dans son regard, qui laissait entendre que sa menace de violence n’était pas du bluff—Nathan avait déjà rencontré des flics violents et encaissé sa dose de gifles. Non… c’était plus qu’un simple éclat mauvais dans ses yeux… plutôt une sensation que l’on ressentait en sa présence.

      Voilà un homme qui vivait au bord du gouffre, tout en se précipitant résolument vers sa fin.

      Comme un kamikaze.

      Comparaison étrange, il le savait, mais c’était la seule qui lui venait.

      Riddick représentait une véritable menace pour Nathan et il allait devoir trouver une solution.

      Un son de grattement se fit entendre derrière lui. Il se retourna.

      Balancelles immobiles. Tourniquet à l’arrêt. Rien.

      Quelques arbres parsemaient la rambarde qu’il venait d’escalader, et Nathan se demanda si un écureuil n’avait pas déguerpi là-haut.

      Assez sûr d’être seul, il se remit en route. Peu d’âmes vivantes auraient osé défier le roi. L’homme du club, ce soir, était une anomalie ; il n’avait pas reconnu Nathan à temps et l’addition de sa bêtise était une nouvelle apparence radicale.

      Cette fois, un grincement.

      Il pivota et vit le tourniquet tourner.

      Riddick ? —Vraiment ? Vous êtes sûr de vouloir faire ça ? —

      Il marqua une pause, feignant d’attendre une réponse, tout en cherchant où se planquait ce foutu flic.

      En réalité, il n’y avait qu’une possibilité : un arbre à un jet de pierre du tourniquet. Il n’aurait pas eu le temps d’aller ailleurs.

      —Vous voulez jouer, flic… jouons…

      Il s’agenouilla et sortit un cran d’arrêt de sa chaussette. Un des videurs l’avait gardé pour lui avant l’arrivée des flics. Nathan aurait préféré un flingue, mais entrer armé dans un club, c’était courir droit à la taule. Un couteau passe plus inaperçu, et les gens sont toujours plus enclins à vous rendre service avec ça qu’avec un pistolet chargé. Il appuya sur le bouton ; la lame jaillit dans un claquement sec. Admirant l’éclat argenté au clair de lune, il s’approcha du tourniquet grinçant et le bloqua de son pied.

      —Comment vous croyez que ça va se terminer ? Vous êtes sur mon territoire, maintenant.

      Il tourna autour du tourniquet.

      —Pas de vidéosurveillance… aucun témoin… Il s’interrompit avant de lâcher : Comme la nuit où j’ai ouvert en deux la poitrine de cet imbécile. On ne sait jamais, le flic pouvait enregistrer.

      Il s’approcha de l’arbre le plus proche. —Je suppose que je pourrais tout simplement déposer une plainte contre vous pour filature. Pour harcèlement. Oui, ce serait plus approprié si c’était enregistré. Une petite provocation, peut-être ? —Je pourrais déposer un signalement auprès de cette jolie agente que vous aimez bien. Devon, c’est ça ?

      Il se jeta derrière l’arbre, lame en avant.

      La pointe ne rencontra que le vide.

      En se retournant, il comprit que son agresseur avait contourné l’arbre pour l’attaquer par-derrière.

      Trop tard.

      Il vit une longue barre de métal décrire un arc dans l’air… puis tout devint noir.
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      Le contraste entre la maison des Gill et le foyer, sexuellement libéré, des Parks ne pouvait pas être plus frappant.

      L’atmosphère était chargée de mélancolie et, tandis que Gardner s’y frayait un chemin, elle trouva cela approprié. Les Gill venaient de se faire arracher toute joie de vivre.

      Assise à côté de lui sur le canapé, Gardner jeta un regard franc à Rice, remarquant l’expression chagrine de son visage. Elle s’y attarda, désireuse de l’archiver dans sa mémoire ; voir Rice manifester une émotion revenait à observer une espèce rare débarquée au Royaume-Uni pour une exhibition zoologique.

      Mary Gill se tenait près de la cheminée, ajustant la position de trois photos encadrées ; les trois représentaient Vivianne à différentes étapes de sa vie.

      Ryan Gill, lui, restait assis sur le canapé, l’air concentré, absorbé par son téléphone.

      Envoyait-il des messages pour annoncer au monde la perte de sa fille unique ?

      Ou bien cédait-il aux réseaux sociaux à la recherche de réconfort ?

      Quelle qu’en soit la raison, la découverte dans la chambre de sa fille avait laissé tout le monde bouche bée. Elle était totalement inattendue, si importante que Gardner avait demandé à Lucy et Ray de se mettre en retrait pendant qu’elle gérait la situation.

      Lucy et Ray patientaient dehors, à côté du nombre croissant de véhicules — dont une camionnette de la police scientifique où se trouvait le sac de sport rempli de comprimés d’ecstasy récupéré dans la penderie de Vivianne.

      — Merde ! Viv se produit demain, dit Mary. Karen doit être mise au courant.

      — Karen ? demanda Gardner.

      — Sa prof de piano depuis cinq ans. Il faudra la remplacer. Karen va être déçue. Je déteste la laisser tomber — c’est une bénédiction.

      Déçue ? Euphémisme de l’année ! Gardner acquiesça avec sympathie en direction de Mary. Vous êtes en état de choc. Vous voulez continuer à jouer la mère organisée. Votre rôle. Votre lien avec le passé. Vous n’y renoncerez pas de sitôt.

      Ils avaient déjà interrogé les Gill au sujet de la drogue ; ceux-ci affirmaient en ignorer totalement l’existence, ce qui semblait plausible. Après tout, pourquoi auraient-ils laissé Ray jeter un coup d’œil rapide s’ils s’en étaient doutés ?

      En parlant de la drogue, la conversation revenait sans cesse à Ralphie Parks. Aux yeux des parents, c’était lui le responsable. Vivianne était parfaite. Ralphie venait de gâcher sa vie.

      — Mais le sac se trouvait dans la penderie de Vivianne, Monsieur Gill. Elle devait forcément être au courant, non ? demanda Gardner, reprenant la conversation qui venait de s’interrompre dans un silence.

      Ryan leva les yeux de l’écran de son téléphone, les plissa. — Elle ne savait sûrement pas ce qu’il y avait dedans. Peut-être qu’il lui a simplement demandé de le garder là.

      Peut-être,  dit Gardner en prenant une note, ou peut-être pas.

      — Je n’en crois pas un mot, s’emporta Ryan en élevant la voix. Vous m’entendez ? Il est absolument impossible, impossible, que Viv ait quoi que ce soit à voir avec cette drogue. C’est lui… absolument… et tous ceux qui les connaissaient vous le diront.

      — Ses parents parlent pourtant de lui en termes élogieux, fit remarquer Rice.

      Ryan renifla de dédain. — Ces foutus parents — ils ne voient même pas ce qu’ils ont sous le nez. Ils sont perdus dans leur propre monde.

      C’est une façon de voir les choses, pensa Gardner. — Si ces drogues appartiennent vraiment à Ralphie, c’est qu’il est profondément mêlé à quelque chose. Ils sont ensemble depuis — elle baissa les yeux sur ses notes — plus de quatre ans. Comment Vivianne aurait-elle pu ignorer dans quoi il était impliqué ?

      — Écoutez, dit Ryan en se penchant en avant. Viv avait une âme magnifique. Une. Âme. Magnifique. Elle aurait tout fait pour n’importe qui, même pour ce goujat !

      Garder son secret, peut-être ?

      Mary avait contourné le salon et disposait maintenant un groupe de bougies sur la table du fond. Gardner reconnut le même ensemble qu’elle possédait chez elle : de fausses bougies qu’on allume pour donner l’illusion d’une flamme vacillante. — Quel bazar. Viv ne supporte pas le désordre… elle ne l’a jamais supporté. Il faut remettre tout ça en ordre.

      Gardner fut submergée par une vague de tristesse. Voilà encore le choc, le déni. Elle l’avait déjà vu tant de fois. Les endeuillés cherchant la moindre possibilité, le moindre doute, partout où ils pouvaient. Mary fixait l’illusion vacillante des bougies comme s’il s’agissait du cœur battant de sa fille défunte.

      — C’est un monstre, déclara Mary.

      — Ralphie ?

      Mary acquiesça. — Elle m’a confié certaines choses. Cet imbécile lui a dit qu’elle avait grossi. Ça l’a remplie de honte.

      Ryan se tourna vers Mary. — Tu ne m’as jamais dit ça.

      Mary haussa les épaules et continua de fixer les bougies. — Je n’arrêtais pas de lui dire qu’elle était mieux sans lui. Elle avait accepté de cesser de lui parler quelque temps à l’université, mais ça n’a pas duré.

      Ryan se retourna. Les yeux écarquillés, il se tapa la tempe. — Il était dans sa tête, vous voyez. J’aurais dû m’occuper de lui quand j’en avais l’occasion… mais je ne l’ai pas fait. Il baissa les yeux et marmonna : — C’était un sale type, mais nous avons essayé de faire ce qu’il fallait.

      — On ne voulait pas la repousser, ajouta Mary.

      Ryan soupira. — On entend toutes ces histoires d’horreur sur le fait d’être trop autoritaire… Son visage se décomposa. — Mais maintenant, je vis un véritable cauchemar. J’aurais dû stopper ça. Ryan avait écarté son téléphone et serrait désormais les poings.

      Gardner renonça à poser d’autres questions. Son public était déjà très éprouvé, et Lucy et Ray avaient soumis les parents au même régime un peu plus tôt. Ils disposaient de suffisamment d’éléments sur les derniers déplacements de Vivianne, qui seraient examinés avec soin lors du briefing.

      Daisy Langford, l’agent de liaison familiale, se trouvait dans la cuisine où elle préparait des boissons chaudes pour tout le monde ; elle s’était absentée depuis quelques minutes déjà et Gardner décida de partir à son retour.

      Soudain, Ryan leva la tête. Son visage était plus pâle que jamais depuis l’arrivée de Gardner.

      — Monsieur Gill ? appela Gardner.

      Ryan se leva. Son visage, qui pâlissait, se déforma en une expression horrifiée.

      Gardner et Rice se levèrent.

      — J’y vais ! Je vais aller jusqu’à cette maison immonde. Je veux savoir ce qui se passe !

      Maison immonde.

      Alors, les activités nocturnes des Parks étaient-elles de notoriété publique ?

      — Ce n’est pas une très bonne idée, dit Gardner.

      — Pas une bonne idée ? Vous êtes chez moi, vous m’annoncez que ma fille est morte, et je sais pertinemment — vous le saurez bientôt aussi — que c’est à cause de ce petit salaud !

      Gardner n’était pas novice face aux parents endeuillés et à leurs sautes d’humeur erratiques, mais cela ne rendait pas la situation plus facile à gérer. Elle vit Mary se précipiter vers la porte du salon.

      — Madame Gill ! appela Gardner.

      La porte bascula soudainement vers l’intérieur et heurta Mary.

      C’était Daisy qui entrait, un plateau de boissons chaudes à la main — elle avait dû pousser le bas de la porte du pied. La porte rebondit sur Mary puis frappa Daisy. Les boissons s’éparpillèrent partout. Daisy et Mary poussèrent un bref cri, et Gardner se faufila devant Rice pour les aider.

      Gardner poussa un soupir de soulagement en constatant que personne n’était blessé. Un miracle inattendu en ce jour où cette famille n’en avait connu aucun. Elle regarda le thé répandu sur le sol et le chambranle.

      — Encore du bazar, dit Mary. — Un sacré foutoir.

      Gardner tendit la main et posa la paume sur l’épaule de Mary. — Je suis désolée.

      — Ce bazar, regardez-moi ce bazar ! s’exclama Mary, la voix de plus en plus chargée de frustration.

      Gardner sentit ses entrailles se nouer. — Vous devriez peut-être simplement vous asseoir ?

      Le regard de Mary fuyait à gauche, à droite, déjà indifférent au thé renversé. Elle semblait horrifiée, scrutant tout autour d’elle. — Il faut que je nettoie.

      — Je pense que ça peut attendre pour l’instant. Les images de ses propres filles traversèrent l’esprit de Gardner ; elle s’efforça de les chasser, consciente qu’elles la rendraient trop émotive.

      Pendant ce temps, Mary se dégagea brusquement du contact de Gardner et continua de balayer la pièce du regard. Le désordre n’était qu’un prétexte, une porte de sortie face à l’enfer dans lequel elle se trouvait.

      Mais il n’y avait pas d’issue, n’est-ce pas ?

      Pas vraiment.

      Gardner fit un pas en avant. Mary regarda Gardner, les larmes aux yeux, puis se jeta dans ses bras, tremblante d’angoisse.
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      1980

      La brûlure au front, Dean Maiden recula en titubant, tentant de cligner des yeux pour chasser le sang qui coulait dans son œil gauche. Le talon accrocha la première marche, et il se retrouva sur les fesses, sur la deuxième. — Arrête !

      Elle n’en fit rien.

      Ses ongles fendirent l’air de nouveau. Sa joue le brûla.

      — Stell ! Il leva les mains pour protéger son visage.

      — Pourquoi ? Comment as-tu pu ? Comment ? Tu savais quand elle est partie. Tu n’étais pas là pour elle.

      Il pleura derrière ses mains levées. Les larmes brûlaient la plaie ouverte sur sa joue. — Si seulement je pouvais revenir en arrière... Mon Dieu, si seulement, si seulement... C’est tout ce que je veux... tout ce à quoi je pense.

      — Cette foutue boisson... Tout est parti... perdu. À cause de ton alcool.

      La tête appuyée sur les marches, il laissa retomber ses mains et se dit que, finalement, ce serait peut-être mieux qu’elle le cogne jusqu’à le faire sortir de ce foutu monde.

      On frappa violemment à la porte d’entrée.

      Il gémit et se redressa en position assise, essuyant le mélange de sang et de larmes dans ses yeux.

      Estelle lui tournait à présent le dos, observant la porte d’entrée qui s’ouvrait.

      Keith Fields entra chez eux, cigarette aux lèvres.

      — Comment osez-vous ! siffla Estelle.

      Dean tendit la main pour lui attraper le bras. — Stell !

      Il la manqua complètement, mais elle ne se précipita pas sur le visiteur comme il l’avait craint.

      Keith expira un nuage de fumée, se retourna pour refermer la porte derrière lui, tira une longue bouffée puis s’avança nonchalamment vers eux.

      L’homme était grand, sec, les cheveux en bataille et les yeux jaunis ; il avait l’air d’un ouvrier d’usine usé par des conditions de travail éprouvantes. Pourtant, malgré cela, il s’habillait comme l’homme le plus riche de la ville. Parce qu’il était l’homme le plus riche de la ville.

      Le costume qu’il portait devait coûter plus cher que ce que Dean gagnait en un an à l’imprimerie.

      — Je suis venu présenter, une fois encore, mes condoléances, dit Keith en ouvrant les bras, offrant une étreinte.

      — Une fois suffisait, siffla Estelle.

      Le visiteur baissa les bras et haussa les épaules.

      — Stell, voyons, s’il te plaît, dit Dean.

      Estelle recula d’un pas et agrippa la rampe de l’escalier. Le cœur de Dean se serra en voyant ses jointures blanchir. Reste maîtresse de toi, Stell.

      — Je tenais à dire que la cérémonie rendait vraiment hommage à la petite Penny, dit Keith.

      — Nous voudrions que vous partiez, maintenant.

      Le salopard arrogant haussa les épaules et aspira profondément sur sa cigarette. Quand il recracha la fumée, il plissa les yeux. — Donc, je peux payer ses funérailles, mais je n’aurais pas le droit de lui rendre hommage ?

      — Dehors. Tout de suite.

      Dean voyait la fureur sur le visage de sa femme. Il voyait aussi l’agacement sur celui de Keith. Le mélange pouvait être explosif. — Stell, il vaudrait mieux que⁠—

      — Ne sois pas un porc lâche, cracha Estelle en rivant ses grands yeux sur Dean.

      Il sentit son cœur se serrer. Elle avait tellement raison. Il regarda Keith et ce fantôme de sourire sur son visage suffisant. Rien ne lui aurait donné plus de plaisir, à cet instant, que de l’envoyer au tapis... Certes, ce serait probablement la dernière chose qu’il ferait de sa vie.

      Et Estelle suivrait.

      Inacceptable.

      — Stell. Arrête, je t’en prie.

      — La ferme ! Sauf si tu veux que j’arrache ta chair de tes os. Estelle reporta son regard sur Keith. — Vous aviez dit que vous ne viendriez pas à la cérémonie.

      — Je suis resté à distance. C’était très beau.

      — Vous n’aviez pas le droit⁠—

      — Ce qui est arrivé me fait mal. Keith porta la main à son torse et son visage s’affaissa.

      — Foutaises, dit Estelle en le désignant de nouveau. — Vous vous en moquez éperdument. Qu’attendez-vous encore de nous ?

      — Rien. Je ne veux rien.

      Dean savait que c’était la vérité. Cet homme avait déjà obtenu leur silence. Il n’y avait plus rien qu’il puisse leur prendre.

      — Je suis simplement venu vous dire que, si jamais vous avez besoin de moi, vous pouvez venir me voir. Je suis là... Il s’interrompit, tira une longue bouffée. — Venez d’abord me voir. Il relâcha la fumée.

      Il les menaçait.

      — Votre message est passé, dit Estelle. — Maintenant, dégagez.

      Dean sursauta. Stell, pour l’amour du ciel !

      — Le temps guérit, dit Keith. — Mais il peut aussi mal conseiller. Venez d’abord me voir, d’accord ?

      — Vous radotez ! Combien de satanées fois ? dit Estelle. — Vous voulez que je vous remercie, ou quoi ?

      — Stell ! intervint Dean. — Ça suffit !

      — Ce n’est rien, dit le salaud, le même fantôme de sourire flottant sur son visage. — Nous venons de traverser une période éprouvante, affreuse. Je voulais simplement clarifier une situation embrouillée, voilà tout.

      — Non, Keith, dit Estelle en retirant sa main de la rampe pour le désigner. — Vous, vous apportez le Diable dans chaque situation.

      Dean savait qu’il devait mettre un terme à tout ça. Il se leva et, la main tremblante, saisit le bras d’Estelle.

      — Lâche-moi ! Elle secoua son mari. — Touche-moi encore et je t’arrache l’œil.

      Le visiteur ricana. — Désolé, dit-il en levant les mains. — Je ne devrais pas rire, mais elle a toujours été un sacré numéro. Regardez déjà ce qu’elle a fait à votre visage !

      Estelle continuait à pointer Keith du doigt. — Dans ce cas, vous devriez savoir vous tenir, non ? Venir ici... comment osez-vous !

      Dean vit de nouveau les yeux de Keith se plisser. Elle lançait un défi.

      Folie. — Désolé, elle est fatiguée...

      Sa femme le fusilla du regard. — Montre un peu que tu as des couilles, bon sang.

      Le malfrat sortit un paquet de cigarettes de sa poche, l’ouvrit et écrasa son mégot sur l’intérieur du couvercle. Il glissa le bout dans le paquet et en sortit une autre. Après l’avoir allumée et avoir rempli ses poumons à plusieurs reprises, il dit : — Une dernière chose. Il plongea la main dans la poche intérieure de sa veste et en sortit une liasse de billets, qu’il tendit vers Estelle.

      — Plus rien, dit Estelle en secouant la tête. — Gardez votre argent sale.

      Keith secoua la tête, l’air incrédule.

      Dean tendit la main et saisit l’argent.

      Tandis qu’il maintenait le contact visuel avec Estelle, Keith demanda à Dean : — Qu’est-ce qu’on dit ?

      — Merci, dit Dean, écœuré de lui-même.

      — Tu plaisantes ? dit Estelle, sans quitter Keith des yeux.

      — Il a compris, dit Keith.

      Dean bouillonnait intérieurement. En colère, dégoûté, tiraillé... mais se faire tuer, qu’est-ce que cela résoudrait ?

      — Ça a dû être dur, Dean, de la voir ainsi, poursuivit Keith.

      — Vous n’avez donc aucune honte ? siffla Estelle.

      — J’essaie juste de compatir.

      — Je ne l’ai pas vue, dit Dean, ses poings serrés tremblant. — Elle était recouverte et... Il ferma les yeux. Il revit le sang de sa fille sur la chaussée... emporté par la pluie... Il rouvrit les yeux. — Partez... s’il vous plaît.

      Le monstre resta planté entre eux, à fumer, amusé on ne savait de quoi. Finalement, il déclara : — Eh bien, si personne ne m’offre à boire, autant que je m’en aille.

      Dieu merci.

      Dean regarda sa femme, lui adressa un bref signe de tête pour lui faire comprendre que c’en était presque fini et qu’elle devait tenir encore un instant ; puis il la vit soudain changer. Son visage se figea dans une expression résolue et une lueur, presque de l’excitation, s’alluma dans ses yeux.

      — Vous êtes là depuis tout ce temps, dit Estelle en regardant Keith. — Et vous ne m’avez même pas offert une clope.

      — Stell...

      — Vous êtes un sacré numéro, dit Keith en ricanant, tandis qu’il attrapait une autre cigarette dans le paquet. — Je vous le dis assez souvent ? fit-il en lui adressant un clin d’œil.

      Elle lui effleura le bras. — Une seule taf me suffira.

      Keith et Estelle avaient un passé en commun. Quelques tripotages derrière les abris à vélos du lycée du coin. Une clope ou deux partagées. Rien que d’y penser dégoûtait Dean. Ce qu’il voyait à l’instant le dégoûtait tout autant.

      Qu’est-ce que tu fabriques, nom de Dieu ?

      — Stell—

      — Dean, mon gars, dit Keith. — La dame veut fumer.

      Estelle prit la cigarette des mains de Keith et Dean sentit son estomac se retourner.

      — Stell, non⁠—

      Keith leva un doigt vers Dean. — Chut, mon gars. Chut. Elle en a besoin.

      Keith observa Estelle porter la clope à ses lèvres et tirer une longue bouffée. L’extrémité s’embrasa, puis elle retira la cigarette de sa bouche. Elle renversa la tête, exactement comme Keith l’avait fait quelques instants plus tôt, et souffla la fumée vers le plafond.

      Keith ricana. — Vous êtes une sacrée nana, Stell. Je vous l’ai toujours dit. On vient du même moule. On se fait renverser, mais on se relève toujours, hein ? Je me demande souvent si ça aurait pu se terminer autrement entre vous et moi.

      Dean eut l’impression que ses entrailles se liquéfiaient, surtout lorsqu’il la vit le dévorer des yeux avant de prendre une seconde bouffée. Mais ce n’était pas ce que cela paraissait. Il était évident que Keith devait savoir qu’on se jouait de lui.

      Malgré tout, pourquoi s’en soucierait-il ?

      Il devait sans doute se dire qu’il n’avait rien à perdre dans cette situation.

      Quelles que soient les intentions d’Estelle, Dean devait y mettre un terme. — Je vous raccompagne jusqu’à votre voiture ?

      Cela paraissait ridicule, mais c’était tout ce qui lui restait.

      L’imbécile le regarda et renifla. — Pourquoi aurais-je besoin de vous⁠—

      Estelle se jeta en avant. Un grésillement retentit, aussitôt suivi d’un cri. L’odeur de chair brûlée emplit les narines de Dean.

      — Lâche-moi ! Salope ! Tandis que Keith reculait en titubant, Estelle le suivit, maintenant la clope collée à son visage.

      Dean arracha sa femme en arrière à deux mains et regarda, horrifié, Keith se replier, la main plaquée sur sa joue gauche.

      Estelle s’avança, les yeux écarquillés. — Je vous l’ai demandé gentiment... tellement, tellement de fois.

      Seigneur ! On est fichus. Fichus ! Il va nous tuer sur-le-champ !

      Keith abaissa la main, révélant la tache noire et boursouflée de sa joue, qui laisserait sans doute une cicatrice. Il serra les dents, manifestement souffrant.

      Dean posa le regard sur les poings serrés du blessé, le long de son corps.

      Le monstre commença à s’avancer.

      Le sourire d’Estelle s’élargit. — Allez, le provoqua-t-elle. — Croyez-le ou non, vous étiez un garçon si doux à l’époque... qu’est-ce qui vous est arrivé ? Elle l’invita d’un geste. — Allez. Montrez-moi le vrai vous. Je ne l’ai jamais vraiment rencontré.

      Keith fit encore un pas, mais ses paroles l’avaient atteint. Il semblait perdu. Dean, néanmoins, en avait vu assez. S’il devait s’en prendre à Estelle, ce serait par-dessus son cadavre.

      Il s’interposa entre eux.

      Cela tira Keith de sa torpeur confuse ; ses yeux s’écarquillèrent.

      Dean serra les poings et observa Keith inspirer profondément. Ses yeux clignaient et larmoyaient. À la surprise générale, le salaud sourit de nouveau malgré la douleur qu’il devait ressentir.

      — Vous pensez bien me connaître, Stell, dit Keith. — Peut-être que vous ne me connaissez pas aussi bien que vous le croyez.

      — Chaque fois que vous vous regarderez dans le miroir et que vous verrez cette cicatrice, rappelez-vous cet instant, et rappelez-vous Penny, parce que je ne l’oublierai pas, et vous non plus.

      — Je m’arrêterais là si j’étais vous. Il fit encore quelques pas en arrière. — Je peux encore changer d’avis quant à la façon dont tout ça se termine.

      Keith se tourna et quitta la maison, la joue entre ses doigts. Il laissa la porte d’entrée grande ouverte. Estelle se tourna alors vers Dean. — Tu es pathétique.

      — Je sais.

      Elle passa ses bras autour de lui et posa sa tête contre son torse.

      — Je croyais que tu craignais qu’il nous tue.

      — Non, Stell, je ne m’inquiétais que pour toi. Je me fiche complètement de ce qui peut m’arriver désormais.

      Elle le serra fort et pleura.
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      2024

      Huit heures du matin, et Gardner était reconnaissante à la caféine pour le petit shoot socialement acceptable qu’elle procurait.

      Elle parcourut du regard sa Salle d'Enquête en effervescence, où tout le monde faisait de même — visiblement, elle n’était pas la seule à éprouver cette gratitude.

      Brandissant une barre de céréales encore emballée, Lucy O’Brien s’approcha. — J’en ai pris une de rechange, cheffe. Elle lança un clin d’œil. — J’ai bien vu la jalousie dans tes yeux l’autre jour quand tu m’as regardée en croquer une.

      Gardner sourit. — J’espère bien que ce n’est pas vrai. Rien de pire qu’un reluqueur d’assiette. Mon ex me le faisait quand je commandais du sticky toffee pudding au resto alors qu’il était au régime. Sa fourchette finissait toujours dans mon dessert.

      O’Brien posa la barre de céréales sur le bureau, juste devant Gardner. — C’est pourtant l’un des dix commandements : personne ne devrait jamais avoir à partager son sticky toffee pudding.

      Gardner baissa les yeux sur la barre de céréales et sentit une chaleur l’envahir. Elle mourait de faim, débordée par les enfants et les crimes, et Lucy venait de faire preuve d’attention et de gentillesse. — D’accord, mais détourne-toi — on a une minute, et je ne veux pas que tu me voies l’engloutir. Ça te couperait l’appétit pour le déjeuner.

      Lucy recula d’un pas, sourire aux lèvres. — Tu n’oserais pas.

      Nom de Dieu, est-ce qu’elle était en train de flirter ?

      Certainement pas !

      Certes, elle était lesbienne et célibataire, mais elle avait la vingtaine, alors que Gardner était... enfin... un nombre déprimant beaucoup plus élevé !

      Sans compter qu’elle avait failli faire tuer Lucy quelque temps plus tôt en lui demandant de surveiller Rose, et que son frère sociopathe avait surgi pour la mettre K.-O.

      Les arguments contre toute tentative de flirt s’empilaient sérieusement ici...

      Et pourquoi cet intérêt, Emma ? Depuis quand es-tu lesbienne ?

      Elle adressa un dernier sourire à Lucy — de jolis yeux, quand même —   se retourna et engloutit la barre de céréales.

      Lorsqu’elle se retourna, elle compta ses agents. Dix. Où était le onzième ?

      Il lui fallut un instant pour réaliser qu’il s’agissait de Ray Barnett — un autre de son équipe qui avait subi une nuit particulièrement courte. Il avait trop dormi ? Merde, elle n’avait aucune envie de lui passer un savon.

      Elle jeta un coup d’œil à Rice, qui tripotait encore le panneau de la Salle d'Enquête depuis déjà deux heures, et hocha la tête. Puis elle frappa dans ses mains.

      — Personne ne se plaint d’être fatigué, déclara Gardner. — Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit.

      — Vous avez l’air fraîche comme une fleur ! lança le Sergent-Détective Will Holbeck.

      — La génétique, répondit-elle en souriant. — Mais garez donc votre sarcasme, Will. Je suis ravie que vous ayez pris confiance depuis votre promotion, mais gardez-la pour vous ou je vous la reprends !

      Un grondement de rires. Brise-glace rapide, et tout le monde était à nouveau sur la même longueur d’onde.

      Il était temps de faire redescendre l’ambiance et de présenter le dossier.

      Elle se glissa jusqu’au panneau de la Salle d'Enquête et désigna les photographies des victimes sous le nom — généré aléatoirement — de l’opération. Opération Red Cascade. — Vivianne Gill et Ralphie Parks, dix-neuf ans tous les deux. En couple depuis leurs quinze ans, chacun dans une université différente. Retrouvés battus à mort à quatre heures moins le quart du matin, dans le cimetière de Knaresborough, par Madame Glenda Richards. Milieu d’octogénaire. Elle montra la photo de la vieille dame. Des soupirs et murmures choqués se firent entendre. — De toute évidence, elle n’est pas suspecte numéro un, mais nous ferons quand même preuve de diligence en l’interrogeant. Brad, vous pourrez… Elle tourna le regard vers l’Agent-Détective Brad Ross.

      Il avait l’air dépité et elle l’entendit clairement marmonner : — Sérieusement ?

      Elle désigna du pouce la pochette plastique fixée au panneau derrière elle. — Une fois que c’est attribué, c’est attribué. Choisi au hasard par les ordinateurs. Faites avec.

      Tout le monde gloussa — sauf Brad, bien sûr.

      C’était évidemment du pipeau : rien n’était vraiment attribué au hasard.

      — Ça ne vous prendra pas longtemps, Brad. Alors, l’arme du crime, c’est ce rocher… Elle pointa une photo. — Le Médecin légiste vient tout juste de commencer : j’espère avoir quelque chose, n’importe quoi, d’ici cet après-midi.

      Lorsqu’elle fit une pause pour reprendre son souffle, les inévitables chuchotements agaçants commencèrent. — Des questions ?

      Quelques mains se levèrent.

      — Pour l’instant, nous ne traitons pas les affaires comme liées.

      Ses collègues échangèrent des regards.

      — Tant qu’on n’en saura pas plus, l’enquête de Ray sur Penny Maiden et Howard Walters reste distincte — même si Ray donne un coup de main sur Red Cascade au début. S’il se décide à venir aujourd’hui !

      Les mains restaient levées.

      — On en reste là, dit Gardner. — Dès qu’on aura la moindre odeur de connexion, on avise : c’est la décision.

      — C’était votre décision ? demanda Holbeck. Il n’était jamais du genre à se taire.

      Elle sourit. — Non, encore l’ordinateur. Elle lui lança un sourcil levé.

      Nouveau rire dans la salle.

      — Détends-toi un peu, Will ! lança Rice.

      Tu parles !, pensa Gardner. Elle réfléchit alors à l’idée de Will selon laquelle elle était derrière cette décision. Bien sûr que non. Mais je suis bien trop crevée pour vraiment savoir ce que j’en pense.

      Gardner présenta les autres protagonistes sur le panneau de photos : Mary et Ryan Gill, Evie et Max Parks. Son auditoire apprécia tout particulièrement la description par Rice de la soirée échangiste. Il en rajouta, mais elle ne le coupa pas : c’était bon pour le moral.

      Ensuite, elle rappela facilement leur attention d’un simple raclement de gorge. Depuis dix-huit mois qu’elle les dirigeait, elle avait pris la mesure de cette équipe majoritairement masculine. Ils savaient qui commandait.

      Gardner expliqua les réactions diverses des parents face à la tragédie puis passa au lot de comprimés d’ecstasy récupéré. Elle fit un signe de tête à Lucy.

      — Les cachets portent l’image d’une tête de licorne. C’est de la mauvaise came, une MDMA ultra-puissante. Il y a eu une flambée d’hospitalisations dans le Yorkshire. J’ai parlé tout à l’heure à quelqu’un que je connais au CID ; ils pensent que ça arrive via les gangs de Bradford.

      — Rien de nouveau, répondit Rice. — La merde se déverse sur Harrogate et Knaresborough depuis ces égouts depuis aussi longtemps que je m’en⁠—

      Le regard de Gardner le coupa net.

      — Chef, dit-il, avant de retourner à son tableau. Il devenait de plus en plus doué pour anticiper une remontée de bretelles avant même qu’elle ne soit prononcée. Il tenait à son nouveau rôle d’assistant Directeur d’enquête, et Dieu sait que Gardner envisageait régulièrement de le lui retirer. Mais chaque fois qu’elle s’en approchait, il sortait un lapin de son chapeau…

      Allait-il encore sortir un lapin de son chapeau pour l’opération Red Cascade ?

      Elle ne serait pas surprise.

      — Bien, bravo Lucy. Et, comme vous l’avez souligné, nous sommes déjà en contact étroit avec le CID sur ce dossier, dit Gardner. — Ça ressemble à du county lines à mes yeux.

      Elle se tourna vers Matt Blanks, leur opérateur HOLMES 2, qui, depuis un an, avait changé de look. Fini les cheveux en bataille ; place aux costumes impeccables, à la coiffure soignée et au teint clair. Sortir de l’adolescence à la fin de la vingtaine n’a rien d’inhabituel, mais devenir soudain le type le mieux sapé de la ville – ça, c’était autre chose.

      — Matt, notez-moi toutes les affaires locales de county lines sur les cinq dernières années. Voyons si quelqu’un de notre casting — elle désigna le panneau derrière elle d’un coup de pouce — y apparaît.

      Matt acquiesça.

      — Revenons aux victimes. Nous avons passé quelques coups de fil préliminaires. Vivianne était en route pour obtenir un diplôme avec mention à Oxford, selon un tuteur impressionné. Ralphie Parks, lui, était sur le point d’être viré de l’université de Hull pour mauvaise conduite, vol compris. Vous voyez la différence ?

      La main de Will se leva.

      — C’était du sarcasme, Will, dit Gardner.

      Nouveaux éclats de rire.

      — Peut-être que Ryan Gill dit vrai, reprit Gardner. Peut-être que Vivianne ignorait tout de la drogue, ou qu’elle était manipulée ? Quoi qu’il en soit, les Gill avaient un avis sur Ralphie, et nous n’avons encore rien trouvé qui prouve le contraire.

      — S’il était si infect, comment pouvaient-ils le supporter ? lança Jeff Oats, habituellement discret, en haussant légèrement la voix. — Si ma fille fréquentait un type pareil, j’y mettrais vite un terme.

      Des murmures d’approbation parcoururent la pièce.

      Gardner se souvint des mots de Ryan… On entend toutes ces histoires d’horreur sur ceux qui vont trop vite…

      N’empêche, Oats n’avait pas tort. Et quatre ans, c’est long pour souffrir en silence.

      Ryan avait-il finalement perdu le contrôle ? Les avait-il affrontés au cimetière ?

      Impossible, non ? Sa propre fille ? Un accident, peut-être ? S’était-elle interposée entre son père et le petit ami dévoyé ? Ryan avait-il ensuite abîmé le visage de sa fille pour rouler tout le monde dans la farine ?

      À ce stade, rien ne pouvait être exclu. Et, comme souvent dans ce genre d’affaire, les parents allaient devoir être passés au crible.

      Elle pointa le plan du cimetière sur le tableau et les images du secteur alentour. — Pas de vidéosurveillance dans le cimetière, mais il faut ratisser le quartier pour retracer les déplacements de Vivianne, Ralphie et de notre potentiel meurtrier. On va frapper aux portes ; on doit savoir où nos deux jeunes se trouvaient avant d’être retrouvés morts. Il est trop tôt pour être formels, mais la médecin légiste estime qu’ils sont décédés au moins deux heures avant qu’elle ne les voie, pas beaucoup plus. On pense donc qu’ils sont morts entre minuit et deux heures du matin. Ils avaient dit à leurs parents qu’ils passaient la soirée chacun chez l’autre. Étaient-ils dans un bar ? En balade romantique le long de la rivière ? Et comment ont-ils fini dans un fichu cimetière entre minuit et deux heures ?

      Rice hocha la tête. — Ils ont dix-neuf ans, ce n’est pas comme s’ils devaient se cacher pour s’envoyer en l’air.

      — Si les parents sont croyants… dit Brad.

      — Vous n’écoutez pas ? Les Parks organisaient une partouze. Ils ne réfléchiraient probablement même pas avant de leur demander⁠—

      — N’allez pas sur ce terrain-là, Phil, l’interrompit Gardner en levant la main. — Pas si vous comptez être drôle.

      Il haussa les épaules. — Ça mérite peut-être réflexion.

      — Peut-être, mais nous y réfléchirons plus tard.

      Rice acquiesça.

      — Tout ce que nous avons pour l’instant est sur HOLMES, ajouta-t-elle en hochant la tête vers Matt. — Y compris ceci… Elle se pencha, prit une photo sur la table et l’accrocha à côté des autres personnages à l’aide du morceau de pâte adhésive déjà au dos.

      C’était le dernier point de son ordre du jour, qu’elle avait sciemment gardé pour la fin.

      Ainsi, elle avait maintenu l’attention sur la tragédie humaine et, espérait-elle, attisé le sens du devoir de son équipe. Ce qui allait suivre risquait de les distraire.

      Sensationnalisme.

      Ragots.

      La plupart se penchèrent en plissant les yeux pour distinguer la photo. Les plus de quarante ans peinaient un peu, mais Brad reconnut l’homme. — Bon sang, est-ce que c’est⁠—

      — Sebastian Harrington, termina Lucy pour lui.

      — Ouais. Ce connard de Tory en chair et en os ! lança Rice.

      Sebastian Harrington avait été député conservateur pendant les années soixante-dix, quatre-vingt et quatre-vingt-dix. Figure clivante dans la région, il avait fait preuve d’une fermeté de tête de fer sous Thatcher, et beaucoup avaient du mal à lui pardonner certaines périodes particulièrement difficiles. À l’inverse, comme toujours en politique, d’autres saluaient sa méthode brutale pour faire avancer les choses et attribuaient la prospérité actuelle de Harrogate à son approche musclée du leadership de l’époque.

      — C’est l’oncle de Ralphie Parks, puisqu’il est le demi-frère aîné d’Evie Parks.

      — Mais il a plus de soixante-dix ans, fit remarquer l’Agent-Détective Cameron Suggs. — Quel âge a Evie Parks ?

      — Cinquante, répondit Rice. — Le père de Sebastian et d’Evie, feu Bart Harrington, aimait avoir des aventures avec des femmes bien plus jeunes. Quand Sebastian a eu vingt-cinq ans, Lorraine Petch, qui n’en avait que vingt-quatre, est tombée enceinte d’Evie.

      — Il a eu une liaison avec quelqu’un de plus jeune que son propre fils ! s’exclama Holbeck.

      — Vous avez l'air surpris, dit Rice. Il désignait la photo de Sebastian, un grand homme distingué aux cheveux blancs soigneusement coupés. — Vous ne connaissez pas des gens comme lui ?

      Gardner le regarda. Il avait droit à ses opinions politiques, rien à redire. Mais les stéréotypes ? Il connaissait sa règle d’or à ce sujet. Il haussa les épaules.

      — En réalité, dit Lucy. — Pour être juste, il travaille au centre pour jeunes de Stockwell.

      Gardner regarda O’Brien.

      — Le fils d’une amie, Jake. Il a quinze ans — il avait tendance à faire quelques bêtises. Il raconte que Seb — c’est comme ça que tout le monde l’appelle — est plutôt drôle. Il vient aider à tenir le club. Il se débrouille pas mal sur Mario Kart... apparemment.

      Gardner sourit à Rice, qui avait l’air abasourdi.

      Vous voyez ?

      — Ça doit être la culpabilité, siffla Rice. — Après toutes les vies qu’il a pourries. C’est arrivé à mon père quand il a commencé à perdre la boule : d’un coup, il est devenu un gentil colosse qui te serrait dans ses bras pour dire au revoir. Cet homme-là n’avait jamais enlacé personne avant de se rendre compte à quel point il avait été un con…

      — Bon, intervint Gardner en le coupant. — Première étape pour Phil et moi aujourd’hui : parler avec Sebastian Harrington. Évidemment, la presse — et une certaine Marianne Perse — va se régaler maintenant qu’une petite célébrité est mêlée à l’affaire. Il vaut mieux prendre sa mesure et l’écarter le plus tôt possible. En attendant, il faut que nous restions concentrés et réactifs. Il ne s’agit pas d’un meurtre aléatoire. Il y a de la colère derrière cet homicide et le mobile sera déterminant. Dressons le portrait de nos victimes, à la fois à Knaresborough et dans leurs résidences universitaires. Les gangs et le trafic de drogue entre comtés seront au centre de notre attention. Nous avons leurs portables ; nous utiliserons les antennes relais et toutes les images de vidéosurveillance disponibles pour reconstituer leurs derniers déplacements. Les réseaux sociaux doivent être passés au peigne fin. Ainsi que leur école. Rassemblons un maximum d’informations. Les tâches, comme d’habitude, sont inscrites au tableau. On se retrouve à six heures.
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      Riddick tenta de recoller les morceaux.

      Après avoir apporté à Claire du thé et des tartines, il lui montra les photos de crèches qu’il avait repérées en ligne plus tôt.

      Cependant, rien qu’en essayant, il devint paranoïaque : cet enthousiasme soudain lui paraissait forcé.

      Et, bien sûr, il ne fallut pas longtemps avant qu’elle ne lui demande de la laisser tranquille.

      Elle l’avait cerné, oui. Paul Riddick, égocentrique au possible, n’était pas prêt à s’engager dans une nouvelle vie.

      Il devait donc changer. Changer vite et changer en profondeur. Mais lorsqu’une bonne partie de votre volonté sert déjà à repousser l’envie de boire, où trouver l’énergie nécessaire ?

      Il soupira.

      Claire était la meilleure chose qui lui fût arrivée depuis très longtemps…

      Merde ! S’il fichait tout en l’air, il mériterait vraiment qu’on le descende.

      Plus tard, après avoir roulé jusqu’au QG et s’être installé dans son bureau, il reporta son attention sur Nathan Cummings. Hélas. Ce type était infect et tout glissait sur lui comme s’il était enduit de foutu Teflon.

      À 10 h, il avait déjà pris deux résolutions déterminantes.

      Quoi qu’il arrive, je serai le meilleur père pour notre enfant, Claire. Mais d’abord… je vais mettre un terme à ce salaud de Nathan Cummings, quitte à y laisser ma peau.

      Ses pensées furent interrompues par un coup frappé à la porte. La Commissaire Divisionnaire Kerry Bradley entra. Kerry dirigeait cette unité de la police judiciaire consacrée uniquement à Bradford et aux problèmes croissants de trafic de drogue et de county lines. Originaire de Bradford, elle avait connu des pertes personnelles dues à cette épidémie criminelle, ce qui la rendait acharnée, même si, pour la plupart de ses subordonnés, acharnée était un simple synonyme de obsessionnelle. Elle dormait à peine et s’attendait plus ou moins à ce que les autres fassent de même. Beaucoup la trouvaient écrasante. Mais Riddick l’appréciait — sans doute parce qu’elle le tenait en haute estime.

      Probablement parce qu’ils se ressemblaient sur bien des points.

      Kerry saluait rarement les gens et allait droit au but ; son irruption n’avait donc rien d’étonnant. En revanche, Riddick fut surpris par l’éclat sombre de son regard.

      — Tout va bien ?

      — Qu’est-ce que tu as fichu hier soir ?

      Riddick se redressa pour encaisser l’attaque. Elle avait manifestement entendu parler de son petit numéro dans la voiture d’un autre agent. — Je lui ai juste fait comprendre qu’il n’était pas invincible.

      — Et comment t’y es-tu pris ? En le tuant ?

      Sa bouche s’entrouvrit.

      — Paul ?

      — Quoi ? Je… non ! Qu’est-ce qui se passe ?

      Lorsqu’elle lui expliqua que quelqu’un avait mis fin aux jours de Nathan à l’aide d’un instrument contondant, il ferma les yeux et se laissa tomber contre le dossier de sa chaise.

      Ce n’était pas bon signe.

      Certes, Riddick pouvait rayer de sa liste la résolution d’en finir avec Cummings : quelqu’un s’en était chargé pour lui. Mais qu’on l’ait fait juste après sa petite folie dans la voiture de police…

      Pas vraiment le meilleur timing, merci bien.

      Les choses allaient devenir très compliquées.
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      En route vers la maison de l’ancien député conservateur Sebastian Harrington, à Harrogate, Gardner reçut un appel de Barnett.

      Il y avait très peu d’excuses recevables pour manquer un briefing, mais elle avait une vraie estime pour Ray. Il était en général un atout sûr et jouait un rôle clé dans ces rares moments charnières d’une enquête.  Lui passer un savon serait délicat, mais nécessaire.

      Fais-moi ça bien, mon gars…

      — Chef, j’étais à l’hôpital.

      Ça commence fort. — Tu vas bien ?

      — Pas moi, chef… Deux jeunes de dix-neuf ans : Charlotte Hughes et Adam Briggs. Admis juste avant minuit hier soir. Cachets d’ecstasy… tous les deux se sont effondrés, surtout à cause de la déshydratation. Ils sont hors de danger et devraient se remettre complètement.

      Bien qu’elle fût en mains libres, Gardner se rangea sur le bas-côté. — Contente de l’entendre. Elle regarda dans son rétroviseur et vit Rice se garer derrière elle.

      — C’est la mauvaise série ?

      — Désolé, chef, mauvaise série ? C’est nouveau pour moi.

      Évidemment. Il n’avait pas assisté au briefing…

      — C’était des cachets unicorn ?

      — Oui.

      Gardner inspira profondément. — Pourquoi tu étais là-bas ?

      — Je n’arrivais pas à me rendormir après notre entretien avec Mary et Ryan Gill, alors j’ai consulté les appels d’urgence enregistrés hier soir. Une ambulance a pris en charge ces deux gamins vers 23 h 45 pour une overdose présumée. Comme ils avaient le même âge que nos victimes et qu’on avait trouvé le sac d’ecstasy, je suis allé voir. Désolé d’avoir raté le briefing, chef, mais le garçon, Adam, s’est réveillé. Sympa, le môme. Il avait pris deux de ces cachets unicorn provenant du sac récupéré dans la chambre de Vivianne.

      — C’est une mauvaise série. La CID l’a confirmé. Elle a déjà provoqué une vague d’hospitalisations.

      — Ça se tient. Pauvres gosses. Ça me fend le cœur de les voir s’infliger ça.

      Gardner hocha tristement la tête. Elle ne pouvait qu’acquiescer. — Où l’ambulance les a-t-elle récupérés hier soir ?

      — À une soirée. Des retrouvailles entre vieux amis, étudiants en vacances universitaires. Ils étaient quinze en tout…

      — Ralphie et Vivianne y étaient, n’est-ce pas ?

      — Oui. Et l’adresse n’est pas très loin du cimetière non plus.

      — Bien joué, Ray. Tu as interrogé Adam à propos de Vivianne et Ralphie ?

      — Oui, mais il était complètement stone, et il l’est encore, pour être honnête. Il dit simplement que tout le monde était défoncé. La majeure partie de la soirée est floue pour lui. Il se souvient avoir dansé, puis s’être allongé sur le canapé. Il n’a aucune notion du temps.

      Gardner poussa un soupir. Inutile de poser la question suivante, mais elle tenta quand même. — Donc, aucune idée de l’heure à laquelle nos victimes ont quitté la soirée ?

      — Désolé…

      Gardner réfléchit.

      Tout le monde était défoncé.

      Bien-pensante, Vivianne ! Un éventuel premier diplôme d’Oxford et des récitals de piano. Impossible que ce sac soit le sien, n’est-ce pas ? Et pourtant, voilà un petit ami borderline, des drogues récréatives…

      Qui étais-tu, jeune fille ? Tu t’es laissée entraîner, ou bien y a-t-il un retournement… peut-être que c’est toi qui menais la danse ?

      Gardner poussa l’interrogatoire davantage, mais il était clair qu’il fallait maintenant passer au travail de terrain.

      — Super boulot. On boucle ça. Rends-toi à cette adresse et prends Lucy avec toi ; elle sera à l’aise avec les jeunes. Obtiens les noms, les adresses, tout. Reconstitue toute la soirée depuis l’arrivée de Vivianne et Ralphie. Quand on aura les noms et adresses de tous les participants, contacte le QG et que tout le monde donne la priorité aux fêtards. Un témoignage de chacun. Je me fiche que ce soit flou : qu’ils fassent fonctionner leurs neurones — ceux qui marchent encore. Si on est blindés jusqu’au moment où ils ont quitté la fête, le reste s’emboîtera. Je m’y mets après mon entretien avec Sebastian Harrington.

      — Sebastian Harrington ? Le conservateur ? Qu’est-ce qu’il a à voir⁠—

      — Lucy t’expliquera.

      Après l’appel, Gardner se redressa sur son siège, parcourue d’une vague de positivité. Non seulement elle avait été dispensée de passer un savon à Barnett, mais il venait de fournir une piste en or.

      Souriante, elle jeta un coup d’œil au siège passager, oubliant un instant qu’elle était seule dans la voiture. Rice la suivait dans son propre véhicule.

      En reportant son regard sur la route, elle soupira, s’avouant que le sourire ne s’adressait pas à Rice.

      Non.

      Ce sourire était destiné à quelqu’un d’autre.

      Un ami absent.

      Quelqu’un qui, comme elle, se délectait de la quête de la vérité.

      Ça suffit, pensa-t-elle. C’est mieux ainsi, Emma.

      Tu sais pertinemment que c’est vrai.
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      — Non mais c’est pas possible ! avait lâché Kerry en se serrant le front. — Menacer de l’embarquer je ne sais où dans un fichu véhicule d’intervention, et maintenant il est foutrement mort !

      — Je ne savais pas qu’on allait le tuer.

      — Ah… dans ce cas, tout va bien.

      Après avoir entendu sa version des faits, Kerry lui avait ordonné de rester sur place jusqu’à ce que l’équipe chargée d’enquêter sur le meurtre de Nathan Cummings vienne le cuisiner au sujet de ses allées et venues après la confrontation.

      Riddick ne resta pas sur place.

      De toutes les idioties…

      Il secoua la tête.

      Tu ne peux pas t’en empêcher, bordel, pas vrai ?

      En conduisant, il alternait entre frapper le volant et se frotter le front en sueur.

      Après avoir dévié légèrement sur la voie opposée puis avoir dû donner un coup de volant pour éviter un motard fonceur qui surgissait, il se frappa le front à la place. Du calme, crétin : le seul truc qu’il te manque, c’est un fichu accident !

      Il aurait dû rester. Avait-il vraiment de quoi s’inquiéter ? Il était rentré directement chez lui juste après la dispute avec Cummings, dont plusieurs témoins avaient été les spectateurs. L’ANPR le repérerait, et son alibi, Claire, confirmerait son innocence. En plus, il n’y aurait aucune preuve scientifique le reliant à un meurtre...

      Pourtant, il ne pouvait pas passer la journée entière à être interrogé. Cloué sur place. Frustré. À supplier pour garder son badge.

      Non, tout ce foutu feuilleton devrait attendre.

      Parce qu’il savait qui avait tué Nathan Cummings.

      Et ça ne lui plaisait pas.

      Pas le moins du monde.
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      Gardner s’était penchée sur Sebastian Harrington dès le départ. Elle avait observé cette silhouette glaciale sur des photos granuleuses et entendu son ton bravache dans plusieurs enregistrements. Fervent adepte de la privatisation et du libre-marché, Sebastian avait été, dans les années 1980, un porte-étendard très bruyant — et plutôt agressif — de la déréglementation.

      Ses recherches avaient fait remonter d’innombrables images de lui applaudissant avec un enthousiasme excessif la phrase la plus célèbre de Thatcher sur l’entêtement — « Cette dame n’est pas prête à changer ». Elle s’était littéralement écorché les oreilles en écoutant ses diatribes les plus connues ; beaucoup semblaient condamner la notion même de société, affirmant que la responsabilité sociale freinait le progrès et ferait régresser la Grande-Bretagne.

      Pourtant, l’anecdote d’O’Brien, racontée dans la Salle d’Enquête au sujet de son neveu Jake, quinze ans, était restée dans la tête de Gardner ; ainsi, elle ne fut pas aussi surprise qu’elle l’aurait été en découvrant un homme qui semblait avoir totalement changé de personnalité.

      Sebastian disposait d’une allée fermée par un portail, d’une décoration pseudo-victorienne et d’une quantité absurde d’espace de vie dont aucune famille, aussi nombreuse soit-elle, n’aurait eu besoin — d’autant plus que Sebastian était un veuf sans enfants. Il s’habillait encore avec austérité, dans un costume noir sur-mesure très ajusté, et arborait des cheveux blancs impeccablement coupés.

      Mais dès qu’il leur serra la main, la sévérité de son allure sembla se dissoudre ; son regard passa tour à tour, chaleureux et enthousiaste, de Gardner à Rice. Il leur serra la main, sans excès de poigne, et garda celle de Gardner. — Merci. Tout ce que nous avons, nous le devons à des gens comme vous.

      Une entrée en matière étrange dont Gardner ne comprit pas tout le sens et à laquelle elle ne sut pas vraiment comment répondre.

      — Merci, monsieur.

      — Pas de « monsieur ». Dis-moi Seb. Il tenait toujours la main de Gardner. — Vous êtes le cœur qui fait battre ce pays. Ce que vous faites… vous maintenez les gens en sécurité chez eux, les enfants heureux à l’école. Tous les deux. Il lui rendit sa main. — Vous tous.

      Il aurait été facile de prendre ses compliments pour des banalités bien rodées, comme en servent la plupart des politiciens, mais il sonnait tout simplement trop sincère pour que ce soit le cas.

      — C’est gentil de le dire, Seb ; j’aimerais que tout le monde voie les choses ainsi…

      — Ils le voient. — Ils le font vraiment. Parfois, vous savez, le message se perd en route.

      Est-ce cela que tu penses qu’il t’arrivait dans tes jeunes années, quand tu dénonçais la responsabilité sociale ? Que ton idéologie était mal comprise ? Ou bien as-tu fini par reconnaître que tu avais tort ?

      Il les conduisit dans un vaste couloir orné de tableaux coûteux encadrés.

      — Thé ? Gâteau ?

      Compte tenu des découvertes faites plus tôt par Barnett au sujet de la fête, Gardner avait hâte d’avancer. — Ça ira, merci, Seb. Le mieux serait peut-être qu’on s’assoie.

      — Ça a l’air sérieux… lança Sebastian.

      Gardner et Rice échangèrent un regard.

      Est-ce qu’il est déjà au courant pour Ralphie ?

      — Oui, répondit Rice.

      — Ce n’est pas à propos de mon neveu, hein ? Des ennuis dans lesquels il s’est fourré ?

      Non, il ne l’est pas. Mais comment peut-il l’ignorer ? Pourquoi sa sœur ne l’aurait-elle pas appelé ?

      — On peut s’asseoir, s’il te plaît, Seb ? insista Gardner.

      — Bien sûr, répondit Sebastian, les guidant vers un grand salon. — Malheureusement, malgré tous mes efforts, le garçon a un caractère ingérable. Une attirance pour les mauvaises conduites. J’en rends responsable mon père, Bartholemew ; lui aussi était porté sur les écarts. Ralphie a hérité de ces gènes. Moi, j’ai eu la chance d’y échapper ! J’ai toujours été un vrai saint !

      Sebastian désigna une grande chaise longue aux motifs floraux. Gardner et Rice s’y installèrent. L’ancien député, lui, resta debout, immobile devant eux, soudainement très pâle.

      — Assieds-toi, Seb, dit Gardner. — Il faut que nous…

      — Écoutez, et vous l’entendez de la source même. Je ne viendrai plus à son secours. Je ne le peux plus. Je l’ai dit à Evie : non. Donc, si c’est pour ça, vous avez ma parole : il doit apprendre à la dure. Le puits de patience est à sec. Maintenant, j’insiste pour le gâteau. Vraiment, j’y tiens. Pas seulement pour vous, mais pour moi aussi. Tout ce stress à cause de Ralphie m’a lessivé et j’ai besoin de sucre. Et puis c’est un carrot cake, vous savez. Et il vient avec le thé. Ça aussi, c’est non négociable. Cela vous convient-il, Commissaire Divisionnaire Gardner ?

      Gardner hocha la tête. — Oui, volontiers.

      Il tourna un regard interrogateur vers Rice.

      — Eh bien… d’accord, merci.

      — Parfait ! Il frappa dans ses mains puis se rendit à la cuisine.

      — Bon sang, lâcha Rice une fois Sebastian parti. — On dirait qu’il a reçu la visite de trois fantômes la nuit de Noël.

      — Il y en a quatre, répliqua Gardner.

      — Quatre quoi ?

      — Les fantômes, connard.

      — C’est clairement trois. Je l’ai lu à l’école. Le fantôme du Noël présent…

      — Je t’arrête là, histoire de te faire gagner du temps. Ça fait quatre. Son meilleur ami, Marley.

      Rice eut l’air agacé. — Ça ne compte pas.

      — Pourquoi donc ? Il n’était pas vivant dans la version que j’ai lue, donc c’était un fantôme.

      — Ouais, bref. N’empêche que c’est du pipeau. Je parie que Harrington joue la comédie. Demande à n’importe qui à Knaresborough ou Harrogate : jamais cet homme ne changera.

      — Il est très convaincant.

      — C’est un politicien. Il sait faire ça. Et il est désespéré. Regarde cet endroit. Il ouvrit les bras et désigna le salon aux dimensions cathédrales, avec son plafond voûté et son lustre petit mais coûteux. — Rien ne te rend solitaire plus vite. Tout le monde est aimable quand il a besoin d’un ami.

      — Bon sang… Dommage que tu n’en aies pas besoin, ça te dégèlerait.

      — Très drôle.

      — Bon, écoute… Je vais lui annoncer la nouvelle en douceur.

      — Peut-être qu’on devrait d’abord savoir ce qui a fait chuter son taux de sucre ?

      Gardner secoua la tête. — Tu crois vraiment que tout le monde est totalement débile sauf toi, hein ?

      Rice s’arrêta et prit un air pensif. — Je suis obligé de répondre ?

      Heureusement, Sebastian revint. Il posa la porcelaine devant eux, leur servit du thé puis désigna d’un mouvement de tête le carrot cake, présenté sur deux petites assiettes avec des cuillères. — C’est moi qui l’ai fait. Il avait l’air plutôt fier en s’asseyant sur le canapé en face.

      — Il paraît que tu es un as de Mario Kart.

      Sebastian haussa un sourcil. — Qui te l’a dit ?

      — Un gamin du club social a de la famille dans mon équipe. Il parle de toi en termes très élogieux.

      Sebastian sourit. — Vraiment ? C’est bon à savoir. Il a pris une gorgée de thé. Un éclat illumina soudain son visage, éclat qui n’était pas là avant qu’il ne quitte la pièce.

      Pourtant, elle s’apprêtait à doucher sa brève euphorie. Pas le choix. — Alors, quel était le problème avec Ralphie qui te rendait si anxieux ?

      — Ah... son dernier écart, donc. Ce n’est pas pour ça que vous êtes ici ?

      — Tu as dit qu’il avait des ennuis ? Gardner ouvrit son carnet.

      — On l’a surpris en train de voler sur le campus. Encore.

      Gardner ne comprenait pas. — Encore ? Ils avaient déjà effectué une vérification approfondie du passé de Ralphie — rien n’indiquait un vol. — Combien de fois cela s’est-il produit ? Qu’est-ce qu’il a volé ?

      Sebastian soupira. — Ça s’est produit deux fois... à ma connaissance. D’abord au kiosque à journaux du campus. La seconde fois, à la librairie. J’ai eu une petite conversation avec les hautes sphères de l’université de Hull après l’épisode du kiosque, et ils ont enterré l’affaire.

      — Donc, tu les as influencés ? lança Rice d’un ton sec.

      Sebastian ne sembla pas ébranlé. Il avait essuyé bien pire dans sa carrière. — C’était une requête, pas un ultimatum.

      — Mais eux l’ont pris pour un ultimatum, poursuivit Rice.

      Sebastian haussa les épaules. — Il faudra leur demander.

      Gardner regarda Rice. Lâche-lui la grappe, Phil. Cet homme s’est déjà exprimé devant le Parlement ; il te regarde comme si tu lui envoyais des baisers.

      — Ils ont dit que tant que ça ne se reproduirait pas, ils garderaient ça sous le tapis. C’était réellement une demande polie.

      — Ça paraît déplacé.

      — Ruiner sa carrière universitaire me semblait pire. Et puis, j’ai dit à Evie, à Max et à Ralphie lui-même que je ne recommencerais pas. C’était sa dernière chance. Mais il n’a pas écouté. Cette fois-ci, des manuels scolaires en plus ! Franchement... Ridicule ! Ce n’est pas vraiment le butin préféré d’un rebelle.

      — Peut-être qu’il voulait les revendre ? proposa Gardner.

      — Il n’a pas besoin d’argent. Non... ce garçon est simplement attiré par les ennuis. Je ne suis pas le premier à le dire. Bien sûr, ça pourrait aussi être un appel à l’attention.

      — Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Gardner.

      — Tu as rencontré ses parents ? demanda Sebastian.

      Libertins, égocentriques. Gardner acquiesça.

      — Cela dit, ça ne marcherait jamais, cet appel à l’attention. Ses parents accourent toujours vers moi, de toute façon. Eh bien, c’est terminé. Ils ont été prévenus. Non, le garçon doit apprendre, et si cela lui coûte sa place à l’université, tant pis.

      — Désolée, mais je peux te demander quand tu as appris ce deuxième incident ?

      — Il y a environ trois jours... mais elle m’a contacté des tas de fois depuis. Elle supplie, supplie. Je ne céderai pas cette fois. Il sortit son téléphone de sa poche et montra l’écran noir. — Regarde : éteint. Plus de vingt-quatre heures. C’est ça ou je la bloque ! Je n’en peux plus. Attends une seconde. Je le rallume et je te dis quand ça a commencé. Voilà... c’est parti.

      Le téléphone se mit à biper frénétiquement. — Dingue. Elle est infernale. J’ai un message vocal de quatre heures du matin, nom de Dieu !

      Gardner et Rice échangèrent un regard.

      — Seb, pose le téléphone, s’il te plaît. Il y a quelque chose que tu dois savoir.

      — Désolé... attends... tous ces SMS. Laisse-moi juste... Regarde. Cinq heures du matin ! Laisse-moi te lire ça, te montrer ce que je dois endurer.

      — Seb... s’il te plaît, insista-t-elle. — Pose le téléphone. J’ai une mauvaise nouvelle.

      Sebastian releva la tête, tout en écartant le téléphone. La pâleur d’avant était revenue sur son visage. — Tu ne dis rien qui tienne debout.

      — Je suis vraiment désolée, Seb. Il y a eu un incident tard hier soir au cimetière de Knaresborough impliquant Ralphie. J’imagine que c’est pour ça que ta sœur appelait si tard.

      — Un cimetière... Qu’est-ce qu’il a encore fait ?

      — Je suis vraiment désolée de te l’apprendre, mais Ralphie est mort.

      Sebastian secoua la tête de gauche à droite, les yeux baissés. — Il doit y avoir une erreur...

      — J’ai bien peur que non, répondit Gardner. — Lui et sa petite amie, Vivianne, malheureusement.

      — J’ai vu quelque chose aux infos. Des meurtres potentiels... mais aucun nom... aucun nom. La main de Sebastian se porta à sa bouche. — Mon Dieu. J’ai éteint mon téléphone. Quel imbécile. Un foutu, foutu imbécile. Il ferma les yeux avec force et baissa la tête.
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      Dean peinait à marcher. L’alcool y était pour quelque chose, mais ce n’était pas toute l’histoire. Le poids insoutenable du chagrin était surtout responsable.

      Penny n’était partie que depuis deux jours – les funérailles n’auraient lieu que la semaine prochaine – et pourtant Dean avait l’impression d’avoir déjà souffert toute une vie.

      Keith, en costume et cigarette au bec comme toujours, le guidait vers une zone industrielle.

      Dean leva les yeux vers le nom défraîchi peint en rouge au-dessus de l’atelier.

      Howie’s Garage.

      Howard Walters n’y travaillait plus. Il avait ouvert un nouveau garage près d’Aspin, plutôt prospère d’ailleurs. Son ancien atelier n’avait pas encore trouvé repreneur. À cette époque, tant d’endroits restaient vides.

      Keith releva le rideau métallique, se tourna et posa une main sur l’épaule de Dean. — Tu hésites ? Il faut pas que tu regrettes ça.

      — Les regrets sont le dernier de mes soucis, répondit Dean.

      — Ouais… j’imagine, souffla Keith en tirant sur sa cigarette ; la braise s’embrasa.

      — Je crois que j’ai besoin de ça.

      Keith expira un nuage de fumée. — Ouais. Oui. J’imagine. Bordel… je ne penserais qu’à ça. Mais tu sais, même si tu ne le fais pas, je veillerai quand même à ce que ce soit fait. Et l’argent pour les funérailles de ta fille, les mensualités de ton prêt, tout… tout est réglé. Et il y aura du boulot pour toi aussi, Dean, quand tu seras prêt. Une grande tragédie, ça. Affreuse. Mais aucun de nous n’est responsable. On remet les choses en ordre, puis on tourne la page. En silence. C’est tout ce qu’on peut faire.

      Tourner la page ? Comment est-ce seulement possible ?

      Dean acquiesça juste pour que ce salaud retire sa main de son épaule.

      Toujours lourd comme un ours, Dean suivit prudemment Keith dans Howie’s Garage. La lumière était faible. Les yeux rivés au sol, il peinait tout de même à éviter les pièces de moteur éparpillées.

      L’odeur s’insinua dans ses narines et lui griffa la gorge.

      Huile moteur. Essence.

      Il s’arrêta, ferma les yeux, et se retrouva au milieu du marécage de véhicules de secours, penché sur cette civière… le visage pâle de Penny, ses yeux à demi ouverts… Non, ce n’est pas exact. On l’avait recouverte, pas vrai ?

      Il rouvrit les yeux et inspira profondément.

      — Tu as besoin d’une minute de plus ? demanda Keith.

      Dean inspira de nouveau. — Non. J’ai vraiment besoin  de ça.

      — Je sais. C’est pour ça que je t’ai appelé… pour ça que je voulais aider…

      Rien à voir avec ton intérêt personnel, hein, Keith ? pensa Dean. M’offrir une conclusion, vite, pour que, quand la police ne trouvera pas le coupable, je cesse de les harceler… pour que cette histoire sordide ne s’éternise pas… pour que la pression retombe sur toi… parce que si l’on découvrait qu’un de tes gars conduisait ce véhicule… eh bien… qu’est-ce que ça ferait pour toi ?

      Mieux vaut tout ranger maintenant, hein, Keith ?

      Mais ne t’inquiète pas, je prends tes miettes. Ton fric. Cette vengeance.

      Il paraît que je suis aussi faible que Stell l’a toujours pensé.

      — Tu sais qu’Estelle finira par apprécier cette fermeture, dit Keith. Je me souviens bien de cette gamine… une vraie tête brûlée ! Alors je sais qu’elle comprendra, tôt ou tard, ce que tu t’apprêtes à faire. Et l’argent. Tout le monde finit par s’y faire. Je passerai après l’enterrement, bien sûr – pour voir s’il y a autre chose à faire. Une enquête des flics qui traîne éternellement ne sert à personne, surtout pas à vous deux. La justice doit être rapide. Je suis sûr qu’elle y verra plus clair dans quelques jours.

      Vraiment ? Quelque chose pourrait-il être plus limpide que la haine qu’elle ressent pour lui en ce moment ? Elle le méprisait de boire pendant que leur fille perdait la vie à quelques centaines de mètres de là.

      Il continua à suivre Keith vers le fond du local plongé dans la pénombre, se demandant ce que la clôture qu’on lui promettait ce soir allait lui faire ressentir. Son âme resterait-elle à jamais plombée par ses actes ?

      Probablement.

      Mais pourrait-il soutenir le regard de Penny sur la photo posée aux funérailles ?

      Il l’espérait. Bon sang, il l’espérait vraiment.

      Dean entendit alors quelque chose d’extrêmement désagréable. Et, lorsque Keith ouvrit la porte au fond du local, il comprit aussitôt qu’il s’agissait du bruit de la souffrance.

      Il frissonna.

      Keith le fit sortir dans une petite cour enclavée qui desservait ce local et quatre autres adjacents. Les murs étaient hauts et surmontés de fil barbelé.

      À l’abri des regards indiscrets.

      Les gémissements douloureux faisaient maintenant battre le crâne de Dean. Il gardait sa tête imbibée d’alcool baissée tandis qu’il avançait, enjambant mégots et bouteilles. Une forte odeur d’urine régnait, mais Dean s’en réjouit presque : elle masquait celle de l’huile moteur et de l’essence.

      Ils s’arrêtèrent devant un trio d’hommes, tous tournés dos à eux. L’un se retourna et fit un signe de tête à Keith.

      Keith sourit à Dean. — À toi de jouer, mon vieux.

      Surréaliste.

      Il y a deux jours, Dean était peut-être au chômage, mais il avait une famille qui l’aimait.

      À présent, il était seul, sur le point de commettre un meurtre de sang-froid.

      Le groupe s’écarta un peu et Dean aperçut Neil Clark, agenouillé.

      Le sang et les larmes forçaient Neil à cligner sans cesse, mais il ne pouvait pas essuyer ses yeux : un pneu en caoutchouc lui bloquait les bras le long du corps.

      L’odeur d’essence devint de nouveau entêtante.

      Dean sentit une pression glacée sur sa poitrine.

      Neil ne clignait pas seulement à cause des larmes et du sang ; ses yeux coulaient à cause de l’essence dont on l’avait aspergé.

      Dean regarda Keith, qui souriait toujours.

      — On appelle ça le « necklacing ». J’ai lu là-dessus. C’est courant en Afrique du Sud. Efficace et ça envoie un message. Ce petit con ne mérite pas moins — t’es d’accord, non ?

      Dean fut incapable de répondre ; la pression glacée sur sa poitrine s’accentua.

      Il imagina la réaction de Stella. Barbare, Dean. C’est barbare.

      Les pleurs et les gémissements continuaient. Neil marmonnait quelque chose, presque incompréhensible.

      — Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Dean, les mots arrachés à sa gorge.

      — Il supplie qu’on lui laisse la vie sauve.

      Mais il m’a tout pris. Tout. Comment ça pourrait être barbare ? Et comment ose-t-il pleurer et implorer pour sa vie ? Cet homme… qui conduisait complètement défoncé… hors de lui…

      — Et il a fauché ma petite fille… ma petite fille.

      Neil leva les yeux vers lui. Du sang lui coula de la bouche. Il articula quelque chose, mais c’était, une fois encore, incompréhensible.

      La voix d’Estelle s’insinua dans sa tête. Et toi, Dean, vaux-tu vraiment mieux ? Conduire complètement bourré… Ça aurait tout aussi bien pu être toi qui renverse une fillette.

      —No... no... no !  dit Dean.

      Il sentit les regards de Keith et de ses hommes se tourner vers lui, mais il n’arrivait toujours pas à faire taire la voix d’Estelle. Tu ne vaux pas mieux que l’homme que tu vas brûler vif. Pas mieux. Fais ce qu’il faut, puis retourne la flamme contre toi.

      —Donne l’ordre, dit Keith. —Et je peux en finir pour toi…

      —Non, siffla Dean. —Je veux l’entendre le dire ! Je veux entendre ce salaud admettre ce qu’il a fait.

      Keith renifla avec mépris. —Regarde-moi dans quel état il est ! Tu n’en tireras pas un mot cohérent. Imbibé. Imbibé par la saloperie qu’il était censé vendre. Il se pencha et cracha sur lui.

      Dean ferma les yeux. Il lui semblait que c’était hier que sa fille entrait au collège. Des moments merveilleux ! Un emploi stable. Sa relation avec Estelle était encore passionnée. Penny débordait d’ambition et d’énergie.

      Il avait réussi.

      Du moins le croyait-il.

      La vie excelle dans l’art du mensonge : te faire croire l’incroyable.

      Jusqu’à ce que la réalité… plus de boulot, des taux d’intérêt délirants et un gouvernement qui n’en avait rien à⁠—

      —Ça doit se faire maintenant, dit Keith en lui glissant quelque chose dans la main.

      Dean rouvrit les yeux et baissa le regard sur le briquet Ronson Varaflame.

      Neil gémit.

      Le meurtrier de Penny était si jeune ; il n’avait sans doute pas beaucoup plus d’années qu’elle. Dean plongea son regard dans les yeux tuméfiés du gamin. —Vous l’avez tuée… ma fille…

      Neil ne hochait ni ne secouait la tête.

      —Il est foutu, souffla Keith. —Abrège ses souffrances.

      Dean alluma le briquet sans détourner les yeux de ceux de Neil. —Avouez… Avouez…

      Le garçon laissa couler un filet de sang. Sa tête retomba.

      —S’il vous plaît…, dit Dean. —Dites-moi la vérité.

      —Maintenant ! lança Keith. —Ou c’est moi qui m’en charge.

      Dean inspira profondément. Il se pencha et approcha la flamme nue du pneu…

      Keith et ses hommes reculèrent. —Assure-toi de reculer vite, toi aussi… après...

      À quelques centimètres du pneu, les vapeurs de carburant brûlèrent les yeux de Dean. Il les ferma et se retrouva à nouveau dans cette mare de véhicules de secours.

      Sauf que, cette fois, sa fille gisait, recouverte, sur la civière.

      C’était la vérité.

      Des traces brûlées sur la chaussée, laissées par les pneus bloqués.

      Le sang dilué par la pluie battante.

      Et sa fille, Penny, emportée plus bas sur la pente.

      Emportée… pour toujours.

      Penny.

      Sa fille.

      Emportée.

      Ne le fais pas, Papa. Ne le fais pas.

      Dean se redressa, se retourna et glissa le briquet dans sa poche. —Ce n’est pas moi.

      Keith acquiesça. —Ça va. Je comprends. Recule.

      Dean s’éloigna et, lorsqu’il atteignit la porte du bâtiment, un whoosh retentit et tout s’illumina.

      Il était à mi-chemin dans l’unité quand les hurlements s’éteignirent.

      Comme sa fille.

      Emportée.

    

  







            25

          

        

      

    

    




      2024

      Riddick sortit de l’ascenseur au cinquième étage. Il parcourut le couloir, puis tourna dans un autre. Devant lui, il repéra l’appartement qu’il cherchait et s’en approcha.

      La porte était entrebâillée.

      Il demeura un instant sur le seuil, écoutant la télévision hurler à l’intérieur, tandis que lui montait au nez l’odeur de tabac rance.

      Riddick poussa la porte du bout du pied. Elle s’ouvrit en grand et il entra. — Toc toc.

      Un raclement de gorge se fit entendre, suivi d’un bruit de crachat, puis : — Qui c’est ?

      Riddick pénétra et referma la porte derrière lui. Il était déjà venu ici ; il dépassa donc la porte de la chambre sur sa gauche, la minuscule cuisine sur sa droite, pour rejoindre le salon plus loin. En chemin, il fit la grimace devant la moisissure noire qui rongeait le mur.

      Arrivé à l’entrée du salon, il aperçut Keith Fields affalé dans un vieux La-Z-Boy élimé. Il était en train d’écraser une cigarette roulée dans un cendrier déjà plein à ras bord. Le vieux gangster dévoila un large sourire qui laissa voir ses dents pourries.

      — Alors, toujours en vie ?

      — Je tourne encore, oui.

      Riddick leva un sourcil. — « Tourner », c’est un peu fort. Vu ta tronche, c’est plutôt un pouls intermittent.

      Keith semblait plus émacié à chaque visite de Riddick. Son visage, creusé par les rides dues à l’alcool et à la clope, semblait se plier sur lui-même. Cette trace de brûlure sur la joue, en revanche, restait nette comme au premier jour. La rumeur disait qu’il s’était éteint une cigarette sur le visage après avoir perdu un pari. La brûlure s’était ensuite infectée et, le temps que les médecins en viennent à bout, elle avait rongé un bon morceau de chair, laissant un large creux. Riddick doutait qu’il se l’était fait lui-même, mais Keith cultivait volontiers l’histoire : le machisme avait toujours compté dans son milieu.

      — Qu’est-ce qui me vaut ce plaisir ? répondit Keith avant d’éclater d’un rire rauque qui s’acheva par une quinte de toux.

      Riddick leva les yeux au ciel et s’approcha du téléviseur archaïque posé au sol — probablement de la fin des années soixante-dix — puis en arracha la prise.

      — Hé ! Je voulais savoir ce que le banquier allait proposer ! Je suis sûr que ce salaud aurait accepté. Il avait l’air d’une vraie lavette.

      — Tu sais, tu ferais mieux de fermer ta porte à clé, surtout quand on est un ex-gangster cramé avec plus de contrats sur la tête que Billy the Kid.

      — Personne n’oserait.

      Riddick parcourut du regard le salon en bazar. Deux boîtes de pizza traînaient dans un coin et des bouteilles de bière vides jonchaient le sol. — Je crois que tu as raison. C’est un vrai risque sanitaire pour l’assassin.

      Keith éclata de rire puis se mit à tousser de nouveau. La quinte dura un moment, l’obligeant à se pencher en avant dans son La-Z-Boy pour expectorer son mucus dans le cendrier qui débordait déjà.

      — Charmant. Merci pour le spectacle... Seigneur, comme les puissants sont tombés, hein ?

      Keith se renfonça dans le fauteuil et lui fit un clin d’œil. — Les apparences sont trompeuses, pas vrai ? dit-il en se frappant la poitrine. — Là-dedans, ça fonctionne encore très bien.

      — Oui, mais ça fonctionne avec quoi ? Le choléra ? Le tétanos ? Écoute, je suis presque sûr qu’il y a de la moisissure noire dans ton couloir. Tu devrais faire vérifier ça.

      — Je fume cinquante clopes par jour, déclara Keith en se frappant la poitrine une seconde fois. — J’ai blindi ces poumons, gamin. Aucune saloperie ne passe cette barrière.

      Riddick soupira. — Toujours agréable de prendre de tes nouvelles et d’entendre tes conseils santé... mais ce n’est pas pour ça que je suis là. Tu as merdé, mon vieux.

      Keith renifla. — Tu crois ? J’avais un empire, autrefois. Il se pencha vers la table pour attraper son tabac et ses feuilles.

      — C’est une façon de le dire.

      — Je l’ai perdu à cause des étrangers. La pire connerie qu’ils aient faite, c’est d’ouvrir nos foutues frontières. Regarde-moi ça : les étrangers paradent et nous piquent nos industries.

      — Le trafic de drogue, hein ? Superbe industrie durable. Tu payais des impôts là-dessus ?

      — Ce n’est pas la question.

      — Non, tu es en train de me dire que l’Union européenne a ruiné ta vie. J’imagine que tu as voté pour le Brexit ?

      — Qui ne l’a pas fait ?

      — Pas mal de monde, figure-toi. Bref, comment se passe le Brexit pour toi ?

      Il balaya la pièce du regard. — Lentement. Il éclata de nouveau de rire avant de conclure par une quinte de toux.

      — Nathan Cummings est mort hier soir, Keith.

      Keith continua de rouler sa cigarette. Il gloussa puis détourna la tête de son tabac pour tousser. — Avec des nouvelles pareilles, reviens quand tu veux. Comment il y est passé ?

      — J’espérais justement que tu me le dirais. C’est toi qui as organisé ça, après tout.

      Keith leva ses yeux jaunis vers lui, le considéra, puis lança : — Ha ! Il te faut des lunettes, gamin. Tu n’as pas remarqué que je suis au fond des chiottes ?

      — Oui... et tout ça paraît un peu trop... comment dire ? Oui... évident. Ça semble un peu trop évident. Tiré par les cheveux...

      — Aucune idée de ce que tu racontes. Je ne me cache pas dans l’ombre, je ne traque personne, je ne paye pas de tueurs russes. Je suis dans un La-Z-Boy à cracher mes poumons.

      — Tu n’aurais pas dû faire ça, Keith.

      Keith se pencha et cracha de nouveau dans le cendrier. — Tu as toujours été un sacré numéro, Paul. Mais je n’y suis pour rien. Pourquoi t’inquiéter ? Tu l’aimais bien, peut-être ?

      — Entre toi et lui, je préférerais encore t’inviter à déjeuner... alors interprète ça comme tu veux. Mais, Keith, ce n’est pas à toi d’aller buter les gens.

      — Jamais je ne ferais une chose pareille, dit Keith en levant les yeux et en lui adressant un clin d’œil.

      — Ce n’est pas comme si c’était nouveau pour toi. Tu as quelque chose à me confesser ?

      — Pas à toi, non. Mais à ton ancien patron, oui. Le bon vieux Anders. Je serais ravi de lui souffler deux-trois trucs.

      Riddick sentit le sang se glacer dans ses veines. Ne réagis pas. Il sait à quel point tu étais proche d’Anders.

      — Tu vas encore le voir ?

      — Le voir...? De quoi tu parles ? Il est mort et tu le sais.

      — Sa tombe, gamin. Tu vas toujours sur sa tombe ?

      — Je n’y suis jamais allé.

      — Tu mens.

      Oui... il mentait.

      — On en a passé, de bons moments, Anders et moi.

      Riddick refoula son irritation. Ne réagis pas.

      — Il m’a dit un jour que tu lui ressemblais. Il pointa Riddick du doigt. — Il avait de grands projets pour toi. Il m’a dit de rester à l’affût. Mais ça n’a jamais donné grand-chose, hein ?

      Riddick lutta contre la poussée d’adrénaline et une nausée grandissante. — La corruption, ce n’était vraiment pas mon truc. Il est mort déçu. Et seul, soit dit en passant. Un autre mensonge : Riddick se trouvait là quand il avait rendu son dernier souffle. — Je parie que toi aussi, tu finiras comme ça.

      — Flash info : on meurt tous seuls. Bref, tu es certain que la corruption n’est pas ton truc ? Un petit oiseau m’a raconté ce que tu as fait dernièrement.

      La nausée se renforça. Il ne peut quand même pas être au courant pour Ronnie Haller ?

      Ce n’était pas tant que l’homme lui avait pris sa famille — tout le monde le savait — mais plutôt…

      Sait-il que je l’ai fait tuer en prison ?

      — Bon sang, fiston. Ça t’a frappé, hein ? On dirait que tu as vu un fantôme.

      — De quoi tu parles, bordel ? s’emporta Riddick.

      — Du calme, fiston… Je dis juste que tu as joué les gros bras avec Nathan Cummings dans une voiture de flic, exactement comme tu fais maintenant.

      Intérieurement, Riddick poussa un soupir de soulagement.

      Keith reprit : — Tu ferais mieux de faire gaffe qu’ils ne commencent pas à se pencher sur ton cas !

      — Ce petit oiseau, c’est le même que celui auquel tu as fait descendre Nathan dans le parc, hier soir ?

      — Ha ! répondit Keith. — Écoute, je comprends que tu sois furax parce que c’était toi qui voulais le descendre.

      — Non. Je suis juste en rogne parce que je ne t’aime pas — il pointa Keith du doigt — et parce que je n’aime pas que les gens se fassent justice eux-mêmes. À l’intérieur, il sentait toute l’hypocrisie de ses paroles, mais il resta droit et tâcha de le masquer.

      Keith alluma sa cigarette roulée, tira une longue bouffée, renversa la tête en arrière et expira. La fumée monta en volutes. — Deux dernières réflexions, fiston.

      — Appelle-moi encore fiston et je te brise avant même la première réflexion.

      Keith sourit et acquiesça. — Premièrement : je suis un petit vieux qui n’a même pas un pot pour pisser. Comment, avec mon cul plein d’hémorroïdes, pourrais-je me lever pour descendre l’homme le plus recherché de Bradford ? Et ce n’est pas comme si je pouvais me payer un tueur à gages, pas vrai ? Il marqua une pause pour tirer plus longuement encore sur sa clope. Comment se faisait-il qu’il ne tousse pas alors qu’un simple reniflement ou un rire suffisait à irriter sa poitrine ?

      — Deuxièmement, poursuivit Keith. — Comme toi, je suis content qu’il soit mort. Et, pour être honnête, j’aurais voulu que ce soit moi. Je l’aurais éventré comme une bête. As-tu oublié que ce salaud a ouvert la poitrine de mon gosse ? Ah… mais comment pourrais-tu oublier ?

      Riddick tressaillit.

      — Parce que tu étais là, pas vrai ? Et si tu avais fait ton boulot correctement, ça ne serait jamais arrivé, hein, fiston ?

      Riddick s’approcha de Keith et lui envoya valser la clope d’un revers. Elle traversa la pièce.

      — Mes dernières pensées, vieux salaud meurtrier. Il désigna l’appartement d’un geste. — D’abord… tout ça, tout ça, n’est qu’un leurre… un déguisement. Tu n’as pas arrêté. Un type comme toi ne s’arrête jamais. Ensuite… oui, je me souviens. Il posa ses mains sur les accoudoirs du La-Z-Boy et se pencha pour que le salaud sente son souffle. — Pas un jour ne passe sans que je pense à Arthur… à ce que Cummings lui a fait. Alors, ne te méprends pas — il se pencha encore pour chuchoter — concernant Nathan, bon débarras. Tu viens d’effacer mon problème. Toutefois, c’est désormais TON problème.

      — Comment ça ? demanda Keith, tentant de soutenir le regard de Riddick malgré la proximité de leurs visages.

      — Parce que tu es désormais mon problème, Keith. C’est toi qui as plongé Arthur dans cette vie… toi —

      — Je lui ai acheté une maison. Bien plus que cette garce de mère ne lui a jamais donné —

      — Tu parles de la mère qui l’aime tendrement… qui le chérit. Ça vaut bien plus que tout l’argent du monde.

      — Elle l’a couvé. Moi, j’ai essayé de lui donner de l’indépendance.

      — Tu l’as jeté aux loups.

      — Foutaises.

      — Il est chez sa mère, maintenant… et il y restera, loin de toi.

      — Ou ?

      — Ou je mettrai fin à ton monde — Riddick se redressa et balaya la pièce du regard — dans toute sa splendeur. Terminé. Tout ce que tu fais rejaillit sur ton fils. Tout s’arrête maintenant.

      Keith secouait la tête, ricanant. — Tu ne sais rien.

      — Je sais que ça — Riddick désigna la fumée qui montait dans le coin de la pièce où la clope avait atterri — est un sacré problème.

      — Merde, fit Keith en se levant en titubant.

      Riddick quitta l’appartement avec une seule pensée en tête.

      J’aurais dû le laisser partir en fumée.
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      Munie de ces nouvelles informations fournies par Sebastian, Gardner décida de retourner voir les parents de Ralphie. Cette fois, heureusement, il n’y avait pas d’orgie. Max et Evie Parks paraissaient plus abattus, plus conformes à l’image que l’on se fait de parents endeuillés.

      Gardner ne commença toutefois pas l’entretien par les déclarations de Sebastian ; elle débuta en les interrogeant sur la drogue retrouvée dans la chambre de Vivianne. Ils restaient inébranlables quant à l’innocence de Ralphie.

      — Donc, vous pensez que la drogue devait appartenir à Vivianne et que Ralphie n’en savait rien ? demanda Rice.

      — Je n’ai jamais dit ça ! J’ai seulement affirmé que je ne crois pas qu’elle appartenait à Ralphie, répondit Max.

      — Mais si elle ne lui appartenait pas, alors c’est qu’elle était à Vivianne.

      Max haussa les épaules. — Je n’en sais rien. Soit ça, soit quelqu’un d’autre qu’elle connaît, peut-être ?

      Evie, jusque-là restée silencieuse, décida d’intervenir. — J’ai toujours su qu’il y avait quelque chose avec Viv. Vous savez, je l’aimais bien et tout, mais enfin, personne n’est aussi parfait, si ?

      Personne n’est aussi parfait ! Peut-être pas aux yeux de gens qui organisent des parties sexuelles dans la maison où loge leur fils, mais Gardner avait rencontré quantité de personnes qu’elle qualifiait de « très bien ».

      — Alors, qu’insinuez-vous ? demanda Gardner.

      — Peut-être qu’elle a entraîné Ralphie sur une mauvaise pente ?

      — Mais Vivianne n’était pas à Hull lorsque Ralphie a commis ces infractions.

      Les yeux d’Evie s’écarquillèrent.

      — Celles-là ? dit Max.

      — Oui. Le vol chez le marchand de journaux, puis celui de la librairie.

      Max fit non de la tête. — Il n’y a qu’une seule affaire en cours : la librairie. L’accusation du marchand de journaux a été retirée parce que c’était des conneries. Avec qui vous êtes-vous entretenus ?

      — Nous sommes la police, vous savez ? Nous avons accès à des informations importantes ; ne serait-il pas judicieux que vous partagiez tout avec nous ? lança Rice.

      Gardner posa les yeux sur Evie. — Nous avons parlé à Sebastian. Votre frère.

      Evie fit non de la tête et baissa les yeux.

      Max laissa échapper un rire gras. — Eh bien, tout s’explique ! Vous êtes-vous renseignés sur Seb ?

      — Encore une fois, j’aimerais vous rappeler que nous sommes la police, répondit Rice.

      — Je n’aime pas votre ton, monsieur l’agent.

      — Et…

      — Max, dit Gardner en interrompant Rice, pourriez-vous nous parler des infractions commises par votre fils, s’il vous plaît ?

      Max n’en avait pas terminé. — Seb a un complexe de dieu ! Wikipédia, sérieusement. Allez voir par vous-mêmes.

      — Les infractions ? insista Gardner.

      Max poussa un soupir puis décrivit les épisodes, minimisant les errements de son fils. — Les garçons restent des garçons, vous savez. Je pourrais vous en raconter, moi, des histoires. Je suis sûr que nous en avons tous…

      Les garçons resteront des garçons. Désolée,  pensa Gardner, je ne vois pas le monde sous le même angle que vous.

      — Y a-t-il autre chose concernant votre fils que vous souhaiteriez partager avec nous ? demanda Gardner.

      — Quoi, par exemple ?

      — Des écarts de conduite ? proposa Rice.

      — Écoutez, nous ne vous avons rien caché. L’histoire du marchand de journaux, c’était des conneries. Il a juste oublié de payer son magazine. Ça arrive ! La seconde, qui est tout aussi bidon, est en cours d’enquête ; on partait donc du principe que vous étiez au courant, de toute façon.

      — S’il a seulement oublié de payer son magazine, fit remarquer Rice, pourquoi Seb a-t-il dû intervenir ?

      — Ce vieux salaud n’a fait qu’accélérer la procédure au début. Le résultat aurait été le même, de toute façon ! répliqua Max en agitant la main.

      — Dans ce cas-là, dit Gardner en regardant Evie, pourquoi tenir tant à ce qu’il intervienne de nouveau ? Surtout si vous êtes si certain, Max — elle se tourna vers lui — que la seconde enquête est elle aussi bancale ?

      — Qu’est-ce qu’il y a de si compliqué à comprendre ? Simplement gagner du temps. Qu’on en finisse, bordel, répondit Max. — Mais non ! Le vieux est un imposteur. Incapable d’aider son propre neveu. Il prétend qu’il vaut mieux qu’il apprenne de ses erreurs. Quelles erreurs ? Oublier de payer quelques foutus livres ? Il peut se fourrer sa morale de saint dans le cul ! Tout ce qu’il a fait, c’est prolonger une situation inutile qui fait honte à toute la famille !

      Après l’entretien, Rice et Gardner discutèrent dans sa voiture.

      — Quels enfoirés arrogants… Des prétentieux, grommela Rice.

      — On ne peut s’empêcher de penser qu’ils se préoccupent davantage de l’image que cette affaire renvoie d’eux que de la perte qu’ils ont réellement subie, fit remarquer Gardner.

      — Pas étonnant que leur gamin ait dérapé. Ça me fout en rogne.

      — Je sais. Je l’ai bien vu. Essaie de maîtriser tes émotions, Phil.

      — Ouais. Merde. Enfin, j’oserais dire que j’ai préféré le snob conservateur Seb ?

      — Le carrot cake peut avoir cet effet-là.

      Rice éclata de rire. — Oui… Il a clairement fait tomber ma garde avec ça. Mais malgré tout, il y avait autre chose… Tu sais, il m’en faut beaucoup pour que je change d’avis sur quelqu’un.

      — Ah bon ?

      Il leva les yeux au ciel. — Et pourtant, oui. À la fin de notre entretien avec Seb, je pouvais sentir sa culpabilité dans la pièce ; elle était palpable. Tu vois ce que je veux dire ?

      — Oui. Seb semblait plus bouleversé par la mort de ce garçon que ne le sont ses propres parents, approuva Gardner.

      — Je sais… C’est bizarre, hein ? Ce type, là-bas, dans sa foutue propriété sécurisée, est en quête de rédemption, alors que ces deux-là s’accrochent avant tout à leurs privilèges et à leur mode de vie hédoniste.

      — Tu sais, tu deviens vraiment plus réfléchi et sensible. Tu t’es mis à la lecture ?

      Rice rit de nouveau. — Oui, j’ai enfin appris. Il haussa ensuite les épaules. — Les gens mettent simplement longtemps à découvrir le vrai moi. Je suis plutôt sur la réserve.

      Gardner éclata de rire. — D’accord, mettons fin à cette conversation avant que tu ne me parles de ton immense amour pour les peluches et les comédies romantiques.

      — En fait…

      — S’il te plaît, je t’en prie.

      Elle passa un coup de fil rapide à Barnett. L’organisateur de la fête de la veille avait été identifié : Ethan Williams, dix-neuf ans. Elle avait commencé vers 19 h 15 et Vivianne ainsi que Ralphie y avaient assisté.

      — Ralphie avait apporté des comprimés d’ecstasy estampillés licorne.

      Dans sa tête, elle imaginait le visage de Max Parks se décomposer quand il l’apprendrait enfin. La honte.

      — Il a simplement lâché ça ? demanda Gardner.

      — Non. Pendant que j’étais dans sa cuisine à lui parler, j’ai repéré deux cachets qui traînaient sur la table. Il les avait oubliés. Il tenait à préciser qu’ils appartenaient à Ralphie et qu’il n’y avait jamais touché lui-même.

      — Tu l’as cru ?

      — Non. Tu devrais le voir. Il en avait clairement goûté. Pourtant, il était plutôt convaincant quand il a balancé Ralphie.

      Comment as-tu obtenu la drogue, Ralphie ? Es-tu lié aux filières de trafic inter-comtés et au réseau d’approvisionnement de Bradford ? Est-ce que c’est ça qui t’a coûté la vie ?

      — C’est Ethan qui a appelé l’ambulance pour Charlotte Hughes et Adam Briggs après qu’ils se sont évanouis sur le canapé. L’appel a été passé à 23 h 35 et l’ambulance est arrivée neuf minutes plus tard. Juste avant, tout le monde est parti sauf Ethan ; Vivianne et Ralphie y compris.

      — D’accord… le cimetière est à quelle distance de là ?

      — Environ quinze minutes.

      — Ça nous amène donc à peu près dans notre créneau de deux heures pour l’heure du décès. OK, bon boulot, Ray.

      Barnett expliqua comment il avait réparti la liste des participants qu’Ethan lui avait remise entre les membres de l’équipe. — On va passer les noms en revue. Quelqu’un pourra forcément nous dire où les deux victimes sont allées après leur départ et si quelque chose de louche s’est produit à cette fête.

      — Quoi ? En dehors de la consommation massive de drogues ?

      Barnett éclata de rire. — Oui, en dehors de ça. Ethan, lui, affirme n’avoir rien vu d’anormal et que Viv et Ralphie se comportaient comme d’habitude, fous amoureux.

      — Espérons que toute cette MDMA ne leur ait pas transformé le cerveau en gruyère. On a besoin de leur mémoire vive. Et ménage-les un peu, Ray… Gardner imagina qu’un certain nombre d’adolescents angoissés, les yeux embués par la descente d’ecstasy, ouvriraient leur porte à Barnett et compagnie dans l’heure qui suivrait. Aucun ne serait au courant de la mort de leurs deux amis — à moins qu’ils n’aient quelque chose à cacher.

      — Oui, le message est passé. Ethan a pleuré pendant presque dix minutes quand je lui ai annoncé la nouvelle. J’y vais mollo.

      Gardner nota quelques noms et adresses dans son carnet, proposa son aide, puis prit congé de Barnett jusqu’au briefing du soir.

      Après l’appel, elle mit Rice au courant. — OK, monte dans ta voiture et suis-moi.

      Son téléphone sonna. Elle vit que c’était Monika, son au pair, et regarda sa montre. Les enfants étaient encore à l’école ; cet appel était donc inhabituel. Sa bouche s’assécha. — Monika, tout va bien ? Les enfants vont bien ?

      — Oui…

      Gardner inspira profondément, savourant un instant de soulagement.

      — Il y a quelqu’un ici pour te voir, annonça Monika. — James Wright ?

      James Wright ? — Je ne vois pas qui c’est. Il ressemble à quoi ?

      — Plus âgé… cheveux blancs… bien habillé.

      Le soulagement de Gardner s’envola ; son cœur se mit à battre la chamade. — Tu ne l’as pas fait entrer, si ? interrogea-t-elle en jetant un regard à Rice, dont l’expression trahissait l’inquiétude.

      Qu’est-ce qu’il y a ? articula-t-il silencieusement.

      — Désolée, répondit Monika. — Il a insisté.

      Elle déglutit et plaqua davantage le téléphone contre son oreille. — Monika, je ne sais pas…

      — C’est ton ami d’école. Il m’a montré une photo de toi avec une autre femme… plus jeune. Il dit que vous étiez tous les trois très proches…

      Un ami d’école ? Quel ami ? Et pourquoi l’un de mes anciens camarades serait-il venu jusqu’ici, dans le Nord ?

      Il y avait vraiment quelque chose qui clochait.

      — Écoute, Monika. Il faut que je…

      — Il a l’air gentil ?

      — Écoute seulement. Je ne sais pas qui est James Wright. Le mieux, c’est que tu sortes de la maison jusqu’à ce que j’arrive.

      Silence. Merde ! Elle avait peur. — Monika ?

      — Euh… oui ?

      — Dehors, maintenant.

      — D’accord.

      — J’arrive à la maison.
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      Chaque seconde de chaque journée, Riddick sentait ses pulsions destructrices.

      Mais il n’avait pas l’habitude de les sentir s’intensifier aussi vite.

      Un signe évident qu’il devait chercher de l’aide.

      Il commencerait par un fish and chips puis un bol d’air frais dans un parc tranquille pour remettre ses idées en place. Mais si cela échouait, il devrait alors aller voir Daz.

      Assis sur un banc, il observa un homme lancer une balle à son cocker spaniel ; maître et chien semblaient rayonner de bonheur. À sa droite, une jeune mère tenait la main d’un tout-petit tandis qu’ils remontaient l’allée vers l’aire de jeux. Eux aussi paraissaient comblés.

      Heureux... comblés...

      Pourquoi de tels états lui étaient-ils interdits ?

      Après avoir jeté le reste de ses frites, il se massa les tempes douloureuses avec ses doigts gras.

      Arrête tes bêtises ! Tu ignores tout de leurs vies ; rien ne dit que tout est parfait.

      Il résista à l’envie de taper du pied et de hurler ; il se sentait comme un salaud pathétique se complaisant dans l’auto-apitoiement.

      Il avait une compagne qui l’aimait, bon sang ! Qui portait son enfant !

      Une autre chance dans la vie, espèce d’ingrat.

      Il serra le poing et se frappa doucement le crâne. Arrête ces conneries. Cette paranoïa...

      Il inspira profondément, ferma les yeux et s’adossa, laissant le soleil réchauffer son visage. Puis il compta ses respirations : une méthode qu’un médecin lui avait apprise.

      Cinq minutes.

      Encore cinq minutes.

      Tu te relèves, tu retournes voir Kerry et ceux qui enquêtent sur la mort de Nathan. Tu leur présentes tes excuses, tu dis que tu as fait une crise de panique en apprenant la nouvelle. Tu fais une déposition ; tu leur expliques que démarrer cette voiture pour l’intimider était une erreur. Tu assumes les conséquences.

      Puis... puis tu rentres chez toi et tu construis cette vie... Parce que, Paul, ce n’est pas parce qu’on t’a volé ta précédente existence que tu ne mérites pas d’en avoir une autre.

      N’est-ce pas ?

      Une série d’images traversa ses tentatives de rationalisation. Ronnie Haller gisait, morte, sur le carrelage des douches de la prison. Arthur Fields, la poitrine tailladée, le regardait dans les yeux — lui demandant pourquoi il ne l’avait pas protégé. Puis, et c’est celle qui coupa le plus brièvement son souffle, Gardner lui tournant le dos lorsqu’elle avait découvert ce qu’il avait fait.

      Il a rouvert les yeux.

      Devant lui, le promeneur cherchait d’un air maussade la balle disparue. La mère consolait son bambin en pleurs qui avait glissé et s’était éraflé le genou.

      Une fois debout, il glissa la main dans sa poche, sortit son téléphone et ouvrit son répertoire.

      Il descendit jusqu’à la lettre G.

      Son doigt planait au-dessus de Gardner. Son téléphone a sonné, interrompant son geste.

      Roni Fields.

      La mère d’Arthur.

      Il décrocha. — Roni ?

      Roni pleurait. Elle semblait hors d’elle. Riddick ne comprenait pas ce qu’elle disait.

      — Roni, que se passe-t-il ?

      — Paul... Paul... Elle étouffa son prénom entre deux sanglots.

      Riddick se mit à trottiner vers le parking. — Où êtes-vous ? À la maison ?

      — C’est Arthur... mon bébé.

      — Que lui arrive-t-il ? Il va bien ?

      — Mon bébé... mon bébé.

      Le trot de Riddick s’est mué en sprint.
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      Une seule chose préoccupait Gardner pendant qu’elle regagnait sa maison.

      James Wright… ancien camarade de classe… qui es-tu vraiment ?

      Monika n’était pas devant la maison.

      Où es-tu ? Je t’avais pourtant bien dit…

      Le cœur battant, Gardner poussa la porte d’entrée. Elle était ouverte.

      Elle aperçut Monika sur la première marche, tremblante. — Il est parti.

      — Quand ?

      — Ça devait être quand je t’ai appelée depuis la cuisine, répondit Monika en se levant.

      Pourquoi ce visiteur mystérieux serait-il parti avant son retour ? À moins qu’il ne soit venu que pour lui foutre la trouille.

      Mission accomplie.

      Sans refermer la porte d’entrée, Gardner s’avança et posa la main sur l’épaule de la jeune Polonaise. — Désolée si je t’ai fait peur au téléphone. Je voulais juste que tu sortes.

      Monika acquiesça. Gardner sentait tout le corps de la pauvre jeune femme vibrer sous sa main.

      Avec des années d’expérience, Gardner savait dissimuler ses nerfs et son anxiété ; elle ne tremblait donc pas comme Monika.

      Évidemment, cela n’empêchait pas ses entrailles de se transformer en gelée. — Qu’est-ce qui s’est passé, exactement ? Elle tenta de garder un ton doux après l’avoir terrifiée plus tôt par sa réaction paniquée.

      Monika raconta l’histoire de James Wright jusqu’à sa décision de le laisser entrer. — Il était gentil. Poli. Bien habillé. Cheveux blancs. Un peu plus âgé… que toi, mais pas vraiment vieux. Il a dit qu’il était un ami d’école — je te l’ai dit. Il parlait exactement comme toi.

      — Il parlait comme moi ?

      — Oui, il parlait… comment dire ? L’accent. Il avait le même accent. Du Sud, comme toi. Et campagnard.

      — West Country ?

      Monika secoua la tête. — Je ne connais pas. Je sais seulement qu’il parlait comme toi.

      Gardner se souvint d’une soirée, il y a quelque temps, où Rose avait filé de la maison, déterminée à aller voir son père en prison. C’était évidemment impossible, mais l’esprit d’une enfant peut être loin d’être rationnel. Un homme, Dieu merci, l’avait rattrapée avant qu’elle n’atteigne la route très fréquentée.

      Un homme aux cheveux blancs, poli, plus âgé, bien habillé et qui parlait avec son accent.

      Cela ne ressemblait pas à une coïncidence.

      Elle avait trouvé la rencontre étrange, mais elle se trouvait alors à la fin d’une enquête difficile et Riddick avait perdu les pédales ; elle n’y avait donc pas beaucoup réfléchi. Jusqu’à présent.

      Elle tenta désespérément de se rappeler la conversation, mais n’en saisit que des bribes. Elle se souvenait que l’homme disait visiter des biens immobiliers dans le coin et qu’il s’était simplement trouvé au bon endroit au bon moment pour Rose.

      James Wright ?

      Était-ce son vrai nom ? Elle était certaine qu’il ne s’était pas présenté la dernière fois.

      Quoi qu’il en soit, elle allait passer le nom James Wright au peigne fin.

      Gardner se força à passer de l’anxiété à la raison. La peur n’aide pas à découvrir la vérité : elle vous fait courir d’une impasse à l’autre. — Viens, on va te faire une boisson chaude, Monika, dit-elle en conduisant son au pair vers la cuisine. Ou quelque chose de plus fort si besoin.

      On frappa à la porte.

      Le cœur au bord des lèvres, elle se détacha de Monika et se retourna, remarquant qu’elle avait laissé la porte entrouverte.

      Gardner retint son souffle tandis que la porte s’ouvrait lentement vers l’intérieur.

      — Lucy ? souffla Gardner, soulagée.

      — Patronne ? demanda O’Brien, l’air inquiet. — Vous allez bien ?

      Gardner acquiesça. — Oui. Comment avez-vous su venir ici ?

      — Je viens d’avoir des nouvelles de l’Inspecteur Rice. Il a dit que vous étiez restée vague et que vous lui aviez ordonné de ne pas bouger. Il a ajouté que vous aviez l’air stressée.

      — Oui… répondit Gardner en souriant, remarquant, comme plus tôt, les yeux d’O’Brien. — Je vais bien.

      O’Brien parut alors gênée. — Patronne… je suis désolée… si je n’aurais pas dû venir.

      Submergée par cette visite inattendue, Gardner s’approcha d’O’Brien, accrochant ces yeux fascinants.  — Non. Merci, Lucy. J’apprécie… le fait que vous vous souciiez de moi.

      Et c’était vrai. Cela faisait longtemps que personne ne s’était réellement inquiété pour elle. Son ex-mari avait été inutile. Il y avait bien eu Riddick… du moins jusqu’à ce que ses démons deviennent trop envahissants, pour lui comme pour elle.

      — J’ai juste pensé, après la dernière fois, vous savez, ce qui s’est passé avec votre frère… J’ai paniqué. J’ai cru que cela avait peut-être un rapport.

      — Non, dit Gardner en posant une main sur le haut du bras d’O’Brien. Enfin, je ne crois pas.

      Elle retira sa main et rompit le contact visuel un instant.

      Il lui fallait maintenant se reconcentrer sur l’affaire — découvrir qui s’était immiscé dans son univers privé.

      — Quelqu’un est venu ici, expliqua Gardner. — Il prétendait me connaître, mais je n’ai jamais entendu parler de lui.

      — Est-il dangereux ?

      — Je n’en sais vraiment rien. Ça doit avoir un rapport avec mon passé, puisqu’il vient de ma région. Quand Monika est allée m’appeler, il est parti.

      — On dirait que ce type joue avec vous. Patronne… je pense que…

      Gardner leva la main pour l’interrompre. — Je vais appeler Marsh, ne vous inquiétez pas. Mais je ne laisserai pas mes enfants revenir ici sans moi ; je ne serai pas au briefing. Pas tant que je ne comprendrai pas ce qui se passe. Elle consulta sa montre. — La journée d’école est presque terminée. Elle se demanda alors si Monika était en état d’aller les chercher. — Bon sang, si je ne règle pas ça rapidement, il va falloir que je trouve un endroit où Rose et Ana pourront rester…

      — Elles peuvent rester chez ma sœur, patronne. Elle a une maison immense et deux enfants.

      — Merci, Lucy. Gardner sourit. — Mais vous devriez sans doute lui demander d’abord.

      — Pas besoin. C’est tout vu.

      — Merci, vous êtes un ange, mais je ne voudrais pas m’imposer. Ça ira, je vous assure. D’ailleurs, la dernière fois que vous m’avez aidée, vous avez reçu un coup à l’arrière du crâne à cause de mon enfoiré de frère. Je ne vous mettrai plus en danger.

      Après avoir pris congé d’O’Brien, Gardner se rendit à la cuisine.

      La bouilloire était en train de chauffer et Monika était assise à la table, toujours pâle et secouée.

      Il restait trente minutes avant la sortie des enfants. Elle préparerait à Monika une boisson chaude avant d’appeler Marsh, tenterait de la calmer, puis irait les récupérer.

      Près de la bouilloire se trouvait une photo, et elle se souvint des mots de Monika au téléphone plus tôt :

      — Il m’a montré une photo de toi avec une autre femme… plus jeune.

      Le cœur glacé dans sa poitrine, Gardner s’appuya contre le plan de travail. Elle laissa échapper un léger hoquet en attrapant la photo. Elle la fixa, mais le monde autour d’elle se mettait à tourner, et elle ferma les yeux.

      Elle inspira profondément à plusieurs reprises, rouvrit les yeux et se retourna, la photo à la main. — Comment est-ce arrivé là ? C’est ça qu’il t’a montré à la porte ?

      Les yeux de Monika s’écarquillèrent. — Oui. Je la lui ai prise. J’allais lui préparer une boisson chaude, alors je l’ai posée près de la bouilloire. J’ai complètement oublié.

      Gardner ferma de nouveau les yeux et se laissa aller contre le plan de travail.

      — Qu’est-ce qui ne va pas ? Emma ?

      Mais elle ne répondit pas. Elle était trop occupée à revivre l’un des pires moments de sa vie.

      Juste en contrebas, une foule anxieuse s’était rassemblée sur l’aire de jeux de la cité.

      Au centre de la foule, allongé sur le tourniquet, gisait le corps de sa Sergent-Détective.

      Elle rouvrit les yeux et contempla de nouveau les femmes sur la photo.

      Toutes les deux : elle, et la Sergent-Détective Collette Willows.

      Souriant au-dessus de verres de prosecco.
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      Riddick se gara devant la maison de Roni Fields à Boroughbridge. La rue était silencieuse. Calme.

      Il se sentait tout sauf calme.

      En sortant de la voiture, il leva les yeux vers la maison. Qu’est-ce qui se passait ? L’appel de Roni avait été désespéré.

      Il commença par marteler la porte d’entrée. Aucune réponse. Il essaya la poignée, mais la porte était verrouillée. Il frappa de nouveau. — Allez... allez... Il s’agenouilla, ouvrit la fente de la boîte aux lettres et cria : — Roni ! Arthur ! C’est Paul... Toujours aucune réponse.

      Il bondit en arrière, se positionnant pour enfoncer la porte. Il retint son souffle.

      La porte s’ouvrit.

      Roni Fields n’avait pas bonne mine depuis la nuit où Nathan avait blessé Arthur, mais ces derniers mois un peu de couleur était revenu à ses joues.

      Le cœur de Riddick se serra lorsqu’il vit que cette couleur avait de nouveau disparu.

      — Qu’est-ce qui se passe ?

      Elle recula en se retournant et Riddick la suivit le long du couloir jusqu’à l’escalier. Là, elle s’affaissa contre la rampe, comme si toute force l’avait littéralement quittée.

      Il posa la main sur son épaule. — Roni, parle-moi.

      Elle secoua la tête. — C’est ma faute.

      — Quoi donc ?

      — Il y a du sang. Et ses yeux... il y a quelque chose qui ne va pas avec ses yeux.

      Riddick chancela en arrière comme si elle lui avait donné un coup dans le ventre. — Où ça ?

      — Dans la chambre...

      Riddick se lança dans un sprint si violent qu’il trébucha après quelques marches.

      — Je ne faisais pas attention, cria Roni derrière lui. C’est ma faute. Je ne faisais pas attention, bordel.

      Après s’être relevé, il se précipita en haut des escaliers. Dans le couloir, il aperçut la porte de la chambre d’Arthur, entrouverte...

      Il ne pouvait se débarrasser des images de cette nuit à Manningham. Arthur seul dans un coin de la pièce, recroquevillé sur le côté en position fœtale, torse nu. Des lettres gravées sur sa poitrine. Qui suintaient.

      Et pourtant, il avait survécu.

      Puis... mais qu’en est-il maintenant ?

      Riddick déboula dans la chambre d’Arthur. — Arthur !

      Il vit d’abord le sang. Sa main se porta à sa bouche.

      Un instant de soulagement perça la terreur, tel un rayon de lumière dans la pénombre, quand Arthur toussa, gémit puis marmonna quelque chose.

      Riddick fit rapidement le tour du lit et se pencha sur son ami. — Arthur, c’est moi, Paul.

      Arthur gémit. Ses yeux restaient fermés.

      La bouche béante, Riddick regarda la poitrine ensanglantée du jeune homme. Encore ? Pas encore, quand même.

      En regardant de plus près, Riddick constata qu’Arthur saignait d’une multitude de griffures récentes, pas de coups de couteau ni de vieilles blessures. — Arthur, qui t’a fait ça ?

      Arthur gémit à nouveau.

      Riddick observa la main droite d’Arthur. Ses ongles étaient longs et pleins de sang. De la peau s’était accumulée dessous.

      Tu t’es fait ça tout seul ?

      Pourquoi ? Pourquoi t’as fait ça ?

      Il secoua la tête et aperçut Roni qui observait depuis l’embrasure de la porte. — Pourquoi t’as pas appelé une ambulance ?

      — Regarde  ses yeux.

      Riddick se pencha sur le garçon de dix-neuf ans qui murmurait et posa une main sur son visage tremblant. — Arthur... c’est moi. Paul. Regarde-moi.

      Il continua à gémir.

      Riddick recommença, cette fois en élevant la voix.

      Les yeux d’Arthur s’ouvrirent brusquement. Ils allèrent et vinrent, balayant la pièce, avant de se fixer enfin sur le visage de Riddick.

      Ses pupilles étaient énormes, dilatées.

      — Qu’est-ce qu’il y a, Arthur ? dit Riddick. Qu’est-ce qui t’est arrivé, nom de Dieu ?

      Arthur ouvrit la bouche pour parler, mais ne laissa échapper qu’un petit gémissement d’animal blessé. De la salive coula sur sa joue.

      — Regarde dans le tiroir de la table de nuit, dit Roni.

      Riddick ouvrit le tiroir latéral. Il était vide, à l’exception d’un petit sachet plastique. Il l’attrapa, le leva et sa respiration se bloqua.

      Comprimés d’ecstasy Unicorn.

      Ultra puissants. Dangereux. Le fléau de Bradford. Le lot de Nathan.

      Le monde se porterait mieux sans toi, Cummings.

      Quoi qu’il en soit, Nathan ou pas, le CID était arrivé trop tard pour empêcher la Unicorn d’inonder les rues. Elle était maintenant à Boroughbridge, et son bon ami était en difficulté.

      Riddick secoua le sachet. — Où as-tu eu ça, Arthur ?

      Arthur avait clairement du mal à comprendre quoi que ce soit, alors Riddick leva de nouveau les yeux vers Roni pour lui poser la question.

      Elle haussa les épaules. — Je l’ai trouvé comme ça. Le sachet de comprimés était à côté de lui. Mais c’est évident, non ?

      Riddick baissa de nouveau les yeux. Il supposa que oui. Qui d’autre ? — La dernière fois qu’il a vu son père, c’était quand ?

      — Je ne savais pas qu’il l’avait vu.

      — Tu sais combien il en a pris ?

      Roni ne répondit pas.

      — Combien ?  dit-il, plus fort cette fois.

      Roni secoua la tête en pleurant. — Je ne sais pas.

      — Fais ce que tu aurais dû faire avant, Roni, et appelle une foutue ambulance.

      Pendant que Roni s’exécutait, Riddick continua de parler à Arthur pour tenter de le ramener à lui. — Hé, Antman, reste avec nous. Le monde va partir en vrille ici sans toi pour le tenir.

      Roni revint, les larmes coulant sur son visage. — Keith... ce salaud... J’ai vécu dans ce monde avec lui si longtemps. Ils vont me mettre en prison quand ils verront ça ? Qui s’occupera d’Arthur ? Elle indiqua son fils d’un signe de tête. — Ils vont le mettre en prison, lui ?

      Riddick regarda le sachet. Il y avait beaucoup de comprimés dedans. Assez pour inculper quelqu’un pour trafic.

      Riddick laissa deux comprimés sur la table de chevet afin que les ambulanciers puissent les prendre et savoir ce que le garçon avait ingéré.

      Il mit ensuite le sachet dans sa poche. — Ne parle jamais de ce sachet. D’accord ?

      Roni hocha la tête. — Merci, Paul-

      Il leva la main et secoua la tête. Être remercié lui donnait la nausée.
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      Pendant que Monika allait chercher Rose et Ana à l’école, Gardner donna à Marsh tout ce qu’elle savait sur — James Wright —, bien que ce ne soit très probablement pas son vrai nom. Lorsque l’appel prit fin, Gardner se rendit compte, avec grand dépit, qu’elle ne savait quasiment rien de cet homme.

      C’était dommage que Monika n’ait pas pensé à regarder dehors le véhicule dans lequel il était arrivé, mais Gardner ne lui en tenait pas rigueur. La pauvre fille avait été anxieuse, et tout le monde n’était pas né avec un esprit d’enquêteur. C’est sans doute davantage une malédiction qu’un don,  pensa Gardner.

      Marsh, plus rassurante que d’habitude pour des raisons évidentes, promit de faire jouer ses relations et de tirer cette affaire au clair au plus vite.

      Assise dans la cuisine devant un ordinateur portable ouvert, Gardner se pencha et prit la photo que — James Wright — avait laissée derrière lui. C’était un selfie d’elle et de Collette en train de siroter un verre au The Cloisters.

      Elle se souvenait très bien de cette soirée. Du bout du doigt, elle suivit le contour du visage souriant de son amie. — Salut, toi.

      Willows avait peut-être l’air heureuse sur la photo, mais elle ne l’était pas. Le cliché avait été pris le soir où Willows avait mis fin à l’une de ses relations, avec une femme que Gardner appréciait également. Willows était alors pétrie d’angoisse, persuadée qu’elle ne retrouverait jamais le réconfort et le bonheur qu’elle recherchait.

      Une semaine plus tard, elle était morte.

      Gardner chassa une larme du coin de son œil. — Je suis tellement désolée.

      Willows avait été une agente pleine de fougue. Sans jamais contester l’autorité, elle savait tenir tête. C’était rafraîchissant. À cause des attentes figées au sein de la brigade, la plupart des agentes se montraient dociles en début de carrière, ce qui n’aidait guère un travail d’enquête efficace où l’inspiration, la personnalité et une obsession brûlante faisaient bouillonner le chaudron du succès.

      Willows ne se contentait pas d’apporter une énergie imprévisible à son travail, elle la recherchait aussi dans sa vie privée.

      Deux ans avant sa propre mort, Willows avait eu une aventure avec une collègue, Lorraine Pemberton, déjà engagée dans une relation de longue date. Cette liaison avait profondément marqué la vie de Willows. Elle avait enfin accepté sa sexualité, chose avec laquelle elle avait toujours eu du mal à cause d’une éducation menée par une mère veuve, religieuse et excessivement puritaine. Malheureusement, Willows subit un traumatisme extrême lorsqu’elle assista à la mort de Pemberton en service.

      Les circonstances de la mort de Pemberton avaient été atroces, pas si différentes de celles de Willows quelques années plus tard, et, depuis ce jour-là, elle peinait à maintenir une relation stable.

      Gardner ferma les yeux et se remémora le jour où elle avait perdu son amie et collègue.

      Alors qu’elles enquêtaient sur le meurtre de Nirpal Sharma, un gangster de Tidworth, Gardner et Willows s’étaient rendues dans un ensemble d’immeubles de douze étages pour interroger un homme qui transportait jadis de la drogue pour Nirpal. Gardner espérait que cet homme, Nigel Harnett, aurait une petite idée de qui voulait éliminer Nirpal.

      Nigel affirmait être clean depuis quelque temps. Mais il savait quelque chose. Son assassinat, survenu peu après, le prouva : pendant qu’une agression au couteau mise en scène sur le domaine détournait l’attention de Gardner, un certain Lewis Petrich était entré dans l’appartement de Nigel, lui avait tranché la gorge puis avait précipité Willows du balcon.

      Huit étages plus haut.

      Gardner effleura de nouveau le visage souriant de Willows tandis qu’une larme coulait sur le sien. — Mon Dieu, je suis tellement désolée.

      Petrich avait été arrêté. Son patron, Rob Mitchell, aussi. Tous deux avaient été incarcérés.

      Gardner espérait qu’ils y étaient toujours et avait demandé à Marsh de le lui confirmer.

      Bien que Gardner se soit tenue pour responsable d’avoir été dupée et d’avoir laissé Willows seule, une enquête interne conclut le contraire. Elle n’était pas d’accord avec ces conclusions, si bien que sa supérieure, la Commissaire Principal Joan Madden, l’avait mutée temporairement dans le nord pour qu’elle se remette les idées en place.

      À vrai dire, la mise à disposition avait porté ses fruits. Gardner avait réalisé que son mariage n’était qu’une mascarade et avait retrouvé un second souffle. Après quelques verres de vin, elle s’était même surprise à envisager de rester...

      Sur son ordinateur portable, Gardner se rendit sur la page Facebook de Willows et parcourut les nombreux messages de ses amis et de sa famille.

      Joyeux anniversaire au paradis, Col !

      Fais bien la fête là-haut... à fond !

      Je t’aime, ma chérie... tu me manques toujours... Maman x

      Gardner essuya une autre larme.

      Elle fit défiler la page jusqu’à la dernière publication de Willows — deux jours avant sa mort.

      C’était un gif d’une star de cinéma arborant un air suffisant accompagné de la légende : — Quand ton patron te dit que tu as du talent !

      La dernière publication de Willows au monde, et elle portait sur le bien-être qu’une simple conversation lui avait procuré ce jour-là. Gardner l’avait félicitée pour son aptitude à repérer les plus infimes détails dans l’enquête en cours.

      Deux jours avant que je ne te mène à ta foutue mort...

      Les larmes montèrent aux yeux de Gardner, bien que ce ne fût pas la première fois qu’elle voyait cette publication, ni la dernière.

      Elle entendit la porte d’entrée s’ouvrir et ses enfants surexcités se précipiter à l’intérieur. Rapidement, elle s’essuya les yeux, ne voulant pas qu’ils voient son désarroi.

      Heureusement, elle les entendit monter l’escalier quatre à quatre, impatients de se jeter sur leurs jouets, sans aucun doute.

      Monika entra dans la cuisine.

      — Tu peux me laisser une minute, s’il te plaît, Monika ? Je vais passer en revue quelques photos. Je me demandais si tu accepterais de regarder avec moi.

      — Bien sûr, répondit Monika en venant se placer derrière elle.

      Gardner cliqua sur l’onglet Photos de Willows et les fit défiler.

      Willows avec des amis, des compagnes, des membres de sa famille, dans de superbes lieux...

      — Là, dit Monika. — C’est lui.

      Gardner se pencha pour regarder de près la photo de cet homme plus âgé, le bras passé autour des épaules de Willows.

      Oui, Gardner le reconnut elle aussi... c’était cet homme qui, il y a tous ces mois, s’était présenté dans ce lotissement. Le chasseur de maisons ; le héros arrivé au bon endroit et au bon moment pendant la fugue nocturne de Rose ; le menteur.

      Qui es-tu ?

      Elle laissa le curseur sur l’image pour voir si Willows l’avait identifié.

      Elle ne l’avait pas fait.

      La mère de Willows avait blâmé Gardner. Compréhensible. Par conséquent, Gardner n’avait pas assisté aux funérailles de Willows.

      Si j’avais été là, t’aurais-je vu ?

      Le père de Willows était décédé lorsqu’elle était enfant.

      Peut-être es-tu un oncle ? Un ami de la famille ?

      Elle fit une capture d’écran et attrapa son téléphone pour rappeler Marsh.
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      Kiera McLeod secoua la tête, incrédule, tandis qu’elle regardait Sebastian Harrington dépasser Harry, un garçon de dix ans, ballon au pied. Elle laissa échapper un petit rire lorsque l’ancien député, plus de soixante-dix ans au compteur, expédia le ballon au fond des filets en passant devant Jake.

      Sebastian s’éloigna en célébrant, désignant sa tempe pour signifier que tout se jouait dans la tête, une célébration rendue célèbre par un footballeur de Premier League.

      Les gamins trouvaient ça hilarant.

      Ils adoraient Sebastian, et Kiera s’en réjouissait.

      Jake et Harry illustraient parfaitement ces garçons qui fréquentaient le centre de jeunesse de Stockwell et qui n’avaient pas eu le meilleur départ dans la vie. Élevés par des mères célibataires qui travaillaient d’arrache-pied, des pères aux abonnés absents. Ils vivaient avec le strict minimum tandis que nombre de leurs camarades d’école roulaient sur l’or.

      Elle n’avait jamais rencontré un homme politique comme Sebastian ; animé d’une volonté inouïe de consacrer du temps aux enfants qui n’avaient pas été gâtés par la vie.

      Le jour où il avait proposé de devenir bénévole, il y a sept mois, avait marqué un tournant pour le centre. Un modèle masculin septuagénaire, si généreux de son temps, de sa sagesse et de son argent, cela n’avait pas de prix.

      Kiera trouvait réellement choquant que certaines personnes en ville crachent par terre rien qu’en entendant son nom.

      Bien sûr, elle n’était pas originaire du Yorkshire ; elle n’avait quitté l’Écosse avec son mari qu’il y a cinq ans, aussi se gardait-elle bien de juger les avis de ceux qui avaient toujours vécu ici.

      Tout de même… sérieux ?

      Comment cet homme pouvait-il être le monstre que certains prétendaient ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Ensuite, Kiera et Sebastian sirotaient du thé pendant que les enfants socialisaient dans la salle. Certains jouaient au ping-pong, d’autres se déhanchaient aux côtés de danseurs en images de synthèse, manettes de Nintendo Switch à la main.

      Kiera remarqua qu’il était plus silencieux qu’à l’accoutumée. — Marquer des buts t’a vidé, Seb ?

      Il éclata de rire. — Je ne suis plus le joueur que j’étais, je dois l’admettre. Autrefois, j’avais des mollets comme Jack Grealish.

      — Franchement, tu t’en es bien tiré sur le terrain.

      Il sourit puis se détourna. Lorsqu’il se tourna de nouveau, elle distingua une larme au coin de son œil.

      — Seb, ça va ?

      Il acquiesça. — Tu as entendu parler de ce qui s’est passé au cimetière la nuit dernière ?

      — Oui. Comment aurait-elle pu ignorer la nouvelle ? Tout le monde n’avait que ça à la bouche, même si les noms des victimes n’avaient pas encore été rendus publics.

      — L’une d’elles était mon neveu, annonça Sebastian.

      Kiera porta la main à sa bouche.

      — J’en ai connu des chocs dans ma vie, mais celui-là… eh bien… c’est le plus brutal jusqu’à présent.

      Kiera retira sa main de sa bouche et la posa sur le bras de Sebastian. — Je suis vraiment désolée. C’est affreux. Elle tenta de retenir ses larmes, mais, inévitablement, quelques-unes coulèrent sur son visage. — Garder tout ça pour toi alors que tu es ici… Tu devrais être auprès de ta famille.

      Sebastian laissa échapper un rire sans joie. — Ma famille ? Ceux qui restent ne m’aiment pas vraiment. Et pour être tout à fait franc, ils ne sont pas très aimables non plus. Ma présence ne ferait qu’empirer la situation. Il soupira. — Si tant est que ce soit encore possible.

      Kiera lui serra le bras. — Je suis tellement désolée pour tout. J’imagine mal ce que tu traverses.

      — Merci, mais ça ira. Je n’étais pas si proche de Ralphie ; ses parents y ont veillé.

      — Je parie que tu t’en souciais quand même.

      Il acquiesça. — J’ai essayé. Il fixa le vide. — Celui-là était un véritable sacré numéro.

      — Tu es diablement le meilleur quand il s’agit de gérer les cas difficiles ! déclara Kiera en désignant Harry et Jake, désormais en duel sur Mario Kart. — Tu as apporté beaucoup de sourires à beaucoup de visages.

      — Ce n’était pas pareil avec Ralphie. Je n’ai jamais réussi à lui faire entendre raison. Ce gamin avait tout ce qu’il voulait. Parfois, quand ils ne manquent de rien, il devient très difficile de leur faire entendre raison. J’aurais peut-être dû insister davantage.

      — Je suis sûre que tu as fait tout ce que tu pouvais.

      Sebastian poussa un soupir.

      Kiera lui prépara une autre tasse de thé et la lui apporta. Elle brûlait de savoir ce qui était arrivé à son neveu, mais elle savait que la question serait déplacée ; elle se contenta donc de le rassurer. — Ils trouveront celui qui a fait ça.

      — Ils savent que cela a un rapport avec la drogue, mais c’est tout ce que je sais. J’imagine qu’ils me recontacteront bientôt.

      Kiera sourit. — Si jamais tu as besoin de parler à quelqu’un.

      Sebastian lui rendit son sourire. — À part ces gosses, tu es la seule personne à qui je parle. Et cela me va très bien.
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      Assis à côté du lit d’hôpital, Riddick baissa les yeux sur la poitrine bandée d’Arthur, imaginant ce qui se serait passé si son jeune ami vulnérable avait eu un couteau plutôt que de simples ongles acérés.

      Il grimaça et secoua la tête.

      Ce qui se comprend, la mère d’Arthur, Roni, était en piteux état. Il y a cinq minutes, elle était partie chercher un café et quelque chose de sucré et n’était toujours pas revenue.

      Affalé sur sa chaise, Riddick repensa au lot « unicorn » qui avait déjà envoyé une dizaine d’ados à l’hôpital rien que le mois dernier. Un petit sachet se trouvait à présent dans la poche de son jean.

      La drogue était puissante et ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle ne fasse un mort.

      Espérer que la mort de Nathan Cummings suffirait à enrayer cette propagation cancéreuse dans tout le Yorkshire relevait du vœu pieux. La marchandise circulait désormais entre les mains de nombreux gangs. Les Ravens eux-mêmes l’avaient déjà écoulée avant que les Mansters ne les fassent tomber.

      Riddick serra la main d’Arthur et le jeune homme ouvrit les yeux. —Paul ?

      —Aye... c’est moi, mon gars. Il passa son autre main dans les cheveux d’Arthur. Merci mon Dieu, tu vas bien.

      —Où suis-je ? Maman... elle est où, Maman ? Les yeux d’Arthur parcoururent la pièce. Riddick fut soulagé de constater que ses pupilles n’étaient plus ces puits noirs sans fond.

      —À l’hôpital. Ta mère va arriver d’une minute à l’autre. Tout va bien, mon pote... je te le promets.

      —J’ai la tête comme un ballon de foot. On l’a tellement shooté qu’il n’y a plus d’air dedans.

      Riddick esquissa un large sourire. Sans le vouloir, Arthur parvenait toujours à faire rire son monde. —C’est à force de te battre contre des super-méchants.

      —Vrai ?

      Riddick sourit de nouveau en entendant la conviction dans la voix d’Arthur.

      —C’est pas vrai ! comprit soudain Arthur.

      Riddick tapota la main qu’il tenait. —C’est quelque chose que tu as avalé, l’ami... Un truc qui devait forcément te donner l’impression d’avoir un ballon à plat dans le crâne. Tu te souviens d’avoir pris quelque chose ?

      —Juste des médicaments.

      —Eh bien, ça n’en était clairement pas. Ce truc ne t’apporte rien de bon. Où l’as-tu trouvé ?

      Arthur leva les yeux vers le plafond, réfléchissant. —Parfois, j’ai l’impression qu’il y a des trucs qui bondissent dans ma tête. Et ils ne s’arrêtent jamais. Il toucha le milieu de son front avec la main que Riddick ne tenait pas. —C’est ici que ça fait le plus mal quand ça fait mal. Et ça fait un mal de chien.

      Riddick sourit encore du vocabulaire qu’il avait appris dans les films américains.

      —Donc, tu avais un sacré mal de tête, c’est ça ?

      —Oui, et j’ai pris des médicaments.

      —Qui n’étaient pas des médicaments...

      Arthur plissa les yeux. Il parut perdu un instant, puis sembla raccrocher. —Oui... je crois... je pensais que c’était... comment tu appelles ça...

      —Du paracétamol ?

      —Voilà, ceux-là, répondit Arthur.

      —Il faut que je sache où tu les as trouvés.

      Arthur se frotta le nez. Il plissa à nouveau les yeux. —La poche de ma veste. Ma veste en cuir .

      —Tu balades toujours du paracétamol dans la poche de ta veste, Arthur ?

      —Non. Je me suis dit que c’était un coup de bol. Mais on dit que la chance vient par trois. Et j’en étais déjà à deux aujourd’hui.

      —Lesquels ?

      —Maman a gagné cinq livres avec un ticket à gratter.

      Techniquement, c’était sa chance à elle, alors. —Et l’autre ?

      —John, le voisin, m’a laissé caresser son chien. D’habitude, il veut pas. Mais aujourd’hui, le chien avait une muselière.

      Riddick acquiesça, souriant de nouveau. —Comment tu crois que ces comprimés se sont retrouvés dans la poche de ta veste ?

      —Je ne sais pas. Je n’y ai pas pensé, dit Arthur. —J’aurais dû, désolé.

      —Où est-ce que ta veste a traîné ?

      —Partout ! lança Arthur, soudain enthousiaste. —Elle est si agréable sur ma peau... mais... je ne l’ai pas portée depuis un moment.

      —Que veux-tu dire ?

      —Depuis longtemps, mais je ne l’ai remise que l’autre jour.

      —Pourquoi ?

      —Je l’avais oubliée, mais elle était dans une des boîtes que Maman a rapportées de Manningham. J’aimais bien la sensation sur ma peau. Elle l’a retrouvée la semaine dernière.

      Était-il possible qu’un des Ravens resté à Manningham ait utilisé la veste de Nathan pendant qu’ils squattaient sa maison et y ait laissé quelques comprimés ?

      L’explication paraissait plus plausible que l’idée qu’Arthur ait reçu les comprimés en cadeau de son père. Keith était beaucoup de choses, mais filer de l’ecstasy à son gamin vulnérable pour qu’il « joue » avec semblait un peu tiré par les cheveux.

      —Quelqu’un d’autre a déjà porté ta veste, Arthur ? Pendant que tu étais à Manningham ?

      —Peut-être. Arthur ferma les yeux. —Je ne me souviens pas... mais ma tête me refait vraiment mal.

      —On va demander quelque chose au médecin. Des vrais médicaments. Tu n’aurais jamais dû prendre ces cachets sans savoir ce que c’était, Arthur — promets-moi que tu ne referas plus jamais ça ?

      —Je vais mourir ?

      —Nan. Personne ici ne laissera faire ça. Surtout pas ta mère et moi. La Grande Faucheuse ne t’approchera pas, fiston.

      —Grande quoi ?

      Riddick hocha la tête. —Laisse tomber. Tu vas t’en sortir.

      —Bien. Parce que Maman serait triste si je mourais.

      Oui, effectivement, pensa Riddick en hochant de nouveau la tête. Quel altruisme. —Et toi, Arthur — je suis sûr que tu ne voudrais pas ça non plus.

      —Non, Paul, pas du tout ! J’aime pas le noir, vraiment pas. Et je crois qu’il fait noir quand on meurt.

      Riddick serra de nouveau sa main. —Qu’est-ce qui t’a causé un mal de tête pareil aujourd’hui ? Tu te souviens de quelque chose d’autre, à part le ticket à gratter et John qui t’a laissé caresser son chien ?

      Arthur sembla réfléchir. —Non. C’est flou. Tellement flou. Comme quand la télé se met à déconner et à sauter.

      —Des bugs ?

      — Oui. Il y avait des choses qui dansaient dans ma tête. C’est comme ça depuis que je me suis réveillé ce matin. Mais, quand c’est devenu trop difficile, j’ai pris le médicament... mauvais médicament.

      Riddick acquiesça. — Encore une question. Quand as-tu vu ton père pour la dernière fois ?

      — Pas depuis longtemps.

      — Tu dis la vérité ?

      — Oui. J’ai peur de le voir. Il est méchant. La dernière fois, il m’a insulté, tu sais ?

      — Oui, je sais, répondit Riddick. Il avait aussi traité Arthur d’imbécile.

      C’était il y a plus de deux mois. Il semblait donc que Keith était hors de cause.

      — Tu crois qu’il s’excusera ? Arthur regarda Riddick d’un air désespéré.

      — Un jour, j’en suis sûr. Riddick hocha la tête, tout en espérant le contraire ; l’idée qu’Arthur reste loin de Keith pour toujours lui paraissait très séduisante.

      Juste avant de conclure, Riddick eut une autre idée. — Qu’est-ce que tu as fait hier, Arthur... ?

      — Les courses ! L’épicerie. Il se lécha les lèvres. — Une tourte de chez Greggs. Puis la télé... puis... encore des spasmes... pardon glitching. Il se tapa le front avec les jointures. — J’aimerais que ça fonctionne mieux là-dedans. Je l’ai toujours souhaité.

      Arthur avait beaucoup de mal avec sa mémoire à court terme. Pourtant, il parvenait souvent à surprendre les gens grâce à des souvenirs rangés dans sa mémoire à long terme. Il se rappelait encore ce qu’il avait mangé pour son cinquième anniversaire — et adorait le rappeler à tout le monde. — De la gelée et des frites... sur la même assiette ! Mais demandez-lui ce qu’il avait mangé la veille et son visage devenait vide.

      Roni revint dans la pièce. Voyant que son fils était réveillé, elle se précipita vers lui. Elle lui caressa le visage et l’embrassa sur le front. — Oh, mon garçon.

      Plus tard, quand Arthur se rendormit pour reprendre des forces après cette épreuve, Riddick se tourna vers Roni dans le couloir et demanda : — Qu’est-ce que tu as fait hier ?

      — On a fait les courses, rien de spécial. On a regardé un film, on s’est couchés tôt. Très normal.

      — Quand a-t-il recommencé à porter son blouson en cuir ?

      — Il y a quelques jours. Je l’ai sorti de ses cartons qu’on a rapportés de Manningham.

      — Oui, c’est ce qu’il a dit.

      — Pourquoi ?

      Riddick soupira, pensant au sachet de pilules licorne dans sa propre poche. — On dirait qu’il a rapporté un souvenir de ces jours sombres passés à Manningham.
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      Gardner s’est connectée au briefing en ligne, casque sur les oreilles.

      Il était difficile d’échanger avec toute une pièce de collègues depuis sa cuisine ; après une brève introduction, elle laissa donc les rênes à Rice.

      Il a fait un travail remarquable. Sans doute parce qu’il pensait être scruté de près par Gardner. Ce n’était pas le cas ; elle avait l’esprit ailleurs.

      Marsh n’était pas présent à ce briefing, et Gardner jetait sans cesse un coup d’œil à son portable, impatiente que son supérieur la contacte.

      Elle n’avait pas imaginé qu’il faudrait longtemps pour identifier cet homme. L’image était nette. Quelqu’un qui trouvait le cran d’entrer chez les gens pour leur foutre une peur bleue devait forcément être répertorié quelque part.

      Son casque n’étouffait pas le bruit de ses jeunes enfants qui dévalaient la maison. Elle augmenta le volume et tenta de se concentrer.

      Barnett était en train de passer en revue la liste de tous les invités de la fête chez Ethan Williams qu’il avait interrogés. — Grace Grosvenor a dû quitter la pièce trois fois pour aller vomir pendant que je l’interrogeais.

      Beaucoup poussèrent des soupirs et des grognements. Plusieurs membres de l’équipe de Gardner avaient des enfants d’une quinzaine d’années ; elle était certaine que l’idée de les voir avaler des cachets d’ecstasy décorés d’une licorne leur traversait l’esprit.

      — Les récits des invités étaient assez cohérents, poursuivit Barnett. Y compris le fait que Ralphie et Vivianne étaient là et semblaient bien s’entendre. La plupart de ces gamins nient avoir pris quoi que ce soit, même s’ils avaient l’air mal en point et très vagues dans leurs souvenirs. Quelques-uns ont avoué avoir pris la drogue avant de passer la soirée dans le brouillard. Personne ne m’a indiqué où les victimes sont parties ensuite, bien qu’un certain Toby Brundle ait signalé une incohérence intéressante : apparemment, Vivianne et Ralphie se sont disputés.

      Gardner désactiva la sourdine. — Je croyais qu’ils s’entendaient bien ? Elle coupa de nouveau le micro pour éviter les interférences.

      — Ça, c’était dans la maison, reprit Barnett. Après que Charlotte et Adam se sont évanouis sur le canapé, les invités sont partis. Vers 23 h 40. Ils sont rentrés chacun de leur côté. Toby s’est dirigé vers le cimetière, alors je lui ai demandé avec qui il marchait. Il a répondu qu’il était seul. Quand je lui ai parlé de Vivianne et Ralphie, il a expliqué qu’il avait pris du retard pour les laisser passer devant parce qu’ils se disputaient, et que ce serait gênant de marcher avec eux.

      Gardner réactiva son micro. — Et quel était le sujet de la dispute ?

      — Il est resté vague. Il dit qu’il n’entendait pas ce qu’ils se reprochaient.

      — Vous a-t-il semblé cacher quelque chose ? demanda Gardner dans son micro.

      — Pour être honnête, il cache moins de choses que les autres ados que j’ai interrogés. Mais oui, hormis la dispute, son récit paraît trop flou, trop…

      — Fabriqué ?

      — Potentiellement. Mais la plupart étaient probablement tellement défoncés qu’ils ne se souviennent pas de grand-chose… d’où ce flou.

      À l’aide d’une grande carte projetée à l’écran, Barnett mit en évidence plusieurs itinéraires empruntés par les étudiants pour rentrer chez eux. Il indiqua également plusieurs chemins menant au cimetière.

      Gardner prit la parole. — Beaucoup de rues et beaucoup de portes — combien en avons-nous déjà frappé ?

      — Pas assez, répondit Rice. Je m’en occupe.

      À ce moment-là, Ana entra dans la pièce et courut vers Gardner. Gardner vérifia qu’elle était en sourdine et coupa la caméra. Elle ôta son casque.

      — Ça va, ma chérie ?

      — Maman, il y a un problème ?

      — Comment ça, ma puce ?

      — Moni a l’air triste. Je l’ai vue pleurer dans sa chambre.

      Gardner n’aimait pas que Monika craque devant ses enfants, mais elle n’allait pas se transformer en furie pour autant. Monika venait de passer une journée infernale et, contrairement à Gardner, n’avait pas été endurcie par des décennies dans la police.

      — Elle ne se sent pas très bien, Ana. Je peux te demander un service ?

      Ana hocha la tête.

      — C’est un service de grande fille, tu es d’accord ?

      Ana se redressa fièrement.

      — Tu pourrais emmener Rose dans ta chambre et jouer avec le nouveau camping-car LOL jusqu’à ce que je termine cette réunion ? Ensuite, je vous préparerai un goûter.

      — Oui ! répondit Ana, débordante d’enthousiasme.

      Une fois Ana partie accomplir sa « mission de grande fille », Gardner se tourna vers l’écran, remit le micro et rouvrit la caméra.

      Rice exposait alors le rapport du médecin légiste, que Gardner avait déjà lu. Les deux victimes présentaient des taux élevés de MDMA et étaient bien mortes d’un traumatisme crânien causé par le rocher. Il était encore trop tôt pour des résultats ADN significatifs.

      C’est à ce moment que Marsh entra dans la salle. — Je viens d’avoir le CID au téléphone. Les comprimés « licorne » retrouvés chez Vivianne Gill sont liés à un réseau county lines basé à Bradford, appelé les Mansters. Il parcourut la pièce du regard. — Un officier viendra nous briefer demain. Le chef du groupe vient d’être retrouvé assassiné à Manningham, il semble donc que nous ayons beaucoup à apprendre.

      Gardner poussa un soupir. CID ? Demain ? C’était à elle de briefer son équipe après avoir été informée par Marsh. Au lieu de cela, elle restait plantée là, derrière un écran, paniquée.

      Et au fond, de quoi paniquait-elle exactement ? Elle n’en avait toujours aucune idée.

      James Wright ?

      Mais pour l’amour du ciel, pour qui te prends-tu ?
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      Juste après le briefing, O’Brien appela Gardner.

      — Lucy ?

      — J’ai parlé à ma sœur, Cathy — elle est d’accord pour accueillir Ana, Rose et Monika.

      Gardner se leva. — J’avais dit que…

      — Écoutez, boss…  s’il vous plaît. Tilly et Poppy vont adorer. Elles ont le même âge.

      Instinctivement, Gardner voulait sabrer ce plan net. Elle détestait par-dessus tout l’idée de profiter de quelqu’un. Surtout de quelqu’un qui manifestait à son égard un intérêt dépassant le cadre professionnel. Comment cela serait-il perçu plus tard ? Dirait-on qu’elle se servait d’O’Brien, qu’elle l’exploitait ?

      Elle inspira profondément et réfléchit un instant.

      Au fond, Gardner savait que c’était sa meilleure — et unique — option.

      Sinon, comment sortirait-elle de la maison pour reprendre l’enquête ?

      — D’accord…

      — Merci, boss.

      — Pourquoi me remerciez-vous ?

      — Pour ne pas nous avoir laissés à la merci de Phil. Désolée... Est-ce que je viens vraiment de dire ça ?

      Gardner éclata de rire. — Je n’ai rien entendu. Merci, Lucy. Mais je tiens quand même à payer Cathy.

      — Vous pouvez essayer ; elle refusera.

      — C’est la loi, déclara Gardner.

      — Eh bien, c’est votre spécialité. Attendez de voir la taille de la maison. Jude est toujours en déplacement pour le travail, et Cathy passe tout son temps avec les enfants. Elle adore les gosses. Croyez-moi, vous lui rendez service. Gardner songea aux yeux d’O’Brien qui s’étaient illuminés lorsqu’elle avait accepté ce plan.

      — Vous avez donné à Cathy tous les détails sur les raisons pour lesquelles j’ai besoin de son aide ?

      — Oui. Ça lui va. Ils sont blindés et leur sécurité, c’est Fort Knox. En plus... je resterai là-bas aussi.

      — Merde, j’ai juste l’impression que...

      — Boss, tout va bien. Vous voulez que je vienne vous récupérer, vous tous ?

      — Non, je les conduirai, mais il faudra que je reparte aussitôt. Je suis déjà en retard sur ma propre enquête !

      — Désolée, Boss, je croyais que vous alliez rester vous aussi ?

      — Non. Je ne peux vraiment pas, Lucy.

      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Et s’il revenait ? La nuit ? Quand vous êtes seule ?

      J’y compte bien. Comme ça, je pourrai découvrir qui est vraiment ce connard. — Tout ira bien.
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      Malgré l’avertissement qu’il avait donné plus tôt à Kiera, au centre pour jeunes de Stockwell, selon lequel sa présence ne ferait qu’empirer les choses, Sebastian céda à l’envie de présenter ses condoléances à sa sœur.

      Il fixa la porte d’entrée un long moment avant de trouver le courage de frapper.

      Pensant la trouver défaite et échevelée, il fut surpris de la voir impeccablement vêtue, coiffée et maquillée à la perfection. Il contint sa surprise, conscient que chacun réagit différemment face à une perte importante. Après lui avoir adressé un regard empreint de tristesse, il murmura : — Evie. Je suis vraiment désolé.

      Evie le dévisagea de haut en bas, la lèvre supérieure légèrement retroussée. — Qu’est-ce que tu veux ?

      Sa réaction n’avait rien d’étonnant. Ils n’étaient déjà pas en bons termes avant la mort de Ralphie. Elle serait ravie de pouvoir tenir le frère qu’elle détestait pour responsable, d’une façon ou d’une autre.

      Il tenta quand même : — Y a-t-il quelque chose… quoi que ce soit … que je puisse faire ?

      — Où étais-tu hier ? Toute la nuit ?

      — Je suis désolé. Mon téléphone était éteint. Il fit un pas en avant. — Mais je peux t’aider, maintenant.

      — Aider, comment ? Il est mort. Des larmes envahirent ses yeux. Elle les essuya, étalant le mascara sur ses joues. — Ralphie est mort. Alors, à quoi peux-tu bien servir, désormais ?

      Sebastian inspira profondément. Voilà… le blâme. Mais son refus de faire disparaître les accusations de vol à l’université de Ralphie avait-il contribué à la mort de celui-ci ? Vraiment ? Il doutait que cela ait le moindre lien.

      Il expira. — S’il te plaît… Evie, s’il y a quoi que ce soit⁠—

      Max s’avança à ses côtés. Lui aussi était élégamment vêtu et fraîchement rasé. — Ha ! Toi ?

      — Max, je⁠—

      — Fous le camp, répondit Max en claquant la porte au nez de Sebastian.

      Il poussa un soupir.

      Certes, ils étaient en plein traumatisme, mais leurs paroles brutales n’avaient rien d’inhabituel. Même de bonne humeur, ils lui tiraient toujours à boulets rouges.

      Il se retourna et soupira de nouveau.

      Était-ce la fin, pour lui et sa sœur ?

      Après tout, sans Ralphie, il ne lui restait aucun moyen de renouer.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sebastian but une autre tasse de thé et tenta de se plonger dans un livre, mais il n’arrivait pas à se concentrer.

      Il envisagea un peu d’exercice léger dans sa salle de sport privée, puis y renonça, estimant qu’il en demanderait trop à son corps après ses exploits de buteur plus tôt.

      Finalement, il se rabattit sur la télévision. Il tint à peine la moitié d’un épisode classique de Bergerac avant de s’endormir.

      Il se réveilla soudain, tenaillé par une envie. Et, chaque fois que cette envie le prenait, il devait y répondre sans attendre.

      Ses jambes semblaient de plomb tandis qu’il gravissait l’escalier en colimaçon jusqu’au troisième étage ; sa décision de jouer au foot avec les gamins du Stockwell Road Park risquait de se retourner contre lui. Il se demanda s’il ne serait pas cloué au lit le lendemain matin.

      Arrivé dans son bureau, il se dirigea vers l’étagère et fit glisser un doigt sur les tranches de ses nombreux albums photo, pour la plupart regroupés par séries, avant d’en retirer un bleu, élimé, qui ne faisait partie d’aucune série. Avant de s’asseoir, il caressa encore les autres albums, songeant aux magnifiques clichés de sa défunte épouse qu’ils renfermaient.

      Il soupira, s’assit et ouvrit l’album à la première page.

      Les photos représentaient des personnes qui n’étaient pas de sa famille mais qui comptaient énormément pour lui. Elles lui tirèrent des larmes, et il pleura une bonne partie de la nuit.
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      Riddick caressa les parois glacées de sa pinte, humidifiant le bout de ses doigts avec la condensation.

      Bien qu’il fixe la surface du liquide ambré, son esprit restait prisonnier de l’image d’Arthur dans son propre lit.

      Couvert de sang. Gémissant. Ses yeux, deux puits d’encre.

      Il leva les yeux de la boisson dont il avait tant envie et balaya la salle du Black Bull, bondée d’habitués souriants s’installant pour le début de soirée.

      Riddick porta le verre à ses lèvres.

      Un type au comptoir, déjà bien éméché, leva sa bouteille, haussa la voix et lança — À une soirée sans avoir à foutre les gosses au lit, nom de Dieu ! Il leva les yeux. — Merci, Seigneur.

      Je donnerais n’importe quoi pour revivre ça avec Molly et Lucy.

      Absolument tout.

      Il prit une longue gorgée de bière, la fit tourner dans sa bouche, savoura le goût, puis avala. Quand le liquide amer et glacé eut glissé dans sa gorge, il soupira.

      — Stop !

      Riddick rouvrit les yeux. Daz se tenait penché au-dessus de la table, le visage crispé. — Je suis foutrement en retard.

      Riddick reposa sa pinte.

      Daz avait l’air prêt à lui coller son poing dans la figure. — Daz…

      — Tu pouvais pas attendre, bordel ? Il plaqua ses paumes sur la table, puis s’affaissa brusquement, les épaules voûtées.

      — C’est de la Birra Moretti Zero, dit Riddick.

      Daz releva légèrement la tête, un sourcil levé. — Zéro ?

      — Oui, sans alcool.

      — N’empêche…

      — Je sais. Avant que tu t’y mettes, je sais que ça reste insuffisant.

      — C’est un déclencheur, dit Daz. — Le goût.

      Riddick ne pouvait pas le nier… Merde, c’était bon ! — Je sais, je viens de le dire.

      Daz leva les mains et désigna la taverne autour d’eux. — Et il n’y a pas pire déclencheur que ce foutu endroit. Et va te faire pour m’avoir mis dans cette situation. T’es pas le seul alcoolo du coin, tu sais. Si ç’avait été n’importe qui d’autre, je ne serais pas venu.

      — Tu ne parraines personne d’autre.

      — Ça t’étonne ? Te parrainer, c’est comme en parrainer dix – tous avec un contentieux de vingt tonnes sur les épaules. Daz s’était de nouveau gonflé et sa voix avait monté d’un cran. — Il faut qu’on se tire d’ici, Paul.

      Riddick baissa tristement les yeux. — Rien, ici, n’arrive à la cheville des vrais déclencheurs qui me bouffent. Il leva la main. Elle tremblait. — Regarde-moi ça. Avant que je mette un pied ici, je précise. Il la laissa retomber sur la table, à côté de son eau aromatisée à la bière.

      — Les tremblements, c’est bien. Daz se tapa la tempe du doigt. — Ça te rappelle qu’il faut réfléchir !

      — Qu’ils aillent au diable, tes raisonnements. Réfléchir empire les choses pour moi.

      — Tout dépend de l’endroit où tu diriges ces pensées. Il désigna la pinte. — Tu dois penser aux dégâts que ça cause. Et éviter les lieux qui vont te bousiller… nous bousiller.

      Riddick acquiesça. — Je suis d’accord. C’est pour ça que je t’ai appelé.

      Daz tendit la main et serra le dos de celle de Riddick. — Bien. Je le comprends maintenant. Il s’était calmé. — Alors tirons-nous et parlons ailleurs. De préférence dans un endroit que le Diable n’a pas grimé en paradis.

      Dehors, ils discutèrent dans la voiture de Daz. — Je peux encore sentir cette foutue bière.

      — Désolé, dit Riddick.

      — Alors parle-moi. Qu’est-ce qui t’a déclenché ?

      Riddick commença par raconter l’altercation avec Nathan Cummings la veille au soir, puis la révélation de ce matin : le salopard de dealer avait été assassiné et Riddick allait être interrogé.

      — Et tu t’es simplement tiré ? s’écria Daz, les yeux écarquillés.

      Riddick acquiesça et enchaîna sur sa confrontation avec Keith Fields. Puis il aborda l’épisode le plus marquant : Arthur couvert de sang. — C’était comme si je retombais dans le passé. Comme si je revivais cette nuit d’horreur du début à la fin. J’ai cru le perdre encore une fois.

      — C’est terrible, dit Daz.

      Riddick ravala ses larmes avant d’expliquer qu’Arthur avait avalé des cachets d’ecstasy « licorne ».

      Après quoi, Daz donna une petite tape sur la jambe de Riddick. — Tu sais ce que je pense ?

      — C’est pour ça que t’es là, non ?

      — Exactement. Mon pote, il te faut changer de boulot.

      Riddick sourit. — Ça m’a déjà traversé l’esprit.

      Mais est-ce que ça changerait vraiment quelque chose ?

      Avec ou sans plaque, s’il flairait une injustice, resterait-il vraiment les bras croisés ? Comment se débarrasser de ça qui coule dans ses veines ?

      — Sérieusement, bravo, mec. Pour avoir résisté. Il désigna le Black Bull du menton à travers le pare-brise. — Enfin… plus ou moins. Beaucoup ont rechuté pour bien moins que ce que tu as encaissé aujourd’hui. M’appeler était la bonne chose à faire.

      — Putain, enregistre ça ! Un compliment !

      — Oui, et mérité… mais je n’ai pas fini, alors ne t’emballe pas.

      — Merde, vas-y.

      Daz soupira et secoua la tête. — Fuir tes supérieurs, Paul ? Nom de Dieu, on atteint un nouveau palier. Là, je manque de mots.

      — Pas courant.

      — Précisément.

      — Ils pourraient me laisser tomber.

      — Tu ne l’as pas tué… Daz planta son regard dans le sien. — Hein, tu ne l’as pas fait ?

      Riddick souffla. — Allons. C’était un salopard sadique, mais non, je ne l’ai pas tué. C’était un civil et je n’aurais pas dû aller l’affronter dans la voiture.

      — On dirait que tu t’es tenu plus tranquille que moi hier, quand un contractuel a verbalisé ma caisse parce que moins de deux centimètres de ma roue gauche touchaient la double ligne jaune. Mais bon, je ne suis pas flic… heureusement. Daz poussa un soupir. — Putain. Fuir le QG. Tu crois qu’ils ont ta photo sur leur mur avec un énorme cercle rouge autour ?

      — Ils sauront que je n’ai pas tué Nathan. Non seulement l’ANPR aura, à présent, repéré ma voiture et vu que je suis rentré chez moi hier soir avant qu’il ne soit tué, mais ils auront sans doute aussi contacté Claire pour confirmer mon alibi. Elle ne répond pas à mes appels. Et puis, Kerry, ma supérieure, va être furax, tout comme ceux qui essayent de tirer cette histoire au clair. Ils ont essayé d’appeler… des tonnes de fois.

      — Et tu n’as pas répondu ?

      — J’étais plutôt occupé.

      — Donc, tu penses que tu vas te faire virer ?

      Riddick haussa les épaules.

      — D’accord, dit Daz en inspirant profondément. — D’autres révélations avant qu’on tente de régler cette situation ?

      Riddick leva un doigt pour indiquer qu’il y en avait une. — Désolé…

      — Quoi donc ?

      Riddick sortit le sachet plastique rempli de comprimés d’ecstasy et le posa à côté du frein à main de Daz.

      La bouche de Daz resta béante.

      — Ça, dit Riddick.

      — Tu crois ? Nom de Dieu, Paul… tu me fais frôler la mort, ce soir. Il se toucha la poitrine. — Oui… ça bat la chamade dans tous les sens.

      — Je ne voulais pas qu’Arthur soit sous le feu des projecteurs. Un sachet de drogue suffit pour ça. Le gamin est déjà fragile.

      — Donc, à la place, on se fait arrêter et on finit en taule ?

      — J’allais les balancer dans les toilettes du Black Bull, mais j’ai été distrait.

      — Oui, j’ai vu. Bon, tu n’y retournes pas. Trouvons un McDonald’s. Daz mit le moteur en marche.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après avoir jeté la drogue dans les toilettes du McDonald’s, Riddick et Daz mangèrent des burgers tout en discutant sur le parking.

      Riddick commençait à se calmer. Daz le ramenait toujours à la raison, mélange de chaleur et de bonne humeur. Peu de gens y parvenaient ; en fait, il n’en voyait qu’une seule autre à cet instant.

      Il se souvint de la dynamique Commissaire Divisionnaire du Sud, dans son imperméable jaune vif, debout maladroitement au-dessus du corps sans vie d’un adolescent derrière le donjon du château de Knaresborough. Un poisson hors de l’eau, mais une enquêtrice brillante.

      C’était la première fois qu’il avait rencontré la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner — l’amie la plus compatissante qu’il ait jamais eue.

      Et il l’avait trahie par ses mensonges et son comportement.

      Sa tête s’inclina.

      — Alors, prêt ? On rentre au QG ? demanda Daz en froissant la petite boîte en carton de son Big Mac avant de la glisser dans la poche de portière.

      Riddick acquiesça d’un signe de tête. Il était temps d’affronter la musique.
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      Après avoir envoyé les enfants —en expédition—, Gardner reçut un coup de téléphone de Marsh.

      — Nous avons identifié la personne sur la photo Facebook que vous m’avez envoyée.

      Gardner inspira profondément.

      — Neville Fairweather, poursuivit Marsh. — Ça vous dit quelque chose ?

      Gardner expira. — Non… mais au moins, cela confirme que le nom James Wright, c’est du bidon.

      — Oui, en effet… mais… soupira Marsh.

      Pas son genre de rester sans voix. Il se passe quelque chose.

      — Madame ?

      — Emma, à quel point sommes-nous sûres que c’est bien cet homme ? Votre au pair en est-elle absolument certaine ?

      Gardner serra le poing de la main qui ne tenait pas le téléphone. — Sa mâchoire est tombée sur la table de la cuisine quand elle a vu sa photo… Et j’ai moi-même vu cet homme dans mon lotissement il y a environ un an. Vous ne mettez pas aussi ma mémoire en doute, si ?

      Marsh renifla. — D’accord, Emma. Journée de merde, je sais, mais calme-toi, ma belle.

      Ma belle ? Espèce de condescendante de… Gardner frappa le dossier de son canapé du poing.

      — Il ne peut pas s’agir de Neville Fairweather venu chez vous aujourd’hui, déclara Marsh. — À moins qu’il sache se téléporter ! Il est en Turquie pour un voyage d’affaires. Il est parti il y a deux jours. Impossible de se tromper ; ce n’est tout simplement pas lui. Oui, il vient de votre coin, vous aviez raison, mais il n’a certainement pas mis les pieds chez vous aujourd’hui. Votre au pair doit se tromper.

      Gardner eut soudain l’impression que chaque nerf de son corps prenait feu et elle se leva d’un bond. — C’est une erreur. Pouvez-vous vérifier une nouvelle fois, Madame ?

      — Aucune erreur. Je l’ai confirmé auprès de UKVI et de Border Force. Vous voulez la documentation ? Ma parole ne vous suffit pas ?

      Gardner ravala le venin qui lui montait aux lèvres. Marsh, même si elle était d’une pénibilité sans nom, restait dans son camp. Elle ferait preuve de patience, mais pas indéfiniment. — Non, Madame. Je comprends. Elle marqua une pause. — Pouvez-vous au moins me dire ce que vous savez de ce Neville Fairweather ?

      — Pas grand-chose, même s’il y aurait beaucoup à savoir. Il reste discret. C’est un homme puissant, blindé de fric, promoteur immobilier de haut vol, entrepreneur, philanthrope, il perfuse littéralement les associations caritatives… vous nommez une œuvre, il y est… C’est l’homme qu’on ne reconnaît pas sur toutes les photos des grands de ce monde, celui qui tient les cartes, qui tire les ficelles…

      Qui truque ses propres déplacements internationaux…

      — Mais Neville Fairweather n’est pas votre homme. Je suis désolée, Emma. Bon sang, j’aimerais bien que ce soit le cas.

      — Il a l’air puissant, quand même…

      — Notre ministère de l’Intérieur aussi. Il ne les a pas dupés.

      — Ça ne veut pas dire qu’il ne tire pas de ficelles… comme vous venez de le dire vous-même.

      — Écoutez, Neville ne représente de toute façon aucune menace pour vous. D’après son profil, il paierait plutôt un appartement sécurisé et une garde armée pour vous que de vous traquer. D’après la presse, c’est un saint. Il fait aussi des dons au Parti travailliste et serait, paraît-il, socialiste jusqu’au bout des ongles. Même si je me suis toujours demandé comment on pouvait être si riche et socialiste, mais passons.

      — Alors, quel est son lien avec Collette Willows ?

      — Je n’en ai pas encore trouvé.

      Gardner soupira.

      — Emma, vous devez rester sur vos gardes. Au moins, nous savons que votre harceleur ressemble à Neville. Nous découvrirons bien assez tôt qui c’est vraiment.

      Non, vous ne le découvrirez pas, parce que c’était Neville Fairweather.

      Elle se rendit à son ordinateur et chercha son nom sur Google.

      La première image le montrait en train de boire du champagne avec Elon Musk.

      Bon sang.

      Un sosie parfait de l’homme qui avait empêché Rose de se précipiter sur la chaussée…

      Et le même portrait craché que l’homme qui enlaçait Willows sur sa photo Facebook — celle qui avait mis Monika dans tous ses états…

      Qui était cet homme capable de simuler son absence du pays ?

      Il devait être puissant.

      Et quand le pouvoir entre en jeu, les risques et les dangers se décuplent.

      Elle avait beau être terrifiée, elle devait ravaler sa peur. Elle avait deux jeunes enfants dont se préoccuper. Neville Fairweather s’était attaqué à la mauvaise personne.

      — Dites-moi quelles précautions vous avez prises, Emma, interrompit la voix de Marsh, la tirant de ses recherches.

      Elle expliqua que les enfants étaient partis chez O’Brien et chez sa sœur.

      — Pourquoi ne pas aller à l’hôtel ?

      — Non, je mets mes enfants à l’abri, mais il ne me fera pas prendre la fuite, dit Gardner. — D’ailleurs, qui que ce soit m’observe depuis un an ; s’il avait voulu me faire du mal, il l’aurait déjà fait.

      — Vous voulez prendre des congés ?

      — Non.

      — Vous êtes sûre ?

      — Oui !

      — J’espérais que vous diriez ça. Mais si vous assistez au briefing demain matin, il faut vous préparer à quelque chose. Un autre choc…

      — Après aujourd’hui, vous pensez encore pouvoir me surprendre, Madame ?

      — Oui.

      Elle avait raison.
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      Riddick n’arrivait pas à croire que Daz soit encore garé sur le parking du commissariat. Il monta sur le siège passager. — Ça fait plus de trois heures, mec ! Je t’avais dit que je prendrais un taxi pour rentrer.

      Daz brandit un vieux poche de Dean Koontz tout abîmé. — Je vais très bien. Et je voulais m’assurer que toi aussi. Je savais que j’avais peu de chances de recevoir un coup de fil plus tard.

      — Je crois surtout que tu as peur de me lâcher de nouveau la bride.

      — La bride ? Si seulement. Ce qui m’inquiète, c’est que tu te débarrasses encore de cette foutue muselière.

      Riddick renifla.

      Daz le dévisagea. — Alors, raconte. Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — En fait, quelque chose de totalement inattendu.

      — Quoi ? Inattendu ? Dans la vie de Paul Riddick ? J’y crois pas !

      Riddick secoua la tête. — Et voilà pourquoi je ne t’aurais pas appelé.

      Daz mima un geste pour fermer sa bouche à clé.

      — Parfait, dit Riddick, avant d’expliquer qu’il s’était fait sévèrement remonter les bretelles à propos de son attitude vis-à-vis de Nathan Cummings, mais qu’il était hors de cause pour le meurtre. Comme il s’y attendait, l’ANPR, combiné à l’alibi de Claire, avait suffi. Une petite équipe chargée de l’homicide épluchait une liste de suspects sur laquelle, Dieu merci, son nom n’apparaissait pas. — Donc pas de gros trait rouge autour de mon nom sur le tableau, contrairement à ce que tu craignais.

      Daz éclata de rire. — Ma faute. Comment ai-je pu imaginer une telle chose avec quelqu’un d’aussi irréprochable ?

      — J’ai un avertissement pour mon comportement, rien d’autre. Ils ont avalé l’excuse selon laquelle j’ai quitté le QG ce matin parce que j’étais stressé. Il inspira profondément. — Ils savent à quel point l’affaire Arthur Fields m’a touché : la culpabilité, tout ça. Ils se doutent que la mort de Cummings pouvait tout raviver. Tant que je revois le psy, ils gardent ça sous le tapis.

      — Nom de Dieu, depuis quand les employeurs sont-ils devenus aussi compréhensifs ?

      Riddick acquiesça. — Le monde a changé. Dès qu’il s’agit de santé mentale, personne ne veut passer pour le méchant. Ça te laisse un peu de marge.

      — Donc c’était ça, l’événement inattendu ?

      — Non… mais ce que je vais te dire reste entre nous…

      Daz jeta son poche sur la banquette arrière en riant. — Putain ! On n’inventerait pas ça ! Je viens de t’emmener au McDo pour balancer un lot de cachets d’ecstasy et maintenant tu parles de confiance !

      — Parle moins fort !

      — Alors vas-y, mec.

      Riddick lui expliqua l’enquête en cours sur la county line de Bradford et le lot de comprimés d’ecstasy ornés d’une licorne.

      — La merde que tu as mise dans ma bagnole ?

      Riddick hocha la tête. — Ce truc est ultra-puissant. Il a envoyé pas mal de gamins à l’hôpital — Arthur y compris. Et voilà que ça atterrit à Knaresborough. Deux autres mômes ont été hospitalisés hier soir.

      — La scène drogue en plein essor à Knaresborough ? J’ai du mal à l’imaginer.

      — Tu ferais mieux de l’imaginer. Là où il y a de l’argent, il y a toujours du business et de la corruption. Il soupira. — Je suis écœuré. Savoir que cette merde traîne sur mon terrain de jeu, ça me plombe. Le truc, c’est qu’on m’a demandé d’y aller demain matin. Retourner là-bas, auprès des gens avec qui je bossais. J’y ai eu des problèmes… pas mal de problèmes…

      Riddick se massa les tempes, se rappelant l’expression de Gardner le jour fatidique où elle avait découvert qu’il avait payé pour faire tuer Ronnie Haller.

      Il y avait tant de déception dans ses yeux. Et de tristesse.

      Leur amitié partait en fumée…

      À moins que ce n’ait été plus qu’une amitié ? Il y avait eu des moments où il avait soupçonné autre chose.

      Allait-il devoir, encore une fois, affronter sa déception et cette perte ?

      — Tes problèmes sont en toi, Paul, pas dans l’endroit ni chez les autres, dit Daz, interrompant ses pensées.

      — Dis les choses comme elles sont.

      Daz haussa les épaules. — À quoi bon sinon ?

      Riddick haussa aussi les épaules. — Ouais. Même si tu as sans doute raison, l’accueil sera glacial. On ne m’apprécie pas vraiment.

      — Je suis sûr qu’ils apprécieront ton expertise.

      — Ils sont en plein milieu d’une enquête pour meurtre. Je doute qu’ils apprécient quoi que ce soit.

      — Un meurtre ?

      — Ouais. Deux gamins de dix-neuf ans battus à mort dans un cimetière avec un caillou. Tous les deux avaient cette drogue dans le sang. L’une d’eux, la fille, Vivianne Gill, avait un sac marin rempli de ces saloperies à licorne chez elle.

      — Merde.

      — Tu l’as dit.

      — Quelqu’un doit avoir une sacrée opinion de toi s’il pense que tu peux recoller les morceaux.

      — Crois-moi, personne ne me porte en haute estime.

      — Je n’y crois pas.

      — Tu devrais. Là-bas, il y avait quelqu’un qui me couvrait. Et, comme d’habitude, j’ai tout transformé en merde.

      — Qui ?

      — Ne fais pas cette tête étonnée ! Riddick sourit et posa la main sur la cuisse de Daz. — Oui, avant toi, mon chou, il y en avait une autre…

      Daz repoussa sa main en riant.

      Riddick raconta donc tout à Daz au sujet de la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner.

      Et son parrain semblait captivé.

      Mais qui ne le serait pas quand le conteur parle avec autant de passion ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sur le chemin du retour, Riddick tenta d’appeler Claire pour la dixième fois de la journée.

      Et, pour la dixième fois, elle ne répondit pas.

      Il secoua la tête. Enceinte et obligée de lui fournir un alibi. Elle était déjà furieuse contre lui ; il l’imaginait maintenant bouillonnante.

      C’est ce qui arrive quand on sort avec une boule de démolition humaine.

      Après avoir remercié Daz et promis de le rappeler demain, il s’engagea dans son allée, se protégeant les yeux de la bruine.

      La voiture de Claire avait disparu.

      En déverrouillant la porte d’entrée, il sentit l’angoisse lui peser sur les épaules.

      Il avait tout foiré, non ?

      Tandis qu’il errait dans les pièces sombres et vides, son angoisse se mua vite en une résignation familière.

      Oui. Tu as tout gâché à Knaresborough et maintenant tu as tout gâché ici aussi.

      Lorsqu’il eut constaté qu’elle n’était pas là et qu’il manquait certains de ses sacs et vêtements dans la penderie, il retourna à la cuisine et trouva un mot près du grille-pain.

      Il remarqua d’abord les petits baisers et le mot doux au bas de la page : Je t’aime, C xx

      De l’espoir ?

      Il lut la lettre.

      Oui… un peu d’espoir.

      Elle séjournait chez sa sœur pour remettre de l’ordre dans ses idées. Elle avait demandé qu’on respecte son intimité et avait précisé que c’était elle qui reprendrait contact.

      Il avait juré de respecter sa demande.

      Puis il suivit du doigt ses derniers mots. Je t’aime, C xx

      Riddick entrouvrit la bouche pour lui répondre avec la même tendresse, mais aucun son n’en sortit.

      Il referma les lèvres, sans savoir pourquoi.
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      Une bonne partie de la nuit, Gardner rumina à propos de deux hommes qui lui causaient une profonde angoisse ; son esprit passait sans cesse de l’un à l’autre avec la même insistance.

      Lorsqu’elle était arrivée à Knaresborough, elle s’était sentie comme un poisson hors de l’eau, vulnérable après la mort de son collègue et partenaire, Willows, et chargée de dompter une salle pleine de policiers d’âge mûr du Yorkshire. Il était inévitable qu’elle se tourne vers quelqu’un.

      Son erreur avait été de porter son choix sur l’Inspecteur Paul Riddick, un alcoolique brisé et ravagé par le chagrin.

      Pourtant, c’était une erreur facile à commettre quand cet alcoolique était aussi l’homme le plus attentionné et compatissant qu’elle ait jamais rencontré.

      Mais sa compassion était sa malédiction. Jusqu’où il était prêt à aller pour la vérité pouvait faire peur. Et, chaque fois qu’il se poussait aux limites de la raison, le sol se dérobait et ceux qui l’entouraient basculaient eux aussi dans les ténèbres...

      Pourtant, elle aurait pu tout lui pardonner. Elle aurait pu être là pour lui à chaque instant où il aurait eu besoin d’elle : son comportement quasi suicidaire, sa volonté acharnée de défendre les plus vulnérables, contre ceux qui cherchaient à les exploiter, quel qu’en fût le prix.

      Elle aurait pu tout encaisser.

      Chaque goutte de souffrance...

      Sauf pour cette seule et unique chose.

      Parce qu’il devait bien y avoir une limite, non ? Il devait forcément y en avoir une. Et si devenir ce que l’on a toujours méprisé n’en était pas une, qu’est-ce qui pouvait l’être ?

      Riddick avait payé l’assassinat du meurtrier de sa famille, et pour cela, aucune rédemption n’était possible.

      Et vous m’avez perdue, Paul, au moment même où vous m’avez menti. Nos retrouvailles seront professionnelles. J’ai besoin de connaître le lien de Ralphie et Vivianne avec ce réseau de drogue, et c’est tout.

      Elle regarda l’heure et poussa un gémissement. Demain serait encore une journée épuisante.

      Mais cela n’empêcha pas ses doigts de voler sur le clavier tandis qu’elle menait sans relâche des recherches sur Neville Fairweather, afin de découvrir la vérité sur l’homme qui venait de bouleverser sa vie.

      C’était exactement comme Harsh Marsh l’avait dit. Cet homme était spécial – ou du moins perçu comme tel par la presse, qui saluait sa générosité et son engagement social. Les photos où il serre la main de personnalités telles que Bill Gates, Barack Obama et bien d’autres pullulaient.

      Neville était entré chez elle aujourd’hui ; aucun doute là-dessus. Monika avait eu peur, mais elle n’aurait pas désigné cet homme si ce n’était pas lui, n’est-ce pas ? Et puis, Gardner le voyait encore, aussi nettement qu’en plein jour, sauver sa fille à la lisière du lotissement.

      À plusieurs reprises, elle descendit vérifier que toutes les portes étaient bien fermées, jeta un coup d’œil par la fenêtre à la recherche du moindre signe d’activité et se servit un verre de vin. Et, chaque fois, ses pensées revenaient à Riddick.

      Elle se souvint s’être tenue devant la maison de Riddick, quelques mois après sa trahison, juste avant son transfert à Bradford.

      Son unique moment de faiblesse.

      Elle avait constaté que l’homme qui avait tout perdu – y compris lui-même – avait de nouveau trouvé quelque chose.

      Une femme.

      Il y avait eu de la jalousie. Oui. Elle ne le nierait pas. Mais c’était pour le mieux. Il avait obtenu son nouveau départ, et maintenant elle aurait le sien.

      Alors, lorsqu’il avait tenté de la contacter – et il avait essayé de nombreuses fois – elle l’avait ignoré.

      Elle retourna à l’ordinateur portable et se massa les tempes, réalisant qu’elle venait d’engloutir la majeure partie de la bouteille.

      Restons professionnels demain, Paul. Mettons la vérité au jour, vite et simplement. Retournez à votre seconde chance, et moi je reviendrai à cette énigme... Neville Fairweather.

      Elle fit défiler une multitude de photos montrant Neville accomplissant ses devoirs de grand bienfaiteur.

      Bon sang, qui êtes-vous ?

      Elle s’immobilisa net.

      C’était une photo de Neville coupant un ruban pour inaugurer un nouveau parc à Harrogate, il y a plusieurs années.

      L’homme qui se tenait à ses côtés était Sebastian Harrington.
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      1981

      Dean tituba dans la zone industrielle désaffectée.

      Il ferma les yeux avant d’atteindre l’ancien garage de Howie.

      Whoosh...

      Le bruit de l’exécution de Neil Clark résonnait dans sa mémoire aussi clairement que cette nuit-là. Un an avait passé, mais la vision de cet homme en train de brûler l’embrasait toujours.

      Il rouvrit les yeux et continua à tituber. Près de 6 l de Timothy Taylor’s font cet effet-là à un homme. Mais même avec tout cet alcool dans les veines, il voyait bien que rien n’avait changé.

      L’endroit restait désert, et la lueur de quelques lampadaires lointains demeurait faible. Les temps étaient toujours durs. Personne ne pouvait payer le loyer de ces locaux, et rêver de les vendre relevait de la pure fantaisie. Vu l’état du pays, surtout dans le Nord, on n’avait même pas les moyens de les raser.

      La Grande-Bretagne de Thatcher : les habitants du Nord laissés à pourrir.

      Il se cogna contre un rideau métallique et éclata de rire. Pas de souci ; il n’y avait personne ici.

      Quand son rire ivre s’évanouit, une question traversa son esprit : Pourquoi es-tu ici, Dean ?

      C’était la pensée la plus claire qu’il avait eue depuis des heures, et cette lucidité le surprit.

      Son incapacité à y répondre ne le surprit pas, en revanche, et ses pensées recommencèrent à tournoyer.

      Tout ce qu’il savait, c’est que ce lieu symbolisait les ténèbres de son passé. Et ce soir, il l’attirait comme un aimant.

      Whoosh...

      Neil Clark.

      Il n’avait qu’un an de plus que Penny, mais c’est lui qui conduisait cette voiture, et il s’était enfui comme un lâche.

      Vrai, Dean, mais méritait-il de brûler, prisonnier dans un pneu en caoutchouc qui fondait ?

      — Ne réponds pas, dit-il en articulant difficilement.

      Il se peut que ton dernier fil de santé mentale en dépende.

      En s’approchant du garage de Howie, il leva les yeux vers l’enseigne écaillée au-dessus du rideau.

      Malgré l’époque, Howard s’en tirait bien avec son nouveau local à Aspin.

      Mais cet homme était un vrai chien de chasse avec les femmes, pas de doute. Il se rappela l’avoir surpris en train de flirter avec Estelle. Dean serra les poings.

      Plus que jamais, cela n’avait plus vraiment d’importance. Sa relation avec Estelle était de toute façon terminée.

      En approchant encore, Dean remarqua que le rideau de la porte était relevé d’environ 1 m. Un filet de lumière en jaillissait. Il ne s’en était pas rendu compte à cause des lampadaires alentour et de son état d’ébriété. Plutôt que de la crainte, il ressentit de la curiosité.

      Il eut un rictus. Visiblement, je suis bourré comme un coing.

      Plus près encore, il entendit des voix étouffées venant de l’intérieur.

      C’est le moment de filer...

      Sauf que la force du Timothy Taylor’s coulait vraiment dans ses veines.

      Et puis, comment Estelle l’appelait-elle toujours avant de faire ses valises ?

      Lâche ?

      — D’accord, Stell, je vais te montrer ce qu’est un lâche.

      Il se glissa sous le rideau et pénétra dans le garage. C’était exactement comme dans ses souvenirs !

      Des pièces de moteur éparpillées, la même odeur d’huile brûlée… sauf que, cette fois, deux silhouettes se découpaient au fond du garage.

      Encore un signal pour partir...

      Au lieu de cela,  il se baissa, ramassa un morceau de métal et le porta à son visage. Une clé.

      L’adrénaline bouillonnait sous la confiance que lui donnait l’alcool.

      Il repensa à leur dernière dispute, quand Estelle avait avoué sa liaison. — Je te quitte pour quelqu’un qui a de la colonne.

      Donc, c’est de la colonne que tu veux ?

      Il se mit en route, trébuchant parmi les débris, manquant de tomber deux ou trois fois. Vu son manque d’équilibre, il s’en sortit plutôt bien pour s’approcher sans se faire repérer. Assez près, en tout cas, pour reconnaître l’élégant au nez acéré.

      Keith Fields.

      L’autre homme, toutefois, était masqué par la fumée qui montait de la cigarette de Keith.

      Dean fit passer sa clé d’une main à l’autre en continuant d’avancer.

      Quand la clé ne retomba pas dans l’autre main, il baissa les yeux juste à temps pour la voir tinter sur le sol.

      Merde.

      Lorsqu’il releva la tête, Keith sortait déjà de la fumée et de l’ombre à grandes enjambées. — Dean ?

      Dean chancela en souriant. — Mon vieux pote.

      Keith envoya sa cigarette plus loin. — Qu’est-ce que tu fais ici ?

      — Bonne question !

      Keith s’avança d’un pas, les poings serrés. — Et il faut y répondre... maintenant.

      Dean leva un doigt. — Attends... laisse-moi juste... Il baissa de nouveau les yeux et, malgré le flou, repéra la clé. Il s’agenouilla et la ramassa. En se redressant, il vacilla et retomba sur ses genoux. Le bruit sourd sembla pire que la douleur. — Ça devient plutôt indigne. Il leva les yeux vers Keith et pointa la clé vers lui. — Qui es-tu venu tuer ce soir ?

      Les yeux de Keith s’écarquillèrent. Ses poings se contractèrent.

      — Tu ne frapperais pas un homme à terre, hein ? lança Dean.

      Keith se tourna vers l’autre homme dissimulé dans la fumée. — Donne-moi une minute. Je règle ça. Puis il se retourna vers Dean.

      — Devine quoi ? Les papiers du divorce sont arrivés aujourd’hui, dit Dean. — Ma vie est un désastre.

      Keith renifla et répondit : — Je ne vois pas ça comme ça. Tu vaux mieux qu’elle. En fait, je pense que tu l’as compris et que tu es sorti pour fêter ça.

      Dean le fusilla du regard. — Je savais que tu verrais les choses ainsi. Comment l’appelais-tu déjà ?

      — Une originale. Keith désigna la clé dans la main de Dean d’un signe de tête. — Bon, là, c’est gênant. Qu’est-ce que tu comptes faire, Dean ?

      — Ça dépend.

      — De quoi ?

      — De savoir si quelqu’un est en danger.

      Keith sourit. — Personne n’était en danger avant que tu n’arrives...

      — Très drôle. Je veux que tu t’excuses, Keith.

      — Ha ! Vraiment ? Pour quoi ?

      — Parce que ma fille est morte par ta faute.

      — Elle est morte à cause de Neil Clark.

      — Qui travaillait pour toi.

      — On ne peut pas être tenus responsables de tout ce que font nos employés.

      — Il était dehors à refourguer ta dope... défoncé à ta came... ce⁠—

      Keith s'agenouilla en posant un doigt sur sa bouche. — Tais-toi, Dean. On a réglé le problème, en interne. Pour toi. Tu as été grassement payé, et je t’ai offert le fumier qui a renversé Penny ; tu as peut-être refusé, mais tu étais quand même là. Tu restais complice. Dean serra les dents en se remémorant le vrombissement, suivi des hurlements d’agonie. Colère et remords le déchiraient à parts égales. Il secoua la tête, desserra la mâchoire et murmura : — Non... non...

      — Je crois que la loi dirait que oui, tu l’étais.

      Dean fusilla Keith du regard. — Les flics étaient ravis d'arrêter l'enquête, pas vrai ? Tu les as achetés eux aussi ?

      — Je pense qu’il vaut mieux que tu rentres te coucher.

      — Et si je faisais un scandale ? Si je les forçais à rouvrir l’enquête ? Ça te retomberait dessus.

      — Et toi ? Tu finiras en taule pour Neil Clark.

      — Et tu crois que ça me fait peur ?

      Keith hocha la tête et réfléchit un instant. — Je ne suis pas sûr que ce soit le cas... non... et ça m’inquiète. Ça devrait t’inquiéter aussi.

      Dean éclata de rire. — Tu crois vraiment que quelque chose m’inquiète encore après tout ce que j’ai traversé ? Après ce que tu m’as fait subir !

      Keith soupira et se releva. — D’accord. Je vais partir du principe que c’est l’alcool qui parle, ce soir. Si tu rentres maintenant pour cuver, ça n’a pas besoin de mal tourner. Demain matin, on reparlera de l’importance de la discrétion. Je crois qu’à la lumière du jour tu verras les choses autrement. Tu dois te remettre sur les rails fissa, sinon ça va détruire⁠—

      Dean a vomi.

      Le jet éclaboussa son torse avant de gicler sur les chaussures de Keith.

      Keith fit quelques pas en arrière d’un bond.

      Dean leva la main pour signifier que c’en était fini, mais il se mit de nouveau à avoir des haut-le-cœur. Quatre fois au total. Il y avait beaucoup de vomi. L’odeur de bière était âcre.

      — Nom de Dieu ! T’es dégueulasse ! Dégage. Keith se retourna.

      Dean laissa le reste du vomi dégouliner de sa bouche avant de cracher les derniers morceaux.

      Il se releva, observant le salaud qui s’éloignait pour disparaître à nouveau dans l’ombre. Il baissa ensuite les yeux vers la clé anglaise toujours serrée dans sa main.

      Il fonça, soudain décidé à lui fendre le crâne ; cependant, il glissa sur son propre vomi. Malgré la perte d’équilibre, il réussit à donner un coup, le touchant dans le dos.

      Keith poussa un hurlement tandis que Dean retombait à genoux sur le béton. La clé anglaise lui échappa et glissa plus loin.

      Dean vit Keith s’appuyer, en gémissant, contre un équipement de réparation automobile, tandis que, un peu plus loin, l’homme mystérieux bougeait dans l’ombre.

      Keith tituba vers l’avant, les yeux plissés. Il désigna la cicatrice sur sa joue qu’Estelle lui avait infligée avec sa cigarette. — D’abord ça, et maintenant tu essaies de m’exploser le crâne ? Mon gars, tu viens d’épuiser tes vies. Il s’agenouilla et ramassa la clé anglaise que Dean avait stupidement laissée filer.

      Keith arma l’outil et, pour la première fois depuis son arrivée sur la zone industrielle, Dean sentit la peur. Les intentions de Keith étaient limpides.

      Pourtant, Dean changerait-il quoi que ce soit à cette confrontation ?

      Pas question !

      Il adressa un large sourire à Keith, tendu, prêt à frapper. Te tenir tête, c’est l’une des meilleures décisions que j’aie jamais prises.

      La clé anglaise siffla, et le monde s’embrasa de lumière blanche. La douleur, dans la partie supérieure gauche de son visage, fut prodigieuse.

      Le deuxième coup le projeta sur le flanc, et il sentit son propre vomi contre sa joue.

      Puis les éclairs se succédèrent rapidement.

      Un... deux... trois...

      — Arrête ! hurla quelqu’un.

      Quatre...

      — Keith, arrête ! Ça suffit. Bon sang. Tu lui as carrément fait sortir l’œil de l’orbite...

      Dean reconnut la voix.

      Incroyable.

      Qu’est-ce qu’il foutait ici ?

      Ce fut sa dernière pensée avant que tout ne devienne noir.
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      2024

      La photo de Sebastian Harrington et Neville Fairweather côte à côte avait fait perdre la tête à Gardner. Elle avait passé la majeure partie de la nuit en ligne à chercher un lien plus solide entre les deux hommes que ce simple cliché, mais était restée bredouille.

      Neville passait pour un socialiste donneur de leçons, alors il ne risquait certainement pas de faire des dons aux conservateurs... du moins, aucun dont il existerait une trace officielle.

      Peut-être que leur présence commune à l’inauguration d’un parc à Harrogate n’était qu’une pure coïncidence ? Sauf que Neville n’était-il pas originaire du Wiltshire ? Il n’avait donc pas grand-chose à faire dans le coin pour couper des rubans...

      Peu avant de partir au briefing matinal, Gardner appela un vieil ami.

      Le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke semblait à bout de souffle.

      — Un peu tard pour aller courir, lança Gardner. Les Salles d'Enquête ne se préparent pas toutes seules.

      — Semaine de congé. J’en profite pour faire la grasse matinée.

      Il était cinq heures du matin.

      — Comment vont Pat et les enfants ?

      — Très bien. Et Rose et Ana ?

      — Pareil. Désolée d’interrompre ton jogging, chef.

      — Bon sang.

      — Désolée, Mike.

      — Je t’ai déjà dit qu’un jour tu me regarderas de tout en haut de ta tour d’ivoire.

      — Ah ! J’ai entendu dire que le SEROCU te tournait autour.

      Le SEROCU était l’Unité Régionale de Lutte contre le Crime Organisé du Sud-Est, et la rumeur voulait que leur Commissaire Principal, Riley Robinson, la figure — et le dinosaure — du service, prenne bientôt sa retraite.

      — Qu’ils reniflent tant qu’ils veulent, répondit Yorke. — Je m’asperge volontairement de Brut pour brouiller les pistes. Et ne t’inquiète pas pour ma sortie : Rosie court avec moi maintenant. Rosie était le Cockapoo de Yorke. — Et elle s’est arrêtée pour, disons, satisfaire un besoin naturel. Encore que ça n’ait rien de très naturel…

      — On passe aux choses sérieuses ?

      Il rit. — Pourquoi pas ? C’est notre habitude.

      — J’ai besoin de ton aide, Mike.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Rassurée, dans une certaine mesure, de savoir que Yorke allait enquêter sur Neville Fairweather malgré ses congés, Gardner se reconcentra sur la route du QG.

      En chemin, elle contacta Rice pour faire le point sur les maigres avancées de l’opération Red Cascade. Elle lui demanda également de poursuivre l’attribution des tâches. Cogner à encore plus de portes le long du trajet entre la maison de fête et le cimetière demeurait la priorité absolue.

      Elle avait volontairement relégué Riddick au fond de son esprit ce matin, mais du coup, l’image de celui-ci revint en force, comme un semi-remorque de dix tonnes. Ainsi, lorsqu’elle arriva sur le parking du QG, elle chercha sa voiture du regard avant de se rappeler qu’elle n’avait aucune idée du modèle qu’il conduisait à présent.

      La poitrine nouée à l’idée de le croiser, elle se badgea pour entrer au QG et prit les escaliers. À chaque virage, ou chaque fois qu’une personne surgissait devant elle, son souffle se suspendait.

      Lorsqu’elle atteignit enfin son bureau, elle n’avait toujours pas aperçu son ancien collègue.

      Elle poussa un soupir, puis leva les yeux au ciel devant ce sentiment de soulagement. Elle allait devoir l’affronter tôt ou tard.

      On frappa à sa porte.

      Plutôt tôt que tard, donc.

      Elle se redressa d’un coup sur sa chaise, déglutit et lança : — Entrez !

      Rice passa la tête par l’entrebâillement.

      Bon sang.

      Elle inspira profondément.

      — Je venais m’assurer que tout va bien, patronne. Vous êtes prête pour le briefing ?

      Elle acquiesça d’un signe de tête.

      — Il est là, vous savez ?

      Elle se leva. — Paul ?

      — Oui, évidemment… qui d’autre, patronne ? Tout va bien ?

      Le simple fait que j’envisage de filer par la porte de service indique plutôt le contraire. — Lui avez-vous parlé ?

      — Non. Il vous attend dans la Salle d'Enquête. Je l’ai vu entrer tout à l’heure…

      — D’accord.

      — Il a toujours l’air d’un crétin pompeux et arrogant…

      — Phil, je vous en prie. Elle se frotta les tempes.

      — Eh bien, vous savez ce que j’en pense et…

      — Oui, coupa Gardner. — Je sais ce que vous pensez de lui. En fait, tout le service sait ce que vous pensez de lui. Merde, tout le North Yorkshire sait ce que vous pensez de lui. On dirait que c’est un secret d’État. Où voulez-vous en venir, au juste ?

      Rice sembla décontenancé. Elle se rendit compte qu’elle y était peut-être allée un peu fort.

      Bah, tant pis. Un peu de fermeté faisait du bien à certains. Rice faisait partie du lot.

      — Ce que je veux dire, c’est que…

      Visiblement, il n’avait pas considéré sa question comme rhétorique.

      — Je pense qu’il vaut mieux récolter tout ce qu’il nous faut sur Mansters et ces pilules « licorne », puis le renvoyer d’où il vient !

      — Merci pour votre avis sur la question.

      — Je dis ça, voilà tout.

      Elle ferma les yeux. — Eh bien, merci de simplement le dire. Elle soupira puis rouvrit les paupières. — Maintenant, fichez le camp et proposez-lui un café. Personne ne se montrera impoli sous ma responsabilité. Et si vous le provoquez, Phil, que Dieu me vienne en aide…

      La porte se referma. Il était parti.

      Sacré goujat.
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      Riddick répondait à un e-mail de plus — parfaitement inutile — provenant du QG sur son téléphone quand il sentit quelqu’un se pencher au-dessus de lui.

      Inutile de lever la tête. Il reconnut l’individu à l’odeur d’une eau de Cologne bon marché.

      — Phil, dit-il tout en pianotant toujours son e-mail. — Ça va ?

      — Ça va. Je peux te parler une seconde, s’il te plaît ?

      Riddick cessa de taper et leva les yeux de son téléphone en souriant. — Bien sûr.

      Rice n’avait clairement pas l’air enchanté par l’attitude nonchalante de Riddick ; à vrai dire, il ne l’était jamais. Chez lui, la moue de dégoût faisait partie du régime de base.

      — Tu veux un café ? Le sang monta aux joues de Rice et il eut soudain l’air de s’étouffer avec quelque chose.

      Sérieusement ? — Tu te fous de moi ?

      — J’essaye juste d’être foutrement aimable. Toi et ce putain de complexe que tu te trimballes. Je…

      Riddick ne put s’empêcher de rire.

      — Pourquoi tu rigoles ?

      — Tu m’en veux ? C’est juste… eh bien toi… aimable ? Quelqu’un t’y a forcé ? Marsh ?

      — Personne…

      — Foutaises. C’est comme ça que tu as gardé ce poste d’assistant du Directeur d'enquête alors que tu es impossible à côtoyer ?

      — C’est l’hôpital qui se moque de la charité. Très bien, si c’est ton attitude, tu peux te mettre ton café où je pense…

      — C’était moi, intervint Gardner en arrivant derrière Rice. — Je lui ai dit de te proposer un café. Apparemment, le temps n’a pas aidé l’un comme l’autre à enterrer votre concours de quéquettes. J’aurais dû m’en douter.

      Elle se plaça aux côtés de Rice et balaya les deux hommes du regard, les mains sur les hanches. Elle tentait d’avoir l’air d’autorité. Riddick se demanda si c’était du théâtre. Si elle éprouvait la même chose que lui en la voyant, elle devait être liquéfiée à l’intérieur.

      Il ouvrit la bouche pour parler, mais resta muet, cloué sur place. Il avait eu si longtemps envie de la revoir, et maintenant qu’il la contemplait, il avait l’impression que le temps s’était suspendu.

      — Apportez donc un café à notre invité, s’il vous plaît, Phil. Deux sucres.

      Rice poussa un soupir et se tourna.

      — En fait, plus qu’un seul sucre, Phil. J’ai réduit, dit Riddick.

      Rice lui fit un doigt d’honneur par-dessus son épaule.

      Heureusement, Gardner ne le vit pas faire. Ses yeux restaient fixés sur Riddick.

      — Je peux m’asseoir ? demanda Gardner en désignant la chaise à côté de lui.

      — Fais comme chez toi. C’est ta Salle d'Enquête, ajouta-t-il avec un sourire gêné, tentant de cacher sa nervosité. — Tu viens de le rendre parfaitement clair. Je parie que Phil est en train de verser de l’arsenic dans mon café.

      Gardner s’assit. — Peut-être que tu l’as bien mérité.

      Riddick rit. — Je crois que nous savons tous que c’est sans doute le cas. Il observa le profil de Gardner et sentit une chaleur grandir en lui. Il devinait, derrière cet air sévère, une douceur familière. Une tendresse.

      — Tu m’as manqué, dit-il.

      Cela ne l’amollit pas. Au contraire, son expression se fit encore plus dure, plus figée. — Non, ce n’est pas vrai.

      Il leva les yeux au ciel. — Je mens, alors.

      Elle le regarda. Inutile qu’elle réponde. Il lut dans ses yeux : Eh bien, ce ne serait pas la première fois que tu mens, pas vrai ?

      C’était juste. Il refoula une poussée d’irritation. Il tenait cependant à plaider sa cause. — Tu consultes tes messages ? Si oui, tu auras vu que j’ai essayé des tas… et des tas… de fois de te joindre.

      — J’ai vu. Gardner soupira. — Mais était-ce parce que je te manquais ou parce que tu avais besoin de moi ?

      Riddick baissa la tête. Encore un point pour elle. — Non… tu me manquais, cheffe. C’est pour ça que j’ai insisté.

      — Même si c’était le cas… ce n’était pas une bonne idée. Et tu le sais.

      — Ah oui ?

      Elle détourna à nouveau le regard. — Tu as complètement oublié notre dernière semaine ensemble ?

      — Bien sûr que non, mais je me souviens aussi que nous étions amis.

      — Oui. Nous l’étions.

      — Nous le sommes, insista-t-il.

      — Allons ! souffla-t-elle. — Les amis ne se trahissent pas comme tu m’as trahie.

      — Ce que j’ai fait… — il s’arrêta avant de prononcer le nom de Ronnie — … n’avait rien à voir avec toi.

      — Tu parles ! Je suis ta coéquipière… ta supérieure. Tu m’as compromise. Il n’y a pas que toi dans l’histoire. Les conséquences de tes actes touchent les autres, c’est pour ça que tu ne peux pas être mon ami.

      Riddick secoua la tête. Elle l’évitait depuis un moment, et cela le déchirait. — S’il te plaît… cheffe… regarde-moi.

      Elle le fit, un sourcil levé et l’air toujours peu convaincu.

      — Quand je t’ai vue entrer dans cette pièce tout à l’heure, j’ai eu l’impression que nous ne nous étions jamais quittés. Et maintenant que nous reparlons, j’en suis absolument certain.

      — Tu appelles ça « parler » ?

      — Oui. C’est normal. Tu as toujours été foutrement têtue.

      D’abord, elle parut stupéfaite, puis horrifiée, avant que son visage ne se transforme en une expression d’incrédulité. Elle secoua la tête. — Tu n’es pas sérieux… Bon sang, si, tu l’es ! JE suis têtue ! — Elle se désigna du doigt. — Moi ? Dis-moi que c’est une blague. Tu es la personne la plus bornée que j’aie jamais rencontrée.

      — Ce n’est pas moi qui ai décrété que notre amitié était nulle et non avenue.

      Gardner se détourna, secoua la tête et poussa un soupir. — Seigneur, donne-moi la force. Elle se leva, fit mine de partir, puis se retourna. — Pourquoi tiens-tu tant à cette amitié, de toute façon ? Tu es passé à autre chose. Tu es heureux.

      — Passé à autre chose ? Heureux ? Pourquoi tu dis ça ?

      — Tu as rencontré quelqu’un d’autre.

      — J’ignorais que tu le savais.

      Le visage de Gardner s’empourpra. — Eh bien, maintenant tu le sais. Alors, tu devrais être heureux.

      — Probablement, oui. Il repensa au mot de Claire la veille au soir. Au lieu de toujours te démener pour tout foutre en l’air.

      — Et arrêter de ressasser le passé !

      Plus facile à dire qu’à faire. — Le fait que je sois avec Claire te dérange ?

      — Ridicule ! lança Gardner en agitant la main avant de s’éloigner. À deux mètres de lui, elle fit volte-face. — Bien sûr que ça ne me dérange pas ! Je suis contente pour toi.

      — Tu étais mariée, tu te souviens ? À l’époque où j’étais ici…

      — Nom d’un chien, quel rapport ?

      — J’en sais rien, dit Riddick en haussant les épaules, dérouté. Parce que cette conversation le laissait réellement perplexe. Il ne savait pas où elle menait. — Je vais juste camper sur mes positions, cheffe. Tu m’as manqué. Je te considère toujours comme une amie. On se ressemble pas mal...

      Elle s’approcha de lui, index tendu. — On ne se ressemble pas. Pas du tout.

      Il soupira. Elle était bien trop déçue par lui. Honteuse de lui. Le temps n’avait pas adouci sa position. Ni guéri la blessure.

      Rice entra, un gobelet de café à la main, les délivrant tous deux de leur malaise. Il tendit le café à Riddick. — Deux sucres, comme demandé.

      Connard.

      Riddick se leva et les regarda tour à tour. — On a vingt minutes avant le briefing ?

      — Oui, répondit Gardner. — Ça ira.

      — Parfait. Il s’efforça de paraître enthousiaste, bien décidé à rester professionnel et à ne pas laisser transparaître le trouble provoqué par ses retrouvailles avec Gardner. — Je me demandais si vous pouviez tous les deux me faire un point sur l’avancement de l’opération Red Cascade. Le contact direct aidera. Je pourrai ensuite peaufiner mon exposé pour vos troupes à propos des Mansters et de Bradford.

      Pendant qu’ils le mettaient au courant, Riddick comprit qu’il se mentait à lui-même.

      Cette réunion l’avait complètement déstabilisé.

      Revenir sur cette conversation plus tard lui paraissait aussi inévitable que le lever du soleil.
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      Pendant le briefing, Gardner lutta pour rester concentrée ; son échange avec Riddick l’avait déstabilisée.

      Venait-elle de se couvrir complètement de ridicule ?

      Tu as rencontré quelqu’un d’autre.

      Le fait que je sois avec Claire te dérange ?

      Elle poussa un gémissement intérieur. J’ai dû sonner comme une ado jalouse et transie.

      Et ce n’était pas du tout ce que je voulais dire !

      N’est-ce pas ?

      Elle avait aussi été distraite par la réaction de la salle au retour de Riddick.

      On peut dire que c’était pour le moins mitigé !

      Avant l’arrivée de Gardner, l’une des affaires de Riddick concernait le suicide d’un adolescent. Sa manière de mener l’enquête avait été scrutée à la loupe et un article au vitriol de la redoutable journaliste indépendante Marianne Perse avait porté le coup de grâce. La réputation de l’inspecteur était en lambeaux, aussi bien au QG qu’à l’extérieur.

      Certains de ses anciens collègues voyaient au-delà du brouillard et, aujourd’hui, l’avaient accueilli à bras ouverts : poignées de main fermes, tapes dans le dos. Ceux qui l’avaient toujours pris pour un électron libre — et s’étaient réjouis de son départ, il y a près d’un an — se tenaient, eux, prudemment à distance.

      Pourtant, quels que soient les avis sur Riddick — y compris le sien — le voilà à nouveau qui livre la marchandise, comme il l’avait si souvent fait par le passé.

      Riddick révéla que la victime, Ralphie Parks, était bel et bien sur la fiche de paie des Mansters depuis un mois. Il montra à l’équipe des photos de Ralphie rencontrant des membres des Mansters, dont l’actuellement défunt Nathan Cummings. On voyait aussi Ralphie tenant le sac de sport qui ressemblait étrangement à celui récupéré dans la chambre de sa petite amie décédée. Matt Blanks, le roi du clavier, envoya le tout dans HOLMES 2 avec son habituel fracas de touches.

      Rice dit : — Ça se tient. Il y a plus d’un mois que Ralphie n’a pas été aperçu dans sa résidence universitaire ni à un seul cours. On dirait qu’il a plaqué la fac sans prévenir personne — même pas ses parents, si l’on en croit leurs dires. On dirait qu’il n’a pas chômé.

      Vivianne était-elle au courant ?

      Était-ce peut-être la cause de leur dispute signalée par Toby Brundle — l’ado qui avait choisi de ne pas accompagner le couple assassiné sur le chemin du cimetière ?

      Barnett leva la main. — Peut-être que Ralphie a volé les Mansters ? Détourné une partie des bénéfices ? Nous savons qu’il consommait lui-même les pilules. Est-ce qu’il les payait ?

      Riddick répondit : — Bien sûr, c’est possible. Toutefois, rien n’indique de notre côté que Ralphie ait joué solo avec la came. Et même s’il avait siphonné les bénéfices des Mansters, tuer à la fois lui et sa petite amie serait un peu extrême, même pour eux. Mais ne l’excluez pas.

      Quand Riddick entra dans le détail de ce qu’étaient ces Mansters, Gardner reconnut quelque chose dans ses yeux et dans son timbre. Si l’on ne connaissait pas Riddick comme elle, on y verrait sans doute de la passion.

      Mais elle savait que c’était autre chose.

      Elle reconnut aussitôt son obsession.

      Gardner n’avait pas besoin d’en entendre davantage pour savoir que l’existence de Nathan Cummings et des Mansters avait accaparé Riddick depuis un an.

      Comme tant d’autres avant eux l’avaient déjà absorbé.

      Dès qu’il s’agissait de ceux qui s’acharnaient sur les plus vulnérables, Riddick répondait présent. Corps et âme. Un trait certes admirable chez un policier, sauf peut-être quand on ne se fixe aucune limite.

      Elle songea aux ravages que l’acharnement de Riddick avait causés à lui-même et à ceux qu’il aimait. Tout cela au nom de ce qui est juste.

      À quel moment la frontière s’est-elle estompée ?

      Lorsque Riddick projeta la photo des entailles sur le torse d’Arthur Fields, elle ne regardait pas la grotesquerie de l’image ; elle observait les larmes dans ses yeux et la rapidité avec laquelle il détourna la tête pour les essuyer avant que quelqu’un ne s’en aperçoive.

      Oh, Riddick…

      Elle baissa la tête. Ne vas pas par-là, Emma. N’ose même pas.

      Riddick passa ensuite en revue le cas de Keith Fields — l’équivalent yorkshirien d’un des frères Kray dans les années 1970-1980. Il ajouta avec un rictus : — C’est du moins ce qu’il voudrait vous faire croire. Et je ne gobe pas qu’il soit un exilé du milieu. Pour moi, cette vie de misère est une façade. Il est mêlé à tout ça, d’une manière ou d’une autre. J’en suis certain.

      Remise de son embarrassante discussion avec Riddick, Gardner prit la parole et proposa des pistes pour relier ces points.

      — Je pense qu’il faudrait maintenant un sacré retournement pour que ces meurtres ne soient pas liés à la drogue. Elle désigna une photo de Ralphie sur le tableau. — L’une de nos victimes a quitté l’université pour écumer les « county lines ». Il a stocké un gros sac de comprimés « unicorn » chez Vivianne. Il en écoulait aussi auprès des jeunes de Knaresborough et, j’imagine, jusqu’à Harrogate et Boroughbridge. Je ne crois pas une seconde que Vivianne ignorait l’implication de son petit ami. Excellent témoignage de moralité, d’accord, mais l’amour joue parfois de vilains tours. Il y a aussi des soupçons de violence psychologique : Mary Gill a dit qu’il critiquait son poids. Bien, réfléchissons… La nuit de leur mort, ils ont menti à leurs parents et se sont rendus à la fête d’Ethan Williams ici, vers 19 h 15. Elle pointa l’emplacement de la fête sur la carte.

      — Quinze fêtards au total, tous profitant d’un produit de Bradford fourni par Ralphie. Elle montra la liste de noms. — Leurs récits sont cohérents mais vagues ; peut-être parce qu’ils étaient complètement défoncés, peut-être parce qu’ils cachent quelque chose. Tous ont insisté — de façon plutôt suspecte, si je puis dire — sur le fait que Vivianne et Ralphie s’entendaient comme larrons en foire.

      Elle parcourut du regard les visages de son équipe. — Une ambulance a été appelée pour Charlotte Hughes et Adam Briggs à 23 h 35, puis tout le monde est parti. Les comptes-rendus ensuite deviennent encore plus sacrément flous. Il semblerait que la plupart de nos ados ont affirmé être partis dans une direction différente de celle de Vivianne et Ralphie. Sauf Toby Brundle. Toby a fait bande à part en indiquant que le couple ne voyait pas les choses du même œil. Vivianne était-elle furieuse de la double vie de son petit ami, dealer ? Il y a quinze minutes de marche jusqu’au cimetière. Toby les a perdus de vue parce qu’il avançait délibérément au ralenti, vu l’embarras de la situation. On peut supposer que Vivianne et Ralphie sont allés directement au cimetière et ont été assassinés entre minuit et deux heures…

      Elle désigna la liste des quinze élèves présents à la fête. — Ça ne me plaît pas. Je n’aime pas ce flou. Cette ambiguïté. On insiste trop sur le côté amoureux de nos victimes dans la maison. Ça sonne fabriqué. Quelqu’un dissimule quelque chose. Qu’est-ce que Toby a laissé filtrer ? Nous devons revenir sur les étudiants encore et encore ; leur arracher des déclarations longues et détaillées jusqu’à ce que quelqu’un craque. Obtenez tout. Quelles chansons ont-ils dansé ? À qui ont-ils parlé ? À quelle fréquence sont-ils allés aux toilettes ? Il faut transformer ça en devoir scolaire. Les rendre chèvres si nécessaire. Quelqu’un sait forcément quelque chose. Et… Elle pointa toutes les routes entre la maison d’Ethan et le cimetière. — Comme je l’ai souligné hier, on martèle ces portes jusqu’à ce qu’elles sortent de leurs gonds.

      Elle regarda Riddick. — Si les Mansters étaient impliqués… ont-ils suivi nos victimes ? Toby a-t-il vu quelqu’un les filer ? Paul, peut-être qu’un autre gang est dans le coup ? Peut-être qu’ils avaient rendez-vous avec Ralphie au cimetière, et que les Mansters ont débarqué à l’improviste ? Vous nous avez expliqué à quel point l’affrontement des rivaux peut être violent et explosif.

      Riddick acquiesça. — C’est possible.

      — Et si notre meurtrier et celui de Nathan n’étaient qu’une seule et même personne ?

      Riddick n’avait pas l’air convaincu.

      — Les tâches sont affichées. Je travaille avec Paul sur la piste des Mansters. Elle venait de l’annoncer à brûle-pourpoint ; cela lui paraissait logique. Elle croisa le regard de Rice. Il avait l’air orageux.

      Ouais. Ça pourrait poser problème. Donne-lui un peu de crédit.

      — Je garde l’Inspecteur Rice au cœur de l’enquête. Si ces gamins savent quelque chose, si les familles savent quoi que ce soit, si ce foutu Sebastian Harrington sait la moindre chose, rien n’échappera à l’Inspecteur Rice. Elle lui adressa un clin d’œil. Il avait l’air un peu moins orageux. Bien.

      La pensée de Sebastian lui fit parcourir un frisson dans le dos. Devait-elle mentionner son lien avec cet étrange Neville Fairweather, qui était ou non venu chez elle hier ? Elle décida de s’en abstenir. Tout cela lui paraissait encore trop personnel.

      — Et pour finir, il devient de plus en plus évident que le meurtre d’Howard Walters et l’exhumation du corps de Penny Maiden ne sont pas liés à l’Opération Red Cascade. Juste une horrible coïncidence. L’ecstasy était consommée de façon récréative dans les années soixante-dix, mais elle ne s’est réellement répandue qu’au cours des années quatre-vingt, après la mort de Penny. Je pense que l’angle drogue distingue clairement les deux dossiers désormais. Par conséquent, nous allons malheureusement perdre le Sergent-Détective Barnett ce matin, puisqu’il retourne sur l’enquête Howard Walters.

      — Super, soupira Barnett.

      Elle hocha la tête avec sympathie. — Vous allez nous manquer.

      Elle se tourna ensuite vers Riddick et soupira intérieurement. Travailler à nouveau ensemble.

      Et si c’était comme la dernière fois, il y aurait des étincelles.

      Et pas qu’un peu.
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      En parlant de jours mémorables... eh bien, celui-ci s’annonçait clairement comme tel.

      Plus tôt, la conversation entre Riddick et Gardner avait été spontanée et passionnée ; à présent, leur échange paraissait raide et glacé.

      — Comment vont Rose et Ana ? demanda Riddick.

      — Bien.

      — Bien installées ?

      — Oui, je suppose.

      — Et toi ?

      Elle mit son clignotant à gauche au rond-point. — Suis-je quoi, pardon ?

      — Bien installée.

      — Ça va.

      — Tant mieux.

      Du coin de l’œil, elle vit Riddick hocher la tête. Il devait la prendre pour une sacrée peau de vache.

      Suis-je ?

      Probablement.

      Et alors ?

      Elle soupira intérieurement en se rabattant sur la première voie de l’autoroute. — Et Claire, comment va-t-elle ?

      — Tu connais son prénom ?

      — Tu l’as mentionné tout à l’heure.

      — Ah, oui, je m’en souviens. Il hocha de nouveau la tête, puis se passa une main dans les cheveux. — Elle est... enfin... pas en forme.

      Gardner lui lança un regard accompagné d’un sourcil levé. — Ah bon, pourquoi ?

      — Elle n’est pas heureuse. Elle vient de me quitter.

      — Je suis désolée. Elle afficha un air de compassion forcé.

      — Elle a besoin de temps pour réfléchir.

      — Inutile de m’en dire davantage. Gardner mit son clignotant pour changer de voie.

      Mais si tu veux développer... vas-y... je suis toute ouïe.

      — C’est toi qui as demandé.

      — Par politesse. Je n’ai pas besoin de détails. J’en meurs d’envie, oui, mais tu ne mérites pas de savoir que ça m’intéresse.

      — D’accord, pas de détails alors.

      Merde. Gardner changea de voie. Ils restèrent une minute dans un silence gênant.

      Et zut. — Alors, tu crois que vous allez vous remettre ensemble ?

      Riddick lui sourit. Elle admit sa défaite et haussa les épaules. — Nous étions amis... autrefois.

      — Nous l’étions... Écoute, pour ce qui est de Claire, je n’en sais rien.

      — Pourquoi vous êtes-vous séparés ? insista Gardner.

      — La routine. Faut que je me remette en forme, encore une fois.

      À côté de tes pompes, hein ? Elle le regarda. C’est toute ta vie, pas vrai ?

      Gardner mit son clignotant pour sortir de l’autoroute.

      — Et toi, il y a quelqu’un dans ta vie ? demanda Riddick.

      Elle renifla avec mépris. — Direct ! Mais il faut reconnaître que ce n’était pas comme si elle s’était retenue.

      — Par politesse, répliqua Riddick, reprenant son excuse d’avant.

      — Oui... sauf que tu ne pourrais pas sembler moins intéressé.

      — Nom d’un chien, cheffe. Bon, je suis intéressé de savoir s’il y a quelqu’un d’important.

      — Là, tu sonnes mielleux !

      Riddick poussa un grognement. — Tu sais quoi ? Laisse tomber. C’est toi qui viens de souligner notre amitié.

      Un nouveau silence gênant s’installa pendant une minute. Riddick tapota des doigts sur la portière et regarda par la fenêtre.

      Enervant.

      Et zut, encore !

      — Je ne vois personne. D’accord ? Content, maintenant ?

      Il se détourna de la fenêtre, l’air très perplexe. — Pourquoi est-ce que ça me rendrait heureux ?

      — Non... je ne voulais pas dire heureux que je sois seule, mais heureux que j’aie répondu à ta question ! Elle sentit ses joues s’embraser.

      — Eh bien, oui, j’aime parler av⁠—

      — Pour info, je ne suis pas seule.

      Riddick haussa les sourcils. — Je n’ai jamais dit ça.

      Ses joues la brûlaient désormais. — Musique. Elle se pencha en avant et alluma la radio. Un classique de Take That envahit l’habitacle. — Jusqu’à Bradford, c’est sans doute préférable.

      Riddick poussa un soupir. — D’accord. Mais avant Bradford, je veux te montrer quelque chose pour te donner du contexte, d’accord ?

      — D’accord... je suppose que c’est pour ça que tu es ici. Où exactement ? demanda-t-elle, souhaitant que la terre s’ouvre sous ses pieds.
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      Gardner resta en retrait dans la chambre d’hôpital et observa Riddick qui serrait la main du jeune homme vulnérable avant d’écarter de ses yeux des mèches molles et grasses.

      Au début, elle fut surprise de voir Riddick se montrer aussi tactile avec un garçon qui approchait la vingtaine, mais il devint vite évident qu’il n’était adulte que physiquement. Il s’exprimait avec un vocabulaire limité et avait, dans ses expressions comme dans sa voix, quelque chose de très enfantin.

      D’après le briefing précédent, Gardner savait déjà que ce jeune homme avait été grièvement blessé par les Mansters, ce qui rongeait Riddick de culpabilité. Elle connaissait aussi l’histoire de son père, Keith Fields — le frère Kray du Yorkshire.

      Voir Riddick aussi épris de ce garçon vulnérable était à la fois attendrissant et terrifiant.

      Elle repensa aux inquiétudes qu’elle avait exprimées plus tôt dans la Salle d’Enquête. C’était du Riddick tout craché : il s’impliquait trop émotionnellement.

      — D’où sort ce changement de programme, au juste ? demanda Riddick en riant. — Vous n’êtes pas censé être Ant-Man ? Ant-Man n’est l’acolyte de personne !

      — S’il vous plaît… vous êtes simplement meilleur que moi. Je peux apprendre… de vous.

      — Non, mon vieux, hors de question que vous soyez mon acolyte. C’est vous le super-héros, et nous savons tous les deux que je n’en suis aucun .

      — Vous m’avez sauvé hier.

      — Vous verrez que c’est le secouriste qui vous a sauvé. Pour être honnête, ce sont eux les vrais super-héros de la ville. Désolé, l’ami. Il lui ébouriffa les cheveux, puis dut repousser à nouveau des mèches tombées devant ses yeux. — C’est vous le patron. Ant-Man.

      — Ça ne me dérange pas d’être l’acolyte. Je pourrais être la Guêpe ? dit Gardner en s’avançant.

      Riddick leva les yeux vers elle et sourit.

      Elle hocha la tête vers lui. — Oui, j’en ai déjà vu quelques-uns, vous savez ?

      — Je n’en doutais pas, répondit Riddick en souriant encore. — Je vois très bien la guêpe en vous.

      — Je vais prendre ça pour un compliment, étant donné qu’elle est une actrice riche, célèbre et séduisante.

      Gardner s’approcha et se plaça à côté de Riddick. — Comment allez-vous, Arthur ? demanda-t-elle.

      Il afficha un large sourire. — Je suis toujours heureux quand Paul est là.

      Gardner arqua un sourcil. — Ce ne doit pas être pour ses blagues.

      — Vous avez raison, cheffe, dit Riddick. — Arthur est le génie comique du coin.

      Arthur éclata de rire puis grimaça ; une de ses mains se porta brusquement sur les bandages couvrant sa poitrine. — Ça fait mal.

      Gardner échangea un regard avec Riddick. La tristesse dans ses yeux était flagrante. Son propre cœur se serra.

      Riddick reprit la main d’Arthur. — Doucement, mon grand. Vous savez que ça va passer. Comme la dernière fois.

      Arthur acquiesça. Des larmes de douleur perlèrent au coin de ses yeux. Il leva les yeux vers Gardner. — Êtes-vous la petite amie de Paul ?

      Gardner rougit.

      Du coin de l’œil, elle vit Riddick se couvrir les yeux d’une main et secouer la tête. — Oh, Arthur, vous n’arrêtez jamais, hein ? C’est ma cheffe — je vous l’ai déjà dit.

      Arthur rit et grimaça de nouveau. Impossible de savoir s’il plaisantait ou s’il avait simplement oublié ce que Riddick lui avait dit plus tôt.

      — Oui, je m’en souviens, dit Arthur. — Attendez… attendez… DSI Emma Garden.

      — Presque, répondit Gardner en riant. — Mais appelez-moi Emma !

      Ils discutèrent encore un moment avant que Riddick n’annonce que « le devoir l’appelait ».

      — Ravie de vous avoir rencontré, Arthur, dit Gardner.

      — Au revoir, Emma ! Il lui adressa un pouce levé. Elle avait vu Riddick le faire plusieurs fois et se demanda s’il l’imitait. — Profitez du garden ! lança-t-il en riant de sa blague.

      Ils rirent tous les deux. Difficile de faire autrement : le garçon était si candide et attachant.

      Elle fit un clin d’œil. — Je vous recontacte pour être votre acolyte !

      — Merci ! répondit Arthur en souriant.

      Elle attendit dehors pendant que Riddick prenait congé. Elle l’observa à travers la vitre alors qu’il embrassait Arthur sur le front, comme s’il s’agissait de son propre enfant.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dehors, de retour dans la voiture, ils restèrent un moment silencieux.

      À plusieurs reprises, elle jeta un coup d’œil à Riddick et aperçut cette tristesse dans son regard. Cette familière tristesse qu’elle avait déjà vue tant de fois.

      Elle eut envie de se pencher vers lui, de lui serrer le bras, mais se retint. Hors de question que je te laisse revenir dans ma vie.

      Elle mit le contact en secouant la tête. Pourquoi, Paul ? Pourquoi t’infliger ça ?

      — Je voulais que vous voyiez ce à quoi vous êtes confrontée, dit Riddick. — Je veux que vous mesuriez ce que Nathan et ces autres monstres ont fait.

      — Vous croyez que je ne mesure pas ce à quoi nous sommes confrontés ?

      Riddick acquiesça et tourna le regard vers la vitre passager. — Parfois, nous oublions. Parfois, il n’y a plus de place pour l’humanité…

      — Vous pensez qu’il ne suffit pas pour moi de savoir que ces salauds, ces Mansters, ont découpé un homme vulnérable ?

      — Il est comme un enfant.

      — J’en suis consciente, et…

      — Nathan… ses hommes… ils ont torturé un enfant.

      Gardner poussa un soupir, jeta un œil dans le rétroviseur et recula hors de la place de stationnement. — Très bien, j’ai compris… inutile de me montrer d’autres exemples de leurs saloperies. Si cette affaire peut les arrêter, fonçons. Comme si je vous avais jamais mis des bâtons dans les roues !

      Elle roula jusqu’à la barrière du parking. Riddick n’avait toujours pas répondu. Elle le regarda, anxieuse. Ses épaules tremblaient — pleurait-il ?

      Elle s’arrêta juste avant la barrière. Incapable de se retenir plus longtemps, elle se pencha et lui serra le haut du bras, laissant sa main posée là. — C’est généreux de votre part, Paul. Vraiment généreux de lui offrir votre amitié.

      Il se tourna vers Gardner, les yeux embués. — Non, cheffe. C’est lui. C’est lui qui m’a offert son amitié.
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      Après la visite du médecin, Dean Maiden se sentait mieux que jamais.

      Plutôt étrange quand on pensait au diagnostic du médecin : son palpitant lâchait. Deux mois, tout au plus.

      Il était temps, bon sang. Il éclata de rire. Ça fait plus de quarante ans que j’ai perdu tout ce qui pouvait me faire lever le petit doigt⁠—

      Son rire se mua soudain en quinte de toux, comme toujours. Il plaqua le masque sur sa bouche et inspira deux goulées d’oxygène. Une fois la toux calmée, il sortit du lit, se traîna jusqu’à la fenêtre et contempla les champs verts et déserts.

      Deux mois, dites-vous.

      Eh bien, je ne lèverai pas le pied jusqu’à la ligne d’arrivée, ça je peux vous l’assurer.

      Quelques balades là-dehors, le soleil sur le visage, les cheveux dans le vent. Indispensable.

      Au diable mon souffle et mes douleurs thoraciques.

      Il parcourut la chambre du regard. Je préfère m’effondrer demain et mourir dans l’herbe plutôt que de moisir deux mois de plus dans cette chambre stérile.

      Dean se dirigea vers la coiffeuse, s’assit et se regarda dans le miroir. — Salut, le vieux.

      Il boutonna le col de son pyjama rayé pour avoir l’air plus présentable, redressa le dos—autant qu’on le pouvait quand une colonne arthritique ressemble à un bretzel—et se sourit.

      Il n’avait jamais été un canon, mais autrefois, il n’était pas mal non plus.

      Sa cardiopathie avait vidé sa peau de toute couleur et l’avait vieilli prématurément.

      On dirait un sac de boulons.

      Ajoutez à cela l’orbite gauche vide qui faisait tomber sa paupière.

      Non, mon vieux, ça ne fait pas un tableau reluisant.

      Il se pencha vers la table et incrusta sa prothèse oculaire.

      Mieux, mais tu ne feras toujours pas la une de Men’s Health.

      Il baissa les yeux sur une photo encadrée où tous les trois posaient autour d’un gâteau d’anniversaire dans un restaurant. Penny portait une robe jaune à fleurs. C’était un cadeau de lui et d’Estelle pour ses dix-sept ans. Elle n’avait jamais fêté ses dix-huit.

      Il suivit du doigt le visage de sa fille et sourit.

      Tellement injuste, ma chérie. Tu méritais de vivre ta vie.

      Il serra le cadre contre sa poitrine et ferma les yeux. Écoute ça, ma fille, écoute le vieux cœur de ton père qui s’essouffle. Je pourrai bientôt te rejoindre.

      Il soupira ... Tellement, tellement injuste...

      Sans Neil Clark, comment tout cela aurait-il tourné, hein ?

      Si Neil Clark n’avait pas été là...

      Et le voilà de nouveau replongé dans cette nuit-là, sprintant dans cette rue, au chômage, à moitié ivre, à bout de lui-même, imbécile d’avoir oublié d’aller chercher sa fille à l’église et...

      Mike Crawley... Harry Rhodes... de braves types... de bons flics... incapables de le regarder dans les yeux, et cette civière... mon Dieu, cette civière... cette bâche en plastique... cette supplique de ne pas regarder...

      Le sang dilué par la pluie battante...

      Emporté plus bas sur la pente.

      Penny.

      Sa fille.

      Emportée.

      Il rouvrit les yeux, reposa le cadre sur le bureau et retraça son visage du bout des doigts.

      Pardon.

      Il sentait le regard de sa fille sur lui, avec une pointe de reproche.

      — Je suis vraiment désolé. J’étais un vrai débris. Je t’ai laissée tomber, Penny, et si je pouvais recommencer, je serais devant la porte de l’église, pile à l’heure.

      Se massant les tempes, il referma les yeux une fois de plus. Les maux de tête. Un autre fléau de sa vie. Généralement quand il délaissait l’oxygène. Il tentait souvent de tenir bon, pour voir s’il pouvait s’y habituer. Impossible. Comment s’habituer à un cœur défaillant ? On ne s’y habitue pas. Il finissait toujours par revenir au masque et à la bonbonne : son rêve d’indépendance à nouveau brisé.

      Il rouvrit les yeux et regarda la bonbonne. Va au diable. Je serai mort dans deux mois, de toute façon. Il reporta son regard sur sa fille.

      Et il n’y a aucune raison de traîner. On dirait qu’ils n’ont pas la moindre idée de qui t’a arrachée à ta tombe, Penny, pour laisser ce vieux chien à ta place.

      Il savait déjà qui avait tué sa fille. Neil Clark. L’exhumation de Penny et le meurtre de Howard Walters étaient un mystère qu’il pouvait emporter dans la tombe. Après tout ce qu’il avait traversé, il pouvait encaisser ça. De toute façon, Penny reposait de nouveau en paix, maintenant avec sa mère... et Howard, franchement, ça ne lui faisait ni chaud ni froid. L’homme n’avait jamais été un véritable ami.

      Il se massa les tempes plus fort ; le mal de tête empirait.

      Et ne t’inquiète pas, Penny. Toute la vérité éclatera quand je ne serai plus là.

      Il avait déjà rédigé une note—planquée dans ses affaires. Elle révélait les faits concernant la mort de Penny... l’intimidation de Keith... le meurtre brutal de Neil.

      Keith, la justice finira par te rattraper. Mais pour l’instant, je te laisse croupir dans le trou infernal que tu t’es creusé.

      Parce qu’il savait tout ça. Dean avait passé la majeure partie de sa vie à surveiller Keith Fields. S’il n’était pas déjà tombé dans la misère et le déshonneur, il l’aurait balancé à la police plus tôt. Mais sa souffrance sautait aux yeux. Et Dean, complice, en train de mourir sur un lit de prison au lieu de fouler ces champs verts ? Eh bien, si ce n’était pas indispensable, ce n’était pas indispensable. La fin misérable de Keith était de toute façon assurée après sa propre mort.

      Le mal de tête menaçant à présent de lui fendre le crâne, Dean se leva et retourna vers son lit et la bonbonne d’oxygène qui allait le soulager.

      Après s’être rallongé, il ferma les yeux et chercha le masque. Il sombra dans une obscurité douloureuse avant même d’avoir pu le porter à son visage.

      Une clé à molette fendit l’air.

      — Keith, arrête ! Ça suffit. Bon sang. Tu lui as fait sauter son fichu œil...

      Dean reconnut cette voix.

      Incroyable.

      Qu’est-ce qu’il faisait ici ?

      Les yeux de Dean s’ouvrirent en grand ici et maintenant. Il plaqua le masque sur son visage et aspira l’oxygène aussi fort qu’il le put. Sa poitrine le brûlait et il la serra de sa main libre.

      Ne me lâche pas maintenant... bon sang... pas après ce que je viens de voir... ce que je viens de me rappeler.

      Cet instant d’inconscience, de sommeil, ou quoi que ce fût, venait de lui révéler un souvenir.

      Ce n’était pas qu’un rêve douteux. C’était une vérité. Une vérité enfouie sous les coups violents de Keith il y a plus de quarante ans.

      La douleur commençait à s’atténuer. Dieu merci... Dieu merci...

      Mais ce souvenir... ce fragment... quel sens pouvait-il avoir ?

      S’il en parlait à quelqu’un, on lui assurerait que c’était simplement le cerveau d’un mourant qui lui jouait des tours.

      Mais ce n’est pas le cas ! Bordel, c’est bel et bien arrivé.

      — Keith, arrête ! Ça suffit. Nom de Dieu. Tu lui as carrément fait sortir l’œil de l’orbite...

      Leur député. Sebastian Harrington.

      Dean se hissa en position assise et fixa la photo de lui avec sa famille.

      Comme l’enquête sur Penny avait été enterrée facilement. Si vite.

      Le jour où Neil Clark avait disparu de la surface de la terre...

      Mais la police n’avait jamais entendu parler de Neil Clark. Pour eux, l’affaire restait non résolue. Alors, pourquoi l’enquête sur Penny avait-elle été stoppée net ?

      Pourquoi des types comme Mike Crawley et Harry Rhodes n’avaient-ils pas continué à remuer ciel et terre ? Au moins pendant quelques mois de plus ? Pour retrouver le salaud qui avait renversé une jeune femme innocente ?

      À moins que...

      Quelqu’un leur aurait-il mis la pression ?

      Un politicien. L’un des plus puissants de l’époque. Sebastian Harrington.

      Et pourquoi aurait-il fait ça ?

      Pour protéger Keith.

      À moins que...

      Et c’est là que Dean sentit la peur lui nouer le ventre : à moins que Keith n’ait, en réalité, protégé Sebastian ?

      De quoi ?

      Il régula sa respiration puis sortit à nouveau du lit.

      Il était temps de quitter le foyer.

      Ce mystère-là ne pouvait pas attendre qu’il soit mort.
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      Après avoir passé la majeure partie d’une matinée éprouvante à ressortir des preuves de l’entrepôt, le Sergent-Détective Ray Barnett poussa un soupir devant les cartons contenant les effets personnels de Howard Walters.

      Barnett n’était pas confiant, mais, à vrai dire, qui l’est lors d’un réexamen des preuves ? Après tout, celles-ci avaient déjà été scrutées dans les moindres détails, puis intégrées à HOLMES 2, de sorte qu’on pouvait les rappeler d’une simple pression sur un bouton.

      Pourtant, Barnett restait persuadé que rien ne valait le contact direct avec les preuves brutes. Avec le temps, tandis que la toile de l’enquête s’épaissit, un élément fatigué ou négligé peut soudain devenir le maillon qui ferme la chaîne. Et, depuis qu’Opération Red Cascade avait refait surface dans le même cimetière, c’était le moment rêvé pour donner un coup de collier.

      Il plongea dans l’univers de Howard. Les photos de lui entouré de nombreuses femmes. Un vrai tombeur, d’après Dean Maiden, et ces clichés le confirmaient. On trouvait aussi quantité de photos de voitures — il semblait passer beaucoup de temps aux salons et conventions. Il y avait de vieux billets de concert, et Barnett aimait les toucher — en particulier le coupon d’une conférence sur Floyd et un autre sur Bowie. Anciens passeports, permis de conduire. Bijoux.

      Rien ne lui fit tilt.

      Il poussa un grognement lorsqu’il aborda les documents professionnels : intimidants, ennuyeux, et bien loin de la nostalgie musicale.

      Il tria les documents : reçus de fournitures, déclarations d’impôts manuscrites, demandes de TVA, etc., tout en ayant de douloureux flash-backs de la dernière fois qu’il s’était livré à cet exercice...

      C’était toujours comme chercher une aiguille dans une botte de foin !

      Les heures s’écoulèrent au ralenti.

      Qu’est-ce que je fiche, bon sang ?

      Enfin, il passa au carnet de bord professionnel de Howard. Il se concentra principalement sur 1978-1981, couvrant l’année précédant la mort de Penny, celle-ci et celle qui suivit.

      Par chance, Howard avait une écriture soignée. Barnett fit glisser son doigt le long des réservations.

      Ses paupières se fermèrent. Il grogna de nouveau et s’accorda cinq minutes pour un café serré. Cela sembla le revigorer.

      Il parcourut la liste et s’arrêta sur une entrée : 21 juin 1978. SAH.

      Howard utilisait rarement des initiales pour ses clients.

      Alors pourquoi ne l’ai-je pas relevé la dernière fois ?

      Il n’avait probablement pas fait de pause-café. Ne jamais sous-estimer le pouvoir de la caféine.

      Il nota SAH dans son carnet et descendit rapidement la liste à la recherche d’une autre entrée portant ces mêmes initiales. 20 juin 1979. Logique : une révision annuelle.

      Il sauta directement à juin 1980. Et revoilà SAH, le 22 juin.

      Il passa à juin 1981, mais ne trouva aucune trace de cette personne.

      Tu t’es trouvé un nouveau mécano, SAH ?

      Eh bien, tu étais pourtant venu trois années d’affilée...

      Barnett fouilla ses notes pour retrouver la date de la mort de Penny Maiden.

      Le 24  juin 1980.

      Il revint aux initiales du 22 juin 1980.

      SAH avait apporté sa voiture deux jours avant la mort de Penny...

      Il continua de faire courir son doigt sur la page jusqu’à ce qu’il s’arrête au 25 juin 1980.

      SAH...

      Et il avait de nouveau amené sa voiture le lendemain de la mort de Penny.

      Peu probable qu’on effectue deux révisions espacées de trois jours.

      Qu’est-ce que ça signifie ? Qui diable est ce SAH ?

      Pourquoi protèges-tu ton identité ?

      Barnett supposait que le client avait dû le demander à Howard.

      Qui voudrait être aussi discret ? Quelqu’un de célèbre... très médiatisé... soucieux qu’on ne voie pas son nom dans un registre laissé à la vue de tous...

      S ?

      Une idée germa. Barnett ouvrit Google et lança une recherche.

      Merde.

      Sebastian Aaron Harrington.

      Le cœur battant d’adrénaline, Barnett attrapa sa veste de costume et se rua hors du bureau.
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      La sonnette réveilla Sebastian.

      Il releva la tête du bureau et baissa les yeux sur l’album photo devant lui. Il était ouvert à sa page habituelle.

      Une photo d’elle, mangeant une glace juchée sur les épaules de son père.

      Il en avait une quasiment identique dans sa propre collection. Sauf que, sur la sienne, sa fille laissait couler la glace dans ses cheveux.

      La sonnette retentit de nouveau.

      Il referma l’album photo et, en gémissant, se leva.

      Endolori par ses exploits de buteur de la veille au centre de jeunesse, il tituba hors du bureau et s’engagea dans l’escalier en colimaçon. Tentant de s’appuyer autant que possible sur la rampe, Sebastian descendit marche après marche.

      La sonnette retentit une troisième fois. D’accord… d’accord… un peu de patience…

      Il accéléra le pas, soufflant et râlant, secouant la tête en repensant à ses tentatives de jouer au foot à plus de soixante-dix ans.

      Respirant profondément, il atteignit la dernière marche et boitilla jusqu’au moniteur fixé au mur. Bon sang ! Ses jambes lui brûlaient.

      Il fixa le moniteur.

      La respiration coupée, il fit un grand pas en arrière.

      C’est pas possible !

      Il se frotta les yeux. Sans doute le brouillard du sommeil ?

      C’était tout simplement impossible…

      Il inspira profondément, plongea à nouveau son regard dans le moniteur et, refoulant une vague de nausée, ouvrit la porte à un visiteur des plus inattendus d’une simple pression sur le bouton.
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      Manningham.

      Gardner observa par la vitre de la voiture trois maisons mitoyennes délabrées coincées entre deux boutiques à l’abandon.

      L’un des magasins avait été un salon de manucure et, malgré les vitres brisées et les détritus éparpillés autour, quelqu’un d’enthousiaste pourrait aisément le remettre sur pied. L’enseigne, Nailed On, était toujours… clouée, et l’on venait même de la repeindre.

      Malheureusement, l’autre boutique n’avait pas cette chance — sa façade avait été incendiée, emportant avec elle tout indice de ce qu’on y vendait autrefois.

      — Qu’est-ce qui a bien pu arriver à cette boutique ? demanda Gardner.

      — C’était un prêteur sur gages. Quelqu’un s’est vexé de l’offre minable faite pour l’alliance de sa mère.

      — Vendre un objet de famille… J’imagine qu’il était au bout du rouleau.

      — Oui, carrément désespéré — d’autant plus que la mère et le père sont toujours vivants et mariés.

      — Merde.

      — Exact… disons qu’ils n’ont pas encore été lui rendre visite en prison.

      — Sacré échange pour toi, hein ? Knaresborough contre ça. Toi et Devon, vous passez souvent du temps par ici ?

      — Beaucoup trop.

      — Elle et toi… vous entendez-vous bien ?

      — Je n’en crois pas un mot !

      — Va te faire voir. Il sourit. — Bref, on s’assoit régulièrement dans des endroits pareils. Mais ils pullulent… et la plupart du temps, c’est d’une lenteur abominable . Ils commettent rarement une erreur. Et quand ils se plantent, il faut que ce soit énorme ; sinon, tu perds ton temps à lever la surveillance. Il faut que ce soit suffisant pour obtenir une condamnation.

      — Ça doit être palpitant.

      — C’était une opportunité.

      Gardner acquiesça. — Ton chez-toi te manque ?

      Riddick la dévisagea. — Tu me proposes de revenir ?

      Non. Elle changea rapidement de sujet. — C’est calme.

      Riddick avait promis de conduire Gardner chez les Mansters. — C’est toujours calme. Profil bas. Les deux lieutenants de Nathan occupent celle-ci. Il désigna la maison centrale parmi les trois coincées entre les boutiques en ruine.

      — Et c’est là que tu as vu Ralphie Parks entrer et sortir ?

      — Oui.

      — Comment savoir s’ils sont là ?

      Riddick désigna quelques véhicules. — La Kawasaki Ninja appartient à Geo Bennett, et l’Audi A3 customisée à Harris Mitchell.

      — Geo ?

      — Diminutif de George… enfin, à peine ; ça n’y ressemble pas vraiment. Il a dû se prendre d’affection pour Neo dans Matrix. On peut toujours lui demander.

      — Je te laisse t’en charger… c’est ton terrain.

      — Bonne idée. Ils peuvent être assez nerveux avec les inconnus.

      — Ça n’a pas l’air très sûr.

      Riddick entrouvrit la portière. — Ça ne l’est pas. Si tu préfères rester ici, je comprendrais.

      Elle ouvrit sa portière. — Tu essaies de me dissuader, Paul ?

      — Non. Riddick se pencha et sourit. — Je veux que tu viennes… comme au bon vieux temps.

      Lesquels, ceux pleins de feux d’artifice ? Oui… c’est bien ce qui m’inquiète.
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      Rice gara sa voiture derrière celle de Barnett. — Qu’est-ce que tu fiches, mec ?

      Barnett se tenait à l’entrée grillagée de la propriété de Sebastian Harrington. Le portail était ouvert.

      — File donc là-dedans ! lança Rice, souhaitant que Barnett puisse l’entendre.

      Plusieurs minutes s’écoulèrent. Agacé, Rice sortit de son véhicule et trottina jusqu’à celui de Barnett. Il frappa à la vitre et Barnett l’abaissa.

      — C’est quoi le problème ?

      — Le portail était déjà ouvert.

      — Parfait. Alors vas-y, avance !

      — Je pense qu’on devrait attendre du renfort.

      — Ah oui ? Pourquoi ?

      — Pourquoi aurait-il laissé son portail ouvert ? Ça ne sert à rien d’avoir de la sécurité si on ne s’en sert pas. Et pour être franc, cet homme a pas mal de gens qui le détestent. Il se passe un truc louche. J’ai déjà fait le signalement.

      Rice leva les yeux au ciel. — Écoute, bonhomme… Les gens qui ont souffert sous Thatcher et qui haïssent le larbin de Maggie au point de le buter sont bien trop vieux pour représenter un danger aujourd’hui. Tu en fais des caisses. Alors entre là-dedans, ou, si tu es vraiment inquiet, pousse-toi que j’y aille.

      Sachant que Barnett allait obéir — il était tout de même son supérieur — Rice retourna à sa voiture. Il était persuadé d’avoir entendu Barnett marmonner une injure, à son intention, sans aucun doute.

      Ça lui glissait dessus.

      Rice savait depuis longtemps qu’il n’était pas populaire. Et cela ne semblait pas lui nuire. Il avait été nommé inspecteur il y a moins d’un an. En plus, être un sale con buté et caustique n’avait guère freiné la carrière de son père : il était monté jusqu’au sommet.

      — Bien joué, mon gars, dit-il avec un sourire en coin, tandis qu’il suivait Barnett sur la longue allée de gravier.

      Barnett attendit que Rice sorte de sa voiture, puis ils montèrent les marches jusqu’à la porte ensemble. Le silence de Barnett en disait long. Un petit signe de tête vers la porte indiqua qu’il laissait volontiers Rice frapper.

      Après quatre coups frappés et un long silence supplémentaire, Barnett se retourna et redescendit les marches.

      — Il est sans doute juste sorti en laissant le portail ouvert, dit Rice. — Dans combien de temps le renfort sera-t-il là, au fait ?

      — Quatre minutes.

      — OK. Rice descendit les marches en fouillant dans sa poche pour prendre son téléphone. — Je vais prévenir le chef.

      Comme Barnett ne répondait pas, Rice jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit le Sergent-Détective qui regardait par la fenêtre du salon.

      Fais-toi plaisir, pensa Rice en retournant à son téléphone pour chercher le numéro de Gardner.

      — Merde !  lâcha Barnett.

      Rice se retourna à temps pour voir Barnett le dépasser et remonter les marches. — Il nous faut une ambulance. Il est allongé par terre.

      Rice passa l’appel pendant que Barnett essayait la poignée. — C’est ouvert !

      Le téléphone collé à l’oreille, Rice suivit Barnett à l’intérieur. L’homme était rapide, mais il le talonna.

      Rice demanda l’envoi d’une ambulance tandis que Barnett s’agenouillait près de Sebastian, qui était allongé face contre le sol.

      Barnett prit son pouls et secoua la tête. — Merde ! Il retourna l’homme.

      Un frisson glacé parcourut Rice.

      Le visage de Sebastian était livide et du vomi entourait sa bouche.

      Barnett commença le massage cardiaque.
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      Au départ, les jeunes Manster, Geo et Harris, ne voulaient pas laisser entrer les deux enquêteurs, mais Riddick était fidèle à lui-même, charmant et tout en finesse. — Alors… si je comprends bien, Harris et Neo — pardon, Geo — plutôt que de répondre à quelques questions bien installés dans votre salon, vous préférez que je demande un mandat et que je fasse débarquer la moitié de la police du North Yorkshire chez vous. Quel duo d’abrutis. Il arracha son téléphone de sa poche. — Ça me va très bien.

      Harris déclara : — Vous n’avez pas le droit de nous parler comme ça…

      Riddick leva la main pour indiquer qu’il était en ligne. — Oui. Inspecteur Riddick à l’appareil, je dois obtenir un mandat.

      C’était évidemment du grand n’importe quoi.

      — OK, comme tu voudras, répondit Geo en agrippant l’épaule de Harris pour le tourner. — Entrez si vous voulez !

      — Je vais remettre ce mandat à plus tard… pour l’instant, dit Riddick dans le téléphone tandis qu’ils suivaient les Manster à l’intérieur.

      Riddick glissa le téléphone dans sa poche et adressa un sourire à Gardner.

      Elle chuchota : — J’avais oublié à quel point tu savais être subtil.

      — Tu crois que ces amibes ont assez de neurones pour comprendre la subtilité ?

      Gardner soupira intérieurement. Si elle fermait les yeux, elle pourrait tout aussi bien se trouver avec Rice en cet instant.

      Pourtant, il y avait une différence de taille. Riddick agissait ainsi parce qu’il était animé par la compassion et le sens de la justice. Rice, lui, se comportait de cette façon parce qu’il était un mâle alpha en colère, élevé — et souvent ignoré — par un autre mâle alpha tout aussi rageur.

      Cela rendait Riddick infiniment plus attachant que l’autre, mais aussi, et de loin, bien plus dangereux.

      Elle aurait pu lui mettre un frein le jour où elle avait découvert l’affaire Ronnie Haller.

      Regretterait-elle un jour d’avoir renoncé à le faire ?

      Alors qu’ils approchaient du salon, Gardner aperçut une jeune femme asiatique très séduisante qui descendait l’escalier, vêtue d’un legging et d’un chemisier moulant. La jeune femme s’immobilisa à mi-palier, les fixa, puis repartit vers l’étage. Gardner se tourna vers Riddick. — Tu as vu ça ?

      — Oui. Je l’ai reconnue.

      — D’où ?

      Il secoua la tête. — Pas certain. Je l’ai peut-être vue entrer ou sortir d’ici lors d’une de mes permanences de soirée.

      — On va lui parler ?

      Riddick réfléchit. — Restons d’abord avec ces deux clampins.

      Dans le salon, Geo et Harris étaient déjà affalés sur le canapé, en train de jouer à FIFA sur un immense écran HD qui occupait pratiquement tout un mur.

      — Ce sont deux sacrés loubards, l’avait avertie Riddick.

      — De jeunes paumés abandonnés par la société, avait-elle rétorqué.

      Les voir ignorer deux officiers de police pour une partie de FIFA faisait de Riddick le grand maître du débat.

      — C’est ainsi que vous pleurez la perte de votre cher ami ?

      Geo et Harris se penchèrent en avant, les dents serrées, manettes en main.

      — Ohé ? — fit Riddick. — Nathan. Votre patron ? Le choc est-il si violent que vous ne vous souvenez plus de qui il s’agit ?

      Sans quitter l’écran des yeux, Geo déclara : — C’était son jeu préféré.

      — Ouais, ajouta Harris. — C’est un hommage, quoi.

      Riddick s’approcha du grand téléviseur et tapa sur le dessus. — Pas mal, cette bécane. Il me faudrait presque un an pour économiser assez afin de me l’offrir. Qu’est-ce que vous faites déjà dans la vie ?

      — La finance, lança Geo sans quitter l’écran.

      — Investissements en ligne, précisa Harris.

      Riddick et Gardner échangèrent un sourire.

      Pas vraiment des amibes.

      — Je l’avoue : ils sont plus futés que je ne le croyais.

      Harris, qui cultivait une espèce de barbe faite de quelques poils clairsemés, s’exclama : — Un-zéro !

      Geo répondit par un florilège de grossièretés.

      — Bon, revenons aux choses sérieuses, les gars. — Ralphie Parks.

      Gardner observa les jeunes hommes pour capter une réaction. Il n’y en eut aucune. Leurs yeux restaient rivés à l’écran.

      — Connaissiez-vous Ralphie Parks ? demanda Gardner, qui parlait pour la première fois et à voix un peu plus forte.

      — Connais pas, répliqua Geo. Merde… Il se leva du canapé, manette en main, mâchoire serrée. — N’y pense même pas… n’y pense… ha ha ! Dégage, clown.

      — Toujours un-zéro, trouduc, renifla Harris.

      Riddick et Gardner échangèrent un regard.

      — Ah, la jeunesse…, soupira Riddick avant d’arracher la prise du mur.

      Geo foudroya Riddick du regard. — Qu’est-ce que…

      — Écoutez-moi bien, les boys, lança Riddick. — Je n’ai pas de fils adolescents, mais j’imagine que ça se passe parfois comme ça : si vous ne jouez pas le jeu, vous ne jouez plus du tout.

      Geo jeta sa manette sur le canapé. — Qu’est-ce que tu veux, le porc ?

      Riddick sourit à Gardner. Elle ne lui rendit pas son sourire. Écœurée par le ton agressif de l’échange, elle avait envie d’y mettre fin, quitte à embarquer les deux jeunes hommes. Mais, pour l’instant, elle avait l’impression d’être sur le territoire de Riddick. Elle continuerait à respecter son initiative, espérant qu’il savait ce qu’il faisait.

      Du moins pour le moment.

      — Doucement, petit bonhomme, répondit Riddick en avançant d’un pas. — Je ne supporte pas les caprices.

      — Je ne connais pas de Ralphie Parks, alors fichez le camp !

      Riddick agita l’index. — Ça sonne toujours comme un caprice à mes oreilles. Et, malheureusement pour toi, n’ayant pas d’enfants, j’ai développé zéro patience pour les gamins.

      Gardner tressaillit en entendant le mot « childless ».  Ça n’avait pas toujours été le cas pour Riddick. Les jeunes hommes l’ignoraient, mais, pour elle, l’entendre prononcer ce mot était déchirant.

      — Pourquoi on parlerait aux poulets ? lança Harris. — Si vous aviez quelque chose, vous nous arrêteriez.

      — En réalité, intervint Riddick, je pourrais vous expliquer ça. Je veux bien vous emmener au poste et vous faire perdre votre temps.

      — Et tu perdrais le tien aussi, souffla Harris.

      — Sans aucun doute, acquiesça Riddick. — Vous aurez un avocat à vos côtés qui vous conseillera de ne répondre à aucune question, je comprends. Mais je suis patient, tout comme la Commissaire Divisionnaire Gardner, alors on vous prendra toute la journée. Ensuite, après une journée de « sans commentaire », je trouverai une raison de revenir vous chercher pour une autre journée… puis encore une autre… et encore une autre… Une perte de temps pour tout le monde. La différence, c’est que — il se désigna du doigt — nous continuons à toucher notre salaire tandis que vous devrez compter sur les autres… et comme on dit… quand le roi n’est pas là, les valets dansent…

      Gardner était convaincue qu’il venait d’inventer cette expression. Pourtant, elle faisait son effet : Geo et Harris paraissaient soudain beaucoup plus sérieux.

      Riddick s’approcha de la table basse et sortit de sa poche une photo de Ralphie entrant dans cette même maison. — Que ça vous plaise ou non, vous deux êtes des personnes d’intérêt... Il jeta la photo à côté de quelques boîtes de pizza vides. — Nathan est mort. Ralphie Parks aussi. Et le truc, les gars, c’est que Ralphie n’est pas vraiment des vôtres... pas vraiment. Bourgeois et privilégié. Vous savez que son oncle est un ancien député Tory ! Il haussa les épaules. — Je sais, je sais, je déteste ça autant que n’importe qui... mais ce sont les cartes qu’on nous a distribuées. Si j’ai envie de vous pourrir la vie pendant une semaine à cause de la mort du neveu d’un ex-député Tory, vous croyez que je n’aurai pas du soutien ? Riddick renifla, regarda Gardner puis reporta son attention sur les garçons. — Alors, c’est vous qui voyez... les gars... spectacle et compagnie... plus de temps pour bosser... plus de temps pour empêcher ces subalternes de comploter contre vous — il hocha la tête vers la télévision — plus de temps pour rembourser le crédit de ce joujou ou... vous me donnez dix minutes tout de suite... et ensuite, Geo,  je vous laisserai une chance d’égaliser dans votre partie.

      Les gamins se regardèrent.

      Gardner savait déjà que Riddick les tenait.

      Il avait un talent pour prendre le contrôle... sans conteste. Même si cela paraissait totalement déplacé.

      — On n’a pas tué ce petit connard d’aristo arrogant, déclara Geo. — Et on n’a pas tué Nathan non plus... Il regarda Harris, pesant visiblement ce qu’il pouvait dire. — C’est tout ce qu’on a.

      Riddick s’avança vers Gardner. Elle pouvait voir la frustration sur son visage. Il murmura pour que Geo et Harris n’entendent pas. — Tu veux attendre dehors ?

      Elle plissa les yeux. Pourquoi ? Pour que je n’aie pas à assister à d’autres comportements inacceptables ? Elle secoua la tête. Non, fais ce que tu dois faire, Riddick. C’est ton terrain. J’accepte que les règles soient différentes ici... du moins pour aujourd’hui...

      Riddick se tourna de nouveau vers eux. — Je ne m’intéresse qu’à Ralphie Parks, les gars, rien d’autre. Je sais ce que vous faites ici, mais pour l’instant, ça m’est indifférent. Tout ce que vous me direz restera officieux. Dernière chance... Parlez-moi, et je vous laisserai reprendre la partie.
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      Tandis que Barnett tentait sans cesse de joindre Gardner, Rice se tenait au cordon qui bloquait les grilles d’entrée de la maison de Sebastian.

      À l’intérieur, Rice avait bien dû admettre que Barnett avait eu raison au sujet du portail ouvert : il s’était bel et bien passé quelque chose d’anormal. N’empêche, Rice n’était pas du genre à reconnaître ses torts ni à présenter des excuses, alors Barnett pouvait toujours courir.

      Le flacon vide de somnifères posé sur la table, près du canapé de Sebastian, évoquait un suicide, mais ces grilles grandes ouvertes demeuraient préoccupantes. Sebastian avait coupé l’ouverture automatique : il fallait donc appuyer sur un bouton pour les actionner. Cela laissait entendre que quelqu’un était venu avant la mort de Sebastian. Il aurait pu tout simplement oublier de refermer en partant — peu probable — ou bien il était déjà mort et donc incapable d’appuyer sur le bouton après le départ du meurtrier…

      Rice laissa les Agents de la police scientifique faire leur boulot pendant qu’il ruminait. Il aperçut quelqu’un de familier qui approchait, à pied, le long de la file de véhicules. Ça, c’est tout ce qu’il nous manquait.

      Marianne Perse et son caméraman s’arrêtèrent de l’autre côté du cordon.

      — Nom de Dieu, c’était rapide ! Merde ! Il fixa l’objectif braqué sur lui. Moins d’obscénités, Phil.

      Marianne montra la file de véhicules le long de laquelle elle venait de passer. — Que voulez-vous ? Vous ne passez pas inaperçus !

      Rice sourit et leva un sourcil. — La caméra tourne ?

      Elle lui rendit son sourire. — Sebastian Harrington va bien ?

      — Quelqu’un viendra vous parler en temps voulu.

      — Est-ce que cela a un lien avec le meurtre encore non élucidé de Howard Walters ?

      Quelle sacrée peau de vache, celle-là ! Il fixa la caméra braquée sur lui et sourit de nouveau. — Quelqu’un va venir sous peu. Pourriez-vous reculer derrière le cordon, s’il vous plaît ?

      Marianne tapota l’épaule de son caméraman. Il abaissa l’appareil. — Hors micro ?

      — Non. Vous êtes trop négative… envers nous.

      — Et j’ai de bonnes raisons.

      — Sérieusement, pourtant… comment avez-vous su si vite ? Un scanner de la police ? Quelqu’un vous renseigne depuis notre service ?

      Marianne sourit. — Très accusatoire, Inspecteur Rice. Tenez, voilà ce qu’on va faire — elle tapota le caméraman, qui releva l’appareil — restons entièrement on the record.

      Rice sentit son sang bouillonner. L’objectif se rapprocha encore de lui, par-dessus le cordon.

      — Je vous demande, pour la deuxième fois, madame, de reculer derrière le cordon. Il désigna un véhicule. — Là-bas, ce sera parfait.

      — Sebastian Harrington est-il chez lui ? demanda Marianne.

      — Madame, pardonnez-moi si ce n’est pas clair, mais si je dois le demander une troisième fois, je passerai un coup de fil. Vous gênez une enquête policière, dit Rice.

      Marianne lui sourit de nouveau. Elle tapota le caméraman, qui abaissa de nouveau son appareil.

      — Très bien, Inspecteur. Peut-être pourrions-nous nous retrouver plus tard… en privé… hors micro ?

      Rice leva un sourcil. Voilà une proposition qu’on ne vous faisait pas tous les jours. Il se demanda brièvement ce que ce serait de sortir avec Marianne. L’idée ne lui déplaisait pas complètement. Elle était sans conteste séduisante et bien plus glamour que toutes les femmes qu’il avait fréquentées jusque-là. Totalement hors de sa portée, se moqueraient ses collègues. C’était peut-être justement ce qui la rendait si attirante.

      Il avait néanmoins d’autres chats à fouetter pour l’instant. — Merci, madame.

      Il attendit que Marianne se soit éloignée de plusieurs mètres avant de se tourner et de marcher vers Barnett. — L’ancien député est-il blessé ? cria Marianne à distance.

      Il rejoignit Barnett, qui arpentait le trottoir avec frustration. — Impossible de joindre la patronne.

      — Elle est avec lui, tu t’attendais à quoi ?

      Barnett secoua la tête. — Qu’est-ce que tu racontes ?

      — Tu n’as jamais remarqué comme ils se noient dans les yeux l’un de l’autre ? dit Rice en souriant.

      — Pas vraiment, non…, dit Barnett.

      — Alors ouvre donc un peu tes fichus yeux, répondit Rice.

      Rice remarqua l’air anxieux de Barnett et ressentit un rare élan de culpabilité. — Va essayer là-dedans, dit-il. — Au fait, pour le larbin de Maggie, tu n’aurais rien pu faire de plus —

      — Tu pourrais éviter de l’appeler comme ça ?

      Rice haussa les épaules. Il entendait toujours Marianne faire des vagues et pointa le pouce par-dessus son épaule en direction de la journaliste agaçante, mais séduisante. — Sacré numéro, non ?

      Barnett acquiesça. — Comment a-t-elle pu arriver si vite, d’ailleurs ?

      — Je sais… Ça fait réfléchir… Rice leva un sourcil et baissa les yeux sur le portable de Barnett. — Oui, ça laisse songeur.

      — Qu’est-ce que tu insinues ?

      Rice haussa les épaules. — Détends-toi. Rien. Elle nous recontactera. Je vais voir si on a avancé. Il se retourna et vit que Marianne était revenue tout près du cordon. Il soupira.

      Foutue nana. Il se demanda si elle aimait la pizza. Il y avait un nouvel Italien dans la rue principale.

      — Phil !

      Rice se retourna et vit Fiona Lane foncer depuis l’avant de la maison.

      — On a réussi à accéder aux —

      Rice l’interrompit en posant un doigt sur ses lèvres, puis indiqua Marianne d’un signe de tête. Il se pencha. — Les murs ont des oreilles.

      Le visage de Lane passa rapidement de l’excitation à l’irritation.

      Est-ce que je fais vraiment cet effet-là à tout le monde ? — Alors, vas-y, Fiona.

      — Les caméras. Nous avons accès à toutes celles qui entourent la propriété. Nous pourrons voir qui est entré et sorti.
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      Dean Maiden entra dans l’ascenseur, posa le sac réutilisable, appuya sur le bouton du cinquième étage et, tandis que les portes se refermaient, il chercha son souffle. Il frappa le centre de sa poitrine avec le poing. Allez… tiens bon… plus très longtemps…

      Il avait survécu au trajet en taxi jusqu’à Bradford et — il baissa les yeux sur le sac réutilisable — il avait même survécu à l’arrêt obligé pour le nécessaire.

      Mourir maintenant serait un coup terrible.

      Pendant que l’ascenseur montait, il posa sa tête battante contre la paroi, ferma les yeux, s’efforçant désespérément de reprendre le contrôle de sa respiration…

      Le garage de Howie.

      Il le voyait avec une netteté stupéfiante.

      Huile moteur brûlée.

      L’odeur était écrasante.

      Des hurlements.

      Le bruit de la mort d’un jeune homme.

      Un gamin.

      Pas plus âgé que Penny ne l’avait été.

      Était-il innocent ?

      Suis-je resté là à écouter un garçon innocent brûler ?

      La porte de l’ascenseur s’ouvrit.

      — Keith, arrête ! Ça suffit. Bon sang. Tu lui as carrément fait sortir l’œil de l’orbite…

      Dean rouvrit les yeux et décolla la tête du mur. Il ramassa son sac réutilisable.

      Un jeune couple asiatique se trouvait là — tout juste la vingtaine.

      Depuis combien de temps n’était-il pas sorti de la maison de retraite ?

      Des années.

      Il ne savait plus comment répondre à qui que ce soit. — Bonjour.

      — Vous allez bien ? demanda le jeune homme.

      — Oui, mon garçon… merci.

      Alors qu’il titubait hors de l’ascenseur, la jeune femme posa une main sur son bras. — Vous voulez de l’aide pour rejoindre votre appartement ?

      Il secoua la tête. — Ça va. J’ai juste besoin de m’asseoir. Les années, ma chère, ça se paie.

      Dean les remercia avant de s’éloigner. Il remonta le couloir, s’arrêtant de temps à autre pour s’adosser au mur et reprendre son souffle.

      Plus très loin… maintenant…

      Lorsqu’il arriva à la bonne porte, il frappa de nouveau sa poitrine. Sois fort, Dean. Une dernière fois…

      Qu’est-ce que tu disais, Stell… pas de cran ?

      Je vais te montrer. Mieux vaut tard que jamais.

      Il frappa puis déposa le sac réutilisable au sol, juste derrière lui. Il ne voulait pas que Keith voie dedans. Ça gâcherait la surprise.

      La porte s’ouvrit.

      Keith avait l’air émacié ; son dos était profondément voûté.

      — Les années ne nous ont pas épargnés, Keith. Il toussa.

      Keith le détailla de la tête aux pieds, peinant à le reconnaître.

      — Vraiment ? demanda Dean entre deux quintes.

      Keith haussa les épaules. — Une mémoire comme une passoire, tu sais. Il se mit à tousser, lui aussi.

      — Ça t’aide ? lança Dean en désignant son œil de verre. — Et ça ? Il pointa la cicatrice sur la joue de Keith. — Je me souviens encore du bruit que ça a fait. Et de l’odeur de brûlé. Il avala une goulée d’air. — J’y pense souvent… Ça ne devrait pas me faire plaisir… mais c’est le cas.

      Les yeux de Keith s’écarquillèrent et il sourit. — Tiens, tiens, regardez qui voilà ! Dean Maiden, en chair et en os ! Bordel… la vieillesse ne te va pas du tout.

      — Je ne suis pas le seul. Dean se cala contre l’encadrement de la porte et inspira profondément.

      Keith rit, toussa puis cracha dans un mouchoir. — Non, en effet. Au moins, moi, je peux encore respirer une fois les tuyaux dégagés. Il se tapa la poitrine. — Tandis que toi, mon gars, on dirait que ton horloge arrive à la dernière minute.

      — J’ai pas besoin de plus. Cinq minutes.

      — Comment tu m’as retrouvé ?

      — Je me suis toujours arrangé pour savoir où tu étais et ce que tu faisais… Ça m’a fait plaisir d’apprendre que tu avais connu des temps difficiles. L’effort en valait la peine.

      Keith sourit de nouveau. — Toutes ces années, hein ? À me suivre. Nom de Dieu, je n’ai pas pensé à toi… depuis… Il pointa l’œil de verre de Dean. — Depuis que j’ai fait sauter ce machin, en fait.

      — Je me suis souvenu de quelque chose. Je veux savoir ce que ça signifie…

      — Là, tu as mon attention. De quoi te souviens-tu ?

      — Je me souviens que quelqu’un t’a arrêté. Tu étais en train de me frapper… et quelqu’un t’a stoppé. Aujourd’hui, j’ai retrouvé qui c’était.

      Keith acquiesça en souriant. — Waouh ! Tu avais vraiment oublié ça jusqu’à aujourd’hui ? Bordel, qui l’aurait cru ? J’étais prêt à ce que tu réapparaises pour foutre le bazar, et quand tu ne l’as pas fait, j’ai pensé que tu avais fini par raisonner. J’avais supposé que tu avais compris que tu n’étais pas de taille.

      Dean toussa et avala de grandes bouffées d’air. — Ce salaud, marionnette de Thatcher et de son « brave new world ». Qu’est-ce qu’il venait faire là-dedans ?

      — À part t’avoir sauvé l’autre œil ? Ta vie ?

      — J’y crois pas… Cet homme était un monstre… tout le monde sait…

      — Ne crois pas tout ce que tu lis. Je te le dis, il t’a sauvé la vie. Sans lui, j’aurais choisi l’option la plus logique.

      — Alors, pourquoi m’a-t-il sauvé ?

      Keith haussa un sourcil.

      — Il faut que je sache, insista Dean.

      — Vraiment ?

      — Oui. Je suis en train de mourir.

      — Sans blague. Je suis surpris que tu tiennes encore la conversation. On dirait Dark Vador.

      — Parle-moi, Keith.

      — Ça ne va pas te plaire. Mourir dans l’ignorance te ferait moins de mal.

      — Non. Je suis mort il y a longtemps. La nuit où Penny est morte. Je veux juste boucler ça.

      Keith hocha la tête. — J’ai essayé de te donner une conclusion, une fois. Tu te souviens ?

      — Neil Clark ? Ta conclusion était un mensonge, pas vrai ?

      — Pourquoi tu n’es pas simplement allé voir Sebastian pour lui demander ? Ça paraît plus logique.

      — Parce que je n’ai la force que pour un seul voyage. Et tout ça te concerne, toi. Ça a toujours été toi.

      Keith se retourna et fit un pas. — Entre, alors, Dean… mais je te préviens — il jeta un regard par-dessus son épaule — je fume encore… beaucoup… alors si ça te tue, je n’en serai pas responsable.
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      — Eh bien, ça, c’était un sacré retour en arrière. Pourtant, je ne me souviens pas que ça ait déjà été aussi mauvais, lança Gardner en s’installant côté conducteur et en refermant sa portière.

      Riddick haussa les épaules tout en prenant place de son côté. — Tu veux mon aide ou pas ?

      — L’intimidation de témoins, ce n’est pas vraiment ce pour quoi j’ai signé.

      Riddick renâcla en refermant sa porte. — De l’intimidation ! Sérieusement ? Geo et Harris voulaient juste se débarrasser de nous pour pouvoir terminer leur partie de FIFA ! Dis-moi à quel moment, exactement, tu penses qu’ils se sont sentis intimidés ?

      — Tu es bien plus impressionnant que tu ne le crois, et ce sont quasiment des gamins. Tu as empiré, Paul.

      Riddick plissa les yeux et se tourna vers Gardner. — Des enfants ? Fous-moi la paix. On fait quoi, on va voir leurs parents pour leur dire de supprimer l’argent de poche ?

      — Il y a la bonne méthode et la mauvaise. Et tu as assez de bouteille pour savoir laquelle est la meilleure.

      — Regarde les rues ! fit Riddick en désignant, par la fenêtre, les magasins à l’abandon. Flash info : on n’est pas à Knaresborough ! Tu crois vraiment qu’il existe plusieurs options ici ?

      — Tu crois que je n’ai jamais bossé dans des quartiers comme celui-ci ?

      — Peut-être que tu as oublié. Réfléchis à ton enquête jusqu’ici... tu as interrogé les Parks, les Gill et ce fichu Sebastian Harrington ! Le centre du privilège ! Il suffit de connaître son public. Celle qui dérape, c’est toi, pas moi.

      — Même à Knaresborough, tu étais déjà trop brutal.

      — Peu importe.

      — Et ça ne s’est pas bien terminé.

      Riddick la fusilla du regard. — Ça y est, c’est reparti.

      — Laisse tomber.

      — Non... vas-y... portes fermées... personne ne peut entendre. Vide ton sac.

      Gardner mit le contact.

      — Allez, patronne, s’il te plaît, je suis tout ouïe.

      Gardner secoua la tête.

      — J’ai tué un homme, déclara Riddick.

      Gardner soupira, ferma les yeux et secoua la tête. — Non... tu as payé pour ça.

      — Tu fais vraiment la différence ?

      Non. — Si.

      — Vraiment ?

      Elle frappa le volant et le fixa. — Ce n’est pas la priorité pour l’instant. Qu’est-ce qu’on a appris là-dedans ?

      Riddick soupira. — Pas grand-chose... mais je crois qu’ils disaient la vérité. Ralphie Parks faisait du bon boulot pour eux. Pourquoi l’auraient-ils tué ?

      — Tu crois vraiment qu’ils ignorent qui a fait le coup ?

      — Oui. S’ils étaient en guerre, tu penses qu’ils seraient assis à jouer à FIFA et qu’ils ouvriraient la porte à des flics ? Je crois qu’ils sont aussi paumés que nous. Mais ils ont lancé des antennes. On reviendra tous les jours jusqu’à ce qu’ils en sachent plus.

      Son téléphone émit un bip. Elle le sortit de sa poche et constata qu’elle avait plusieurs messages sur la messagerie vocale. Elle avait dû perdre le réseau à un moment dans la maison des Manster. Elle allait les écouter quand, du coin de l’œil, elle vit la porte d’entrée s’ouvrir. La jeune femme asiatique qui s’était retournée sur l’escalier un peu plus tôt sortit tranquillement.

      — Regarde... c’est la fille qui te disait quelque chose, fit remarquer Gardner.

      Gardner laissa tomber son téléphone dans la poche de portière.

      Lorsqu’elle atteignit le portail, la jeune femme leva les yeux. Ses paupières s’écarquillèrent : elle venait de voir que Riddick et Gardner étaient garés de l’autre côté de la rue.

      — Merde... — Je me souviens d’elle maintenant.

      La jeune femme fit volte-face et se mit à courir.

      — Qui est-ce ?, demanda Gardner.

      Mais Riddick se jetait déjà hors du véhicule. — Suis-nous ! Il claqua la portière derrière lui.

      Gardner fit de son mieux pour suivre Riddick qui sprintait ; heureusement, aucune voiture n’arrivait dans un sens comme dans l’autre.

      Riddick restait assez rapide, mais elle voyait bien qu’il ne s’était pas entretenu et avait pris du poids. La jeune femme qu’il poursuivait était grande, fine et avait une vingtaine d’années de moins que lui. L’écart entre eux se creusait beaucoup trop vite au goût de Gardner.

      La jeune femme bifurqua brusquement à droite dans une venelle.

      Merde...

      Elle leva les yeux vers la route principale qu’elle devrait emprunter pour atteindre la rue parallèle. Il y avait des véhicules, mais la circulation n’était pas délirante.

      En accélérant, elle actionna son clignotant pour tourner à droite et aperçut, du coin de l’œil, Riddick qui s’engouffrait dans la même venelle.

      Soudain, une petite file de voitures occupa la voie de gauche sur la route qu’elle visait. Elle pila. — Merde !

      Elle tapa sur son volant. — Allez... allez... Dieu, qu’elle aurait aimé avoir son girophare et sa sirène !

      Enfin, bon sang, de l’espace...

      Elle déboîta et donna un coup d’accélérateur.

      Son portable sonna.

      Elle remit son clignotant à droite et tourna dans la rue parallèle à celle qu’elle venait de quitter. Elle appuya sur le tableau de bord pour décrocher en mains libres.

      — Oui...

      — Commissaire Divisionnaire Gardner ?

      — Oui... qui est à l’appareil ? Aucune trace de Riddick dans la rue devant, pas plus qu’une autre venelle en vis-à-vis. Bon sang, où es-tu ?

      — C’est le docteur Rodgerson de la maison Rosecamp.

      Docteur Rodgerson ? Rosecamp... ça me dit quelque chose...

      Elle stoppa la voiture à l’entrée de la venelle où Riddick et la jeune femme étaient entrés de l’autre côté. — Désolée... je..., dit Gardner, l’estomac noué. Paul, tu es toujours là-dedans ? — Je peux vous rappeler... ?

      — Bien sûr. Il y avait juste une note dans le dossier de Dean Maiden... c’est tout.

      Dean Maiden. Merde. Évidemment. Rosecamp Home.

      Cette note, elle l’avait fait ajouter huit mois plus tôt, après l’avoir interrogé, demandant qu’on la prévienne au moindre événement important.

      Mais Paul. Son cœur battait la chamade alors qu’elle n’avait presque pas bougé. — Qu’est-ce qui est arrivé à Dean ?

      — Il a quitté l’établissement il y a une heure. Personne ne l’a vu partir. Personne ne sait où il est allé.

      C’était assurément pertinent, mais pour l’instant elle voyait Riddick à genoux, se tenant le ventre, et la jeune femme brandissant une arme. — Je vous rappelle.

      Elle bondit hors de la voiture et courut vers la venelle.

      Une branche et son feuillage retombaient sur l’entrée, rendant la visibilité difficile quand elle approcha. Mais elle entendait quelque chose.

      Plus elle avançait, plus le son devenait reconnaissable.

      Des gémissements de douleur.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            54

          

        

      

    

    
      Lucy O’Brien croqua dans sa barre de céréales. Se rappelant le moment où les doigts de Gardner avaient effleuré les siens en acceptant cette barre de céréales dans la Salle d'Enquête la veille, elle esquissa un sourire.

      Était-ce un simple accident ou un geste intentionnel, Emma ?

      Toujours plongée dans ses pensées au sujet de Gardner, O’Brien décida d’appeler pour prendre des nouvelles de sa sœur. Tout le monde, y compris les enfants de Gardner, allait très bien.

      Ensuite, elle sortit de son véhicule et s’avança vers la maison des Brundle.

      Rice l’avait appelée pour lui confier cette mission après que lui et Barnett furent absorbés par le suicide de Sebastian.

      Toby Brundle.

      Le seul invité à la fête d’Ethan Williams qui avait mentionné une prise de bec entre Vivianne et Ralphie.

      Et le seul invité, apparemment, à avoir emprunté la même direction que le couple assassiné, mais à distance respectable — vu le malaise de la situation.

      Rice avait déjà essayé ce matin, mais Toby était parti promener le chien.

      — Il fait ça presque tous les jours : il attrape un livre, sort le chien et part lire quelque part, avait-elle expliqué. — Il devrait rentrer en début d’après-midi.

      O’Brien frappa et la porte s’ouvrit sur la mère de Toby. — Bonjour, madame. Agent-Détective Lucy O’Brien. Ma collègue est passée plus tôt. Je me demandais si Toby était rentré.

      Le visage de Mrs Brundle pâlit ; elle recula de plusieurs pas et se rattrapa au radiateur du couloir.

      — Mrs Brundle, vous allez bien ? demanda O’Brien en la suivant à l’intérieur. Elle entendit soudain les jappements d’un petit chien provenant du fond de la maison.

      — Non… fit la mère de Toby, les yeux fuyant dans tous les sens. — Il y a dix minutes, Amy, notre chienne, est revenue…

      Elle s’interrompit et porta la main à sa bouche.

      — Alors, où est Toby, madame ?

      — Je ne sais pas… Amy est rentrée… seule.
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      Le cœur battant à tout rompre, Gardner évita la branche affaissée et s’engagea dans la venelle.

      Elle aperçut Riddick qui avançait vers elle. La jeune femme s’appuyait à son cou et boitait.

      Soulagée, Gardner recula pour les laisser passer, repoussant la branche qui pendait.

      — Je crois que je peux me débrouiller maintenant, dit la jeune femme en retirant son bras de l’épaule de Riddick. — Je vais juste éviter d’appuyer dessus.

      Riddick repéra la voiture de Gardner garée le long du trottoir et courut lui ouvrir la porte. La jeune femme s’y glissa en boitant, et Riddick referma.

      Ils parlèrent à l’extérieur du véhicule.

      — C’est qui ? demanda Gardner.

      — Ce n’est sûrement pas une des Mansters.

      — Je viens de la voir sortir de leur maison et s’enfuir...

      — Fais-moi confiance, dit Riddick. — Elle n’est pas vraiment des leurs. D’après ce que j’ai compris dans sa panique et sa douleur dans la venelle, elle les mène en bateau et s’est immiscée dans leur vie. Donc, elle ne voulait pas être vue en train de discuter avec deux flics, pour des raisons évidentes.

      — Elle est infiltrée ?

      — Pas officiellement, répondit Riddick en soupirant. — C’est une civile.

      — Bon sang... qu’est-ce qu’elle fabrique au nom du ciel ?

      Riddick se pencha vers Gardner pour chuchoter : — Je ne t’ai pas tout raconté à propos de cette nuit-là... la nuit où Arthur a été défiguré.

      — Et pourquoi ça ne me surprend pas ?

      — Putain, cheffe, lâche-moi un peu. Tu veux savoir ou pas ?

      Gardner acquiesça, retenant sa frustration derrière ses dents serrées.

      — Rafiq Khan, l’épicier qui a été agressé pour distraire Devon et moi, a subi des lésions cérébrales. Il est toujours à l’hôpital.

      Riddick désigna la vitre arrière de la voiture. — Et voilà sa fille.

      — Seigneur...

      — Samantha Khan. Je l’ai croisée au chevet de son père. On n’a pas beaucoup parlé, c’est pour ça que j’ai mis du temps à la reconnaître.

      — Et elle s’est infiltrée dans ce repaire de dealers pour espionner ces enfoirés ?

      Riddick sourit. — Je suis sûr que c’est MON mot.

      — C’est vrai, mais je les déteste de plus en plus. Gardner regarda la jeune femme à travers la vitre arrière. — Pauvre gamine. Qu’est-ce qui lui est passé par la tête ?

      Riddick soupira. — Elle essaie de récolter des preuves, de les faire tomber pour venger son père. Je n’ai pas encore tous les détails sur la façon dont elle s’y est prise ni sur ce qu’elle sait. Alors, on va lui parler ? fit-il en désignant la voiture d’un signe de tête.

      Gardner se rappela l’appel du Docteur Rodgerson à Rosecamp Home. Dean a quitté l’établissement il y a une heure.

      C’était important ?

      Ce serait certainement important pour Barnett, qu’on avait replongé dans le meurtre d’Howard Walters, mais est-ce que c’était pertinent pour l’Opération Red Cascade ? Ils n’avaient encore établi aucun lien entre les deux enquêtes...

      Ça n’empêche pas que ça semblait foutrement pertinent. — Je dois d’abord passer un coup de fil. Toi, commence à parler à Samantha.

      Se souvenant qu’elle avait laissé son téléphone dans la voiture, elle ouvrit la porte conducteur et le récupéra dans la portière. Elle croisa le regard de la jeune femme. — Bonjour Samantha. Je suis Commissaire Divisionnaire Emma Gardner. Vous êtes en sécurité, maintenant.

      — Sam, s’il vous plaît. Elle essuya ses larmes.

      — Je suis désolée pour ce qui est arrivé à votre père.

      Elle baissa les yeux.

      — Est-ce qu’il va mieux ?

      — Un peu, répondit Sam. — Par moments, il se souvient de moi, maintenant. Mais il ne reparlera probablement jamais.

      — Je suis vraiment désolée, Sam. Elle leva son téléphone. — Je vais passer un appel pendant que Paul vous parle. Ensuite, nous vous conduirons à l’hôpital⁠—

      — Ce n’est qu’une entorse... Elle releva la tête. — Je suis sûre que ce ne sera pas nécessaire... Peut-être que je pourrais simplement rentrer chez moi ?

      On verra, pensa Gardner en souriant, tout en se retirant du véhicule. Elle referma la portière alors que Riddick ouvrait le côté passager et montait.

      Elle s’apprêtait à rappeler Rodgerson lorsqu’elle remarqua les notifications d’appels manqués sur son écran.

      Bien sûr ! Juste avant que nous ne voyions Samantha sortir de la maison. Les messages vocaux...

      Elle écouta le premier message de Barnett.

      Barnett avait découvert les initiales de Sebastian Harrington dans le carnet de rendez-vous d’Howard Walters.

      Pas de lien, Emma ? Réfléchis encore. C’est parti !

      Howard avait travaillé sur la voiture de Sebastian et les dates correspondaient à la semaine de la mort de Penny Maiden.

      Elle retint son souffle en essayant d’assembler les pièces.

      Est-ce que Sebastian conduisait la voiture qui a tué Penny ?

      Et l’a-t-il ensuite amenée chez Howard Walters pour la faire réparer après le délit de fuite ?

      — Putain, souffla-t-elle.

      Est-ce que cela a un rapport avec le père de Penny, Dean, qui a soudain quitté Rosecamp ? L’aurait-il découvert lui aussi ? Mais comment ?

      Elle se souvint de la fuite provenant de son commissariat qui avait déjà parasité plusieurs de ses dossiers ici.

      Quelqu’un aurait-il prévenu Dean ?

      Impossible. C’est trop soudain, trop rapide... ça ne peut être qu’une coïncidence...

      Quoi qu’il en soit, les vérités remontaient à la surface et Dean était dehors, Dieu sait où, occupé à Dieu sait quoi...

      Elle secoua la tête. Ressaisis-toi, Emma. Dean est un homme mourant, incapable de faire quoi que ce soit.

      Le premier message l’avait déjà sonnée, mais le suivant l’acheva.

      Sebastian mort ? Un suicide suspect ?

      Bon sang, peut-être que Dean Maiden en a encore sous le pied, finalement. Le dernier tour de piste d’un homme condamné...

      Pourtant, Dean n’était pas responsable du meurtre d’Howard. Il avait été innocenté ; cette nuit-là, il se trouvait à Rosecamp Home, vu par plusieurs infirmières et aides-soignants.

      Peut-être que Sebastian avait tué Howard parce qu’il avait travaillé sur sa voiture en 1980, parce qu’il connaissait la vérité ? Mais si c’était le cas, pourquoi Sebastian aurait-il attendu quarante-trois ans ? À moins que Howard ne soit revenu récemment pour le faire chanter ?

      Mais Howard était à l’aise financièrement avant sa mort. Pourquoi se serait-il mis dans une situation aussi désespérée ?

      Son téléphone se mit à sonner. Marsh. — Oui, madame ?

      — Emma... il faut que nous parlions.

      — Je sais, j’ai écouté les messages. Sebastian a conduit sa voiture au garage de Howard la semaine où Penny est morte. Et maintenant, Sebastian s’est suicidé...

      — Il y a autre chose.

      Son cœur s’emballa. Avait-elle eu raison ? — C’était Dean Maiden ?

      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

      — Il a quitté Rosecamp Home...

      — Quoi ? Merde ! Non... ce n’était pas lui. Mais quelqu’un était avec lui juste avant sa mort —

      — Qui ?

      Silence.

      — Qui ?

      — Écoutez, avant de vous le dire, Emma, je veux que vous promettiez de ne pas paniquer. Les caméras montrent que Sebastian a accueilli son visiteur comme un vieil ami. Aucun acte criminel n’est suspecté. On voit clairement Sebastian raccompagner son visiteur jusqu’à la porte, donc je ne pense pas qu’on lui ait fait avaler des comprimés de force. Et tout cela peut n’être qu’une coïncidence...

      Gardner comprit.

      Si Marsh s’inquiétait pour elle, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.

      Le cœur de Gardner tambourinait encore plus fort.

      — Le visiteur était —

      — Neville Fairweather, dit Gardner.

      — Je suis désolée, Emma.
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      Dean déposa le sac réutilisable au sol près de lui, tandis que Keith se glissait dans son La-Z-Boy en lâchant un grognement, puis ajusta le fauteuil afin de s’incliner presque à l’horizontale.

      — Je t’offrirais bien un siège, dit Keith en souriant. — Si j’en avais un autre.

      Dean balaya la pièce enfumée du regard. Les murs étaient jaunis et cloqués. Le cendrier à côté du La-Z-Boy débordait de mégots.

      La crasse.

      Bien.

      C’était exactement ce que ce vieux salaud méritait.

      Keith laissa échapper un gémissement en se penchant vers la table à côté de lui pour attraper une clope et un briquet.

      — Comment tu fais pour être encore en vie ? demanda Dean.

      — Ha ! C’est de l’inquiétude ou des remords ? Il alluma sa clope et en tira de longues bouffées avides. — Le toubib a essayé de me faire arrêter. Peine perdue. Mais, à son crédit, il m’a convaincu d’utiliser des filtres. Alors, tu pourrais dire que je lui dois ma longévité, je suppose. Il éclata de rire. — Et tu sais quoi ? Ce crétin est mort d’une attaque à cinquante-trois ans alors qu’il n’avait jamais touché une cigarette de sa vie ! Les gloussements de Keith étaient rauques et irritèrent sa poitrine encombrée. Il toussa violemment pendant une vingtaine de secondes avant de se pencher et de cracher dans le cendrier.

      — Tu es dégueulasse, dit Dean, se demandant si son propre cœur résisterait à une quinte de toux aussi violente.

      — Ha… écoute-moi ça avec ton œil. Il tira une autre bouffée. — Tu peux pas mettre un cache ou quelque chose ? Il expira un nuage de fumée. — Et qu’est-ce qu’il y a dans ce sac ? Un flingue ? Tu comptes me buter, mon gars ?

      — Ce n’est pas un flingue.

      Keith renâcla. — Ça ne m’étonne pas. Le Dean dont je me souviens… wow… ce type-là n’aurait pas fait de mal à une mouche.

      Dean fit un pas en arrière pour éviter les volutes de fumée les plus denses. Il doutait que cela change quoi que ce soit ; il peinait déjà à respirer ces derniers temps. — Tu as peut-être oublié ? Quand je suis venu te voir cette nuit-là… Il inspira avec effort. — Si je n’avais pas été saoul et désorienté, je t’aurais eu.

      — Conneries. Keith l’écarta d’un geste. — Tu étais à genoux, en train de pleurnicher, comme toujours. Pitoyable et faible, voilà ce que tu étais. Il aspira une bouffée, garda la fumée un instant, bascula la tête en arrière et la relâcha en un long filet. — Ha ! Ton œil pendait hors de ta foutue tête !

      Contrôle ton adrénaline, vieux.

      Si Dean perdait son sang-froid, il perdrait aussi le contrôle de sa respiration et ensuite de son cœur. Il devait rester calme. Stoïque. Remplir ses devoirs, ses devoirs de père, avant de mourir.

      — Les choses sont différentes maintenant, dit Dean. — Quand un homme perd tout, comme moi, il  s’adapte…

      — Ah, ouais… c’est vrai… elle est morte aussi, hein ? Stell. Keith tira encore une bouffée et souffla un rond de fumée. Il le pointa du doigt. — Regarde-moi ça !  J’ai encore le coup de main.

      La colère qui grondait en Dean était pareille à un serpent lové.

      Keith le faisait exprès. Il avait passé sa vie entière à provoquer les autres et, à présent que sa propre vie partait en lambeaux, c’était devenu son mode par défaut : la seule chose qu’il savait faire.

      L’idée de la déchéance de Keith lui apporta un certain réconfort et l’aida à maintenir le serpent en sommeil.

      — Elle ne supportait plus de vivre, dit Dean.

      Keith fuma goulûment. — Perdre un enfant, ça fait cet effet-là. Du moins, c’est ce qu’on dit.

      — J’ai entendu dire que tu avais un enfant.

      Keith éclata de rire. — Enfin… un demi-gamin… Il se tapa le crâne du doigt. — Pas tout à fait complet, si tu vois ce que je veux dire. Mais bon, un homme a quand même des responsabilités — tu comprends ? Il est avec sa mère, de toute façon. Alors là, s’il y a bien une garce sur cette terre, c’est elle. Une vraie garce ! Il écrasa sa clope et en attrapa une autre. — Bon sang, elle a toujours été un boulet autour de mon cou. Il l’alluma. — On dirait que toi, t’as eu de la veine de t’en tirer⁠—

      — Ça suffit, dit Dean. Le serpent lové tressaillit. Il sentit une douleur dans sa poitrine. Il inspira de l’air, regrettant de ne pas avoir une bouteille d’oxygène sur lui. Juste assez pour tenir… jusqu’à… — J’ai besoin de savoir. Neil Clark… l’homme que tu as brûlé… est-ce lui qui a tué ma fille ?

      — Nous l’avons brûlé, dit Keith en tirant sur sa clope.

      — C’était lui ?

      Keith sourit et toussa. Cette fois, ce n’était pas une véritable quinte, mais il ramena quand même quelque chose qu’il cracha dans le cendrier. Après avoir craché, il leva les yeux vers Dean. — Je crois que tu connais déjà la réponse. Si ce n’était pas le cas, pourquoi te donner la peine de venir ?

      La queue du serpent frissonna.

      — Est-ce que tu as tué un homme innocent ?

      — Nous. Combien de fois faut-il que je te le dise ? Et non, Neil Clark n’était pas innocent, ne t’en fais pas. Il a violé une gamine, tu sais ? Katy Jones, seize ans. Nous avons rendu service au monde. Ce gars méritait d’être abattu.

      Dean sentit une série de décharges aiguës dans sa poitrine tandis que le serpent ouvrait les yeux. — Penny… est-ce Neil qui a tué Penny ?

      Keith ferma un œil et agita sa cigarette en direction de Dean. — Quant à cette Stell… Tu sais, il m’arrive encore de penser à elle. Sacré numéro, hein ? Si elle était restée, si elle avait surmonté sa dépression, elle aurait assemblé tout ça bien avant toi, vieux…

      Le serpent dressa la tête. — Est-ce que Neil a tué ma fille ?

      — Stell était une vraie petite tigresse, à l’époque. Mais ça, tu dois le savoir, Dean, hein ?

      — Ou est-ce que c’était Sebastian Harrington ? Dean porta la main à sa poitrine et haleta.

      — Doucement, mon grand, va pas clamser⁠—

      Grimaçant, Dean lutta contre la douleur dans sa poitrine et le manque d’oxygène pour plonger la main dans son sac réutilisable.

      — Merde, sérieux ? dit Keith, hilare devant ce qui sortit du sac. — Ça, je dois le voir.

      Au lieu de répondre, Dean aspira un peu d’air, retira sa main de sa poitrine et dévissa le bouchon du bidon de cinq litres d’essence.

      La main de Keith se tendit vers les commandes de son La-Z-Boy.

      — Ne fais pas ça… Dean se pencha au-dessus de Keith, le bidon légèrement levé. — T’as une clope allumée à la main.

      Keith retira sa main. — J’ai essayé de te donner la paix de l’esprit, Dean. Neil était une occasion de⁠—

      Le serpent était désormais bien éveillé. Il observait. Rampait. Cherchait.

      Dean toussa. La douleur s’intensifiait. — La conscience tranquille ? Du sang sur la chaussée... balayé. — Quelle tranquillité ? Il n’y a que le vide. Le serpent releva la tête. — Sebastian Harrington ?

      — Riche. Tu sais comment ça marche, Dean. Tu connaissais le monde dans lequel on vivait.

      — Tu l’as aidé... tu l’as protégé... Dean sentit une pointe de douleur. Il chancela légèrement en arrière. Pas encore. Nom de Dieu ! Pas encore. Il inspira profondément et se reprit, juste à temps pour faire hésiter Keith à tendre la main vers les commandes. — N’est-ce pas ?

      — J’ai veillé à ce que l’ouvrier récupère un petit quelque chose.

      Le serpent découvrit ses crocs. — Des conneries... il t’a aidé à bâtir un putain d’empire !

      Keith balaya la pièce du regard. — Un sacré empire ! Il leva sa cigarette — une longue colonne de cendre menaçait de tomber. — Faut que je la secoue.

      Dean reçut une nouvelle décharge de douleur, suivie d’une vague de vertige. Il ne se rendit même pas compte qu’il avait encore reculé. Mais, lorsqu’il le comprit, il dit : — Avance tes doigts d’un centimètre de plus, Keith, et tu brûleras...

      Keith retira sa main.

      — On dirait que je me suis trompé sur ton compte tout ce temps, hein ? Ce n’était pas Stell le filou...

      Le serpent ondula de la tête. Dean savait que son corps était près de lâcher.

      Keith désigna ses pieds relevés au bout de son fauteuil La-Z-Boy. — On dirait que je suis à ta merci. C’est comme ça que ça se termine ?

      Dean acquiesça.

      — Waouh... et tout ça parce que Howard, ce poivrot d’abruti, a tellement bâclé les freins de Sebastian !

      Howard... est-ce pour ça qu’on l’a tué ? Sebastian s’était-il enfin vengé ?

      Dean mourait d’envie de poser d’autres questions, mais sa douleur, sa respiration, sa coordination... tout lâchait. C’était maintenant ou jamais...

      — Tu sais que rien de tout ça n’était volontaire, pas vrai ? Et maintenant, quoi ? Je paie pour ces deux têtes de nœud...

      Dean hocha de nouveau la tête. — Tu connaissais la vérité.

      Keith écrasa rapidement sa cigarette et saisit son briquet. Il le lança à travers la pièce. — Je serai hors de ce fauteuil et sur ton dos, vieux, avant que tu ne l’attrapes. Tes souffles deviennent de plus en plus laborieux à chaque seconde. Je me paierais une ambulance avant qu’il ne soit trop tard.

      Dean sortit de sa poche un vieux briquet Ronson Varaflame.

      — Merde... j’ignorais qu’ils fabriquaient encore ces modèles.

      — Ils... non. C’est toi qui... me l’as donné.

      — Bon sang. De cette nuit-là ? La nuit où ce crétin était à genoux ?

      Dean puisa dans ses dernières forces pour renverser le bidon d’essence. Le carburant s’abattit sur Keith.

      Un vertige...

      Puis Dean se retrouva à genoux près du La-Z-Boy.

      Il entendit le moteur se lancer ; Keith avait saisi la poignée.

      Dean contempla le briquet argenté et massif qu’il tenait, puis appuya une fois.

      Deux fois.

      Jamais deux sans trois.
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      Pendant que Riddick parlait à Sam Khan, il observait son ancienne patronne faire les cent pas sur le trottoir à l’extérieur. On aurait dit qu’elle avait vu un fantôme.

      Riddick en voulait à Sam de s’être mise dans une situation aussi périlleuse, mais elle était triste et désespérée, alors il s’efforça de ne laisser transparaître aucune pointe d’agacement dans sa voix.

      — Je ne pouvais plus attendre. Tu n’avais procédé à aucune arrestation, dit-elle.

      Riddick poussa un soupir intérieur. Sam avait raison, bien sûr.

      Ils étaient toujours loin d’identifier la personne qui avait agressé son père et Devon. Et huit mois, c’était terriblement long à attendre. Les ressources avaient été dirigées ailleurs.

      Riddick lui-même avait été trop absorbé par sa vendetta contre Nathan Cummings et par son inquiétude pour Arthur Fields.

      Il regarda la jeune femme déboussolée dans le rétroviseur et sentit la culpabilité le brûler.

      Qui pourrait lui en vouloir ?

      Être en colère contre elle serait hypocrite. À rôles inversés, comme si Riddick ne se serait pas fait justice lui-même !

      Riddick se retourna sur son siège et la regarda. — Tu as raison : ce n’est pas suffisant. Le problème, c’est que la personne qui a agressé ton père n’était qu’un gamin. Les décideurs ne veulent pas courir après des gamins ; rien ne tient jamais. Ce n’est pas une excuse, juste un triste constat. Ces gamins sont manipulés par des types comme Cummings… et ça leur sert de solide défense. Après, c’est la parole du gosse contre celle du manipulateur, et on ne peut même pas coller le salaud de marionnettiste en prison. Il secoua la tête. — Qu’est-ce que je raconte ? Ce ne sont que des excuses. Je aurais dû faire davantage, Sam. Je suis tellement désolé que tu te sois infligé… infligé… ça.

      « Ça », c’était une relation avec Harris.

      L’idée même le répugnait, et la culpabilité le brûla encore plus fort.

      Elle détourna le regard. Elle était visiblement écœurée d’elle-même.

      Riddick compatit. Lui aussi avait commis des actes répugnants, poussé par le sentiment que c’était nécessaire.

      — Je n’ai même pas découvert la vérité. Elle essuya une larme. — Je ne sais toujours pas qui est le gamin qui a ruiné ma vie. Nos vies… Ma mère n’est plus qu’une carcasse… elle mange à peine… dort à peine… et, après tout ça, j’ai échoué. Depuis le moment où j’ai abordé Harris dans ce bar, je n’arrive plus à me regarder dans le miroir. Je m’imaginais que ça arrivait à quelqu’un d’autre. Et pourtant, après tout ça, cet enfoiré ne m’a même pas donné ce que je cherchais.

      — C’était Nathan Cummings. C’est lui qui a tout organisé. C’est lui le véritable coupable. Et il est mort.

      — Oui, mais…

      — Je suis désolé. Il lui toucha le genou. Elle le regarda. — C’était lui, Nathan, et il est mort. Il retira sa main.

      — Je veux quand même savoir.

      — Tu ne peux pas retourner vers ces types. C’est non négociable.

      Elle plissa les yeux ; manifestement, elle n’aimait pas qu’on lui dise quoi faire. Mais, pour l’instant, elle ne lui laissait guère le choix. — Tu comprends ?

      Elle soupira et acquiesça. — Je n’ai plus le choix, pas vrai ? Ils t’ont peut-être vu me poursuivre. Ils pourraient se méfier.

      — Exactement. Tu dois retourner auprès de ta famille. Une idée lui traversa l’esprit. — Ils ne savent pas où tu habites, n’est-ce pas ?

      — Non… mon père a gagné assez d’argent pour nous faire quitter Manningham il y a des années. Il a conservé notre boutique ici, mais il ne voulait plus que nous ayons quoi que ce soit à voir avec cet endroit. J’ai loué une petite chambre au coin de la rue pour que Harris pense que je venais d’emménager dans le quartier. C’est répugnant… je suis répugnante… Et maintenant je n’ai même pas le salaud responsable.

      Riddick se tourna de nouveau vers l’avant et jeta un coup d’œil par la fenêtre vers Gardner. Elle était toujours plongée dans sa conversation, toujours en train de faire les cent pas, toujours aussi pâle qu’une morte.

      On fait la paire, pas vrai, Emma ?

      Parfois, il avait l’impression qu’ils se faisaient du bien ; d’autres fois, ils lui semblaient être la combinaison la plus explosive depuis Bonnie et Clyde…

      Il n’y avait jamais de juste milieu.

      — Ces satanés vers, dit Sam. — J’ai souffert pour rien. Des porcs camés, dégoulinants de sueur. Nathan Cummings était un monstre, mais ils n’ont même pas pu lui rester fidèles. Des ordures, des ordures finies⁠—

      Riddick tourna la tête si vite que sa nuque craqua. — Quoi ? Qu’est-ce que tu entends par fidélité ?

      — Simplement qu’ils n’en avaient aucune. J’ai dû les entendre plaisanter pour savoir qui reprendrait la place de Nathan. Donne-leur assez de temps et ce genre de bêtes se retourne toujours les uns contre les autres… ça se voit.

      — Tu penses qu’ils ont quelque chose à voir avec ce qui est arrivé à Nathan ?

      — Ils savaient forcément que ça allait arriver.

      Riddick inspira profondément et son cœur s’emballa. — Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

      — Nous étions tous au club la nuit où Nathan s’est pris la tête avec ce type au bar. Après la bagarre, nous sommes restés dans la salle pendant qu’il était dehors avec la police ; ensuite, on est tous rentrés à la maison sans Nathan, donc ça ne pouvait pas être eux… mais…

      Riddick se pencha. — Continue.

      — Mais quand on est rentrés, c’est là qu’ils ont commencé à plaisanter pour savoir qui ferait un meilleur chef. Même s’ils n’ont pas évoqué la mort de Nathan à ce moment-là, ils devaient bien se douter que quelque chose allait se passer ; sinon, pourquoi en parler ? Ils le savaient ou l’ont organisé. C’est tout ce que je sais. Je serai heureuse, en fait plus que ravie, de faire une déposition. Plus vous pourrez en mettre sous les verrous, mieux ce sera. Je ne serais pas étonnée que Pasture soit derrière la mort de Nathan.

      Pasture ?

      — C’est qui, ce foutu Pasture ?

      Sam le dévisagea comme s’il était idiot. Elle haussa un sourcil. — Leur patron ?

      La tête de Riddick se mit à tourner. Il se sentit soudain comme Gardner dehors, faisant les cent pas au téléphone. — Nathan était leur patron ! Je n’ai jamais entendu parler de Pasture. On dirait un foutu nom de code. Peut-être un nom de famille… Harris ou Geo ont-ils mentionné un prénom ? L’ont-ils déjà appelé monsieur Pasture, par hasard ?

      — Non… simplement Pasture, autant que je me souvienne…

      — Il doit bien y avoir autre chose, Sam !

      Le silence tomba brusquement dans la voiture, et Riddick craignit d’y être allé trop fort. — Désolé, je…

      — Non… ça va… je réfléchis… C’était difficile de poser des questions. Elle s’interrompit un instant pour réfléchir. — Dans ma tête, j’imaginais Pasture comme un vieil homme.

      — Un vieil homme ? Harris ou Geo ont-ils dit qu’il était vieux ?

      — Pas exactement. Je ne me souviens pas qu’ils aient employé ce mot. Mais ils ont parlé de son expérience, de la confiance qu’ils lui accordaient. Voilà, je m’en rappelle. Harris a dit à Geo qu’ils pouvaient se fier à Pasture parce qu’il avait beaucoup bourlingué et qu’il savait ce qu’il faisait. Et c’était quand Nathan n’était pas avec eux.

      — Bourlingué ?

      — Oui ! Tu n’as vraiment jamais entendu parler de lui ?

      — Toujours pas, répondit Riddick en soupirant. — Continue de réfléchir, Sam, s’il te plaît. Pasture. Potentiellement vieux. Assurément expérimenté… il n’y a rien d’autre ?

      Elle réfléchit. — Ils parlaient beaucoup de lui. Geo et Harris. Pasture veut ceci… veut cela… tu vois, ce genre de trucs. On aurait dit qu’ils le vénéraient ou qu’ils en avaient une peur bleue. Sans doute les deux. Je n’ai entendu Harris mentionner Pasture qu’une seule fois en présence de Nathan, il y a des mois. Harris a fait remarquer que Pasture avait enfin mis les Mansters sur la carte, bien comme il faut. Nathan n’a pas apprécié. Il a pété un câble et a fait taire Harris, disant que Pasture ne durerait pas éternellement.

      — Je parie que ça l’a rendu furieux. Nathan était arrogant. C’est bien la première fois que j’entends dire qu’il obéissait à quelqu’un, en fait. Ça devait le ronger.

      — Alors, peut-être que c’est ce Pasture qui a fini par tuer Nathan ?

      Ça se tient. Si le patron de l’ombre savait que Nathan le visait, sans doute grâce à Harris et Geo, cette issue paraissait inévitable. — Possible… Tu es sûre de ne l’avoir jamais vu ? demanda Riddick. — Un homme plus âgé, peut-être, qui passait par cette porte ?

      Sam secoua la tête. — J’ai vu passer un tas de sales types par cette porte, mais c’étaient surtout des jeunes, pleins de testostérone, agressifs, de vraies bombes à retardement. Elle détourna le regard, songeuse. — Je restais toujours en retrait, simplement pour essayer de découvrir lequel de ces enfoirés avait frappé mon père.

      Pasture.

      Potentiellement vieux.

      Expérimenté.

      Pasture… Pasture…

      Riddick sentait la vérité lui apparaître, mais elle semblait incroyable… ou simplement inacceptable ?

      Il sortit son téléphone et lança Google. Il tapa pasture synonyms.

      Pâturage, prairie, lande, paddock, pré…

      Sa respiration se bloqua lorsque sa crainte se confirma.

      Field.

      Les yeux de Riddick s’agrandirent. Au fond de lui, il l’avait toujours su.

      Le vieux salaud ne s’était jamais retiré pour mourir d’un cancer du poumon dans un foutu fauteuil La-Z-Boy.

      Keith Fields tirait toujours les ficelles, nom de Dieu.
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      Après avoir déposé Samantha chez sa mère, Gardner s’arrêta dans une rue tranquille pour que Riddick puisse tout lui expliquer.

      Gardner s’efforçait de se concentrer sur ce qu’il disait, mais son esprit restait accaparé par l’autre série de révélations concernant le mystérieux Neville Fairweather. Même si elle comprenait les paroles de son ancien Directeur d'enquête adjoint, ses nouvelles semblaient se dérouler hors de la réalité, comme si elle les regardait sur un écran de télévision.

      Elle se sentait complètement déconnectée du monde.

      Alors qu’ils se rendaient à l’appartement de Keith Fields, Riddick l’interrogea sur les appels qu’elle avait passés hors de la voiture. Elle essaya d’esquiver, pas prête à le faire entrer dans cette boucle étrange.

      — Tu avais l’air d’avoir vu un fantôme, persévéra Riddick.

      — Parlons d’abord à Keith, répondit Gardner. — Ensuite, je t’expliquerai.

      Mais expliquer quoi ? Dans sa tête, tout cela paraissait trop incroyable pour être vrai.

      Neville Fairweather — l’homme qui était venu chez elle la veille avec une photo de Willows et qui était censé être à l’étranger — se retrouvait soudainement lié à l’Opération Red Cascade ? Et, pire encore, pouvait même être responsable de la mort de Sebastian Harrington ?

      Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?

      D’une certaine façon, elle serait contente d’avoir l’avis de Riddick. Mais elle ne comptait pas trop sur une explication. Honnêtement, qui pourrait relier tous ces points ?

      Elle avait envoyé un SMS plus tôt à la sœur d’O’Brien pour savoir si tout allait bien. La réponse avait été immédiate : ses enfants s’éclataient sur un trampoline dans le jardin.

      Elle avait poussé un soupir et s’était promis d’offrir à ses propres enfants un trampoline dès que ce cirque serait enfin terminé.

      Gardner se gara devant l’immeuble et Riddick ouvrit la portière.

      — À quel point es-tu sûr que c’est Keith ? demanda Gardner.

      Riddick se retourna vers elle. — C’est bien Keith. Au fond, je le savais probablement depuis le début. Un salaud pareil ne se laisse jamais enterrer tant qu’on ne l’y force pas.

      — Très bien, je ne conteste pas… mais ça ne le rend pas dangereux ?

      Riddick réfléchit. — Nous ne risquons rien. Il tient à rester discret : un vieil homme, fauché comme les blés. Tout passe désormais par ça. Il pointa sa bouche. Puis il désigna l’appartement du doigt. — C’est là qu’on le trouvera le plus vulnérable.

      — Qu’est-ce que tu vas faire ? L’arrêter ?

      Riddick se retourna, et Gardner comprit qu’il n’avait pas vraiment pensé à cette partie.

      — S’il nie être Pasture, on repart les mains vides ? demanda Gardner.

      Riddick ne répondit pas.

      Elle voyait dans ses yeux qu’il monterait pour obtenir des aveux, quoi qu’il arrive.

      — Tu préfères rester dans la voiture ? demanda-t-il.

      — Et risquer de te voir dégringoler du balcon avec un vieillard ?

      — J’avais oublié à quel point tu peux être dramatique, répliqua Riddick en sortant de la voiture.

      Elle descendit à son tour, secouant la tête. Dramatique, c’est ton deuxième prénom, Paul.

      Elle le suivit jusqu’à l’entrée. Ma vie est tellement plus simple sans toi.

      Il se retourna et lui fit signe d’accélérer.

      Alors pourquoi suis-je si contente de te revoir ?
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      L’immeuble était dans un état lamentable. Son esprit s’emballa, la ramenant au moment où elle avait vu Collette Willows étendue au pied d’un bâtiment similaire dans le Wiltshire. Elle inspira plusieurs fois à fond avant de se recentrer.

      Riddick jetait un coup d’œil par-dessus son épaule, les sourcils levés avec impatience.

      Elle leva la main pour lui montrer que ça allait et le rejoignit près d’un ascenseur cabossé. En y entrant, elle lança : — Je ne me souviens pas que les frères Kray se soient jamais vautrés dans un taudis pareil. Les portes se refermèrent.

      — Foutaises, hein ? Je savais que cet endroit était une façade. J’aurais dû le déterrer plus tôt.

      Gardner remarqua que Riddick serrait les poings.

      C’est parti.

      — Quoi ? Il l’avait surprise en train de le fixer.

      — Rien. Tu ressasses toujours la même chose. Tout est de ta faute. Est-ce que ça changera un jour ? À quoi bon ? Tu n’écoutes jamais.

      Un « ding » retentit.

      Cinquième étage.

      La porte s’ouvrit.

      De la fumée. De la chaleur. Une odeur de viande brûlée.

      — Pourquoi y a-t-il pas d’alarme, nom de Dieu ? lança Gardner en courant dans le couloir.

      — On dirait que ça t’étonne !

      Un détecteur en panne n’avait rien d’inhabituel dans une zone défavorisée avec un propriétaire parasite.

      Riddick fracassa la vitre d’une alarme incendie du coude, déclenchant une sirène stridente.

      Ils tournèrent au coin.

      La fumée était plus épaisse ici, sortant d’une porte ouverte, formant des volutes sombres près d’une personne assise contre le mur, le menton sur la poitrine.

      — C’est son appart ! s’écria Riddick, se lançant au sprint et creusant l’écart. Il baissa les yeux sur l’homme à terre. — Ce n’est pas lui.

      Gardner rejoignit Riddick et regarda la silhouette flétrie de Dean Maiden. Ses yeux étaient fermés.

      Dean Maiden ? D’autres points. Qui se répondaient. Essayant de se rejoindre.

      Elle ne s’était jamais sentie aussi désorientée par une enquête, mais ce n’était pas le moment.

      Riddick, figé au seuil de l’appartement, cria : — Merde… il me faut une couverture ! Il se précipita à l’intérieur.

      Nom de Dieu ! — Attends ! hurla Gardner, tournant le dos à Dean et s’engouffrant à son tour dans l’appartement.

      Son estomac se retourna. Elle porta la main à sa bouche.

      Un homme brûlait.

      Tout comme les accoudoirs du La-Z-Boy sur lequel il était allongé.

      La victime restait immobile.

      Toussant, Riddick surgit d’une pièce voisine, traînant une couverture. Elle se plaqua contre le mur du couloir tandis qu’il fonçait dans le salon, la couverture levée. Il lança le tissu, ainsi que son propre corps, sur l’homme en flammes et le fauteuil.

      Riddick tapa frénétiquement sur la couverture et roula dessus de tout son poids. Gardner, elle aussi prise de toux, fit un pas pour l’aider, mais voyant qu’il avait éteint les flammes, elle se retint.

      Lorsque Riddick retira la couverture, il jura et renversa un bidon d’essence sur le sol.

      Elle savait déjà, après avoir vu l’état de Fields, qu’il était au-delà de tout secours. C’était une image qui ne la quitterait jamais. Une de plus à rejoindre toutes celles que ce fichu métier lui avait infligées au fil des ans.

      — Préviens-les. Je vais vérifier l’état de l’autre gars.

      Elle regagna le couloir. L’air y était moins enfumé ; elle put ainsi reprendre le contrôle de sa toux.

      Elle s’agenouilla près de Dean, s’attendant à le trouver mort. Mais, bien que son menton repose sur sa poitrine et que son visage soit livide, elle aperçut un léger tremblement de son torse accompagné d’inspirations courtes et rapides. En se rapprochant encore, elle perçut un souffle rauque.

      — Dean ?

      Ses paupières papillonnèrent. Il tenta de lever son seul œil valide vers Gardner. Elle se pencha pour qu’il puisse la voir. Un filet de salive pendait au coin de ses lèvres. Il essaya de sourire, mais ses lèvres ne firent que trembler. Puis il commença à basculer sur le côté ; Gardner se laissa aussitôt glisser à ses côtés pour que sa tête retombe dans son giron.

      Il la regarda, sifflant péniblement.

      Elle brûlait de lui poser des questions. Pourquoi avoir tué Keith Fields ? Qu’avait-il fait à Penny ? Était-il également lié à Sebastian Harrington ? Fields l’avait-il protégé ? Et, si oui, pourquoi venir pour lui maintenant ? Aujourd’hui ? Dans les toutes dernières secondes de ta vie ?

      Tellement de questions.

      Mais, en le regardant, elle comprit que cela ne servait à rien. Dean était trop faible pour répondre. Elle entendait Riddick au téléphone avec les secours.

      Quand ils arriveraient, il y aurait deux corps.

      Il marmonna quelque chose. Elle se pencha davantage pour l’entendre. Ses mots étaient faibles, pâteux, étouffés par le sifflement de sa respiration. Elle se pencha encore, le dos en feu.

      — Penny... Il réussit enfin à sourire en fixant Gardner. — Ma... petite... fille. Son œil valide roula ; ses paupières frémirent. — Je... savais... j’ai toujours... su..., siffla-t-il. — Tout... tout... ce que tu as toujours voulu. Elle dut se pencher davantage ; son dos d’âge mûr protesta violemment.

      Elle ouvrit la bouche pour l’interroger. C’était sûrement pour le mieux : connaître la vérité avant qu’il ne parte.

      Puis elle reconnut quelque chose sur son visage. Une lueur qu’elle avait déjà vue dans le regard de ses propres parents le jour où elle avait commencé sa carrière : un miracle après une enfance chaotique passée aux côtés d’un frère sociopathe.

      La fierté.

      Dans ses derniers instants, il était persuadé qu’il contemplait le visage de sa fille, devenue adulte et accomplie.

      Avait-elle le droit de lui enlever cela ?

      Non, elle ne le pouvait pas.

      La vérité pouvait attendre. Voilà un homme qui avait vécu avec une épreuve inimaginable pendant la majeure partie de sa vie.

      Oui, la foutue vérité pouvait bien attendre.

      Elle caressa les cheveux de Dean.

      — Je... suis désolé..., souffla Dean.

      Elle ferma les yeux et pensa, l’espace d’un instant, à Willows, souriant, ce dernier jour juste avant qu’ils ne visitent cet appartement à Tidworth. — Moi aussi, je suis désolée.

      Lorsqu’elle rouvrit les yeux, une larme roula sur sa joue, et elle constata que les siens s’étaient fermés. Pensant qu’il était parti, elle redressa le dos, mais elle vit alors les paupières de Dean se soulever de nouveau, ses lèvres frémissant. Elle se pencha à nouveau, grimaçant, pour savoir s’il avait encore quelque chose à dire avant de s’éteindre.

      Elle écouta.

      Ce fut peut-être un dernier souffle déchiré, ou bien un murmure : — Je t’aime, Penny.

      Elle n’en était pas certaine, mais elle préférait croire à la seconde option.

      Ainsi, c’est ce qu’elle choisit de penser.
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      En présence de deux cadavres, Gardner et Riddick tentaient désespérément de digérer ce qu’ils venaient de vivre.

      Ils se déversaient leurs informations, impatients de combler les zones d’ombre de l’autre et de relier les indices.

      Y avait-il le moindre sens à tirer de ce chaos ?

      Après quelques échanges, sans réelle conclusion, les services de secours arrivèrent et le monde autour d’eux s’anima soudain.

      De retour dans la voiture, Gardner vit que Riddick ruminait quelque chose. Rien d’étonnant. Elle supposa qu’il s’en voulait d’être arrivé trop tard. Ce n’était pas ça.

      — Tu aurais dû me parler plus tôt de ce Neville Fairweather.

      — Pourquoi ? Je ne savais pas que c’était lié.

      Il secoua la tête. — Non, pas à cause de l’enquête… juste parce que… Il la regarda. Elle vit l’inquiétude sur son visage. — Juste parce que.

      Son téléphone sonna. L’appel était inconnu. — Commissaire Divisionnaire Gardner ?

      On entendait des sanglots.

      — Pardon, qui est à l’appareil ?

      — Kiera McLeod.

      La jeune femme qui travaillait avec Sebastian au centre pour jeunes.

      — Vous allez bien ?

      — Je ne sais pas… Elle s’interrompit et renifla. — Je sais ce qui est arrivé à Sebastian. Je sais tout.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            60

          

        

      

    

    
      Tous les regards se tournèrent vers l’écran lorsque le projecteur s’anima dans un éclair, et la Salle d’Enquête 2 plongea dans un silence de mort.

      Jusqu’ici, l’opération Red Cascade avait été une drôle d’aventure, mais rien n’avait préparé quiconque au rebondissement du jour.

      Gardner se pardonnait de ne pas avoir travaillé plus ardemment pour relier l’opération Red Cascade au meurtre d’Howard Walters. Non seulement Marsh y était opposé, mais les deux enquêtes évoluaient dans des contextes radicalement différents. L’une remontait à une tragédie de 1980 et à un groupe de vieux messieurs aujourd’hui désabusés, tandis que l’autre concernait le trafic inter-régions et une bande d’ados hédonistes de la classe moyenne. Les distributions n’avaient strictement rien à voir !

      Avant.

      Plus maintenant.

      Le député conservateur de 1980, Sebastian Harrington, était l’oncle défunt de Ralphie Parks, la victime assassinée. Barnett avait découvert son lien avec Howard Walters, lui aussi tué, grâce aux carnets d’entretien du mécanicien.

      Dean Maiden avait assassiné Keith Fields, alias Pasture, le chef de l’ombre des Mansters.

      La victime Ralphie Parks travaillait pour les Mansters.

      Ajoutez Neville Fairweather, un homme riche et puissant, lié à Collette Willows — et qui s’était montré très intéressé par Gardner...

      Gardner peinait à relier tous ces aspects. Elle avait du mal à trouver les mots.

      Heureusement, Sebastian Harrington, lui, avait des mots à offrir.

      Des mots qu’il avait enregistrés devant la caméra pour son suicide, puis envoyés à Kiera McLeod.

      À l’écran, Sebastian paraissait assuré et calme, ce qui était étrange vu ce qu’il s’apprêtait à faire.

      N’était-ce pas la marque d’un politicien habile ?

      Une façade qui ne reflétait pas le tumulte intérieur. Et, parfois — en l’occurrence, surtout — le bourbier intime de supercherie et de corruption.

      — Kiera… désolé de t’envoyer ça. Tu es la seule personne que je connaisse encore aujourd’hui en qui je puisse avoir confiance. Tu es bienveillante et intègre ; des qualités auxquelles j’aspirais mais qui m’ont cruellement fait défaut ! Je sais que tu emploieras ces derniers mots avec discernement et que tu répareras certaines injustices grâce aux vérités que je te confie.

      — Quand je regarde en arrière, ma vie me paraît brève. C’est étrange, puisque mes erreurs pourraient remplir mille existences. Je vais néanmoins essayer de garder ces derniers mots succincts… Je ne nie pas qu’un catalogue de désastres et de faux pas puisse intéresser certains et faire saliver mes critiques les plus voraces ; mais, si je te livrais une autobiographie complète, j’ai peur que cela sonne comme de l’auto-admiration puis de l’auto-apitoiement. Ce n’est pas mon intention. Je ne suis qu’une insignifiance et je mérite de mourir comme telle. Ainsi, même si les médias se délecteront d’un politicien déshonoré de plus — ce qui est leur droit, je le précise — j’espère que le véritable message transparaîtra. Car il y a ici quelque chose de bien plus important qu’un tartuffe de plus.

      Pour la première fois, le vernis de Sebastian menaça de se fissurer. Sa lèvre supérieure trembla. Il saisit un verre d’eau, détourna un instant la tête de la webcam pour avaler une gorgée. Puis il reposa le verre, se retourna, et la Salle d’Enquête 2 se retrouva de nouveau figée sous le regard d’un homme déjà mort.

      — Je veux te parler de Penny Maiden. Une jeune femme. Comme toi, elle avait le cœur chaud… elle était dans la fleur de l’âge… prête à rendre à ce monde qui l’avait vue naître. Une vie précieuse. Il porta un poing à sa bouche et ferma les yeux avec force. Il devait être à deux doigts de s’effondrer et de recommencer.

      Allez savoir,  pensa Gardner, c’était peut-être la deux-centième version qu’il enregistrait ?

      Il rouvrit les yeux. — Je lui ai ôté la vie un soir pluvieux de juin 1980. Ce n’était peut-être pas intentionnel, mais je l’ai tuée malgré tout. Et il ne peut pas, il ne doit pas y avoir d’excuses à cela. Pourtant, je m’en suis trouvé, et j’ai refusé d’assumer mes responsabilités. J’ai été un lâche. Je le suis encore. Maintenant que mon neveu est mort et que l’enquête sur le meurtre d’Howard Walters est de nouveau sous le feu des projecteurs, je pense que ce n’est plus qu’une question de temps…

      Ce n’est pas la mort de ton neveu qui a braqué ce projecteur, Sebastian. C’est Ray, qui fouillait consciencieusement les vieilles preuves. Sans sa lumière, toute cette sombre affaire croupirait encore dans l’ombre. Dean, lui, a quitté ce monde sans rien nous laisser. Donc quelque chose t’a forcément poussé à cette confession, Sebastian. À ce suicide.

      Neville Fairweather ?

      T’a-t-il mis la pression ? Pourquoi ?

      — Il n’y a pas de défense. Aucune. Il ne peut y avoir qu’une excuse sincère pour ce que j’ai fait. À la famille. À mes anciens électeurs. À toi, Kiera. Au monde entier. Mais, je vous en prie, ne l’acceptez pas. Aucun de vous. Il est juste, comme ultime châtiment, que vous la refusiez. Je suis une honte. Je veux mourir honteux et rester à jamais considéré comme tel — jusqu’à ce que le dernier souvenir de moi se fane.

      — Pendant des années, mon excuse a été Howard Walters. C’était lui le responsable de son incompétence — l’entretien bâclé de ces freins. J’ai appris plus tard que c’était l’alcool qui l’avait conduit à un tel travail d’amateur. Sa négligence dépassait largement la rumeur. Et je l’avais constaté de mes propres yeux ! Oui, dans les années qui ont suivi l’accident, Howard a redressé la barre. Il est revenu dans le droit chemin, s’est forgé au fil du temps une excellente réputation, mais c’était trop tard, n’est-ce pas ? Du moins pour Penny. Alors il était plus facile pour moi d’utiliser ce salaud comme excuse.

      — Et ça me rongeait… de l’intérieur… comme un cancer. Pourtant, dans mon arrogance, j’ai voulu croire que j’étais important pour ma communauté… que je pouvais me racheter en servant mes électeurs. J’étais persuadé que je pourrais expier en améliorant la vie des autres ! Encore une excuse de lâche. D’ailleurs, nous savons tous comment mes tentatives ont tourné, n’est-ce pas ? Peu importait le nombre de personnes que j’aidais, j’en décevais toujours bien davantage. Et maintenant, avec le recul, ceux que j’ai aidés avaient-ils vraiment besoin de moi ? Vraiment ? Ceux que j’ai aidés retombent toujours sur leurs pattes, de toute façon. Les autres, ceux qui échouent… je comprends à présent, trop tard, que la fin de leur histoire est souvent toute autre.

      Il se détourna pour avaler une nouvelle gorgée d’eau. Gardner se demanda si le rapide geste de la main droite de Sebastian n’avait pas servi à essuyer une larme. Il se retourna.

      — Des gens ont été témoins de ce qui s’est passé cette nuit-là. Vous vous rendez compte ? Trois personnes différentes. La BMW du député Harrington sur Bond End ! Personne d’autre n’aurait eu la moindre chance. Mais j’ai utilisé mon pouvoir et mon influence — et aussi ceux de quelqu’un d’autre — pour enterrer la vérité. Keith Fields. Un homme qui contrôle tellement de choses. Un type comme moi, je suppose, simplement à un autre échelon de la société. Il a aidé à nettoyer la situation. J’ai versé de l’argent aux témoins pour acheter leur silence, et lui a fourni la peur nécessaire pour le conserver. Keith avait aussi des contacts au sein de la police, alors l’affaire a été étouffée, et Keith a calmé Dean et Estelle Maiden avec un bouc émissaire. Un de ses hommes, mort accidentellement on ne sait comment ! Je n’ai pas posé trop de questions. Pas besoin.

      Donc, c’était pour cela que Dean n’avait pas passé sa vie à traquer le meurtrier de sa fille. Il avait dû croire que Keith avait rendu justice...

      Sans les parents pour harceler la police, l’enquête avait dû se refroidir rapidement.

      À un moment donné, Dean avait forcément découvert la vérité, mais pourquoi attendre aujourd’hui pour frapper ?

      Elle ressentit un froid intérieur ; certaines questions ne trouveraient jamais de réponse.

      Sebastian poursuivit : — En 1980, je pensais que Keith était une croûte sur l’humanité. Un ver. Mais... maintenant je sais que lui et moi n’étions pas différents... pas vraiment. Nous sommes tous les deux des croûtes.Il prit une bouteille de comprimés et la secoua. — Il faut nous arracher. Je m’attends à ce qu’un jour il subisse le même sort.

      Plus tôt que tu ne le crois, d’ailleurs. Elle l’imagina en train de griller dans le La-Z-Boy. Et douloureusement, en plus.

      Sebastian ouvrit la bouteille et versa les comprimés dans sa bouche. Il avala une grande gorgée d’eau. Gardner grimaça, sentant l’envie d’appeler une ambulance. Ridicule ! Sebastian était déjà glacé à la morgue.

      — Je suis désolé que tu aies dû me voir faire ça, Kiera, mais je veux que tu saches, que tout le monde sache, que c’est moi qui me suis infligé ça. C’est ma décision.

      Vraiment ? pensa Gardner. Ou y a-t-il eu de la coercition ? Neville Fairweather a-t-il menacé ta famille, peut-être ?

      Il sourit. — Kiera... ces enfants, là où nous travaillons... chacun d’eux, j’y vois — je ne sais pas comment le dire — j’y vois tellement d’espoir, de potentiel... oui, c’est ça... du potentiel. Pendant si longtemps, j’ai cru aux privilèges et aux droits accordés par Dieu. Ce n’est pas une excuse, mais je me souviens que ces salauds nous le martelaient tous les jours à l’école. Notre potentiel était justifié, quoi que nous fassions — les autres devaient le mériter. Nous devions condamner ceux qui n’avaient pas d’ambition, alors que nous non plus ! Pas vraiment. Nous n’en avions pas besoin ! On nous donnait tout ce que nous voulions. C’était du vent. Maintenant, je regarde ces gosses avec toi, Kiera, et je le sais. Je comprends tout. Vraiment. Je n’arrivais pas à le voir à l’époque. Il se détourna de la caméra et, cette fois, essuya ses yeux avec un mouchoir.

      Il se pencha vers le sol et, lorsqu’il se redressa, il tenait un album photo. — Voilà, c’était ça, le potentiel. Il le montra et désigna Penny Maiden, souriante, debout à côté de son père en costume.

      Comment diable avait-il mis la main là-dessus ?

      Était-il entré dans la maison familiale pendant que Dean et Estelle étaient sortis, pour repartir avec un souvenir ?

      Encore des foutues questions qui resteront peut-être à jamais sans réponse.

      — Elle fête ses O-levels, poursuivit Sebastian. — Regarde comme il est fier. Il a mis un costume pour les résultats de sa fille. Après avoir reposé l’album sur le sol, il inspira profondément. — Je n’ai pas seulement éteint son potentiel, Kiera. J’ai anéanti le potentiel de milliers de personnes, il y a toutes ces années. S’il te plaît, ne vois rien de bon en moi après avoir vu ça... je t’en prie, ne justifie rien de ce qui s’est passé. Pendant si longtemps, je n’étais pas cet homme que tu connais du centre jeunesse. Écoute-moi maintenant. Je te connais, Kiera. Je sais que tu viendras à mes funérailles, mais essaie de ne pas pleurer, essaie de ne rien dire sur moi. En fait, je t’interdis de parler. Je suis une croûte, je l’ai toujours été. On m’a arraché... et c’est une raison de se réjouir... pas d’être triste.

      Il reprit une gorgée d’eau.

      Il haussa un sourcil. — Je t’entends, Kiera. Je t’entends encore essayer de justifier ! Ma chère, tu es une âme si douce, Kiera — une bénédiction dans ce monde. Pourtant, l’histoire ne s’arrête pas là... alors prépare-toi. Je crois avoir juste ce qu’il faut pour chasser tes derniers doutes.

      Des réponses... s’il te plaît, Sebastian, donne-moi des réponses...

      — Pendant des années et des années, la culpabilité m’a rongé jusqu’à ce que je me sente vide et, quand il est devenu évident que je ne guérissais pas le monde, que mon potentiel, mon existence justifiée avait été un mensonge, fabriqué par nos institutions, je me suis éclipsé de la vie publique. C’est à ce moment-là que j’aurais dû avaler ces foutus comprimés. Au lieu de vivre ma retraite comme un fantôme rempli d’auto-apitoiement et de culpabilité...Il secoua la tête. — Et puis, il y a moins d’un an, j’ai commencé à rêver d’expiation. Avant même de m’en rendre compte, le rêve est devenu un engagement. Et je m’y suis accroché avec détermination. Quand j’y repense aujourd’hui, c’est ridicule ! Croire que j’en avais le droit. Comme si je pouvais me racheter en distribuant la justice pour Penny à d’autres. Quelle hypocrisie arrogante et obtuse !

      — Mais c’est pourtant ce qui s’est passé. Je pensais pouvoir me remplir de nouveau. Ce n’était pas difficile à organiser — vu les gens que je connais depuis si longtemps. Keith n’a jamais été le pire d’entre eux, et c’est dire ! J’ai dépensé beaucoup d’argent pour faire disparaître Howard Walters de cette terre, et encore davantage pour qu’il soit enterré là où cette pauvre Penny repose. J’ai demandé qu’on place son corps auprès de celui de sa mère ! Rien que de le dire maintenant — c’est surréaliste ! Mon esprit n’était pas sain. Pas du tout. Tu vas peut-être penser qu’en prenant ces comprimés aujourd’hui, je ne suis toujours pas sain d’esprit, mais honnêtement, cette overdose est probablement l’acte le plus rationnel de toute ma foutue vie !

      — Rendre justice à Penny et Estelle alors que je circule toujours librement ? Ridicule, hein ? Howard était peut-être responsable, mais moi aussi. C’est moi qui conduisais, pour l’amour du ciel ! Et me voilà, jouant les justiciers. Les gens que j’ai payés n’ont aucune importance. Ce sont peut-être des parasites, mais je les laisserai au jugement naturel, je ne vous donnerai pas leurs noms. J’ai retenu la leçon à ce sujet. Comment osé-je me prendre pour juge et jury ?

      — Ça fait du bien d’avouer tout ça, Kiera, surtout à vous. Vous êtes peut-être la seule à avoir entraperçu ce que j’aurais pu devenir. Après la mort d’Howard, j’ai vraiment été heureux un moment. J’ignore si c’était à cause de ce que j’ai fait ou parce que je participais à aider ces enfants. Mais n’est-ce pas simplement une preuve de plus de mon égoïsme ? Cette croyance erronée que ma survie et ma liberté sont légitimes tant que je peux aider les autres ?

      — Quoi qu’il en soit, j’ai brutalement retrouvé la réalité à cause d’un autre de mes échecs. Ralphie. Oui. Seigneur... Ralphie ! Ce gamin méritait mieux. Il méritait mieux que de naître dans cette famille maudite et de m’avoir pour fichu oncle. Il est mort, c’est évident, parce qu’il a fréquenté les mauvaises personnes. J’aurais dû davantage l’aider, au lieu de me contenter d’user de mon influence. J’aurais pu le prendre sous mon aile, le guider. Mais je ne l’ai pas fait. Je n’ai même pas pu le sauver...

      Il enfouit son visage dans ses mains et resta silencieux un moment. Gardner se demanda si les somnifères avaient commencé à agir. Sans doute voulait-il envoyer cela avant de sombrer, et il l’avait fait, bien sûr, mais elle supposa qu’il n’avait pas eu à s’inquiéter outre mesure : la police scientifique aurait récupéré la vidéo quoi qu’il arrive.

      Il finit par relever la tête vers la caméra, le regard encore plus embué.

      Oui, ils font effet.

      — Il ne me reste plus qu’à dire pardon. Pardon à la famille Maiden, et pardon à tous ceux que j’ai laissés tomber pendant si longtemps. Personne ne me pleurera, et personne ne devrait le faire. Ne commettez pas cette erreur, Kiera. Tout vous revient. J’ai besoin que vous utilisiez cet argent pour faire ce que vous savez faire de mieux... aider les gens. J’ai été heureux de vous connaître. C’est le seul vrai bonheur que j’aie jamais connu. Il fit mine d’ôter une casquette et l’écran devint noir.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            61

          

        

      

    

    
      L’identification des tueurs à gages engagés par Howard serait quasiment impossible. Ces professionnels grassement payés, débusqués dans les tréfonds du dark web, étaient déjà retournés dans l’ombre quelques secondes après avoir accompli leur besogne. Mis à part cette frustration, l’enquête longue et insoluble autour de Howard avait trouvé une forme de conclusion.

      Pourtant, l’atmosphère de la pièce demeurait morne. Non seulement à cause de l’histoire tragique de Sebastian, faite d’égoïsme et d’avidité, mais aussi parce qu’une seule victoire ne suffisait pas pour se réjouir. Ils n’étaient toujours pas plus près de la vérité sur Ralphie et Vivianne.

      O’Brien, qui raconta sa journée et sa rencontre avec le fêtard Toby Brundle, contribua à réveiller l’assemblée apathique.

      Toby, qui avait livré un témoignage intéressant sur la nuit des meurtres, avait emmené sa chienne Amy se promener ce matin. Amy était revenue, mais Toby, non. Il ne répondait pas à son portable.

      Il était encore trop tôt pour paniquer, et c’était surtout agaçant, mais Gardner jugea qu’il était temps de commencer à le chercher.

      Après la réunion, Rice s’approcha, arborant une expression compatissante qui ne lui ressemblait guère. Il avait l’air pitoyable. — Ça a dû être dur... de voir Maiden mourir comme ça...

      — Dans mes bras ?

      Il tressaillit. — Ouais... ça.

      Elle le fusilla du regard. — Laisse tomber, d’accord ?

      Le masque de Rice se mua en véritable stupeur.

      Elle soupira. — Désolée... j’ai dérapé... je suis à cran.

      Rice la fixa un instant. Heureusement, il ne joua pas cette fois la grande scène de compassion. — Dean était un meurtrier. Il n’est pas mort innocent, tu le sais ?

      Je me sens tellement mieux, merci bien, Phil. Elle se tourna et se dirigea vers la sortie où Riddick l’attendait déjà.

      Elle sentit une bouffée d’irritation. Elle se demanda combien de temps encore elle tiendrait aujourd’hui. — Quinze minutes, dans mon bureau, s’il te plaît.

      Il acquiesça.

      Alors qu’elle le dépassait, elle se retourna et souffla : — On a passé la majeure partie de la journée sur ton territoire, Paul, alors je t’ai laissé mener la danse. Maintenant qu’on est sur le mien, c’est moi qui commande. Compris ?

      Riddick hocha la tête.

      — Quinze minutes. Ne sois pas en retard, sinon tu peux retourner à Bradford.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      De retour dans son bureau, son téléphone sonna aussitôt.

      Inconnu.

      Elle décrocha. — Allô, Commis…

      — Bonjour, Commissaire Divisionnaire Gardner. La voix lui était familière, et toujours aussi agaçante. — Souhaitez-vous faire un commentaire sur les décès de Sebastian Harrington, Dean Maiden et Keith…

      — Bon sang, pas maintenant, intervint Gardner.

      — C’est votre commentaire ?

      Non. Comment avez-vous eu ce numéro ? Écoutez, Marianne, l’Agent Bridge vous parlera de Harrington et de l’incident à Bradford. Je n’ai rien à ajouter.

      — J’espérais que vous pourriez me dire un mot sur votre conduite ?

      — Ma conduite ! Mais bon sang, de quoi⁠—

      — Consultez mon blog.

      La ligne coupa.
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      La commissaire divisionnaire exilée et donneuse de leçons frappe encore...

      Gardner poussa un soupir en entamant l’article.

      Comme beaucoup, mon réflexe est toujours de compatir avec le poisson hors de l’eau. Même quand il est banni de son propre étang, au fin fond du Wiltshire. Comme beaucoup, je voulais croire aux secondes chances et j’espérais que ce poisson frétillant prouverait aux sceptiques du Sud qu’ils avaient tort. J’espérais, je priais même, qu’elle offrirait quelque chose à une communauté qui peine, depuis près de dix ans, sous le poids de fausses promesses de justice et de sécurité !

      Cependant, j’ai senti que le glas sonnait après la débâcle de l’enquête Howard Walters et, malheureusement, les faits m’ont donné raison. Comme tout un chacun, je suis toujours prête à aider quelqu’un à comprendre la communauté inconnue dans laquelle il débarque, et à le soutenir à chaque étape pour le bien commun ; mais quand on aborde notre monde, si fragile et unique, avec tant d’ignorance et d’arrogance, combien de patience nous reste-t-il ? La Commissaire Divisionnaire Emma Gardner...

      Gardner soupira de nouveau. Fous-moi la paix, Marianne ! Tu es tellement prévisible !

      Marianne Perse avait bâti une carrière florissante sur l’assassinat de réputation et avait besoin d’une nouvelle cible depuis que Riddick n’était plus disponible. Gardner continua sa lecture du blog en soupirant, gardant des réactions nonchalantes et proportionnées à ces balivernes. Pourtant, ses yeux ne tardèrent pas à s’écarquiller.

      Marianne avait interviewé Max et Evie Parks ! À leur demande, soi-disant. Franchement, des bobards ! La charognarde avait sans doute rôdé devant leur porte.

      Elle avait probablement fait partie de leurs fichus invités à une partouze...

      — Nom d’un chien, dit Gardner, reprenant l’une des expressions favorites de Rice.

      Max et Evie Parks avaient choisi des adjectifs bien sentis pour tourner le couteau dans la plaie.

      Sans empathie.

      Moralisatrice.

      Trop soupçonneuse.

      Apparemment, Gardner était entrée en fanfare la nuit où Ralphie était mort, alors qu’ils avaient des invités chez eux.

      Des invités chez eux ? C’était une foutue orgie !

      Un extrait direct d’Evie :

      Elle nous a méprisés à cause de notre richesse et de notre statut élevé. Pourtant, nous avons travaillé pour chaque chose que nous possédons !

      Et de Max :

      Une fille de la classe ouvrière, venue du Sud, avec un complexe d’infériorité. Si elle avait pris la peine de regarder, elle verrait que nous faisons preuve d’une grande générosité envers les associations caritatives.

      C’était évidemment du grand n’importe quoi, et Gardner n’eut d’autre choix que d’ignorer. Cela pouvait toutefois poser problème : Marianne avait un large lectorat, et cela risquait d’envenimer davantage les relations avec la communauté.

      En vérité, elle aurait dû stopper net sa lecture dès cet instant, mais la curiosité est une force puissante...

      Gardner parcourut les nombreux commentaires laissés par les lecteurs et fut à la fois stupéfaite et découragée par leur quantité. La plupart étaient des anecdotes d’habitants mécontents expliquant comment la police laissait tomber la communauté : des chiens qui aboient sans répit, des déchets dans le parc, des gamins qui volent des bonbons à l’épicerie du coin.

      — C’est une zone de guerre, dit Gardner en secouant la tête.

      Plus précisément, certains lecteurs avaient donné leur avis sur les meurtres, sujet principal du blog. Pourtant, les commentaires restaient inutiles. Une police à court de moyens, incapable — semble-t-il — de résoudre des homicides, et un système moderne davantage occupé à renflouer ses caisses grâce aux amendes.

      Gardner se répétait que ce n’était qu’un instantané d’un certain public et que cela ne représentait pas la majorité. Du moins, elle l’espérait !

      Les commentaires paraissaient de plus en plus aigres. L’agressivité montait dès qu’il s’agissait de la façon dont la police traitait les Parks. On évoquait leurs contributions essentielles à la société et on présentait Ralphie comme l’image de l’avenir : un gamin talentueux, plein de promesses.

      Les faits disent le contraire.

      Son téléphone sonna. Numéro inconnu, encore. Elle décrocha. — Commissaire Divisionnaire…

      — Alors ?

      — Je peux vous aider ?

      — Un commentaire ?

      — Je crois que vous faites erreur.

      — Hautaine. Je publierai ça en exemple.

      Elle raccrocha.

      Allez-y. Franchement, c’est de la téléréalité, un ramassis de conneries à opinions. J’ai d’autres chats à fouetter.

      Son regard tomba sur un autre commentaire qui se détachait du lot, et elle se redressa sur sa chaise. Merde…

      Riddick passa la tête par la porte. — Ça va mieux ?

      — Non. Elle ne le regarda pas — trop occupée à relire le commentaire. — Il me faut encore quinze minutes.

      — Patronne, je⁠—

      — Ferme la porte, Paul.

      Elle relut le commentaire pour la troisième fois.

      Ralphie Parks était un petit salaud. Il intimidait les autres gamins à l’école. Il a fait de la vie de mon fils un enfer. Communauté ? Il ne faisait pas partie d’une communauté digne de ce nom ! Il n’a eu que ce qu’il méritait.

      Le commentaire avait été posté anonymement.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il semblait que Ralphie s’était fait une véritable carrière de harceleur au collège-lycée.

      La proviseure, Paula Bradford, assurait qu’ils avaient agi comme il fallait : chaque incident avait été enquêté et consigné. Il avait failli être exclu en classe de troisième, mais, à la dernière minute, il avait prétendument redressé la barre. Gardner demanda combien d’enfants devaient vivre un enfer avant qu’on n’exclue quelqu’un. Paula goûta peu à l’idée que l’influence de Sebastian Harrington ait pu maintenir Ralphie dans l’établissement.

      — Nous avons suivi toutes les procédures. Ofsted nous a jugés exemplaires en matière de protection des élèves.

      En voilà une autre de procédure à suivre, pensa Gardner. — Pourriez-vous m’envoyer par e-mail les dossiers relatifs à chaque incident, s’il vous plaît ?

      Elle contacta ensuite le service informatique pour savoir s’il était possible de remonter jusqu’à l’auteur du billet. C’était faisable, à condition que ce justicier du clavier n’ait pas utilisé de serveur proxy.

      Elle s’assit ensuite pour attendre, tambourinant des doigts sur la table, et renvoya Riddick pour encore quinze minutes. Cette fois, il piqua une colère et lui annonça qu’il s’en allait.

      Elle ne voulait pas qu’il parte, mais elle n’avait pas la tête à discuter. Et il était hors de question qu’elle quitte le bureau — pas avant d’avoir découvert qui pensait que Ralphie Parks l’avait bien cherché.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand la liste arriva, elle était longue et, de nouveau, Gardner se demanda comment Ralphie avait pu survivre si longtemps dans son parcours scolaire. Elle se demanda aussi si Ofsted avait vu cette liste avant de décerner un jugement « excellent ».

      Difficile à croire. Ralphie Parks avait essayé de gâcher plus d’une enfance. Il aurait dû être exclu de cette école bien avant la troisième.

      Ce qui était intéressant, c’étaient certains des autres noms impliqués dans le harcèlement.

      Il y en avait un bon paquet ! Elle pressentait beaucoup de travail de terrain à l’horizon.

      Vers la fin de la liste, elle aperçut un nom familier.

      Toby Brundle.

      Le fêtard qui n’était pas rentré chez lui avec son chien.

      Apparemment, il avait été mêlé à un jet de pierres ainsi qu’à trois autres incidents. Il ne figurait pas aussi souvent que Ralphie, loin de là, mais il avait lui aussi contribué au règne de terreur de celui-ci.

      Elle prit son bloc-notes et repartit voir qui était disponible.

      Retrouver Toby devint soudain la priorité numéro un.
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      — Tu aurais dû m’appeler quand c’est arrivé, a dit Riddick.

      — Je n’ai pas eu le temps de réfléchir, répondit Roni. Et une fois qu’ils ont sédaté Arthur, eh bien, je ne voulais pas te faire revenir en trombe à l’hôpital... puis j’ai appris pour Keith et je me suis un peu laissée distraire.

      — Il est bien toujours calme ? demanda Riddick, le téléphone coincé contre l’oreille, tambourinant des doigts sur le toit de la voiture.

      — Eh bien, oui, répondit Roni. Il ne s’est pas réveillé depuis qu’on lui a administré le sédatif.

      Riddick soupira. — Qu’est-ce qu’Arthur a dit pendant qu’il paniquait ?

      — Incompréhensible. Il s’est seulement jeté sur sa poitrine... comme la dernière fois. Il a arraché quelques pansements. Mais j’étais là. Elle s’interrompit pour pleurer.

      Riddick ferma les yeux avec force. Bon sang...

      — Les infirmières ont aidé, poursuivit Roni. Et nous l’avons empêché de se faire plus de mal.

      — Ils ne peuvent pas lui mettre des moufles ou quelque chose dans le genre ? demanda Riddick.

      — Je peux demander.

      Riddick cessa de tambouriner sur le toit de la voiture pour se masser les tempes.

      Foutu Nathan Cummings. Tu as vraiment laissé ta marque sur Arthur, pas vrai ? Tu as beau être mort, tu vas continuer à hanter ce pauvre gamin pour toujours.

      — Quand il se réveillera, Roni, s’il te plaît, ne lui parle pas de son père. Appelle-moi tout de suite. D’accord ?

      — J’espérais de toute façon que ce serait toi qui le lui dirais.

      — Très bien. Pourtant, il ne le sentait pas du tout. Comment le pauvre garçon allait-il réagir ?

      — Et à propos de Keith, Roni... comment toi tu te sens ?

      Roni renifla. — Mieux que je ne l’aurais cru. Mais j’ai haï cet homme depuis longtemps. C’était une sangsue, et de la pire espèce. Non content de se nourrir jusqu’à satiété, il te pompait jusqu’à la dernière goutte, comme un putain de vampire. Arthur est mieux sans lui dans sa vie. Et Arthur est tout ce qui compte.

      — D’accord... n’oublie pas de me tenir au courant, dit Riddick. Je...

      — Désolée, Paul, c’est l’infirmière... elle veut que je retourne à l’intérieur.

      Riddick tenta d’écouter la conversation, mais c’était trop étouffé pour qu’il comprenne quoi que ce soit.

      Du coin de l’œil, il vit Gardner s’avancer vers lui d’un pas vif.

      Il doutait qu’elle vienne l’enguirlander : elle l’aurait simplement fait par téléphone. La façon dont elle avançait laissait plutôt penser à une affaire importante.

      À mesure qu’elle approchait, il nota l’expression grave de son visage.

      Ça se prépare...

      — Roni ? lança-t-il dans le téléphone.

      — Je dois y aller, souffla Roni.

      Gardner n’était plus qu’à un mètre de lui. — Nous devons partir tout de suite, Paul, dit-elle.

      — Roni ? demanda Riddick. Tout va bien ?

      Le téléphone était déjà coupé.

      Il abaissa l’appareil, déconcerté par cette fin de conversation pour le moins abrupte. — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.

      — On a retrouvé Toby Brundle. Conduisez.
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      Riddick avait conseillé à Gardner de se garer à Henshaws, car ce serait plus rapide pour rejoindre Horseshoe Field derrière Conyngham Hall.

      Toby avait utilisé son téléphone pour appeler sa mère. Il voulait lui dire qu’il l’aimait et qu’il n’avait pas laissé Amy rentrer seule, comme on aurait pu le croire. Il était rentré chez eux et l’avait déposée dans leur jardin de devant lorsque personne ne regardait.

      La mère de Toby était évidemment hors d’elle. Qu’est-ce que cela signifiait ? Son fils courait-il un danger ? Était-il, que Dieu l’en préserve, suicidaire ?

      Fort heureusement, la triangulation des antennes relais leur était venue en aide et avait permis de localiser approximativement son téléphone. Lorsque Gardner avait communiqué cette zone à sa mère au téléphone, celle-ci avait proposé que ce soit probablement Horseshoe Field, l’un des endroits préférés de Toby — Il aime particulièrement les bancs de sable au bord du Nidd. Voir Amy patauger dans le Nidd, c’est quelque chose. Il a toujours aimé le calme, aussi...

      Des bancs de sable... promener son chien... le calme et la tranquillité. Il ne correspondait pas vraiment au profil habituel d’un tyran scolaire friand de rave et d’ecstasy, mais les gens sont capables de beaucoup lorsqu’ils sont manipulés — et il semblait que Ralphie Parks était un sacré manipulateur.

      Après s’être garés, Riddick et Gardner trottinèrent jusqu’à Horseshoe Field. Entre les promeneurs de chiens et les touffes d’orties, ils devaient regarder où ils mettaient les pieds.

      Malgré la bizarrerie du retour du chien à la maison puis de l’appel mélancolique, Riddick et Gardner n’avaient pas évoqué l’éventualité que Toby soit suicidaire.

      Rice, s’il avait été là, n’aurait pas manqué de le dire... évoquant ces dossiers où le téléphone portable est retrouvé abandonné sur une berge tandis que la victime dérive au fil de l’eau.

      Mais Rice aimait assaisonner les conversations de catastrophisme. Gardner et Riddick préféraient garder les pires scénarios pour eux, les laissant mijoter jusqu’à ce qu’ils se concrétisent — ou, avec un peu de chance, soient agréablement démentis.

      Ils trottinèrent le long du bord du champ, jetant un œil à quelques bancs de sable. Des chiens nageaient, tandis que leurs maîtres plus âgés se détendaient.

      Ils atteignirent le dernier banc de sable, désert, et Gardner sentit une froide pointe de doute lui transpercer la poitrine, non loin de l’endroit où elle avait été poignardée dans le Wiltshire des années auparavant.

      Sommes-nous arrivés trop tard ?

      Ils franchirent un petit tertre et descendirent jusqu’à la rive pierreuse du Nidd. Gardner scruta le sol à la recherche d’un téléphone portable, entendant dans sa tête la voix agaçante de Rice. Je te l’avais dit...

      Le Nidd coulait doucement et n’était pas très profond sur les bords à cette époque de l’année. Elle avait du mal à imaginer que quelqu’un puisse être victime de ces eaux froides.

      Elle jeta un coup d’œil à gauche.

      Un jeune homme, à peine sorti de l’adolescence, était assis, recroquevillé, devant un arbre sur la berge.

      — Toby ?

      Elle aperçut le sang sur son avant-bras.
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      Toby poussa un gémissement.

      En s’approchant, elle vit qu’il avait retroussé une manche et qu’il se tailladait le bras avec une pierre tranchante.

      Plus près encore, Gardner poussa un soupir de soulagement intérieur en constatant que Toby n’entamait pas une artère. Cela leur donnait un peu de répit.

      Gardner leva la main, intimant à Riddick de rester en retrait. Son regard suffisait, espérait-elle, à transmettre le message : C’est moi qui gère désormais, tu te souviens ?

      Il acquiesça d’un bref signe de tête.

      Non qu’elle craigne l’intervention de Riddick auprès de Toby. Elle savait que son ancien collègue savait se montrer délicat avec les plus jeunes — elle l’avait vu à l’œuvre récemment avec Arthur. Elle pensait simplement que la présence soudaine de deux adultes serait beaucoup trop envahissante pour un adolescent en train de s’automutiler.

      — Toby ?

      Il ne répondit pas ; elle s’approcha donc jusqu’à un mètre de lui.

      Il tremblait, et son visage rougi était strié de larmes. De si près, elle distingua que les sillons sanglants qu’il traçait sur ses avant-bras n’étaient pas les premiers — d’anciennes cicatrices les côtoyaient.

      — Je m’appelle Emma. Je suis de la police.

      Sa mère était-elle au courant ? Peu probable. Elle aurait forcément dit quelque chose lorsqu’elles s’étaient parlé au téléphone tout à l’heure.

      À côté de lui, elle s’accroupit.

      La pointe de la pierre acérée perçait encore la peau ; le sang bouillonnait dans la plaie.

      Elle grimaça et le regarda ; son visage était maintenant crispé, ses dents serrées.

      — Toby, je vais enlever cette pierre.

      Elle posa fermement la main sur la sienne, stoppant le geste. Puis elle lui souleva la main, glissa sa paume dessous et délogea la pierre de son étreinte. Elle la lança derrière elle.

      Elle leva de nouveau les yeux vers son visage — qui n’était plus crispé. Il fixait son avant-bras maculé, en pleurant.

      Après s’être assurée qu’aucune artère n’avait été touchée et que l’hémorragie ne s’aggravait pas, Gardner lui laissa un instant pour reprendre ses esprits, tout en gardant sa main dans la sienne.

      Finalement, il parla. — Maman va bien ?

      — Elle va bien ; elle s’inquiète juste pour toi.

      — Je lui ai dit de ne pas s’inquiéter.

      Gardner retira sa main de la sienne et posa doucement sa paume sur son épaule. — C’est ta mère, Toby.

      Toby hocha lentement la tête tandis que des larmes coulaient sur sa joue.

      — Tu veux rentrer la voir ?

      Toby secoua la tête. — Non… pas encore. On peut rester ici un moment ?

      — Bien sûr. On pourrait aussi aller boire quelque chose si tu veux ? À l’hôpital, pensa-t-elle en baissant les yeux vers ses blessures.

      Elle retira sa main de son épaule pour lui laisser un peu plus d’espace. Finalement, il baissa les yeux vers son bras. — Parfois… enfin, parfois… ça dérape.

      — Ce n’est pas grave, répondit Gardner.

      — Je ne mérite pas ton aide. Je ne mérite l’aide de personne. Il plongea pour la première fois son regard dans celui de Gardner.

      Gardner entendit Riddick s’approcher. Elle voulut lui dire de rester en retrait, mais elle ne voulait pas rompre le lien qu’elle tissait avec Toby. — Pourquoi tu dis ça ?

      Toby baissa de nouveau les yeux vers son bras.

      Merde.

      Il rabattit sa manche, le sang imbibant le tissu bleu clair.

      Toby avait-il tué Vivianne et Ralphie ?

      De son propre aveu, il avait été le seul à se diriger vers eux après la fête… Il avait aussi affirmé les avoir entendus se disputer, contredisant la version des autres.

      Tout cela était-il un appel à l’aide ?

      Ralphie l’avait-il forcé à quelque chose lorsqu’il était plus jeune ?

      Avait-il manipulé ce garçon qui n’aimait rien tant que promener son chien et s’asseoir dans le calme au bord de la Nidd ?

      Elle leva les yeux vers Riddick, à sa gauche ; il se tenait désormais tout près.

      Il paraissait impatient ; elle plissa les yeux pour l’avertir de reculer.

      Gardner remit sa main sur l’épaule de Toby. — Il y a quelque chose que tu voudrais me dire ? Quelque chose que tu aimerais exprimer ?

      Il ne répondit pas et se contenta de boutonner sa manche.

      — Tu as dit au Sergent-Détective Barnett que tout le monde avait quitté la fête à 23 h 40 ?

      Toby acquiesça.

      — Sauf Charlotte et Adam, bien sûr, qui sont partis en ambulance ?

      Nouvel hochement de tête.

      — Tu as déclaré que Vivianne et Ralphie se disputaient en s’éloignant ?

      Cette fois, il ne bougea pas la tête.

      — Tu es parti dans la même direction qu’eux, vers le cimetière de Knaresborough. Mais tu ne voulais pas te rapprocher parce qu’ils se disputaient et que c’était gênant. C’est bien ça ?

      Pas de réponse.

      — Tu te rends compte de ce que ça laisse entendre ?

      Il secoua doucement la tête.

      — As-tu eu quelque chose à voir avec leur mort ?

      — Non, dit-il.

      — De quoi se disputaient-ils, Toby ?

      Il secoua la tête plus vigoureusement.

      Gardner jeta un coup d’œil à Riddick. Il se désignait du doigt pour proposer de s’en charger. Elle refusa d’un signe de tête.

      — Ils se sont disputés… et tu étais le seul autre témoin. Il faut que tu m’en dises davantage.

      — Non… non ! Il la regarda. — Je ne sais pas de quoi ils se disputaient !

      Gardner avala sa salive et inspira profondément. — Je ne te crois pas.

      Il ouvrit la bouche puis la referma. Un instant plus tard, il lâcha : — Je ne peux pas… je  ne peux pas… Je trahirais tout le monde. Tous mes amis. On a tous juré de n’en jamais parler.

      — Parler de quoi ? demanda Riddick.

      Gardner le fusilla du regard, mais ses yeux restaient braqués sur Toby.

      — De la raison de leur dispute. De ce que nous avons tous fait à la fête, répondit Toby.

      Le regard de Gardner retomba sur Toby tandis que son cœur s’emballait.

      Toby porta ses mains à son visage et secoua de nouveau la tête.

      — Il est temps, Toby, dit Gardner. — Je crois que tu le sais maintenant.

      Il laissa retomber ses mains et regarda de nouveau Gardner, les yeux pleins de larmes. — On  l’a blessé. Vraiment blessé.

      — Qui ? Le téléphone de Gardner se mit à sonner.

      Bon sang !

      Elle fouilla dans sa poche pour attraper le téléphone et vit que c’était le service informatique. Elle le mit sur silencieux. — Qui ?

      Il secoua la tête. — Je l’ai blessé. Moi.

      — Qui as-tu blessé ?

      — Il m’a forcé à le faire. Comme à chaque fois…

      — Ralphie ?

      — Oui. Je suis content qu’il soit mort. Il me faisait toujours faire ces trucs... Il fait ça à tout le monde. Les gens l’ont toujours suivi comme des foutus moutons.

      — Qu’est-ce qu’il t’a fait faire ?

      Il secoua la tête, pleurant de plus belle.

      — Dis-moi, qu’est-ce qu’il t’a fait faire, Toby ?

      — Tu peux regarder. Il fouilla dans sa poche, sortit son téléphone et tripota l’écran.

      Le téléphone de Gardner s’alluma dans sa main. Le service informatique, encore. Ils doivent avoir la personne qui a commenté le blog.

      Merde...

      — Il faut que je réponde. Elle se leva et fixa Riddick. Ne fiche pas tout en l’air. Elle décrocha : — Allô ?

      — Chef. On a un nom pour vous lié à cette adresse IP.

      — Très bien, vas-y, dit Gardner en s’éloignant de quelques pas et en se retournant juste à temps pour voir Riddick à genoux, en train de regarder l’écran de Toby.

      Quand Gardner entendit le nom de la personne qui avait commenté, le monde vacilla et elle dut fermer les yeux, craignant qu’il ne sorte de son axe. — Non, dit-elle. — C’est impossible.

      — Désolé, chef, c’est bel et bien le cas.

      Elle laissa retomber le téléphone le long de son flanc. Mon Dieu... Paul... Elle rouvrit les yeux.

      Riddick était à présent debout. Il avait pris le téléphone des mains de Toby et faisait les cent pas, le front si profondément plissé que ses sourcils semblaient lui couvrir les yeux.

      Elle glissa son propre téléphone dans sa poche et s’avança.

      Elle pouvait entendre des rires et des hurlements sortir du téléphone que Riddick tenait encore.

      — Paul ! cria-t-elle.

      Il l’ignora et continua de regarder.

      — Paul, donne-moi le téléphone.

      Riddick se tourna vers elle. Il était livide. Sa main retomba le long de son corps et le téléphone lui échappa, tombant au sol.

      Elle s’agenouilla pour le ramasser, tandis que le nom de la personne qui avait commenté le blog résonnait dans sa tête.

      Roni Fields.

      — Qu’est-ce que tu as vu, Paul ? demanda-t-elle en posant la main sur le téléphone. — Paul ?

      Lorsqu’elle leva les yeux, Riddick avait déjà bougé.

      Ah merde...

      Elle se releva et se rua vers eux, mais il était trop tard.

      Riddick plaquait Toby contre l’arbre, une main serrée autour de sa gorge.
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      Riddick entendait les cris de Gardner et les supplications de Toby.

      Mais ni l’un ni l’autre ne parvenait à le calmer.

      L’image de Toby enfonçant un cachet d’ecstasy en forme de licorne dans la bouche d’Arthur repassait en boucle dans son esprit.

      Riddick planta son poing dans le ventre de Toby.

      Il ferma les yeux et, dans la pénombre, aperçut le visage d’Arthur. Long... pâle... émacié. Et ces yeux... ces orbites noires et gonflées.

      Les yeux de Riddick se rouvrirent brusquement. Il attrapa le garçon, à bout de souffle, par le col et se lança dans une rotation.

      Les supplications et les cris continuaient, mais ce qu’il avait vu sur l’écran de ce téléphone martelait son cerveau.

      La fête. Le canapé. Toby qui basculait la tête d’Arthur en arrière par le menton, lui collait une bière aux lèvres, le forçait à avaler le cachet d’ecstasy...

      Et un autre...

      Pendant ce temps, les autres ados déjà défoncés scandaient — avale... avale... avale...

      Il relâcha Toby. Un plouf retentit.

      Riddick se couvrit le visage de ses mains. — Non... comment as-tu pu ?

      D’autres images de cette vidéo le martelaient :

      Toby qui lui arrachait sa chemise pour que tout le monde puisse lire la cicatrice sur son torse.

      Mansters.

      Arthur qui tentait de parler, mais ne faisait que baver et marmonner des paroles incompréhensibles.

      Une adolescente, quasiment nue, embrassait Arthur sur la joue avant de regarder la caméra et de caresser sa cicatrice. — Je peux rejoindre ton gang ?

      Riddick laissa retomber ses mains et reporta son attention sur Gardner qui aidait Toby à sortir de la Nidd. Toby, trempé, s’appuyait sur Gardner en murmurant : — Je suis désolé...

      Riddick fonça de nouveau. Gardner s’interposa.

      Il plongea son regard dans les yeux plissés de Gardner. — Emma, écarte-toi. Je ne peux pas⁠—

      — Maîtrise-toi. Reprends. Le. Contrôle. Maintenant.

      Riddick secoua la tête. — Mais tu ne comprends pas ! Il passa le bras par-dessus l’épaule de Gardner pour attraper Toby, mais le garçon échappa à sa prise.

      Gardner rapprocha son visage du sien et siffla : — Bon sang. Contrôle-toi ou je vais devoir appeler du renfort.

      Merde. Riddick se retourna, ferma fortement les yeux, lâcha un flot d’obscénités. Puis il se pencha, mains sur les genoux, inspira profondément à plusieurs reprises avant de se redresser. — Laissez-moi entendre ce qu’il a à dire pour sa défense !

      — Avec cette agressivité, Paul ? Comment veux-tu que je prenne ce risque ?

      — Mais tu n’as pas vu cette putain de vidéo ! Tu n’as pas vu ce que ce salaud a fait ! Il a gavé Arthur de drogue. Ils se sont moqués de lui. L’ont humilié. Riddick lança un nouveau regard noir à Toby. — Tu t’attends à ce qu’on ait de la peine pour toi après ça ? Pathétique. Ne me fais pas rire. Le lendemain du jour où tu as drogué mon ami — il posa la main sur sa propre poitrine — Arthur s’est de nouveau lacéré la poitrine. Il est à l’hôpital par ta faute.

      — Je ne savais pas, dit Toby. — Je ne...

      — Alors ? Qu’est-ce que ça change ? Tu l’as fait... et si tu l’as abîmé d’une façon ou d’une autre, je te jure que je⁠—

      — Riddick, arrête de le menacer, dit Gardner.

      Il vit la frustration dans ses yeux, mais ce n’était rien comparé au feu liquide qui lui brûlait les veines à cet instant.

      Riddick secoua la tête et baissa les yeux, sachant qu’il devait se contenir, mais, comme lorsqu’il buvait et que l’alcool prenait totalement le contrôle, reprendre le dessus sur ses émotions était tout simplement trop difficile.

      Il inspira profondément à plusieurs reprises.

      Pensant que cela pouvait l’aider, il risqua un regard rapide, mais la vue de cette fouine le fit de nouveau bouillir.

      Il se détourna pour tenter d’éliminer la tentation de charger. Il fit quelques pas, mais fut incapable de retenir ses pensées. C’était la goutte de trop. Elles jaillirent à pleine voix. — Vous l’avez traité comme un animal de cirque. En quelle foutue année vivez-vous ? Vous êtes instruits... vous êtes tous instruits. À quoi diable jouiez-vous ? Vous auriez pu le tuer.

      — Personne ne contrôlait rien, dit Toby en haussant le ton. — Personne ne voulait lui faire de mal. Il était une sorte de célébrité locale, après ce qui s’est passé avec les Mansters.

      — Ils l’ont marqué au fer. Ça te plairait, à toi, d’être marqué ?

      — C’est horrible... oui... mais à ce moment-là, avec nous, il avait l’air d’aimer l’attention.

      — C’est comme ça que tu appelles ça ? Pour moi, il semblait complètement ailleurs.

      — C’était bien le problème... Je crois que nous l’étions tous.

      Riddick s’adossa à un arbre, secouant la tête. Au moins, Gardner lui laissait pour l’instant un peu de marge de manœuvre et le laissait parler. Sans doute, comme lui, sentait-elle la vérité affleurer. Il devait simplement rester assez calme jusqu’à ce qu’elle éclate.

      Dos à eux, il força sa voix à baisser et parla par-dessus son épaule. — Non... non... tu ne vas pas t’en tirer comme ça. Tu n’as pas ce droit-là. Tu l’as fait venir pour le montrer comme un monstre de foire. C’était toi ? C’est toi qui as fait le tour en voiture pour aller le chercher ?

      — Non. Ralphie et moi, on l’a vu plus tôt en ville. Ralphie l’a persuadé de venir à la fête. Merde. Je n’aurais jamais cru une seconde qu’il viendrait !

      Riddick essuya ses larmes avant de quitter l’arbre et de se tourner de nouveau vers Toby. — Il est vulnérable. Vulnérable. Tu as besoin que je te fasse un dessin ? Inviter quelqu’un à une fête, quelqu’un qui meurt d’envie d’être aimé, d’avoir des amis... tu pensais qu’il ferait quoi ? Qu’il resterait chez lui ? Il secoua encore la tête. — Tu as profité de lui. Espèce de petit enfoiré. Il retint son souffle. C’était tout ce qu’il pouvait faire pour contenir les commentaires qui auraient le plus agacé Gardner.

      — Bon sang, je l’ai regardée mille fois, déclara Toby. — Mille fois ! J’arrive pas à croire que je l’aie vraiment fait. J’étais complètement stone. Enfin, on l’était tous. Complètement. C’était comme rien de ce que tu avais pu tester avant. Ces « unicorns »… ultra puissantes. Tout le monde a pété les plombs. Il baissa la tête. — Et quand Ralphie ouvre la bouche, les gens écoutent. Moi, je l’écoute. Tout le monde fait toujours ce qu’il dit.

      Riddick grogna. — Et s’il t’avait ordonné de sauter dans le feu ?

      — Il avait quelque chose... J’aurais vraiment voulu ne jamais le rencontrer.

      Riddick sentit l’adrénaline remonter. — Alors, tout tourne encore autour de toi, hein ? Pauvre petit Toby et ses bras pleins de cicatrices.

      — Bon, on arrête là, trancha Gardner. — Retourne à la voiture. Je demanderai à Ray de venir nous chercher.

      Il leva la main vers elle. — Pas la peine. Je…

      — Ralphie me harcelait moi aussi, tu sais ? dit Toby. — Il ne me laissait jamais souffler.

      Le simple son de la voix de Toby ralluma la colère de Riddick. Il s’avança de nouveau. — Toi et ton éducation de nanti. Tu crois qu’Arthur, il a eu quelle vie, hein ? Tu connais son père, pas vrai ? Tu sais ce qu’il a vécu. Et tu penses que tes petits problèmes soutiennent la comparaison ?

      — On a tous nos problèmes, souffla Toby.

      Riddick fit un pas de plus. — Je vais t’en donner, moi, un putain de problème.

      Riddick sentit la paume de Gardner s’abattre fermement sur son torse.

      Il plissa les yeux en la fixant. — Tu veux la vérité ? Au moins, lui, il crache le morceau, contrairement à ses potes sans colonne. Il renifla puis regarda à nouveau Toby par-dessus l’épaule de Gardner. — Quand vous complotiez pour cacher la façon dont vous traitiez Arthur, vous n’avez pas pensé que la vidéo dans ce téléphone finirait par vous poser problème ?

      — Je l’ai gardée exprès... Toby baissa la tête. — Je l’ai gardée parce que Ralphie m’avait dit de la supprimer. Il craignait que ça lui crée des ennuis, que ça nuise à son « boulot », son trafic, tout ça. Moi, je voulais la conserver. Le détruire. Je le détestais à ce moment-là. Je crois que je l’ai toujours détesté, mais… je voulais qu’il m’aime… qu’il m’aime plus qu’il ne l’a jamais fait…

      — C’est sexuel, ton histoire ?

      — Non. Gardner commença à le repousser en sifflant : — Paul, c’est quasiment un gamin.

      — Plus qu’Arthur ? répliqua Riddick sur le même ton. — On voit bien de quel côté est le pouvoir, ici. Tu n’entends pas ce qui sort de sa bouche ?

      — Si, et je comprends ta douleur. Mais ton jugement est embrouillé.

      — Mon jugement est clair.

      — S’il l’était, tu te retournerais et tu t’en irais.

      Au fond de lui, Riddick sentait la rage bouillonner. Comment ? Comment est-ce que je pourrais faire ça ?

      Il croisa le regard de Gardner et ils se fixèrent un moment. Il n’y vit pas la déception qu’il avait déjà vue, qu’il redoutait tant. Sa frustration avait disparu. À la place, il aperçut de la compassion. De la sympathie. L’envie de l’aider.

      C’était apaisant.

      Puis elle posa une main sur la joue de Riddick.

      Un sentiment indescriptible le traversa. Il ferma les yeux. — Arrête… s’il te plaît…

      Elle n’obéit pas.

      Il savait qu’il devrait se dégager, mais la pression de sa main était ferme et il ne voulait pas que cela cesse.

      Il entendit Gardner lui chuchoter à l’oreille : — Paul, écoute… je t’en prie. Il faut que ça s’arrête.

      Les larmes qui l’avaient déjà gagné revinrent au coin de ses yeux.

      Il hocha doucement la tête, savourant la chaleur de sa paume contre sa joue.

      — Tu as toutes les raisons d’être bouleversé. Tu es impliqué émotionnellement. Va rejoindre Arthur. Je m’occupe de tout. Tu me fais confiance ?

      Il soupira.

      — Dis-le-moi.

      — Oui.

      — Personne ne s’en tirera sans rien.

      — Mais ça fait tellement mal, murmura Riddick. — Je ne sais pas pourquoi. Arthur n’est pas mon fils. Je ne le connais que depuis peu, et pourtant je me sens brisé…

      — On va arranger ça, je te le promets, mais d’abord laisse-moi un peu d’espace. S’il te plaît.

      Riddick soupira de nouveau. Apaisé par sa main, il imagina Arthur, là, dans son lit d’hôpital.

      Il irait le voir. Lui prendrait la main. Serait à ses côtés pour la vérité sur la mort de son père.

      Il le reconstruirait après tout ça. Rien que cette possibilité lui faisait du bien.

      Il regarda Gardner, qui ne le quittait pas des yeux, et sentit soudain la chaleur de sa paume se répandre dans tout son corps. — Je… je…

      — Va-y, Paul. Prends ta voiture. Je demanderai à Ray de venir nous récupérer.

      Riddick acquiesça et se détourna.

      Elle avait raison.

      Et, pour être franc, il ne supportait plus de poser les yeux sur cette fouine.
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      Après avoir garé sa voiture à l’hôpital, Riddick n’a pas couru ; il a néanmoins marché d’un pas suffisamment rapide pour être à bout de souffle lorsqu’il a atteint le service d’Arthur.

      Maintenant qu’il connaissait les véritables raisons de la dégradation mentale d’Arthur ces derniers jours, il brûlait de le rejoindre, de le rassurer, de l’aider.

      Du mieux qu’il le pourrait, en tout cas.

      La réceptionniste du service étant occupée, il la contourna en brandissant son badge. Elle le reconnaîtrait sans doute grâce à ses visites précédentes. Et si ce n’était pas le cas, qu’elle prévienne la sécurité ; il verrait bien le moment venu.

      Ses yeux s’agrandirent lorsqu’il regarda dans la chambre d’Arthur.

      Vide.

      Il s’appuya contre l’encadrement de la porte, reprenant son souffle, et aperçut le sac à main de Roni sur la chaise, à côté du lit défait.

      Une petite balade, peut-être ? Une visite aux toilettes, qui sait ?

      Il retourna à l’accueil. La réceptionniste était désormais libre et fixait Riddick d’un air livide, médusé. Lui la reconnut, et elle, à coup sûr, le reconnut aussi, mais la terreur ne quittait pas ses traits.

      Quelque chose clochait.

      Il tourna la tête vers le vacarme qui provenait d’un des principaux couloirs de l’hôpital, sur sa gauche.

      Du personnel hospitalier courait dans le couloir.

      Il reporta son regard sur la réceptionniste.

      Et il comprit…
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      Trempé par les eaux du Nidd, Toby grelottait tandis qu’ils se dirigeaient vers le parking où Barnett les attendait déjà.

      — C’est l’Inspecteur Riddick qui a découvert Arthur, vous savez, dit Gardner. — Après que les Mansters l’avaient mutilé. Ce n’est pas une excuse à son comportement, mais cela vous dissuadera peut-être de déposer une plainte immédiate.

      Elle observa le jeune homme grelottant, attendant une réponse. Il semblait plongé dans ses pensées et, tout en marchant, tapotait sa manche maculée de sang. — Ce que j’ai fait à Arthur est répugnant.

      Oui, c’était répugnant.

      Il appuya encore plus sur sa manche et grimaça.

      Elle lui attrapa délicatement le poignet pour écarter sa main. — Vous allez aggraver les choses.

      Il la fixa. Ses yeux disaient tout. Bien. Je le mérite.

      — Vous n’étiez plus maître de vous. Les drogues que vous preniez étaient puissantes.

      — On dirait une excuse.

      Oui. Mais parfois, c’est tout ce qu’il nous reste, Toby.

      — Peut-être que l’Inspecteur Riddick a raison. Vous auriez dû le laisser me noyer ou quelque chose comme ça, poursuivit-il.

      — L’Inspecteur Riddick se soucie beaucoup, dit Gardner. — Des gens. Parfois trop pour qu’il puisse faire son travail. — Il finira par voir les choses de votre point de vue. Pour l’instant, il ne pense qu’à Arthur.

      — J’aurais aimé penser à lui.

      — Alors aidez-nous, Toby. C’est la meilleure façon de vous rattraper auprès d’Arthur. Dites-moi de quoi portait cette dispute entre Vivianne et Ralphie. Je sais que vous le savez.

      — Ce n’est pas évident, maintenant ? dit Toby en inspirant profondément. — Ce qui est arrivé à Arthur a horrifié Viv. Elle traitait Ralphie de dégoûtant pour y avoir participé. Il l’a toujours traitée comme une moins que rien, vous savez ? Elle était bien trop bien pour lui. Il la manipulait comme il manipulait tout le monde.

      — Est-ce qu’elle vous a déjà parlé de ce qu’elle ressentait ? Je veux dire, comment elle vivait le fait d’être avec un dealer ?

      — Viv a toujours été si discrète. Chaque fois que je me retrouvais seul avec elle, elle ne disait que des choses positives à son sujet. En fait, elle parlait à peine de leur relation. J’ai été vraiment stupéfait quand elle l’a affronté au sujet d’Arthur. C’était tellement gênant et inhabituel de sa part.

      — Et c’est pour ça que vous êtes resté en retrait ?

      — Oui.

      — Et vous ne les avez pas  vus entrer dans le cimetière ?

      — Non. Comme je l’ai dit, j’ai bifurqué avant que nous arrivions au cimetière.

      Gardner ne voulut pas sortir son carnet en marchant ; elle mémorisa donc le nom de la rue qu’il venait de donner.

      — Seriez-vous prêt à fournir des échantillons d’ADN ?

      Toby acquiesça. — Perte de temps, puisque ce n’était pas moi...

      — Tout à l’heure, vous m’avez dit que vous le détestiez ?

      — Oui. Il s’arrêta et baissa les yeux. — Je l’aimais aussi.

      C’est fou comme cela arrive souvent, pensa Gardner.

      Il soupira. — Je vous donnerai des échantillons d’ADN.

      Ils reprirent leur chemin et, tandis qu’ils approchaient du parking de Henshaws, une question restée sans réponse s’imposa à l’esprit de Gardner. — Où est allé Arthur ? Après ? Est-il parti quand l’ambulance est arrivée ou avant ?

      — Il est parti en même temps que les autres.

      — Et dans quelle direction est-il allé ?

      — En fait, dans la même direction que Ralphie, Viv et moi, mais⁠—

      Gardner s’arrêta cette fois. — Vous aviez dit qu’il n’y avait que vous trois dans cette direction.

      — Non, je n’ai jamais dit ça... Si ? Désolé. Il ne marchait avec aucun de nous. Ralphie et Viv étaient devant, et je les suivais à distance. Puis, derrière moi, également à distance, j’ai remarqué Arthur qui venait dans la même direction. Évidemment, je ne voulais pas le dire avant, parce que... enfin, vous savez...

      Gardner secoua la tête. Son cœur battait à tout rompre. Bon sang. — Où allait Arthur ?

      — Je ne sais pas. Chez lui, peut-être ? Je suppose que cette direction mène à York Road. Il aurait pu prendre un bus ou un Uber...

      — Et vous n’avez pas pensé à l’aider à rentrer chez lui ? Après avoir torturé ce pauvre gamin ?

      Toby flincha et détourna le regard. — Il se comportait bizarrement.

      Et comment s’en étonner ? Elle dut retenir la colère qui montait. Elle ne voulait pas qu’il se ferme ni qu’il se fasse encore du mal. — Définissez « bizarrement » ?

      — Il était dans un sale état, heurtait les murs, ce genre de choses. Il parlait tout seul.

      Probablement à cause de toutes ces foutues pilules que vous lui avez fait avaler.

      — J’aurais dû aller l’aider, poursuivit-il. Mais j’étais moi aussi à l’ouest. Et Ralphie et Viv se disputaient ; je voulais juste me tirer de là. J’avais la nausée. J’avais honte. Alors j’ai tourné dans la rue⁠—

      — Et Arthur ?

      — Il a simplement continué. Je l’entendais marmonner en traversant derrière moi.

      Les yeux de Gardner s’agrandirent. — Il continuait dans la même direction que Ralphie et Vivianne ? Vers le cimetière ?

      Toby acquiesça, mais ses propres yeux s’arrondirent et il secoua la tête. — Mais c’est ridicule. Si vous pensez que... non... aucune chance. Il n’est pas capable d’un truc pareil... si ? Il est trop gentil. Simple d’esprit. Et il était à l’ouest. Complètement.

      Gardner sentit un froid glacial l’envahir. — Pourtant, vous venez de dire qu’il se comportait bizarrement. Assez pour vous intimider ?

      — Oui, mais c’est différent. Je ne me sentais pas menacé physiquement. C’était plutôt la honte et la culpabilité. Écoutez, Arthur n’a pas ça en lui. Il est toujours le même gamin apeuré que nous avons connu en classe de 5e.

      Que vous harceliez tous...

      — Il ne pourrait pas tuer deux personnes, continua Toby. Il n’en est pas capable.

      Tout le monde en est capable, selon les circonstances, pensa Gardner en cherchant son téléphone.

      Alors qu’elle sortait son téléphone de sa poche, elle vit que Rice l’appelait.

      — Phil ?

      — Patronne... vous êtes au courant... ?

      — Phil ? Au courant de quoi ?

      — Je suis en route pour l’hôpital, là...

      Pendant que Rice expliquait, Gardner recula loin de Toby, aspirant une grande bouffée d’air, avec la sensation que quelqu’un venait de lui enfoncer un poing dans l’estomac.
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      Les jambes de Riddick le brûlaient. — Police !

      Il bouscula un petit attroupement devant une porte ouverte qui donnait sur le couloir et se précipita dans la cage d’escalier. Il gravit les marches quatre à quatre, se faufilant entre les gens et les contournant, leurs protestations se perdant dans son propre brouillard d’adrénaline, de confusion et de désespoir.

      Les poumons prêts à exploser, il atteignit le dernier étage et se rua sur le toit plat.

      Tant de monde... des médecins... des infirmières... des agents de sécurité...

      Il zigzagua parmi eux, désorienté, perdu.

      Quelqu’un lui attrapa le bras, le stoppant net. — Faites attention où vous mettez les pieds.

      Riddick baissa les yeux vers un vide qui tombait droit au cœur du bâtiment. Une chute jusque-là lui aurait été fatale. Des buissons, un banc, quelques curieux levant la tête, et des fenêtres vitrées découpant les étages.

      Il avala une goulée d’air. La sueur lui piquait les yeux. Il se détourna du vide, cherchant l’origine du chaos.

      Des chuchotements anxieux devant lui l’attirèrent de ce côté. Quelqu’un saisit son bras. — Reculez... la police arrive.

      Avant même de pouvoir répondre, il vit ce qui se passait plus loin.

      Sa bouche s’ouvrit toute seule, tandis que son sang se glaçait.

      Arthur arpentait le rebord du toit.

      Non, Arthur. Seigneur, non...

      Arthur secouait la tête en marmonnant, frappant sans cesse son torse de son poing.

      Riddick s’avança prudemment et quelqu’un lui agrippa le bras.

      — Je suis de la police. Lâchez-moi.

      Un grand gaillard en blouse retira sa main et, après avoir croisé le regard de Riddick, recula, paumes levées.

      Riddick s’approcha du bord du toit.

      À quatre ou cinq mètres du bord, Roni était agenouillée, la tête baissée. Un homme en costume était à genoux à côté d’elle, le bras passé fermement autour de ses épaules.

      La retenait-il ?

      Une femme, elle aussi en tailleur, se trouvait à deux mètres de plus près d’Arthur, manifestement en train de le raisonner.

      S’il l’entendait par-dessus les coups qu’il se donnait dans la poitrine et ses marmonnements, cela ne se voyait pas.

      Arthur s’arrêta. Il se tourna, chancelant. Vacillant...

      Le cœur au bord des lèvres, Riddick s’approcha de Roni et de l’homme qui la maintenait. S’il te plaît... Arthur...

      Arthur reprit sa marche dans l’autre direction. Riddick poussa un soupir.

      Riddick pouvait désormais entendre les supplications de la femme. — Parle-moi, Arthur. Je suis là pour t’écouter... Je peux...

      Soudain, Arthur accéléra et durcit les coups portés à sa poitrine. Ses yeux se levèrent vers le ciel. Il trébucha.

      — Arthur, non ! Riddick se projeta en avant.

      Arthur retrouva l’équilibre et tourna la tête vers la femme puis vers Riddick.

      Il m’a entendu.

      Riddick se plaça aux côtés de la négociatrice. Arthur, immobile à présent, le regardait droit dans les yeux. Mais ses yeux restaient écarquillés et des larmes coulaient sur ses joues. Un lapin pris dans les phares.

      Riddick se tourna, sortit son insigne et le brandit. — Police. Descendez immédiatement du toit. Descendez-en immédiatement .

      Les personnes dans la foule qui se formait échangèrent des regards.

      — Maintenant !

      Les badauds s’écartèrent.

      Quand il se retourna, il vit qu’Arthur continuait de le fixer, les yeux écarquillés.

      — Ils s’en vont, Arthur. Il jeta un coup d’œil à la négociatrice. — Je prends la suite.

      — Je crois que j’arrive à le raisonner, dit-elle.

      — Non, c’est faux. Il me connaît .

      — Je suis formée.

      — Moi aussi, mentit Riddick. — Maintenant, écartez-vous.

      La femme regarda tour à tour Arthur, Riddick et Roni, puis soupira et hocha la tête. Elle recula.

      Riddick vit une partie de la peur quitter les yeux d’Arthur. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et constata que la foule avait nettement diminué ; il ne restait plus que quelques personnes, dont la négociatrice, qui tardaient à sortir.

      L’allègement de la cohue avait manifestement aidé.

      Après s’être assuré qu’Arthur ne marchait plus et ne se frappait plus, il fit un pas en arrière afin d’être à portée de voix de Roni et de l’homme en costume.

      — Roni, dit-il.

      Elle ne répondit pas.

      Il se tourna vers elle. Elle tremblait, pleurait, et n’avait d’yeux que pour son fils. Il s’agenouilla, tout en gardant Arthur dans son champ de vision — lequel, Dieu merci, paraissait plus calme de seconde en seconde. Riddick devait comprendre ce qui avait causé tout ça avant d’agir.

      — Police. Que s’est-il passé ?

      L’homme en costume qui la maîtrisait prit la parole. — Je suis à la sécurité. Ils ont déclenché l’alarme de la porte du toit. Je l’ai vu sur le flux vidéo...

      — Attendez... « ils » ?

      — Oui... elle l’a fait monter ici. N’est-ce pas, madame ?

      Ça n’a aucun sens. — Pourquoi tu as fait ça, Roni ?

      Riddick garda les yeux rivés sur Arthur pendant qu’il attendait la réponse de Roni. Elle ne dit rien.

      — Quand je suis arrivé ici, expliqua le garde, ils se tenaient tous les deux près du bord, mais pas tout au bord comme le gamin maintenant. Je me suis approché... doucement... ils ne m’ont pas vu... je l’ai entendue lui dire qu’ils seraient ensemble...

      Soudain, Roni se débattit contre le garde. Ses veines ressortaient sur son visage comme des cordes.

      Le garde serra les dents en la maîtrisant plus fermement.

      — Arthur... pars... avant qu’il ne soit trop tard, hurla-t-elle.

      Bon sang. — Roni, qu’est-ce que tu fais ? siffla Riddick.

      Roni s’affaissa dans les bras du garde.

      À bout de souffle, il dit : — On ne peut pas lui parler. J’ai dû la saisir avant qu’elle ne les fasse tous les deux tomber de ce foutu toit !

      — Vous ne pouvez pas... Roni sanglotait. — Vous devez le laisser partir.

      Riddick secoua la tête. Elle avait perdu la raison.

      Il songea à aller directement vers Arthur, mais cela risquait de mal tourner. Le garçon vénérait sa mère ; elle restait sûrement la meilleure chance de mettre fin à cette situation.

      Il contourna le garde et se plaça devant Roni. Il saisit sa main flasque. — Roni... s’il te plaît... écoute-moi. Il a besoin de notre aide. Tu dois lui dire de s’éloigner du bord. Tu es sa mère, Roni. Et tu ne raisonnes pas clairement !

      Elle ferma les yeux très fort. — Je n’ai jamais été aussi lucide.

      Il tenta de maîtriser sa frustration, mais sentait qu’il perdait pied. — Qu’est-ce que c’est, alors ? Pour l’amour de Dieu, parle-moi.

      Elle rouvrit les yeux et le fixa. — Tu n’enfermeras pas mon fils dans une cage... ça le détruirait.

      — Je ne comprends pas. Et c’était vrai. — Jamais je ne laisserais faire ça. Quelqu’un lui a donné ces drogues. L’a  forcé à les prendre. Il n’a rien fait de mal. Nous avons les faits.

      Elle le fixa et grimaça. — Non... tu ne sais pas. Tu ne sais pas ce qu’il a fait. Tu ne sais tout simplement pas⁠—

      — Il n’a rien fait, Roni. Écoute, il n’a⁠—

      Il s’interrompit.

      Le monde se mit soudain à tourner autour de lui.

      Il ferma les yeux pour ne pas basculer en arrière, mais son estomac se noua... puis vint une sensation familière.

      Une sensation horrible, féroce. Il l’avait ressentie tant de fois déjà.

      Ça brûlait.

      Un brasier déchaîné.

      Dévorant et détruisant tout ce qu’il avait en lui.

      Jusqu’à le laisser creux. Vide. Et sans douleur physique. Mais non sans souffrance.

      Le manque.

      Ça recommence.

      — Il m’a raconté ce qui s’est passé, dit Roni. — À propos de ce salaud, Ralphie, et de son pauvre⁠—

      — Non ! s’écria Riddick en se levant. — Non ! Il baissa les yeux vers elle. — Si tu ne le fais pas descendre, je le ferai.

      — Paul... Imagine-le. Imagine-le dans une cage.

      Riddick regarda le garde. — Mettez-lui la main sur la bouche.

      — Je ne peux pas…

      — Faites-le, dit Riddick. — C’est la seule solution. J’en assumerai la responsabilité.

      — S’il te plaît...

      — Maintenant, dit Riddick. — Sinon, je ne pourrai pas le sauver.

      Riddick se retourna, tremblant, sans attendre de voir si sa demande était exécutée.

      Arthur était toujours au bord, le regardant. Il paraissait encore plus calme qu’avant.

      Riddick tendit la main et s’approcha. — Arthur, ça suffit maintenant, mon pote. Ça suffit.

      — Paul... Paul... Il répéta son prénom plusieurs fois. — Paul...

      — Arthur, dit Riddick d’une voix ferme, tentant de le ramener à la réalité. — Est-ce que tu es mon acolyte ?

      — Tu as dit que je ne pouvais pas l’être...

      — Oublie ce que j’ai dit. Tu la veux, cette place, oui ou non ?

      — Je ne sais pas.

      Merde. Pas bon signe. Riddick s’arrêta à un mètre d’Arthur, le bras tendu. — Mon acolyte ? Tu ne vas quand même pas refuser ça.

      — Je t’ai fait confiance avant... Je continue à te faire confiance... Et ça tourne mal à chaque fois.

      Riddick tressaillit. Il revit la scarification sur la poitrine du pauvre garçon, les sévices subis auprès de ces ridicules gamins de dix-neuf ans à la fête.

      — Plus d’erreurs, Arthur. Je te le promets. Plus d’erreurs. Il s’approcha encore et lui tendit la main.

      Derrière lui, il entendait des bruits étouffés. Le garde avait dû obéir à sa demande.

      Arthur sourit. — J’imagine que les super-héros ont le droit de faire quelques erreurs...

      Riddick lui rendit son sourire. — Oui ! Et les meilleurs acolytes aussi. Comme ça, on peut apprendre de ces erreurs⁠—

      — Je ne suis pas sûr... Arthur se frotta la poitrine. Il grimaça. — Tout me fait mal. J’ai l’impression que tout est cassé.

      — Tout peut se réparer, mon gars. Tout. Avance, prends ma main et je réparerai tout.

      — Mais ce rêve, Paul. Il se tapa soudain la poitrine à deux reprises. — Pourquoi les super-héros feraient-ils des rêves pareils ? Je crois que je ne peux plus être acolyte.

      — Les rêves nous jouent des tours, c’est leur travail. Riddick se désigna de la main qu’il ne tendait pas. — Crois en ce que tu vois ici et maintenant.

      — Mais je n’arrive pas à l’effacer de ma tête. Ça a l’air réel. Il se frappa la poitrine. — Réel. Arthur ouvrit les mains et les contempla. — J’étais en colère... Je n’ai pas arrêté de les frapper, encore et encore, encore et encore.

      Riddick lutta de toutes ses forces contre la brûlure. Le brasier. Plus tard, il devrait aussi lutter contre le vide. Mais, pour l’instant, il devait empêcher que la situation n’empire.

      Il inspira profondément.

      — Ils t’ont donné des drogues... ils t’y ont forcé. Crois-moi, tu n’étais pas en état de faire quoi que ce soit. Les produits chimiques te brouillent l’esprit.

      Arthur sourit. — Ils étaient beaux ensemble... avant. Après... je les ai installés côte à côte... j’ai essayé de les rendre beaux à nouveau.

      Les corps avaient effectivement été découverts ainsi. Calés l’un contre l’autre. Comme deux amoureux sur un banc.

      Riddick serra les dents.

      Mon Dieu, c’était vrai.

      L’impensable était vrai.

      Bats-toi contre le désespoir, Paul. Bon sang, bats-toi.

      — Arthur, prends ma main.

      — Je voulais juste qu’ils m’aiment, dit Arthur.

      Riddick tressaillit de nouveau. — Je sais, Arthur.

      — Mais ils étaient comme tous les autres. J’aimerais que les gens m’aiment comme ils s’aiment entre eux.

      — Moi, je t’aime bien, répondit Riddick, retenant ses larmes, déterminé à conserver pour son ami l’illusion du contrôle.

      — S’il te plaît... Arthur..., appela Roni. — Avant qu’il ne soit trop tard. La cage. Souviens-toi de la cage. Je te suivrai⁠—

      Retour aux bruits étouffés. Le garde reprenait sûrement le contrôle.

      Riddick fit un signe de tête vers sa paume tendue à moins d’un mètre de son jeune ami. — Viens prendre ma main, acolyte. Je te tiens.

      — Je ne veux pas aller dans une cage.

      — Tu n’iras pas.

      Et si quelqu’un essaie de t’y mettre, fiston, je le mettrai en pièces.

      — Tu le promets ?

      — Celle-là, je ne te décevrai pas.

      Arthur tendit la main vers celle de Riddick.

      Riddick s’avança pour la saisir, un soulagement immense l’envahissant.

      — Paul ?

      La voix lui était familière, mais Riddick l’ignora ; le miracle de ses doigts effleurant ceux d’Arthur surpassait tout le reste.

      — Paul... écoute...

      Phil Rice.

      Bon sang, Phil, pas maintenant.

      — Écoute-moi, Paul ! Sa voix gagnait en intensité. Il devait avancer rapidement sur le toit vers eux.

      — C’est qui ? demanda Arthur, retirant légèrement sa main.

      — Ce n’est pas important, répondit Riddick, s’avançant pour que leurs doigts se touchent de nouveau...

      — Paul, écoute-moi. Recule, lança Rice, maintenant très proche. Sa voix était encore plus forte que celle de Roni.

      Phil, qu’est-ce que tu fiches ? Riddick referma la main, emprisonnant les doigts d’Arthur dans sa paume. Bien. — Avance, Arthur.

      — Ne t’approche pas trop, cria Rice.

      — Pas maintenant..., souffla Riddick. — Pas maintenant, Phil.

      — Mais tu ne comprends pas. Ce garçon est dangereux ! lança Rice.

      — Dangereux ? dit Arthur. — Je ne suis pas dangereux.

      Il arracha sa main et bascula en arrière, tombant du toit.
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      Pendant que Gardner et Barnett traversaient l’hôpital en courant, elle essayait sans cesse d’appeler Riddick, mais il ne décrochait pas.

      Barnett tentait lui aussi de joindre Rice, sans plus de succès.

      — Police ! cria Gardner.

      Une foule rassemblée dans le couloir s’écarta pour les laisser passer.

      Gardner prit la tête dans la cage d’escalier jusqu’au dernier étage et, à bout de souffle, ouvrit la porte.

      Elle entendit aussitôt les hurlements et les cris venus d’en bas, qui lui rappelèrent ce jour funeste où Collette Willows avait chuté vers la mort.

      Nous arrivons trop tard.

      Elle s’avança sur le toit plat et regarda sur la gauche, vers le bord.

      Merde alors ! Paul, qu’est-ce que tu fiches ?

      — Ray, vite !

      Riddick était à califourchon sur une silhouette inerte et assenait des coups de poing vers le bas.

      — Paul, lâche-le, bon sang...

      Ça ne l’arrêta pas.

      À quelques mètres de Riddick, elle reconnut que l’homme roué de coups n’était autre que Rice.

      Elle ignorait s’il s’était défendu au départ, mais, à présent, il ne répliquait plus du tout.

      Elle attrapa l’épaule gauche de Riddick et tenta de le tirer en arrière, mais il restait campé, inamovible, et son poing droit continuait de massacrer le visage de leur collègue. — Tu vas finir par le tuer, nom de Dieu !

      Il balança son bras gauche en arrière. Elle recula, les mains sur le ventre. Elle tenta de nouveau de maîtriser Riddick, mais, l’air coupé, aucun son ne sortit.

      Elle aperçut un homme en costume, debout au bord. Qu’est-ce que…

      Barnett la dépassa en trombe, enlaça la taille de Riddick et le plaqua au sol, près de Rice.

      Rice gémit, toussa, s’étrangla puis se roula sur le côté.

      Barnett était bien plus massif que Riddick et l’écrasait de tout son poids contre le sol.

      Riddick ne se laissait pas faire. Il se débattait en hurlant à plein poumons : — Il est parti… Arthur est parti… lâchez-moi…

      Gardner inspira profondément pour reprendre son souffle, leva les yeux vers l’homme en costume et, irritée de le voir rester planté là sans intervenir pour empêcher Riddick de commettre un meurtre, s’avança d’un pas décidé vers lui.

      Derrière elle, Riddick continuait à crier : — Je le tenais… vous ne comprenez pas… je l’avais…

      Depuis l’extérieur de l’hôpital, elle percevait les cris et les sanglots de la foule en contrebas, tournée vers le corps d’un garçon de dix-neuf ans.

      L’homme en costume la regarda s’approcher.

      — Commissaire Divisionnaire Gardner, dit-elle. — Qui êtes-vous ?

      — Miles Becker. Agent de sécurité. Il avait le teint livide ; ses yeux papillonnaient.

      — Que faites-vous ici ? Au bord ?

      Ses yeux se remplirent de larmes. — Elle m’a échappé.

      — Qui ?

      — La mère… Il leva la main ; le revers était couvert de sang. — Elle m’a mordu et puis, eh bien… elle avait disparu.

      Mon Dieu, non…

      Elle se pencha par-dessus le rebord, aperçut les deux corps et la foule paniquée, puis se tourna de nouveau vers ses collègues.

      Dieu merci, Rice était déjà assis.

      Riddick, lui, restait maintenu au sol sous Barnett.

      Il avait relevé la tête et la regardait droit dans les yeux.

      Elle envisagea de secouer la tête pour lui annoncer la mauvaise nouvelle.

      Mais à quoi bon ?

      Il savait déjà.

      Il posa le front contre le sol et se mit à hurler.
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      Deux semaines plus tard

      C’était Marsh qui avait suggéré à Gardner de prendre un peu de congé.

      Ce n'était pas dans les habitudes du commissaire principal de se montrer compatissant ; Gardner en avait donc déduit que son chef en avait tout simplement assez de voir sans cesse sa meilleure enquêtrice le regard perdu au loin et passer son temps au téléphone pour s’assurer que ses enfants allaient bien.

      Quoi qu’il en soit, cette bouffée d’oxygène tombait à point nommé. Et pouvoir passer chaque jour plusieurs heures avec ses enfants, chez Cathy O’Brien, dès la sortie de l’école, relevait du pur bonheur.

      Pendant son congé, elle avait tenté chaque jour de joindre Paul Riddick, suspendu à la suite de l’accusation d’agression portée par Rice. La position de Rice s’était adoucie la semaine précédente ; il avait laissé entendre à Gardner qu’il pourrait simplement retirer sa plainte, prétextant que la faute était partagée à cinquante-cinquante. Il avait même feint de compatir au sort de Riddick, mais Gardner se méfiait : Rice savourerait certainement l’idée d’avoir le dessus sur Riddick et de pouvoir se vanter de lui avoir sauvé sa carrière.

      — Tu serais mieux sans moi dans ta vie.

      Cet abruti borné s’appliquait à le démontrer en ne décrochant jamais lorsqu’elle appelait.

      À vrai dire, elle s’en sortait probablement mieux !

      Probablement ?

      Sans aucun doute !

      Mais, malgré tout, elle continuait d’essayer.

      Elle avait également consacré une bonne partie de ces deux semaines à enquêter sur Neville Fairweather.

      Fairweather était une énigme.

      Chaque fois qu’elle tentait de le joindre, il se trouvait soi-disant à l’étranger pour affaires. UKVI et la Border Force le confirmaient systématiquement.

      Pourtant, il n’était manifestement pas enregistré au Royaume-Uni lorsqu’il était venu chez elle pour y laisser cette fichue photo. Pas plus qu’il n’était à l’étranger le jour où il avait rendu visite à l’ancien député Sebastian Harrington, peu avant son suicide. Par la suite, on avait prétendu qu’il était rentré la veille au soir sur un vol improvisé.

      Il avait également été entendu puis blanchi de toute implication dans la mort de Sebastian. Pas par Gardner, évidemment, mais par quelqu’un, tapis dans l’ombre, bien plus haut dans la hiérarchie.

      Le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke, son ancien supérieur devenu confident, n’avait, lui non plus, rien trouvé dans ses investigations dans le Wiltshire. Or, Yorke pesait lourd depuis qu’il avait été nommé à la tête de la SEROCU ; s’il rentrait bredouille, c’est que Fairweather était décidément encore plus mystérieux.

      L’anxiété de Gardner prenait de l’ampleur chaque jour.

      Quel lien unissait Fairweather à Collette Willows et pourquoi avait-il éprouvé le besoin de signaler sa présence d’une façon aussi sinistre ?

      Ses enfants ne pourraient rentrer à la maison qu’une fois cette question résolue. Et la réponse semblait à des années-lumière.

      La veille de sa reprise, Gardner tondait la pelouse à l’arrière de la maison lorsqu’on frappa au portillon. Elle supposa que quelqu’un s’était présenté à la porte d’entrée sans qu’elle l’entende — sans doute un livreur. En s’approchant, elle se protégea le visage, au cas où un chauffeur trop zélé aurait l’idée de balancer le colis par-dessus.

      Elle ouvrit le portillon sur un homme d’une trentaine d’années, solide, aux cheveux courts soigneusement taillés. Il portait un costume et une cravate noirs.

      Il ne te manque qu'une oreillette et des lunettes noires, pensa-t-elle.

      Si Riddick avait été là, il l’aurait très certainement dit tout haut.

      — Commissaire Divisionnaire Gardner. Êtes-vous disponible, je vous prie ?

      — Ça dépend, répondit Gardner en lorgnant une paire de cisailles de jardin plantées dans le sol au bord de la pelouse ; de qui vous êtes et de savoir si c’est sans danger.

      — Vous êtes en sécurité. C’est vous qui insistez pour cette entrevue. M. Fairweather est prêt à vous parler dès maintenant.

      — Ah oui ? Vraiment ?, lança Gardner, sentant la colère monter. Elle se demanda tout de même si elle ne devait pas emporter les cisailles.

      — Oui, madame.

      — Il m’attend devant chez moi dans une limousine avec vitres teintées ?

      L’homme ne put s’empêcher de sourire. — Madame ?

      — Ne le faisons pas attendre, hein ?

      Gardner suivit l’homme en costume jusqu’à l’avant de la maison.

      Il n’y avait pas de limousine, seulement une Mercedes au look sportif. Et aucune vitre teintée.

      L’une des vitres était baissée, et elle aperçut Fairweather de profil.

      — Vous permettez que je prévienne quelqu’un avant de monter ?, dit Gardner assez fort pour que son visiteur l’entende.

      — Inutile, répondit Fairweather en entrebâillant la portière avant de sortir.

      Elle sentit de nouveau la colère l’envahir. Qui ne l’aurait pas été ? Cet homme était venu chez elle avec la photo d’une amie morte par sa faute et l’avait assez terrifiée pour qu’elle éloigne ses enfants.

      — J’ignorais que vous étiez au pays.

      — Je suis rentré ce matin. Commissaire Divisionnaire Gardner… Emma… désirez-vous dix minutes de mon temps ?

      — Si je le souhaite ? Elle eut un reniflement méprisant. — Eh bien, cela dépend si vous avez l’intention de dire la vérité… et vous êtes cinglé si vous pensez que je vais monter dans votre voiture.

      Il referma la portière, le fantôme d’un sourire aux lèvres. — Marchons, alors ?

      Elle s’adossa à la rambarde devant sa maison pendant qu’il échangeait quelques mots avec l’homme en costume. Apparemment, ils allaient marcher seuls, le chauffeur — ou garde du corps, qu’importe — étant remonté dans la voiture.

      Fairweather prit les devants. Il tourna la tête par-dessus son épaule. — Vous venez ?

      Son accent du West Country était prononcé. Il lui rappelait la maison.

      — Vous avez tenté de me joindre… je crois ? dit Fairweather lorsqu’elle arriva à sa hauteur.

      — Écoutez, fit Gardner en s’arrêtant net. — Arrêtez votre baratin. Vous êtes venu me voir deux fois. La première, vous prétendiez chercher une maison. Pourquoi ?

      Il hocha la tête et esquissa un large sourire, comme s’il se rappelait un souvenir agréable. — Je m’en souviens très bien. Rose. Fougueuse. Très fougueuse. Pas tellement différente de vous.

      — Laissez ma fille en dehors de tout ça.

      — Vous voulez dire la fille de Jack ? demanda-t-il en tournant la tête vers elle, un sourcil levé.

      Elle sentit une montée soudaine d’adrénaline. Jack ?

      — Je ne vous ai jamais donné son nom.

      — Vous en êtes sûre ?

      — Oui, siffla Gardner. — Qui êtes-vous ?

      Le fantôme de sourire devint un vrai rictus. — Je ne suis pas votre ennemi. Vous n’avez aucune raison de me craindre. Et vous n’avez certainement pas besoin d’envoyer vos enfants chez Cathy O’Brien.

      Gardner s’appuya contre le mur derrière elle. — Merde. Y a-t-il quelque chose que vous ne sachiez pas ?

      — Arrêtez, je vous prie. Il leva la paume de sa main. — Je ne suis pas cet homme-là. Cette personne. Si vous aviez été en danger avec moi… nous n’en serions jamais arrivés à cette conversation.

      — Qui êtes-vous ? demanda Gardner. — Un espion ?

      — Non.

      — Juste un homme puissant, hein ?

      — D’une certaine manière.

      — D’une certaine manière ! On dirait que vous contrôlez le ministère de l’Intérieur.

      — N’exagérons rien.

      Gardner soupira. — J’aimerais bien. Je dois vous prévenir : j’ai déjà fait mettre des hommes puissants derrière les barreaux. Le pouvoir a ses limites.

      — Je n’irai pas en prison, Emma. Je sers le bien commun. Je suis indispensable.

      — Pardonnez-moi. Mais ces hommes puissants dont je viens de vous parler avançaient les mêmes justifications. Corruption, abus, même pédophilie… je l’ai déjà entendu.

      Son sourire s’effaça et son expression se mua en dégoût. — Je suis d’accord. Beaucoup se croient tout permis. Et vous, Emma, avez prouvé votre talent pour arrêter ce genre de personnes. Mais croyez-vous vraiment que c’est la croisade d’une seule femme ? Pensez-vous sérieusement que vous auriez réussi sans l’appui d’autres gens ?

      — Non, évidemment.

      — Le soutien, peut-être, de gens comme moi ?

      — Ah, je comprends. Sebastian Harrington. Avez-vous joué un rôle là-dedans ?

      — Sebastian était un vieil ami. Je suis venu lui rendre hommage.

      — Juste avant son suicide ?

      — Hélas, ses actes n’appartenaient qu’à lui.

      — L’avez-vous convaincu d’avaler ces comprimés ?

      — C’est absurde.

      — Et le dissuader, alors ? Avez-vous essayé ?

      Fairweather haussa les épaules. — Chacun doit prendre ses propres décisions. Ce que j’estimerais être la bonne solution serait totalement hors de propos.

      — Par curiosité, quelle aurait été, selon vous, la bonne solution ?

      — Comme je viens de le dire, cela n’a aucune importance. Sebastian était arrivé au bout du chemin. Il ne voulait pas vivre dans la disgrâce. Il a fait son propre choix.

      Gardner inspira profondément par le nez, se détourna du mur et reprit sa marche dans la rue. Elle expira en secouant la tête.

      Une voiture passa ; un voisin qu’elle reconnut lui fit signe par la fenêtre. Elle ne répondit pas.

      Elle sentit Fairweather marcher de nouveau à ses côtés.

      — Qu’est-ce que vous voulez, nom de Dieu ? demanda Gardner.

      — Deux choses. Et vous serez ravie de me les accorder.

      Elle ricana. — Ravie ? Vous y allez fort.

      — Avant de parler de ces deux choses, il y a quelque chose que vous devez savoir. Ou plutôt plusieurs. Tout le subterfuge qui vous a mise mal à l’aise… je suis désolé, mais il fallait prendre des précautions, vu l’importance de la situation. Quant à l’affaire Sebastian, soyez assurée qu’elle n’a aucun rapport avec notre relation ; ce n’est qu’une coïncidence.

      — Vous débarquez dans ma vie, vous m’effrayez à moitié et vous me laissez une photo de Collette. C’était une fille merveilleuse, morte tragiquement. Et vous ravivez ma culpabilité et mon traumatisme. Et maintenant, vous voulez quelque chose. En fait, deux choses. Elle ricana de nouveau.

      — Vous avez raison à propos de Collette. Elle était merveilleuse… et… Il s’arrêta. — C’était ma fille.

      Gardner s’arrêta et le regarda. Elle n’était pas surprise. — J’ai vu une photo de vous deux. Mais elle m’a dit que son père était mort.

      Fairweather eut l’air triste. — En réalité, Collette ne l’a jamais su. Il soupira. — Elle est née de mon union avec sa mère, juste avant qu’elle ne s’attache à l’homme qui allait endosser le rôle de père. Je suis resté un ami de la famille et Collette a cru que cet homme était son vrai papa. C’était le mieux que je pouvais faire, de toute façon. Un homme comme moi n’a pas le temps d’assumer une telle responsabilité. J’étais heureux d’être son ami, mais je ne pouvais pas subvenir à ses besoins au quotidien.

      — Alors, pourquoi m’avoir laissé la photo ? Me tenez-vous pour responsable de sa mort ou autre ?

      — Non, bien sûr que non. Je connais les circonstances. C’était un accident, une tragédie causée par deux personnes acharnées dans leur travail. Non. Je voulais simplement établir un lien avec vous.

      — En me faisant mourir de peur ?

      — J’avais besoin de votre attention. C’est fait. Et je suis ici pour vous parler des deux choses dont j’ai besoin.

      Gardner secoua la tête. — Tout cela est beaucoup trop étrange⁠—

      — Premièrement, dit Fairweather en levant un doigt. — Je veux que vous rameniez Rose et Anabelle chez vous et que vous les laissiez reprendre leur vie ! Vous n’êtes pas en danger. Vous ne l’avez jamais été. Vous ne le serez jamais. En fait, vous êtes bien plus en sécurité en me connaissant que vous ne l’avez probablement jamais été de votre vie.

      Elle ne s’y attendait pas. — Mais comment puis-je vraiment⁠—

      — Vous êtes en sécurité, Emma. Maintenant, la deuxième chose est tout aussi importante…

      Gardner haussa un sourcil. — Laquelle ?

      — Un jour, je pourrai vous demander votre aide. Je ne peux pas encore vous dire pourquoi, et il se peut que ça n’arrive jamais, mais sachez que c’est possible. Et, si cela se produit, vous devrez me l’accorder sans poser de questions. Vous comprendrez de toute façon que ce sera nécessaire. Mais il ne devra pas y avoir de questions. Nous n’en aurons peut-être pas le temps.

      — Je n’exploiterai jamais ma position dans la police. Vous vous trompez d’adresse⁠—

      — Non, vous ne comprenez pas, Emma. Je ne veux pas que vous utilisiez votre poste. Je ne suis pas un gangster. D’ailleurs, je vous demanderais d’agir en tant que membre de la famille.

      — Pardon… répétez… quoi ? Membre de la famille ? De qui ?

      — De votre frère… Jack.

      — Jack ? Quel est le rapport ?

      Fairweather ne répondit pas.

      — Que pourriez-vous bien vouloir à mon frère ? C’est un sociopathe. Un fichu criminel.

      — Oui. En partie. Mais peut-être ne connaissez-vous pas Jack aussi bien que vous le pensez.

      — Je le connais suffisamment. Elle désigna la cicatrice sur son crâne. — Il a essayé de m’ouvrir le crâne quand nous étions enfants, après tout. De toute façon, quel est le rapport avec Jack ? Je ne comprends pas.

      — Il est trop tôt pour vous l’expliquer. Soyez simplement prête. Et sachez qu’il y a chez lui plus qu’il n’y paraît.

      Gardner ouvrit la bouche pour réfuter une fois de plus cette affirmation, mais les mots moururent dans sa gorge. Jack ne lui avait-il pas déjà prouvé qu’elle se trompait ? Il tenait à Rose — il avait tout fait pour qu’elle vive chez Gardner, se sacrifiant afin qu’elle ait la vie qu’il ne pouvait lui offrir.

      Mais cela restait sans rapport. Elle n’avait toujours aucune idée de ce que cet homme voulait. — Je ne vous aiderai pas à moins que vous ne m’en disiez davantage… Et puis, je ne veux rien avoir à faire avec Jack, de toute façon. Je préfère vous prévenir.

      — Vous devrez m’aider, Emma, et, je le répète… aider sans poser de questions.

      — Et qu’allez-vous faire si je refuse ? ricana-t-elle. — Exactement.

      — Rien.

      — Ça n’a aucun sens.

      — Au contraire, c’est parfaitement logique. Parce que, si vous ne m’aidez pas sans condition, alors, malheureusement, votre frère Jack mourra.
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      Après un passage à la Salle d'Enquête, Gardner se laissa tomber dans son fauteuil de bureau.

      Il n’y avait qu’une semaine qu’elle avait repris le travail et elle se sentait déjà complètement épuisée.

      Il aurait été facile de rejeter la faute sur ce décès suspect à Boroughbridge qui faisait courir son équipe dans tous les sens, mais ce n’était pas là la véritable raison.

      La vérité, c’était cette visite étrange du père biologique de Willows, Neville Fairweather, et les allusions qu’il avait faites à son frère Jack.

      C’est cela qui la maintenait réveillée jusque tard dans la nuit et, lorsqu’elle avait la chance de dormir plus de quatre heures, lui offrait des rêves capables de mettre à l’épreuve les plus aguerris des amateurs de films d’horreur.

      Elle soupira, consulta sa montre et décida qu’il était sans doute l’heure de son coup de fil quotidien à Paul Riddick. Elle aimerait pouvoir parler d’un « bilan », mais il faudrait pour cela qu’il réponde réellement au téléphone…

      Après avoir appelé et laissé un message — combien cela faisait-il ? Trente?  — elle poussa un soupir, reposa le combiné, s’adossa à son siège et se massa les tempes.

      Les yeux clos, elle inspira profondément à trois reprises.

      Et puis zut.

      Elle attrapa son téléphone et se leva.

      Oui, Paul, tu as peut-être raison. Ma vie serait peut-être meilleure sans toi.

      Mais c’est tout de même à moi d’en décider.

      Elle quitta le bureau.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Elle conduisit jusqu’à la maison que Riddick louait en périphérie de Bradford.

      Après avoir martelé la porte pendant une éternité, elle dut se rendre à l’évidence : il n’était pas là, ou n’était simplement pas disposé à lui parler.

      Elle s’agenouilla, souleva la trappe à lettres et lança : — Tu ne crois pas qu’il serait temps qu’on discute ?

      Lorsqu’elle fut certaine qu’il ne répondrait pas, elle laissa retomber la trappe, qui claqua, puis se releva, agacée.

      Espèce d’abruti borné.

      Elle fit le tour de la maison et jeta un coup d’œil par quelques fenêtres. L’endroit semblait désert. Peut-être était-il sorti. Espérons-le. Mieux valait ça que de traîner dans l’ombre à faire on ne sait quoi — probablement boire.

      Elle regagna sa voiture, sachant très bien ce qu’elle devrait faire ensuite.

      Ça allait être délicat.

      Mais avait-elle le choix ? Elle commençait vraiment à s’inquiéter.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner s’installa dans sa voiture devant la maison de Riddick et appela Claire Hornsby.

      Elle fixait la maison de Riddick pendant leur conversation, se rappelant la nuit où elle était arrivée pour voir Riddick et Claire s’embrasser sur le seuil, avant de filer rapidement.

      Elle s’attendait donc à ce que l’entretien soit gênant. Il ne le fut pas ; il fut simplement très triste.

      Gardner commença par s’excuser d’avoir obtenu son numéro sans permission, puis expliqua : — Je suis inquiète pour lui.

      — C’est ce qu’on fait beaucoup, n’est-ce pas ? Ceux qui l’entourent. On se fait du souci pour lui. Beaucoup.

      Il en a sacrément bavé.

      Claire était conseillère en deuil ; elle le savait mieux que quiconque — et manifestement, elle était très amère. Inutile de préciser qu’ils n’étaient plus ensemble ; c’était évident.

      — Il ne répond pas au téléphone. Ça fait trois semaines.

      Claire soupira. — Je trouve ça étrange. Il tient à vous. Il parlait souvent de vous. Il disait que vous étiez la meilleure enquêtrice qu’il ait jamais connue — que vous saviez écouter.

      Gardner inspira profondément, refoulant son émotion. Pas question de perdre le contrôle.

      — Il se reproche toujours de ne pas être un bon confident, reprit Claire.

      — Il n’est pas si mauvais, répondit Gardner. — Quand rien ne le distrait.

      — Et quand est-ce le cas ?

      Gardner sourit. — Touché.

      Un silence s’installa au téléphone. Toutes deux réfléchissaient manifestement à leur relation avec Riddick.

      Allez, Emma. Elle s’apprêtait à demander à Claire quand elle l’avait vu pour la dernière fois, mais celle-ci la devança : — Je ne l’ai pas revu, vous savez… Je ne sais pas s’il vous l’a dit avant la mort d’Arthur… eh bien, j’avais déjà fait mes valises et je suis partie.

      — Non, il ne l’a pas fait…, dit Gardner. — Je suis désolée de l’apprendre —

      — Ne soyez pas désolée. C’est moi qui suis partie.

      N’empêche, parfois nous n’avons pas le choix, n’est-ce pas ? Elle regarda de nouveau la maison de Riddick. Parfois, ils ne nous laissent vraiment pas le choix.

      — Je continue cependant à l’appeler.

      — Et il décroche ?

      — D’habitude.

      Quelle chance.

      — Et comment allait-il ?

      — Comme on pouvait s’y attendre : distant, ailleurs.

      Gardner acquiesça. — Perdu.

      — Oui, mais il ne voulait pas que je passe. Il était catégorique. Je crois qu’il buvait. Alors j’ai envoyé son parrain, Daz Horne.

      — Pourrais-je avoir son numéro ?

      — Bien sûr.

      Gardner le nota. — Et qu’est-ce que Daz vous a dit ?

      — Pas grand-chose. Il m’a dit de rester à distance pour le moment, ce qui me fait penser que oui, il s’était remis à boire. C’était il y a plus d’une semaine. Je ne lui ai parlé qu’une seule fois depuis… il y a environ cinq jours… et, eh bien, j’ai plus ou moins décidé que ce serait la dernière fois.

      — Je vois. Puis-je vous demander pourquoi ?

      Silence. Visiblement, ça la gênait.

      — Je suis désolée, ce n’est peut-être pas mes affaires. Je me faisais simplement du souci —

      — Non… vous avez raison. Écoutez, il s’est passé quelque chose… quelque chose de désagréable.

      Un nouveau silence.

      — Je comprendrai si ce n’est pas le bon moment… si vous —

      — J’étais enceinte.

      Gardner porta la main à sa bouche.

      Enceinte.

      Était.

      — J’ai perdu le bébé.

      — Je suis désolée…, dit Gardner en se frottant le front. — Vraiment. Elle lutta pour retenir son émotion.

      — Ça arrive, non ? Mais j’avais besoin de lui. J’étais anéantie. Je l’ai appelé, je le lui ai dit, mais on aurait dit que ça ne l’atteignait guère... comme s’il était engourdi. — Elle s’interrompit, en pleurs.

      Après l’appel, Gardner resta assise à fixer la maison, essuyant les larmes qui brouillaient son propre regard.

      Riddick souffrait peut-être, mais cette pauvre femme, Claire, souffrait tout autant.

      C’est le problème avec une douleur trop forte : elle vous rend égoïste. Elle vous empêche de voir la souffrance des autres.

      Elle voulait joindre Daz Horne, mais elle se sentait tout bonnement trop submergée pour parler. Elle resta donc silencieuse.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Finalement, elle appela Daz Horne, mais il ne voulait pas lui parler au téléphone. Il lui proposa de la retrouver sur le seuil de chez Riddick. — J’ai une clé, dit-il. — On se voit dans dix minutes.

      Il fut là en huit minutes.

      Gardner serra la main de l’homme massif. Son visage était marqué, tanné par les années. Elle se présenta de nouveau.

      — Inutile de me dire qui vous êtes, dit Daz. — Il parlait sans cesse de vous. J’ai l’impression de déjà vous connaître.

      Claire avait dit quelque chose de semblable. Il parlait souvent de vous.

      Elle tressaillit. La culpabilité qui l’envahit soudain était écrasante.

      Trois semaines, Emma. Trois semaines pour te décider à venir jusqu’à sa porte.

      Elle se souvint de sa réflexion précédente : la douleur vous rend égoïste et aveugle à la souffrance des autres. Avait-elle été trop préoccupée par Neville Fairweather et ses propres problèmes pour aller le voir quand il avait le plus besoin d’elle ?

      Et maintenant ?

      Elle déglutit en songeant à l’empressement que Daz avait mis à la rejoindre.

      Était-elle arrivée trop tard ?

      Il leva la clé. — Je ne lui ai pas parlé depuis deux jours.

      Claire avait affirmé ne pas lui avoir parlé depuis cinq jours.

      Deux jours, c’est long quand quelqu’un va mal.

      C’est une éternité.

      — Je n’y pouvais rien, soupira Daz. — J’étais chez de la famille dans le Sud depuis une semaine. Il se frotta le dos de la main comme s’il faisait froid. Ce n’était pas le cas. — Écoutez, je l’appelais tous les jours. Il avait l’air d’aller un peu mieux, vous voyez ? Il remontait la pente, doucement. Il n’a pas répondu hier, alors je suis rentré aujourd’hui. Je suis là depuis moins d’une heure.

      — Vous auriez peut-être dû appeler quelqu’un ? suggéra Gardner.

      — Qui ? soupira-t-il. — Il ne lui reste plus personne. Et si je vous avais appelée, il ne m’aurait plus jamais adressé la parole.

      Gardner secoua la tête. Honteuse, elle n’osa pas croiser le regard de Daz. — J’étais là pour lui, avant. Nous étions proches... autrefois.

      — Vous l’êtes toujours. Je crois que c’est justement pour ça qu’il refuse de vous parler. Il est persuadé d’être un danger pour tous ceux qu’il connaît. Des conneries, évidemment. Mais quand on l’écoute raconter son histoire, on comprend pourquoi il y croit. Il a failli me convaincre, un jour.

      Gardner désigna la porte derrière Daz d’un signe de tête et força le contact visuel. — Vous pensez qu’il va bien, là-dedans ?

      — Oui. Ce n’est pas la première fois qu’il ne décroche pas quand j’appelle. Les autres fois, je l’ai trouvé au fond d’une bouteille. Il leva sa clé. — C’est pour ça qu’il me l’a donnée : pour le ramasser quand c’est nécessaire. Ce n’est pas de ma faute si vous êtes là ; il ne pourra pas m’en vouloir. Mais je vous le demande sérieusement : voulez-vous vraiment entrer ? Ce que vous verrez risque de ne pas vous plaire.

      — Ouvrez la porte, s’il vous plaît. J’ai besoin de vérifier qu’il va bien.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      L’endroit était loin d’être impeccable, mais ce n’était pas aussi catastrophique qu’elle l’avait imaginé. Pour commencer, il n’y avait ni pile de courrier ni bouteilles ou canettes de bière éparpillées dans l’entrée.

      Elle supposait que Daz aidait Riddick à maintenir un semblant d’ordre.

      Daz était déjà parti, fouillant les pièces en appelant le nom de Riddick.

      Gardner n’était encore jamais entrée dans la maison qu’il avait partagée avec Claire. Des aquarelles représentant divers lieux du Royaume-Uni parsemaient les murs ; elle jeta un regard à un salon soigneusement décoré, où une reproduction de Boulevard of Broken Dreams était suspendue au-dessus de la cheminée.

      L’endroit dégageait indéniablement une atmosphère chaleureuse.

      À ce stade, Riddick n’avait toujours pas répondu à l’appel de son parrain, et elle percevait l’agitation dans la voix de Daz.

      Jusqu’ici, elle avait réussi à maîtriser relativement bien son inquiétude pour la sécurité de Riddick, mais lorsque Daz se mit à gravir les escaliers quatre à quatre en criant : — Paul ! Où est-ce que tu fiches, bon sang ? l’adrénaline monta en flèche et son cœur se mit à battre la chamade.

      Tiens bon, Paul,  pensa-t-elle. Tu m’entends ? Tiens bon...

      Elle tourna dans la cuisine.

      — Oh, Paul...

      Ici, la déchéance de Riddick sautait aux yeux.

      Des bouteilles de spiritueux vides sur le plan de travail, des boîtes de pizza, de la vaisselle sale ; on aurait cru l’épicentre d’une fête étudiante plutôt que le foyer d’un homme désespéré.

      À l’étage, elle entendait Daz aller et venir, appelant toujours Riddick.

      Au moins n’avait-il encore rien découvert qui le mettrait à genoux de désespoir.

      Le ventre noué et le cœur cognant contre sa cage thoracique, elle posa le regard sur la table de la cuisine. Un amas de canettes de bière trônait en bout de table, accompagné de quelques bouteilles de whisky au centre, mais, hormis cela, c’était sans doute l’endroit le plus propre de la pièce.

      Elle l’imagina, nuit après nuit, assis là, se détruisant à l’alcool, conversant avec ceux qu’il avait perdus.

      Il l’avait déjà fait. Les avait imaginés présents. Leur avait parlé. Pendant des heures, des jours, parfois des semaines entières. Il lui en avait raconté les histoires.

      Elle entendit Daz dévaler les escaliers. — Il n’est pas là. Il n’est putain de pas là.

      Gardner s’approcha de la table de la cuisine et posa ses mains sur la chaise où, pensa-t-elle, Riddick devait s’asseoir.

      Cinq photographies étaient disposées tout autour du rebord de la table.

      Une pour chaque couvert, placée là où l’on poserait habituellement les ustensiles.

      Daz apparut dans l’embrasure. — Il est parti. Où est-ce qu’il a bien pu foutre le camp ?

      Gardner fit le tour de la table, effleurant les photos une à une.

      Sa femme, Rachel.

      Ses filles, Molly et Lucy.

      Son mentor, Anders.

      Et enfin, son jeune ami.

      Arthur.
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        L’immensité. Vivante sous la neige qui tombe.

        Quel spectacle !

        Elle retire ses gants. Elle tend la main. Le froid poignarde le bout de ses doigts.

        De lourds cristaux de glace, de plus en plus lourds.

        Tourbillonnant.

        Le blanc se dépose sur le sombre.

        Étoiles mortes au-dessus. Lumière libérée. Elle atteint ses yeux.

        En elle.

        Autour de moi.

        Désormais, elle est à sa place.

        Son bruit n’est rien face à cette liberté.

        Ses supplications ne signifient rien.

        La neige le recouvre d'un manteau.

        Le cœur de l’hiver.

        Neige. Étoiles. Vents glacials.

      

      

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      
        
        Son cadavre. Vivant de faim et de besoin.

        Regarde-les manger !

        Elle observe. Voit les charognards. Des dents froides et perçantes.

        Les vautours picorent. Les rats rongent.

        Elle s’approche. Veut partager.

        Les charognards s’en vont. Les appétits de la nature n’ont que faire d’elle.

        Ils sont innocents.

        Jamais elle ne s’est sentie ainsi.

        Tourbillonné ainsi.

        Brillé ainsi.

        Le renouveau du printemps.

        Pierre rouge et chaude. Insectes qui se nourrissent. Oiseaux qui s’éveillent.

      

      

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      
        
        Ses restes. Vivants d’invisibilité.

        Vois les bactéries le dissoudre !

        Elle s’agenouille. Elle observe. Les micro-organismes ne sont pas faits pour ses yeux.

        L’insignifiance du désir humain. Le cadet des soucis de la nature.

        Qui peut la blâmer ?

        Heureuse dans l’immensité. La pierre de carrière sous ses pieds. La forêt offrant l’isolement.

        De l’eau froide dans sa gorge. Une chemise collée à sa peau humide.

        Énergie et mouvement.

        Partout.

        Pour elle, pour la nature.

        Sauf pour lui.

        Son énergie est rendue au monde. Son retour à rien est achevé.

        Le cœur de l’été.

        Une charrette renversée. Des os. Des chaînes.

      

      

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      
        
        Les champs et les arbres. Vivants de couleurs.

        Observe le monde renaître !

        Elle touche. Elle réfléchit. Une forme blanche de néant sur des roches rouges.

        De la poussière sur de la poussière.

        Les jours qui raccourcissent. Les lumières qui s’adoucissent.

        L’énergie en elle.

        Je suis née de nouveau !

        Le mal mis à nu.

        La récolte de l’automne.

        Séparation.

        Un crâne sans corps. Un corps sans crâne.

        Les fruits de mon labeur.
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      Tout en finissant sa pinte, la commissaire divisionnaire Emma Gardner contemplait la tapisserie sur le mur en face d’elle ; des fils de laine et de soie, soigneusement tissés, y représentaient le château de Knaresborough. Des chevaliers, parés au combat, occupaient le premier plan.

      Quand elle reposa son verre vide sur la table en bois massif, elle balaya du regard le bar où sa collègue commandait leur prochaine tournée, et elle sourit. Il n’y avait rien que Gardner appréciait plus qu’une pinte ou deux en pleine semaine dans un pub à l’ancienne.

      Étant née et ayant grandi dans la cité médiévale de Salisbury, dans le sud du pays, les débits de boisson rustiques faisaient partie de sa propre toile de fond. Et le Blind Jack’s, avec ses plafonds à poutres apparentes et ses sols en dalles de pierre, lui rappelait si tendrement son chez-elle.

      Le seul élément décevant ici, dans le Yorkshire, c’était la bière.

      Peu de bières dans le monde pouvaient rivaliser avec la Summer Lightning, une ale dorée produite localement par la brasserie Hopback dans le Wiltshire. Depuis son détachement dans le Yorkshire du Nord dix-huit mois plus tôt, Gardner avait dû composer avec de nombreuses nouvelles saveurs avant de jeter son dévolu sur la spécialité locale, la Yankee — une pale ale brassée par la Rooster’s Brewing Company. Bien qu’elle n’arrive pas à la cheville de la Summer Lightning, elle se demandait si, avec le temps, elle pourrait finir par l’apprécier. De la même manière qu’elle avait fini par aimer le Yorkshire lui-même.

      Ses pensées pour Salisbury lui donnèrent un instant le mal du pays, et elle réalisa alors que le choix de la bière et le décor n’étaient peut-être pas la raison principale de cette soudaine nostalgie.

      Peut-être était-ce la liberté dont elle jouissait à l’époque ? Celle d’écumer les tavernes locales après une journée de boulot et de tout noyer dans un brouillard d’alcool, ou de s’échanger des idées sur une affaire en cours.

      Une telle liberté, ces temps-ci, s’avérait bien au-dessus de ses moyens.

      Récemment divorcée, Gardner élevait deux jeunes filles. Sa fille de huit ans, Ana, et sa nièce de neuf ans, Rose. Bien que son salaire de commissaire divisionnaire fût raisonnable, ses horaires souvent imprévisibles, combinés à l’absence de toute famille dans la région, rendaient nécessaire l’emploi de Monika Kowalska, une fille au pair polonaise. De plus, la période de grâce pour le logement de fonction fourni avec son détachement avait expiré, et les loyers crevaient le plafond.

      Oui, la situation était sombre, et s’assombrissait de jour en jour.

      Alors, cinq pintes ou plus plusieurs soirs par semaine dans un pub, c’était une liberté superflue qui était hors de question. Pour l’instant, se dit-elle avec un sourire en coin, tenons-nous-en à une fois par semaine, et on verra bien.

      Elle regarda par la fenêtre le sapin monolithique et majestueux sur la place du marché, et sentit des bulles d’anxiété monter en elle. Les frais liés aux cadeaux de Noël pour deux jeunes enfants n’étaient pas à prendre à la légère.

      Franchement, je ne devrais même pas être ici, et je n’y serais pas si ce n’était pour…

      — Je me demande si celle-ci va descendre aussi vite que la dernière ? fit Lucy O’Brien en posant la pinte devant Gardner.

      Gardner sourit. — Je veux bien essayer.

      Parce qu’il n’y a rien que j’apprécie plus, songea Gardner en plongeant son regard dans celui d’O’Brien, que ta compagnie en ce moment.

      O’Brien soutint son regard et lui rendit son sourire, ce qui provoqua chez Gardner son pic de culpabilité habituel et la fit détourner les yeux.

      O’Brien approchait de la trentaine, et était donc considérablement plus jeune qu’elle. Elle était aussi agent-détective, ce qui faisait de Gardner sa supérieure hiérarchique.

      Deux obstacles majeurs.

      Deux obstacles majeurs qui avaient été ignorés quand O’Brien lui avait proposé d’aller boire un verre trois semaines plus tôt.

      Et qui continuaient d’être ignorés chaque semaine depuis.

      Gardner n’était pas gay, ne s’était jamais considérée comme telle, et n’arrivait toujours pas à croire que cette possibilité soit envisageable. Mais la compagnie d’O’Brien avait un effet profond sur elle. C’était indéniable. Enivrant.

      Et, quant à O’Brien, eh bien, elle était ouvertement gay. Elle avait aussi laissé tomber de nombreux indices lui laissant penser qu’elle avait le béguin pour Gardner, et cette dernière était convaincue de ne pas se tromper. Alors que les sourires enjôleurs, les brefs contacts sur le bras et les longues conversations professionnelles dans son bureau pouvaient passer pour une amitié extrêmement proche, certains des gestes les plus récents d’O’Brien avaient été bien trop révélateurs.

      Elle avait été là pour Gardner à chaque instant.

      À chaque coup dur.

      Plus que de raison.

      Que ce soit pour lui fournir une barre de céréales pour le petit-déjeuner dans une salle d’enquête quand ses nuits à Gardner s’étaient faites longues et tendues ; ou, après la rupture de son mariage, en lui offrant une épaule sur laquelle pleurer ; et, plus récemment, et de manière bien plus significative, en emmenant ses enfants chez sa sœur quand Gardner craignait une menace quelconque à leur propre domicile.

      Gardner but une grande gorgée de sa boisson. Trois semaines après le début de cet arrangement social, elle réalisa que la Yankee avait, en fait, meilleur goût. — Je pourrais m’y habituer.

      — À la bière ?

      — Oui, je… Elle s’interrompit en voyant le sourcil levé d’O’Brien. Qu’est-ce que tu insinues ? — Mais la compagnie est à la hauteur aussi.

      — Contente de l’entendre.

      Noël était toujours impossible à ignorer. Que ce soit le sapin illuminé qui dominait la place du marché, ou les guirlandes qui ornaient le vieux bar, il finissait toujours par vous rattraper. La conversation s’orienta invariablement dans cette direction, et quand O’Brien dit qu’elle le passait seule, Gardner parla sans réfléchir. — Monika rentre en Pologne. Viens passer le réveillon de Noël avec moi et les filles.

      Waouh… venait-elle vraiment de dire ça ?

      Elle prit sa pinte et but. Après plusieurs gorgées, elle jeta un coup d’œil à O’Brien, qui était radieuse.

      Qu’est-ce que je suis en train de faire ?

      — Elle descend vraiment plus vite que la dernière, n’est-ce pas ? dit O’Brien en riant.

      Gardner reposa son verre et le regarda. — La semaine a été longue. Qu’est-ce que je raconte ? Les semaines sont toujours sacrément lon…

      Elle sentit les doigts d’O’Brien sur son bras.

      Un autre contact anodin ?

      Mais si c’est le cas, pourquoi est-ce que je frissonne de partout ?

      — Les filles adoreraient que tu viennes.

      — Moi aussi.

      Merde, pensa Gardner, tentée de finir sa pinte, mais se retenant, sachant à quel point il serait ridicule de la vider si vite.

      Elle sourit à O’Brien.

      Enivrement.

      Mais bon sang, qu’est-ce que je suis en train de faire ?
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      Henry Ackroyd n’était là que depuis trois jours.

      Il  n’était pas encore habitué à la puanteur de pisse, qui l’avait fait vomir plus d’une fois, ni à l’humidité ambiante, qui semblait l’agripper comme une main froide et moite.

      Pourtant, Jay lui avait redonné un peu d’espoir. « Si tu fais confiance à Tommy, si tu fais ce qu’il te dit, il s’occupera de toi. Tu t’habitueras à tout ça, et tu profiteras des récompenses. »

      Si quelqu’un était bien placé pour le savoir, c’était Jay. Il était là depuis un moment. Du moins, il se comportait comme s’il était là depuis un moment. Travailler pour Tommy Rose, prendre les appels, accueillir les toxicos, servir la marchandise. Ce rôle lui allait comme un gant.

      Alors, malgré ses inquiétudes, Henry était resté positif. Il pouvait remercier son frère Archie pour ce conseil. « Je leur donne à tous le même conseil le premier jour », lui avait dit Archie après avoir atteint les sommets vertigineux de gérant de restaurant dans un McDonald's du coin. « Tu veux garder ton job ? Le mieux, c’est de sourire quand tu sers ces burgers. La positivité finit toujours par l’emporter. »

      Bien sûr, Henry savait que c’était des conneries moralisatrices. Son frère n’aurait jamais eu les couilles de dire de telles choses dans le monde d’aujourd’hui, mais le fond de ses propos sonnait juste. Et cela sonnait juste dans une maison froide qui puait la pisse.

      La positivité finit toujours par l’emporter.

      Et quand Henry toucherait sa première paie, ce serait plus que ce qu’Archie pourrait jamais imaginer gagner !

      Un comble.

      Henry arpentait le salon, son téléphone de service à la main, prenant les appels. Marcher l’aidait à se réchauffer.

      Il avait trop froid pour rester assis sur le canapé défoncé. Il observa la télévision appuyée contre le mur jauni, et la PlayStation qui y était branchée, et réalisa qu’il ne les avait jamais vues en marche. Ce travail ne laissait pas beaucoup de temps libre. Ils travaillaient toute la nuit, à servir des drogués et de riches yuppies.

      On dormira quand on sera mort, pas quand on peut se faire de l’argent.

      D'ailleurs, de 5 heures du matin à midi, c'était calme. Largement le temps de roupiller.

      Il profita d’une accalmie entre deux appels pour se poster devant la vieille cheminée poussiéreuse, observant son visage dans un miroir trouble. Il n’avait pas encore trente ans, et ses cheveux se clairsemaient déjà. Son frère avait cinq ans de plus et n’avait pas encore perdu un seul cheveu.

      — Archie le trou du cul, dit-il, et il remarqua, dans le coin inférieur droit du miroir, que quelqu’un avait écrit son nom dans la saleté.

      Dan.

      Mon prédécesseur ?

      Le premier soir, Henry avait demandé à Jay ce qui était arrivé à son prédécesseur.

      — Fais juste ce que Tommy te dit. Prends ce qu’il te donne. Rien de plus. Si tu fais ça, tout ira bien…

      Henry se demanda si Dan avait ignoré le conseil de Jay. Il se demanda aussi, un frisson lui parcourant l’échine, si écrire son nom du doigt dans la saleté n’avait pas été le dernier acte de Dan sur cette terre.

      Il haussa les épaules, se retourna et continua d’arpenter la pièce. De toute évidence, Dan n’avait pas fait ce qu’on lui avait dit.

      Il n’avait rien à craindre. Il suivait les règles de Tommy à la lettre. Non qu’il y en ait eu beaucoup. En fait, il n’y en avait vraiment eu qu’une. « Fais juste ce que tu faisais à petite échelle, gamin. Vends. Sauf que maintenant, tu le fais à grande échelle. »

      Henry s’était exécuté avec plaisir.

      Et, aussi puante fût-elle, il avait un toit sur la tête et la promesse d’une première paie dans quatre jours. Que ce soit illégal et immoral ne le dérangeait pas. Ses règles de vie étaient simples.

      Si quelqu’un d’autre est prêt à le faire, alors ne sois pas un connard et ne refuse pas !

      Il avait eu une petite amie qui ne jurait que par la morale. Il l’avait vue refuser des emplois bien payés s’ils n’étaient pas assez éthiques. Ça faisait beaucoup d’emplois.

      — Tu te tires une balle dans le pied, lui avait-il dit.

      — Sors de ma vie, avait-elle fini par dire.

      Qu’elle aille se faire voir, avait-il pensé. Amuse-toi bien à être bibliothécaire pour le restant de tes jours.

      Et il semblait maintenant qu’il avait fait le bon choix. Je peux gagner gros, si j’arrive à garder mon repas et à tenir l’hypothermie à distance…

      — Hé. C’était Jay, debout à la porte du salon.

      Jay donnait l’impression d’être un homme qui trempait dans ce milieu depuis un moment. Ce qui, d’après les calculs de Henry, aurait dû faire de lui un grand gagnant. Non pas qu’il en ait l’air, ou qu’il parle comme tel. Avec sa tignasse longue et filasse et sa barbe hirsute, il avait une allure débraillée.

      En trois jours, Henry ne l’avait jamais vu changer de vêtements.

      C’était du génie, en fait. Si quelqu’un des forces de l’ordre venait à la porte, soupçonneraient-ils cet homme d’être un dealer plein aux as ? Certainement pas au point de vouloir s’approcher pour le découvrir ! Il puait.

      Une autre chose qu’il avait remarquée à propos de Jay, c’est qu’il buvait comme un trou. Et pas seulement de la bière, mais aussi des spiritueux. Matin, midi et soir, il l’avait vu descendre des bouteilles de vodka à intervalles réguliers.

      Henry connaissait bien les alcooliques — son père en était un. Les hommes comme ça ne pouvaient pas fonctionner sans des niveaux élevés d’alcool dans le sang. Et, avec ça dans le sang, ils pouvaient donner une certaine apparence de normalité.

      Avant de s’effondrer en se tenant l’estomac pourri, bien sûr. Ce que son propre père avait fini par faire.

      Il se demanda si Tommy était au courant que Jay buvait.

      Et s’il ne l’était pas, se soucierait-il que l’un de ses dealers les plus prolifiques soit un alcoolique fonctionnel ?

      Alors que Jay entrait dans le salon, buvant à petites gorgées d’une bouteille de Coca clairement coupée à la vodka, Henry se demanda s’il y avait là un angle qu’il pourrait exploiter. Tommy apprécierait-il la vérité ? Le promouvrait-il au rang d’homme clé et remplacerait-il Jay par un nouvel apprenti ?

      Peut-être était-ce ce qui s’était passé avec Dan ?

      Le nouveau chasse l’ancien…

      — On arrête le service pendant une heure, dit Jay. On coupe tout. Complètement.

      Henry éteignit son téléphone de service. — Pourquoi ?

      Jay s’est assis sur le canapé défoncé et a soupiré. — Tommy est en route.

      — Vraiment ?

      Jay s’est frotté les tempes. — Il veut qu’on fasse quelque chose.

      La visite de Tommy semblait plutôt soudaine.

      Merde ! J’ai déconné ? — Qu’est-ce qu’il veut qu’on fasse ? a demandé Henry.

      Jay n’a pas levé les yeux. — Pas sûr. Mais contente-toi de faire ce qu’il dit, comme toujours, et tout se passera bien.

      — Ça sort un peu de nulle part, non ? Qu’est-ce qu’il veut ?

      Jay a levé les yeux vers lui. Son regard semblait las et usé. Henry y a décelé de la tristesse. Profonde, ancrée comme une cicatrice. — Que tu fasses ton travail. Ce qu’il attend de toi. Tu es à sa botte.

      Cela avait une résonance sinistre. Il a regardé Jay boire à sa bouteille tout en se disant : Si quelqu’un d’autre est prêt à le faire, alors ne sois pas con et ne te défile pas !

      — Ça a l’air excitant.

      Jay l’a regardé. Il n’a pas répondu, se contentant de secouer la tête avant de la baisser à nouveau.

      « Excitant » était peut-être un mauvais choix de mot. « Terrifiant » aurait été plus approprié.

      Henry a pris une profonde inspiration. Pas question de reculer maintenant.

      Je ne vais pas me tirer une balle dans le pied.
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      Après trois pintes de Yankee, Gardner sentit ses inquiétudes et ses inhibitions se dissiper.

      Ses pensées à l’égard d’O’Brien étaient réconfortantes plutôt qu’inquiétantes.

      Elle aimait plonger son regard dans celui d’O’Brien et sentait qu’elle pouvait tout lui confier.

      Et c’est bien ce qu’elle a fait.

      Une enfance traumatisante. Une famille à la merci de Jack Moss, son jeune frère.

      — Il lui manque quelque chose. Gardner pointa son front. — Quelque chose ici. Quelque chose d’important.

      O’Brien hocha la tête. Elle n’allait pas la contredire. O’Brien avait déjà eu affaire à Jack en s’occupant de sa fille, Rose, et s’était pris un coup sur la tête pour sa peine.

      — Le meilleur endroit pour lui, en ce moment, c’est là où il est, dit Gardner. En prison.

      Tellement absorbée par le récit de ses malheurs et par ces yeux francs qui semblaient lui tirer la moindre confidence, elle venait à peine de remarquer qu’O’Brien lui touchait le dos de la main.

      La porte d’entrée du pub s’ouvrit à la volée. Deux hommes d’âge mûr, affublés de bonnets de Père Noël et de pulls de Noël de travers, entrèrent en titubant.

      Gardner retira sa main. — Je suis désolée.

      — Ne le sois pas, dit O’Brien. Tu peux tout me dire.

      Gardner plongea de nouveau son regard dans le sien. Je le sais. Vraiment.

      La porte s’ouvrit une deuxième fois en autant de minutes. Cette fois, un pirate corpulent entra, avec un cache-œil et tout le reste.

      S’il n’y avait pas eu la grande valise à roulettes qu’il traînait, Gardner aurait craint d’avoir glissé dans une faille temporelle.

      Une femme, plus grande et, heureusement, vêtue d’une tenue plus moderne qui ramena Gardner à la réalité, le suivit avec une autre valise. Ils allèrent tous deux au bar.

      Elle jeta un regard à O’Brien, qui éclata de rire.

      — Ta tête ! dit O’Brien.

      — Tu n’as pas vu le pirate ?

      — C’est Robert Thwaites. C’est un local.

      — Il n’est pas un peu tard pour une fête d’enfants ?

      O’Brien rit de nouveau. — C’est un conteur. Et un conteur très animé, en plus. Elle agita ses bras dans les airs. — Tout en grands gestes. Elle se tapota la poitrine. — Et en voix de stentor. Ces valises sont pleines d’accessoires. Elle désigna le couple au pied de l’escalier. — C’est sa femme, la séduisante Cassandra. C’était la représentante Avon du coin.

      — Une représentante Avon ! Putain ! Ça m’étonne que tu saches ce que c’est !

      — Je ne suis pas de la génération Z, merde ! Les représentantes Avon faisaient encore du porte-à-porte quand j’étais gamine. On est dans les contrées sauvages du Yorkshire, tu te souviens ? On a mis beaucoup plus de temps que vous, les gens du sud, à sortir du Moyen Âge pour migrer vers les joies de l’achat en ligne. O’Brien tapota le bras de Gardner et leva un sourcil en direction de l’escalier. — Tu veux regarder ?

      — Une nouvelle version de L’Île au trésor ?

      — L’un de mes livres préférés quand j’étais petite…

      — Oui, même, une pantomime pour adultes ou de la vraie bière et une conversation d’adultes ?

      — Faut pas critiquer avant d’avoir essayé. Remarque comme ça se remplit.

      Gardner tendit l’oreille ; le bruit des conversations provenant de l’arrière-salle et le tintement des verres étaient plus forts. En racontant sa propre histoire, une histoire bien différente de L’Île au trésor, bien que potentiellement tout aussi dramatique, elle n’avait pas remarqué à quelle vitesse le Blind Jack’s pouvait se remplir. — Ce Thwaites doit avoir un certain succès.

      O’Brien rit. — Peut-être. Plus probablement, tu es dans le Yorkshire. Et ici, les gens ne résistent pas à un spectacle gratuit.

      Gardner s’apprêtait à souligner qu’un spectacle qui vous incite à dépenser une fortune en bière n’a rien de gratuit, quand son téléphone vibra dans sa poche.

      — Je suis désolée, dit Gardner en attrapant son téléphone. C’est peut-être pour les enfants.

      — Pas besoin de t’excuser.

      — Quand j’avais ton âge, presque personne ne regardait son téléphone au milieu d’une conversation.

      — On dirait ma mère.

      C’est probablement parce que je suis assez vieille pour l’être !

      Cette pensée la préoccupa un instant, mais après avoir lu le SMS, ce fut le cadet de ses soucis.

      Elle se leva.

      — Ça va ? demanda O’Brien.

      Non.

      Le cœur de Gardner s’emballa. — Je dois passer un appel… Je suis désolée.

      Tandis qu’elle se dirigeait vers la sortie, Gardner relut le message :

      
        
          
            
              
        Je crois que je l’ai trouvé. Appelle-moi.

      

      

      

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            4

          

        

      

    

    
      Si quelqu'un d'autre est prêt à le faire, alors ne sois pas un connard et ne te défile pas !

      Ces mots tournaient maintenant en boucle dans l'esprit d'Henry. Mais, pour la première fois de sa vie, ils ne lui étaient d'aucune aide.

      L'ordre de Tommy Rose l'avait complètement déstabilisé.

      — Peut-être que quelqu'un d'autre pourrait s'en charger ? Quelqu'un qui s'y connaît mieux que moi ? supplia Henry.

      Peine perdue.

      Tommy était un colosse au nez aplati et au regard vide. Il n'était pas du genre à faire la conversation, et il ne répondait certainement pas aux questions.

      Tommy se contenta de répéter son ordre. — Je veux que vous fassiez ça.

      À côté de lui, Jay, qui faisait face au même ordre, avait l'air détaché. Ces instructions ne l'avaient pas surpris. Soit toute la pisse qu'il avait bue l'avait anesthésié, soit il avait simplement l'habitude de rendre de tels services.

      Non… Je ne peux pas… Henry se leva. — Il y a une limite.

      Tommy s'écarta et fit un signe de tête vers la porte pour indiquer qu'il pouvait très bien l'utiliser et partir.

      Merde ! Est-ce que ça voulait dire qu'il partirait les mains vides ? — Ça fait trois jours que je suis là.

      Tommy hocha la tête.

      — J'ai beaucoup vendu. Henry se sentit accablé. Déçu. Il y avait eu tant d'espoir dans son emploi actuel.

      — Dommage. Vous étiez prometteur. Tommy plongea la main dans sa poche et en sortit une grosse liasse de billets.

      Le cœur d'Henry s'emballa. Il y avait probablement plus d'argent là que ce que son donneur de leçons de frère pouvait gagner en un an ! Ça pourrait le mettre à l'abri pour de bon…

      Tommy fit glisser l'élastique et détacha quelques billets. Il se pencha sur la table basse et laissa tomber deux billets de cinquante livres devant lui. Ils se nichèrent entre deux seringues pleines.

      C'est tout ?

      — Trois jours ! C'était dangereux de dire ce qu'on pensait quand Tommy Rose était dans les parages, mais Henry ne put se retenir. — Ce n'est même pas le salaire minimum.

      — C'est ce que vous avez gagné moins les frais que j'ai engagés pour vous trouver, pour vous loger, pour vous former.

      Tu m'as trouvé dans une boîte de nuit en train de dealer des cachetons… tu m'as logé dans un trou à rats pourri… et quelle fichue formation ? Cette fois, il ne formula pas ses pensées à voix haute, elles auraient été trop incendiaires.

      Soupirant intérieurement, il baissa les yeux et laissa sa main planer au-dessus de l'argent et des aiguilles…

      Aiguilles stériles.

      Tommy et Jay le lui avaient tous les deux assuré.

      Si quelqu'un d'autre est prêt à le faire, alors ne sois pas un connard et ne te défile pas !

      Sa main descendit d'abord vers l'argent, avant de changer de trajectoire en direction d'une seringue… On ne peut pas devenir accro en le faisant une seule fois, n'est-ce pas ?

      Il jeta un coup d'œil à Jay. Son visage tiré et décharné et ses yeux caves agissaient comme un avertissement.

      Mais ce ne sera pas juste une fois, n'est-ce pas ? Tommy te demandera de tester encore et encore.

      Tu veux être un cobaye humain, Henry ? Le dernier rempart entre la chaîne de production et les clients déçus ?

      Non, ce n'était pas pour lui.

      Il opta pour l'argent, frôla les jambes de Jay et contourna le côté gauche de la table basse, puis fit un tour complet du salon pour garder ses distances avec Tommy.

      Alors qu'il approchait de la porte, il jeta un coup d'œil à la somme dérisoire dans sa main, et la déception qu'il ressentit fut écrasante.

      Un peu plus tôt, il avait pensé, il avait cru, qu'il avait remis un pied sur l'échelle de la vie. Qu'il regarderait bientôt son frère de haut, sur un échelon inférieur.

      Il se retourna vers Jay, qui s'était déjà fait un garrot sur le haut du bras et préparait une veine avec deux doigts.

      Si quelqu'un d'autre est prêt à le faire…

      Non… non…

      Il se força à avancer, mais à quelques centimètres de la porte, il vit cette ex-petite amie souriante. La bibliothécaire à vie. « Alors, qui est-ce qui se tire une balle dans le pied, maintenant ? »

      Il baissa la tête, la secoua et soupira. Puis il se retourna juste à temps pour voir Jay fermer les yeux et s'affaler sur le canapé. L'aiguille usagée pendant de son bras.

      Henry se souvint de la liasse de billets qui venait de sortir de la poche de Tommy. La liasse qui avait presque arrêté son cœur.

      Il y avait de la promesse et de l'espoir dans cette pièce.

      Et de l'argent.

      Il fit demi-tour et retourna vers le canapé, déterminé à continuer de grimper à cette échelle. — D'accord, dit-il. — Juste pour cette fois.

      Alors qu'il revenait sur le canapé, il s'attendait à voir un sourire narquois sur le visage de Tommy. Une réaction suffisante face au manque de volonté de son employé.

      Mais il n'y avait rien. Juste une expression de pierre, puis un bref signe de tête quand Henry ramassa l'aiguille et se rassit.
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        Je crois que je l’ai trouvé. Appelle-moi.

      

      

      

      

      

      J’aimerais bien, si seulement j’arrivais à te joindre ! songea Gardner, tout en remontant brusquement la capuche de son anorak pour se protéger de la soudaine chute de neige, avant de rappeler.

      Encore la messagerie.

      — Merde !

      Sans relâche, elle continua de tourner en rond autour du sapin de Noël sur la place du marché, le visage brûlant de froid, en s’acharnant sur son téléphone.

      Messagerie. Messagerie. Messagerie.

      Un couple d’adolescents, portant des bonnets de Noël à pompon assortis, qui quelques instants plus tôt étaient encore les yeux dans les yeux, la regardèrent depuis un banc d’un air inquiet.

      Fichez-moi la paix. Je sais que vous pensez que je suis une victime du vin chaud, mais ce n’est vraiment pas ça.

      Elle fit demi-tour et se remit à arpenter dans l’autre sens, essuyant la neige de l’écran de son téléphone avec sa manche.

      Allez… un dernier essai… promis… allez… Cecile… décroche… dé…

      — Emma, je suis désolée… La voix de Cecile Metcalf grésilla. Ses derniers mots furent coupés.

      — Cecile ?

      La ligne avait été coupée. Gardner leva les yeux vers les étoiles. — Vous ne pourriez pas me laisser un peu de répit ? La neige lui piquait les yeux.

      Manquant à sa promesse, elle essaya de nouveau. Sa frustration s’intensifiait. Ses allées et venues erratiques avaient fait fuir les jeunes amoureux, alors elle s’assit sur le banc à côté d’une statue de Mère Shipton et fixa l’écran de son téléphone.

      Elle ouvrit la bouche pour jurer, mais son écran s’illumina d’un message.

      Cecile !

      
        
          
            
              
        Je suis en planque devant une maison au fin fond de nulle part. La réception est merdique. J’espère que ça passera. Je ne voulais pas te donner une info incomplète…

      

      

      

      

      

      Ayant dépassé le nombre de caractères autorisés, le message avait été coupé. L’autre partie attendait un signal et une antenne relais sur laquelle rebondir. — Donnez-moi du courage !

      Cecile Metcalf était une ancienne inspectrice qui avait été l’un des mentors de Gardner au début de sa carrière dans le Wiltshire. Après une crise cardiaque dans la quarantaine, elle avait décidé que la vie était trop courte pour ce qu’elle appelait « la bureaucratie excessive dominée par les hommes » et avait pris sa retraite anticipée. C’était il y a plus de dix ans. Depuis, Cecile avait monté une entreprise prospère proposant des services d’enquête pour retrouver des personnes. Elle était populaire auprès de frères et sœurs brouillés qui s’étaient perdus de vue, ou de familles déchirées par des conflits à l’étranger.

      Ses résultats parlaient d’eux-mêmes ; elle était très douée.

      Et, pour Gardner, ses services étaient gratuits.

      Elles étaient restées des amies proches, en contact permanent depuis le départ à la retraite de Cecile, et quand elle avait entendu le récit malheureux de Gardner sur un collègue disparu, elle lui avait offert son aide.

      Au début, Gardner avait refusé parce qu’elle voulait garder l’affaire non officielle. Mais Cecile lui avait proposé de rester discrète et de s’occuper elle-même du dossier plutôt que de faire appel à l’un de ses nombreux employés. Gardner avait tout de même refusé, car Cecile se faisait trop âgée pour les longs trajets et la surveillance. Mais Gardner était aussi désespérée et, finalement, l’insistance de Cecile avait brisé ce qui n’était, en fin de compte, qu’une très fragile résistance.

      Son téléphone bipa. Le message était complet. Elle lut la suite :

      
        
          
            
              
        … et te donner de faux espoirs. Je t’envoie une photo de l’homme que j’ai trouvé. Il est dans cette maison. Je reste encore une heure, ensuite je rentre et je t’appelle. C.

      

      

      

      

      

      Elle vérifia ses messages, mais savait déjà qu’aucune photo n’était arrivée, ni n’arriverait probablement, pas avant que Cecile n’ait une meilleure réception.

      Une heure.

      Comment diable vais-je rester calme pendant encore une heure ?

      Eh bien, elle pouvait commencer par les boissons alcoolisées derrière le bar du Blind Jack’s.

      Et, si elle devait soudainement se rendre quelque part, elle pourrait prendre un taxi.

      À l’intérieur, O’Brien lui sourit tout en désignant du doigt une pinte fraîche qui l’attendait.

      Gardner lui rendit son sourire, et leurs regards se croisèrent. Mais ce contact visuel devint rapidement gênant.

      Elle détourna les yeux, se demandant si elle était simplement émotive à cause des découvertes de Cecile. Mais ce n’était pas toute l’histoire, n’est-ce pas ?

      Une vague de tristesse la submergea car elle sut, à cet instant précis, qu’elle ne pouvait plus laisser cette situation évoluer en quelque chose d’inapproprié et de non professionnel.

      Plus de jeux, Emma. Elle veut plus, et tu ne peux pas le lui donner.

      Il fallait que ça se termine ce soir.

      — Tout va bien ? Tu avais l’air stressée tout à l’heure.

      — Oui… Rose avait de la fièvre, mentit Gardner. Monika a juste pensé qu’il valait mieux que je valide pour le Doliprane.

      — Je vois.

      Puis elle s’assit et but une longue gorgée, essayant de chasser les émotions qui l’obscurcissaient, mais c’était probablement inutile.

      Outre ses enfants, il y avait deux personnes auxquelles elle tenait profondément dans ce monde.

      Une jeune femme, aux yeux chaleureux et au cœur magnifique, qu’elle allait devoir briser.

      Et un ex-alcoolique impétueux qui avait disparu sans laisser de trace.

      La seule issue était une distraction totale. — En fait, je crois que j’aimerais bien aller voir le conteur.
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      Avant la piqûre, il avait froid.

      Pas seulement à cause du manque de chaleur dans la pièce, mais aussi à cause des événements qui se déroulaient sous ses yeux.

      Voir le nouveau, Henry Ackroyd, patauger face à la requête de Tommy, était pénible à regarder. Henry n’avait que la vingtaine. Il avait parfaitement le droit de patauger. D’écouter son instinct et de s’enfuir.

      Cependant, après la piqûre, une bouffée de chaleur a chassé le froid, et la descente a commencé. Le face-à-face entre Henry et Tommy s’est dissous en atomes. Il a entamé une profonde descente, loin de la clarté, loin d’un lieu frénétique fait d’inquiétude, de doute et de douleur écrasante, vers un endroit plus lent. Un vide peu profond, lisse et silencieux dans lequel il pouvait flotter.

      Le temps avait perdu toute pertinence.

      Les moments qu’il aimait ne s’étaient plus jamais terminés.

      Et pourtant, même dans ce vide, tout semblait tangible.

      Ses filles, Molly et Lucy.

      Sa femme, Rachel.

      Son mentor, Anders.

      Son jeune ami, Arthur.

      Tangibles.

      Peut-être que ce n’était pas un vide, après tout ?

      Peut-être que l’inspecteur Paul Riddick était retourné dans un monde qu’il n’avait plus.

      Et à cet instant précis, il n’avait pas à s’inquiéter de rester ou de partir.

      Parce que c’était ainsi, tout simplement.
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      Il fallait lui reconnaître que les talents du conteur ne se limitaient pas à son déguisement.

      Cependant, l’esprit de Gardner était trop tourmenté pour qu’elle parvienne à se concentrer, et Robert Thwaites, malgré ses cabrioles athlétiques, son répertoire d’expressions faciales et une voix de stentor qui menaçait de faire tomber les poutres du plafond, ne réussit pas à la divertir.

      Robert avait réquisitionné un coin de l’arrière-salle, à l’étage. Son spectacle se limitait à un petit coffre au trésor posé sur une table, autour duquel il tournait en racontant son histoire, s’interrompant de temps à autre pour donner des coups d’estoc et de taille dans le vide avec un faux coutelas.

      Deux tables étaient occupées et les autres spectateurs étaient debout. Quinze clients en tout, y compris l’épouse de Robert, Cassandra, une ancienne représentante Avon, qui se tenait juste à gauche de Gardner et d’O’Brien.

      Et on peut dire qu’elle s’amusait !

      Elle regardait son mari sur scène avec des yeux de biche, ses lèvres remuant en rythme avec les mots qu’il prononçait. On aurait dit une adolescente à un concert de boys band !

      — Autour de moi, tout autour de la crique, chuchota Robert d’une voix de théâtre en se rapprochant de son petit public. Gisaient les ossements des avides. Un avertissement brutal pour les gens comme… — il plissa son œil valide et l’approcha d’un homme d’âge mûr comme pour l’examiner — les imprudents.

      Le public rit. L’homme d’âge mûr aussi, bien que la rougeur soudaine de ses joues trahît sa gêne.

      Quelle foutue mascarade.

      Gardner jeta un œil à O’Brien qui riait. Elle faisait sûrement semblant de s’amuser, n’est-ce pas ?

      Lorsqu’elle reporta son attention sur l’acteur excentrique, elle sentit les doigts d’O’Brien caresser les siens.

      Et c’est alors que le barrage qui avait contenu ses inquiétudes et ses doutes ces deux derniers mois finit par céder.

      Elle ferma le poing et retira sa main, puis regarda sa collègue d’un air désolé. — On ne peut pas faire ça.

      Le visage d’O’Brien se décomposa.

      Gardner ouvrit la bouche pour s’excuser, mais le conteur haussa la voix. — Rappelez-vous, mes amis, c’est une île oubliée des hommes et des cartes. Beaucoup se doutaient, sans jamais vraiment le savoir, si la malédiction de Valentina était un fabuleux butin, ou un piège prêt à leur ôter la vie. Ne vous souvenez-vous pas, compagnons, des avertissements disant que c’est son amour éternel et sa passion pour quelqu’un qu’elle ne pourrait jamais avoir qui ont causé sa perte ? Comment quiconque pourrait-il faire confiance à un si grand trésor ?

      Gardner fut soulagée d’avoir été interrompue par le comédien ; ses excuses auraient certainement été pathétiques.

      Elle prit une profonde inspiration pour calmer le tumulte intérieur qu’elle ressentait, tandis que le récit des aventures de ce vieux loup de mer se poursuivait de manière grandiloquente et pleine de panache. Et, bien que les clients présents buvaient ses paroles, s’exprimant par des éclats de rire et des acclamations occasionnelles, Gardner était de plus en plus tentée de s’éclipser du pub.

      Mais lorsqu’elle croisa de nouveau le regard triste d’O’Brien, elle décida que partir maintenant ne ferait qu’intensifier sa déception et sa gêne. Alors, elle but une gorgée de sa pinte, espérant que plus d’alcool calmerait son envie de fuir.

      — … et c’est ce rêve qui m’a dit que le trésor… le vaste trésor… avait été dissimulé dans les ruines d’une chapelle. Il but une lampée de bière dans un autre de ses accessoires, une chope en métal terni. Il laissa délibérément la bière couler sur son menton et sur le devant de sa chemise.

      Provoquant de nouveaux éclats de rire bruyants.

      — Et rien que le silence et les araignées pour le garder.

      Pendant que Robert imitait le grincement des portes de la chapelle, le frétillement des araignées et le son de ses propres pas, Gardner se pencha à l’oreille d’O’Brien et murmura : — Descendons, il faut qu’on parle.

      — Je veux regarder le spectacle, chuchota O’Brien. Elle ne se tourna pas pour la regarder.

      Je l’ai blessée. — D’accord… après ?

      — Je pensais que vous deviez peut-être aller quelque part. O’Brien ne prit pas la peine de chuchoter cette fois.

      Une voix de femme se fit entendre derrière Gardner. — Chut… J’essaie d’écouter.

      — Désolée, murmura Gardner par-dessus son épaule, sans se retourner pour voir la personne offensée.

      — Mes mains, reprit le conteur en les montrant à son public. Mes mains, noueuses comme le vieux bois flotté qui borde les rivages de cette île. Il se détourna du public, contourna la table et se dirigea vers un autre accessoire : un coffre au trésor en bois. — Mes mains planaient au-dessus du butin, de la malédiction… Il haussa un sourcil et se tourna pour adresser un sourire narquois à la petite foule. — Du mystère.

      Des murmures d’excitation parcoururent plusieurs auditeurs. Gardner mourait d’envie de se pencher à nouveau vers l’oreille d’O’Brien pour lui murmurer d’autres excuses. Mais non seulement elle s’attirerait davantage la colère d’O’Brien, mais elle avait aussi maintenant une cliente frustrée juste derrière elle.

      Gardner sentit son estomac se nouer. Elle calma son malaise avec deux grandes gorgées de bière.

      Robert avait toujours les mains au-dessus de son faux coffre au trésor, les faisant trembler de façon théâtrale, comme s’il s’agissait d’une source d’énergie surnaturelle. Gardner se sentit soudain irritée par lui.

      Elle ferma les yeux et prit une autre profonde inspiration. Laisse-le tranquille, Emma. Certes, ce n’était pas son truc, mais son irritation était due à sa propre conduite ce soir et non à ce showman bien intentionné.

      Elle rouvrit les yeux et jeta un autre regard à O’Brien, qui avait toujours l’air contrariée, puis à Cassandra. Elle portait la main à sa bouche comme si la tension de savoir ce qu’il y avait dans le coffre la mettait au supplice. Vraiment ridicule de la part de quelqu’un qui devait avoir vu ce spectacle un millier de fois.

      Encore une fois, tu es dure, Emma !

      C’était une affaire de famille. Cassandra considérait probablement que son travail consistait à contribuer à l'ambiance. Si elle se la coulait douce au bar, buvant les bénéfices et levant les yeux au ciel, ne serait-ce pas encore plus ridicule ?

      Finalement, Robert a posé ses mains ensanglantées sur le coffre au trésor et a suivi du doigt les loquets bon marché en acier inoxydable. Il a soudainement levé la tête, les yeux écarquillés. — Entendez ce tonnerre ! Croyez-moi tous, la malédiction est réelle ! Une tempête est arrivée, capable de faire sombrer un millier de navires. Il a levé un doigt en l’air. — Plus jamais je ne sous-estimerai le pouvoir d'un amour non partagé, et vous ne devriez pas non plus. Il a baissé son doigt, a pris une grande et bruyante inspiration et a fermé les yeux. — Et puis, j’ai douté de pouvoir continuer. Quelque chose n’allait pas. Mes souvenirs de cette histoire. De la tête du capitaine Raphael Duarte arrachée de ses épaules. Toute apparence de Dieu avait disparu du monde de Valentina. Qu'est-ce que je faisais ici ? À la merci du mal ? Il a ouvert l’un des deux loquets. — Et pourtant, je ne pouvais pas m'arrêter. Le mystère était trop grand. Qu'est-ce que la misérable reine des pirates avait placé ici avant son dernier souffle ? Sa main a plané au-dessus du second loquet. Il a regardé le public. — Vous… Il a pointé du doigt l'homme qu'il avait embarrassé plus tôt. — L’auriez-vous ouvert ?

      — Non, a dit l'homme en riant nerveusement et en regardant sa compagne.

      — Même pas pour des richesses et des récompenses ? Je pense que le risque de l'abîme peut en valoir la chandelle. Je l’ai ouvert… Voulez-vous savoir ce que j’ai trouvé ?

      — Oui, a dit l'homme d’une voix douce, l'air mal à l'aise. Gardner a vu sa compagne lui donner un coup de coude. — Oui. Oui, je le veux ! a dit l'homme, fort, forcé d'entrer dans le jeu avant de se couvrir de honte, lui et sa femme.

      Le téléphone de Gardner a vibré dans sa poche.

      — Maintenant… nous devons tous rester silencieux, a tonné Robert.

      Gardner a sorti son téléphone de sa poche. L'image de Cecile était arrivée.

      — Alors, j'ai ouvert le second loquet. Il a eu le souffle coupé. — Tout en contemplant ce qui m’attendait. Des bijoux… de l’or… des pièces ?

      Gardner a dû retenir un hoquet de surprise en fixant la photographie d'un homme débraillé et décharné, assis sur le muret d'un jardin d'une maison en terrasse délabrée, buvant à grandes goulées d’une bouteille de Coca. Il avait les cheveux longs et n'était pas rasé, mais c'était incontestablement lui.

      — Ou est-ce que cette âme perdue, consumée par ses propres ténèbres, aurait laissé un vide ? Un bruit sourd a fait sursauter Gardner et elle a levé les yeux. Robert se frappait la poitrine. — Mon cœur battait la chamade.

      C'est exactement ce que je ressens.

      C'était lui. Riddick.

      Son esprit tournait à plein régime. Elle ne savait pas ce qu'elle ressentait.

      Le soulagement de l'avoir retrouvé ?

      Le désespoir face au fait qu'il avait l'air plus brisé que jamais ?

      Robert a ouvert le couvercle du coffre d'un coup sec.

      Riddick était vivant… il était vivant… vivant !

      — C'était la tête ! a crié Robert en plongeant la main dans le coffre. — La tête manquante… La tête du capitaine Raphael Duarte !

      Des murmures d'étonnement ont parcouru la foule.

      Gardner s'est penchée vers O’Brien, qui semblait aussi détachée que possible de la tension et du drame de la représentation. — Je dois y aller… Désolée, quelque chose de très urgent…

      — Merde… Bon sang, a sifflé Robert. — Merde !

      Gardner s'est retournée juste à temps pour voir Robert sortir un crâne du coffre avant de reculer, lâchant son accessoire. Il est retombé dans le coffre avec un cliquetis.

      Il y a eu d'autres hoquets de surprise et des éclats de rire dans la foule suite à la révélation de Robert.

      Cependant, l'image de son ancien collègue décharné, recroquevillé sur un muret, a complètement distrait Gardner. Elle devait absolument sortir d'ici. — Je suis désolée, Lucy. Elle s'est retournée pour partir.

      La voix de Robert montait en volume. Tout comme le nombre de grossièretés utilisées. — Mais qu'est-ce que c'est que ce bordel ? Qu'est-ce que ça fiche là-dedans ?

      Se rendant compte que Robert était clairement sorti de son personnage, Gardner s'est retournée à temps pour le voir se jeter en arrière contre le mur, fixant le coffre au trésor avec des yeux écarquillés.

      Gardner a senti son instinct se réveiller.

      Quelque chose ne va vraiment pas ici.

      Mais la foule ne le pensait pas. Ils appréciaient sa performance de choc et d'horreur, applaudissant et riant bruyamment.

      La pièce n'avait jamais été aussi bonne auparavant ; loin de là. Monter autant en qualité ne pouvait signifier qu'une chose…

      Elle en a eu la confirmation en regardant Cassandra. Fini les yeux de biche et la réaction d'admiratrice. Elle aussi était abasourdie.

      — C'est un vrai foutu crâne ! a crié Robert.

      Confirmation…

      Gardner s'est approchée du coffre au trésor et a baissé les yeux.

      En effet, le crâne n'était pas un accessoire bon marché.

      Elle s'est retournée et a regardé Robert contourner le mur, passant devant la fenêtre qui montrait le sapin de Noël de la place du marché dans toute sa splendeur, pour rejoindre Cassandra. — Ce n'est pas le mien… Ce n'est pas moi qui l'ai mis là-dedans… a-t-il crié à Gardner.

      Le bruit de la foule s'est calmé. Ils commençaient à comprendre.

      Elle s'est retournée et a vu un vieux couple applaudir encore à leur table. Pour l'amour du ciel, Robert Thwaites avait l'air sur le point de s'écrouler, foudroyé par une crise cardiaque !

      Et Gardner, elle-même, venait de briser le quatrième mur.

      Gardner, qui avait toujours son téléphone à la main, l'a échangé contre son insigne dans sa poche. Elle l'a brandi. — Commissaire Divisionnaire Emma Gardner.

      Le silence est tombé, mais les gens se regardaient encore les uns les autres, peut-être confus, se demandant si cela faisait partie du spectacle.

      Ce serait un spectacle très étrange, pensa Gardner. — J'aimerais que tout le monde descende, s'il vous plaît, calmement et lentement. Personne ne doit sortir.

      — Il n'est pas à moi ! a dit Robert en retirant son cache-œil.

      Gardner a regardé O’Brien. — Agent-Détective, pouvez-vous rester avec les restes pendant que je passe les appels ?

      — Les restes ? a haleté Cassandra.

      O’Brien a hoché la tête. — Oui, chef.
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      Henry Ackroyd poussa un gémissement atroce.

      Cela arracha Riddick à sa semi-conscience et il tourna la tête.

      À côté de lui, Henry s'agitait convulsivement.

      Riddick tenta de tendre le bras, mais celui-ci fut lent à réagir. Le temps qu'il soit assez près, les convulsions d'Henry l'avaient projeté en avant, hors du canapé.

      Il y eut un craquement sonore.

      Il avait heurté le bord de la table basse avant de basculer sur le dos.

      — Merde, murmura Riddick tandis que le monde tournait autour de lui. Il se pencha en avant, mais la coordination de ses mouvements était un problème, et il ne voulait pas finir comme Henry, alors il se laissa glisser à genoux entre le canapé et la table.

      Il prit une profonde inspiration. Reprends-toi, Paul. Il expira et inspira de nouveau. Le monde tournait, et il aurait pu si facilement se laisser retomber dans ce vide, mais il devait continuer. Henry était jeune. Et c'est moi qui ai laissé faire.

      Il tendit de nouveau le bras. Cette fois, sa main atterrit sur l'une des jambes du jeune homme. Henry, qui était allongé sur le dos, ne réagit pas.

      Riddick essaya de le secouer, mais ne savait pas s'il y mettait assez d'énergie pour que le geste ait un effet.

      Merde, espèce de vieux con. Bouge-toi.

      Maintenant sur le point de vomir, Riddick se fraya un chemin entre le canapé et le bord de la table basse, jusqu'à ce qu'il ait plus d'espace. Il n'aurait su dire combien de temps il lui avait fallu pour y parvenir, mais il finit par atteindre Henry.

      Oh, mon Dieu.

      La blessure au milieu du front d'Henry paraissait grave. Le sang coulait sur son visage pâle, se mêlant à l'écume blanche qui suintait des commissures de ses lèvres.

      Il savait que Tommy était là, en train d'observer. — Il a besoin… d'aide… vite. Cela le surprit d'avoir réussi à prononcer ces mots. — S'il te plaît.

      Riddick s'effondra sur le côté, à présent près de l'homme immobile. Il voulait se relever, tâter le pouls d'Henry, peut-être appeler les urgences, mais le sol semblait l'aspirer vers le bas, l'empêchant de bouger.

      Il leva les yeux vers Tommy, qui se tenait debout au-dessus d'eux et les regardait.

      — Il… a besoin… d'aide, parvint à dire Riddick.

      — C'est trop tard pour lui, dit Tommy.

      — Téléphone…

      — À qui ?

      — À l'aide.

      — Tu délires complètement ! Tu as oublié ce qu'il y a dans cette maison ?

      Riddick ne trouva pas l'énergie de répondre. C'était une bonne chose. En cet instant, son monde était peut-être fragmenté, mais une chose restait claire. Exiger que Tommy invite les services d'urgence dans l'une de ses principales planques était suicidaire. Voir Henry perdre la vie était une torture, mais insister sur ce point leur coûterait sûrement la vie à tous les deux.

      Riddick ferma les yeux, chassant le tourbillon.

      Tommy dit : — On dirait que j'avais raison de m'inquiéter pour ce lot. Il vous a cramé tous les deux. Je vais peut-être le couper un peu plus et laisser Taz et Sonia l'essayer. Mais tu m'as inquiété, Jay, avec tes sensibleries. Tu sais ce qui arrive cette semaine.

      Riddick essaya de dire : — Désolé… je n'y voyais plus clair, mais il n'était pas sûr d'avoir réussi à prononcer les mots. Il espérait que oui. C'était tout ce qui lui restait, et il en avait besoin.

      Il ferma les yeux et retomba dans le néant.
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      Le Blind Jack’s attirait l’attention. Surtout celle des piliers de bar du coin qui rentraient chez eux en titubant depuis d’autres pubs. Bien que ce fût indigne de son rang, l’inspecteur Phil Rice se chargea de faire circuler les badauds avec délectation ; il appréciait toujours une occasion de démontrer son pouvoir.

      Les habitants de Knaresborough connaissaient Rice comme un flic pur et dur. Il était sincèrement convaincu que faire partie des forces de l’ordre signifiait être d’un côté d’une grande guerre. Et bien que Rice ne l’eût jamais admis, il pensait qu’une guerre nécessitait une bonne dose de testostérone, et une absence totale de la bureaucratie et du politiquement correct des temps modernes.

      Par conséquent, Gardner s’efforçait de le tenir en bride. Jusqu’à présent, elle pouvait considérer que c’était une réussite. Il avait fréquemment prouvé son efficacité insoupçonnée.

      Et pour être juste, la facilité avec laquelle il faisait circuler les badauds était louable.

      Il y avait, bien sûr, une exception notable. Un groupe de jeunes du coin en pleine dérive qui observait attentivement depuis les abords du sapin de Noël. Le regard noir de Rice n’avait aucun effet sur la nouvelle génération, bien entendu. Ils savaient qu’un système plus rigoureux que celui de leurs prédécesseurs les protégeait et ignoraient tout de ce à quoi ressemblait le maintien de l’ordre version années 70 prôné par Rice.

      Pendant que Rice jouait les gros bras, Gardner sautillait d’un pied sur l’autre pour se réchauffer, alors que les agents de la police scientifique s’affairaient à l’intérieur. C’était un petit pub, après tout. Moins il y aurait de gens à piétiner les lieux, mieux ce serait.

      Ils avaient déjà confirmé et enregistré l’identité de chaque personne présente dans le pub ce soir-là, et après avoir été prévenus qu’ils pourraient être contactés dans les jours à venir, ils avaient depuis longtemps regagné leur domicile.

      — Vous êtes bourrée, chef ? demanda Rice en s’approchant de Gardner.

      — Ce qui est sûr, c’est que ça me gonfle que tu viennes de me demander ça.

      — C’est une question légitime, vous étiez dans le pub…

      Elle leva trois doigts. — Trois pintes de bière, Phil. C’était quatre, mais elle préférait ne pas donner de munitions à un soldat aussi impitoyable que Rice.

      — De la bière ? Vraiment ? Il avait l’air intrigué.

      Elle grimaça. — Tu sors vraiment de la préhistoire.

      — Je ne vous imaginais pas du genre à boire de la bière, c’est tout.

      — On est en 2024. C’est un fait que les femmes peuvent aussi apprécier le goût du houblon.

      Il leva les mains. — Je ne sais pas où vous allez chercher ces idées, chef. Je vous voyais juste plus sophistiquée, plutôt du genre à boire du prosecco.

      — Du prosecco… sophistiqué… Jésus Marie Joseph. Les gamins boivent ça, pour l’amour du ciel !

      — Quelqu’un a parlé de prosecco ? fit Ray Barnett en rejoignant ses deux collègues.

      — Tu aimes le prosecco ? demanda Rice.

      Barnett, un sergent-détective noir et grand, était quatrième dan de ju-jitsu et soulevait de la fonte pour le plaisir ; elle imaginait que les boissons protéinées étaient plus son truc.

      — Je ne dis pas non à un verre… ou deux le vendredi, dit Barnett avec un clin d’œil. Pourquoi ?

      Rice secoua la tête, l’air dégoûté.

      Gardner ricana. — Tu viens de briser l’un de ses nombreux stéréotypes. Les femmes sophistiquées d’un certain âge boivent du prosecco. Pas les hommes. Et certainement pas les costauds.

      — N’importe quoi, dit Rice en fronçant les sourcils. Je ne pense pas ça. Et je n’ai jamais dit que Ray était costaud.

      — N’oublions pas que Phil pense aussi que trois pintes de bière, c’est beaucoup pour une petite jeunette, continua Gardner en jetant un coup d’œil à Ray.

      — J’ai dit ça ? demanda Rice. Comment avez-vous deviné tout ça ? À ma façon de marcher ? Vous n’êtes pas Sherlock Holmes, patronne.

      Gardner garda les yeux fixés sur Barnett et haussa un sourcil.

      — Sans commentaire, dit Barnett. Mais j’ai demandé les enregistrements de la vidéosurveillance de derrière la bibliothèque.

      Robert et Cassandra les avaient déjà informés que quelqu’un s’était introduit dans leur voiture derrière la bibliothèque pendant qu’ils s’offraient un verre avant le spectacle dans un autre pub local appelé Six Poor Folk. Selon Robert, c’était la seule façon pour que le crâne ait pu se retrouver dans le faux coffre au trésor. — Quand je l’ai préparé tout à l’heure, avait dit Robert à Gardner, c’était un crâne en plastique dedans. Quelqu’un a dû le déposer après avoir brisé la vitre de la voiture.

      Barnett consulta ses notes. — Et j’ai plus d’informations sur Robert et Cassandra Thwaites.

      Gardner écouta Barnett dérouler les informations supplémentaires sur Robert, qu’elle n’avait que brièvement interrogé. Il avait été plutôt abasourdi par l’expérience, alors Gardner prévoyait de le revoir chez lui sous peu.

      Rice l’interrompit au milieu de son exposé. — C’est un avocat d’affaires ?

      Barnett hocha la tête. — C’était… oui… il a pris sa retraite il y a un bon moment, à cinquante-cinq ans. Ça fait plus de dix ans qu’il fait ses spectacles !

      — Ce type est un putain de vieux hippie ! s’exclama Rice.

      Gardner leva les yeux au ciel. — C’est un conteur.

      — Conteur, comédien, hippie…

      — Être artiste ne fait pas de vous un hippie.

      — Peut-être pas, concéda Rice. Mais ça ne fait pas vraiment de vous un avocat d’affaires non plus. Vous connaissez beaucoup d’avocats artistes, vous ?

      — Aucun, à ma connaissance, dit Gardner. Mais je n’ai pas un grand échantillon d’avocats dans mon cercle d’amis, et ceux que j’ai ne m’ont jamais révélé leurs penchants artistiques.

      Rice eut un large sourire. — Parce qu’ils n’en ont pas.

      — Hum, dit Barnett, pour être honnête, j’ai rencontré plusieurs avocats qui savaient bien raconter des histoires.

      — Assez vrai, dit Gardner.

      Ignorant l’irritation sur le visage de Rice, Gardner demanda à Barnett de continuer.

      — Soixante-cinq ans, et Robert ne montre aucun signe de vouloir ralentir. Il s’est fait un sacré nom en tant que conteur, engagé par des festivals et des événements. Il s’est diversifié dans la production de livres audio pour des auteurs.

      — Ces artistes ne chôment pas, dit Gardner, incapable de résister à la tentation de taquiner un peu Rice. Ce n’était pas dans ses habitudes ; peut-être propageait-elle son irritation à cause de ce qu’elle ressentait actuellement concernant les situations de Riddick et O’Brien.

      Elle n’allait pas partager avec les deux hommes qui l’entouraient la révélation que Riddick était en vie. Rice, pour commencer, méprisait Riddick. Et ce sentiment était très réciproque. Rice et Riddick en étaient venus aux mains sur le toit de l’hôpital de Harrogate peu de temps avant la disparition de Riddick. Rice affirmait avec véhémence qu’il avait été là pour aider Riddick, qui était en train de raisonner un meurtrier et de flirter avec le danger. Riddick avait tenu Rice pour responsable du suicide ultérieur du meurtrier et avait déversé sa fureur sur lui. Le meurtrier était un jeune homme vulnérable avec des troubles d’apprentissage, avec qui Riddick s’était lié d’amitié et qu’il tentait désespérément de sauver.

      Barnett avait toujours bien aimé Riddick, en tout cas plus que Rice, même si ça ne voulait pas dire grand-chose. La plupart des gens préféraient la commissaire principale Rebecca « Harsh » Marsh à Rice, et ce n'était pas peu dire ! La rumeur courait que Marsh gardait une boîte cachée dans son bureau, qui contenait d'innombrables cartes de police — des souvenirs de toutes les carrières qu'elle avait brisées.

      — Comme la vitrine à trophées d'un tueur en série, lui avait dit Riddick lors de leur première rencontre.

      Des conneries, bien sûr, mais ça donnait une idée de sa popularité.

      Ainsi, bien que Rice fût encore moins populaire que Marsh, ce qui défiait l'entendement, Gardner persistait. Elle ne pouvait tout simplement pas se défaire du sentiment qu'un officier respectable se cachait en lui, attendant de se libérer des chaînes de sa masculinité et du carcan de son esprit étriqué.

      Il y avait eu des lueurs d'espoir.

      Cependant, quand il faisait froid et que la neige tombait dru, comme c'était le cas maintenant, la positivité et l'optimisme passaient souvent au second plan...

      Après que Barnett eut fait un bref résumé sur Cassandra Thwaites, qui incluait son illustre carrière chez Avon, Gardner entendit son nom. Elle se tourna et vit Robin Morton, la médecin légiste, qui s'approchait d'elle depuis la devanture du Blind Jack's. La neige tourbillonnante s'attaqua immédiatement à sa combinaison en papier, et elle grelottait déjà en les rejoignant. Elle avait manifestement retiré son blouson et l'avait laissé à l'intérieur.

      Gardner ouvrit la fermeture éclair de sa veste avec l'intention de la lui proposer, mais Barnett l'avait déjà devancée et drapait la sienne sur les épaules de Robin. Robin lui sourit.

      — Merci.

      Gardner jeta un coup d'œil à Rice, qui, lui, n'avait certainement pas ouvert sa propre veste. Il arborait un rictus méprisant. Il considérait sans doute le geste de gentillesse de Barnett comme une tentative de flirt.

      Gardner trouvait assez préoccupant de voir à quel point elle arrivait à le déchiffrer, et pourtant, même en sachant à quoi elle avait affaire, elle persistait à essayer d'en tirer quelque chose.

      — De bonnes nouvelles, Robin ? demanda Gardner, sachant déjà que ce ne serait pas le cas. Plus tôt, Robin l'en avait informée. Les restes anciens étaient délicats à traiter et prenaient souvent beaucoup de temps.

      — Je ne peux pas confirmer grand-chose sans un anthropologue judiciaire, dit Robin. Seulement que c'est un adulte.

      — On marche bien à l'instinct, dit Barnett avec un sourire.

      Elle lui adressa un large sourire.

      Mon Dieu... ils étaient bel et bien en train de flirter !

      Bon, au moins, ça lui déliera peut-être la langue...

      — Probablement un homme, dit Robin en se touchant l'arrière du crâne. La protubérance occipitale externe est très large.

      — La quoi ? demanda Rice.

      — Cette bosse à l'arrière de votre crâne, en bas. Elle a tendance à être plus proéminente chez les hommes. Il y a d'autres marqueurs de ce type — l'angle du front, les pommettes plus basses... mais s'il vous plaît... je ne peux offrir aucune garantie.

      — L'âge ? demanda Rice.

      Barnett lança un regard à Rice qui disait clairement : vous n'avez pas entendu ce qu'elle vient de dire ?

      Ne commence pas à la défendre, Ray... songea Gardner. Tu dois savoir que Rice n'hésiterait pas une seconde à te faire une remarque sur ton béguin. Ça pourrait être très embarrassant.

      — Pas âgé, mais je dirais bien au-delà de la cinquantaine. Il y a eu une certaine perte de dents et une résorption de l'os de la mâchoire, mais encore une fois, ce n'est que pure conjecture pour l'instant. Vous obtiendrez seulement une tranche d'âge de l'anthropologue judiciaire. Au mieux de ma modeste expertise, je dirais un homme de plus de cinquante ans. L'intervalle post-mortem est un cauchemar à déterminer à partir des crânes, cependant. C'est plus facile avec le reste du corps. Même avec les meilleurs spécialistes, ce cas va être frustrant.

      Gardner hocha la tête.

      — Fiona voudrait vous parler, dit Robin en souriant.

      Gardner leva les yeux vers l'entrée du Blind Jack’s. Elle avait déjà salué Fiona Lane, la responsable de la police scientifique, ce soir, mais leur dernière entrevue deux semaines plus tôt avait été gênante.

      Fiona et Gardner étaient devenues amies au cours des dix-huit mois qui avaient suivi l'affectation de Gardner dans le Nord. Gardner, sous l'influence du vin rouge, s'était confiée à Fiona au sujet de son affection grandissante pour O'Brien, espérant quelques conseils avisés. Ce qu'elle avait reçu en retour frisait l'indignation, accompagné d'un avertissement ferme que cela ne pourrait absolument pas bien se terminer pour Gardner.

      Au fil des semaines qui avaient suivi, Gardner, agacée, avait évité Fiona comme la peste. Elle réalisait seulement maintenant qu'elle se montrait profondément injuste. Fiona avait eu raison et avait simplement été victime d'une projection des émotions confuses de Gardner.

      Néanmoins, Gardner n'était pas d'humeur à ça pour le moment. — De quoi s'agit-il ? demanda Gardner, espérant pouvoir contourner le malaise.

      — J'ai trouvé un mot plié dans la mâchoire du crâne...

      — Pardon ? dit Gardner, stupéfaite de ne l'apprendre que maintenant. C'était une situation qu'elle n'allait pas pouvoir contourner. — Que disait-il ?

      Robin haussa les épaules ; le grand manteau de Barnett glissa de l'une de ses épaules. Barnett lui-même se pencha pour le lui remonter. — Je ne sais pas. Je ne l'ai pas ouvert. Fiona l'a pris et m'a dit de te chercher.

      Bon sang. Alors, allons-y.

      Gardner regarda les visages intrigués de ses collègues. — Attendez ici.

      Rice grogna de déception.

      — Phil, j'ai besoin que tu prépares la voiture pour nous conduire chez les Thwaites. Robert a eu assez de temps pour se calmer.

      Elle se retourna vers Barnett qui, bien que visiblement déçu, n'avait au moins pas grogné. — Ray, je te prie de continuer avec la Vidéosurveillance.

      Elle retourna à l'intérieur du Blind Jack’s et se dirigea vers O'Brien. Elle s'était portée volontaire pour enregistrer les entrées de tout le monde. C'était inutile, car quelqu'un de rang inférieur aurait pu s'en charger, mais elle avait été littéralement la première sur les lieux, et s'en sentait en partie responsable. D'un ton professionnel mais froid, O'Brien enregistra Gardner et lui tendit une combinaison.

      — Ça va ? demanda Gardner.

      — Oui, chef, bien sûr, répondit O'Brien, sans lever les yeux de son registre pour la regarder.

      Gardner regarda des deux côtés, s'assurant qu'elle pouvait chuchoter sans que personne ne l'entende. Elle se pencha. — Il faut qu'on se parle. Vraiment. Je pense qu'il y a eu… quelques… eh bien… quelques malentendus ?

      — Tout me semble assez clair, dit O'Brien, levant les yeux cette fois.

      Merde. Si c'était une piste de bowling, elle venait de rater les quilles pour la énième fois.

      Gardner s'étonnait toujours qu'une personne capable de diriger une salle d'enquête avec autant d'efficacité puisse transformer sa propre vie personnelle en un tel cirque.

      Peut-être devait-elle essayer d'être ouverte et honnête, pour une fois. — J'ai été choquée tout à l'heure quand j'ai reçu ce message parce que… il a été retrouvé. Gardner secoua la tête.

      — Qui ?

      — Paul.

      Les yeux d'O'Brien s'écarquillèrent. — Vivant ?

      — Oui.

      O'Brien tendit la main et prit le bras de Gardner. — Pourquoi tu ne l'as pas dit ?

      Ce contact physique fit immédiatement monter une larme aux yeux de la commissaire divisionnaire. — Je n'en sais toujours pas assez à ce sujet.

      — Ça va, Emma ? dit O'Brien, toute son attitude ayant disparu. — Tu as besoin que je-

      — Commissaire Divisionnaire Gardner ?

      Gardner retira son bras de l'emprise d'O'Brien qui, heureusement, l'avait déjà relâchée. Elle se tourna pour regarder son amie proche dont elle s'était éloignée, Fiona Lane. À son expression sombre, elle devina que le moment d'intimité entre une supérieure et une agente plus jeune n'était pas passé inaperçu. — Oui… pardon, Fiona. Je crois qu'il y a un mot ?

      Fiona a regardé O’Brien, puis de nouveau Gardner. Gardner ne savait pas si elle essayait de lui faire comprendre qu'elle avait besoin d'un peu d'intimité, ou si elle renforçait simplement son opinion que tout ce scénario était ridicule et sur le point de dérailler.

      — Lucy peut rester. Qu'est-ce que disait la note, s'il te plaît ?

      — C'était une note imprimée. Il y était écrit : Pourquoi tu ne racontes pas la vraie histoire, Robert ?

      Gardner a pris une profonde inspiration.

      — On fera analyser la note à la recherche d'ADN, a ajouté Fiona.

      — Merci.

      — Qu'est-ce que vous en pensez, cheffe ? a demandé O'Brien.

      Gardner a regardé ses deux collègues l'une après l'autre, songeuse. — Eh bien, la vraie histoire, ce n'est pas la malédiction de Valentina… Alors, on ferait mieux de le demander au grand conteur lui-même, n'est-ce pas ?
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      — Ce n'est pas en fixant l'écran de ton téléphone qu'il va sonner, déclara Rice depuis le siège conducteur.

      Gardner, qui attendait désespérément des nouvelles de Cecile concernant Riddick, ignora le sarcasme de son Directeur d'enquête adjoint et glissa son téléphone dans la poche de sa veste. — Je ne veux pas rater le coche, mentit-elle. Tu sais à quel point Ray peut être rapide. Il aura cette Vidéosurveillance en un rien de temps.

      — Oui… à ce sujet…

      — Je t'écoute.

      — Tu ne trouves pas que ça semble tiré par les cheveux ? Rice mit son clignotant pour quitter Bond End et s'engager sur Waterside. Quelqu'un qui brise la vitre d'une voiture pour remplacer un crâne en plastique par un vrai ?

      Elle regarda par la fenêtre la rivière Nidd, ce ruban mystique qui serpentait à travers la cité médiévale de Knaresborough. De jour, une destination pittoresque où le cours d'eau s'écoulait sereinement sous les arches du vénérable viaduc ; tard dans la nuit, dans le silence nocturne, un gardien intemporel des secrets séculaires de Knaresborough.

      — Quelle est ton hypothèse ? demanda Gardner, les yeux hypnotisés par la rivière éclairée par la lune. Que Robert s'est fait ça tout seul ? Qu'il a sorti le crâne de sa victime pour que tout le monde puisse le voir ?

      Ça ne semble pas plausible non plus, n'est-ce pas ?

      — C'est peut-être sa femme qui l'a mis là ? Les restes de la personne avec qui il avait une liaison ?

      Gardner ricana. — Tu écris un roman, maintenant, Phil ? Et puis, tu as entendu Robin, c'était probablement un homme.

      — Et alors, dit Rice. Pourquoi ne pourrait-il pas avoir une liaison avec un homme ? Rice la regarda en haussant un sourcil.

      Tu marques un point. — Je suis contente que tu aies relevé ma supposition. Ça prouve que j'arrive enfin à quelque chose avec toi.

      Ce fut à son tour de ricaner.

      — Mais non, elle ne savait rien non plus. J'ai vu ses yeux… son expression… Cassandra Thwaites était aussi stupéfaite que son mari.

      Rice jura et ralentit brusquement. Il se déporta sur le côté pour laisser passer deux abrutis titubants. — Mettez-vous des putains de gilets haute-visibilité, bande de cons.

      Gardner s'enquit de la raison de sa colère constante.

      Il grogna, indigné, tourna à gauche dans une allée escarpée et se gara à côté du véhicule de police qui avait ramené le couple chez lui.

      — Je me suis toujours demandé qui habitait ici, dit Rice, en considérant la grande maison perchée sur les hauteurs de Waterside. Je n'aurais jamais deviné que c'était un conteur et la représentante Avon.

      Gardner admira le mélange de moderne et de traditionnel, impressionnée par les fenêtres à guillotine à petits carreaux et la vue imprenable qu'elle devait sûrement offrir. Elle sortit son carnet et griffonna un rappel pour obtenir une liste complète de toutes les entreprises pour lesquelles Robert avait agi en tant qu'avocat commercial.

      Gardner surprit le sourire de Rice du coin de l'œil. C'était inhabituel de le voir sourire et elle se sentit momentanément mal à l'aise. — Quoi ?

      — Juste que… tu présentes bien…

      Elle haussa un sourcil.

      — Je peux dire ça ? Son sourire s'effaça légèrement.

      — Non, tu ne peux pas. Lâche-moi. Elle ouvrit la portière et sortit.

      — Bon sang. C'est pas possible. J'essayais juste d'être gentil, marmonna-t-il. Tu m'as dit d'arrêter d'être tout le temps en colère.

      — Oui, lui dit-elle par-dessus le toit de la voiture. Mais je ne t'ai jamais dit d'être glauque.

      Il parut irrité. — Tu sais, il fut un temps où dire que quelqu'un présentait bien…

      — Pas maintenant, Phil. Il n'y a qu'une seule histoire que je veux entendre d'une époque révolue… Elle désigna la maison. Celle à laquelle il est fait référence dans cette note.

      Le problème avec tout bon conteur, pensa Gardner en s'approchant de la maison. C'est qu'ils sont très doués pour raconter des histoires.
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      L’agent-détective Doug Banks accueillit Gardner et Rice dans un hall d’entrée encadré de topiaires en pot. Après leur avoir fait visiter le salon, réchauffé par un feu crépitant, Gardner lui dit qu’il pouvait rentrer chez lui.

      Cassandra Thwaites, qui n’avait toujours pas quitté sa tenue de soirée, sirotait un verre de vin rouge sur le canapé le plus proche de la cheminée. Une bouteille à moitié vide se trouvait sur le tapis, à ses pieds.

      Le conteur en personne était assis sur le canapé en face d’elle, la tête baissée. Il avait mis fin à la pantomime précédente en troquant son costume de pirate pour une tenue d’intérieur et avait abandonné sa chope ridicule et ternie pour un verre à whisky en cristal, dans lequel il buvait régulièrement.

      — Puis-je vous servir quelque chose à boire, commissaire divisionnaire Gardner ? demanda Cassandra.

      — Non merci, madame Thwaites. Gardner s’approcha, de manière à voir Robert de profil. La transformation de l’homme qu’elle avait vu sur scène plus tôt était assez saisissante.

      Finis, les fanfaronnades, les grands gestes, le teint rougeaud et la voix de stentor, remplacés par un visage pâle et une attitude fébrile.

      Peut-être que ce conteur serait plus transparent qu’elle ne l’avait craint au départ ? Après tout, il n’avait pas l’air capable de grand-chose pour l’instant, et encore moins de concocter une autre fable fantaisiste comme la malédiction de Valentina.

      Cassandra se leva. — Asseyez-vous ici, s’il vous plaît. Elle se déplaça vers le canapé d’en face et s’assit à côté de son mari agité.

      Ils n’avaient pas rencontré Rice plus tôt, alors Gardner le présenta avant qu’ils ne s’assoient. — Comment vous sentez-vous maintenant, monsieur Thwaites ?

      Il but une autre gorgée de whisky, déglutit, leva les yeux et désigna son verre. — Mieux maintenant, je suppose.

      Mauvaise supposition, pensa Gardner. Vous avez l’air encore plus mal.

      — C’était le poids, dit Robert. — C’est ça qui ne veut pas me sortir de la tête.

      — Le crâne ? dit Rice.

      Robert hocha la tête. — Oui. Il est plus lourd que mon faux. Il semblait plus dense… plus solide. Pas aussi lisse que l’autre non plus. Tout en tenant son verre de whisky d’une main, il fit un geste courbe avec l’autre, comme s’il caressait le crâne. — Rugueux. Le froid, aussi. Je n’oublierai jamais ce froid. Il n’établissait de contact visuel avec personne et semblait plongé dans ses pensées. — En quelques secondes, j’ai su que je serrais quelqu’un qui était mort. Il secoua la tête, laissa tomber sa main vide et but une autre gorgée. — Je suis désolé de l’état dans lequel je suis.

      — Ne vous excusez pas, dit Gardner. — N’importe qui ressentirait la même chose.

      Il la regarda, un sourcil haussé et la lèvre supérieure tremblante. — Un crâne, ça doit être sacrément vieux, n’est-ce pas ? Alors, j’imagine que ce n’est pas la victime d’un meurtre, hein ? C’est peut-être un truc de laboratoire scientifique, ou quelqu’un l’a déterré pour faire une blague ?

      — Il y a beaucoup de questions en ce moment, dit Gardner, en pensant : C’est vous le conteur, à vous de me le dire ! — Et nous savons très peu de choses. À part ce message très compromettant dans la mâchoire, mais j’y viendrai dans un instant. — Mais un crâne n’est pas forcément vieux… non. La décomposition peut être rapide, très rapide, selon certains facteurs.

      — N’empêche, ça doit prendre des années et des années, sûrement ?

      — Pas nécessairement. Selon l’humidité et les insectes, cela peut être étonnamment rapide. Robin avait dit que dans des conditions optimales, l’os pouvait être exposé en quelques semaines. Sans écarter la possibilité que quelqu’un ait traité les restes avec des produits chimiques. — Nous ne pouvons vraiment rien dire pour le moment.

      Robert regarda Cassandra, qui vidait rapidement son verre de vin. Elle ne lui rendit pas son regard. — Alors, je suis suspecté de meurtre ? Il reporta son attention sur Gardner.

      — Personne n’a dit ça. Nous…

      — Mais s’il a été assassiné récemment… enfin, de quoi ça a l’air ?

      — Oui, dit Cassandra en hochant la tête. — Je veux dire, qu’est-ce que tout le monde va bien pouvoir penser ?

      Leurs réponses semblaient insensées, presque grotesques, mais on savait que le choc pouvait avoir un tel effet.

      La culpabilité aussi, à l’occasion, pensa Gardner.

      Rice soupira.

      Elle était stupéfaite qu’il ait tenu aussi longtemps, et ses commentaires suivants ne furent pas une surprise. — Les gens vont penser exactement la même chose que s’il avait été assassiné il y a dix ans… un an, dix ans, vingt ans… un putain de jour… pourquoi considérez-vous le temps comme un facteur si pertinent si quelqu’un est assassiné ?

      Robert et Cassandra fixèrent Rice avec des yeux ronds, comme s’il venait de faire une révélation impensable, plutôt que d’énoncer une évidence.

      — Et qu’est-ce qui vous fait penser que c’était un homme, d’ailleurs ? insista Rice.

      Robert secoua la tête. — Pardon… je n’ai pas…

      — Vous venez de dire il.

      Bien vu, Phil, pensa Gardner, contente que vous soyez sur le coup. Ma tête ne s’est toujours pas remise de la bière et de l’émotion de la soirée.

      — C’est vrai ? Le visage de Robert se décomposa, gagné par la panique. — Je ne voulais rien dire… j’ai juste pensé… supposé que…

      — Supposé qu’il était un homme. Mais pourquoi ? insista Rice. — Notre médecin légiste ne peut même pas le confirmer, putain.

      — Vous êtes obligé de jurer autant ? demanda Cassandra.

      Gardner toucha la jambe de Rice pour lui suggérer de se calmer. Elle vit la frustration sur son visage, mais il s’abstint de la verbaliser.

      — Nous sommes tout aussi déterminés que vous à tirer cette affaire au clair, dit Gardner en regardant Cassandra. — Les questions de mon collègue sont légitimes. Il modérera cependant son choix de mots.

      Elle n’eut pas besoin de regarder Rice pour savoir qu’il devait bouillir de l’intérieur. À la place, elle observa la femme qui venait de le reprendre.

      Cassandra Thwaites ne semblait pas aussi nerveuse et anxieuse que plus tôt, lorsque son mari avait découvert le crâne. Ses yeux s’étaient plissés et elle paraissait plongée dans ses pensées.

      Calculatrice ?

      Peut-être que Rice avait vu juste plus tôt dans la voiture quand il avait suggéré son implication ?

      — Il est évident que mon mari a pensé qu'il s'agissait d'un crâne d'homme, déclara Cassandra, de plus en plus assurée. Dans l'histoire de la malédiction de Valentina, il arrache la tête du capitaine. J'imagine que dans l'esprit de mon mari, le crâne reste masculin.

      Robert hocha la tête. — Oui.

      Bonne réponse, songea Gardner, et elle enchaîna avec sa question suivante avant que son coéquipier irrité ne puisse s'emporter à nouveau. — Vous avez mentionné la possibilité d'une farce tout à l'heure ? Qu'est-ce qui vous fait penser ça ?

      Robert haussa les épaules. — Rien de particulier. Avec le recul, c'était une suggestion stupide. On peut difficilement appeler ça une farce de défoncer la vitre de ma voiture, hein ?

      — Pourtant, pourriez-vous penser à quelqu'un qui aurait fait ça ? Quelqu'un que vous auriez offensé, peut-être ? demanda Gardner.

      Robert secoua la tête et regarda sa femme. — Non... et toi, ma chérie ?

      Cassandra haussa les épaules. — Nous n'avons pas d'ennemis. En fait, c'est tout le contraire. Nous allons à l'église et faisons partie de plusieurs groupes sociaux.

      — Maisie ? dit Robert en se redressant.

      — Ne sois pas ridicule, Robert. Cassandra jeta un coup d'œil à son mari et secoua la tête d'un air dédaigneux.

      — Qui est Maisie ? demanda Gardner.

      — Maisie Bright, continua Robert. Notre voisine. Elle est passée l'autre semaine. On s'est disputés à cause de notre arbre qui débordait sur son jardin. Elle monte toujours sur ses grands chevaux en deux secondes, et j'avais mal à la tête. Je ne suis pas passé par quatre chemins pour lui dire de ficher le camp. C'est une veuve. Vous savez, on s'est pliés en quatre pendant des années pour aider cette femme. On lui apportait à manger, on sortait ses poubelles, mais vous savez, trop, c'est trop...

      Cassandra interrompit son mari en posant une main sur sa jambe. Elle le regarda avec inquiétude. — Ce n'est pas Maisie qui a défoncé la vitre de notre voiture et qui a mis un vrai crâne dedans.

      — Je suppose, dit Robert, qui avait maintenant l'air plutôt embarrassé. J'essayais juste de penser à quelqu'un avec qui on s'était fâchés.

      — Quel est son nom complet ? demanda Gardner. Nous allons vérifier...

      Cassandra fixa Gardner avec insistance. — Elle a quatre-vingt-cinq ans.

      Gardner reporta son regard sur Robert, essayant de déterminer si son comportement de benêt maladroit était dû au choc, à l'alcool ou à un talent d'acteur bien rodé.

      Robert remarqua son regard et parut gêné. — Ma femme a raison. Désolé. Avec le recul, j'ai probablement été un peu trop dur avec Maisie.

      — C'est le moins qu'on puisse dire. Quatre-vingt-cinq ans, c'est un sacré âge, monsieur, dit Rice.

      Gardner foudroya Rice du regard. Ne vous avisez pas. Lorsqu'elle se retourna vers le couple, elle vit que Cassandra dévisageait également Rice.

      N'étant toujours pas tout à fait prête pour sa grande révélation au sujet du mot, Gardner tourna son attention vers Cassandra ; elle n'avait pas encore été interrogée longuement sur les événements de Blind Jack's. — Madame Thwaites, pourriez-vous s'il vous plaît nous raconter les événements de la soirée, au cas où des détails importants auraient été manqués ?

      — Bien sûr.

      Gardner et Rice prirent des notes. En temps voulu, Gardner comparerait avec son interrogatoire précédent de Robert, mais aucune incohérence ne lui sauta aux yeux pour le moment. Ils décrivirent comment ils s'étaient garés sur une place derrière la bibliothèque et étaient allés prendre un verre avant le spectacle au Six Poor Folk. Robert avait expliqué plus tôt qu'ils connaissaient bien le propriétaire, et qu'il serait ravi de confirmer leur présence. Quand ils étaient retournés au véhicule pour récupérer leurs accessoires, quelqu'un avait défoncé la vitre de la portière passager arrière gauche avec une brique, et l'alarme hurlait.

      — Il y avait du verre partout sur la banquette arrière, dit Cassandra.

      — Alors, pourquoi pensez-vous exactement que la vitre de votre voiture a été brisée ? demanda Rice.

      Cassandra termina son vin et posa le verre à ses pieds. — La valise principale était sur la banquette arrière. Elle était trop grosse pour être sortie par la fenêtre passager. Nous avons supposé que le voleur ne s'en était rendu compte qu'après avoir cassé la vitre. Évidemment, maintenant, nous savons que c'est différent. Quelqu'un a mis ce crâne là-dedans.

      — N'avez-vous pas pensé à vérifier le contenu de la valise avant le spectacle ? demanda Rice.

      — Si, dit Cassandra. Il ne manquait rien. Ou du moins, nous pensions que rien n'avait été pris. Nous avons vérifié l'intérieur de nos valises mais nous ne sommes pas allés jusqu'à regarder à l'intérieur du coffre au trésor.

      Robert grogna. — Si seulement on l'avait fait. Il se massa les tempes en marmonnant : — Bon sang. Plus personne ne va me programmer pour un spectacle.

      C'est potentiellement le cadet de vos soucis en ce moment, Robert, songea Gardner. Quiconque a jugé bon de vous faire ça pourrait adopter une approche plus audacieuse la prochaine fois.

      — Il aurait peut-être été préférable d'appeler la police à ce moment-là, dit Gardner.

      Cassandra soupira. — Pour être juste envers Robert, il voulait le faire. Il a dit que ça pourrait affecter la déclaration à l'assurance si nous ne le faisions pas. Quand j'ai fait remarquer que la franchise rendait de toute façon la démarche inutile, du moins comparé à ce qu'il allait gagner pour son spectacle, nous avons tous les deux décidé de poursuivre et d'aller à Blind Jack's.

      — Et ça ne vous dérangeait pas de laisser votre voiture ouverte ? demanda Rice.

      — Eh bien, elle n'était pas ouverte. Pas vraiment. Personne n'aurait pu ouvrir la portière. Nous avons couvert la banquette arrière avec un tas de sacs de courses pour la protéger au mieux de la neige. Mais oui, je vois ce que vous voulez dire. C'était risqué, mais les spectacles de mon mari sont très importants pour lui. Cassandra le regarda. — Et pour moi. Gardner vit dans ses yeux la même admiration dont elle avait été témoin plus tôt dans la soirée, quand Cassandra avait murmuré les paroles qu'il prononçait, comme une fan inconditionnelle à un concert.

      Robert regarda sa femme d'un air contrit.

      Cassandra baissa les yeux vers la bouteille et le verre à ses pieds, soupira et se pencha pour se resservir.

      Le feu vigoureux à côté de Gardner crépita. Elle regarda juste à temps pour voir la cascade d'étincelles jaillir d'une bûche fendue. Son regard s'éleva vers le manteau de la cheminée où une photo d'une femme aux cheveux roux balayés par le vent et portant des lunettes de soleil se tenait au premier plan sur le Harbour Bridge de Sydney, avec en arrière-plan le majestueux Opéra en forme de voiles. C'était une destination qui avait toujours attiré Gardner.

      Une destination qui n'avait jamais semblé si lointaine, compte tenu de sa situation financière et familiale actuelle.

      — Notre fille, dit Cassandra, remarquant clairement que Gardner fixait la photographie. Ruby May. Elle vit à Sydney. Depuis presque dix ans.

      — Ce doit être agréable pour les vacances.

      Robert hocha la tête. — Oui. Nous aimerions y aller plus souvent, mais les spectacles marchent si bien ces derniers temps.

      Gardner remarqua que Cassandra baissait la tête. Une source de désaccord, peut-être ? Les engagements professionnels qui les tiennent éloignés de leur fille ?

      — On dirait que tout le monde veut nous programmer un spectacle en hiver, qui est la période où nous avons le plus envie d'y aller, dit Cassandra. Des conteurs au coin d'un feu crépitant par une soirée froide, j'imagine.

      Comme c'est romantique... Cette pensée lui rappela à quel point sa propre soirée avait été tout sauf romantique.

      — Remarquez, les étés ne valent pas mieux. Inondés de festivals, ajouta Cassandra, buvant une autre gorgée de vin sans lever la tête.

      Robert posa une main sur la jambe de Cassandra et lui jeta un nouveau regard désolé. — Mais Ruby n'a pas encore d'enfants, dit Robert en sortant un instant de sa torpeur morose, mais dès qu'elle en aura, rien au monde ne pourra nous en empêcher. Elle a trente-trois ans, elle est heureusement mariée... ça ne devrait plus tarder maintenant.

      Gardner nota de contacter Ruby en Australie.

      — Vous aimez manifestement votre métier, dit Gardner à Robert. Pour continuer à travailler si dur à la retraite. Elle ne jugea pas nécessaire d'ajouter : tout en possédant une telle fortune.  Après tout, la maison en était la preuve évidente.

      Robert rayonna. — Oui. J'ai toujours voulu raconter des histoires. Toujours.

      — Vous avez beaucoup de talent, monsieur Thwaites, dit Gardner. Je vous ai observé ce soir.

      — Je sais... j'ai vu. C'est aimable à vous de le dire. Je suis désolé que ça se soit terminé... si... brusquement.

      Moi aussi. J'étais au beau milieu d'une situation plutôt importante avec Lucy.

      — Je n'ai jamais été aussi heureux, professionnellement. J'ai quitté le droit en 2013, à cinquante-cinq ans. Je ne supportais plus mon travail au quotidien. L'appel de la création était trop fort.

      Une excellente option si on peut se le permettre, songea Gardner. Certains d'entre nous ont des factures à payer. Vous n'aviez manifestement pas ce souci.

      — Non pas que je sois ingrat pour les opportunités que j'ai eues en tant qu'avocat. J'ai pu mettre Cassandra et Ruby à l'abri du besoin. Mais quand même, ce n'est que maintenant que je me sens vraiment béni de pouvoir faire ça, jour après jour.

      Gardner remarqua que Robert reprenait de plus en plus vie. Il semblait que le choc initial commençait à s'estomper, et le whisky avait finalement produit son effet médicamenteux.

      — Êtes-vous toujours impliqué dans votre ancien cabinet ? Elle baissa les yeux vers ses notes. Long, Oakes and Thwaites Ltd. C'est bien ça ? demanda Gardner.

      — Oui, dit Robert en souriant. Je détiens encore quelques parts. Je suis toujours très ami avec Arthur et Reg. Ils m'ont pris pour un fou quand je suis parti à cinquante-cinq ans, mais ils comprennent maintenant. L'âge vous ramène à la réalité. On réalise le peu de temps qu'il reste. Eux aussi ont trouvé d'autres occupations qu'ils apprécient, et j'en suis heureux pour eux.

      — Vous avez dû travailler pour le compte de nombreuses entreprises durant votre carrière d'avocat commercial ? dit Rice.

      — Plus que je ne peux m'en souvenir. Et beaucoup de grosses pointures aussi. Trois ans avant mon départ, nous étions le cabinet le plus demandé du pays. Comme vous pouvez l'imaginer, l'équilibre entre vie professionnelle et vie privée était une catastrophe. Je sortais à peine la tête de l'eau. Je voulais passer plus de temps avec Cassandra. Il se pencha vers elle et lui prit la main. Et je voulais raconter des histoires. Beaucoup d'histoires. Il sourit.

      Encore une fois, pensa Gardner, une décision facile à prendre quand on roule sur l'or, ce qui était très certainement votre cas.

      — Sans vouloir vous manquer de respect, je suppose qu'au fil des ans, en travaillant avec de nombreuses sociétés, et contre des sociétés et des particuliers, vous avez pu contrarier des gens ? Rice consulta ses propres notes. Des gens plus puissants que votre vieille voisine, Maisie Bright ?

      Robert eut un rictus méprisant face au sarcasme de Rice. — Oui. Mais c'était un travail. Les gens des deux côtés de la barrière comprennent ça. Les affaires sont les affaires.

      — C'est aussi ce qu'ils disent dans la mafia, ajouta Rice.

      Gardner foudroya Rice du regard, puis se tourna de nouveau vers Robert. — Pensez-vous qu'il soit possible que ce qui s'est passé ce soir soit lié à votre ancienne vie ?

      — J'en doute fort.

      — Cela pourrait nous aider si vous y réfléchissiez, ajouta Gardner.

      — Je le ferai, dit Robert en souriant.

      Gardner le fixa. — Vous voyez... il y avait un mot, monsieur Thwaites. Laissé pour vous. Dans la mâchoire du crâne. Je suppose que la personne qui a mis ça en scène voulait qu'il tombe lorsque vous le ramasseriez. Je suis sûre qu'elle voulait que vous le voyiez.

      — Un mot ? Je ne comprends pas... Je n'ai rien vu... Il se pencha en avant sur le canapé, jetant un rapide coup d'œil à son verre, peut-être pour vérifier s'il restait assez de ce bon breuvage pour ce qui allait lui tomber dessus. Que disait-il ?

      Gardner promena son regard entre Cassandra et Robert, souhaitant jauger leurs deux réactions. — Il disait : pourquoi ne racontes-tu pas une histoire vraie, Robert ?

      Gardner retint son souffle et attendit, espérant une prise de conscience soudaine de l'un des deux individus sur le canapé en face d'elle.

      Mais il n'y en eut aucune.

      Juste le silence.

      Et plus Gardner les observait, plus leur état émotionnel devenait évident.

      La terreur. Une terreur glaciale.

      Le crépitement d'une bûche qui se fendait ponctua le silence. Gardner inspira l'odeur soudaine de pin et demanda : — Ce mot signifie-t-il quelque chose pour vous ?

      Cassandra but son vin et s'avachit sur le canapé. Robert baissa les yeux sur son verre, fit tournoyer le liquide ambré puis releva la tête, fixant Gardner de son regard. Il secoua la tête.

      — Rien ? demanda Gardner.

      — Non, dit Robert. Je ne vois pas ce que cela pourrait signifier. Ça semble... ridicule...

      Cassandra hocha la tête à côté de lui.

      Gardner prit une note puis jeta un coup d'œil à Rice, qui pensait clairement la même chose.

      Un mensonge.

      Le grand conteur était de retour.
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      Une fois de retour dans la voiture, Gardner regarda Rice et ouvrit la bouche pour lui faire part de ses inquiétudes.

      — Je sais, dit-il en la devançant. C'est un vrai loup qui s'est déguisé en Mère-Grand.

      — Je n'ai jamais entendu ça.

      — Je crois que je viens de l'inventer, déclara Rice fièrement, en époussetant la neige de ses cheveux.

      — Eh bien, ma mère disait toujours : « Ne fais jamais confiance à un pirate », répondit Gardner en souriant.

      — Vraiment ? Elle disait ça ?

      — Non, dit Gardner en riant. Quand aurait-elle pu connaître un pirate ? Qui en connaît, d'ailleurs ?

      Il rit.

      — Alors, on est d'accord que Robert Thwaites sait pourquoi ce crâne est là ?

      — Oui, pour une fois, on est d'accord, dit Gardner. Et c'est lié à quelque chose dans son passé.

      — Ils ont la soixantaine. Ça fait beaucoup de passé. Un passé trouble, en plus. Le capitalisme. Plein de grosses affaires et des rats qui y prospèrent.

      — Ton sujet préféré.

      Elle contempla la Nidd, noire et ténébreuse.

      — Mais quelque part dans ces eaux troubles se cache la vérité, et nous la trouverons.

      — Eh bien, on ferait mieux de s'activer. Ce couple riche et cachottier est en danger… ça se voit comme le nez au milieu de la figure. Je n'ose même pas imaginer de quoi est capable une personne qui a le cran de piéger quelqu'un avec un véritable crâne humain.

      — Je vais demander à Marsh de le faire surveiller.

      — Bonne chance.

      — Oui, elle aime bien faire comprendre que les effectifs sont au plus bas.

      — Ajoute un peu de piment. Dites-lui que le prochain crâne retrouvé pourrait très bien appartenir au Charles Dickens qui est là-dedans.

      Il désigna la maison d'un geste.

      — Elle ne voudra pas prendre ce risque.

      Rice n'avait pas tort. Robert Thwaites avait peut-être menti par désespoir. Pour se protéger. Cependant, et si la personne qui lui avait laissé ce crâne ne le menaçait pas, mais le narguait simplement, avant de passer à l'action ? Ce qui consistait, comme l'avait dit Rice, à lui prendre sa tête.

      — D'accord.

      Elle sortit son téléphone.

      — D'abord, Marsh, et ensuite, il faut qu'on contacte cette Ruby May Thwaites. Savoir si tout est au beau fixe en Australie.

      Peut-être y avait-il une raison pour laquelle elle avait choisi de vivre à l'autre bout du monde, loin de Papa et Maman. Une raison qui les concernait, eux.

      Rice sourit.

      — Vous savez, patronne, je crois qu'on est sur la même longueur d'onde.

      — Oui, c'est bien mieux que d'habitude.

      — Qu'est-ce que tu veux dire ?

      Il avait l'air sincèrement vexé. Elle décida d'ajouter une touche d'humour à la situation, il valait mieux ne pas se le mettre à dos.

      — Tu as oublié ton commentaire déplacé de tout à l'heure sur mon apparence ?

      — Patronne, c'était super positif !

      — Utiliser ma beauté pour me donner de la valeur ?

      — Quelle modestie !

      Il s'esclaffa.

      — Vous ne pouvez pas vous qualifier de belle !

      — Ce n'est pas moi.

      Elle le pointa du doigt et lui fit un clin d'œil.

      — C'est toi.

      Il était tout rouge. Elle adorait vraiment le faire marcher !

      — Vous ne pouvez pas accepter mon compliment après m'avoir engueulé pour ça ! siffla-t-il.

      — Et arrête de jurer, aussi, sourit Gardner. Cassandra a failli s'étouffer avec son vin.

      Son téléphone sonna. C'était Barnett.

      — Ray ?

      — Je sais que je suis rapide, mais là, c'est hallucinant, dit Barnett.

      Gardner se redressa.

      — Vous savez qui a échangé les crânes à l'arrière de la voiture, n'est-ce pas ?

      Pendant qu'il lui racontait, elle regarda le clair de lune danser sur les eaux troubles de la Nidd.
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      La maison mitoyenne délabrée de Starbeck contrastait vivement avec la demeure des Thwaites sur Waterside.

      Carte de police en main, Gardner frappa à la porte. Pendant qu’ils attendaient, elle jeta un coup d’œil à la vitre fissurée et rafistolée de la porte d’entrée. Cela lui rappela sa propre maison d’enfance.

      Une femme approchant la quarantaine ouvrit la porte, en train de fumer. Ses cheveux arboraient un violet vif, un contraste saisissant avec son logement terne. Bien que propres, ses vêtements étaient visiblement délavés par le temps et moulaient ses formes d’une manière qui suggérait qu’ils lui allaient sans doute mieux dans sa jeunesse plus mince.

      — Madame Ann Midgely ?

      — Mon Dieu… pas encore. Elle rejeta une bouffée de fumée. Combien de putains de fois ?

      — Commissaire Divisionnaire Emma Gardner et Inspecteur Phil Rice. Êtes-vous madame Midgely ?

      — Oui… qu’est-ce qu’il a fait ?

      Gardner soupçonna qu’elle parlait de son fils. Le seul autre occupant connu de la maison. — Pourrions-nous entrer pour discuter ? On se les gèle, ici.

      — Seulement quand vous m’aurez dit ce que mon petit merdeux a encore été foutre… il le fait pas exprès, vous savez. Il est impulsif, bordel. Je vous l’ai déjà dit, à vous autres. J’ai les documents en haut. Il peut pas toujours se contrôler. TDAH. C’est un vélo ? Il a encore piqué un putain de vélo ?

      — Madame, dit Rice. Vous n’auriez pas des inspecteurs de police sur le pas de votre porte pour ça.

      Son visage, qui jusqu’alors était resté ferme, pâlit légèrement. Elle tira une longue bouffée de sa cigarette.

      Okay, adoucis le ton, Rice. Ce n’est pas Cassandra Thwaites, la snob. Adapte-toi à ton public, bordel, et ne mets pas le feu aux poudres.

      — Est-ce que Sam est là en ce moment ? demanda Gardner.

      Ann se tourna et hurla dans la maison. — Ramène-toi, petit merdeux… Puis, elle se retourna vers Rice. — Déjà rencontré des gens comme vous. Elle expira un nuage de fumée et ricana. — Des connards suffisants, genre… seigneurs du château… jusqu’à ce qu’ils soient bourrés dans le coin d’un pub, seuls, en quête désespérée d’un peu d’attention. Elle lui fit un clin d’œil.

      Eh bien, on ne peut pas dire que tu ne l’as pas mérité, Phil…

      Gardner savait que Rice n’allait pas laisser passer ça, alors elle parla la première, espérant lui couper l’herbe sous le pied. — Le mieux serait quand même qu’on entre pour vous parler à tous les deux, Ann. Elle utilisait maintenant son prénom, tentant de briser la glace. — C’est peut-être un malentendu. On veut juste tirer cette affaire au clair et vous laisser tranquilles.

      — Autant y aller, grommela Ann. Il va pas venir à la porte. Il vient juste de rentrer y a trente minutes et il s’est vautré devant la télé. Il bougera pas d’un poil, pour rien au monde.

      Tirant sur sa cigarette, elle les conduisit à travers un couloir qui était propre. Les tapis n’étaient pas neufs, mais ils semblaient fraîchement aspirés. Il y avait aussi une odeur agréable dans l’air. Gardner se sentit à nouveau transportée dans son enfance. Ses parents avaient souvent eu des difficultés, mais ils avaient toujours été fiers de leur maison. Toujours stoïques face à l’adversité.

      Et ils avaient été forcés de faire face à beaucoup d’adversité au fil des ans avec son frère, Jack, à mesure qu’il devenait de plus en plus renfermé, déviant et, par moments, dangereux.

      Il semblait qu’Ann Midgely avait elle aussi son lot de défis à relever.

      Sam Midgely, quatorze ans, était assis sur un canapé, les pieds sur une table basse, en train de fumer.

      — Oh, espèce de petit merdeux effronté, dit-elle en lui arrachant la cigarette de la bouche. Elle se pencha vers le cendrier pour l’éteindre, mais choisit d’écraser le bout de la sienne pour continuer avec celle que Sam avait piquée.

      — Désolé, m’man, dit-il en recrachant de la fumée. Quand j’en vois, je peux pas m’en empêcher.

      Ann se tourna vers Gardner avec un air exaspéré. — Impulsif. Vous voyez ?

      Gardner hocha la tête, tout comme Sam. Elle se demanda combien de fois par jour cette excuse pour son comportement était utilisée. Elle imagina que ses professeurs à l’école devaient en avoir marre de l’entendre ; s’il y allait, bien sûr.

      Elle sentit les yeux de Rice sur elle et ils échangèrent un regard.

      Comme d’habitude, il n’était pas difficile de le déchiffrer. Un sourire ironique se dessinait au coin de ses lèvres. Il avait déjà clairement fait savoir au cours de plusieurs enquêtes précédentes qu’il était fermement convaincu que le TDAH était une construction artificielle. Il aurait tout aussi bien pu crier : C’est des conneries ! Le gamin se fout du monde.

      Gardner n’était pas si étroite d’esprit. Elle n’était pas médecin et ne prétendait pas l’être. Peut-être que le fait d’avoir grandi avec un frère sociopathe l’avait rendue particulièrement consciente des esprits neurodivergents. Elle était tout à fait disposée à écouter les professionnels.

      Elle regarda le garçon. Il se concentrait sur le cendrier, observant la cigarette écrasée de sa mère cracher son dernier filet de fumée. L’addiction transformait ses yeux en projecteurs géants. Malgré tout, la dépendance à la nicotine était le cadet des soucis de ce garçon en ce moment.

      Gardner se présenta à Sam. Il émit un grognement en guise de salutation.

      — Qu’est-ce que vous avez fait ce soir ? demanda-t-elle.

      — Rien.

      — Où étiez-vous ? insista Rice.

      — Nulle part.

      Gardner regarda sa mère en prononçant la phrase suivante. — Nous savons que ce n’est pas vrai, j’en ai peur.

      — D’ailleurs, dit Rice, votre mère a dit que vous n’êtes rentré qu’il y a trente minutes.

      — Putain de merde, dit Sam en fusillant sa mère du regard.

      Rice désigna un sweat à capuche humide sur le canapé. — C’est à vous, Sam ?

      Sam ne leva toujours pas les yeux vers Rice. — Hein ? Ouais, pourquoi ?

      — Je me disais juste qu’il avait l’air assez particulier. Le logo sur la poitrine. C’est un aigle ?

      Sam y jeta un coup d’œil. — J’imagine.

      — On n’en voit pas beaucoup, n’est-ce pas ?

      — Et alors ? Sam haussa les épaules, tendant la main pour toucher le sweat. — C’était à mon père, il est mort. Il l’a eu dans un autre pays… Dieu sait où.

      — Il partait souvent avec l’armée, dit Ann. Elle baissa les yeux. — Avant.

      — Je suis désolée, dit Gardner.

      — Ne le soyez pas. Il s’est pas fait descendre, grogna Sam. — Crise cardiaque. Ennuyeux, hein ? Il renifla.

      Ann tressaillit, se tourna légèrement et porta la cigarette à sa bouche.

      Gardner eut envie de tendre la main et de lui toucher le bras pour la rassurer. La douleur sur son visage était évidente. Elle se retint. Toucher qui que ce soit dans cette situation explosive n’était pas une bonne idée.

      — C'est à quel sujet, au juste ? demanda Ann en expirant une bouffée de fumée et en se retournant brusquement.

      — Si on s'asseyait ? proposa Gardner, qui voulait d'abord tenter de détendre l'atmosphère.

      — Non, dit Ann en croisant les bras. Venez-en au fait. Sam a école demain matin. Il a besoin de se reposer.

      Il était une heure du matin ! Si elle n'éprouvait pas déjà une grande sympathie pour Ann, elle lui aurait sûrement fait une remarque.

      Il s'avéra qu'elle n'eut pas besoin de le faire. À côté d'elle, Rice faisait tout un cinéma en regardant sa montre.

      — Essayez donc de mettre ce petit merdeux au lit, vous, lança Ann, les joues rouges.

      Gardner baissa les yeux vers le jeune garçon. Autant y aller franco. — Très bien. Sam, où étiez-vous vers vingt heures ce soir ?

      — Ici… j'étais pas encore sorti. Maman ? Dis-leur.

      Ann se trahit par la plus légère des hésitations. — Oui… il était là…

      — Jusqu'à ? demanda Rice.

      Ann ouvrit la bouche, mais Sam répondit : — Neuf heures, à peu près.

      — C'est marrant, ça, dit Rice, qui sortit son téléphone et tapota l'écran. Il le retourna ensuite et montra la photo de Sam en tête d'une file d'attente chez McDonald's. Il portait la capuche de son sweat à aigle caractéristique, mais c'était clairement lui. Leurs burgers n'étaient pas de bonne qualité, mais leurs caméras, si. Voler M. McDonald était un délit très grave. Dommage que la municipalité ne soit pas du même avis… la vidéosurveillance du vandalisme de la voiture à la bibliothèque avait été un fiasco total. — C'est vous ?

      Sam y jeta un œil mais ne répondit pas. Il continua de tripoter son sweat à capuche.

      — On dirait bien vous, dit Rice. Et regardez, il y a aussi l'aigle sur le sweat. Et l'horodatage indique vingt heures six.

      — Et alors, j'suis allé au McDo, grogna Sam. Puis j'suis revenu ici, j'ai mangé et j'suis ressorti. C'est bien ça, maman ?

      Ann hocha la tête, mais elle paraissait de moins en moins sûre d'elle à mesure que la conversation avançait.

      — Le problème, Sam, c'est que pendant que vous y étiez, vous avez agressé une employée, dit Rice. Je ne vous montrerai pas ces images. Il leva les yeux vers Ann. À moins que votre mère ne veuille les voir ?

      Elle lança un regard noir à Rice, pensant sans doute la même chose que ce qu'elle avait formulé sur le pas de la porte. Le revoilà, ce salaud suffisant ! Imbu de sa personne, mais seul et malheureux.

      — Elle a refusé de me servir ! dit Sam en regardant Gardner plutôt que Rice.

      L'enfant avait l'air pâle et mal nourri.

      — Parce que vous lui avez déversé un flot d'obscénités, dit Rice.

      — Elle voulait pas me donner ce putain de Big Mac ! dit Sam, adressant toujours ses réponses à Gardner.

      Gardner avait déjà vu ça. Un enfant habitué à se disputer avec sa mère aimante, mais craignant un père agressif. Rice et Gardner avaient endossé ces rôles.

      — Parce qu'il n'y avait plus de fromage, poursuivit Rice.

      — Elle aurait pu me le donner sans fromage, ça m'aurait pas trop dérangé ! Sam continuait de défendre son bout de gras tout en évitant de regarder son redoutable adversaire. J'leur ai juste dit de mettre plus de cette bonne sauce.

      — Le problème, c'est que leur règlement ne le permet pas, continua Rice. Ils ont pour consigne de vendre uniquement les produits tels que présentés.

      — Hein ?

      — Ils doivent le vendre tel qu'il apparaît sur la photo.

      — Il est jamais comme sur la photo !

      — Eh bien, sur la photo, il y a clairement du fromage.

      Ann fixait maintenant Sam avec dégoût. — Tu as frappé une femme ?

      L'accent qu'elle mit sur ce mot amena Gardner à se demander si elle aurait réagi de la même manière si la victime avait été un homme.

      — Je l'ai juste poussée !

      — Ton père t'aurait-

      — Fous-moi la paix avec ça, dit Sam en donnant un coup de pied dans la table. Le cendrier dérapa, mais heureusement, ne tomba pas.

      Gardner regarda la mère et le fils. Tous deux semblaient furieux, sur le point d'exploser, et ils n'avaient pas encore abordé la raison principale de leur présence.

      Elle fit un signe de tête à Rice pour lui signifier qu'il avait joué son rôle, et qu'il fallait maintenant calmer le jeu.

      — Vous l'avez blessée, Sam, dit Gardner. C'est grave, et il faudra y donner suite, mais ce n'est pas la raison principale de notre venue ce soir.

      — Hein ? dit Ann. Sa voix devenait de plus en plus forte. C'est encore pire que ça ?

      Gardner prit une profonde inspiration. — Votre comportement au McDonald's vous a fait entrer dans le système, Sam. Il y a eu une autre infraction peu de temps après.

      — C'était pas moi… J'suis rentré direct à la maison. Je viens de vous le dire.

      Gardner sortit son téléphone et montra une courte vidéo à Sam. Gardner l'avait visionnée plusieurs fois. Elle était filmée de loin et granuleuse. On y voyait quelqu'un avec une capuche rabattue, s'approchant de l'autre côté d'une BMW, une brique dans une main et un sac en plastique dans l'autre. Il n'y avait pas de son. L'objectif était pointé du mauvais côté de la voiture, si bien que le bris de la vitre et la manipulation des accessoires de Robert – si cela s'était bien produit – n'avaient pas été filmés.

      Sam ricana. — Ça pourrait être n'importe qui, ça !

      — Donc, vous dites que ce n'était pas vous ? demanda Gardner.

      — Oui. C'est exactement ce que je dis, répondit Sam en foudroyant Gardner du regard.

      — Vous l'avez entendu, dit Ann. Il dit la vérité. C'est difficile de dire qui c'est sur ces images !

      — Je suis d'accord, dit Gardner. À première vue, la vidéo n'est pas assez nette pour identifier Sam.

      — Rien à voir avec la vidéo ! C'était juste pas moi !

      — Sauf que, dit Gardner en manipulant le téléphone, nous avons zoomé et… Elle retourna le téléphone. Là, c'est bien vous.

      — On ne voit aucun visage sous cette capuche, protesta Ann.

      Rice hocha la tête. — Non, en effet… mais on voit l'aigle sur le sweat.

      Le silence se fit dans la pièce.

      Gardner était d'accord avec Ann sur le fait que Rice était un salaud suffisant, mais bon sang, ce qu'il savait imposer le silence.

      Sam secouait la tête, la panique se lisant désormais sur son visage. — Je ne portais pas ça ce soir…

      Rice feignit une expression confuse. — Mais nous venons de voir une photo de vous le portant au McDonald's.

      — Oui… mais… quelqu'un d'autre doit avoir le même sweat. Je l'ai laissé ici quand je suis rentré.

      Rice hocha la tête. — Vous en êtes sûr ? Comme je l'ai dit tout à l'heure, je n'en ai jamais vu un comme ça. Et vous avez dit qu'il était unique.

      — Non. J'ai juste dit que mon père l'avait eu dans un autre pays.

      — Ce qui le rend unique, dit Rice.

      Ann secouait la tête. Elle savait que la partie était finie. Elle marmonna quelque chose dans sa barbe. Gardner ne comprit pas. Cependant, elle répéta ensuite sa phrase plus fort. — Qu'est-ce que t'as encore fait ? Elle s'avança vers son fils et éleva encore plus la voix. Qu'est-ce que t'as encore fait, petit merdeux ? Elle se pencha et lui flanqua une baffe sur la tête.

      — Fous-moi la paix, cria-t-il en esquivant le coup suivant.

      — Tout ce que je fais… Tout… Elle se pencha davantage, le frappant à nouveau, juste avant que Gardner ne l'atteigne et ne la maîtrise.

      Étonnamment, vu sa corpulence, ça n’a pas été trop difficile de retenir Ann. Gardner soupçonnait qu’elle se laissait faire. Sam s’est frotté la tête. — Espèce de folle. Fous le camp !

      — Ce n’est pas ma faute, espèce de petit salaud. Ce n’est pas ma faute pour ton père.

      Sam s’est relevé en criant : — Je n’ai jamais dit que c’était le cas !

      Gardner a vu Rice s’avancer, prêt à intervenir lui aussi.

      — Alors pourquoi tu me traites comme ça ? Elle s’est affaissée dans les bras de Gardner. J’essaie… Bon sang, j’essaie vraiment.

      — Je t’ai donné une partie de cet argent, non ? a crié Sam. Je ne l’ai pas fait que pour moi.

      Quel argent ?

      Ann a baissé la tête. Sam en a fait autant, comprenant qu’il en avait trop dit.

      — La vitre de cette voiture a été brisée, Sam, et quelque chose de très grave s’est produit ce soir après ça. Qu’est-ce qu’il y avait dans ce sac en plastique ? a demandé Gardner.

      — Je ne sais pas ! Ce n’était pas moi.

      — Si vous savez ce qu’il y avait dans ce sac, Sam, alors vous comprenez à quel point tout ceci est grave. Ce n’était pas un faux objet qui a été placé à l’intérieur de la voiture.

      Sam avait maintenant les larmes aux yeux et secouait la tête. — Honnêtement, je ne sais pas. Maman, je ne sais pas de quoi ils parlent.

      Le ton d’Ann s’est adouci. — Tu m’as dit que ces trente livres, c’était pour avoir aidé le père de Dex à son garage le week-end dernier ?

      Sam s’est assis, secouant la tête, les larmes coulant toujours sur son visage. — Maman… dis-moi quoi dire. Je ne sais pas quoi dire.

      Ann a jeté un regard par-dessus son épaule à Gardner. — Lâchez-moi… s’il vous plaît.

      Gardner a hoché la tête et l’a relâchée pour qu’elle puisse s’asseoir à côté de son fils. Elle a passé un bras autour de lui et l’a serré fort contre elle. Elle l’a embrassé sur la tête. — La vérité, Sam.

      — Je suis désolé. Je suis un idiot.

      Elle l’a embrassé de nouveau sur la tête. — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — Je vais avoir de gros ennuis.

      Ann a levé les yeux vers Gardner.

      — Qu’est-ce qu’il y avait dans le sac, Sam ? a demandé Gardner.

      Sam a levé ses yeux rougis vers Gardner. — Un crâne. Un putain de crâne. Elle m’a dit de ne pas regarder dans le sac avant d’arriver là-bas, et ensuite de remplacer ce qu’il y avait dans cette foutue fausse boîte au trésor avec. Je ne savais pas… Vous croyez que j’aurais marché du Macca’s jusqu’en ville avec un putain de crâne dans un sac !

      — On vous a vu, sur cette vidéo de Vidéosurveillance derrière la bibliothèque, repartir avec le même sac en plastique, a demandé Rice. Avec quoi êtes-vous reparti ?

      — Le faux crâne.

      — Et où est-il ?

      — Je l’ai balancé dans la poubelle devant la bibliothèque. Il a regardé alternativement les visages de Gardner et de Rice, puis de nouveau sa mère. Elle aussi avait les larmes aux yeux. Il s’est alors blotti dans ses bras et a sangloté. — Je ne savais pas, je ne savais pas…

      — Sam, c’est important, et si vous m’aidez maintenant, a dit Gardner, je vous aiderai autant que je le pourrai. Qui vous a demandé de mettre ce crâne dans la boîte au trésor ?
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      Les chutes de neige s'étaient intensifiées.

      — Bon sang, dit Rice en démarrant sa voiture. C'est le brouillard quasi total.

      — Vas-y doucement, dit Gardner.

      Il sortit prudemment le véhicule de sa place. — Et dire que j'envisageais de battre mon record de vitesse. Excellent conseil !

      Tout en observant Rice qui s'agrippait au volant et se concentrait intensément à travers le pare-brise, Gardner raconta l'histoire de Sam Midgely à Barnett par téléphone.

      Après l'appel, Rice demanda :

      — On compte dormir un peu ce soir, patronne ?

      — Ça dépend de ce que Ray va découvrir, j'imagine.

      — Mon Dieu, regarde-moi ça !

      — « Regarder » n'est probablement pas le mot juste.

      Les essuie-glaces de Rice se débattaient contre la couche de neige qui s'épaississait sur le pare-brise, masquant la majeure partie du monde extérieur, y compris, et c'était le plus inquiétant, les autres véhicules et le marquage au sol.

      Rice ralentit jusqu'à rouler au pas. Et pourtant, malgré cela, chaque virage et chaque pression sur les freins restaient une danse prudente.

      Le téléphone de Gardner s'alluma et vibra.

      — Nan, c'est pas Ray, dit Rice. Même RoboCop ne serait pas aussi rapide.

      Son pouls s'accéléra quand elle vit le nom sur l'écran.

      Cecile Metcalf.

      L'appel qu'elle lui avait promis.

      Elle jeta un coup d'œil à Rice. Le mettre au courant de ce qui se passait était totalement hors de question. Rien de bon ne pouvait sortir du fait qu'il découvre qu'elle essayait de localiser l'un de ses ennemis jurés.

      Pourtant, pas question d'ignorer cet appel, et elle n'allait pas mettre le nez dehors dans ce blizzard… donc, il faudrait juste qu'elle soit discrète. Elle répondit. — Cecile.

      — Je suis désolée pour tout à l'heure. On dirait que les infrastructures du nord ne sont pas faites pour les télécommunications. Qu'est-il advenu de leur fameux « plan de rattrapage » ?

      — Cecile… pour moi, c'est oui.

      — Pardon ?

      — Tout à l'heure… la photo ?

      — Ah, d'accord… J'ai l'impression que tu es occupée en ce moment…

      Elle jeta un coup d'œil à Rice. Il semblait concentrer toute son attention sur cette route qui était un vrai piège mortel, mais il écoutait. De ça, elle en était certaine.

      — Oui, mais j'ai besoin que tu me résumes.

      — Le résumé ne va pas te plaire… Écoute, je te rappelle dès que c'est plus pratique pour…

      — Non ! Elle prit une profonde inspiration, réalisant qu'elle avait légèrement haussé la voix. Elle jeta un regard à Rice qui lui lança vite un air inquiet avant d'être contraint de reporter son attention sur la route. Je suis débordée, mais s'il te plaît, mets-moi au courant.

      — « Débordée », murmura Rice en ricanant pour lui-même. Ce salaud écoutait vraiment attentivement.

      Cecile soupira. — Il a de mauvaises fréquentations.

      Gardner secoua la tête. On aurait dit que Riddick était son fils rebelle ou quelque chose du genre. — Qui ça ?

      Cecile soupira de nouveau. — De très mauvaises fréquentations. Des gens dangereux. L'endroit où il loge… eh bien… Emma, ça ne va vraiment pas te plaire.

      Elle avait envie de hurler : « Va droit au but, bordel », mais elle échouait déjà lamentablement à être discrète sans en plus ajouter ça au mélange.

      — Un squat. Tu l'as vu sur la photo. Un squat délabré. Merde. Il y a du trafic de drogue là-bas. J'ai vu plusieurs toxicos entrer et sortir. Des visites brèves. C'est clair qu'ils viennent se fournir… Je suis désolée, Emma.

      Ça ne veut pas dire que c'est lui ! — Tu en es sûre à quel point ?

      — Absolument certaine. Comme je te l'ai dit. Je n'ai pas vu Paul dealer, spécifiquement, mais il est clairement là-dedans.

      Pas bon. — Il doit y avoir une raison.

      Gardner lança un regard à Rice, qui lui jeta un autre coup d'œil interrogateur. Elle le fusilla du regard et articula : « Fous-moi la paix ! C'est personnel. »

      Il haussa les épaules.

      Gardner dit à Cecile : — Ce n'est pas ce que tu crois.

      — J'ai envie de te croire, mais… je ne sais pas…

      Il faut que je lui parle. Gardner ouvrit la bouche pour en faire la demande. — Je vais…

      — Je vais lui parler… demain, l'interrompit Cecile.

      Non. C'est mon problème. — Laisse-moi faire.

      — Trop dangereux.

      — Et ça ne l'est pas pour toi ? Elle prit une profonde inspiration. Elle sentit de nouveau le regard baladeur de Rice. Écoute, c'est moi ou rien. Je t'envoie un SMS plus tard, d'accord ?

      — Ne t'en fais pas, je sais ce que je fais, et je peux mettre toute émotion de côté. Je t'ai promis de tirer ça au clair, et je le ferai.

      — J'ai dit que je te reparlerai plus tard…

      — Bien sûr. Écoute, je rentre me reposer. On se parle demain matin à la première heure. Bonne nuit.

      L'appel se coupa. Merde.

      Agacée, elle pria pour que Rice ne lui pose pas la question inévitable.

      — Tu es sûre que tout va bien ?

      — Qu'est-ce que tu n'as pas compris dans fous-moi la paix, Phil ?

      Rice écarquilla les yeux. — Wôah. Désolé, patronne. Je m'inquiétais juste pour…

      — Tu es le salaud de fouineur le plus attentionné que j'aie jamais rencontré. Ça concerne des ex-maris, et des problèmes conjugaux… des trucs dont tu préférerais ne rien savoir, dit Gardner. Maintenant, garde les yeux sur cette deuxième ère glaciaire.

      Elle secoua la tête, ayant soudain l'impression de devenir folle.

      Riddick… un repaire de drogués… du trafic…

      Qu'était-elle censée faire de tout ça ?

      Elle prit une profonde inspiration, ferma les yeux et se concentra.

      C'était à elle de s'en occuper. Pas à Cecile.

      Elle prit son téléphone et envoya un SMS à Cecile, tout en surveillant les regards baladeurs de Rice.

      
        
          
            
              
        Est-ce que je peux avoir l'adresse, s'il te plaît ? J'apprécie tout ce que tu fais, mais je veux m'en occuper à partir de maintenant.

      

      

      

      

      

      Elle a attendu une réponse. Aucune n'est arrivée. Peut-être qu'elle conduisait.

      Plus tard, elle obtiendrait cette adresse et, demain, à un moment ou à un autre, elle irait le tirer de ce squat.

      Alors qu'ils rentraient dans Knaresborough, le téléphone de Gardner s'est de nouveau manifesté.

      — Ray, a-t-elle dit en regardant l'écran.

      — Juste au moment où je me disais qu'on aurait peut-être une infime chance d'aller se coucher, a marmonné Rice.

      Gardner a répondu au téléphone.

      Barnett est allé droit au but. — Bon, j'ai récupéré les enregistrements de la vidéosurveillance du centre commercial St James et des sites industriels de Grimbald Crag.

      Gardner et Rice ont écouté Barnett confirmer la première partie de l'histoire de Sam. Vingt heures dix. Sam, capuche de son sweat à capuche à aigle sur la tête, est sorti en trombe du McDonald's, après avoir agressé l'employée. Il a traversé en courant le large parking, jusqu'à atteindre le passage surélevé qui zigzaguait une fois avant de déboucher sur Grimbald Crag Close. Les jeunes se rassemblaient souvent dans ce passage la nuit. C'était un angle mort pour la vidéosurveillance, et donc un endroit propice pour fumer et boire de l'alcool quand on est mineur.

      — La caméra de la zone industrielle capte la Mercedes que Sam a décrite, tournant à gauche depuis Grimbald Crag Way pour s'engager sur la Close. La voiture, comme il l'a affirmé, se range le long du passage.

      Gardner s'est remémoré la confession de Sam. « Au début, on a cru que c'était la mère de quelqu'un, mais elle a juste baissé la vitre. Elle n'était ni jeune ni vieille. À peu près ton âge. Elle a demandé si quelqu'un voulait se faire de l'argent. De l'argent facile. Cent livres. Évidemment, tout le monde voulait en être, mais je n'allais pas laisser passer ça. Jim a commencé à se disputer avec moi, mais il a changé d'avis quand il a vu à quel point j'étais déterminé. C'était pour moi. Et il le savait. Elle m'a dit de monter à l'arrière de la voiture. »

      Barnett a poursuivi son rapport. — Sam saute à l'arrière de la Mercedes. La conductrice fait demi-tour et retourne sur Grimbald Crag Way. J'attends toujours les résultats de la reconnaissance de plaques pour voir si on peut suivre les déplacements du véhicule.

      S'il fallait en croire Sam, et, jusqu'à présent, elle ne voyait aucune raison de douter de ces événements, il avait été conduit sur York Road, en ville, et déposé en haut de Jockey Lane. Là, il allait accomplir sa tâche.

      « Elle a juste dit, prends le sac en plastique noué, et va jusqu'à une BMW noire garée derrière la bibliothèque. Elle m'a aussi donné l'immatriculation, mais je ne me suis souvenu que de la première moitié en arrivant. YT24. C'était suffisant. Quand elle a commencé à me parler du coffre au trésor, j'ai cru qu'elle était complètement folle, mais ça faisait un moment qu'elle me brandissait cent livres sous le nez. Alors, je me suis dit, pourquoi pas ? Elle m'a dit de monter dans la voiture, de trouver le coffre au trésor et d'y vider le contenu du sac. Elle n'avait que deux autres instructions claires. Premièrement, je devais enlever ce qui était déjà dans le coffre et le jeter. Deuxièmement, je ne devais pas regarder dans le sac en plastique avant le dernier moment parce que le sortir en public serait dangereux. »

      — Donc, a poursuivi Barnett. J'ai envoyé quelqu'un récupérer le crâne en plastique dans la poubelle devant la bibliothèque, et j'ai aussi découvert à qui appartient cette Mercedes.

      Gardner a regardé Rice qui mourait d'envie de savoir ce que Barnett lui racontait.

      Une chose était certaine : ils n'allaient pas rentrer chez eux et se mettre au sec de sitôt.
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      Rice tentait de faire un créneau dans des conditions périlleuses. La manœuvre semblait mal engagée.

      — Je sors pour t’aider, dit Gardner.

      — Laisse tomber. Je gère.

      — Pas la peine de jouer les héros pour moi. Je ne dirai à personne au commissariat que Phil a eu besoin d’un coup de main pour…

      Le téléphone de Gardner vibra, signalant l’arrivée d’un message.

      Cécile ?

      Elle sortit son téléphone de la poche intérieure de sa veste de ski.

      Lucy.

      Son cœur se serra en lisant le message.

      
        
          
            
              
        « Je suis désolée pour mon comportement de ce soir. Tout était de ma faute. L x »

      

      

      

      

      

      Gardner soupira intérieurement. Ce n’est pas de votre faute, Lucy. Je voulais votre compagnie. Désespérément. Et c’est toujours le cas. Mais je suis votre patronne et plus âgée que vous…

      Elle relut le message.

      Elle paraissait si jeune.

      Gardner déglutit. Elle tapa un message :

      
        
          
            
              
        « Ce n’est pas de votre faute… Je me suis jetée sur vos avances comme une foutue louve affamée. »

      

      

      

      

      

      Heureusement, le cri de joie de Rice, ravi d’avoir réussi son créneau, interrompit son élan, si bien qu’elle n’appuya pas impulsivement sur Envoyer.

      Elle effaça le message.

      — Tout va bien sur la Planète Boss ? demanda Rice.

      — Juste fatiguée.

      — L’alcool qui se dissipe ? demanda-t-il en souriant.

      — Tu deviens de plus en plus irritant, donc je suppose que c’est possible.

      Elle tapa rapidement un message moins polémique pendant que Rice sortait de la voiture.

      
        
          
            
              
        « Rien à vous reprocher. Je vous appelle plus tard. E x »

      

      

      

      

      

      Dehors, la neige tombait toujours avec force. Heureusement, les deux policiers relevèrent leur capuche en parcourant la courte distance qui les séparait de la porte d’entrée.

      Ils se trouvaient à Aspin, devant une maison mitoyenne qui, en apparence du moins, représentait un juste milieu entre les deux demeures qu’ils avaient visitées ce soir. Ni trop tape-à-l’œil et spectaculaire, comme la résidence des riches Thwaites, ni une cicatrice délabrée dans un quartier déjà sinistre, comme la maison des Midgely en proie aux difficultés.

      La porte s’ouvrit sur une femme en t-shirt Star Wars et en jogging ample et confortable. Ses cheveux emmêlés étaient attachés à la va-vite. Elle portait des lunettes à épaisse monture noire. Ses yeux firent d’abord la navette entre ses deux visiteurs, comme emplis de panique, avant de se baisser.

      Montrant leurs insignes, Gardner se présenta. — Madame Jessica Beaumont ?

      — Euh, oui… c’est ça. Gardner savait déjà qu’elle avait trente-cinq ans, mais elle en paraissait beaucoup moins.

      — Vous avez une minute ?

      — Oui… bien sûr… Elle gardait les yeux baissés. C’est pour la voiture ? Je suis désolée pour ça.

      — Pourquoi êtes-vous désolée ? demanda Rice.

      Il n’adoptait pas son ton agressif habituel ; la question était sincère. Pourquoi se reprochait-elle le vol de sa voiture ?

      — C’est de ma faute, dit Jessica, toujours sans les regarder. Parfois, je perds ma concentration. Je décroche. Maman disait que j’étais partie dans la Twilight Zone. Elle cligna des yeux et se tordit les mains. J’ai dû y aller. Et on a volé la voiture. C’est la seule chose qui a pu se passer. Mais ça n’était pas arrivé depuis un bon moment. Alors, je suis désolée.

      Gardner et Rice échangèrent un regard perplexe.

      — Oui, c’est à propos de la voiture volée, madame Beaumont. Elle a été prise hier, je crois.

      — Oui. Ses yeux firent un rapide aller-retour vers eux. Juste une fois. Mais comme le dit Joe au travail, je lui ai pratiquement fait un paquet cadeau ! J’ai un peu pleuré quand il a dit ça. Il s’en est voulu, mais il ne devrait pas s’en faire. Je le lui ai dit. Je pleure beaucoup.

      — Que voulez-vous dire par « fait un paquet cadeau », Jessica ? Elle utilisait presque toujours les noms de famille, sauf si on le lui demandait ou si la personne à qui elle parlait semblait avoir grand besoin d’être rassurée. Ça avait été le cas d’Ann Midgely, plus tôt. Et maintenant, il semblait que Jessica était pareille. Elle croyait qu’on ne pouvait jamais injecter assez de chaleur dans un contexte froid.

      On entendit quelqu’un crier à l’étage.

      Gardner leva les yeux. C’est pour ça que vous êtes sur les nerfs ? — Qui est avec vous, Jessica ?

      — Jess. Juste Jess. Mon père m’appelle Jessica. Ça me donne l’impression que je fais tout de travers, vous voyez.

      — Jess, s’il vous plaît, dites-moi qui c’était… à l’étage ?

      — Mon père. Elle risqua un autre regard rapide vers le haut, mais revint vite à sa position par défaut, les yeux baissés.

      — Nous ne savions pas qu’il vivait ici… avec vous, dit Gardner.

      — Ce n’est pas le cas. Ou du moins, ce n’était pas le cas. Mais maintenant, si. Son Alzheimer s’est aggravé. Il refuse d’aller en maison de retraite. Il me l’a dit clairement. Soit je reste avec toi, dans la maison que j’ai payée, soit j’en finis en tombant dans les escaliers de celle-ci. Cette maison a quatre étages, il y a beaucoup d’escaliers… J’ai pensé que c’était la meilleure solution.

      — Mais courez-vous un danger ? demanda Rice.

      — Oh non… Elle risqua un autre regard et un sourire. Non… rien de tout ça. Il est gentil. D’habitude. Il était gentil tout le temps, avant. Maintenant, il oublie beaucoup de choses, en quelque sorte. Parfois, il oublie qu’il est gentil, je suppose… Parfois, il jure, et parfois il laisse tomber des choses, mais il ne me ferait jamais de mal.

      — Vous avez l’air fatiguée, demanda Gardner.

      — Oh non, je vais bien... Parfois, je peux paraître un peu gauche, vous savez ?

      — On peut entrer, s’il vous plaît, Jess ? a demandé Gardner.

      Jess a hoché la tête. — Enlevez vos chaussures et vos manteaux, je vous en prie.

      — Bien sûr.

      En accrochant sa veste, Gardner a remarqué le cordon tournesol suspendu à une patère. Cela expliquait sans aucun doute son anxiété et sa réticence à la regarder dans les yeux.

      Pendant que Jess se dirigeait vers son salon, Gardner a croisé le regard de Rice et a désigné le cordon du menton. Elle essayait de ne pas trop brider son directeur d'enquête adjoint, car sa nature abrupte s’avérait parfois utile, mais dans ce cas précis, elle attendait de lui qu’il se tienne parfaitement à carreau.

      Rice et Gardner ont suivi Jess dans le salon. Il était impeccablement rangé et meublé confortablement. Il y régnait aussi une chaleur étouffante.

      Jess se trouvait près du canapé, en train de remettre les coussins en place. — Excusez-moi pour la chaleur. C’est mon père. Il ne supporte plus le froid. Je sais que ça coûte cher… Je le lui ai dit. Un nombre incalculable de fois. Mais il se fiche de payer. Il paie pour tout. Il a toujours tout payé. Il a payé pour cette maison. Je crois que je vous l’ai déjà dit. Elle a désigné un canapé deux places. — Asseyez-vous, je vous en prie. Il s’est toujours occupé de moi, et maintenant c’est moi qui m’occupe de lui. C’est logique, non ?

      — Oui, a dit Gardner en s’asseyant.

      Rice n’a pas pris place. Comme c’était un canapé deux places, il s’est montré galant pour une fois et l’a laissé libre pour Jess.

      Jess n’a cependant pas saisi l’occasion et est simplement restée debout devant Gardner.

      — Encore une fois, je suis désolée pour la voiture, a dit Jess.

      — Oui, peut-être pourriez-vous… vous n’allez pas vous asseoir vous aussi, Jess ? a demandé Gardner.

      — Je suis bien comme ça, a-t-elle dit. Rester assise peut être plus fatigant. J’ai toujours eu beaucoup d’énergie. Elle a désigné Rice. — Vous pouvez vous asseoir si vous voulez.

      — Non… ça va, a dit Rice. Asseyez-vous, s’il vous plaît, Jess, nous avons quelques questions.

      Elle a hoché la tête et s’est perchée sur le bord du canapé, l’air gauche. — J’aurais dû savoir qu’un petit canapé était probablement une mauvaise idée, mais il était joli, et personne ne semblait jamais venir… seulement mon père, de temps en temps, avant que son Alzheimer ne s’aggrave et qu’il emménage. J’achèterais bien un fauteuil, ou même un autre canapé deux places, assorti à celui-ci, mais ils n’en fabriquent plus, et je ne supporte tout simplement pas ce qui n’est pas assorti. Elle a baissé les yeux comme si elle s’adressait au plancher.

      — Je vois exactement ce que vous voulez dire, a dit Gardner. Et merci de nous recevoir, Jess. Je sais qu’il est plus de deux heures du matin, et j’espère que nous n’avons pas réveillé votre père. Puis-je vous demander ce qui s’est passé concernant votre Mercedes ?

      — Ce n’est pas la mienne. C’est celle de mon père.

      — Je vois, a dit Gardner en sortant son carnet. Mais elle est à votre nom ?

      — Oui… il ne conduit plus.

      — D’accord. Techniquement, elle est enregistrée à votre nom, même si c’est votre père qui l’a payée.

      — Ah… oui… je comprends.

      — Vous avez dit que c’était de votre faute si elle a été volée ?

      — Oui, j’ai laissé la clé dedans. Du moins, c’est ce que j’ai dû faire. Ces nouvelles voitures sont difficiles à voler… apparemment. On a vraiment besoin de la clé. Donc, j’ai forcément laissé la clé dedans. Zut. Je suis désolée. Elle s’est tapoté le front. — Idiote. Elle a continué à se tapoter. — Idiote… idiote…

      Gardner a levé les yeux vers Rice, craignant qu’il n’intervienne pour la retenir. Jess s’autostimulait, et il n’aurait pas été approprié de l’arrêter. Heureusement, Rice n’a pas bougé.

      Une fois que Jess a cessé de se tapoter le front, Rice a dit : — C’est difficile à voler sans la clé… mais pas impossible… pourriez-vous nous expliquer comment vous pensez avoir laissé la clé à l’intérieur ?

      — Par stupidité. Avant-hier, je suis allée au travail en voiture, parce qu’il pleuvait des cordes et qu’il ne neigeait pas pour une fois. Hier, je ne suis pas allée au travail en voiture parce qu’il neigeait de nouveau. J’y suis allée à pied et quand je suis rentrée à pied en fin de journée, eh bien, ma voiture avait disparu. Donc, j’ai dû laisser la clé sur le contact, et la portière de la voiture non verrouillée. Un cadeau tout emballé, a dit Joe… et, maintenant je vois qu’il essayait juste d’être drôle. Mais je ne comprends pas toujours ça. Et sur le moment, j’étais angoissée… et je me suis sentie idiote… mais je suis idiote. Je suppose que c’est vrai. Un cadeau tout emballé. Je l’ai pratiquement donnée.

      Jess était la meilleure amie des assureurs auto.

      Elle les imaginait se frotter les mains en enregistrant sa déclaration ; cela donnait la nausée à Gardner.

      — Mais pouvez-vous vous souvenir, avec une certitude absolue, que vous avez laissé la clé dans le véhicule ? a demandé Rice.

      — Elle n’est ni dans mon sac ni sur le porte-clés.

      — Où est le porte-clés ? a demandé Gardner.

      — Près de la porte d’entrée.

      — Y avait-il des signes d’effraction quand vous êtes rentrée du travail ?

      Jess a secoué la tête. — La porte était verrouillée.

      — Vous en êtes certaine ?

      — Absolument… je crois…

      — Vous n’avez pas l’air très convaincue, Jess, a dit Gardner.

      — À moins que je ne sois entrée dans la quatrième dimension… mais… non… j’en suis convaincue. Ma porte d’entrée était verrouillée. Je l’ai fermée à clé en sortant et je l’ai ouverte en rentrant.

      — La porte de derrière ? a suggéré Rice.

      — Non… pareil… Je vérifie la porte de derrière tous les soirs avant d’aller me coucher. Elle était verrouillée la nuit dernière. Et elle l’est toujours, parce que j’étais déjà allée me coucher ce soir, vous comprenez, avant que vous n’appeliez pour dire que vous veniez. Cette porte n’a pas été utilisée.

      — Et votre père ? a demandé Gardner. Il devait être là. Aurait-il pu sortir un instant et laisser la porte déverrouillée ?

      — Il ne sort pas. Il a dépassé ce stade.

      — Aurait-il pu ouvrir la porte à quelqu’un ?

      — Il ne sort pas de son lit.

      — Avez-vous une infirmière ?

      — Non… non… il… Elle a baissé la tête. — Il n’en veut pas.

      — Donc, si la clé n’a pas été prise dans la maison, a dit Rice, alors, peut-être que vous l’avez emportée avec vous.

      — Oui… c’est possible. Mais elle aurait été dans mon sac. Et elle n’est certainement pas dans mon sac en ce moment.

      — Vous souvenez-vous d’un moment où vous auriez laissé votre sac sans surveillance ? a demandé Gardner.

      — Non… non… je suis juste allée au travail. Je travaille chez Oxfam en ville. Le sac est dans la pièce où nous stockons les dons. Personne n’a accès à cette pièce à part moi et Joe.

      — Joe ?

      — Oui, Joe Harris.

      Gardner a noté son nom.

      — Mais il a plus de soixante-dix ans et il ne conduit pas. Il est épileptique.

      Gardner a entouré son nom. S’il avait eu accès à ces clés, il faudrait le mettre hors de cause.

      — Donc, comme vous pouvez le voir, a dit Jess, en regardant Gardner pour la première fois depuis un long moment. J’ai forcément dû les laisser dans la voiture. Je suis une idiote. Et si c’était un de ces jeunes qui volent des voitures pour s’amuser ? Et si quelqu’un était blessé ?

      — Nous n’en sommes pas certains, a dit Gardner. Jess, où étiez-vous ce soir entre vingt heures et vingt et une heures ?

      — Ici, bien sûr.

      — Que faisiez-vous ? Quelqu’un peut-il le confirmer ?

      — Bien sûr... J'étais en ligne avec Madeline Sharp. Sur Zoom. C'est ma meilleure amie. En fait, on y a passé deux bonnes heures ce soir. Gardner le nota également, espérant que l'alibi se vérifierait. Elle ne voulait pas brusquer davantage cette femme si vulnérable.

      Un autre cri puissant et incompréhensible retentit à l'étage.

      — Je suis désolée, dit-elle en se penchant en avant, les mains sur les genoux. — Je suis désolée... Je suis désolée... Elle tapotait nerveusement le sol du talon.

      Un autre cri.

      — C'est un homme bon... C'était un homme bon.

      — Vous êtes en sécurité ici, Jess ? demanda Gardner.

      — Oui... j'en suis sûre... il ne m'a jamais fait de mal. Et il ne m'en fera jamais.

      — A-t-il déjà fait du mal à quelqu'un ? demanda Rice.

      — Non... non... Elle continua de taper du talon, les yeux rivés au sol. — Il dit des méchancetés parfois, mais pas tellement à moi. Plutôt aux gens qui passent. Les infirmières et les médecins. Les visages inconnus. C'est pour ça que je ne peux pas avoir d'infirmière. Je ne pouvais pas prendre le risque.

      — À qui avez-vous parlé de tout ça ? demanda Gardner.

      — J'en ai parlé à des gens. On m'a prévenue qu'il finirait par ne plus me reconnaître... et que, eh bien, à ce moment-là, il devrait aller en maison de retraite. Pour ma sécurité. Mais ça va encore... Je vous le promets. Et mon travail a été bienveillant. Chez Oxfam, ils sont compréhensifs. Il y a toujours des gens pour prendre mon service s'il passe une nuit épouvantable. Je n'ai pas besoin d'argent. J'ai accès à l'argent de mon père pour les frais courants.

      Gardner entendit d'autres cris.

      — Est-ce qu'il appelle Daisy ? demanda Gardner.

      — Oui... il est confus, dit Jess en se levant.

      — Daisy !

      — Qui est Daisy ? demanda Rice.

      — Daisy était ma mère. Elle est morte il y a longtemps... il est tellement confus.

      Gardner suivit Jess hors du salon jusqu'au pied de l'escalier. Elle sentait Rice juste derrière elle.

      — Daisy... j'ai besoin de toi, maintenant ! cria son père.

      Jess se tourna vers Gardner et Rice. — S'il vous plaît... vous ne pouvez pas monter. S'il vous voit, ça ne fera qu'empirer les choses. S'il me voit, moi, ça le calmera...

      S'il te reconnaît encore, pensa Gardner.

      — Il vaut mieux qu'on vienne, dit Rice.

      — S'il vous plaît, dit Jess. Elle avait les larmes aux yeux. Elle regarda Gardner et Rice plus longuement qu'elle ne l'avait fait depuis leur arrivée.

      — Nous resterons ici jusqu'à ce que vous nous fassiez signe qu'il est calmé, dit Gardner.

      — D'accord... merci... Jess disparut en haut des escaliers.

      Rice s'approcha de Gardner et la regarda en haussant un sourcil. — Et s'il la frappe ?

      — Ce sera pour ma pomme, répliqua-t-elle sèchement.

      Depuis le pied de l'escalier, ils regardèrent Jess disparaître dans une chambre.

      Il n'y eut plus de cris, seulement des chuchotements étouffés. Ce qui se disait exactement était difficile à entendre. Une minute plus tard, elle réapparut en haut de l'escalier et baissa les yeux vers eux. — Il est calme... Je dois rester avec lui un moment... jusqu'à ce qu'il se repose à nouveau...

      Gardner leva la main. — D'accord, Jess, nous vous recontacterons.

      Dehors, il neigeait si fort qu'ils ne parlèrent pas avant d'être de retour dans la voiture de Rice.

      — Mon père était un salaud quand il avait toute sa tête ; Dieu merci, il n'est pas resté assez longtemps pour la perdre, dit Rice.

      Gardner ne savait pas trop quoi répondre. C'était dit froidement, mais la relation de Rice avec son père, qui avait été Commissaire Divisionnaire, était un sujet sensible, et ce n'était pas le moment pour elle de s'y aventurer.

      — Elle en bave, dit Gardner.

      — Elle devrait l'envoyer dans une maison de retraite. Surtout quand elle a ses propres besoins.

      — Alors, qu'est-ce que tu penses du fait qu'elle ait laissé les clés sur le contact ?

      Rice haussa les épaules. — Qui sait ? Cette maison était impeccable. J'ai du mal à croire qu'une personne aussi soucieuse du détail laisse les clés dans sa voiture.

      — Moi aussi. Mais je ne pense pas que cette fille soit impliquée, et toi ?

      — Il faudrait qu'elle soit une actrice spectaculaire.

      — N'empêche que la voiture a été volée dans le coin. Donc, demain à la première heure, il faut envoyer des agents faire du porte-à-porte pour voir si quelqu'un a été témoin de quelque chose. Et il faut qu'on parle à Joe Harris, le collègue, et à Madeline Sharp, l'alibi.

      Rice hocha la tête. — Oui, à moins que le LAPI ne nous remonte notre poisson avant. On essaie de dormir un peu, alors ?

      — Ça ne coûte rien d'essayer, je suppose.
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      Agacée, Gardner était assise dans sa cuisine et fixait le message qu’elle avait envoyé à Cecile Metcalf plus d’une heure auparavant.

      
        
          
            
              
        Puis-je avoir l’adresse, s’il vous plaît ? J’apprécie tout ce que vous avez fait, mais je préfère prendre le relais maintenant.

      

      

      

      

      

      Puis le suivant, vingt minutes plus tôt :

      
        
          
            
              
        ??

      

      

      

      

      

      Cecile lui avait rendu un immense service, et elle ne voulait pas l’importuner à presque trois heures du matin, mais son absence de réponse à sa demande la persuadait d’une chose : la situation concernant Paul était extrêmement grave.

      Finalement, elle a craqué et a téléphoné à Cecile.

      Le fait de tomber sur la messagerie vocale porta sa frustration à son comble. Elle a pris une profonde inspiration et s’est ressaisie. — Je vous en prie, Cecile, si vous êtes encore debout, recontactez-moi. J’ai besoin de plus de détails. Personne ne le connaît comme moi. Si je peux l’atteindre, je peux l’aider.

      Elle a posé le téléphone sur la table et s’est massé le front.

      Quelle satanée emprise as-tu sur moi, mon vieux ?

      À ce stade, n’importe qui d’autre lui aurait déjà tourné le dos, c’est certain.

      Elle a levé les yeux et a aperçu le casier à vin, fraîchement approvisionné en prévision de Noël, et a résisté à la tentation. Elle avait déjà bu quatre pintes — même si c’était il y a environ cinq heures — mais boire maintenant la rendrait incapable de conduire pour se rendre à la réunion du matin.

      Elle a fini sa tasse de thé décaféiné et est montée se coucher, passant par les chambres des enfants pour leur embrasser le front. Ils ne tarderaient pas à lui rendre une petite visite, mais pour l’instant, ils dormaient.

      Dans sa chambre, allongée dans son lit, elle a pris conscience de la chance qu’elle avait.

      Elle aimait et se sentait aimée.

      Avec tristesse, elle a pensé à Sam Midgely. Un garçon qui avait perdu son père. Une mère qui l’aimait mais ne savait pas comment le montrer. Une colère contre le monde qui l’enfonçait toujours plus dans les ennuis. C’était une histoire bien connue. Racontée des milliers de fois. Les fins heureuses étaient une rareté.

      Puis elle a pensé à Jess Beaumont. Une femme qui ne trouvait pas tout à fait sa place dans la société. Qui se sentait tenue par le devoir dans chacune de ses décisions. Redevable à un mourant qui pouvait se montrer colérique et violent. Tapotant sa tête, se traitant d’idiote.

      Où était l’amour pour elle ? Qui la soutenait ?

      Cassandra et Robert Thwaites. Un couple qui avait tout. L’argent, et une profonde affection l’un pour l’autre. De quoi faire des envieux. Une fille magnifique qui réalisait ses rêves. Quelle belle histoire !

      Sauf que…

      Était-ce une histoire vraie ?

      Pourquoi ne racontez-vous pas une histoire vraie, Robert ?

      Et la femme au volant de la voiture… qui êtes-vous ? Quelle doit être votre souffrance pour créer une situation qui va faire s’écrouler la vie des autres ?

      Dans son lit, elle a touché ses lèvres qui, quelques instants plus tôt, s’étaient posées sur la peau de ses enfants.

      Ana et Rose.

      Son ami, Paul Riddick, avait eu lui aussi deux filles magnifiques.

      Ai-je été trop dure avec lui ?

      Malgré tout ce qui lui était arrivé, sa passion et son désir d’aider les autres étaient restés intacts. Et pourtant, elle lui avait tourné le dos par le passé.

      Alcoolisme, agressivité, et même meurtre… oui, le tableau n’était pas joli, mais perdre tout ce qu’on aime dans des circonstances aussi horribles ne l’était pas non plus… et maintenant, où était-il ?

      Avoir le nez dans la drogue et le crime jusqu’au cou.

      Aurais-je pu l’empêcher ?

      Aurais-je dû mettre de côté ma morale et mon sentiment de trahison personnelle ?

      Les larmes aux yeux et incapable de dormir, elle a envoyé un SMS à O’Brien pour voir si elle était réveillée. Elle a répondu presque immédiatement, alors Gardner l’a appelée.

      — Chef… désolée, Emma…

      — Je pensais que tu dormirais déjà.

      — Je n’y arrive pas. Toi non plus ?

      Je n’ai même pas encore essayé… et rien ne dit que je vais le faire.

      — Je suis désolée, a poursuivi O’Brien.

      — De quoi ?

      — De… tu sais…

      — Écoute, rien de tout ça n’est de ta faute.

      — Oui, mais…

      — Rien de tout ça, Lucy. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas pour ça que je t’appelle maintenant. Pour parler de nous.

      — Nous. D’accord… — Gardner ne pouvait qu’imaginer à quel point O’Brien devait être stupéfaite qu’elle ait utilisé ce mot.

      Et pourquoi l’avait-elle utilisé ? Était-ce quelque chose qu’elle voulait vraiment ?

      — C’est à propos de Paul ?

      — Non, a dit Gardner.

      — Ce qui s’est passé ce soir avec Robert Thwaites ?

      — Certainement pas… non… Je voulais juste te parler de mes enfants, si ça te va ?

      — Bien sûr, a dit O’Brien.

      Alors, Gardner a longuement parlé d’Ana et de Rose, et de la chance qu’elle avait d’avoir deux enfants aimants dans sa vie.
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      Pour John Atkinson, la matinée était des plus froides.

      Oui, les frêles murs de la ferme et la chambre caverneuse balayée par les courants d’air y étaient pour quelque chose, mais ce n’était pas la seule raison.

      Ce froid glacial venait surtout de Jen, qui était allongée dans la même position que celle dans laquelle elle s’était endormie.

      Lui tournant le dos.

      — Ça suffit, dit-il.

      Sa requête ne reçut aucune réponse.

      — S’il te plaît ? demanda-t-il d’un ton plus doux.

      Rien.

      Comme aucune des deux options ne fonctionnait, il quitta le lit conjugal et regarda par la fenêtre l’étendue sauvage et blanche…

      Ses yeux s’écarquillèrent. — Bon sang !

      Devant lui, aux abords de sa propriété, de la fumée s’élevait de derrière un bouquet d’arbres.

      À soixante-sept ans, sur les conseils de son médecin, John essayait depuis quelque temps d’éviter les efforts trop importants le matin, de peur de passer le reste de la journée sur le carreau, épuisé ou blessé.

      Traverser toute sa cour de ferme dans une neige épaisse, un fusil de chasse en bandoulière, était un effort et bien plus encore.

      Mais une fine traînée de fumée gâchant le ciel bleu autrement immaculé au-dessus de sa propriété était un sujet de préoccupation. Il laissa donc la curiosité et la détermination le pousser à continuer, tandis que son souffle rapide formait des nuages de buée dans l’air glacial.

      Ses lourdes bottes crissant dans la neige, il observa les arbres et les buissons environnants, qui l’apaisaient souvent lorsqu’ils étaient si délicatement givrés. Aujourd’hui, cette vue ne lui apportait aucun réconfort.

      Parce que quelque chose n’allait pas du tout.

      Son chemin le mena devant plusieurs granges. Leur peinture rouge tranchait sur le paysage blanc. Ses bêtes semblaient plus calmes que d’habitude. Il songea à aller vérifier, mais la fumée était la priorité absolue.

      À plus de la moitié du chemin, il balaya du regard les arbres, les clôtures et les granges au loin, leurs contours adoucis par la neige. Puis il laissa de nouveau son regard tomber au sol, cherchant des traces de pas et d’autres signes d’intrus.

      Rien.

      À deux reprises, il s’arrêta pour reprendre son souffle. Puis, il restait immobile et écoutait, mais n’entendait que le sifflement doux et sinistre du vent, ponctué par les bruits de ses animaux.

      Lorsqu’il fut assez près de la fumée pour qu’elle trouble sa vision, son cœur s’emballa.

      Il y avait eu un visiteur !

      Plus loin, une clôture marquait la limite de ses terres agricoles. Une série de traces de pas partait de la clôture en direction d’une petite grange rouge abandonnée à dix mètres sur sa gauche. Quand John fut assez près des empreintes pour voir que celui qui avait fait l’aller était reparti, il leva les yeux vers le bouquet d’arbres juste derrière la clôture, qui cachait la source de la fumée.

      Techniquement, ce qui avait été vandalisé n’était pas sur sa propriété.

      Il regarda à gauche. En revanche, la grange abandonnée que le visiteur avait visitée était très certainement sur ses terres.

      Il retira le fusil de son épaule. Il avait déjà vérifié plus tôt qu’il était chargé, mais, par habitude, il l’ouvrit pour vérifier à nouveau.

      C’est bon.

      Il hésita, le fusil pointé alternativement vers la grange et le bouquet d’arbres. La grange était désaffectée depuis de nombreuses années, il choisit donc de s’occuper d’abord de la fumée.

      Après avoir repris son souffle, il enjamba sa clôture, suivit les deux séries de traces de pas et s’approcha des arbres.

      Au-delà se trouvait la route menant à la ville. Une route non éclairée où la vitesse était limitée à 90 km/h.

      Ce ne fut donc pas vraiment une surprise quand John Atkinson vit que la source de la fumée était un véhicule.

      Encadrée de flocons de neige tourbillonnants, la Mercedes fumante avait un air surréaliste.

      John ne s’approcha pas trop. Il venait de se remettre d’une pneumonie et n’allait pas laisser ces fumées irriter ses poumons.

      Pourtant, il n’eut pas besoin de s’approcher davantage pour savoir que cela n’avait rien d’un accident.

      L’épave se trouvait à bonne distance des arbres et le capot ne semblait pas enfoncé.

      Il y avait déjà eu des accidents par ici, des jeunes idiots qui roulaient à des vitesses folles. Il y en avait eu des graves, c’est certain, mais jamais il n’avait vu une telle carcasse de véhicule abandonnée.

      Des taches noircies et une peinture cloquée défiguraient la carrosserie autrefois élégante. La faible lumière révélait le scintillement des bords dentelés des vitres brisées.

      Serrant fermement son fusil, il lança :

      — Il y a quelqu’un ?

      Il fit un tour complet sur lui-même, scrutant les arbres environnants et la route qui serpentait au loin, à la recherche du moindre mouvement. — Il y a quelqu’un ici ?

      Rien.

      Il essaya de deviner où la personne qui s’était introduite sur sa propriété et s’était dirigée vers la grange avait bien pu aller. Si elle avait mis le feu à ce véhicule, ce qui semblait être la seule explication plausible, alors soit elle était partie à pied par la route, soit quelqu’un d’autre était venu la chercher, ou bien…

      Il perçut un mouvement sur sa gauche.

      Le doigt sur la gâchette, il dirigea son arme vers la source du mouvement.

      Le cœur battant à tout rompre et l’œil collé au viseur, il regarda un écureuil roux grimper à un arbre.

      Il abaissa l’arme et soupira. — J’ai failli te réduire en bouillie, mon petit. Il n’aurait pas hésité à tuer un écureuil gris, c’était de la vermine. Mais un roux… non… cela aurait rendu cette journée encore plus déprimante.

      Maintenant une certaine distance avec l’épave, il la contourna. Il baissa les yeux et vit les traces de pas qui se dirigeaient vers la route, à plusieurs mètres de là. Dans la neige, une longue empreinte rectiligne suivait les traces de pas.

      Un vélo.

      Il regarda de nouveau le véhicule. Pas de galerie de toit.

      Un vélo pliant, peut-être ?

      Devant lui, par-delà les arbres et la clôture, il aperçut de nouveau sa grange rouge abandonnée.

      Sa bouche devint sèche.

      Mais pourquoi es-tu entré là-dedans ?

      En s’approchant de la grange abandonnée, John se demanda depuis combien de temps il n’y avait pas mis les pieds.

      Un bon nombre d'années. Il l'avait fermée après que le toit, pourri au-delà de toute réparation, l'eut rendu inutilisable, et il avait prévu de la raser. Si sa fille avait encore été une enfant, et non une adulte, il l'aurait fait dès le lendemain, mais comme personne n'aurait été assez stupide pour s'y aventurer, le projet était passé au second plan, comme la plupart des choses ces derniers temps. Avec son âge, et les conseils du médecin d'éviter les efforts trop importants.

      Savoir que quiconque lui avait rendu visite la veille était probablement déjà reparti à vélo ne semblait pas calmer son anxiété, alors de nouveau, pour la troisième fois, il a craqué et a vérifié ses cartouches de fusil.

      Il s'attendait à trouver la grange forcée, mais il a été surpris de voir qu'elle ne l'avait pas été. Il semblait qu'il avait oublié d'y mettre un cadenas ; un oubli de sa part. Une vieille structure délabrée comme celle-ci aurait vraiment dû être condamnée.

      John a poussé la porte, et les gonds ont grincé en signe de protestation.

      Il s'est penché à l'intérieur. — Il y a quelqu'un ?

      Bien sûr, il n'y a pas eu de réponse, parce qu'au fond de lui, il savait déjà qu'elle était inoccupée.

      Néanmoins, on n'était jamais trop prudent.

      Alors, en entrant, il a avancé son arme la première. — J'ai un fusil de chasse, alors toute mauvaise surprise se terminera mal… Sa voix a résonné dans l'espace vide.

      Se sentant plus certain d'être seul, il s'est avancé plus loin dans la grange, traversant chaque rai de lumière qui perçait les murs de bois usés par le temps.

      Il a balayé l'espace de son fusil en progressant, prêt à faire face à un intrus, mais il n'a vu que des grains de poussière danser dans les rais de lumière.

      — Il n'y a rien ici, John, s'est-il marmonné à lui-même.

      Il a pris une profonde inspiration par le nez. L'endroit dégageait un mélange âcre de foin moisi et de métal rouillé.

      En soupirant, il s'est arrêté à mi-chemin dans la grange, réalisant qu'il était temps de rebrousser chemin. Cependant, juste avant de se retourner, ses yeux se sont enfin complètement habitués à la faible luminosité, et il a aperçu quelque chose dans le coin le plus éloigné de la grange.

      Le souffle lui est resté coincé dans la gorge. — Mon Dieu.

      Il a visé la forme avec son fusil et a continué d'avancer.

      Quelques pas plus loin, après avoir confirmé que la forme était celle d'une silhouette, il a senti son estomac se retourner et le goût de l'acide lui remonter au fond de la gorge. — Debout… maintenant… Je vous vois. Maintenant.

      Il a attendu.

      La silhouette est restée complètement immobile.

      — Faites ce que je vous dis, l'ami, ou je tire. Que ce soit bien clair.

      John a fait un autre pas, les mains crispées sur le fusil, l'œil collé au viseur, la silhouette devenant de plus en plus grande. — C'est ma propriété… levez-vous et…

      Il a tressailli et a reculé d'un bond. — Bon sang.

      Il a secoué la tête. — Ce n'est pas possible.

      Battant en retraite vers la sortie, il a risqué un dernier regard dans la pénombre sur le cadeau laissé par le visiteur de la nuit dernière.

      Il s'est souvenu de sa chatte, Tara, morte plus tôt dans l'année. Ses cadeaux de rats morts et autres joyeusetés. Pas agréable. Mais jamais il n'avait reçu un cadeau comme celui-ci.

      Un squelette humain.

      Et sans tête, qui plus est.

      Dehors, il est retourné à sa ferme aussi vite que ses jambes vieillissantes le lui permettaient.

      Il fallait qu'il parle à Jen des prochaines étapes.

      Ce serait une brève conversation. Quel autre choix avait-il que d'appeler la police ?

      S'il n'y avait eu que la voiture calcinée, il n'y aurait pas touché et aurait laissé quelqu'un d'autre s'en charger. Après tout, elle était en dehors de sa propriété.

      Mais maintenant, s'il ne faisait rien, et que la police élargissait son périmètre de recherche, ils découvriraient le squelette de toute façon, et le placeraient directement dans leur ligne de mire.

      Non. Il valait mieux être franc et honnête à propos de l'événement. Éviter les soupçons. Leur signaler le squelette. Espérer que leur examen de sa ferme ne s'étendrait pas au-delà de cette grange rouge et de cette parcelle d'arbres.

      Jen devrait comprendre que c'était le moindre des deux risques.

      Au moins, une chose était absolument certaine, maintenant. Jen allait devoir arrêter de lui faire la tête.
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      Après avoir examiné les restes dans la grange rouge, Gardner a rejoint Rice à l’extérieur.

      Par chance, la neige avait fait une pause, bien que les prévisions du jour fussent plutôt sombres. La neige causait toutes sortes de perturbations. Les déplacements, généralement la première victime du mauvais temps, étaient un véritable calvaire, mais le plus important pour Gardner était que l’équipe de la police scientifique travaillait dans des conditions épouvantables sur le véhicule calciné et le squelette décapité dans la grange.

      À la demande de Marsh, les autorités avaient salé les routes menant de la ville aux corps de ferme plus tôt que prévu. Au moins, ses équipes disposaient-elles d’un accès aussi sûr que possible.

      On avait déjà confirmé que la Mercedes accidentée était celle de Jess Beaumont. Vraisemblablement, la même femme qui avait transporté Sam Midgely à la bibliothèque la veille pour y déposer le crâne, avait mis le squelette dans la grange, aspergé le véhicule d’une sorte d’accélérant, puis utilisé un vélo pliant pour quitter les lieux.

      Il semblait que leur coupable avait considéré la Mercedes comme bonne pour la casse. Elle avait eu raison. Tous les policiers du secteur étaient au courant.

      N’empêche, pensa Gardner en regardant l’étendue blanche, rentrer à vélo sous la neige ?

      C’était une personne particulièrement déterminée.

      Gardner s’attendait à moitié à recevoir un rapport signalant quelqu’un dans un fossé, gisant gelé à côté du vélo, mais aucune nouvelle de ce genre pour le moment.

      Ou pas cette chance, comme Rice l’avait commenté plus tôt.

      — Et ? lui a demandé Rice en s’approchant d’elle à l’entrée de la grange, délimitée par du ruban. Il se frottait les mains après avoir oublié ses gants. C’était une grave erreur. — Alors, ça vaut le coup que j’enfile aussi une combinaison, patronne ?

      Gardner a retiré sa propre combinaison blanche. — Non. Je ne pense pas que tu aies beaucoup de chances de le reconnaître.

      Rice a haussé un sourcil. — Le ?

      — Robin pensait que le crâne était masculin, tu te souviens ?

      — Donc, vous supposez que c’est la même victime ?

      Gardner a roulé la combinaison en boule. — J’imagine que oui. Il y a un autre mot. Dans la cage thoracique cette fois.

      Gardner s’est dirigée d’un pas décidé vers un sac-poubelle préparé pour les combinaisons et a jeté la sienne dedans. Elle a marqué une pause et a contemplé le véhicule calciné, et les agents de la police scientifique qui l’examinaient.

      Elle a entendu Rice crisser dans la neige derrière elle pour la rattraper.

      Lorsqu’il fut de nouveau à ses côtés, elle a dit : — Tu n’as jamais l’impression que tout n’est qu’un grand jeu ?

      — Vous êtes sérieuse ? a dit Rice. — Tous les jours ! Allons, que disait le mot ?

      — Le mot disait : « Même au milieu de nulle part, John, la vérité existe. »

      Rice s’est placé devant elle et a fait un tour complet sur lui-même, les mains tendues. — J’imagine qu’on peut dire qu’on est dans le trou du cul du monde.

      — Ce n’étaient pas les termes employés.

      — Ça revient au même. Alors, où exactement, dans ce trou du cul, se trouve la vérité, d’après vous ?

      Gardner a montré du doigt la ferme au loin. — Là-dedans.

      — Vous avez l’air sûre de vous.

      Gardner s’est éloignée d’un pas lourd dans la neige, lançant par-dessus son épaule : — Ça ne sert à rien de jouer si on n’est pas sûr de soi.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sillonné de profondes rides sur tout le visage, le fermier, John Atkinson, faisait amplement ses soixante-sept ans. De ses mains calleuses, il tripotait un coussin écossais sur le canapé où il était assis. Jen Atkinson, assise à ses côtés, avait aussi de nombreuses rides, mais la plupart se concentraient autour de ses yeux.

      Leurs regards à tous deux voltigeaient sans repos dans la pièce. Gardner a essayé de suivre leurs yeux dans le salon. Un âtre froid, rempli des cendres de la veille ; d’anciens outils de ferme décorant les murs et une table en bois supportant un vase de fleurs sauvages.

      Jusqu’à présent, les questions de Rice et Gardner n’avaient pas révélé grand-chose de plus que ce qu’ils savaient déjà.

      John avait vu la fumée, sa démarche lente et pesante, sa rencontre avec le véhicule calciné et sa macabre découverte finale.

      Elle pouvait comprendre que John soit complètement bouleversé après une telle expérience, mais sa femme, Jen, semblait bien plus mal en point.

      — On reste juste dans notre coin, comme vous pouvez le voir, a poursuivi John. — Aucune raison que quelqu’un vienne nous embêter comme ça.

      Le mot, que Gardner n’avait pas encore abordé, semblait suggérer que quelqu’un pensait avoir une bonne raison.

      Rice faisait les cent pas près du manteau de la cheminée, regardant des photos de famille, quand il a pris la parole. — C’est tout de même assez étrange, non ?

      Gardner a vu les yeux de John s’agiter nerveusement avant de se baisser. Sa femme se mordillait la lèvre inférieure avec agressivité.

      — Vous ne trouvez pas ? a poursuivi Rice.

      — Je suppose, a dit John.

      — Je veux dire, pourquoi votre propriété, monsieur Atkinson ? a demandé Gardner. — Pourquoi votre grange ?

      — Une grange abandonnée, a dit John, ses yeux se levant brusquement vers son visage. — Je n’y suis pour rien.

      — J’en suis consciente, mais elle vous appartient quand même…

      — Elle devait être démolie.

      — Quand ? a demandé Rice.

      — Il y a deux ou trois ans, a dit John en haussant les épaules. — Mes jambes ne sont plus ce qu’elles étaient. Ni mon dos. Les choses sont remises à plus tard, de nos jours. Ordre du médecin.

      — Je vois. Vous n’êtes que tous les deux ici ? a dit Rice.

      — Oui, pourquoi ?

      — Qui est-ce ? a demandé Rice en montrant une photo encadrée.

      — Clara. Notre fille.

      — Vous avez tous l’air heureux, a poursuivi Rice.

      — Et plus jeunes, a dit John en riant, mais sa réponse enjouée était clairement forcée.

      — Des vacances en famille ? a demandé Gardner.

      — Il y a longtemps. Quinze ans, a dit John. — Lanzarote. Elle a une trentaine d’années maintenant.

      Rice a hoché la tête. — Et que fait-elle dans la vie ?

      — Elle travaille en Thaïlande, en Asie du Sud-Est. Elle enseigne. Ça fait de nombreuses années maintenant.

      Le lien fut comme une décharge électrique qui traversa Gardner. Elle croisa le regard de Rice et décela la même réaction dans son expression.

      Ruby May Thwaites. La trentaine. Vivait à l’étranger. Sydney.

      Clara Atkinson. La trentaine. Vivait à l’étranger. Thaïlande.

      — Un pays magnifique, dit Gardner, maîtrisant sa montée d’adrénaline. Les liens étaient partout. Beaucoup ne seraient que des coïncidences. — Est-ce qu’elle rentre souvent à la maison ?

      — Pas autant qu’on le voudrait, dit John. Elle est de retour en Angleterre en ce moment. Elle loge chez son petit ami, Doug, à Coventry. Elle sera ici pour le jour de Noël. Si le temps le permet. Il soupira.

      Gardner regarda Jen qui, hormis un bref salut un peu plus tôt, n’avait pas encore parlé. Elle levait bien la tête et croisait leur regard de temps à autre, plus souvent en tout cas que Jess Beaumont la veille, et semblait absorbée par la conversation. Mais elle était manifestement trop nerveuse pour parler. — Madame Atkinson, quelle est votre interprétation de ces événements ?

      Ses sourcils se froncèrent et elle secoua vivement la tête, visiblement déstabilisée d’être si soudainement entraînée dans la conversation.

      — Je ne sais pas… Elle leva les yeux et soutint leur regard pour la première fois depuis un moment. — Quelqu’un qui se débarrasse d’un corps, peut-être ? Le meilleur endroit, j’imagine. Au milieu de nulle part.

      Gardner se souvint du mot. C’est drôle que vous disiez ça.

      — Étrange, tout de même, dit Rice en s’éloignant de la cheminée. Qu’un meurtrier attende que la victime soit réduite à l’état de squelette ?

      John posa le coussin écossais sur le canapé à côté de lui. Il leva les yeux, le regard durci. — C’est vous, la police… quelle est votre interprétation ?

      Comme il est vite passé à l’agressivité.

      — Que sans la voiture en feu, dit Rice, ces restes n’auraient probablement jamais été découverts.

      — Et alors, où voulez-vous en venir ?

      — La voiture n’était qu’un moyen d’attirer votre attention sur votre grange. Je pense que quelqu’un voulait que vous découvriez le corps.

      — N’importe quoi.

      — Vous nous avez demandé notre avis, poursuivit Rice.

      — J’aurais mieux fait de m’abstenir. Toute cette histoire est sûrement un acte opportuniste. Quelqu’un a saisi l’occasion de se débarrasser d’un corps, puis a brûlé la voiture pour brouiller les pistes et éliminer l’ADN et les autres preuves.

      — Ce n’est pas vraiment ce que j’appelle brouiller les pistes que de mettre le feu à un véhicule à moins de vingt mètres du corps, dit Rice.

      — Ça suffit, dit John en se levant. Je ne vois pas vraiment l’intérêt de cet interrogatoire. Je vous ai raconté tout ce qui s’est passé… la voiture et le squelette. Ça n’a rien à voir avec moi. Personne ne m’a pris pour cible. Je parie sur l’opportunisme. Comme je viens de le dire. Alors, à moins que vous n’ayez d’autres informations, j’ai des animaux à nourrir.

      Gardner le fixa du regard. — Ce n’était pas de l’opportunisme, John. Un mot a été laissé dans la cage thoracique. Un mot avec votre nom dessus.

      John blêmit. — Mon Dieu.

      Jen se raidit. Gardner craignit qu’elle ne finisse par se mordre la lèvre inférieure jusqu’au sang.

      — Ça n’a pas grand sens.

      Gardner sortit son carnet et lut à voix haute.  — Même au milieu de nulle part, John, la vérité existe.

      Gardner le regarda prendre de profondes inspirations tandis qu’il assimilait l’information. Il se rassit.

      Rice se plaça aux côtés de Gardner. — Au milieu de nulle part, madame Atkinson. Comme vous l’avez dit tout à l’heure. Cette personne a eu la même pensée.

      Elle ouvrit la bouche pour répondre. Aucun mot ne sortit. Gardner vit le sang sur sa lèvre inférieure.

      — John est un prénom courant, dit John.

      — C’est vrai, dit Gardner. Mais ces événements ne sont pas courants. Quelqu’un s’est donné du mal pour qu’ils se produisent. On dirait que cette personne connaissait le nom de celui qui ferait la découverte.

      John secoua la tête. — Est-ce que j’ai besoin d’un avocat ?

      Gardner fit de son mieux pour paraître surprise. — Bien sûr, c’est à vous de décider… si vous estimez en avoir besoin, alors, organisons cela sans plus tarder.

      — Eh bien, je n’estime pas en avoir besoin, dit John, de plus en plus agité.

      — C’est comme vous voulez, poursuivit Gardner. Peut-être pourrions-nous alors tout reprendre au poste et…

      — Écoutez, dit John en levant les mains. Je ne sais pas de quoi il s’agit !

      — Eh bien, commençons par la vérité, dit Rice.

      — Mais c’est la foutue vérité.

      — Non, pardon, je parlais du mot. À votre avis, à quelle vérité fait-il référence ?

      — Je n’en ai pas la moindre foutue idée !

      — S’agit-il d’un mensonge, peut-être ? dit Rice. Vous souvenez-vous de mensonges que vous auriez racontés ?

      — Ridicule, siffla John. J’ai fait croire à ma fille que le Père Noël existait jusqu’à ses dix ans. Ça compte ?

      Il chercha du soutien auprès de sa femme, mais elle était trop occupée à se tordre les mains et à faire saigner sa lèvre inférieure.

      Gardner insista en demandant à John s’il connaissait Robert Thwaites, ou Jess Beaumont. Aucun des deux noms ne sembla provoquer de réaction chez lui. Elle se garda bien de lui parler du crâne retrouvé la nuit dernière, qui pouvait appartenir ou non au squelette de la grange. C’était une carte qu’elle pourrait avoir besoin de jouer plus tard.

      Les deux enquêteurs firent de grands efforts pour fouiller dans le passé de John, mais il répondit par monosyllabes et ne fournit que de très brefs détails biographiques. L’exploitation de cette terre avait été toute sa vie, et celle de son père avant lui. Il avait été enfant unique et, après leur décès à lui et à sa femme, la propriété reviendrait à Clara. Elle et son petit ami, Doug, avaient déjà exprimé leur intérêt pour reprendre l’affaire un jour. Laissant derrière eux l’effervescence et le soleil de la Thaïlande pour fonder une famille et une entreprise sur cette terre.

      Gardner conclut la conversation en obtenant le consentement de John et Jen pour des prélèvements d’ADN. Ils iraient se préparer et se rendraient au poste, où ils enregistreraient également des dépositions plus détaillées.

      Plus tard, en retournant péniblement dans la neige, Rice dit : — Je ne sais pas trop ce que cette folle avait en tête, mais livrer des os et des mots à ces deux vieillards ne convaincra personne de dire la vérité.

      — Non, dit Gardner. Mais je suppose qu’elle le savait déjà. La personne qui orchestre tout ça sait à qui elle a affaire. Elle voit la vérité enfouie profondément. Je pense que tu ne lui rends pas justice en la traitant de folle, Phil. Je pense aussi qu’on doit passer à la vitesse supérieure.

      — Passer à la vitesse supérieure ? dit Rice en s’esclaffant. Comment ?

      — Je ne sais pas encore. Mais je crains que si nous ne déterrons pas cette vérité avant qu’elle ne la révèle enfin, les choses vont devenir encore plus sordides.

      Un écureuil roux qui l’observait depuis la branche d’un arbre devant lequel elle passait la surprit. D’habitude, ils détalaient à toutes jambes.

      Celui-ci se sentait manifestement invincible.

      Gardner aurait aimé ressentir la même chose, mais sans la moindre idée de l’endroit où cette femme allait porter son prochain coup, elle se sentait tout sauf invincible.
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      Cela faisait longtemps que Cecile Metcalf retrouvait des gens, et il n’était pas rare qu’ils réapparaissent dans les situations les plus inattendues.

      Mais tomber sur un inspecteur qui dealait de la drogue dans un squat, c’était sans doute sa trouvaille la plus insolite à ce jour.

      Et pourtant, peut-être aurait-elle dû s’attendre à une chose pareille ?

      Gardner l’avait prévenue que Riddick était un alcoolique qui avait perdu sa femme et ses deux enfants dans des circonstances atroces.

      Il n’était donc guère surprenant qu’il soit brisé à ce point.

      Pourtant, Gardner avait soutenu mordicus qu’il avait bon cœur. Le fait qu’il deale maintenant de la drogue et détruise des vies était donc plutôt inattendu.

      Pour Cecile, il aurait semblé plus logique de retrouver Riddick accoudé à un bar au milieu de nulle part, ou sous un pont près d’un bidon en feu, ou dans un sac de couchage dans l’embrasure d’une porte de magasin.

      Ce qui l’inquiétait le plus, c’était que Gardner s’était complètement trompée au sujet de Riddick.

      Un homme passionné, en quête de justice quels que soient les risques ? Vraiment ? Un individu compatissant qui soutiendrait les plus vulnérables peu importe le prix ? Vous en êtes sûre ?

      Vendre de la drogue n’avait rien à voir avec la justice ou le soutien aux personnes vulnérables.

      Non, le trafic de drogue était on ne peut plus éloigné de la phrase : « Il a des principes très stricts, Cecile. Je ne crois pas avoir jamais vu une telle rectitude morale. »

      Cecile, ayant conclu que le jugement de Gardner sur Riddick devait être faussé, avait déjà pris la décision de gérer cette affaire toute seule.

      Elle allait retirer toute émotion de l’équation.

      Et s’il y avait une chose qui pouvait faire dégénérer toute cette situation en quelque chose de dangereux, c’était bien l’émotion. Ainsi, après avoir garé sa voiture bien plus bas dans la rue, Cecile s’est approchée à pied de la rangée de maisons délabrées.

      Elle se sentait mal d’écarter son amie proche et d’ignorer ses appels, mais il y avait des conclusions à tirer. Proprement, objectivement et rapidement. Gardner se serait précipitée dans cette maison comme un éléphant dans un magasin de porcelaine !

      En passant devant une vieille Toyota aux pneus crevés, elle a aperçu son reflet dans la vitre.

      Même si elle avait passé la matinée à se préparer, la vue de ses vêtements tachés et en lambeaux l’a tout de même stupéfiée. Tout comme ses cheveux en bataille, qu’elle avait délibérément emmêlés. Elle avait envisagé de s’étaler de la saleté sur le visage et les mains pour vraiment imiter la dureté de la vie dans la rue, mais craignait d’en faire trop. Elle avait cependant utilisé du maquillage pour se dessiner des cernes sous les yeux. Ce n’était pas la première fois qu’elle revêtait un tel déguisement, mais la dernière fois remontait à un bon nombre d’années, et elle pensait que son âge l’aidait à rendre le tout plus crédible. Cela ajoutait à l’air las et épuisé de quelqu’un qui luttait contre une addiction.

      Bien que son cœur battait la chamade dans sa poitrine et que le danger qui l’attendait la faisait envisager de graves conséquences, elle devait admettre que cette mission la grisait.

      Elle a jeté un regard à droite, vers le muret de jardin en ruine sur lequel elle avait photographié Riddick la veille, et s’est approchée de la porte d’entrée écaillée.

      Elle vivait pour des moments comme celui-ci.

      Des moments de vérité et de découverte.

      Voyons voir ce que tu fabriques vraiment, Paul.

      Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient condamnées par des planches, si bien qu’elle pouvait entendre une musique étouffée s’échapper de la propriété. Après avoir frappé à la porte, elle a reculé d’un pas et s’est mise à sautiller d’un pied sur l’autre, s’efforçant de paraître agitée et en manque.

      Pendant une bonne partie de la nuit, elle avait retourné le scénario dans sa tête. Riddick, ou l’autre type avec qui il travaillait, ouvrirait la porte. Cecile s’excuserait de ne pas avoir prévenu, mais montrerait qu’elle avait une belle somme pour une dose.

      Elle était confiante.

      Mais en même temps, Cecile se sentait toujours confiante.

      Au fil des ans, elle avait connu de nombreux succès.

      Elle avait été une sacrée bonne inspectrice, et une détective privée encore meilleure…

      La porte s’est ouverte.

      Sautillant toujours d’un pied sur l’autre, se frottant les mains et soufflant des panaches de buée blanche dans l’air glacial du matin, elle s’est tenue prête.

      Malheureusement, ni Riddick ni son compagnon n’avaient ouvert la porte.

      À la place, elle s’est retrouvée face à quelqu’un qu’elle ne s’attendait pas à voir. Tommy Rose.

      Et ce gros salaud avait l’air furibond.
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      Marsh se montrait intraitable et, par conséquent, la Salle d'Enquête de Gardner était ridiculement calme.

      La commissaire affirmait qu'il ne s'agirait pas d'une enquête pour meurtre tant qu'ils n'auraient pas identifié de victime. Il pouvait s'agir de vieux ossements, déterrés d'un cimetière et déposés près de deux vieillards en guise de canular morbide.

      Les budgets étaient déjà serrés. Marsh voulait bien plus de preuves avant d'envisager de sortir l'artillerie lourde. Gardner avait tenté d'expliquer que sans l'artillerie lourde, ces « preuves » resteraient hors de portée, mais Marsh n'était pas du genre à revenir sur ses décisions.

      Insister était aussi inutile que d'essayer d'apprendre à un hibou à apprécier le lever du soleil.

      Au moins, Marsh avait-elle consenti à lui donner Rice et Barnett, ce qui lui apportait l'expérience nécessaire. L'Agent-Détective Cameron Suggs et l'Agent-Détective Brad Ross complétaient l'équipe de cinq.

      Une équipe très masculine.

      Mais après tout, n'était-ce pas toujours le cas, ici dans le Yorkshire ?

      Elle était déçue de ne pas avoir O’Brien. Non pas à cause de ses sentiments pour elle, mais parce qu'elle était sacrément efficace.

      Elle sourit en baissant les yeux vers le bureau à l'avant de la Salle d'Enquête. O'Brien avait veillé à ce que sa présence se fasse sentir en y laissant deux barres de céréales.

      Elle croqua dans l'une d'elles. Enrobage au yaourt. Ses préférées.

      Et Lucy ne le savait que trop bien…

      Lors des deux dernières enquêtes qu'elles avaient partagées, O'Brien lui avait toujours apporté une barre de céréales en plus. C'était la première chose qui avait attiré l'attention de Gardner. Ces petites attentions. La deuxième chose qui avait attiré son attention, c'était ce regard.

      Suggs, Ross et Barnett étaient à l'heure.

      Comme on pouvait s'y attendre, Rice ne l'était pas.

      — La machine à café, se justifia-t-il en haussant les épaules. J'ai l'impression que c'est toujours moi qui me coltine la corvée de vider cette saloperie. — Il posa un café devant Gardner. — Grand cappuccino comme vous l'avez demandé, chef.

      Malin, pensa Gardner. Tu esquives une engueulade parce que tu me rendais service. Il sirota son propre café et alla s'asseoir.

      Les quatre hommes étaient assis, emmitouflés dans leurs épais blousons d'hiver, et se frottaient les mains.

      Il ne faisait pas glacial dans la pièce, mais ils mettaient du temps à se réchauffer après être entrés du froid.

      Les fameuses coupes budgétaires et la flambée des coûts de l'énergie avaient abouti à un QG à peine chauffé.

      Quand même…

      Elle observa leurs visages.

      — Avant d'agiter vos écharpes, je vous rappelle qu'on n'est pas dans un stade de foot. Enlevez-moi ces blousons.

      Ils obtempérèrent, mi-grognons, mi-ricanants.

      — Bon, Cam, je ne t'ai pas demandé de nous rejoindre pour ton sens de l'humour…

      — Ça tombe bien, lança Ross.

      — Tu n'es pas drôle non plus, Brad, dit Gardner en lui jetant un regard. Mais ton tour viendra dans une minute. Cam, tu es là pour tes compétences en informatique. Tu peux t'occuper de HOLMES maintenant que je n'ai pas accès à mon habituel étudiant en année de césure, Matt Blanks. — Matt Blanks n'était pas vraiment un étudiant en année de césureN.d.T. : En France, un étudiant en année de césure interrompt ses études pendant un an, généralement pour acquérir une expérience professionnelle, voyager ou s'engager dans un projet personnel. ; il avait simplement l'air très jeune pour son âge déjà peu avancé. — Tu pourras seconder Ray pendant qu'il fait ce qu'il fait de mieux : négocier avec les données.

      — Les données ! ricana Barnett. Toutes ces heures que je passe à la salle de sport, et tu me confines à un bureau.

      Gardner le dévisagea. — Prends ça comme un compliment, ton intelligence l'emporte sur la taille de tes biceps… Et pour en revenir à toi, Brad. Tu n'es pas drôle, mais tu as un de ces visages doux que les gens adorent. D'abord, je veux que tu passes voir Madeline Sharp, pour confirmer qu'elle était en ligne avec Jess Beaumont entre vingt heures et vingt et une heures hier soir. Ensuite, il faudra que tu parles à son collègue d'Oxfam, Joe Harris. Dis-moi si tu penses qu'il aurait pu lui piquer ses clés dans son sac. Il a soixante-dix ans et ne conduit pas, mais sois méticuleux. Après ça, tu pourras commencer le porte-à-porte. Tu peux commencer par la rue de Jess. Quelqu'un a peut-être vu ce suspect voler la Mercedes avant-hier.

      — Aucun vol n'a été signalé, dit Ross.

      — C'est vrai, dit Gardner. Mais les gens peuvent être délibérément ignorants si ça leur évite des ennuis. Si Jess a laissé sa clé dans le véhicule, et que cette femme est simplement montée et partie avec, ils ont pu penser qu'elle empruntait la voiture, une amie de la famille, peut-être. Ouais… je sais… c'est un pari risqué… mais j'ai perdu le compte du nombre de fois où tout s'est joué sur des paris risqués.

      — Bien, dit Gardner en se tournant vers le tableau et en désignant une photo. Le crâne que Robert Thwaites a sorti du coffre au trésor et… — Elle déplaça son doigt vers le squelette découvert ce matin. — …et le squelette découvert à l'arrière de la grange de John Atkinson. La présence de la voiture calcinée que notre suspect conduisait, et les mots écrits laissés avec chaque partie des restes… — elle se tourna et désigna les photocopies déjà disposées pour eux — …nous laissent penser que les différentes parties pourraient appartenir au même corps. Tant que ce ne sera pas confirmé par la police scientifique, ce n'est pas une conclusion. Pas plus que la conclusion que ce corps est complet.

      — Ce serait une série de conclusions réjouissantes, proposa Barnett. Ça suggérerait qu'il n'y a plus de découvertes macabres à venir.

      — Je suis d'accord, dit Gardner. Mais pour l'instant, ça reste un espoir. Comme j'ai essayé de le souligner il y a un instant, on navigue encore à vue. On ne sait pas de quel côté le vent va tourner. Espérons que la police scientifique nous dira comment cette personne est morte, mais Robin n'a pu identifier aucun signe révélateur à la grange ou au pub. Aucune blessure, ni traumatisme sur les os.

      — Identifier le corps, ou les corps, est notre priorité absolue. S'il s'agit d'un vieux corps, déterré pour une sorte de canular, alors nous ne sommes pas la bonne équipe pour ça. S'il s'agit d'une enquête pour meurtre, alors j'ai besoin de plus d'hommes sur le terrain. Pour l'instant, nous sommes dans le flou. — Bien qu'elle sût que la porte était fermée, elle vérifia quand même. — Il n'y a rien de pire que d'être dans le flou avec la patronne qui vous surveille par-dessus l'épaule.

      « Her indoors » était une vieille expression pour désigner sa « femme au foyer » et avait été utilisée récemment par Rice. Bien sûr, c'était démodé et sexiste, mais son usage ironique prêtait maintenant à rire. Marsh ne quittait jamais les lieux, et elle microgérait tout dans les moindres détails. Cela s'avérait souvent être un sacré cauchemar.

      — Alors, voyons si c'est un meurtre. Une bonne fois pour toutes. Bon, on sait que la décomposition a pu se faire en quelques semaines à peine si les conditions étaient réunies, ce qui nous laisse une large marge de manœuvre. La meilleure chose à faire est d'éplucher les archives à la recherche des personnes disparues dans le North Yorkshire au cours des dernières années. Ray, ça te va ?

      Il hocha la tête et Gardner poursuivit :

      — Évidemment, nous chercherons des liens entre ces personnes disparues, la famille Atkinson et la famille Thwaites. La police scientifique reste notre meilleur atout, donc on a des portraits-robots qui sont en cours de modélisation par ordinateur à partir du crâne. Bien sûr, il y aura une tonne de variations avec la couleur de peau et les cheveux, mais ça pourrait correspondre à une personne signalée disparue.

      — J'ai aussi l'autorisation de Marsh pour utiliser deux agents afin de réinterroger Sam Midgely. Je vais faire venir le portraitiste judiciaire aussi, pour que Sam puisse décrire la femme qui l'a soudoyé pour déposer le crâne. Et puis, cette suspecte a passé un temps considérable au volant de cette voiture, alors voyons si le système LAPI l'a repérée ailleurs. On pourrait obtenir une image d'elle au volant.

      — Revenons aux Thwaites et aux Atkinson. Si leurs dépositions évasives ne suffisaient pas à vous convaincre qu'ils cachaient quelque chose, alors relisez ces notes. Ce qui m'intéresse, c'est qu'ils ont tous les deux des filles, la trentaine, et que toutes deux vivent et travaillent à l'étranger. Phil va leur parler plus tard dans la journée. Clara Atkinson est actuellement de retour à Coventry, alors que, pour autant que je sache, Ruby May Thwaites est toujours à Sydney, en Australie.

      — Pendant ce temps, je mènerai les interrogatoires quand les Atkinson et les Thwaites feront leurs dépositions enregistrées détaillées ce matin. Espérons que la pression d'être dans une salle d'interrogatoire fissurera leur vernis, et qu'ils pourront nous donner une idée plus claire de la raison pour laquelle ils ont été la cible soit d'un canular, soit d'une véritable victime de meurtre.

      — À en juger par leur attitude jusqu'à présent, je ne me ferais pas trop d'illusions, dit Rice.

      — Non, Phil, tu as probablement raison. Je soupçonne qu'ils mentent sur quelque chose depuis longtemps. Et, comme nous le savons tous, plus on ment longtemps, meilleur on devient.
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      Après que tout le monde eut quitté la Salle d'Enquête, Gardner prit une grande inspiration et tenta de se débarrasser d'une anxiété délétère en expirant lentement. Pendant toute la réunion, elle s'était forcée à rester concentrée alors que tout ce à quoi elle pouvait penser était Riddick.

      Elle savait maintenant que Cécile l'ignorait délibérément, et que ses cinq appels plus tôt n'avaient reçu aucune réponse. Après avoir réessayé et être tombée directement sur la messagerie vocale pour la énième fois, elle passa en revue différentes raisons pouvant expliquer le comportement inattendu de Cécile.

      S'inquiétait-elle pour Gardner ? Avait-elle peur que le choc de voir Riddick dans cet état ne soit trop violent pour elle ?

      Ou bien Cécile craignait-elle simplement que Gardner ne débarque là-bas et ne les mette tous en danger ?

      Peut-être que Cécile considérait que l'affaire, sur laquelle elle avait longtemps travaillé bénévolement, lui appartenait et qu'elle souhaitait maintenant la boucler elle-même et ramener Riddick à la maison ?

      Malheureusement, il y avait une autre explication, et plus Gardner y pensait, plus elle devenait préoccupante...

      Tu ne te serais pas attiré des ennuis, n'est-ce pas, Cécile ?
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      L’inquiétude d’avoir peut-être eu les yeux plus gros que le ventre était un sentiment rare pour Cecile.

      Ce n’était pas tant la corpulence de Tommy ; elle avait déjà eu affaire à son lot d’hommes immenses, sévères et musclés. C’était sa réputation de dealer violent qui lui glaçait le sang.

      Ses anciens contacts dans la police lui avaient révélé qu’il était responsable d’innombrables meurtres et disparitions. Il était aussi intouchable ; rien ne lui collait jamais à la peau. Elle savait également qu’il avait des liens avec la prostitution, les armes et, plus récemment, la traite des êtres humains.

      C’était un type à problèmes.

      Cecile l’avait vu partir à vingt-deux heures la veille au soir ; elle ne s’attendait certainement pas à le trouver sur le pas de sa porte ce matin. Ce n’était pas chez lui, alors pourquoi était-il revenu ?

      Elle se maudit intérieurement. Elle aurait dû venir plus tôt, repérer davantage la maison, vérifier la présence d’invités indésirables. Mais tout cela n’avait plus d’importance maintenant.

      Ce qui importait, c’est que son rôle de  toxico devait être plus que parfait, car s’il voyait clair dans son jeu, elle ne s’en sortirait pas vivante.

      Alors, Cecile, là, tout de suite, tu es une toxico en manque de sa dose, ni plus, ni moins.

      Elle se tordit les mains, sautilla d’un pied sur l’autre et s’agita nerveusement pour avoir sa dose.

      — Tu n’as pas appelé, dit Tommy.

      — Je connais des gens, dit-elle. Ils viennent ici pour moi… d’habitude.

      C’était le début de son mensonge. Celui qu’elle avait préparé pour Riddick, l’homme qui était censé avoir un cœur d’or, et qui n’était pas un monstre sanguinaire.

      — Ça ne veut pas dire que tu ne dois pas prévenir, grogna Tommy. Et pourquoi ces gens ne viennent pas pour toi aujourd’hui ? Regarde dans quel état tu es.

      — Parce que… Elle sortit une liasse de billets d’une main tremblante. Ils m’arnaquent…

      — Range ça. Il se frappa la tête. Qu’est-ce qui te prend ?

      — Désolée, dit-elle en fourrant l’argent dans sa poche et en baissant les yeux. Lui tenir tête et me montrer assertive serait une mauvaise idée. Il était habitué à la soumission et à la peur. Mieux valait qu’il soit en terrain connu, plutôt que de lui donner plus d’adrénaline avec laquelle jouer. Je peux partir.

      Et Dieu sait qu’elle voulait partir sur-le-champ !

      Son plan de parler à Riddick avait clairement échoué. Était-il seulement encore là ? Pour ce qu’elle en savait, Tommy aurait pu revenir et le flanquer dehors au petit matin pendant qu’elle était encore en train de se préparer. Pire encore, peut-être que ce monstre l’avait descendu ?

      Non, le mieux était de filer au plus vite. — Vous avez raison… Elle se retourna. Je vais les payer…

      — Non. Tu es là maintenant. J’admire tes couilles. Tu veux économiser quelques balles. Qui n’en a pas envie ? Entre.

      Pas les mots qu’elle voulait entendre.

      Entrer dans un espace confiné avec Tommy Rose. Il y avait le fait d’avoir les yeux plus gros que le ventre… et il y avait le risque de s’étouffer avec.

      Elle fit un pas en arrière. — Non, je ne peux pas…

      — Maintenant. Elle sentit sa large main sur son épaule. J’insiste.

      Elle n’avait plus besoin de jouer la comédie de la toxico anxieuse en apparence, car elle avait l’impression que ses entrailles fondaient.

      Reprends-toi, Cecile. Pour survivre maintenant, tu dois te reprendre, bordel.

      Si elle tentait de s’enfuir et qu’il l’attrapait, elle serait morte avant d’avoir pu le raisonner. Elle se retourna. Il s’était déjà écarté, avait levé le bras bien haut et lui faisait signe de passer sous la tour qu’il avait formée.

      Elle obtempéra, se faufilant sous son bras, surprenant une odeur de transpiration.

      Derrière elle, elle entendit la porte se fermer, et son cœur se serra.

      Elle se tourna pour le regarder. Il souriait. — Voyons maintenant ce qu’on peut faire pour toi.

      Le souffle lui manqua, et son esprit s’emballa. Il sait, pensa-t-elle.

      L’homme n’était pas qu’une masse de muscles. Ses sens étaient tout aussi affûtés.

      Il a vu clair dans mon jeu.
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      Dans son bureau, souriante, Gardner a tapé un SMS à O’Brien pour la remercier du petit-déjeuner. Après l’avoir envoyé, son téléphone a sonné.

      Fiona Lane.

      Son sourire s’est effacé alors qu’elle se remémorait leurs récents échanges glaciaux.

      — Bonjour, Fiona.

      — Je voulais vous mettre immédiatement au courant d’une piste qui vient d’apparaître.

      Droit au but… Même pas un bonjour !

      — Nous avons retrouvé des traces d’une poussière de carrière rougeâtre sur le crâne, sur les restes à la ferme Atkinson et même sur les notes manuscrites. Nous sommes en train de l’analyser. Si cette poussière de carrière a une composition minérale unique qui diffère des autres sources, alors, eh bien, nous tenons quelque chose d’important. Par le passé, nous avons déjà obtenu des résultats à partir de découvertes similaires dans d’autres affaires.

      Gardner a senti une vague d’excitation la gagner. Elle avait déjà été confrontée à cela lors d’une affaire à Salisbury. Dans ce cas-là, c’était de la terre qui avait agi comme une empreinte digitale en raison de ses combinaisons spécifiques de minéraux. Il avait fallu du temps pour trouver les fermes locales afin d’identifier l’endroit, mais cela s’était avéré être une piste décisive.

      — Formidable, a dit Gardner. À quel point pouvons-nous être confiants ?

      — Il est encore tôt, mais nous avons les bonnes personnes sur le coup. Elles vont examiner la forme et la taille des particules, et il existe des techniques puissantes comme la fluorescence X qui pourraient révéler une signature chimique distincte. Nous devons collecter des échantillons dans vos carrières locales, afin d’être prêts pour une comparaison. C’est là que vous intervenez.

      Sauf que les effectifs en ce moment sont comptés…

      Pourtant, ce procédé avait déjà fonctionné, elle allait donc devoir aborder Marsh, prête à en découdre.

      Après l’appel, qui, heureusement, n’a fait aucune allusion à la relation inappropriée de Gardner avec un officier plus jeune, Gardner a pris contact par téléphone.

      Marsh lui a accordé un seul agent pour collecter les échantillons.

      C’est mieux que rien.

      Malgré son anxiété incessante à propos de Riddick et Cecile, elle se sentait quelque peu ragaillardie par cette avancée significative dans l’enquête et s’est dirigée avec détermination vers son prochain entretien avec Robert Thwaites.
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      Ce matin, Riddick souffrait.

      Faire remonter son taux d'alcoolémie faisait généralement l'affaire. Mais aujourd'hui, cela n'avait eu quasiment aucun effet.

      Une descente d'héroïne en était en partie responsable, tout comme l'image du visage sans vie de Henry qui refusait de s'effacer de son esprit. Et, pour ne rien arranger, Tommy était revenu au petit matin.

      Riddick se devait d'être irréprochable quand Tommy était dans les parages. Même si Tommy avait l'air d'un tas de muscles psychotique et stupide qu'on pouvait facilement berner, la vérité était tout autre. Il était intelligent et vigilant. Il n'aurait pas grimpé si haut dans la hiérarchie s'il ne l'avait pas été.

      Si Tommy avait eu vent de l'ancienne vie de Riddick, il n'y aurait même pas eu le temps d'en discuter. De même, si Tommy découvrait l'alcoolisme de Riddick, l'issue pourrait bien être la même.

      Certes, Tommy était peut-être en train de faire de Riddick un toxico en l'utilisant comme cobaye, mais c'était, au moins, une addiction que ce salaud pouvait contrôler. Il considérerait probablement l'alcoolisme de Riddick comme plus de problèmes que cela n'en valait la peine. Par conséquent, Riddick faisait très attention à s'éclipser aux toilettes chaque fois qu'il avait besoin d'une gorgée de vodka.

      Point positif, l'un des hommes de Tommy avait emporté le corps de Henry au cœur de la nuit. La vue du jeune homme sans vie sur le sol avait été dévastatrice, et s'il était resté, Riddick doutait qu'il aurait réussi à avoir l'esprit assez clair pour gérer sa situation délicate.

      Le fait que son téléphone soit éteint était un bonus supplémentaire. Tommy ne voulait pas que Riddick deale ce matin, car il attendait la confirmation d'une autre affaire en préparation. Une affaire qui impliquerait cette propriété.

      C'était cette affaire qui avait attiré Riddick dans tout ce pétrin, pour commencer.

      Après avoir pris une autre gorgée de vodka et reposé la bouteille avec deux autres, vides, derrière le panneau de la vieille baignoire, Riddick regarda son visage décharné et mal rasé dans le miroir et soupira.

      Il se demanda brièvement si sa famille, si elle était encore en vie, le reconnaîtrait encore.

      Après avoir secoué la tête et s'être réprimandé pour de telles pensées ridicules, il retourna au salon. En arrivant à l'embrasure de la porte, il se figea. Son regard fit la navette entre Tommy et une visiteuse inattendue. La femme avait l'air nerveuse et maladive. Elle présentait, selon Riddick, toutes les caractéristiques d'une toxico en état de manque.

      Mais le téléphone de Riddick était éteint, alors pourquoi y aurait-il une cliente dans le salon ?

      Et pourquoi Tommy l'aurait-il laissée entrer ? S'occuper des laissés-pour-compte était bien en dessous de ses compétences… à moins que…

      Y avait-il autre chose en jeu ?

      Il l'observa, cherchant quelque chose d'inhabituel chez cette femme nerveuse. La cinquantaine avancée, peut-être ? Elle était plus âgée que d'habitude, c'était certain… Peu de toxicos atteignaient cet âge, à moins d'avoir commencé sur le tard.

      La femme croisa le regard de Riddick, et son adrénaline monta en flèche.

      L'extérieur correspondait peut-être parfaitement à d'autres individus de son espèce, mais il y avait une lueur dans ses yeux, une vitalité qui n'aurait vraiment pas dû être là.

      Quelque chose n'allait pas.

      Il regarda Tommy, qui se tenait à la porte du couloir, agrippé au cadre, se penchant, le regardant fixement.

      La visiteuse était désormais le problème de Riddick.

      Mon Dieu ! Est-ce que tout devait toujours être un putain de test dans ce monde ?

      — Le téléphone était éteint, dit Riddick en s'adressant à la femme. Comment se fait-il que vous soyez ici ?

      La femme, qui avait toujours les yeux sur Riddick, répondit : — Je n'avais pas de numéro. Je connais d'autres personnes qui…

      — Il n'y a qu'une seule façon d'entrer, dit Riddick. Il y a une procédure.

      Ce qui soulève la question, Tommy, pourquoi diable l'as-tu laissée entrer ?

      Il pouvait entendre Tommy tapoter le cadre de la porte tout en l'examinant.

      Riddick devait jouer la carte de la prudence. — Vous allez devoir partir et…

      — Trop tard pour tout ça maintenant, l'interrompit Tommy. Elle est entrée.

      As-tu vu la même lueur dans ses yeux, Tommy ? As-tu, toi aussi, décelé que quelque chose clochait chez elle ? Est-ce pour ça que tu l'as laissée entrer ?

      Bien sûr que oui, parce que les rumeurs sont vraies, n'est-ce pas ?

      Tu es un sacré malin.

      Tu veux l'éliminer, ou…

      Il soupira intérieurement.

      Tu veux que je l'élimine ?

      — D'accord, dit Riddick en regardant Tommy. Alors… ? Il s'interrompit.

      Tommy retira ses mains du cadre de la porte. — Fais juste ton truc… occupe-toi d'elle. Il lui sourit. — Parfois, j'enfreins mes propres règles. Il doit y avoir quelque chose chez vous, dit-il en la montrant du doigt, qui a attiré mon attention. Il se tourna de nouveau vers Riddick. — Je vais passer un coup de fil. Faites vite.

      Il disparut de sa vue.

      Riddick fit une pause, guettant les premiers pas de Tommy dans les escaliers. Puis il s'approcha. De nouveau, il croisa les yeux de la femme, et de nouveau il y vit une vitalité qu'il n'aurait pas dû voir. Soudain, la nervosité qu'elle devait ressentir avec l'ombre de Tommy planant sur la pièce sembla se dissiper, et elle se redressa.

      Il recula de plusieurs pas.

      La plupart des toxicos qui venaient ici n'arrêtaient pas de s'agiter, faisant les cent pas. Pas de se tenir droits comme des i.

      Il attendit d'entendre les pas de Tommy à l'étage au-dessus de sa tête avant de parler. — Je vais devoir vous fouiller pour vérifier que vous n'avez pas de micros.

      Elle regarda l'embrasure de la porte vide, puis le regarda à nouveau, plus déterminée que jamais. — Je n'ai pas de micros.

      Tout ça n'allait tellement pas.

      — Désolé si je ne vous crois pas sur parole. Levez-vous, s'il vous plaît.

      Elle plongea la main dans sa poche et posa une liasse de billets sur la même table basse sur laquelle Henry Ackroyd avait pris sa dose mortelle la nuit dernière.

      Il s'avança d'un pas décidé et regarda la liasse. C'était une grosse somme d'argent pour un petit toxico, ce qui laissait supposer qu'elle avait été volée ou qu'il s'agissait d'un coup monté par la police — même si, d'expérience, il savait qu'ils auraient été plus malins que ça.

      Tommy avait-il vu cet argent ?

      Si c'était le cas, il aurait pensé exactement la même chose que Riddick...

      — Pour la dernière fois. Levez-vous, que je puisse vous fouiller.

      Elle secoua la tête. — Je ne suis pas de la police. Je suis une ancienne flic... comme vous.

      Riddick sentit son estomac se retourner. Il prit une profonde inspiration et recula d'un pas.

      Il ouvrit la bouche pour parler, mais elle porta un doigt à ses lèvres.

      Il entendit des bruits de pas à l'étage au-dessus d'eux, et la voix de Tommy qui tonnait dans son téléphone.

      — Nous n'avons pas beaucoup de temps, dit-elle en se levant. Nous devons partir.

      — Mais qui diable êtes-vous ?

      — Je suis là pour vous faire sortir.

      — C'est vous qui devez sortir. Vous allez me faire tuer. Et vous tuer par la même occasion. Il regarda l'argent. Et laissez ça... il s'y attendra, maintenant.

      — Venez avec moi maintenant, Paul.

      Bon sang... elle sait qui je suis... qu'est-ce qui se passe, bordel ?

      Le monde se mit à tourner. Il recula et se stabilisa contre le manteau de la cheminée. Il s'efforça de ralentir sa respiration.

      — Je sors d'ici tout de suite, mais seulement si vous partez avec moi. La femme s'approcha.

      — Je ne peux pas... Je n'ai pas fini ici.

      — Vous n'avez pas le choix. Je m'appelle Cecile Metcalf. C'est Emma qui m'envoie.

      Emma ? Il ferma les yeux en s'appuyant contre le manteau de la cheminée, cherchant désespérément à maîtriser sa respiration.

      — Écoutez ce que je vous dis, Paul. C'est Emma qui m'envoie.

      Ça ne pouvait pas arriver. Pas maintenant.

      — C'est Emma qui m'envoie...

      — Je vous ai très bien entendue la première fois, dit-il en ouvrant les yeux. Maintenant, sortez d'ici avant que je ne vous traîne dehors.

      — Si je pars sans vous maintenant, alors vous savez qu'Emma reviendra ici.

      Riddick leva les yeux. — Non. Elle ne peut pas...

      C'était fini. Il avait essayé, mais il avait échoué, et maintenant, pour protéger Emma, il devait partir. Il était sur le point de demander à Cecile si Gardner savait où il se trouvait, mais il réalisa alors que la question était vaine. Si Gardner le savait, elle serait déjà là.

      Mais même le fait qu'elle ne le sache pas encore n'avait aucune importance. Qu'allait-il faire ? Assommer Cecile et l'attacher ?

      Non.

      C'était fini.

      — D'accord, je...

      Cecile le coupa en portant un doigt à ses lèvres.

      La voix de Tommy, à l'étage, s'était tue.

      — Allons-y, chuchota-t-elle.

      Mais il était trop tard.

      Riddick entendait Tommy descendre les escaliers.
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      Flanqué de son avocat hors de prix, Robert Thwaites fit sa déposition détaillée.

      Maintenant qu’il s’était remis du choc et qu’il avait dessaoulé, son récit était cohérent et correspondait davantage à ce que l’on pouvait attendre d’un narrateur d’expérience.

      Malheureusement, cette nouvelle clarté sur la chronologie des faits n’apportait rien de neuf et, au contraire, rendait la vérité insaisissable évoquée dans le mot encore plus fuyante aux yeux de Gardner.

      À mi-parcours de l’interrogatoire, elle en était arrivée à la conclusion qu’il lui faudrait dénicher quelque chose dans le passé de Thwaites pour le confronter. Quelque chose qui le déstabiliserait. Qui ferait craquer son vernis d’homme éloquent.

      Gardner interrogea de nouveau la femme de Thwaites, Cassandra. Celle-ci resta tout aussi imperturbable. Son récit ne variait pas de sa déposition de la veille et ne différait en rien non plus de la version de Robert.

      Pendant que l'on préparait John Atkinson pour son interrogatoire, Gardner tenta à plusieurs reprises, en vain, de contacter Cecile avant de faire le point avec Brad Ross. Ross avait parlé à Madeline Sharp pour confirmer qu’elle était en ligne avec Jess Beaumont la veille au soir, ce qui la mettait hors de cause. Ross partait maintenant interroger Joe Harris, son collègue d’Oxfam.

      Gardner contacta ensuite Rice, qui avait parlé au téléphone à Clara, la fille des Atkinson. Clara avait été laissée dans l’ignorance la plus totale concernant les événements de la matinée à la ferme de ses parents. C’était un point que Gardner comptait aborder lors de son prochain interrogatoire avec John. Son excuse serait sans doute qu’ils n’avaient pas voulu l’inquiéter, pour la protéger d’une nouvelle bouleversante. Mais Clara avait trente-cinq ans. Et elle finirait bien par apprendre qu’un corps avait été retrouvé dans la grange de ses parents. N’aurait-il pas mieux valu qu’elle l’apprenne par eux plutôt que par Rice ? Ce dernier avait insisté pour obtenir plus d’informations sur ses parents, mais Clara était restée sur ses gardes, tout comme sa mère et son père. Elle avait accepté de discuter plus en détail avec Rice à son retour à la ferme d’ici quelques jours. Rice n’avait pas encore contacté Ruby May Thwaites. Le décalage horaire avec l’Australie rendait la chose assez compliquée pour l’instant.

      Alors qu’elle retournait vers la salle d’interrogatoire, Gardner essaya de rester concentrée et positive en se remémorant la poussière de carrière, mais elle ne pouvait s’empêcher de sentir qu’elle n’était pas plus près de découvrir s’il s’agissait d’un meurtre. À quelques mètres de la porte de la salle d’interrogatoire, son téléphone sonna. C’était Robin Morton, le médecin légiste. Elle sentit un frisson d’excitation, mais le tempéra aussitôt, car il s’agissait probablement juste de la confirmation que des portraits-robots, générés par ordinateur à partir du crâne, étaient en route.

      Mais c’était bien plus que cela.

      Assez, en fait, pour qu’elle délègue l’interrogatoire d’Atkinson à quelqu’un d’autre, pendant qu’elle contactait Rice et Barnett pour leur annoncer qu’ils venaient de passer à la vitesse supérieure.
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      En sueur et agité, Riddick était à genoux et fouillait dans le coffre-fort caché sous l’évier de la cuisine. Il a compté cinq sachets, a jeté l’argent de Cécile dans le coffre et l’a refermé à clé.

      De retour dans le salon, il a trouvé Tommy désormais assis à côté de Cécile.

      Comme on pouvait s’y attendre, elle était blanche comme un linge.

      La différence de taille entre eux était considérable. Si Tommy le voulait, il pourrait resserrer son bras et l’étrangler.

      Riddick a posé les sachets sur la table devant elle.

      Tommy les a poussés du doigt. — De quoi tuer plusieurs chevaux, là-dedans. Il a fixé Cécile à sa gauche. — Tu es en manque, n’est-ce pas, ma petite ?

      — Nous sommes plusieurs… pas seulement moi, a dit Cécile.

      Tommy a hoché la tête. — C’est une bonne nouvelle. On a tout intérêt à ce que nos clients restent en vie. Il a fait un signe de tête à Riddick. — Et toi, tu es content ?

      — Oui. Pas de micro. C’est réglé.

      Tommy a de nouveau jeté un coup d’œil de côté à Cécile alors qu’elle glissait les sachets dans sa poche.

      — Alors tout est en ordre. Il s’est levé, sans quitter Cécile des yeux.

      Cécile a levé les yeux vers lui, a souri et s’est levée à son tour. — Alors, je vais y aller.

      Tommy a claqué des doigts. — Mais attendez… où sont mes bonnes manières ? Il a regardé sa montre. — Reste un peu. On a du temps à tuer. Il a de nouveau fait un signe de tête à Riddick. — Va chercher le matériel dans la cuisine. Ce serait impoli de ne pas laisser… pardon… Il s’est retourné vers Cécile. — Comment vous appelez-vous ?

      — Pat, a-t-elle dit.

      — Eh bien, Pat… ce serait courtois de vous laisser goûter la marchandise. Il a haussé un sourcil en direction de Riddick. — Je suppose que c’est le nouveau produit que tu as testé hier soir ?

      Riddick a hoché la tête, l’estomac retourné.

      — Alors, vous feriez mieux d’y aller doucement jusqu’à ce que vous vous y habituiez, Pat.  Celui-ci est assez puissant.
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      Gardner laissa Barnett dans son bureau pour chercher la pépite sans relâche.

      Non seulement était-il rapide comme l'éclair avec toutes sortes de bases de données, mais il avait aussi un excellent entregent. Il laissait toujours une impression durable et positive sur les autres, d'où son incroyable capacité à obtenir des faveurs de personnes qu'il n'avait pas vues depuis des lustres, des personnes qui auraient depuis longtemps oublié n'importe qui d'autre.

      Elle savait que ça ne lui prendrait pas longtemps.

      Pendant ce temps, elle alla mettre Marsh au courant, persuadée de pouvoir agrandir l'équipe.

      — Les dossiers dentaires montrent que le crâne en possession de Robert appartenait à James Sykes. Né à Leeds en novembre 1967. S'il avait vécu, il aurait cinquante-sept ans. Ray a déjà exhumé le dossier de sa disparition il y a dix-huit mois. Un dossier plutôt mince, si je peux me permettre. J'espère qu'on fera plus d'efforts pour me retrouver si jamais je disparaissais sans laisser de trace ! Bien que nous soyons encore en train de combler les lacunes, l'essentiel est que Sykes était un ouvrier d'usine, vivant dans un immeuble à Leeds. Après une semaine d'absence au travail, ils ont signalé sa disparition. Il n'y avait aucun signe de lutte dans son appartement. Il avait des antécédents de dépression, quelques démêlés avec la justice. On le suspectait de s'être suicidé. Comme je l'ai dit, il est encore tôt. Nous devons encore digérer tout ça.

      Marsh hocha la tête. — Si j'en crois l'enthousiasme dans ta voix, Emma, tu penses qu'il a été assassiné, c'est ça ?

      Enthousiaste ? Ce n'est pas vraiment le mot… J'essaie juste de faire mon travail. — Si James Sykes a été assassiné il y a dix-huit mois, cela laisse largement le temps à son corps de se décomposer. S'il a été laissé dehors, exposé aux éléments et aux insectes, la poussière de carrière pourrait indiquer où cela a pu se produire. Alors, je croise les doigts pour que nous obtenions une correspondance.

      Marsh hocha de nouveau la tête.

      — Toujours pas de cause du décès ?

      — Rien de clair. Ça pourrait être la faim, ou l'hypothermie. Peut-être que quelqu'un l'a maintenu prisonnier dans ces conditions et qu'il est mort ? Intentionnellement ou accidentellement ?

      — C'est un peu tiré par les cheveux, Emma…

      — Désolée. Je ne faisais que des hypothèses. De plus, le crâne de James Sykes a été prélevé sur ce corps. Il a été détaché avec soin, et la correspondance est parfaite. Donc, James Sykes disparaît, et dix-huit mois plus tard, son corps est balancé chez deux personnes par une femme mystérieuse qui a volé la voiture de Jess Beaumont ? Les messages indiquent que c'est lié à leur passé, et à une vérité cachée. Je ne sais pas vraiment ce qu'il me faut de plus à ce stade… Il y a clairement quelque chose qui cloche ici. La thèse du suicide ne tiendra plus la route et je ne peux pas mener une enquête pareille avec trois fois rien.

      — Très bien. Laisse-moi réfléchir… vous êtes déjà six, alors…

      — Cinq, l'interrompit Gardner.

      — Tu oublies l'agent que je t'ai déjà donné pour prélever les échantillons, dit Marsh.

      Elle n'avait pas tort. — Quand même, six, ce n'est pas assez.

      — Je comprends bien. Marsh soupira. — Ok, que dirais-tu de…

      Ça y est… six de plus, sûrement ?

      — Trois ? Oui, je peux t'en donner trois, dit Marsh.

      — Trois ? Emma se leva, les mains en l'air. — Seulement trois ? C'est toujours trois fois rien !

      Marsh haussa un sourcil et attendit que les mains redescendent avant de parler.

      — Tu veux parler de budget, Emma, alors parlons du vent qui souffle dans nos caisses…

      Mon Dieu, on y est… Non merci ! Gardner dut se forcer pour ne pas lever les yeux au ciel.

      — Oui, je m'en doutais, dit Marsh. Trois… et il va falloir que je me batte pour ça. Tu devras peut-être te contenter de deux. Et ça inclut l'agent que je t'ai déjà donné pour les prélèvements à la carrière.

      Bon sang.

      — Si nécessaire, je mettrai la main à la pâte, dit Marsh.

      Jésus, songea Gardner, il doit vraiment y avoir un sacré courant d'air dans les caisses si la patronne elle-même propose de quitter le QG.
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      La meilleure option était de jouer le jeu de Tommy. Révéler leur identité les condamnerait, lui et Cecile.

      Et si Riddick s’en prenait physiquement à Tommy, le rapport de force était massivement en sa défaveur. Tommy était un géant, et très certainement armé.

      Donc, même résultat.

      Le jeu était horrible… brutal… mais, d’une certaine manière, ils avaient toujours l’avantage. Tommy n’avait aucune raison de croire que Riddick n’était pas Jay Turner, et ses doutes sur Cecile n’étaient que ça. Des doutes. Elle avait encore une chance de lui prouver qu’il avait tort et de s’en sortir.

      Riddick prépara la seringue.

      Il fit de son mieux pour s’assurer que la dose soit la plus faible possible sans éveiller les soupçons de Tommy, mais pour l’avoir vécu lui-même, et après avoir vu Henry mourir, il savait que Cecile allait tout de même en voir de toutes les couleurs.

      Et, comme Henry, elle n’aurait aucune tolérance.

      Le risque était élevé.

      Mais le risque de ne pas le faire restait encore plus grand.

      Alors que Riddick se penchait avec la seringue, il croisa son regard, essayant de lui faire comprendre que c’était la meilleure option qui s’offrait à eux. Il pouvait voir la terreur derrière ses yeux, mais il y décela aussi de la clarté et de l’acceptation. Il crut même déceler un très bref hochement de tête.

      En fait, c’était à leur avantage que Tommy ait insisté pour que Riddick utilise la seringue ; il était très peu probable que Cecile ait su comment s’y prendre, et son geste aurait pu paraître très peu convaincant.

      Se forçant à ne pas vomir face à ce qu’il était en train de faire, il injecta la drogue dans ses veines.

      Il vit ses yeux se voiler.

      Son cœur battait la chamade dans sa poitrine. Tu vas tenir le coup.

      Finalement, son corps retomba en arrière.

      Quelques minutes plus tard, Cecile semblait simplement en paix, et Riddick en fut reconnaissant. La terreur et l’anxiété avaient dû être traumatisantes et épuisantes.

      — Ok, elle l’a pris, dit Tommy. Bien joué. Ce n’est pas une novice, j’imagine. Je ne lui fais toujours pas confiance. Montons-la. J’ai des menottes. On peut l’attacher et quand elle se réveillera, je suis sûr qu’elle sera bien plus transparente. Les gens ont toujours tendance à être plus honnêtes quand ils sont dans les vapes, tu ne trouves pas ?

      Riddick ne put s’en empêcher. — Est-ce que tout ça est vraiment nécessaire ?

      Tommy se redressa d’un coup, les yeux écarquillés.

      — Désolé… elle avait juste l’air perdue. Comme presque tous les autres qui se présentent à la porte. Une toxico.

      — Est-ce que je t’ai surestimé, Jay ?

      Riddick secoua la tête. — Non.

      — La première règle dans ce jeu, Jay, c’est qu’ils ne sont jamais juste des toxicos. Tout le monde a un but. Tout cet argent ? Le fait qu’elle n’utilise pas son téléphone ? Soit elle est assez stupide pour monter sa propre affaire, soit elle est ici pour le compte de quelqu’un d’autre. Stupide, aussi. Et, si je me trompe, elle a eu sa dose gratos. Rien de bien grave. Mais ces yeux, Jay, tu as vu ces yeux ?

      Riddick savait qu’il l’aurait remarqué. Il se sentit très mal d’admettre à cet instant que Tommy, avec son esprit affûté comme un rasoir, avait vu juste. Mais il valait mieux lui donner de quoi se rehausser à ses yeux. C’était le respect qu’il avait gagné de Tommy qui l’avait mené si loin.

      — Oui, ils étaient clairs. Trop clairs pour une toxico. Mais j’ai vérifié s’il y avait des micros.

      — Je sais bien que tu l’as fait, Jay. Mais ce n’est que le début. Quand il y a une partie à jouer, — il baissa les yeux vers Cecile — tu t’assures toujours d’avoir le dernier mot. Maintenant, aide-moi à la monter.
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      Quand Gardner est retournée dans son bureau, Barnett venait de raccrocher et griffonnait des notes. Il a de nouveau pianoté sur son clavier, a émis quelques borborygmes d’approbation et a encore écrit quelque chose.

      On a frappé à la porte et Rice a passé la tête par l’entrebâillement.

      — Prêts ?

      Gardner a regardé Barnett, qui a acquiescé d’un signe de tête.

      Gardner et Rice se sont assis en face de Barnett, préparant leurs propres carnets.

      — Des débuts intéressants pour notre victime, M. James Curtis Sykes, a commencé Barnett. Ses parents, Derek et Agnes, étaient assistants sociaux. En 1980, le conseil municipal de Leeds a estimé que le problème des sans-abris devenait incontrôlable. Ils ont trié sur le volet Derek et sa femme pour gérer un nouveau refuge pour sans-abris, qui existe toujours aujourd’hui. Il s’appelle Bright Day. Ils les ont logés, avec leur fils de treize ans, James, et sa sœur de quatre ans, Elizabeth, dans une propriété séparée juste derrière le refuge. Au début, Bright Day a valu une certaine reconnaissance au conseil municipal, ainsi qu’au gouvernement de Thatcher.

      Rice a eu un rire gras.

      — Sûrement pour avoir nettoyé les rues plutôt que pour avoir aidé qui que ce soit ! Et dans le nord de l’Angleterre, en plus ! C’était inhabituel pour ces gens-là, à l’époque !

      Barnett a poursuivi :

      — À dix-huit ans, en 1985, James a terminé sa scolarité et a choisi de travailler à Bright Day avec ses parents tout en obtenant les diplômes nécessaires pour le travail social. Pour des raisons de santé, Agnes a pris sa retraite en 1988, et Derek en 1989 pour s’occuper d’elle à plein temps. C’est James, qui suivait des cours du soir pour obtenir les diplômes requis, qui a repris le flambeau. — Barnett a consulté ses notes. — Ce qui lui faisait vingt-deux ans. Et c’est là que ça devient intéressant.

      Gardner s’est penchée en avant.

      — James Sykes n’a tenu que deux ans avant de quitter Bright Day. Les détails entourant son départ sont encore flous. Cependant, James a passé le reste de sa vie comme ouvrier d’usine, gagnant très peu. On peut se demander pourquoi il a soudainement quitté ce travail, et pourquoi toute sa famille a dû déménager de cette maison derrière le refuge.

      — Une famille d’assistants sociaux, hein ? À quoi vous attendez-vous ? a demandé Rice. Tout ça me semble suspect. On ne peut pas avoir autant de bonnes âmes au même endroit. C’est la recette assurée pour un désastre.

      — La sœur, Elizabeth, n’était pas assistante sociale, a dit Barnett en soupirant. Elle a été internée à quinze ans pour de graves troubles de santé mentale. Elle a fait trois tentatives de suicide. Cependant, avant son dix-septième anniversaire, elle a réussi à sortir brièvement, mais… — Barnett a baissé les yeux, visiblement affecté par ce qu’il avait lu. — Elle s’est retrouvée prise dans l’incendie de sa maison, qui a tué ses parents et l’a laissée brûlée et catatonique. Elle a encore besoin de soins constants aujourd’hui.

      — Pauvre fille, a dit Gardner. C’est la seule famille qui reste à ce James Sykes ?

      Barnett a hoché la tête.

      Le téléphone a sonné. Barnett a pris l’appel, a salué une certaine Carrie, a levé un doigt pour s’excuser auprès de Gardner et a écouté attentivement. Il a pris d’autres notes.

      Ce faisant, Gardner a remarqué un changement notable dans son expression. D’abord, ses yeux se sont écarquillés, avant qu’un voile brumeux ne les recouvre. Son visage a alors semblé se décomposer.

      — Tu es sûre, Carrie ?

      Après avoir entendu sa réponse, Barnett a secoué doucement la tête.

      Gardner a fait un signe de tête dans sa direction, essayant d’attirer son attention. Elle a voulu articuler sans bruit : « Tu vas bien ? », mais il évitait son regard.

      Son expression s’est encore assombrie tandis qu’il écoutait.

      — Merci, Carrie. — Il a mis fin à l’appel.

      — Ray, tout va bien ?

      Barnett n’a pas levé les yeux. Il s’est frotté les tempes, a de nouveau secoué la tête, puis s’est levé. Il s’est dirigé d’un pas décidé vers la porte, croisant le regard de Gardner en chemin.

      — Je suis désolé. Donnez-moi une minute.

      — Bien sûr, a dit Gardner.

      Après qu’il eut quitté la pièce, Rice a dit :

      — Waouh. Vous avez vu ça ?

      Gardner s’est levée et s’est approchée du bureau. Elle a baissé les yeux sur les notes griffonnées de Barnett.

      
        
        Nom refuge (1991) Bright Day. Nom d’origine-

      

      

      — Le nom du refuge n’a été changé pour Bright Day qu’en 1991, a dit Gardner en regardant Rice. Une sorte de nouveau départ ? Peut-être qu’après s’être débarrassés de James Sykes suite à la controverse, le conseil municipal et le gouvernement ont voulu mettre autant de distance que possible entre l’ancien et le nouvel ordre.

      — Ça a dû être une sacrée controverse, a dit Rice. Alors, qu’est-ce qui a bien pu effrayer Ray, à votre avis ?

      — Quelque chose à propos du nom d’origine, je pense… Il ne l’a pas écrit. Comment Ray pourrait-il avoir un lien avec un refuge pour sans-abris d’avant 1991 ?

      — Aucune idée, a dit Rice.

      La porte du bureau de Gardner s’est ouverte à la volée. C’était Suggs, blanc comme un linge.

      — C’est Ray…

      Gardner s’est avancée vers le détective.

      — Quoi, Cam ?

      — Il est dans le couloir… Je ne sais pas… il se tient la poitrine… On a appelé une ambulance.

      Merde. Gardner s’est mise à courir.
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      La ville de Knaresborough frissonnait sous un manteau blanc.

      La matinée était calme pour Jess Beaumont et la boutique Oxfam sur la place du marché.

      L'occasion parfaite de dénicher un thriller sur l'étagère des livres d'occasion.

      Le cerveau de Jess était en surmenage permanent, et elle adorait la façon dont un écrivain pouvait prendre la responsabilité de guider ses pensées – cela lui offrait un répit.

      Malheureusement, le levier qui lui permettait habituellement de céder le contrôle à un auteur était complètement bloqué aujourd'hui.

      Elle avait passé une nuit horrible avec son père, qui s'était réveillé toutes les heures en appelant Daisy, la défunte mère de Jess. Et chaque fois que Jess s'était occupée de lui, il y avait eu de nouveaux signes qu'il perdait la capacité de la reconnaître. Une fois, il l'avait même couverte d'injures, la traitant de « tentatrice, venue pour le dépouiller de son argent ».

      L'ironie de la situation ne lui avait pas échappé. Il ne tarderait pas à être placé en maison de retraite, et ça, pour sûr, le dépouillerait de tout son argent.

      De plus, on venait de l'informer que la Mercedes avait été retrouvée.

      Du moins, ce qu'il en restait.

      Et maintenant, il lui fallait une nouvelle voiture. C'était de sa faute, alors elle ne pensait pas que l'assurance serait très pressée de la rembourser, ce qui signifiait qu'elle devrait dépouiller son père d'un peu d'argent pour en acheter une.

      La tentatrice qu'elle était !

      Dieu merci, elle avait la procuration. Imaginer devoir lui parler de sa voiture et lui en demander une nouvelle ?

      La clochette tinta lorsque la porte de la boutique s'ouvrit. Un courant d'air glacial la fouetta.

      Vêtue d'une parka doublée de fourrure, Laura Wilson entra en tapotant ses bottes enneigées sur le paillasson. Elle referma la porte derrière elle et adressa un sourire à Jess, qui oublia instantanément le froid. Laura rayonnait toujours de chaleur, et la perspective d'une autre conversation positive avec elle aujourd'hui rendit soudain Jess plus forte face à ses récents problèmes.

      — On se croirait dans une ville fantôme, dehors, dit Laura. — Remarque, il n'y a que les idiots pour sortir par ce temps. — Un sourire se dessina sur ses lèvres. De fines ridules apparurent autour de ses yeux. — J'imagine que ça fait de moi une idiote.

      Jess sourit. Elle aurait aimé pouvoir aborder le monde avec la même sincérité, la même grâce et le même contentement. Elle caressa le cordon tournesol. Plutôt que de se battre chaque jour.

      Laura se dirigea vers le sapin de Noël à côté du comptoir et tapota une boule rouge de sa main gantée. Elle haussa un sourcil. — Tu as encore déplacé les boules, Jess ?

      Jess sourit, croisant le regard de Laura. Elle trouvait toujours plus facile de le faire avec Laura qu'avec n'importe qui d'autre. — Elles n'allaient pas, ce matin. Pas du tout. Je n'arrivais pas à me détendre. Comment tu les trouves maintenant ? Sois honnête. Je préférerais-

      — Je suis toujours honnête. Et je pense exactement la même chose qu'hier matin, dit Laura. — On dirait qu'il a été décoré par une reine.

      — Non… non…, dit Jess en baissant les yeux. — Les boules vertes étaient trop proches les unes des autres. Maintenant, le rouge, le vert et le bleu alternent plus régulièrement. Tu ne vois pas ? — Elle continua de regarder vers le bas en attendant une réponse.

      — Une alternance parfaite, dit Laura. — Et, après avoir vécu quarante-huit Noëls, je peux l'affirmer en toute confiance.

      Jess sourit et hocha la tête. Elle risqua un regard vers le haut et constata qu'elle pouvait de nouveau soutenir son regard pendant un court instant.

      Laura s'approcha pour se retrouver au comptoir, face à Jess.

      — Tu es venue pour les livres que tu avais mis de côté ? Betty est passée hier et a suggéré de les remettre en rayon. Je lui ai dit ce qu'il en était ! Personne n'y a touché depuis. Tu les veux maintenant ? — Elle baissa les yeux et sortit les trois romans policiers de sous le comptoir.

      Laura posa sa main gantée sur les livres. — Je n'en ai jamais douté. Et aujourd'hui, j'ai mes cinq livres. — Elle plongea la main dans sa parka et fit glisser le billet sur la table.

      — Merci. Mais comme je te l'ai dit, tu aurais pu les prendre hier et payer aujourd'hui. On te fait confiance. Je te fais confiance. Honnêtement.

      — Oui, mais est-ce que tu aurais été à l'aise avec ça ?

      Jess leva les yeux, haussa les épaules et sourit. — Non. Simplement parce que le règlement, c'est le règlement. Mais ça vient de moi, pas de toi.

      — Ça vient aussi beaucoup de moi, ma petite ! Je ne voudrais pas te mettre mal à l'aise. Le service ici est impeccable. Il faut rendre à César ce qui est à César.

      Jess rougit. — Merci.

      — Tu as l'air fatiguée, ma chère, dit Laura en ouvrant un sac réutilisable pour y glisser les livres.

      Jess rougissait encore. — Mon père. Il a passé une nuit terrible. À un moment, il ne m'a pas reconnue. Je ne savais pas quoi faire. Il m'a traitée de tentatrice… qui en voulait à son argent. Ce n'est pas mon cas… enfin, évidemment, non. Je suis sa fille, mais… tu penses que j'en veux à son argent ?

      — Pourquoi me demandes-tu ça, ma chère ?

      — Parce qu'il a payé la maison, et la Mercedes, et le canapé deux places, et-

      — C'est ton père, ma chère. S'il ne peut pas t'acheter ces choses, alors personne ne le peut. Mon père était un prince. Il me rapportait quelque chose du travail tous les jours. Parfois, c'était aussi merveilleux qu'une nouvelle poupée. D'autres jours, il pouvait me ramener de la réglisse… mais toujours quelque chose. Alors, si ton père ne le fait pas, quelle chance avons-nous ? — Laura se mit à rire. — Maintenant, ignore mes commentaires frivoles, et… — Laura se pencha et prit la main de Jess.

      Jess ne retira pas sa main. C'était gênant, mais juste en même temps. Si tant est que cela ait un sens. Ce qui n'était clairement pas le cas.

      — Il est temps de me laisser t'aider.

      Jess secoua la tête. Rongée par l'anxiété, elle ne put relever les yeux. — Je ne peux pas… Il ne voudra pas.

      — Il est temps.

      — Non. Il ne te connaît pas. S'il voit un visage inconnu, il dira des choses horribles. Il sera méchant. Je ne pourrais pas le supporter. S'il te plaît… je pense que ça ira encore pour quelque temps.

      — De quoi as-tu peur, Jess ?

      — Qu'il lance des objets. Qu'il te fasse du mal. La façon dont il crie. Je ne veux pas que tu l'entendes crier.

      — Et pourtant, tu sais ce que je faisais avant ?

      — Oui…

      Laura était infirmière à la retraite.

      — Et je n’ai même pas cinquante ans ! a dit Laura. Ce qui veut dire que j’ai encore de l’énergie à revendre. J’ai pris ma retraite anticipée parce que je devais m’occuper de mon père. Maintenant qu’il n’est plus là, je suis désoeuvrée. Tu crois que ton père peut me présenter une situation que je n’ai jamais connue ?

      — Il ne l’acceptera pas. Il ne voudra pas. Il refusera, c’est tout. Jess sentait ses tics se déclencher. Elle a secoué la tête. — S’il te plaît… Je suis désolée… mais s’il te plaît.

      Jess sentait Laura lui serrer la main. — D’accord. Je peux te faire une suggestion… une seule, et après tu pourras me mettre à la porte ?

      Jess n’a pas répondu. Elle a fermé les yeux, essayant de retenir ses tics.

      — Laisse-moi le rencontrer. Juste une fois. Laisse-moi voir par moi-même. Je pourrai, au moins, te donner un avis sincère. Si je ne peux pas aider, je serai honnête. S’il doit aller en maison de retraite, je serai honnête. Et après, tu en feras ce que tu voudras. S’il te plaît, Jess… il est temps de laisser quelqu’un d’autre t’aider.

      Jess sentait les larmes couler sur ses joues et sentit une main gantée les essuyer. Un instant, elle a pensé à sa mère. La seule autre personne de qui elle s’était jamais sentie proche. La façon dont elle la serrait dans ses bras, la réconfortait et essuyait ses larmes. Comme cela lui manquait.

      Et l’espace d’une seconde, elle était de nouveau avec elle.

      C’était merveilleux.

      Unique.

      Et pour cette raison, elle a ouvert les yeux et a accordé à Laura quelque chose qu’elle n’avait accordé à personne depuis la mort de sa mère.

      Elle a accordé sa confiance à Laura.
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      Une fois que l’hôpital eut fait tous les examens et conclu que Barnett avait un cœur solide comme un roc, ce qui était logique vu la corpulence qu’il devait alimenter, on lui donna le feu vert pour rentrer chez lui.

      Le véhicule de Barnett se trouvait toujours au QG, alors Gardner lui a proposé de le ramener.

      — Non, a dit Barnett. Je vais bien. Ramenez-moi avec…

      — Pas question, a dit Gardner en plaquant sa carte bancaire contre le lecteur de l’horodateur avant de récupérer son ticket.

      Barnett a secoué la tête. — Ne me faites pas ça… commissaire… Je vous en prie. Si ça avait été Phil, il aurait exigé que je retourne travailler, pas qu’on me renvoie chez moi !

      — Mais je ne suis pas Phil. Heureusement. Et je suis contente que tu ailles bien, Ray, mais moi, non. La plupart de tes collègues non plus. Tu es l’une des rares personnes à être aussi appréciée, là-bas. Tu nous as fichu la trouille de notre vie, à moi et à tout le monde.

      — C’était une foutue crise de panique. Vous n’en avez jamais fait ?

      — Pas une qui m’ait envoyée à l’hôpital.

      Barnett a soupiré bruyamment. — Cam en a trop fait !

      — Comme je te l’ai dit, c’est la preuve qu’il t’apprécie ! Quoi qu’il en soit, le médecin a dit que tu devais te reposer. Et cette discussion n’est pas du repos.

      — Ils disent toujours de se reposer.

      — Et pour cause.

      La communication s’est arrêtée net quand ils sont sortis. Le vent était vivifiant, et tous deux ont baissé la tête sous leur capuche en se traînant dans la neige fondue jusqu’à la voiture de Gardner. Ils ont frissonné dans un silence de plomb pendant que Gardner mettait le chauffage à fond et franchissait la barrière de sortie du parking.

      Gardner mourait d’envie de savoir ce qui avait déclenché la crise de panique de Barnett, mais elle ne voulait pas trop le sonder. C’était de toute évidence quelque chose d’important. Quelque chose qui l’avait mis à genoux, littéralement ! La dernière chose qu’elle voulait, c’était provoquer un autre épisode. Les RH n’auraient pas du tout apprécié ses agissements. Barnett non plus, qu’elle considérait comme un ami et un collègue.

      Ce qui l’agaçait, c’est qu’il la faisait probablement attendre exprès, tellement il était furieux contre elle.

      — Bon, est-ce que je peux revenir demain matin ? a demandé Barnett.

      — Le médecin a dit vingt-quatre heures…

      — Oh, pour l’amour du ciel, commissaire ! Ces foutus médecins. De toute façon, je ne leur fais pas confiance ! a dit Barnett.

      — Beaucoup de gens ne nous font pas confiance non plus, a dit Gardner.

      — En pensant à certaines personnes avec qui j’ai travaillé, ils ont probablement raison.

      — Il y a quelqu’un à la maison avec toi ?

      Barnett a soupiré. — Oui, mon père.

      — Eh bien, ne lui cache pas ça, a dit Gardner. Parle-lui.

      Le sourire en coin et le hochement de tête de Barnett suggéraient qu’il ne le ferait probablement pas.

      Gardner s’est garée devant la maison de Barnett.

      Il l’a regardée. Allez. Parle ! Il savait très bien ce qu’il faisait.

      — Y a-t-il quelque chose que vous vouliez me demander ?

      — À ton avis ?

      — Je n’arrive pas à croire que vous ayez tenu tout le trajet sans me le demander… Phil m’aurait posé la question pendant qu’on me faisait encore les examens !

      — Ta santé est plus importante pour moi.

      — Bien répondu. Il a pris une profonde inspiration. — « Helping Hands » était le nom du refuge pour sans-abri avant 1991, quand il était géré par la municipalité. Après que la municipalité a cédé le contrôle en 1991 et que KYLO Ltd a repris l’affaire, ils ont licencié James Sykes et changé le nom en « Bright Day ». Ma mère… Barnett s’est interrompu et a détourné le regard.

      C’est vraiment personnel. Pas étonnant qu’il ait eu cette crise de panique. — Prends ton temps, Ray.

      Finalement, il l’a regardée de nouveau. Des larmes perlaient au coin de ses yeux. — Je n’ai aucune honte… ne vous méprenez pas… mais je mentirais si je disais que ce n’est pas terriblement difficile. Je… Il s’est frotté le coin des yeux avec le dos de la main.

      Elle s’est penchée et a posé une main sur son épaule.

      Il a pris une profonde inspiration. — Avant ma naissance… ma mère était là-bas, commissaire. Elle était sans-abri, et elle était là-bas. À « Helping Hands ».
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      Barnett a été soulagé de constater que personne ne l’attendait de l’autre côté de la porte d’entrée.

      Il s’était à moitié attendu à voir la mine renfrognée de son père. À un interrogatoire sans fin sur la raison de son retour si tôt dans la journée.

      Richard Barnett s’inquiétait de tout, et il était hors de question qu’il découvre le transport de Ray à l’hôpital en ambulance.

      Richard avait veillé sur Amina, la mère de Barnett, pendant les trois années de maladie qui avaient précédé sa mort. L’expérience l’avait marqué psychologiquement, et il était devenu extrêmement paranoïaque à l’idée de revivre ça. Son fils était tout ce qui lui restait et l’objet de toutes ses préoccupations.

      L’excellent régime alimentaire de Barnett et son programme de fitness intensif ne suffisaient pas à apaiser la paranoïa de Richard. Si Barnett ne se faisait pas sermonner parce qu’il se couchait trop tard, travaillait trop dur ou buvait trop de café, alors quelque chose clochait sérieusement dans cette maison.

      En suspendant sa veste et en remarquant l’absence de celle de son père, Barnett s’est rappelé que Richard était à son déjeuner hebdomadaire avec Roger au Crown Inn, où ils buvaient une pinte. Une pinte qui se transformait régulièrement en beaucoup plus. Le vieil homme rentrerait en titubant en fin d’après-midi, en évitant les voitures.

      Hypocrite. La chasse est ouverte sur mon style de vie, mais à la moindre mention de ta consommation d’alcool, la guerre serait déclarée.

      Après s’être épanché auprès de Gardner, Barnett se sentait moins lourd que plus tôt, mais il était loin d’aller bien. Pour être juste, Gardner avait eu raison de le renvoyer chez lui. Un peu de temps au calme pour remettre ses idées en ordre était probablement exactement ce qu’il lui fallait.

      Après s’être préparé un thé vert, il est monté à l’étage. Assis sur le bord de son lit, il a ouvert le troisième tiroir de sa table de chevet pour y prendre une photographie de sa mère. Sur la photo, Amina Ndiaye avait quatorze ans. Elle était assise au pied d’un arbre, vêtue d’une robe à fleurs, en train d’écrire dans un carnet. C’est son père qui avait pris la photo, à l’époque au Liberia. Barnett avait de nombreuses photographies de sa mère, certaines encadrées, mais il avait une affection particulière pour celle-ci. Il ne la laissait pas en évidence, car il souhaitait garder celle-ci, sa préférée, pour lui seul. Il l’aimait surtout pour son absence totale de prétention. De nos jours, les gens travaillaient tant leurs poses pour les réseaux sociaux. Sur cette photo, elle n’avait pas conscience de l’objectif. Perdue dans ses pensées. Une expression songeuse sur le visage.

      Peu avant sa mort, Amina lui avait raconté l’histoire derrière l’image. « J’écrivais de la poésie. J’ai toujours aimé écrire de la poésie. »

      Barnett lui avait demandé pourquoi elle avait arrêté, ce à quoi elle avait répondu : « Qui te dit que j’ai arrêté ? »

      Ce n’est qu’après sa mort que sa passion pour la poésie était devenue vraiment évidente. Dans ses affaires, il y avait des piles et des piles de vers manuscrits. Son père devait être au courant, mais il avait été heureux de garder son secret de son vivant. Maintenant qu’elle était partie, il avait été heureux de le partager avec leur fils. Bien sûr, c’était la seule chose qu’il avait été heureux de partager. Si Barnett abordait le sujet de Helping Hands, ce qu’il avait tenté de faire une fois, dans les mois qui avaient suivi sa mort, il s’était heurté à un mur.

      Ou plutôt, le mur s’était heurté à lui.

      Personne ne savait mettre fin à une conversation avec un regard glacial comme Richard Barnett !

      Barnett a reposé la photo de sa mère et a soupiré. Il a ensuite ouvert son deuxième tiroir et en a sorti cinq carnets. Après les avoir passés en revue, il a trouvé celui qui était décoré de moineaux dessinés au crayon. Il avait lu tous les poèmes de sa mère d’innombrables fois. Quand il avait suggéré à son père de contacter un éditeur, ce mur de briques avait refait son apparition. Il n’avait pas tort, a admis Barnett. Après tout, elle avait gardé le secret de son vivant. Voudrait-elle vraiment qu’on le crie sur les toits maintenant ?

      La plupart des poèmes parlaient de la nature, et certains de l’Afrique. Le Liberia avait connu une guerre civile dévastatrice en 1989, mais elle évitait le sujet qui avait conduit à son émigration en 1990. Elle marquait ses poèmes plus tardifs d’un ton nostalgique et d’une aspiration à la vie d’avant l’émigration et la guerre civile.

      Il y avait cependant plusieurs poèmes qui l’avaient toujours troublé.

      Des poèmes tristes sur la perte de quelqu’un.

      Il n’y en avait pas beaucoup. Cinq tout au plus. Et il n’en avait toujours pas compris la raison. Il était donc inévitable que les événements d’aujourd’hui remettent leur souvenir sur le devant de la scène.

      La personne perdue dans ces poèmes était innocente, mais à la connaissance de Barnett, sa mère n’avait perdu personne d’autre que ses parents. Il en avait parlé à son père et s’était fait dire qu’il était idiot de chercher un sens à ses mots fleuris. « Laisse tomber », avait-il dit. « La réalité avec la poésie, c’est que seul le poète sait vraiment de quoi il parle ! Et pour être honnête, je ne suis pas certain qu’elle comprenait ce sur quoi elle se lamentait là. »

      Avant aujourd’hui, Barnett avait décidé qu’elle personnifiait le Liberia. Le pays lui manquait comme si c’était une personne qu’elle aimait. Mais maintenant, avec le mystère de ses années de sans-abrisme de nouveau à l’esprit, il se demandait s’il n’y avait pas quelque chose de plus.

      Il a relu les cinq poèmes.

      Le cinquième, intitulé « Disparu, mais pas oublié », le transperça au plus profond :

      
        
        
        Dans le silence, j’entends encore ce cœur, un chant si doux,

        Une âme fragile, trop pure, partie bien avant nous.

        Dans l’étreinte de la nuit, je sens ta caresse,

        Parti trop tôt, une présence qui me laisse en détresse.

        Dans mon cœur, ton esprit innocent est à jamais victorieux.

      

      

      

      Ce n’est qu’après avoir terminé le cinquième poème qu’il a réalisé que ses joues étaient humides de larmes.

      Qui est disparu, mais pas oublié, Maman ?
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      En fin d'après-midi, Gardner se sentait ballonnée. Pas de nourriture, car elle n'avait toujours rien mangé depuis la barre de céréales d'O'Brien, mais de questions et d'incertitudes.

      Une équipe d'enquête en sous-effectif ne lui offrait pratiquement aucun répit. Ajoutez à cela les innombrables appels sans réponse à Cecile, et cette triste histoire racontée par Barnett, et c'était un miracle qu'elle ne soit pas à genoux dans les toilettes en train de vomir !

      Elle a regardé sa montre. Elle s'est dit qu'il était encore temps que ça arrive.

      Pour ne rien arranger, les autres agents promis par Marsh ne s'étaient toujours pas matérialisés. Au moins, Marsh n'avait pas mis sa menace de « mettre la main à la pâte » à exécution. Gardner n'était pas d'humeur à ça. Tout le monde aurait marché sur des œufs.

      Plusieurs heures après l'hospitalisation et le retour de Barnett chez lui, la seule autre personne qui avait une idée de la cause de la crise de panique était Rice. Suggs et Ross n'en savaient pas plus, bien que Barnett lui ait donné la permission de partager l'information avec l'équipe.

      Dans la Salle d'Enquête, elle a d'abord expliqué qu'Amina Ndiaye était une immigrée arrivée dans le pays à quinze ans, suite au décès de ses parents dans son pays d'origine durant un conflit. On avait placé Amina Ndiaye en famille d'accueil et l'un des parents d'accueil l'avait horriblement abusée. Un homme qui était mort en prison depuis. Personne n'avait jamais rien caché de tout ça à Ray.

      — Heureusement pour ce parent d'accueil, il est mort avant que Ray ne soit au courant, est intervenu Rice.

      — Pauvre gars, a dit Ross en secouant la tête.

      Gardner a hoché la tête. — N'allez surtout pas le prendre avec des pincettes demain, Brad, quand il sera de retour. Ça va l'énerver. Souvenez-vous, il a fait la paix avec ces événements il y a longtemps. La surprise d'aujourd'hui aurait eu cet effet sur n'importe qui.

      Suggs et Ross la fixaient, les yeux écarquillés, avides d'informations de la même manière qu'elle l'avait été plus tôt.

      — Il s'avère qu'Amina s'est enfuie de la famille d'accueil que j'ai mentionnée plus tôt et a commencé à dormir dans la rue à Leeds. C'était en 1990. Elle venait d'avoir seize ans. Elle a fini chez Helping Hands pendant près de huit mois.

      Suggs et Ross ont hoché la tête. Il était désormais clair pourquoi Barnett avait fait un bond en apprenant que Helping Hands était l'ancien nom de Bright Day.

      — Maintenant, voici la partie de l'histoire où Ray, comme nous, n'en sait pas plus. Tout ce qui est arrivé à sa mère chez Helping Hands est absolument tabou dans sa famille. Et par famille, je veux dire son père, Richard Barnett. Amina est malheureusement décédée il y a trois ans, et Richard vit avec Ray, et refuse toujours de parler de cette époque.

      — Il serait peut-être nécessaire qu'il revoie sa position maintenant ? a dit Ross.

      — C'est ce que je pense, a dit Rice en hochant la tête. Le plus tôt on lui parlera, le mieux ce sera.

      — Je suis d'accord, a dit Gardner, en regardant leurs visages. Mais avec tact.

      — Toujours ! a dit Rice. Du tact. Avec un grand T.

      — C'est pourquoi je m'en occuperai.

      Rice a eu un sourire en coin.

      — Et c'est pourquoi nous attendons que Ray nous contacte aujourd'hui : il a dit qu'il parlerait à son père cet après-midi. Si nous n'avons pas de nouvelles de lui, alors je le ferai moi-même demain.

      Rice a secoué la tête.

      — Arrête, Phil. Ray est l'un des nôtres. On s'adapte quand c'est nécessaire. Qui d'autre s'occupera de nous ?

      Elle a remarqué Suggs qui hochait la tête ; elle était contente que quelqu'un semble être d'accord.

      Gardner a conclu l'histoire d'Amina, aussi vague soit-elle. — Après son séjour chez Helping Hands, Amina a eu de la chance. Elle s'est retrouvée en colocation, a eu accès à l'éducation, et a rencontré Richard. Je suis contente qu'il y ait eu une lueur au bout du tunnel. Quoi qu'il en soit, jusqu'à preuve du contraire, Ray n'est pas directement impliqué dans ce qui se passe ici, n'étant pas né durant ces années chez Helping Hands, donc je ne le retire pas de l'affaire. Des objections ?

      Rice a baissé les yeux.

      — Alors… Elle s'est tournée sur le côté pour pouvoir désigner le tableau. — Ne tournons pas autour du pot, c'est une enquête pour meurtre, et nous manquons de personnel. J'ai choisi un nom d'opération pour le souligner auprès de la hiérarchie. Opération Gearchange. C'était écrit sur le tableau.

      Suggs et Ross ont chuchoté entre eux. Une pratique courante. Essayer de trouver des indices et des liens à partir d'un nom d'opération généré au hasard. Une superstition. Elle les a laissés faire puis a toussé une minute plus tard.

      Elle leur a donné un coup de pouce. — Et nous avons certainement besoin d'un changement de vitesse de la part de Marsh et de ceux plus haut dans la hiérarchie. Je suis convaincue que, espérons-le, d'ici la fin de la journée, nous aurons plus de soutien. Trois agents si on a de la chance. Mais tant qu'il n'est pas là, il n'est pas là.

      Elle a pointé deux photos très différentes de James Sykes. — Vous pouvez voir les différences ici chez notre victime, et je ne parle pas seulement de l'âge. L'âge n'est pas toujours tendre avec vous… Elle a fait un clin d'œil à Rice, craignant qu'un froid ne se soit réinstallé entre eux.

      Il a eu un sourire en coin et a articulé sans un bruit : « Va te faire voir. »

      — Mais rarement aussi mauvais. Elle a montré un jeune homme en costume, rasé de près, avec les cheveux coiffés. — Voici James Sykes, jeune homme, dirigeant Helping Hands. Puis, elle a pointé une autre image d'un homme en surpoids en bleu de travail, les cheveux en désordre et une barbe négligée. — Et il y a environ dix-huit mois, la dernière fois qu'il a été vu vivant. Âgé de cinquante-cinq ans. À peine reconnaissable.

      Elle retraça son parcours. Ses parents et leur travail social ; son enfance dans le logement derrière le refuge, fourni par le conseil municipal ; sa prise en charge du refuge à un jeune âge ; la retraite de ses parents. — Il a dirigé Helping Hands jusqu'en 1991. Il a occupé ce poste pendant un peu moins de deux ans avant qu'on ne le renvoie, à l'âge de vingt-quatre ans. Il a passé le reste de sa vie professionnelle comme ouvrier sous-payé, passant d'une usine à l'autre. Elle continua en expliquant sa mystérieuse disparition de son domicile. La porte non verrouillée. Aucun signe de lutte. Le suicide présumé. — Ce qui nous amène à aujourd'hui… James qui réapparaît en deux morceaux. Deux morceaux soigneusement séparés, si je puis me permettre. Elle désigna les images des restes, puis les photographies des notes. — Deux messages énigmatiques. Et, continua-t-elle en déplaçant son doigt entre les photos de Robert Thwaites et de John Atkinson, deux individus ciblés, qui semblent vraiment agacés par toute cette histoire et ne souhaitent pas en discuter. Bref, tout ça est rentré dans le système HOLMES 2 pour que vous puissiez potasser. Elle montra du doigt les photocopies des dossiers d'enquête posées devant Suggs et Ross. — J'ai copié les dossiers de l'enquête sur la disparition de Sykes. Ridiculement brefs, hein ? Les responsables voulaient à *tout* prix classer l'affaire comme un suicide.

      — Vu la photo, suggéra Suggs. Ils n'avaient peut-être pas tout à fait tort.

      Gardner haussa un sourcil dans sa direction. — Ça suffit.

      — Désolé, chef.

      — C'est de la pure foutaise, de toute façon, dit Rice. Le suicide. Les enquêteurs ont conclu trop vite. *Suspectement* vite. On leur a mis la pression.

      Les deux jeunes détectives s'attendaient probablement à ce que Gardner casse les théories du complot de Rice, comme elle le faisait d'habitude.

      Elle ne le fit pas. En fait, elle stupéfia son auditoire en étant d'accord pour une fois. — Ça ne m'étonnerait pas, Phil. Voyez-vous… penchons-nous de plus près sur la période où Sykes dirigeait Helping Hands. Elle se dirigea vers le tableau avec un marqueur et écrivit 1989, 1990 et 1991. — C'était financé par le conseil municipal avec un soutien supplémentaire du gouvernement. Beaucoup de gens puissants risquaient de se brûler les doigts en cas de controverse. Si quelque chose de louche s'était passé à l'époque, personne n'aurait eu envie de rouvrir de vieilles blessures. Le suicide était un moyen rapide et facile de clore le dossier.

      — Surtout sans famille pour s'en soucier, dit Rice.

      — Alors, que pensez-vous qu'il se soit passé en 1991 ? demanda Suggs. Pourquoi a-t-il perdu son travail ?

      — Je ne sais pas encore, dit Gardner. Mais si le refuge a quitté le giron du conseil municipal en 1991, alors je soupçonne que le gouvernement voulait s'en laver complètement les mains.

      — Et on sait à quel point ils aiment être prudents, surtout à l'approche des élections. Il y en a eu une en 1992, je crois ? dit Rice avec un rictus méprisant. Mieux vaut se débarrasser de toutes les patates chaudes, hein ?

      — Donc, quoi qu'il se soit *passé*, continua Gardner. C'était sujet à controverse. Quoi de mieux qu'une rupture nette ? Le confier au groupe KYLO devait sembler logique. KYLO n'a pas perdu de temps pour transformer l'endroit et son nom. Ils se sont débarrassés de Sykes et Bright Day est né.

      — Ils ont redoré son blason, dit Rice.

      — Précisément, dit Gardner. Ou plutôt, ils ont fait table rase. James Sykes était mauvais pour les affaires. Pour le gouvernement altruiste et son conseil municipal…

      — Hé hé, le gouvernement *soi-disant* altruiste et son conseil municipal ! intervint Rice.

      Gardner hocha la tête. — Quoi qu'il en soit, c'est KYLO qui a tout remis à zéro pour cacher quelque chose datant de l'époque où le conseil municipal était aux commandes.

      — Mais pourquoi auraient-ils fait ça ? demanda Ross.

      Gardner expliqua que KYLO était une riche entreprise chimique qui avait été embourbée dans sa propre controverse. La pollution était la principale ligne d'attaque de ses détracteurs. Ces dernières années, ils avaient été critiqués pour les plastiques à usage unique.

      — Il est donc raisonnable de penser qu'ils y ont vu une opportunité, dit Gardner, en essayant de ne pas afficher le même rictus méprisant que son collègue se plaisait à arborer sans relâche. Pourquoi ne pas, pour citer Phillip Rice, redorer le blason de Helping Hands, et par conséquent, redorer le sien ? Elle ne grimaça pas, mais le ton de sa voix révélait son mépris. — Reprendre un refuge pour sans-abri, le financer généreusement, révèle leur côté compatissant. Leur déclaration selon laquelle ils rendaient à la communauté.

      — Et hop, Sykes et la controverse sont jetés avec l'eau du bain, dit Suggs en hochant la tête.

      — KYLO pèse soixante milliards, dit Gardner. Ils ont beaucoup de pouvoir.

      — Bordel de merde, dit Suggs. Pourquoi n'ai-je jamais entendu parler d'eux ?

      — Citez-moi cinq entreprises chimiques, demanda Gardner.

      Suggs resta bouche bée.

      Gardner sourit. — Je sais que vous n'êtes pas très cultivé, Cam, mais je vous l'accorde pour cette fois. Ce n'est pas comme Apple ou Amazon. Ces gens-là passent sous les radars en alimentant les autres industries plus visibles.

      — Ils empoisonnent le monde, dit Rice.

      Gardner hocha la tête. — N'empêche, ils avaient attiré l'attention sur eux à cause de déversements de produits chimiques, alors ils voulaient se refaire une virginité. Le refuge pour sans-abri le plus en vue de Leeds. Nettoyer les rues. Ne donner que la meilleure nourriture aux sans-abri. Les nourrir. Leur offrir des conseils pour réintégrer la société. Les choses que notre gouvernement aurait dû faire… mais a clairement échoué à faire. Elle pointa de nouveau James Sykes. — Cet homme est resté silencieux jusqu'à sa mort.

      — Acheté… j'imagine, dit Rice.

      Gardner le fixa. — Peut-être qu'il s'est finalement mis à table et que certaines personnes ne pouvaient tout simplement pas le permettre ?

      — Ce ne serait pas la première fois, n'est-ce pas ? dit Rice. Mais une balle dans la tête n'aurait-elle pas suffi ? Pourquoi ce puzzle macabre et élaboré ? Le crâne ici… le reste de son corps là… Et pourquoi impliquer Robert Thwaites et John Atkinson ?

      — Pas sûre, dit Gardner. Mais ils sont liés à tout ça, et j'ai hâte de les interroger.

      — Sait-on quoi que ce soit de ce qui se passait à Helping Hands ? demanda Ross. Sous la direction de James Sykes ?

      Gardner dit : — Pas en détail. Nous n'avons pas eu une seconde pour vraiment creuser, mais je peux vous donner les grandes lignes. Overdoses de drogue, fausses couches, signalements d'abus… rien de très inhabituel à l'époque, j'imagine… la transparence n'était pas ce qu'elle est aujourd'hui… mais il y a eu pas mal de signalements. C'était comme si on avait ouvert un robinet rouillé et que l'eau sale n'arrêtait pas de couler. Il faut creuser, creuser, creuser, dit Gardner. Je vais sans doute y passer la nuit, mais assurez-vous de dormir un peu. Demain sera une journée chargée. J'ai rendez-vous avec le directeur de Bright Day demain matin. J'ai tenté de demander un rendez-vous avec KYLO, mais ils ont essayé de me refiler quelqu'un du Service de la Philanthropie d'Entreprise. Je sais. Le Service de la Philanthropie d'Entreprise. Quelqu'un peut m'expliquer ça ?

      — Un oxymore ? demanda Suggs.

      — Je retire tout ce que j'ai dit, lança Gardner. Vous êtes cultivé. Bref, j'attends la confirmation de ma demande de rendez-vous avec Harrison Hall, le PDG et fils du défunt fondateur. Je suis curieuse de voir combien de temps ça prendra ! En attendant, ramenons notre enquête sur le terrain un instant. On peut jeter le nom de James Sykes aux Thwaites et aux Atkinson et voir leur réaction.

      — Est-ce que Robert Thwaites n'était pas avocat commercial dans une autre vie ? demanda Suggs.

      — Mon Dieu, Cam, je vous avais vraiment mal jugé… J'y avais déjà pensé. J'ai demandé une liste de toutes les entreprises avec lesquelles il a travaillé.

      — Et si KYLO est dessus, on aura touché le gros lot, dit Rice.

      — Oui. Mais John Atkinson… c'est une connexion que j'ai du mal à établir. Une révélation de ce côté-là, Cam ?

      Il a secoué la tête. — Désolé, cheffe…

      — Néanmoins, j'ai demandé une vérification complète de ses finances et de ses transactions commerciales. Pour le reste, la police scientifique n'a toujours rien trouvé sur la Mercedes calcinée, mais la poussière rouge de carrière était une bénédiction. Elle a expliqué que l'agent prélevait des échantillons locaux. — Il doit y avoir plein de planques dans ces vieilles carrières.

      — Et pour y assassiner quelqu'un, a dit Rice.

      Gardner a hoché la tête. — Espérons que la collecte d'échantillons donnera quelque chose.

      — Il faut qu'on parle aux gens haut placés, a dit Ross.

      — C'est là que tu interviens, Brad, a dit Gardner en le montrant du doigt. — Le ministère du Logement, des Communautés et des Collectivités locales gère la question des sans-abri au Royaume-Uni. Tu dois aussi prendre en compte le conseil municipal de Leeds, et son rôle. Je veux que tu t'y mettes à fond. Je veux la moindre plainte déposée contre ce foyer pour sans-abri. Et je te garantis que quelqu'un les a mises sous clé. Fouille-moi ça jusqu'à ce que tu trouves un lanceur d'alerte. Il y a toujours un lanceur d'alerte.

      — Ce sera fait, cheffe, a dit Ross, qui sembla soudain grandir de trois mètres. Il percevait l'importance de cette responsabilité.

      Elle a vu un air d'attente sur le visage de Suggs. — Ne t'inquiète pas, Cam… tu as tourné à plein régime — et il n'y a personne d'autre dans cette pièce, en ce moment — je veux que tu enquêtes plus en détail sur la famille de James Sykes. Ses parents sont morts dans l'incendie de leur maison. Aucune circonstance suspecte. Pour moi, un incendie est toujours suspect, surtout s'il tue des gens liés à toute cette affaire… Et puis, il y a la sœur cadette de James, Elizabeth. Ça, c'est une histoire tragique. Brûlée dans l'incendie et internée pour problèmes de santé mentale. Elle ne communique pas. Alors, si tu pouvais aussi lui rendre visite, et voir si on peut en tirer quelque chose ?

      Suggs a hoché la tête. Il n'avait pas l'air de mesurer trois mètres, mais il semblait assez content.

      Elle a jaugé sa minuscule équipe et a soupiré intérieurement. — Écoutez, je sais que cette opération prend de l'ampleur rapidement, et qu'on est vraiment en sous-effectif — elle a jeté un œil au tableau — mais je sens que quelque chose d'important se prépare. Dieu seul sait quoi. — Donc, je sais que je vous mets beaucoup de pression avec ces tâches, mais vous êtes à la hauteur. Vous l'avez prouvé par le passé et vous le prouverez encore. Il n'y a pas d'agents que je préférerais avoir sur cette affaire. Un mensonge… mais un mensonge nécessaire. — Même Cam.

      Ils ont tous ri.

      — Appelez-moi n'importe quand. À n'importe quelle heure. En plein milieu de la nuit. Quoique je ne voudrais pas que vous manquiez de sommeil, car la plupart de ces tâches se font de jour. Demain sera une grosse journée.

      Une fois qu'ils furent sortis, elle s'est effondrée dans son fauteuil.

      Elle n'avait pas exagéré.

      Elle se doutait que la journée de demain serait monstrueuse.

      Et j'ai toujours l'histoire de Paul et Cecile bien en tête.

      Elle a soupiré.

      Bah, je pourrai dormir quand je serai morte, peut-être.

      Elle a tenté d'ignorer la pensée lancinante que ce travail pourrait bien en être la cause.
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      Est-ce là ce que je suis devenu ?

      Riddick contourna le lit.

      L'un d'eux.

      Il regarda les menottes qui attachaient la femme inconsciente à la tête de lit.

      Un monstre ?

      Son regard se posa sur le visage pâle de la jeune femme.

      Cecile.

      Empoisonnée. Par lui.

      Ses yeux roulèrent sous ses paupières et elle murmura. Il se pencha pour écouter, mais ses paroles étaient incompréhensibles. En se reculant, il vit de la salive perler au coin de sa bouche. Il utilisa sa manche pour l'essuyer. — Je suis désolé. Il porta sa manche à ses propres yeux. — Pour ce que je vous ai fait. Il ferma les yeux et pensa à sa femme et à ses enfants. — Pour ce que je suis devenu.

      Quand il les rouvrit, elle le fixait. — Aidez-moi. Sa voix était rauque et éraillée.

      Ses yeux se posèrent sur son visage. Il ne vit aucune lueur de reconnaissance dans son regard. Les menottes s’entrechoquèrent quand elle essaya de ramener ses mains vers elle.

      — Je ne peux pas. Pas encore. Je ne peux tout simplement pas. Trop de gens comptent sur moi. Sur nous. Il ferma les yeux. Ce simple refus lui donna une nausée écrasante, et il ne put se résoudre à prononcer les mots. La honte était bien trop intense.

      Cette fois, il ne pensa pas seulement à sa femme et à ses enfants, mais aussi aux autres qui étaient morts à cause de lui. Il sentit la main de son ami Arthur dans la sienne, juste avant qu'elle ne lui échappe et que le garçon ne tombe du toit de l'hôpital.

      Cecile serait-elle la prochaine ? La prochaine personne de bien à mourir à cause de ses choix ?

      — Aidez-moi.

      Riddick ouvrit les yeux et vit qu'elle paniquait à présent, tournant la tête de droite à gauche et tirant sur la tête de lit.

      — S'il vous plaît, dit Riddick. Je le ferai. Mais d'abord…

      Des pas lourds dans l'escalier.

      Son regard se braqua sur la porte ouverte. Personne. Mais Tommy Rose allait très certainement y apparaître d'une seconde à l'autre. Il baissa de nouveau les yeux vers Cecile, un doigt sur la bouche.

      Il va falloir que vous me fassiez confiance.

      Il vit les larmes dans ses yeux.

      Il retira son doigt de sa bouche.

      Je sais que c'est beaucoup demander. Surtout que je ne me fais même pas confiance à moi-même.

      — Alors ? lança Tommy depuis le seuil de la porte.
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      À moins que ça ne vienne de sa défunte mère, Jess Beaumont avait toujours eu du mal à supporter le contact physique. Elle avait toujours eu besoin d’espace. Les personnes autistes avaient des besoins très variables en matière de stimulation sensorielle. Certains de ses amis autistes préféraient les étreintes, les pressions et le contact ferme. Elle ne leur enviait pas ce trait de caractère, simplement parce qu’elle ne voulait pas de contact, mais cela ne l’empêchait pas de se demander ce que ça aurait pu faire, et de s’en vouloir pour cette absence, car se culpabiliser pour un rien était l’un de ses nombreux traits spécifiques.

      Il était donc surprenant qu’elle se soit jetée dans les bras de Laura Wilson sur le pas de la porte.

      Et une agréable surprise.

      Ce devait être la première fois qu’elle cherchait de la chaleur et du réconfort auprès de quelqu’un d’autre depuis le décès de sa mère, il y a presque quatre ans maintenant.

      L’étreinte a dû durer près d’une demi-minute avant que le malaise ne s’installe. Elle a dû rompre l’accolade et reculer dans le couloir, baissant les yeux vers le sol, comme à son habitude.

      — Désolée de m’imposer comme ça. Elle a touché son front mais s’est abstenue de le tapoter. Indélicat de ma part. S’il te plaît…

      — Ne sois pas désolée, a dit Laura en entrant et en fermant la porte derrière elle. Elle s’est légèrement penchée et a tendu le cou pour pouvoir croiser le regard de Jess.

      Cela a encouragé Jess à lever les yeux et à établir un contact visuel.

      Laura a montré les paumes de ses mains et les a approchées de Jess. — Je peux ?

      Jess a hoché la tête. Étrangement, elle n’a ressenti aucune anxiété à l’idée que Laura la touche.

      Les mains de Laura se sont posées sur les épaules de Jess. — S’il te plaît, regarde-moi.

      Jess a essayé et a tenu plus longtemps que d’habitude avant de succomber à nouveau au malaise. — Désolée…

      — Arrête avec les excuses, a dit Laura. Maintenant, dis-moi, que s’est-il passé ?

      Après que Jess lui a expliqué à quel point la soirée avec son père avait été affreuse, elle a senti un poids s’enlever de ses épaules. Elle a aussi réalisé que ce n’était pas le simple fait de partager ses problèmes qui la soulageait, mais la personne avec qui elle les partageait.

      Alors qu’elles buvaient du thé, Jess voulait désespérément donner à Laura plus qu’un simple merci. Un ou deux commentaires sur sa bienveillance et le temps qu’elle lui accordait auraient suffi ; ou peut-être une allusion à la façon dont elle la mettait à l’aise, un peu comme sa propre mère l’avait fait pendant tant d’années.

      Mais elle en est restée à « merci » et a réalisé qu’il faudrait s’en contenter.

      — Tu ne devrais pas avoir à écouter les choses que ton père dit, a dit Laura.

      — Je sais qu’il ne pense pas ces choses… pas vraiment… Je sais qu’il m’aime. Ou qu’il m’aimait avant. Plus que tout. Mais… s’il est capable de dire de telles choses… de me traiter de noms aussi horribles… alors… Elle s’est interrompue pour essuyer une larme. Est-ce que ce sont des signes de la personne qu’il était vraiment avant la maladie ? La personne que je n’ai jamais vue. Mon père était-il vraiment comme ça ?

      Laura s’est penchée et a posé sa main sur sa jambe. — Tu ne peux pas penser comme ça, Jess. Laisse-le être ce qu’il a été pour toi. La maladie d’Alzheimer est cruelle. Les changements dans son cerveau doivent le perturber. Mon père était merveilleux, et je le sais de la bouche d’innombrables personnes ; pourtant, les choses qu’il disait étaient souvent horribles, aussi. Mais au fond, il était toujours l’homme bon que j’aimais, et ton père l’est aussi.

      Jess a hoché la tête. — Je le sais… merci… et tu as raison… ou du moins, tu avais raison tout à l’heure. C’est le moment. Il doit aller quelque part. Je ne pourrai pas tenir beaucoup plus longtemps. J’ai remplacé toutes ses tasses et assiettes par des versions en carton comme tu l’as suggéré, mais il les jette quand même. Et parfois, quand j’essaie de l’asseoir dans son fauteuil pour changer ses draps, il résiste. J’ai peur qu’il ne commence à devenir violent.

      — Oui, a dit Laura. Ça pourrait arriver. Ça arrivera probablement.

      Jess a de nouveau essuyé ses yeux. — Tu m’aideras ? À lui trouver une maison de retraite ? Je suis complètement perdue. Je suis perdue pour tout. Elle s’est tapoté la tête. Tu pourrais tout aussi bien m’allonger dans un lit à côté de lui, vu l’aide que j’apporte à qui que ce soit. Elle a tapoté plus fort. Je suis sûre que c’est de ma faute si son état s’est dégradé.

      Laura a pris le poignet de Jess pour l’empêcher de tapoter. Normalement, son instinct aurait été de retirer brusquement son bras quand quelqu’un interrompait son geste d’autostimulation, mais pas cette fois. Cette fois, elle s’est sentie en sécurité, d’une certaine manière. — Désolée. C’est un TOC.

      — J’ai besoin d’une promesse, maintenant, a dit Laura.

      — Oui. Je vais essayer. Pas de garantie quand tu as affaire à quelqu’un comme moi, mais je vais essayer, et je m’excuserai quand je ferai une bêtise…

      Laura a souri. — Et c’est exactement ce que je veux que tu promettes ! Je veux que tu promettes d’arrêter de t’excuser auprès de moi !

      Jess l’a regardée brièvement en souriant, puis a baissé les yeux. — Je peux promettre d’essayer ?

      — Parfait.

      — Tu m’aideras aussi pour une nouvelle voiture ?

      — Bien sûr. Alors, pour en revenir à l’autre sujet. Es-tu prête ?

      — Je ne sais pas… Il est… écoute, je…

      — Ça ne va pas encore se terminer par des excuses, n’est-ce pas ?

      Jess a ri, puis a fait le geste de fermer une fermeture Éclair sur sa bouche.

      Laura a lâché le poignet de Jess et s’est levée. Elle a baissé les yeux et a tendu la main. — Allez, viens.

      — Laura…

      — Emmène-moi à l’étage, Jess, pour rencontrer ton père, Nigel, et une fois que je l’aurai rencontré, on pourra s’occuper de tout.
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      Jess a été la première à entrer dans une pièce qui n’était jamais dans le noir.

      Une petite veilleuse brillait en permanence au chevet de son père. Il était déjà désorienté, et l’idée qu’il se réveille sans pouvoir voir était inconcevable.

      L’homme en colère et frustré de tout à l’heure avait disparu ; à sa place se trouvait le père de soixante-deux ans à l’air paisible qu’elle adorait. Ses traits étaient adoucis par le sommeil.

      Jess s’est retournée vers Laura et lui a fait signe d’entrer dans la chambre avant de se tourner à nouveau et de se rapprocher de son père malade.

      La couverture était légèrement tombée de lui, révélant son pyjama bleu délavé, son préféré. Le tissu usé marquait le passage de près de quinze ans. Il en avait besoin de nouveaux, mais elle avait voulu lui laisser des objets qu’il pourrait reconnaître.

      Elle s'est assise à côté de lui et lui a pris la main. En face d'elle, Laura s'est installée dans le fauteuil qui se trouvait dans le coin. Elle a souri et a fait un signe de tête à Jess, lui suggérant de poursuivre ce moment d'affection avec Nigel.

      Les rides sur son visage, qui s'étaient creusées depuis le début de son Alzheimer, laissaient entrevoir l'homme qu'il avait été. Un homme qui avait travaillé douze heures par jour pendant la majeure partie de sa vie, mais qui avait toujours été là pour border Jess le soir. Il n'avait jamais cru à l'autisme. Jess l'avait entendu se disputer avec sa mère à ce sujet, affirmant que ce n'était qu'une excuse pour justifier son côté excentrique et sa maladresse. Elle se souvenait des mots qu'il avait adressés à sa mère : — Elle a une personnalité unique. C'est la seule définition dont elle a besoin. Malgré son déni, il n'avait jamais exprimé ses inquiétudes à Jess. Il l'avait toujours traitée avec amour et adoration.

      Elle a passé ses doigts dans les cheveux fins et grisonnants qui reposaient sur l'oreiller, et une larme lui est montée aux yeux en se remémorant leur épaisseur et leur vitalité quand elle était enfant.

      Elle a levé les yeux vers Laura. — Je ne devrais pas le réveiller.

      Laura s'est penchée en avant sur son fauteuil. — Alors ne le fais pas. Je reviendrai demain et je le rencontrerai à ce moment-là. Inutile de se presser. En attendant, je vais commencer à contacter les maisons de retraite du coin.

      — Désolée… a dit Jess. — Je voulais dire merci… juste merci. Je suis désolée… J'avais promis.

      — Tu avais promis d'essayer. Tu es en train d'essayer.

      Jess s'est penchée et a embrassé son père sur le front, puis elle s'est relevée. Elle a lâché sa main.

      — Les photos sont magnifiques, a dit Laura en désignant les nombreux cadres qui décoraient la coiffeuse, les tables de chevet, le mur et les rebords de fenêtre. — Ça va aider. Ce que tu as fait pour lui, Jess, c'est merveilleux. Il a peut-être du mal avec ses souvenirs, mais il les a tout autour de lui. Il y aura des moments… des moments où tu ne seras pas dans la pièce… où il se replongera dedans grâce à ces photos.

      — Je l'espère, a dit Jess en caressant le cadre d'une des photos sur sa table de chevet. Une photo d'elle, assise sur ses épaules.

      — Dors bien, Papa, a dit Jess.

      Laura s'est levée et s'est approchée. Elle a baissé les yeux sur Nigel. — Tu as fait du bon travail avec celle-là. Tu dois être si fier d'elle. Elle lui a caressé la main. — Que Dieu te bénisse, Nigel, dors bien, et j'espère que nous pourrons nous rencontrer demain.
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      Barnett ouvrit brusquement les yeux et se redressa dans son lit.

      Le bruit de la porte d’entrée l’avait réveillé. Cela signifiait que son père était de retour du Crown Inn.

      Il regarda sa montre et jura. Il avait dormi pendant des heures ! Impossible pour lui de se reposer correctement cette nuit. Il se redressa et laissa pendre ses jambes hors du lit en bâillant.

      Il écouta un message vocal de Gardner qui lui demandait comment il allait. Elle donnait aussi plus de détails sur le refuge, probablement pour le rassurer sur le fait qu’il n’était pas mis sur la touche. Les détails se sont révélés très intéressants à écouter.

      Il sortit du lit, décidant qu’il était temps de confronter son père. À cet instant, à moitié endormi, il ne se sentait pas en état de le faire. Mais en même temps, se sentirait-il jamais en état de le faire ?

      Il se souvint de la première fois où il avait tenté cette conversation, trois ans plus tôt.

      Après la mort d’Amina, Barnett n’avait pas seulement retrouvé des poèmes, il avait aussi retrouvé une mystérieuse photographie.

      Une photo de sa mère datée de 1990. Elle avait environ seize ans et se tenait à côté de deux autres jeunes filles devant Helping Hands. L’enseigne bon marché et délabrée du refuge était clairement visible au-dessus d’elle. Ça avait été le premier contact de Barnett avec la vérité. Après avoir cherché Helping Hands sur Google, il avait confronté son père en deuil.

      — Alors, elle était SDF, et alors ? avait crié Richard. — Elle ne l’était pas quand on s’est mariés, et elle ne l’était certainement pas quand elle t’a eu, et elle ne l’était très certainement pas quand on t’a donné la meilleure vie possible.

      C’était tout ce que son père avait estimé qu’il avait le droit de savoir.

      Il avait essayé plusieurs fois au fil des ans, et avait glané quelques bribes d’information, généralement quand Richard était ivre. Les abus sexuels commis par un parent d’accueil qui l’avaient conduite à la rue avaient été le moment le plus poignant, et Barnett avait passé des jours à lire des articles sur l’enquête. Ce salaud déshonoré était mort en prison. Mais la période qu’elle avait réellement passée à Helping Hands était nimbée de mystère, et Richard n’avait jamais semblé avoir la moindre envie de faire sérieusement la lumière là-dessus.

      Barnett soupira. À cet instant précis, son père devait avoir beaucoup d’alcool dans le sang. D’après son expérience, cela aidait généralement. Ça lui délierait la langue, au moins pour un court moment, jusqu’à ce que le cafard vienne jouer les trouble-fête.

      Barnett connaissait bien la routine de Richard. Il lui laissa quinze minutes pour s’installer dans le salon et savourer son digestif. Un verre de bon malt. Puis, il le rejoignit au salon.

      Barnett entra dans une pièce qui avait peu changé depuis le début des années 90, quand il grandissait ici. C’était sans aucun doute la période la plus heureuse de la vie de ses parents, d’où l’attachement sentimental et la réticence à la moderniser.

      Son père était assis en jean et T-shirt dans un fauteuil près du feu. Le feu n’en était qu’à ses débuts et ne faisait que lécher les plus grosses bûches. Les yeux de Richard étaient fermés, sa main tenait le verre vide, droit sur l’accoudoir du fauteuil.

      — Papa, dit Barnett.

      Richard ouvrit les yeux et regarda son fils. Un sourire fendit son visage. — Mon fils. Il fait froid dehors… Il se pencha en avant. — J’ai vu ta voiture dehors et j’ai su que tu dormais. Tout va bien ?

      — Tout va bien, mentit Barnett. — On s’est juste inquiétés de la météo qui se dégradait et on a choisi de finir du travail à la maison.

      — Ha, dit son père en baissant les yeux vers son verre vide avec une mine déçue. — Tu sais d’où tu tiens ce talent d’acteur ? Cette capacité à raconter des histoires ? Il posa le verre à ses pieds. — De ta mère. Il rit. — Il n’y avait jamais de problème. Tout va bien. C’est tout ce qu’elle me disait. Quoi qu’il arrive. Une fois, elle a eu la goutte. Elle pouvait à peine marcher. Ça lui prenait je ne sais combien de temps pour descendre ces satanées marches. Elle n’en a pas parlé et m’a dit que tout allait super bien. Ha ! Je veux dire, où était son point de rupture ? Il fixa le feu. Les plus grosses bûches crépitaient et fusaient. — Elle n’arrêtait pas de dire que ça allait, même quand ce n’était pas le cas. Son visage s’assombrit. — Je me demande maintenant si elle serait un jour allée à l’hôpital si je ne l’avais pas portée, gémissant de douleur, jusqu’à la voiture ce matin-là…

      Le cafard était déjà sorti, alors.

      — C’est pas des histoires. Je vais bien. Honnêtement. Je ne fais que réagir aux alertes météo. Barnett réalisa qu’il jouait à un jeu inutile. Quand il en viendrait au cœur de la conversation, son père saurait très bien qu’il n’allait pas bien. Et là, son accusation de ne pas avoir dit la vérité aurait du poids.

      — Comment allait Eric, au fait ? demanda Barnett en s’asseyant sur le grand canapé.

      — Réservé pendant une bière ou deux ; grande gueule, odieux et plein d’opinions à la troisième et quatrième. Après ça, c’est un peu flou. À vociférer et jurer. Tu sais à quel point il est doué pour ça.

      — Il va bien, alors ? demanda Barnett en riant.

      — Jamais mieux ! J’ai toujours l’impression de faire un super boulot pour maîtriser mes propres émotions grâce à lui.

      — À quoi servent les meilleurs amis ?

      — Exactement. C’est pour ça qu’on les choisit.

      Ils fixèrent tous les deux le feu qui gagnait en intensité. Les bûches du dessus n’étaient pas complètement consumées, et elles fusaient et crépitaient agressivement. — Allez, mon fils, vas-y, accouche. Rentre tôt… ne travaille pas… assis avec moi dans le salon… trois choses totalement inhabituelles là.

      Mon Dieu, tu peux être un sacré vieux grincheux ! — Papa. J’ai besoin d’en savoir plus sur Maman.

      Barnett le regarda, mais son père garda les yeux sur le feu.

      Barnett retint une autre question. Laisse-lui juste le temps de digérer la demande…

      C’était, après tout, le sujet de conversation préféré de Richard. Mais c’était toujours selon ses conditions. Et toujours en fonction de son état d’esprit, qui vacillait aussi erratiquement que les flammes à cet instant.

      Ça faisait assez longtemps. — Papa, je…

      — Besoin ? Pourquoi ?

      — Bon, j’en ai envie. Mais c’était un besoin, en fait. Ça s’était glissé dans les zones d’ombre d’une enquête.

      — Quand même… pourquoi ?

      Quelle question ridicule ! Pourquoi ne pouvait-il pas poser de questions sur sa propre mère ? Pourquoi son vieux était-il aussi casse-pieds ? — J’ai juste beaucoup réfléchi. J’ai lu sa poésie…

      Il s’esclaffa.

      Barnett l’ignora et continua : — Et j’ai juste l’impression qu’il y a trop de vides dans… et puis merde ! Pourquoi je ne peux pas demander ? Est-ce que je n’ai pas le droit de mieux connaître ma mère ?

      Son père haussa un sourcil. — Ridicule, mon fils. Dis-moi ce que tu sais déjà sur ta mère.

      Le contraire de toi ! — Gentille… aimante… toujours là pour moi.

      Il a eu un sourire en coin en entendant l’insistance — devinant probablement qu’il s’agissait d’une pique.

      — Elle était drôle, a poursuivi Barnett. Et elle aurait déjà installé un foutu sapin de Noël, en plus !

      — C’est ta maison !

      — Je travaille tout le temps.

      — Oui, à ce propos…

      — Je vais aussi te dire ce pour quoi maman était douée. Pour t’empêcher de te taper tes six pintes et ton whisky de l’après-midi…

      Le sourire de Richard s’est élargi. — Ouais. Elle l’était. Il a détourné le regard, songeant à quelque chose, joyeusement,  avant de se retourner.

      — C’est bien ce que je disais… pour moi en tout cas. Tu connaissais ta mère aussi bien que n’importe qui. Elle était la perfection. Tu viens de le dire toi-même. Quelles lacunes pourrait-on bien combler, là ?

      — Pas sur sa vie avant de te rencontrer, par contre. Presque rien sur l’avant.

      Son père a balayé l’air de la main. — L’avant ! L’avant, ça ne vaut pas grand-chose. Il a pointé Barnett du doigt. — Le temps passé avec toi, mon fils. Le temps passé avec moi. Ça, c’est ce qui compte énormément.

      Barnett a soupiré intérieurement. Il a soudainement eu plus chaud. Il s’est demandé si le feu s’était soudainement intensifié ou si une autre crise de panique se profilait à l’horizon.

      Il a baissé les yeux un instant. Il allait devoir y aller franco. Pas la meilleure option. Depuis la mort de sa mère, Richard avait des problèmes de colère et de frustration. Bien qu’il ne se soit jamais montré violent, il avait brisé un verre ou deux, hurlé des obscénités et, fréquemment, n’adressait plus la parole à Barnett.

      Pourtant, si Barnett ne posait pas ces questions, ses collègues le feraient très certainement demain, et ça ne lui plairait pas du tout.

      Barnett a relevé la tête. Comme il portait encore son costume, il a pu glisser la main dans sa poche intérieure et en extraire la photographie de 1990. Il s’est penché en avant et l’a posée sur la table basse.

      Richard n’a pas daigné lui accorder un regard, préférant plutôt observer le feu. — C'est quoi ?

      — Helping Hands, papa. Dès qu’il a prononcé ces mots, Barnett a tressailli, s’attendant presque à recevoir un verre en pleine figure.

      Heureusement, ça n’est pas arrivé et, heureusement, l’expression de Richard ne s’est pas durcie. Il a juste soupiré. — Je croyais qu’on avait déjà réglé ça ?

      Ou pas réglé du tout ? Question de perspective.

      — On enquête sur Helping Hands.

      Richard s’est tourné vers Barnett. — Il était temps.

      — J’en sais rien. Je ne sais rien sur cet endroit.

      — Ha, a fait Richard. Ce que j’en sais n’est pas bon, putain. Helping Hands… Foutu Helping Hands. Il a soupiré et a secoué la tête. — C’est vraiment une lacune que tu as besoin de combler ?

      Barnett a haussé les épaules. — Je suppose qu’on a dépassé le stade où on avait le choix.

      — Comme tu voudras. Vas-y, demande ce que tu veux savoir sur sa vie avant nous. Avant ce putain de Helping Hands.

      — Eh bien, je suis au courant de sa vie d’avant, au Liberia. Même des horreurs de la guerre vers la fin. C’est juste ses deux ans de vie dans la rue. Ses huit mois ici, dans cet endroit.

      — Pour une bonne raison. Elle ne voulait pas que tu saches.

      — Pourquoi pas ?

      — Douloureux. Très douloureux. Son père fixait les flammes, qui faisaient rage maintenant.

      — Elle n’est plus là. Ça ne lui fera plus de mal que je sache la vérité.

      Son père a reniflé et l’a regardé. — Tu ne comprends pas, mon fils. Elle ne s’inquiétait pas que tu le saches pour elle. Elle s’inquiétait de la peine que tu ressentirais. Son père a haussé un sourcil et un frisson glacial a parcouru l’échine de Barnett. — Il y a des choses qu’il vaut mieux ne jamais ressortir. Sa période à Helping Hands en fait partie.

      — C’est trop tard pour ça. J’ai besoin de l’entendre.

      Richard s’est levé. — Sacrés flics. Implacables, n’est-ce pas ? Il est allé jusqu’au manteau de la cheminée pour prendre sa bouteille de whisky. — Ça fait trois ans que je vois Eric une fois par semaine au Crown. Jamais, au grand jamais, je n’ai bu plus de six pintes et un digestif. Il a dévissé le bouchon et a rempli son verre. — Ton choix de conversation n’est pas vraiment adapté à un esprit sobre. Il a bu le verre de whisky d’un trait et a reposé lourdement la bouteille. Puis il l’a rempli de nouveau et est retourné à son fauteuil. Il a déposé le verre par terre, à côté de ses pieds. — On dirait que c’est moi qui ai les cartes en main, alors je te laisse commencer. Pourquoi maintenant ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

      — Je ferais mieux de ne pas te le dire…

      — Qu’est-ce qui s’est passé ?

      Barnett a soupiré et a baissé les yeux. Quelle part de vérité pouvait-il révéler ? Très peu, probablement. Mais il valait mieux qu’il obtienne quelque chose maintenant plutôt que de laisser ses collègues s’acharner sur son père. — Est-ce que tu te souviens d’un certain James Sykes ?

      Les yeux de Richard se sont plissés. — Je me souviens de lui.

      Barnett a senti une montée d’adrénaline. Bon sang.

      — Il est mort ? a demandé Richard.

      — Oui.

      — Bien, c’était un connard, a dit son père en se penchant pour prendre son verre. — Comment ?

      — S’il te plaît, papa, a dit Barnett. Je ne peux vraiment pas te le dire.

      — Peu importe, a dit Richard, en prenant une gorgée de whisky et en reposant le verre à ses pieds. — Au moins, il est mort. J’imagine que la manière importe peu.

      — Nous devons déterminer si sa mort a un lien avec la période où il dirigeait Helping Hands.

      — Je peux te le dire sans le moindre doute, c’est le cas. Cet homme était un cafard. Et tu sais ce qui arrive aux cafards… tôt ou tard…

      — Papa, calme-toi ! Tu vas faire de toi un foutu suspect !

      — Je crois que ça me plairait assez, en ce qui concerne cet homme. J’en prendrais volontiers le crédit. Cet homme a fait du mal à beaucoup de gens. J’ai bien peur que l’histoire de ta mère ne soit pas unique. Toutes ces accusations qui ont été portées contre cet endroit ! Tu dois bien être au courant, non ?

      — Personne n’a jamais rien prouvé.

      — Bah ! Avec l’argent, on obtient tout. Et c’était une autre époque, je peux te le dire. Bien plus facile d’étouffer les affaires à l’époque. Surtout quand ça concernait les sans-abri. Franchement, est-ce que tu prends la parole d’un sans-abri au sérieux de nos jours, mon fils ? Je parie que non.

      — J’écoute tout le monde.

      — Tes collègues aussi ?

      Barnett a haussé les épaules. — La plupart.

      Il a haussé un sourcil et a soupiré. — C’est mieux que presque aucun d’entre eux, j’imagine. Parce qu’ils n’écoutaient certainement pas à l’époque !

      — Il y a eu une enquête qui n’a rien trouvé, avec le soutien de la police, et…

      — Tu es sérieux ? a dit Richard. Est-ce qu’elle a seulement eu lieu ? Et si c’est le cas, comment sais-tu que quelqu’un ne l’a pas sabotée avec des pots-de-vin ? a dit Richard, le visage rougeoyant.

      — Je vais me pencher sur la question.

      — Te pencher sur quoi ? Tout a disparu. Effacé. KYLO a changé l’endroit, radicalement, de fond en comble ; c’était presque comme si ça n’avait jamais existé. Les deniers publics n’ont aucun intérêt pour les choses qui n’ont jamais existé. Gaspillage d’argent.

      — Peut-être. Mais maintenant, nous avons un meurtre. Alors, le silence n’est pas une option.

      — Vas-y, dis-moi ce que tu sais déjà.

      — Accusations d’abus sexuels et de toxicomanie, a dit Barnett. Le problème, c’est que c’est très courant dans ce genre d’institutions. Ça fait partie du lot. Surtout en ligne. Ils doivent en écarter un bon nombre, et les accusations perdent de plus en plus de leur poids, j’imagine. C’est ce qui n’était pas si visible dans le domaine public qui a attiré notre attention, a dit Barnett. Il a fallu creuser davantage. Une série d’événements entre 1989 et 1991. Mais comme je l’ai dit, une enquête indépendante a conclu à l’absence de défaillance systémique.

      — Achetés !

      — Peut-être. Et comme je te l'ai dit, il n'y avait pas le même engouement en ligne qu'aujourd'hui pour que ça continue. C'est juste retombé. Ces événements ont entraîné deux suicides, quatre overdoses et plusieurs fausses couches. Des chiffres excessifs vu la courte période… Il s'est interrompu en remarquant que son père regardait maintenant tristement la photo d'Amina sur le mur.

      — Et elle était là… ta mère… pour une partie, du moins. Deux de ces morts étaient de bonnes amies à elle. Ces trois-là, elles ont tout traversé ensemble.

      — Bon sang, a dit Barnett en baissant les yeux. Il a ressenti un vide soudain, presque écrasant. Son regard est tombé sur la photo posée sur la table.

      Son père a dû remarquer où se portait son attention. — Oui… ces deux-là… avec ta mère sur cette photo. Isla et Britney. C'était le jour de leur arrivée à Helping Hands. Je remercie le ciel, chaque jour, qu'au moins ta mère s'en soit sortie. Je n'ai jamais rencontré Britney et Isla, mais elle n'arrêtait pas de parler de ces filles. Il a soupiré. D'une certaine manière, j'ai l'impression de les connaître.

      Barnett a tendu la main et a touché sa mère sur la photo. Je suis désolé, maman… désolé pour ce que tu as traversé. Il a regardé les deux filles souriantes à côté d'elle. Elles avaient l'air si jeunes, si innocentes. Leurs sourires étaient un mensonge. De jeunes adultes qui faisaient bonne figure. En quête désespérée d'aide.

      — Dans la rue, a continué Richard, Isla et Britney l'ont aidée. N'oublie pas que ta mère était une immigrée. Elle avait peut-être échappé aux balles, mais dormir dans des rues froides dans notre monde, ça demande un savoir-faire bien particulier. Elles étaient proches, fiston. Proches comme les doigts de la main. Il s'est avéré qu'Isla était enceinte quand elles sont toutes entrées à Helping Hands. Quand son enfant est né mort-né, conséquence de l'incompétence du soutien médical du refuge, elle a sombré dans la dépression. Une nuit, elle a invité Amina et Britney sur le toit du refuge. Elles ont essayé de l'en empêcher, mais à la fin, elle a tout simplement sauté.

      Barnett a levé les yeux vers son père, qui était maintenant penché en avant, le regard triste fixé sur le feu. — Puis Britney est morte d'une overdose quelques semaines plus tard.

      — Mon Dieu.

      — Amina était convaincue que la perte d'Isla avait détruit Britney, alors c'est aussi de la faute de ces salauds.

      Barnett, qui n'en croyait pas ses oreilles, secouait la tête en regardant sa mère. Comment as-tu pu me cacher tant de douleur ? Tu n'avais pas besoin de me protéger de tout ça. J'aurais pu écouter. J'aurais tellement voulu que tu m'en parles.

      Il a de nouveau touché sa photo puis a essuyé une larme.

      — Mais ta mère était forte, a dit Richard. Tu te souviens ? Jamais rien n'allait de travers avec elle. Elle a été comme ça jusqu'à la fin. Même quand elle pouvait à peine bouger. Il s'est interrompu, a baissé la tête, s'est pincé les yeux et a pleuré.

      Barnett n'avait vu son père pleurer qu'une seule fois auparavant, et c'était le jour de la mort de sa mère. Il s'est approché, s'est accroupi et a passé son bras autour des épaules de son père. Il l'a serré contre lui et l'a laissé pleurer. Il n'a pas pu retenir ses propres larmes, mais il a fait de son mieux pour le faire en silence.

      Finalement, Richard s'est calmé. Barnett l'a libéré de son étreinte et lui a plutôt frotté le dos. — Je comprends, maintenant, a dit Barnett. Je comprends pourquoi tu m'as caché la vérité. La douleur qu'elle a dû endurer, je…

      Le regard de son père, aux yeux rouges et humides, l'a interrompu. — Oh non, fiston… désolé… c'est encore pire. Ce n'est pas tout.

      Barnett a senti son estomac se nouer. — Je pensais juste qu'elle s'était sortie de là…

      Son père a secoué la tête, complètement blême. — Non. C'était une gamine, fiston. Elle était sans-abri et n'avait nulle part où aller. Non, elle est restée. Après tout, elle avait quelqu'un d'autre à qui penser et… Il s'est interrompu, a tendu la main vers son whisky.

      — Quelqu'un d'autre ? Qui ?

      Richard a bu son whisky d'un trait. — La vie qu'elle portait en elle, fiston.

      Barnett s'est levé. — Quoi ? Qu'est-ce que tu veux dire ?

      — Elle était enceinte. Ta mère était enceinte.
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      Après avoir couché ses enfants et discuté rapidement avec Monika, Gardner lorgna son casier à vin.

      Puis elle s’installa devant son ordinateur avec une tasse de tisane.

      Ennuyeux, mais sensé.

      Elle comptait ratisser Internet pour trouver tout ce qui existait sur KYLO, Helping Hands, Bright Day, James Sykes… toute cette fichue bande ! Son équipe était tellement en sous-effectif, et elle leur avait déjà ordonné de rentrer se reposer.

      Alors, ces quelques heures avant que l’épuisement ne l’emporte enfin étaient précieuses.

      C’était aussi terriblement épuisant d’essayer d’éloigner son esprit de l’autre problème. Il la rongeait sourdement, sans cesse.

      Riddick.

      Et toujours pas la moindre fichue nouvelle de Cecile.

      Ainsi, après dix minutes de recherches infructueuses sur Internet, tout en vivant simultanément les pires scénarios concernant ses amis — scénarios qui incluaient des funérailles —, elle chercha bêtement le salut dans une bouteille de Merlot.

      Elle avait eu une idée plus tôt, mais, de peur de lever un lièvre, elle l’avait repoussée au fond de son esprit.

      Maintenant, elle changeait soudainement d’avis et se sentait un peu courageuse.

      Une demi-bouteille de vin peut vous faire cet effet.

      Elle passa un appel à l’Unité de Criminalistique Numérique du Wiltshire. Sandra Mills était une de ses amies d’enfance. Leur relation était proche et basée sur la confiance. N’empêche que Gardner prenait une sacrée liberté. Rien ne garantissait que Sandra l’aiderait ; en fait, elle ne le ferait probablement pas. Mais au moins, elle ne la balancerait pas pour cette requête peu orthodoxe, donc ça ne coûtait rien de demander.

      Gardner devait avoir plus de crédit en banque qu’elle ne le pensait, car Sandra accepta de trianguler les appels émis et reçus par le téléphone portable de Cecile Metcalf afin de localiser la zone où elle pourrait se trouver. Sandra demanda au moins une journée. Elle aussi devrait faire jouer ses relations pour que ça reste sous les radars. Gardner pria le ciel pour que ça ne se retourne pas contre la pauvre Sandra. C’était l’une des meilleures, et Gardner maudit la demi-bouteille de vin de lui avoir donné le courage de mettre une bonne amie en première ligne, avant de boire l’autre moitié.

      Ivre et luttant maintenant pour rester éveillée, sans même parler de ratisser Internet à la recherche de la moindre bribe d’information, elle ferma les yeux…

      Son téléphone la tira brusquement de sa torpeur.

      Pensant immédiatement à Cecile, elle se jeta dessus.

      Barnett.

      Elle prit une profonde inspiration et fit de son mieux pour paraître sobre.

      — Ray ?

      — Patron, je…

      Il y avait quelque chose qui clochait dans la voix de Barnett.

      — J’ai parlé à mon père.

      Il était clairement bouleversé et, quand Gardner entendit pourquoi, elle ne fut pas surprise.

      — Oh, Ray. Je suis désolée. Ça a dû être un choc.

      — J’avais un frère ou une sœur aîné(e)… du moins, j’en aurais eu… sûrement que ça compte quand même même s’ils ne sont pas venus au monde…

      — Ça compte. Ça compte vraiment.

      — La douleur que Maman a endurée. J’aurais aimé qu’elle me dise tout.

      Vraiment ? pensa Gardner. Je veux dire, c’est important que tu le saches maintenant, mais avais-tu vraiment besoin de porter ce fardeau toute ta vie pendant que tu grandissais ?

      — Elle vous a protégés.

      — Je n’arrive pas à croire qu’elle ait tout refoulé.

      Peut-être pas ? Gardner fit glisser son doigt sur le rebord du verre vide. Mais elle avait une nouvelle vie… avec Richard… un nouvel enfant. Vous, Ray. Parfois, il faut faire ce qu’il faut.

      — Elle devait être triste… si terriblement triste au fond d’elle, continua Barnett.

      Gardner écarta le verre de son champ de vision. Elle mourait d’envie de boire un autre verre et, avec ce qui l’attendait très certainement au cours des prochains jours, ouvrir une autre bouteille serait une terrible idée.

      — Elle devait être reconnaissante pour ce qu’elle avait trouvé, Ray. Un mari aimant, et un fils aimant. Je ne crois pas qu’elle était malheureuse. Et elle n’a probablement rien voulu dire de peur de ternir tout le bonheur qu’elle avait maintenant. N’empêche que je ne peux qu’imaginer votre choc… Peut-être qu’il vaudrait mieux que…

      — Non, l’interrompit Barnett. J’ai besoin de travailler. Je ne peux pas rester à la maison. Pas maintenant. Et ce n’est pas parce que ma mère était dans ce foyer que ça la lie à la mort de Sykes. C’était il y a longtemps. Je ne pense pas que ma position soit compromise.

      Peut-être pas encore… mais si nous établissons ce lien ?

      — S’il vous plaît, patron, je vous en supplie.

      Elle serra les dents. Son instinct lui dictait de refuser. Et, normalement, ce serait un refus catégorique, sans discussion. Mais à quel point était-elle en sous-effectif ? Marsh lui donnerait-elle quelqu’un d’autre ? Peu probable. Et même si c’était le cas, aurait-elle quelqu’un d’aussi compétent que Barnett ? Aussi peu probable.

      — Travail de bureau, d’accord ?

      — Merci, patron…

      — Mais si l’affaire devient plus personnelle… s’il devient évident que Sykes est mort à cause de cette période où votre mère était là-bas, vous vous retirez, sans discuter. D’accord ?

      — D’accord.

      — Et, pour tout vous dire, Ray, j’ai besoin de vous. Personne n’est meilleur que vous au bureau avec les informations.

      — J’ai déjà commencé.

      — Tiens, pourquoi ça ne me surprend pas ? J’imagine que vous vous en êtes bien mieux sorti que moi ces deux dernières heures. Allez-y, je vous écoute.

      Barnett expliqua. Une partie de ce qu’il dit, elle le savait déjà.

      — L’un des autres suicides était celui de Melissa Sale. Elle a aussi fait une fausse couche.

      — Donc, nous connaissons maintenant deux femmes qui ont fait une fausse couche, Isla Holt et Melissa Sale, et qui se sont suicidées ? Un schéma se dégage.

      — Oui.

      — Merde… il faut qu’on mette la main sur cette enquête interne ! J’ai fait la demande. D’autres infos sur les overdoses ?

      — Il y a eu quatre overdoses mortelles durant le mandat de Sykes. Les overdoses sont possibles, mais quatre, c’est beaucoup, étant donné que les sans-abris étaient fouillés pour trouver de la drogue avant de recevoir une chambre au foyer. On peut se demander si un membre du personnel n’en faisait pas rentrer. Mais, voici ce qui a vraiment attiré mon attention…

      Voilà pourquoi c’est le meilleur, pensa Gardner. S’il y a quelque chose à trouver, Ray le trouve…

      — Deux des cinq femmes qui ont perdu leur enfant sont mortes d’une overdose mortelle. Tia Loom et Seren Rhodes.

      Gardner se redressa sur sa chaise, l’adrénaline inondant son corps.

      — Donc, quatre des cinq femmes qui ont fait des fausses couches n’en sont jamais sorties ?

      — C’est exact. Tia et Seren, overdose. Isla et Melissa, suicide. La seule qui s’en est sortie, c’est ma mère, Amina.

      Qui était elle aussi décédée depuis, pensa Gardner. Inutile de souligner l’évidence.

      — Mon Dieu. Gardner prit une profonde inspiration. C’était le genre de révélation qui vous oblige à vous mettre immédiatement au travail. Sauf qu’elle était passablement éméchée, et elle se demanda qui elle pourrait bien contacter à cette heure de la nuit.

      Ce n’est qu’après être restée un moment perdue dans ses pensées que Gardner réalisa que Barnett était devenu silencieux.

      — Je suis désolée, Ray.

      — Toutes ces pauvres femmes. Et pourtant, ma mère a survécu. Je parie qu’elle se sentait tellement coupable. Ces personnes brisées autour d’elle. Des suicides. Des overdoses. J’aimerais tant qu’elle soit encore là, commissaire, pour que je puisse la serrer dans mes bras… l’aider… lui dire que nous découvrirons la vérité.

      La compassion qu’elle éprouvait pour Barnett était immense, mais si, en effet, il y avait eu une conspiration pour réduire au silence quatre femmes sur cinq, pourquoi Amina Ndiaye s’en était-elle tirée ?

      Et il ne faisait absolument aucun doute qu’un esprit vif comme Ray n’y avait pas pensé.

      Elle imagina que ce serait la première chose que dirait Rice en réunion.

      Avec cette idée en tête, elle n’avait pas le choix. — Ray, je veux que vous restiez chez vous demain matin. Prenez au moins la matinée. Faites du télétravail. Je vous appellerai en début d’après-midi…

      — Commissaire…

      — Je suis désolée, Ray. Je suis désolée pour tout ce que vous venez de découvrir. Mais c’est ma décision. Demain après-midi. Ne bougez pas et continuez vos recherches.

      Et peut-être que lorsque j’aurai écarté votre mère de la liste des suspects, vous pourrez revenir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après que Gardner eut contacté Rice pour le mettre au courant, elle annula tout de même la réunion. Il lui sembla plus logique de se rendre directement au refuge Bright Day à la première heure.

      — Plus vite on découvrira ce que ce salopard de gouvernement et ces enfoirés de sangsues de KYLO enterrent, mieux ce sera, avait dit Rice. — Je n’ai jamais été un grand fan de Ray. Du genre distant, vous voyez ? Mais merde, c’est un lourd fardeau à porter !

      — Oui, dit Gardner, appréciant la sympathie de Rice, même si elle s’exprimait avec sa brusquerie habituelle.

      — Il y a une chose qui me tracasse…

      Ça y est.

      — Pourquoi sa mère a-t-elle été épargnée, hein ?

      — La nuit porte conseil. On se voit demain matin. Elle raccrocha avant qu’il n’ait d’autres occasions d’exprimer son inquiétude.

      Espérant éliminer un peu d’alcool de son organisme, elle but près d’un litre d’eau et alla se coucher. Elle n’avait aucun espoir d’être fraîche, mais elle pouvait essayer de limiter les dégâts.

      Dans son lit, son esprit se tourna vers Lucy O’Brien.

      Elle avait été là pour Gardner, de manière quasi constante, mais avait dû passer au second plan derrière ses inquiétudes concernant Riddick et Cecile, et l’Opération Gearchange.

      Après avoir vérifié une deuxième fois sur son téléphone pour confirmer qu’elle n’avait manqué aucun message, elle se demanda si elle devait lui en envoyer un.

      Leur relation n’allait nulle part, bien sûr. Du moins, pas de la manière dont O’Brien, et potentiellement Gardner, l’auraient vraiment souhaité. C’était dans l’impasse. Il le fallait. Ce n’était même pas discutable.

      Malgré cela, Gardner tenait beaucoup à cette amitié et voulait s’assurer qu’elle survive.

      Mais un SMS si tard n’enverrait-il pas d’autres faux signaux ?

      Oh, et puis zut !

      C’était peut-être la bouteille de vin, mais elle en tapa un à la va-vite.

      
        
          
            
              
        Cette barre de céréales m’a sauvé la vie, comme d’hab. C’est tout ce que j’ai mangé aujourd’hui ! Désolée, on ne s’est pas parlé de la journée… j’ai été complètement débordée. On se rattrape demain. X

      

      

      

      

      

      Elle supprima le X avant de l’envoyer.

      Elle attendit une réponse, mais aucune ne vint.

      Cependant, avant de s’endormir, Marsh tint sa promesse, lui envoyant par SMS les noms de trois agents qui rejoignaient l’opération demain.

      Ils étaient tous compétents.

      Elle s’endormit avec un sourire aux lèvres, surtout parce que l’un des noms était celui de Lucy O’Brien.
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      1990

      Elizabeth Sykes n’ignorait rien de la douleur et de la souffrance qui rongeaient la vie de tant de gens. Après tout, elle était la fille de deux assistants sociaux qui vivaient derrière un foyer pour sans-abri et y donnaient un coup de main le week-end.

      Elizabeth restait souvent éveillée la nuit, se demandant si la détermination à aider les gens dans le besoin, si présente chez sa mère, son père, son frère aîné, et maintenant, chez elle, était génétique. Car, lorsqu’elle regardait le vaste monde autour d’elle, elle y voyait peu d’altruisme, peu de compassion et très peu de désir d’aider chez les autres.

      Peu importe la raison, elle savait maintenant que la force avec laquelle elle serrait la main de Mary était sincère. C’était authentique, et non une simple tentative pour apaiser une personne brisée et perdue. Elle ressentait de la compassion.

      On avait provoqué l’accouchement de Mary après une fausse couche et elle n’était pas tout à fait maîtresse de ses sens. Pourtant, bien qu’alitée, elle avait suffisamment conscience de sa perte, et venait de pleurer son enfant pendant près d’une heure.

      Quand Mary s’est enfin calmée, elle a demandé :

      — Quel est votre nom ?

      — Elizabeth.

      Mary a fixé le plafond comme si elle essayait de comprendre quelque chose.

      Finalement, son regard s’est tourné vers Elizabeth.

      — Un joli nom. J’aimerais appeler ma fille Elizabeth. Si ça ne vous dérange pas ?

      Elizabeth ne savait pas quelle était la meilleure façon de répondre à cette question, alors elle a suivi son instinct. Son instinct lui disait toujours d’être aimable et gentille.

      — Oui, bien sûr, a dit Elizabeth. Ça me plairait.

      Mary a de nouveau reporté son attention sur le plafond.

      — Ils ont dit que c’était de ma faute. Que j’avais maltraité mon corps.

      Elizabeth lui a serré la main.

      — Mais c’est faux, Elizabeth. Je jure que c’est faux. Depuis le jour où j’ai appris que tu existais, je n’ai plus rien pris.

      L’usage particulier du pronom a fait se demander à Elizabeth si Mary ne s’était pas soudainement adressée à l’enfant qu’elle avait perdu.

      Elizabeth a entendu quelqu’un à la porte de la chambre. Elle s’est retournée et a vu son frère, James. Il avait l’air irrité, et il a refermé la porte derrière lui en entrant dans la pièce.

      James était souvent irrité. Heureusement, il s’en prenait rarement à elle. Avec sa sœur de quatorze ans, il était généralement adorable ; il lui avait toujours donné à manger et l’avait coiffée quand elle était beaucoup plus jeune et que leurs parents étaient occupés. Pourtant, elle l’avait déjà entendu piquer des colères. D’habitude, il criait et jurait dans une autre pièce, et elle entendait des objets se fracasser. Pour dire la vérité, c’était terrifiant.

      Elle était donc toujours prudente en sa présence.

      — Qu’est-ce que tu fais ici ? lui a-t-il demandé. À cet instant, sa voix semblait plus tendue qu’elle ne l’avait jamais été avec elle.

      — J’ai entendu pleurer et…

      — Et alors ?

      Elle a senti une douleur à l’estomac.

      — Je… je suis désolée.

      — Tu ne devrais pas être ici. On ne te l’a pas fait comprendre clairement ?

      Elizabeth a hoché la tête, mais a levé des yeux tristes vers son frère, d’un air suppliant.

      — Mais… elle pleurait. Tellement. J’ai pensé qu’un peu de compagnie lui ferait du bien.

      — Non… elle a juste besoin de se reposer… elle a traversé beaucoup d’épreuves. Il a jeté un regard à Mary. Son expression irritée s’est transformée en une expression de dégoût. Il s’est penché en arrière par la porte. Infirmière… nous avons besoin… L’effet du médicament s’estompe.

      Elizabeth s’est levée au moment même où le regard intense de son frère s’est de nouveau posé sur elle.

      — Va-t’en.

      — Je suis désolée…

      — J’ai dit, va-t’en. James s’est détourné en soupirant.

      Alors qu’elle se dirigeait vers la sortie, Mary a crié :

      — Elizabeth… s’il vous plaît, Elizabeth… ne partez pas. Ne me laissez pas.

      Elizabeth s’est retournée.

      — Désolée, Mary, je…

      — Bon sang ! Va-t’en ! a sifflé James.

      Elizabeth a pivoté, son estomac se nouant à nouveau.

      — Ma fille… s’il vous plaît, Elizabeth. Vous êtes ma fille !

      James s’est avancé et a poussé sa sœur hors de la chambre au moment où l’infirmière entrait précipitamment.

      Une fois la porte refermée, Elizabeth a collé son oreille au mur.

      — Écoutez… ce n’est pas votre fille, a dit James. Votre fille est morte. Et, comme nous en avons discuté, c’était de votre faute. De votre faute égoïste.

      Elizabeth a reculé, une main sur la bouche. C’est à ce moment-là qu’elle a compris que James, son frère, n’était finalement pas comme elle et ses parents.

      Et si l’altruisme était génétique, alors James ne pouvait pas être son frère. Pas vraiment.

      Car James Sykes était un homme mauvais.

      Un homme très mauvais.
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      Bien que le médecin à ses côtés lui ait assuré qu'Elizabeth Sykes ne réagissait absolument pas, Suggs fit de son mieux pour dissimuler entièrement son choc et sa consternation.

      Avec le seul œil qui restait à Elizabeth toujours ouvert, il ne voulait prendre aucun risque.

      Trente ans s'étaient écoulés depuis qu'Elizabeth, alors dans la fleur de l'âge, avait été prise au piège dans l'incendie de sa maison qui avait coûté la vie à ses parents, mais les cicatrices physiques de cette tragédie étaient plus visibles que jamais. Son crâne et son visage glabres portaient les motifs complexes et rugueux de ses cicatrices.

      Suggs contemplait une survivante qui avait déjoué tous les pronostics.

      Plus près de la femme alitée à présent, Suggs résista à l'envie de passer la main devant son œil restant, peinant à croire qu'il ne bougerait pas.

      Ses bras reposaient sur la fine couverture beige qui la recouvrait. Des tubes étaient plantés dans le dos de ses mains balafrées.

      Elle ressemblait plus à une sculpture qu'à un être humain : rigide et complètement coupée du monde qui l'entourait. Le médecin l'avait déjà informé que la pièce, bien que calme, pouvait soudainement s'emplir d'activité, et qu'elle semblerait quand même figée dans ce moment de déconnexion perpétuelle.

      C'était un contraste que Suggs n'avait nulle envie de voir.

      En fait, il en avait assez vu.

      — Très peu de gens, avait dit le docteur Robinson plus tôt, si tant est qu'il y en ait, pourraient survivre à des brûlures aussi catastrophiques.

      Et en la regardant maintenant, Suggs conclut qu'il y avait une très bonne raison à cela. Il n'y avait rien d'heureux dans une telle survie.

      — La catatonie permanente déclenchée par un traumatisme est rare, mais c'est ce que nous avons ici : mutisme, stupeur, rigidité, avait poursuivi Robinson. Elizabeth a présenté tous les symptômes de cette pathologie… ce qui, encore une fois, est rare. Les traitements sont généralement efficaces, mais ça n'a pas été le cas avec Elizabeth. Même l'électroconvulsivothérapie n'a que peu amélioré la situation, hélas. L'affection reste chronique.

      — Comment se nourrit-elle ? avait demandé Suggs.

      — Par une sonde de GEP. Elle a été insérée chirurgicalement directement dans l'estomac à travers la paroi abdominale. C'est confortable. Tous ses besoins nutritionnels sont ainsi couverts.

      — Pensez-vous qu'elle s'en remettra un jour ?

      Robinson avait haussé les épaules. — Il y a des années, je le pensais. Mais, en la voyant ne répondre à aucun traitement sur une période aussi longue… eh bien… la vérité, c'est que j'en sais rien.

      Maintenant, en la regardant d'en haut et s'étant habitué à ses défigurations extrêmes, Suggs ressentit l'envie de tendre la main et de toucher son visage. La rassurer. Lui dire que des gens étaient là pour elle. Et qu'un jour, elle pourrait se réveiller, et que le soutien nécessaire serait là.

      Mais, une fois de plus, il conserva son professionnalisme.

      Juste avant de quitter la chambre avec le médecin, il lui jeta un dernier regard, et au lieu de la pitié, il ressentit, pour la première fois, une vague de respect.

      Son état était brutal et dégrisant. Pourtant, quelque chose d'impressionnant se dégageait de sa présence. L'esprit humain pouvait persister et endurer, même au cœur d'un tel repli sur soi et avec de si terribles traumatismes passés.

      Ainsi, en partant, il se sentit différent, d'une certaine manière, et s'adressa à Elizabeth en pensée.

      Vous êtes forte, Elizabeth. Si forte.
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      — Ouah, dit Gardner en entrant dans le parking de Bright Day.

      — Je ne m'étais pas trompé, hein ? dit Rice depuis le siège passager. KYLO cherche juste à redorer son blason.

      — Je n'ai pas dit le contraire. Je ne m'attendais juste pas à ce que le visage en question soit si ciselé, rasé de près et baignant dans un après-rasage de luxe.

      Une fois garée, Gardner admira l'exubérance architecturale. Son extérieur était un mélange saisissant de verre et d'acier, incliné pour refléter le ciel plutôt que l'environnement urbain délabré.

      — Ça fait presque vingt ans que c'est là, dit Rice en fermant sa veste. Je me souviens de la conférence de presse… un phare d'espoir et de modernité dans un quartier en ruine. Regarde autour de toi, patronne. Pour moi, ça a toujours l'air en ruine. La même merde que d'habitude, pour être honnête.

      Gardner jeta un œil à quelques boutiques délabrées : la plupart n'étaient qu'un amas de peinture écaillée, certaines étaient barricadées et couvertes de graffitis.

      La neige ne tombait pas encore, mais le froid était toujours mordant. Gardner s'emmitoufla bien et enfila des gants avant d'ouvrir la portière et de faire éclater leur bulle de chaleur.

      Gardner et Rice s'approchèrent de la grande façade en verre transparent qui encadrait l'entrée. Les passants pouvaient entrevoir l'intérieur chaleureux et accueillant.

      — Imagine arriver et que ce soit complet, dit Rice. Et voici ce que vous auriez pu gagner…

      Gardner ne répondit pas.

      — Tu as déjà regardé Le Juste Prix, patronne ?

      — Non.

      — J'imagine que tu es plus jeune que moi.

      — Je sais ce que c'est, je ne regardais juste pas.

      Elle repensa à ce qu'elle savait déjà sur Bright Day. Le centre avait conservé la philosophie de Helping Hands, en ce sens qu'il s'agissait d'un refuge visant à sortir les gens de la rue plutôt qu'à simplement leur venir en aide ; par conséquent, les résidents y séjournaient pendant une période considérable, le temps que l'institut tienne sa promesse. Ceux qui s'engageaient à venir à Bright Day et à changer de vie étaient d'abord inscrits sur une liste d'attente, puis passaient un entretien pour évaluer leur volonté de se réinsérer dans la société. Ce n'était pas un refuge, tel que Gardner concevait les refuges. C'était plutôt un centre de réhabilitation.

      Non pas qu'ils ne fournissaient pas d'hébergement d'urgence. Les femmes enceintes, et les personnes au-dessus ou en dessous d'un certain âge, n'étaient pas refusées. L'état de santé était également un facteur. Et, si Bright Day affichait complet, quelqu'un organisait le transport vers des refuges dans d'autres secteurs. Elle expliqua tout cela à Rice.

      — Alors, ils paient les taxis ! dit Rice. Enfin, ce n'est pas comme s'ils ne pouvaient pas se le permettre. Tu sais que tout ça, c'est un coup de pub, n'est-ce pas ? Refuge et renouveau… renouveau… Tu as vu le quartier ?

      Gardner hocha la tête et leva les yeux vers l'enseigne audacieuse. Bright Day. Et en dessous, en caractères tout aussi grands. Avec KYLO Ltd. Elle remarqua l'utilisation fière de panneaux solaires qui ornaient le toit, puis pensa au passé controversé de l'entreprise dans les plastiques à usage unique.

      Le monde était un comble d'ironie.

      À l'intérieur, un grand et véritable arbre de Noël, ruisselant de décorations et de lumières coûteuses, dominait l'accueil. Une réceptionniste habillée en elfe demanda à Gardner et Rice de s'enregistrer sur l'écran et d'indiquer qu'ils étaient là pour voir la directrice, Miranda Reikh. L'écran prit des photos d'eux, et on leur remit des autocollants avec leurs portraits. Ils reçurent également des badges de la part de la réceptionniste-elfe.

      Rice sourit à la réceptionniste et brandit son badge.

      — Comment ça ? Je n'en ai pas un couvert de guirlandes comme toi ?

      La réceptionniste gloussa.

      — Comme si tu fêtais Noël, grogna Gardner alors qu'ils allaient s'asseoir pour attendre Miranda.

      — C'est parce que je n'ai personne avec qui le fêter, dit Rice. Maintenant, si jamais le petit elfe là-bas ne sait pas quoi faire…

      Gardner leva les yeux au ciel.

      — Non seulement elle a la moitié de ton âge, Phil, mais en plus elle a l'air heureuse et insouciante. Ne va pas lui gâcher la vie.

      Rice rit, tandis qu'une pensée assaillit Gardner. La moitié de ton âge. Comme O'Brien.

      Le monde, décidément, était un comble d'ironie !

      La porte menant au bâtiment principal sonna, et un agent de sécurité entra dans l'accueil, armé d'un détecteur de métaux portatif.

      — Il sait qu'on est de la police ? dit Rice en haussant un sourcil.

      — Peu importe, dit Gardner. Ne fais pas de scène. C'est juste un scan.

      Rice haussa les épaules.

      Après les avoir scannés, l'agent dit :

      — Nous devons vérifier vos sacs.

      — Vous savez que nous sommes de la police ? dit Gardner.

      — Oui, mais c'est le règlement et…

      — Vous n'allez pas fouiller mon sac, dit Gardner. Vous avez des casiers ?

      L'agent de sécurité montra la réception.

      — Derrière l'accueil, ils ont des casiers. Ils vous donneront la clé.

      Pendant que Gardner déposait son sac, Rice siffla :

      — Tu fais toujours une scène, patronne.

      — Fous le camp avant que j'en fasse une autre avec toi.

      L'agent les conduisit à l'intérieur.

      Gardner supposa que c'était le cœur du complexe. Le hall d'entrée décloisonné s'élevait sur trois étages jusqu'à un plafond illustré d'œuvres d'art bibliques de la Renaissance. Cela n'était pas sans rappeler certaines des œuvres de la chapelle Sixtine.

      — J'aurai tout vu, dit Rice.

      — Moi, j'ai surtout vu qu'il faudrait un décorateur d'intérieur, dit Gardner, en regardant l'art contemporain qui ornait les murs, et qui créait un contraste ridicule avec le plafond.

      S'il fallait une preuve de plus que l'établissement n'était plus géré par la municipalité et qu'il tournait grâce à l'un des budgets privés les plus conséquents qu'on puisse imaginer, il suffisait de compter le personnel. Un nombre impressionnant d'agents de sécurité en costume arpentaient les lieux, ainsi que de nombreux employés en blouse blanche.

      L'endroit était animé, vraisemblablement par les résidents sans-abri. Certains discutaient, d'autres lisaient, plusieurs jouaient à des jeux de société.

      Bien que les tenues vestimentaires des résidents variaient considérablement, allant du t-shirt-legging au chemisier blanc et jean, une similitude était frappante. Ils étaient tous propres et semblaient remarquablement heureux, vu la main merdique que la vie leur avait distribuée.

      Gardner observait le refuge, impressionnée.

      L'endroit était une bulle de calme et d'accueil, complètement coupée de la rudesse de l'hiver extérieur. Pour les sans-abri, cet endroit devait ressembler au paradis.

      Après être passée devant une cantine ultramoderne, à concept ouvert, dotée d'un personnel au complet et en pleine effervescence, Gardner ne put retenir un commentaire. — Impressionnant.

      — Certains… enfin, beaucoup… de résidents ont des problèmes de confiance, dit l'agent de sécurité. Si les résidents peuvent voir la préparation de leur repas, ça renforce la transparence et la confiance.

      Gardner hocha la tête.

      Rice lui chuchota à l'oreille : — Et moi qui pensais qu'ils devaient juste crever la dalle et être reconnaissants de pouvoir manger un morceau.

      Gardner sentit une odeur de bacon. Je serais bien reconnaissante de pouvoir en manger un morceau, pensa-t-elle, le ventre gargouillant.

      L'agent les conduisit dans un couloir et frappa à la porte d'un bureau. Sans réponse, il l'ouvrit. — Madame Reikh a dit que nous pouvions attendre à l'intérieur si elle n'était pas revenue.

      Rice se laissa tomber sur une chaise, retira son bonnet et ses gants, puis dit : — J'espère qu'ils vont nous offrir un café… je parie qu'il est bon ici. Ils ont probablement leur propre Starbucks.

      Gardner, pendant ce temps, faisait le tour de la pièce, examinant les diplômes et les récompenses.

      Le plus impressionnant était une rangée de Community Impact Awards. Ils couvraient presque chaque année de la dernière décennie. Chaque certificat témoignait du même accomplissement : des contributions significatives à la réduction du nombre de sans-abri à Leeds.

      Il y avait une vitrine remplie de plaques en argent. Gardner en lut quelques-unes. Son attention fut principalement attirée par le « Prix de l'Innovation Sociale » pour une approche unique du soutien aux sans-abri, via l'intégration de la technologie et des soins humains.

      — Impressionnée ? dit Rice en la regardant. Il fit suivre sa question d'un bâillement.

      — D'une certaine manière, dit Gardner. C'est peut-être un coup de pub, mais au moins, ça existe. Elle regarda une série de photos de la même femme, vraisemblablement Miranda Reikh, aux côtés de différentes personnes, vêtues soit en tenue de ville, soit en vêtements de travail. On dirait qu'ils ont remis pas mal de sans-abri sur pied.

      — Sans compter les deux suicides, les quatre overdoses, et combien de fausses couches ?

      — Cinq à notre connaissance, mais c'était une tout autre époque. Une autre société.

      — Allons, cheffe… KYLO était au courant. Ces salauds étaient complices.

      Gardner vit la porte s'ouvrir avant que Rice ait fini de parler. Malheureusement, il avait tellement la tchatche qu'il ne s'arrêta pas à temps.

      Miranda Reikh, la femme sur les photographies, vêtue d'un tailleur d'affaires, entra d'un pas assuré. — Des salauds complices ? répéta-t-elle. De qui peut-il bien s'agir ?

      Rice pivota sur sa chaise, le visage rouge.

      Gardner soupira intérieurement. Crétin !

      Miranda promena un regard sévère entre les deux enquêteurs. — Madame, dit Gardner. Je suis désolée pour…

      Miranda écarta ses excuses d'un geste de la main et se mit à rire. — Laissez tomber… Je vous taquine. Je ne vais pas me frotter à la police. Je vous suis reconnaissante pour beaucoup de choses au fil des ans. Vous nous avez aidés avec certains de nos résidents les plus difficiles. Il faudra m'excuser si j'ai l'air survoltée. On vient de faire le loto matinal avec quelques résidents, et Si, notre médecin-chef résident, ce vieux bougre, fait pratiquement un one-man-show quand il tire les numéros.

      Gardner hocha la tête. — N'empêche, je suis désolée… c'était un manque de professionnalisme. Elle attendit que Miranda ne les regarde plus et se dirige de son côté de la table pour foudroyer Rice du regard et lui faire signe de la tête qu'il devait s'excuser. Espèce d'imbécile.

      — Désolé, madame, obtempéra Rice. Ces derniers jours ont été éprouvants.

      Miranda balaya ses excuses d'un geste de la main en s'asseyant. — Non… sérieusement. Vous êtes des enquêteurs. Qui n'aurait pas besoin de se défouler sous une telle pression ? Vous avez un meurtre à résoudre… comme vous me l'avez fait remarquer au téléphone hier soir, Commissaire Divisionnaire Gardner. Elle joignit ses mains devant elle. Alors, je vous en prie, asseyez-vous et dites-moi ce que je peux faire.

      Gardner leva les yeux vers Miranda, qui semblait remarquablement nonchalante, et bien trop joviale, pour quelqu'un qui dirigeait une entreprise liée à un homme assassiné, et avec un passé entaché de controverses.

      La veille, Gardner avait déjà posé des questions à Miranda concernant sa relation personnelle avec James Sykes. Elle avait affirmé : « Il était parti bien avant mon arrivée. » Les dates d'emploi l'avaient certainement confirmé. Elle avait également prétendu « savoir très peu de choses sur les controverses », mais qu'elle « ferait quelques recherches ».

      — Eh bien, madame Reikh…

      — Assez de formalités, s'il vous plaît. Miranda !

      — Bien sûr, Miranda. Eh bien, vous avez dit hier soir que vous feriez quelques recherches.

      — Oui. Et c'est ce que j'ai fait. Pendant plusieurs heures. Mais vous savez… Elle s'interrompit et soupira. Écoutez. Je sais que ça va paraître extrêmement peu coopératif, mais je ne le fais pas exprès… la réalité, c'est que, Commissaire Divisionnaire Gardner : Bright Day n'est pas Helping Hands. Pas du tout. Ils ont rasé tout le bâtiment avant de construire celui-ci, et, eh bien, ça a emporté l'âme de l'endroit avec, si vous voyez ce que je veux dire. Dans mon esprit, c'est une entreprise complètement différente.

      — Quoi qu'il en soit, Miranda, vous êtes peut-être la seule personne au courant de ce qui s'est réellement passé à l'époque.

      — Pas vraiment, non. J'ai commencé à travailler ici en 1995. C'était quatre ans après que Helping Hands a connu sa mort nécessaire. Elle tapa dans ses mains. Fini… complètement.

      — Des documents ? demanda Rice.

      — Certainement pas en ma possession. Et à l'époque, ils devaient beaucoup écrire à la main… Je sais qu'il y avait des ordinateurs, mais l'endroit était assez vieille école… d'après ce que j'ai entendu. Écoutez, je ne veux pas être porteuse de mauvaises nouvelles, mais je pense que la tâche va être ardue pour vous.

      Sans blague, pensa Gardner.

      — Et votre établissement est rené de ses cendres tel le phénix ? ironisa Rice.

      Gardner soupira intérieurement.

      Miranda se mit à rire. — Non... parce que cela impliquerait que nous sommes la même organisation. Or, nous sommes complètement différents.

      Elle avait réponse à tout. En voyant les photos sur le mur, Gardner avait déjà compris à qui elle avait affaire.

      Une femme politique.

      Gardner reprit : — Techniquement, vous êtes différents. Mais, quand vous avez repris Helping Hands au conseil municipal et que vous l'avez démoli, vous avez licencié James Sykes, notre victime. Je répète, Bright Day a licencié James Sykes. Cela relie Bright Day au meurtre, et j'aimerais savoir ce qui a provoqué cet événement.

      Miranda soupira. — Dans ce cas, la vérité se trouve auprès de mon prédécesseur, Mark Cosgrove.

      — Oui, mais il est mort depuis quinze ans, poursuivit Gardner. Ce qui signifie qu'en tant que sa remplaçante, nous avons vraiment besoin de votre aide pour examiner cette période de l'histoire de l'entreprise. Au moins, en attendant que nous parlions à votre conseil d'administration. KYLO...

      Elle s'esclaffa. — Tenez-moi au courant si vous y parvenez. Parfois, ils mettent plus d'une semaine à me répondre, pour quoi que ce soit ! Ils peuvent être un véritable cauchemar. Remarquez, je suppose que je ne leur brandis pas un meurtre sous le nez. Cela dit, je ne leur ai présenté aucune controverse sérieuse en près de trente ans. Pas d'overdoses, de morts accidentelles, de crimes importants.

      — Aucun décès ? demanda Rice, d'un ton incrédule.

      — De mort naturelle, bien sûr.

      — Personne ne contestera le travail impeccable que vous avez pu accomplir, Miranda, dit Gardner. Ceci est antérieur à votre arrivée. Mais nous avons besoin de votre aide. Assez désespérément. Et c'est dans l'intérêt de tout le monde.

      Elle hocha la tête. — Je sais que nous avons nos détracteurs. KYLO Ltd n'est pas le plus glamour des mécènes.

      Gardner sentit sa frustration monter. Miranda ne faisait plus que se défendre. Et l'interrogatoire piétinait.

      — Et KYLO a eu son lot de controverses, continua Miranda, multipliant les manœuvres défensives. Mais je vais vous le dire franchement. Ce que nous faisons ici relève du miracle. Des services de soutien complets, du conseil, de la formation professionnelle, des soins de santé. Nous changeons la vie de ces gens... vraiment.

      Gardner hocha la tête, s'efforçant de maîtriser son irritation. Bon sang, ma petite dame, on n'est pas là pour vous faire un procès.

      Mais elle continua tout de même : — Nous sommes reconnus au niveau local et national, non seulement pour notre refuge temporaire, mais aussi pour notre succès dans les solutions à long terme.

      À côté d'elle, elle sentit Rice s'agiter. D'une seconde à l'autre, il allait sortir une pique sur la quête de Miranda pour une décoration.

      — Nous traitons chaque personne avec dignité, dit Miranda.

      Rice soupira. La nuque de Gardner se hérissa d'anxiété.

      — Pardon ? demanda Miranda en le foudroyant du regard.

      — Écoutez, dit Rice. Comme ma collègue l'a dit, nous ne contestons rien de tout ça. Ce qui nous préoccupe, c'est la période où les gens n'étaient pas traités avec dignité et où on ne leur offrait aucune solution à long terme. À part la mort.

      Gardner baissa la tête. C'était tout ce qu'elle pouvait faire pour contenir sa colère.

      — C'est un peu fort... dit Miranda.

      Gardner lui lança un regard noir, puis adoucit son expression pour Miranda. — Nous avons besoin de votre aide, Miranda. Nous avons une série d'incidents signalés entre 1989 et 1991, qui ont été rendus publics, sont apparus brièvement sur les radars des médias, puis ont disparu sans laisser de trace. En particulier — elle ouvrit son carnet — les suicides de Melissa Sale et Isla Holt. Les overdoses mortelles de Tia Loom, Seren Rhodes et Britney Lowe. Il y a aussi eu un certain nombre de fausses couches. Ça fait beaucoup de tragédies.

      — Je suis d'accord. Odieux.

      — Tout ça en l'espace de dix-huit mois.

      — Je ne peux même pas imaginer, dit Miranda. Le niveau d'incompétence. C'est pour ça que James Sykes a été licencié, sans aucun doute.

      — Il s'en est plutôt bien tiré, dit Rice.

      Enfin, jusqu'à récemment, pensa Gardner.

      Miranda haussa un sourcil. — Le rapport n'a pas écarté la défaillance systémique ?

      — Le rapport est une chose que nous examinons. Pourtant, vous venez de parler d'incompétence. N'est-ce pas une défaillance systémique ?

      — À mon avis, si, mais comme je ne cesse de le souligner, c'est antérieur à mon arrivée. Je n'en sais vraiment rien. Personne dans l'entreprise ne m'a jamais communiqué ces informations ou n'en a jamais parlé.

      — Ça ne me surprend pas, dit Rice. Pas votre heure de gloire.

      — Pas notre heure de gloire du tout ! Ses joues étaient maintenant rouges.

      Avant de venir aujourd'hui, Gardner s'était attendue à se heurter à un mur. Mais maintenant qu'elle y était confrontée, elle se sentait amèrement déçue. Ce n'était pas qu'elle ne croyait pas Miranda – elle disait très certainement la vérité. C'était une béni-oui-oui, délibérément tenue dans l'ignorance. L'établissement avait besoin d'une rupture nette. Rien de plus net que quelqu'un qui ne savait rien de ce qui s'était passé avant.

      Mais alors, une idée traversa l'esprit de Gardner.

      Une possibilité.

      Un pari risqué, certes, un pari très risqué, mais qui sait ?

      Peut-être y avait-il un chevauchement de personnel entre les deux époques ? Dans les échelons inférieurs, peut-être ? Dans un domaine que KYLO avait négligé de nettoyer. Peu probable, mais après tout... — Y a-t-il encore quelqu'un ici qui travaillait pour Helping Hands par le passé ?

      Miranda se mordilla la lèvre inférieure en réfléchissant. Finalement, elle dit : — Oui... une seule personne. Notre responsable du nettoyage, Col Brooker.

      — Est-ce qu'il travaille en ce moment ? Ce serait bien de pouvoir lui parler.

      Miranda parut mal à l'aise. — Vous êtes sûre que c'est nécessaire ? Je serais surprise qu'il en sache plus que moi.

      — Quand même, dit Gardner. Mieux vaut en être sûre. Alors, il est là ?

      Miranda pâlit. — Oui, mais...

      Gardner se redressa sur sa chaise. — Miranda ?

      — Je dois parler au conseil d'administration. À mes employeurs, d'abord. Il se peut qu'ils n'apprécient pas...

      — Miranda, nous sommes la police. Nous n'avons pas besoin d'attendre une permission. D'ailleurs, vous m'avez dit qu'il était presque impossible de les contacter ?

      Miranda soupira. — Ça va me causer des ennuis.

      — S'il n'y a rien de caché, il n'y a pas de quoi s'inquiéter.

      — Et, ajouta Rice, s'il y a quelque chose de caché, voudriez-vous vraiment travailler pour une entreprise qui vous sanctionne pour nous avoir mis sur la bonne voie ? Celle de la vérité ?

      C'était le meilleur argument que Rice ait jamais avancé.

      Miranda se leva de son siège pour aller chercher Col.
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      Barnett fit de son mieux pour rester tranquille.

      Avant la mutation de Gardner dans le Nord, l'équipe avait souvent été en proie à la désorganisation et aux divisions. Rice et Riddick provoquaient la population, tandis que certains des plus vieux inspecteurs avaient oublié comment faire leurs heures.

      Gardner avait bâti une équipe formidable ici.

      Son respect pour elle dépassait les mots, et il ne voulait pas trahir sa confiance. Cependant, elle l'avait laissé avec toutes ses accréditations intactes. Si l'on ajoutait à cela la multitude de faveurs qu'il pouvait réclamer, il ne lui fallut pas longtemps pour faire deux découvertes importantes.

      La première découverte concernait Robert Thwaites. Lorsqu'il était associé chez Long, Oakes and Thwaites Ltd, Robert avait agi pour le compte d'une petite société prometteuse nommée Penstone Ltd. En 1991, Penstone avait engagé Robert, moyennant des honoraires conséquents, pour aider la municipalité de Leeds, et le gouvernement, à contrer les accusations de défaillance systémique au sein de Helping Hands, suite aux deux suicides de Melissa Sale et d'Isla Holt, une amie proche de la mère de Barnett.

      Penstone était une petite entreprise qui s'occupait exclusivement de nouvelles technologies prometteuses… du moins, c'est ce qu'ils prétendaient. Un simple coup d'œil aux principaux actionnaires révélait la vérité. Certains d'entre eux étaient des parents et des associés d'actionnaires de KYLO.

      Ainsi, Thwaites et Penstone (ou KYLO, sous un faux nez) avaient mis fin aux accusations grâce à des arrangements à l'amiable avec les familles de Melissa et d'Isla.

      Puis, après avoir sauvé Helping Hands, la presse s'attendait à ce que Penstone fasse une offre pour racheter le refuge.

      Il n'en fut rien. L'entreprise fut dissoute pour cause de faibles bénéfices. La presse se désintéressa rapidement de cette société immorale. L'embarras du gouvernement fut, pour l'instant, évité. Plusieurs mois plus tard, KYLO obtint sa récompense. Leur offre pour Helping Hands fut celle qui l'emporta. La connexion entre KYLO et Penstone avait échappé à la presse, comme ils l'avaient prévu depuis le début.

      Barnett avait la nausée.

      Non seulement KYLO avait discrètement aidé à couvrir Helping Hands avant de prendre le contrôle et de virer James Sykes, mais elle avait ensuite ordonné, par pure bonté d'âme, une enquête sur les accusations persistantes des médias concernant une défaillance systémique !

      KYLO l'avait financée. Quels héros ! Pas besoin pour eux d'être impartiaux, n'est-ce pas ? C'était avant eux, après tout.

      Ils s'étaient vraiment foutus du monde.

      Quand Helping Hands fut blanchie, les médias se désintéressèrent rapidement de l'affaire.

      L'ardoise était effacée.

      Barnett appela Gardner. Après être tombé sur sa messagerie vocale, il soupira, puis lui laissa un message pour l'informer. Quelqu'un devait aller voir le secret Robert Thwaites en urgence et lui dire que son petit manège avait été découvert. Et si Gardner ne le rappelait pas rapidement, ce quelqu'un serait lui.

      La seconde découverte suivit un appel de Janice Knowles, du conseil municipal. Elle l'informa qu'elle lui avait envoyé tout ce qu'elle avait sur l'historique de la propriété de John Atkinson. Après lui avoir dit qu'il lui devait une bonne bouteille de rouge, il se précipita sur son ordinateur pour examiner les documents.

      Ce qu'il trouva faillit le renverser.

      La goutte d'eau qui fit déborder le vase.

      Je vous adore, cheffe, mais hors de question que je reste les bras croisés !

      Il attrapa son manteau et quitta la maison.

      Dehors, il trouva Lucy O’Brien sur le pas de sa porte.
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      Le responsable du nettoyage, Col Brooker, portait des lunettes et une salopette bleue repassée, sans tache apparente. Il était assis là où Miranda se trouvait quelques instants plus tôt, la tête légèrement baissée et le regard méfiant.

      Miranda était vite passée de directrice joviale et fière à une véritable boule de nerfs, et avait choisi de quitter la pièce. Sans doute avec le faux espoir que si elle n'assistait pas à cet interrogatoire, elle pourrait se distancier du fait même qu'il ait eu lieu.

      Peu probable.

      KYLO ne semblait pas être le genre d'entreprise qui avait avancé à l'aveugle dans le monde jusqu'à présent.

      Col, qui avait déjà été mis au courant, savait de quoi il retournait. — Peut-on vous poser quelques questions, monsieur Brooker ?

      Col promena son regard entre les visages des deux enquêteurs à plusieurs reprises. Elle s’attendit presque à l’entendre grogner.

      — C'était il y a longtemps. J'étais jeune. Je ne suis pas sûr de pouvoir vous être très utile, dit-il en se redressant, se préparant visiblement à une conversation désagréable.

      Gardner hocha la tête. — Je comprends bien. Mais quelqu'un est mort, peut-être assassiné, et nous ne savons pas si d'autres personnes sont en danger.

      L'expression méfiante de Col se mua en une mine curieuse.

      — Inspecteur Rice, la photo, s'il vous plaît, dit Gardner.

      Rice fit glisser deux photos de James Sykes sur la table. L'une de 1990, et l'autre datant d'il y a deux ans. — Vous connaissez cet homme, monsieur ?

      Il toucha la photo du jeune Sykes. — Je l'ai connu, bien sûr. Il regarda l'autre. — C'est James Sykes aussi ? Ouah, il a bien profité, hein ? Attendez… Il leva les yeux. — C'est lui, le mort ?

      Gardner hocha la tête.

      — Merde, dit Col. Il se frotta le front. — Ça alors.

      — Surpris ? demanda Rice.

      — Comment ne pas l'être ? Et pour être honnête, je ne connais personne qui ait été assassiné avant.

      — Nous vous serions reconnaissants de nous dire tout ce dont vous pouvez vous souvenir de l'époque où vous travailliez pour la famille Sykes. Entre 1986 et 1991.

      — Bordel de merde. Ça fait si longtemps. Col hocha la tête. — Je vais faire de mon mieux. Mais attendez, vous ne pensez pas que je…

      — Vous n'êtes pas suspect, monsieur Brooker. Nous avons juste désespérément besoin de réponses.

      Il se frotta de nouveau la tête. — D'accord, bon, voyons voir. Je me souviens avoir nettoyé beaucoup de sols. Et beaucoup de toilettes. L'endroit n'était pas ce qu'il est aujourd'hui. J'étais l'un des trois agents de nettoyage à l'époque. Maintenant, je suis responsable d'une douzaine de personnes. Oui, l'endroit est plus grand, mais ce bâtiment était vieux… il avait une façon de se salir vite. Vous voyez ce que je veux dire ?

      Gardner hocha la tête.

      — Responsable, dit Rice. Vous avez grimpé les échelons ?

      Les mots de Rice étaient lourds de sous-entendus. La suggestion que Col avait été bien traité par des employeurs manipulateurs était claire comme le jour. Il aurait fallu que Col soit un idiot pour ne pas le remarquer. Et jusqu'à présent, il semblait tout sauf idiot.

      — Ha. Si on peut appeler ça comme ça. J'ai cravaché pour cette centaine d'euros de plus par mois. Ce n'est pas la fortune, hein ? Vous n'avez pas à vous inquiéter de mon intégrité, monsieur. Écoutez… je suis une personne différente maintenant, de toute façon. À l'époque, eh bien, j'étais à peine un gamin, je travaillais pour le loyer et de quoi me payer des bières. Vous savez ce que c'est. La famille Sykes pensait que j'étais loyal alors que la plupart des gens s'en allaient. En réalité, j'étais juste trop occupé à penser à la bière et aux samedis soir pour chercher un autre travail. C'est un peu différent maintenant, évidemment ! Non seulement je suis content de mon travail, mais je suis encore loin de la retraite et j'ai besoin de le garder ! Il fixa Rice en disant cela. Ils étaient deux à pouvoir jouer à ce petit jeu de piques. — Il y aurait la queue jusqu'au bout de la rue si ce poste se libérait, je peux vous le dire. C'est un bon boulot.

      Gardner désigna la photo de la victime. — Pensez-vous qu'il soit possible que Sykes ait été tué à cause de son lien avec ce qui s'est passé ici entre 1989 et 1991 ? Vous vous souvenez des accusations portées contre eux ?

      — Bien sûr. Col parut pensif un instant. — Ça ne m'étonnerait pas que le passé l'ait rattrapé. Ça nous arrive à tous. Cet homme n'était pas la bonté même. Il parlait à la plupart des gens comme à de la merde. Y compris à moi. Je ne portais pas cet homme dans mon cœur. Mme Reikh est la meilleure employeuse que j'aie jamais eue. Elle traite tout le monde avec respect, vous voyez ce que je veux dire ? Le personnel comme les résidents. Est-ce que tout ça risque de lui attirer des ennuis ? Je détesterais que ça arrive…

      Gardner soupira intérieurement. Elle ne pouvait pas mentir. Qui savait comment KYLO réagirait en apprenant que Miranda avait dénoncé un lanceur d'alerte potentiel ?

      Mieux valait esquiver sa question. — L'autre photo, s'il te plaît, Rice. Isla Holt.

      Col tressaillit.

      — La suivante, s'il te plaît. Melissa Sale.

      Col détourna le regard. — Tragique, je sais.

      — Quelle a été votre expérience de ces événements ? demanda Gardner.

      — Mon expérience ! éclata-t-il de rire. J'ai vu ce qu'il restait d'elles ! Pas sûr que j'oublierai ça un jour.

      — Vous savez pourquoi elles ont fait ça ? demanda Gardner.

      Col baissa la tête. — Traumatisées par ce qu'elles avaient perdu, j'imagine.

      — Donc, vous êtes au courant pour les fausses couches ?

      Il fronça les sourcils. — Des fausses couches ? Je pensais que les fausses couches arrivaient tôt.

      — Vingt semaines, dit Gardner. Pourquoi ?

      — Alors, ce n'étaient pas des fausses couches. Ces filles étaient énormes. Plus grosses que ma femme, et elle est allée jusqu'à quarante semaines.

      — Les femmes peuvent présenter différemment…

      Col secoua la tête. — Non. Ces filles étaient bien plus avancées que vingt semaines. Penser le contraire ferait de vous un imbécile.

      Gardner et Rice échangèrent un regard. Gardner poursuivit : — La presse a parlé de cinq fausses couches.

      — Oui, je sais, dit Col, en regardant autour de la pièce, une expression anxieuse se propageant sur son visage. Je m'en souviens. Je me souviens aussi que ce n'était pas seulement cinq non plus… Il s'interrompit.

      — Monsieur Brooker ? l'incita Gardner.

      — J'en connaissais six.

      Gardner soupira intérieurement.

      — Vous n'avez pas pensé à dire quelque chose ? demanda Rice.

      — À la presse ? demanda Col, les bras en l’air. Non seulement j’aurais perdu ce poste, mais je n’en aurais probablement jamais retrouvé un autre !

      — Et l’intégrité dans tout ça ?

      — Je vous l’ai déjà dit, j’étais jeune. J’avais une autre mentalité.

      Gardner baissa les yeux sur son carnet et lut les noms de celles qui avaient fait des « fausses couches ». — Isla Holt, Melissa Sale, Seren Rhodes, Tia Loom et — elle fit une pause, la gorge nouée — Amina Ndiaye. Donc, vous êtes en train de dire que ces cinq femmes ont bel et bien accouché ici ?

      — Eh bien, je ne me souviens pas de tous leurs noms, mais elles ont toutes accouché, et une sixième aussi. Les bébés devaient être mort-nés.

      Bon sang, pensa Gardner en secouant la tête. Qu’est-il donc arrivé aux corps ? Les fausses couches survenant avant vingt-quatre semaines n’ont pas besoin d’être déclarées officiellement, tandis que les mort-nés nécessiteraient un corps, puis un certificat de décès dans les quarante-deux jours.

      Pour autant que Gardner le sache, il n’y avait eu aucune déclaration de ces cinq, maintenant six, décès à l’état civil.

      À quoi est-ce que Helping Hands avait bien pu jouer ?

      — Vous souvenez-vous du nom de la sixième résidente qui a perdu un enfant ?

      — Mary Evans. Je le sais parce qu’elle était gentille. Elle me parlait. Jusqu’à ce qui s’est passé… ensuite, elle a juste, je ne sais pas, elle est partie soudainement. Plus jamais eu de nouvelles. J’espère qu’elle s’en est sortie.

      — Moi aussi, dit Rice. Alors que seulement quatre des cinq autres résidentes s’en sont sorties.

      — Je sais. Un vrai drame. La dépression est une tueuse. De toute évidence, James Sykes et les autres auraient dû faire plus pour les soutenir. Et c’est pourquoi il en a payé le prix avec son poste, et que cet endroit a dû être reconstruit.

      — Avez-vous déjà parlé à Amina Ndiaye ? demanda Gardner.

      — Pas vraiment. Mais je me souviens d’elle. Elle était timide et silencieuse. Et elle était sur le toit quand Isla a sauté. Elle est partie soudainement elle aussi, comme Mary.

      Ont-elles été payées ? Pour leur silence ? pensa Gardner.

      — N’avez-vous pas trouvé étrange que six femmes aient vécu la même chose ? demanda Rice.

      L’expression de Col s’assombrit. — Beaucoup d’entre elles étaient toxicomanes. C’est triste… mais j’ai supposé, à tort ou à raison, que la façon dont elles traitaient leur corps pendant la grossesse avait mené à ce résultat et…

      — Elles étaient dans un foyer où elles n’avaient pas accès à la drogue, dit Rice, d’un ton légèrement accusateur.

      — Du moins, elles n’auraient pas dû y avoir accès, dit Gardner.

      Col se tortilla sur sa chaise, mal à l’aise. — Écoutez… j’étais l’agent d’entretien. Mais, vous savez, les temps étaient différents. Ce n’était pas comme aujourd’hui. Elles auraient pu se procurer de la drogue, j’imagine. Ça ressemble à Fort Knox maintenant, mais ce n’était pas le cas à l’époque. — Il fit une pause et fixa le sol avec une expression hantée.

      Gardner remarqua un changement subtil dans le comportement de Col, un léger tremblement dans sa voix tandis qu’il continuait : — C’est moi qui l’ai trouvée, vous savez. Melissa Sale. — Il releva la tête, les yeux brillants de larmes non versées, et fixa Gardner d’un regard hanté. — Elle avait utilisé ses draps pour se pendre. — La voix de Col se brisa, et il baissa la tête, les épaules secouées tandis qu’il luttait pour maîtriser ses émotions. Le poids du passé semblait l’écraser, les souvenirs de cette découverte tragique encore vifs et douloureux.

      Gardner échangea un bref regard avec Rice, communiquant silencieusement la nécessité de procéder avec prudence. Rice hocha la tête de manière quasi imperceptible, accusant réception du message muet.

      Tandis que Col luttait pour retrouver son calme, Gardner en profita pour rassembler ses propres pensées. La municipalité avait dû faire un sacré bon boulot pour vendre l’histoire que ces six femmes avaient fait des fausses couches, car cet endroit n’aurait jamais été rénové si l’on avait appris l’existence de mort-nés non déclarés.

      Les fausses couches étaient une affaire médicale privée entre la patiente et son prestataire de soins. — Qui était le prestataire de soins à Helping Hands ? demanda Gardner.

      S’épongeant à nouveau les yeux, Col leva la tête. — Je me souviens de l’infirmière ici. Une jeune femme. L’air sévère. — Col semblait plongé dans ses pensées. — Pas très agréable… Je suis désolé, son nom m’échappe.

      Gardner prit des notes et hocha la tête. — Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

      — Elle est partie en même temps que James Sykes. Des rumeurs couraient qu’ils avaient une liaison. Certains autres employés les avaient vus plusieurs fois… un peu trop proches pour être honnête… si vous voyez ce que je veux dire.

      Gardner entoura « infirmière ». La retrouver était une priorité absolue.

      — Ils voulaient clairement étouffer l’affaire de ces mort-nés, dit Rice. Alors, comment les avez-vous connus ?

      Le visage de Col se crispa de colère. — Nous n’étions pas nombreux à travailler ici à l’époque. Comme je l’ai dit, la plupart des autres agents d’entretien ne faisaient que passer. Il y avait moi, Lance et quelques autres. Si vous étiez un pilier, vous parliez aux résidentes. Elles vous racontaient des choses. Tout comme les autres membres du personnel de longue date.

      — Donc, l’information circulait en cercle fermé. Un cercle fermé dont vous faisiez partie. Pourquoi n’est-elle jamais sortie de ce cercle pour être traitée correctement ? insista Rice.

      — Elle en est sortie, non ? Les médias en ont parlé. Ils ont fait l’objet d’une enquête.

      — Pas pour des mort-nés, dit Gardner. Et saviez-vous que KYLO a déclenché l’enquête indépendante elle-même ? Digne de confiance, ça ?

      Col haussa les épaules. — Je suis un simple exécutant maintenant, et j’étais un simple exécutant à l’époque. J’étais un foutu agent d’entretien au salaire minimum avec que dalle comme qualifications. Je ne savais même pas lire correctement avant d’avoir la vingtaine ! Pour être franc, je ne pensais pas beaucoup à la différence entre fausse couche et mort-né à l’époque. Je pensais juste que c’était la même chose. Comme je n’arrête pas de vous le dire, j’étais pratiquement un gamin. Qu’est-ce que vous vouliez que je fasse, que je fasse un scandale dix ans plus tard quand j’étais plus instruit ? On passe à autre chose, n’est-ce pas ?

      Souvent, ce n’est pas le cas pour les gens dont la vie a été brisée, pensa Gardner, mais il ne servait à rien de jouer au jeu des reproches avec un homme qui avait été naïf et jeune. Au moins, il coopérait maintenant.

      — Je sais que vous avez dit que vous n’aviez jamais revu Mary Evans, mais je suppose que vous ne savez pas où elle aurait pu aller ? demanda Gardner, sachant que c’était peu probable.

      Col secoua la tête. — Non… vraiment pas.

      Gardner hocha la tête. Il y avait encore quelque chose de pertinent ici, elle le sentait. L’homme assis en face d’eux était différent de celui qui avait travaillé ici en 1989. En ce sens qu’il avait mûri, avait sa propre famille, et avait développé de la compassion et une conscience. Parler de suicide, de mort-nés et de mensonges l’avait bouleversé. Il avait versé des larmes. À plusieurs reprises, il avait tressailli.

      Il n’y aurait jamais de meilleur moment pour obtenir cette pépite pertinente. Et elle ne partirait pas sans elle.

      Des milliers de sans-abri avaient dû passer les portes de Helping Hands entre 1989 et 1991. Une mine d’or de témoins. Une mine d’or qui n’aurait pas été exploitée par la soi-disant enquête indépendante de KYLO. L’homme en face d’elle, Col, était clairement désespéré qu’elle exploite cette mine d’or. Qu’elle découvre la vérité d’une autre manière. Pour protéger son emploi.

      Mais combien d'heures de travail cela représentait-il ? À quel point était-elle déjà à court de personnel ?

      Non.

      Elle en avait besoin maintenant.

      Et pour l'obtenir, le gentil flic devait rester dans la pièce, et le méchant flic devait faire une pause. — Phil, tu pourrais aller voir Lucy ? La mettre au courant.

      Rice, bien sûr, avait l'air furieux, mais il devait savoir qu'on allait jouer la carte de la sensibilité et de la compassion, et que pour lui, la partie était terminée.

      Il quitta la pièce. Gardner l'entendit grogner. Elle savait que ça ne faisait pas partie de la comédie.

      — Cette histoire prend une tournure vraiment triste, Col. Elle pourrait bien être l'une des plus tristes que j'aie jamais entendues. Je prie à chaque seconde pour que les choses n'empirent pas, mais je sais que ce sera probablement le cas.

      Il baissa les yeux vers la table en secouant la tête.

      — Mais si quoi que ce soit de tout ça – elle balaya de la main les photos d'Isla Holt et de Melissa Sale – vous fait ressentir ce que je ressens en ce moment…

      — Bien sûr que oui. Je les ai vues toutes les deux, après qu'elles, vous savez…

      — Alors, videz votre sac. Pour Isla, pour Tia, pour Melissa, pour Seren, pour Amina, et, pour Mary. Videz votre sac. Elle insista vraiment sur Mary, connaissant son affection pour elle. — En ce moment précis, elles n'ont que nous. Vous et moi. Personne d'autre.

      Il ferma les yeux. Il était en train de craquer.

      — Si les rôles étaient inversés, Col. Voudriez-vous qu'elles baissent les bras ?

      — D'accord. Il leva les yeux. — Parce qu'il y a quelqu'un d'autre que nous ici. Ma foutue femme. J'ai toujours été doué pour baisser les bras ; Lydia, beaucoup moins. Elle est morte il y a deux ans et a fait de moi l'homme le plus heureux du monde pendant très longtemps. Il ne fit aucune tentative pour sécher ses larmes cette fois. — Donc, je sais qu'elle me regarde, et je sais que je lui dois bien ça. Il regarda vers sa droite, vers sa présence imaginée. — Ça va me coûter cher, mon amour. Il reporta son regard sur Gardner. — Comme ça va coûter cher à Miranda. Les gens qui dirigent cet endroit… ils ne sont pas comme nous. Ils ne ressemblent à personne que vous ayez jamais rencontré. Nous sommes jetables, et j'ai toujours accepté ça… et continué ma petite vie. Mais, je suppose que leur plus grande erreur a été de considérer ces… - il agita les mains au-dessus des photos - …ces enfants… comme jetables, eux aussi. Parce qu'on ne peut pas accepter ça, Commissaire Divisionnaire Gardner, n'est-ce pas ? Il sourit et essuya une larme. Il regarda de nouveau vers sa droite. — Et Lydia non plus.

      — Merci, dit Gardner.

      — Vous ne me remercierez pas après avoir entendu ce que j'ai à dire.

      Gardner hocha la tête. Un frisson lui parcourut l'échine.

      Il garda les yeux baissés pendant qu'il parlait. Honteux du secret qu'il divulguait. Il l'avait clairement brûlé de l'intérieur pendant si longtemps. — Dans l'ancien bâtiment, il y avait une pièce à l'arrière du deuxième étage qui avait une sortie de secours. Il était possible de quitter le bâtiment par cette pièce. James Sykes ne m'a jamais donné la permission de nettoyer cette pièce… oh mon Dieu… ce que je suis sur le point de dire… je n'arrive pas à croire que c'est la première fois. Ça fait de moi un mon…

      Gardner se pencha sur la table, lui toucha la main et l'interrompit. — Ça fait de vous l'une des milliers de personnes manipulées et réduites au silence par des monstres bien plus grands.

      Il hocha la tête, souleva ses lunettes et essuya ses larmes.

      — Je me suis convaincu que ce n'était rien. Le problème, c'est que j'ai continué à m'en convaincre, chaque jour, jusqu'à ce que, eh bien, vous savez… votre vie continue… Il écarta les mains. — Le monde autour de vous change pour le mieux… du moins, c'est ce qu'il semble… et vous commencez à penser que vous faites partie de quelque chose de bien… vous vous bernez d'illusions… jusqu'à ce que – il hocha la tête en direction de Gardner – quelqu'un passe la porte, retire la couverture et vous fasse réaliser que vous faites juste partie de ce putain de mensonge.

      Gardner prit une profonde inspiration.

      — Non, continua-t-il. Je n'avais pas la permission de James Sykes de nettoyer cette pièce, mais je nettoyais celles qui étaient adjacentes. Et, fréquemment, j'entendais quelque chose venant de la pièce qui était interdite. Et maintenant, alors que nous parlons de ces mortinaissances, tout est si terriblement évident.

      Gardner savait ce qui allait suivre. Elle voulut fermer les yeux mais les força à rester ouverts, de peur de l'interrompre.

      — Que ces bébés que j'entendais pleurer étaient peut-être ces bébés mort-nés.

      Gardner ne put s'empêcher de fermer les yeux cette fois.

      Elle avait juste besoin d'un instant pour s'isoler de la pièce qui l'entourait.

      Elle entendit la voix de Col à travers l'obscurité. — Sauf qu'ils n'ont jamais été mort-nés, n'est-ce pas ?
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      — Tu viens voir ce que je fabrique ? demanda Barnett avec un sourire.

      — On peut dire ça, répondit O’Brien, lui rendant son sourire. Écoute, la patronne s’inquiétait pour toi. Elle voulait juste que je passe une tête pour voir si tu allais mieux. Sauf que je te trouve dehors.

      — Je n’ai pas le droit de me promener ?

      — Tu es sûr que ce n’est que ça ?

      — Sans blague ? Tu crois que je vais péter un câble comme l’ex de la patronne ?

      — Paul et la patronne ne sont jamais sortis ensemble, répliqua O’Brien, visiblement agacée par son commentaire.

      Barnett fronça les sourcils. Mais qu’est-ce qui lui prend ?

      — Je sais. C’était sarcastique. Et d’habitude, tu adores le sarcasme comme les autres, Lucy… Détends-toi. Tu veux m’accompagner pendant que je fais cavalier seul ? Je suis sur un gros coup.

      Elle sortit son téléphone de sa poche.

      — Bonne chance pour la joindre, dit Barnett. J’ai déjà essayé.

      Barnett ferma sa porte d’entrée derrière lui, contourna O’Brien et se dirigea vers sa voiture.

      Il ouvrit la portière. — Bon, tu as deux options. Soit tu me suis, en paniquant sur ce que je manigance tout en essayant frénétiquement de contacter la patronne… soit, — il désigna l’intérieur de la voiture, — tu montes avec moi, pour que je puisse te raconter ce que j’ai découvert aujourd’hui en allant à la ferme de John Atkinson.

      — La ferme d’Atkinson ? Pourquoi ?

      Barnett monta dans le véhicule et referma la portière.

      Le temps d’attacher sa ceinture, de démarrer le moteur et de passer la marche arrière, il ne fut pas surpris de voir O’Brien sur le siège à côté de lui, le regardant avec impatience.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Barnett mit son clignotant à droite pour s’engager sur la route verglacée menant à la ferme d’Atkinson.

      — Alors, Penstone Ltd était une filiale de KYLO ? demanda O’Brien.

      — Oui.

      — Et Penstone a engagé Robert Thwaites pour défendre Helping Hands. Ouah. Donc, il aurait participé au versement des pots-de-vin à ceux qui portaient plainte ?

      Barnett hocha la tête en négociant la route verglacée.

      — Bordel.

      — Oui. Donc KYLO dépense de l’argent pour éviter de mettre le conseil municipal et le gouvernement dans l’embarras, et se voit ainsi favorisée lors du rachat ultérieur de Helping Hands.

      — Et personne n’a pris la peine de faire le lien entre Penstone et KYLO jusqu’à maintenant ? Jusqu’à toi ?

      — Apparemment pas, fit Barnett.

      — Bon sang. Quelqu’un au gouvernement devait connaître quelqu’un chez KYLO pour leur souffler cette idée.

      — C’est logique, dit Barnett en acquiesçant. KYLO obtenait ainsi son projet populaire sans une longue guerre des enchères, tout en payant le prix fort. Le gouvernement se distanciait de sa patate chaude. Et puis KYLO a commandé une enquête indépendante sur les défaillances systémiques pour faire taire les médias.

      — Mais tout le monde sait que les enquêtes indépendantes, ça peut être du pipeau, non ?

      — Oui, mais pourquoi KYLO aurait-il eu besoin de mentir ? Souviens-toi, ils n’avaient aucun lien avec l’ancienne garde. Penstone s’était volatilisé à ce moment-là. Personne ne se méfiait d’eux.

      — J’ai du mal à croire que personne n’ait flairé l’arnaque jusqu’à aujourd’hui.

      Barnett eut un grand sourire.

      — Tu n’es pas aussi bon que tu le penses.

      — Bordel. Ça te tuerait de me féliciter un peu ?

      — Plus tard. Sacré pactole pour Robert, alors.

      — Oui. J’imagine que ça financera son train de vie jusqu’à son dernier souffle. Il doit vraiment adorer raconter des histoires. Aucune chance qu’il ait besoin de continuer à travailler pour trois francs six sous !

      — Mais… qui a porté les accusations et a été soudoyé ? Quatre des cinq femmes qui ont fait une fausse couche étaient décédées…

      Barnett la foudroya du regard. — Je sais ce que tu penses, mais ma mère n’était pas impliquée. Les accusations venaient des familles d’Isla Holt et de Melissa Sale. Toutes retirées après avoir été corrompues, j’imagine. Il n’y a aucune mention d’Amina Ndiaye – ma mère. Elle n’avait rien à voir avec cette corruption. Ma mère n’aurait jamais accepté un pot-de-vin. Je le sais, j’ai souvent essayé de négocier avec elle quand j’étais gamin !

      — D’accord, dit O’Brien en hochant la tête.

      Mais Barnett devinait au ton de sa voix qu’elle n’était pas convaincue. Comment pouvait-il lui en vouloir ? Pourtant, à cet instant, il savait… au plus profond de lui… qu’elle n’aurait jamais pu faire ça.

      Elle et son père étaient les personnes les plus intègres qu’il ait jamais connues.

      — Alors, pourquoi on est ici et pas chez Robert ? demanda O’Brien.

      — Parce que John Atkinson a menti, lui aussi.

      Il lui expliqua rapidement ce qu’il avait découvert en se garant.

      — Incroyable…

      Il sourit. — Dis-le, c’est tout. « Ray, tu es un génie. »

      Elle désigna la cour de la ferme du doigt. — C’est immense. On ne peut pas y aller sans avoir parlé à la patronne.

      — D’accord. Barnett essaya de nouveau et tomba encore sur la messagerie vocale. Il lui laissa un message expliquant ce qu’il venait de découvrir sur la ferme de John Atkinson.

      Il regarda O’Brien. — Elle est pleinement au courant.

      — Je ne sais pas…

      — Elle voudrait qu’on le fasse.

      O’Brien soupira et sortit de la voiture en suivant Ray vers la ferme.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      John Atkinson leur ouvrit la porte. Barnett avait déjà sorti sa carte de police. Malgré cela, John lui lança un regard confus. — Je ne vous reconnais pas… Où est la femme plus âgée et pas commode ?

      Barnett a regardé O’Brien en haussant un sourcil, puis s'est tourné vers John. — Le commissaire divisionnaire Gardner est occupée, j’en ai bien peur… mais nous faisons partie de son équipe. Celle qui enquête sur la présence suspecte d’un corps sur votre propriété. — Il a savouré l'emphase qu'il venait d'employer après que John l'avait accueilli si irrespectueusement. — Est-ce que l'agent-détective O’Brien et moi-même pouvons entrer ? Nous avons quelques questions.

      — Des questions… des questions… a-t-il murmuré en reculant. Il s'est retourné et leur a fait signe d'entrer. — Peu importe le nombre de fois où vous me les posez, et peu importe la façon dont vous les reformulez, les réponses resteront exactement les mêmes.

      J'ai de nouvelles questions, a pensé Barnett en échangeant un regard avec O’Brien. Des questions inédites.

      Il a remarqué le regard dubitatif d'O’Brien dans sa direction. Elle semblait toujours craindre qu'il fasse cavalier seul, malgré les instructions de Gardner. Il espérait qu'à la fin de l'affaire, son inquiétude se transformerait en reconnaissance pour le simple fait qu'il faisait son travail.

      Le salon n'était pas assez chauffé au goût de Barnett, alors il n'a pas enlevé sa veste, et O’Brien non plus. Il a regardé John se diriger vers la cheminée et contempler la photo d'une jeune femme sur une plage à l'allure tropicale. Barnett a supposé qu'il s'agissait de Clara Atkinson. Leur fille qui vivait en Thaïlande.

      John a baissé les yeux et a poussé du pied la grille devant le feu chétif.

      Il s'est retenu de lui suggérer de rajouter du bois.

      Les fermes, a pensé Barnett en jetant un œil aux nombreux outils agricoles qui décoraient les murs, il y fait toujours un froid de canard.

      Barnett a croisé le regard méfiant de John. Il a grogné. — Quelles sont ces questions, alors ? Vous pouvez vous asseoir si vous voulez, a dit John.

      — Vous vous asseyez aussi ? a demandé Barnett.

      — Ça va comme ça. J'ai le dos en vrac. Je reste debout quasiment tout le temps ces derniers temps.

      — Navré de l'apprendre, a dit Barnett en hochant la tête. O’Brien s'est assise à côté de lui. — Où est Mme Atkinson ?

      — Jen dort. Tout ça a été assez dur pour elle. Elle a des problèmes, vous savez. De santé mentale.

      — Je suis navré de l'apprendre, a dit Barnett.

      — Ah oui ?

      — Oui… Nous le sommes, monsieur, a dit O’Brien.

      Il a levé les yeux au ciel. — Enfin, heureusement, nous attendons le retour de Clara demain. Ça facilitera les choses.

      — C'est une bonne nouvelle, a dit O’Brien.

      — Bref, on peut y aller ? J'ai des tonnes de choses à faire. — Il a haussé un sourcil. — Des questions ?

      Barnett a acquiescé et a sorti son carnet. Il a préparé un stylo et a baissé les yeux vers la page blanche. — Merci. Que pouvez-vous me dire sur Froisters Chemicals Ltd ? — Il n'a relevé la tête qu'après avoir fini sa question.

      John a blêmi.

      — Monsieur Atkinson ? a insisté Barnett.

      Il a secoué la tête. — Qui ?

      Barnett a ouvert son carnet d'un geste vif et a fait mine de tapoter le nom. — Froisters Chemicals Ltd. — Il a de nouveau levé les yeux vers John. — Que pouvez-vous me dire à leur sujet ?

      John s'est retourné et a de nouveau poussé du pied la grille métallique du foyer, même si elle était déjà en place. — Jamais entendu parler.

      — Navré, monsieur, a dit Barnett. Mais vous avez été sur leur registre du personnel pendant plusieurs années, non ?

      John a continué de pousser la grille. — Ah… Froisters Chemicals ?

      — Oui… c'est ce que j'ai dit, n'est-ce pas ?

      — Pardon, j'ai dû mal vous entendre. — Il s'est retourné. Il essayait à présent de paraître sûr de lui, se tenant aussi droit que son dos fragile le lui permettait, la mâchoire crispée.

      — Alors, que pouvez-vous me dire sur eux ?

      — Ça fait un bon paquet d'années. Je veux dire. Combien d'années ? Peut-être que vous pouvez me le dire ?

      — 1990.

      — Bordel de merde. Plus de trente ans !

      — Tout ce dont vous pourrez vous souvenir nous aidera. Commencez par la raison pour laquelle ils vous payaient.

      — Ha ! J'étais à peine sur leur fichu registre du personnel ! Si je me souviens bien, ils me payaient une misère.

      — Pour quoi ?

      — Un loyer.

      Barnett a hoché la tête et a pris une note. — Et c'était entre avril 1990 et mars 1991 ?

      — Si vous le dites. C'était il y a longtemps. — Il a haussé un sourcil. — Vous avez le droit de fouiner dans toutes mes affaires financières ?

      Barnett a acquiescé. — Nous enquêtons sur un meurtre, monsieur.

      — Combien de fois faudra-t-il le répéter ? Il n'y a pas eu de meurtre ici. Ces vieux restes ont été déposés chez nous. Ai-je besoin d'un avocat ?

      — C'est à vous de voir. — Barnett a fermé son carnet et a attendu.

      — Venez-en au fait, a sifflé John en agitant la main dans les airs.

      — Vous êtes sûr ?

      — Oui.

      Barnett a rouvert le carnet. — J'ai les montants versés. — Il a lu les sommes à voix haute. — Ça ne ressemble pas à une misère, surtout à l'époque, en 1990. Pouvez-vous me dire cependant pourquoi Froisters Chemicals vous louait un terrain ?

      John a fait claquer sa langue, feignant de se remémorer l'information. Du pipeau, bien sûr. — Ils ont vu que j'avais une parcelle de terre inoccupée au sud de ma propriété. Ils m'ont approché et m'ont offert de l'argent.

      — Pourquoi ?

      John a haussé les épaules. — Pourquoi ? Ils voulaient construire une installation temporaire.

      — Et l'ont-ils fait ?

      — Oui. Un truc moche, un sacré truc moche. Ça leur a pris quelques mois à monter, en tôle ondulée.

      — Pour quoi faire ?

      Il a haussé les épaules. — Qu'est-ce que j'en sais ? Ce n'était pas mon problème.

      — Mais c'est votre propriété, a dit Barnett. Ça en fait sûrement votre problème.

      John a soupiré. — Des expériences, j'imagine. Ils prétendaient tester des produits chimiques sans danger. C'est bon ?

      — Et ça ne vous a pas posé de problème ? Vous leur avez fait confiance ?

      — Oui. Je me souviens qu'ils m'ont montré des documents, tout semblait légitime.

      — D'accord… a dit Barnett en prenant une note. — Et puis que s'est-il passé ?

      — Que s'est-il passé ? — John a écarquillé les yeux. — Rien ! Ils sont restés pendant la durée indiquée dans votre petit carnet, puis ils ont foutu le camp.

      — Et vous n'avez rien vu de ce qu'ils ont fait ?

      — Non.

      — Où est cette installation ?

      — Ils m'ont demandé si je voulais garder l'installation en tôle ondulée pour du stockage, et je leur ai dit de foutre le camp. Alors, ils ont tout démonté rapidement, et c'est ce qu'ils ont fait… ils ont foutu le camp.

      — Connaissez-vous une société nommée KYLO Ltd ?

      John s'est frotté le menton. — Le nom me dit quelque chose, mais… non… je n'arrive pas à le situer.

      — Eh bien, Froisters Chemicals Ltd est une société détenue par KYLO. L'entreprise est d'ailleurs toujours florissante. — Contrairement à Penstone Ltd. — Donc, vous vous souvenez peut-être de KYLO grâce aux documents ?

      — Peut-être. — Il a donné un léger coup de pied dans la grille avec le talon cette fois. — Vaguement.

      Barnett a hoché la tête. — Et vos anciens documents et dossiers de 1990, seriez-vous en mesure de les dénicher pour nous ?

      — Il y a une trentaine d'années ! Vous aurez une sacrée chance. — Il a soupiré.

      Barnett a fixé John du regard.

      — D'accord, a dit John. Peu importe. C'est tout, alors ?

      — Non.

      — Seigneur. — John a levé les yeux au ciel.

      — Dans votre déposition, a continué Barnett, vous avez confirmé que vous connaissiez Robert Thwaites.

      — Comme une connaissance, oui… pas comme un ami.

      — Mais vous étiez à l’école ensemble ?

      — Oui, mais ça ne fait pas de nous des amis.

      Barnett a hoché la tête. — D’accord, des connaissances. Ça me va.

      John a acquiescé. Il pâlissait de nouveau et se frottait le bas du dos.

      — Vous allez bien ? a demandé O’Brien.

      — Oui… c’est juste mon dos. Écoutez, je ne me sens pas très bien.

      — Faisiez-vous affaire avec Robert Thwaites, monsieur Atkinson ? a demandé Barnett.

      — Combien de fois vais-je devoir le répéter ! C’est une connaissance ! Je lui dis bonjour dans la rue. Qu’est-ce que je ferais d’un conteur ?

      — Il n’était pas conteur en 1990, a dit Barnett en plongeant la main dans sa poche pour en sortir un papier plié. Il l’a posé sur la table, à côté d’un vase de fleurs sauvages.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      — Le contrat de location de douze mois.

      John a haussé les épaules.

      — La société qui a rédigé les documents était Long, Oakes and Thwaites Ltd. En fait — Barnett a pointé une signature —, c’est l’associé, Robert Thwaites, qui a signé le contrat. Donc, s’il a négocié l’affaire, je suppose que vous et lui faisiez bien des affaires ensemble. Barnett s’est redressé et a dévisagé John. — Est-ce que ça vous rafraîchit la mémoire, monsieur Atkinson ?

      John s’est adossé au manteau de la cheminée, plus pâle que jamais. Ses jambes étaient dangereusement près du feu. Heureusement que le pare-feu était en place.

      — C’était il y a longtemps, a dit John. La ferme conviction qui avait été si manifeste dans sa voix s’estompait. — Écoutez… je ne crois pas qu’on se soit rencontrés à cette occasion. Il a rédigé le contrat, et je l’ai validé. Non… Je ne crois pas que l’on se soit vus. Quelle importance tout ça peut-il bien avoir ?

      — Juste que vous nous avez dit que vous le connaissiez à peine, et pourtant, il devait tout savoir sur vous et votre propriété. Il a négocié un contrat de location pour vous… pour… eh bien, je vais être franc maintenant, monsieur Atkinson, un projet mystérieux.

      — Des produits chimiques, mon gars, a dit John, l’air en colère. Je vous l’ai dit.

      — Mais pourquoi un éleveur d’animaux autoriserait-il des expériences chimiques sur sa ferme ?

      — Ce n’était pas comme ça. La structure qu’ils ont construite était bien à l’écart des animaux… et ça n’a jamais causé de tort.

      — À part que c’était une horreur ? a ajouté O’Brien.

      — Oui… Il a fusillé O’Brien du regard. — À part ça.

      — Donc, a dit Barnett en se penchant pour toucher à nouveau le contrat, nous avons un lien clair entre vous et Robert. Ce n’est même pas le lien avec Robert qui nous a sidérés. C’est le lien avec KYLO qui nous préoccupe le plus…

      — Comme je l’ai dit, je sais à peine qui est KYLO. Le nom m’est familier, oui… mais ce n’est pas comme si j’avais affaire à eux maintenant, ni même à l’époque, pour être honnête.

      — Pourtant, la victime, James Sykes, avait affaire à eux, n’est-ce pas ? Ils l’ont renvoyé quand ils ont pris le contrôle du refuge pour sans-abri Helping Hands pour le transformer en Bright Day.

      John a levé les mains. — Ce sont des choses dont je ne sais rien.

      — Mais tous ces liens, John ? Ce ne peut pas être que des coïncidences ! Maintenant, il est clair qu’on touche au but, et il devient évident que vous nous avez trompés. Plutôt que de faire obstruction à la justice, saisissez cette occasion, monsieur Atkinson, de compléter le tableau. Montrez-vous coopératif. Aidez-nous.

      Le regard de John s’est tourné vers O’Brien. Elle est intervenue. — Vous aviez peur, vous vous inquiétiez pour l’état fragile de votre femme, et vous avez omis des détails importants. Si vous êtes totalement transparent, beaucoup de gens vous soutiendront. Nous vous soutiendrons.

      John secouait la tête. Il s’est retourné et a pris la photographie de sa fille.

      — Monsieur Atkinson, a dit Barnett en se levant. Pensez à Clara. Pensez à la façon dont cela se répercutera sur elle quand tout sera révélé. La transparence. Assumer la vérité… c’est la clé pour un meilleur…

      — C’est à elle que je pense, a-t-il sifflé. C’est tout le temps à elle que je pense, bon sang ! C’est bien ça, le problème !

      O’Brien s’est levée à son tour. — Monsieur Atkinson…

      — Je ne peux plus vous parler. Vous ne comprenez pas ? Ça fera plus de mal que de bien, bon sang. S’il vous plaît, partez.

      Barnett a soupiré. — Si nous partons maintenant, voilà ce qui va se passer. Avec toutes ces tromperies, ces soupçons, ajoutés au fait que le corps a été retrouvé sur cette propriété, nous allons envahir tout votre domaine avec des équipes de recherche avant la fin de la journée. C’est ce que vous voulez ? Pensez au traumatisme excessif que cela va causer à votre famille. L’attention des médias ! La vérité éclatera avec ou sans votre aide. Faites en sorte que ce soit avec…

      John a baissé la tête, s’est massé les tempes, puis a regardé la photographie de sa fille. — Je suis désolé, a-t-il dit. — Écoutez, avant que je ne dise quoi que ce soit, tout est de ma faute. Il a commencé à se retourner. — Jen n’a absolument rien à voir avec ça…

      Une explosion forte et sèche a secoué l’air.

      John a été projeté sur le côté.

      Alors que le grondement intense continuait de se répercuter dans le salon, Barnett a regardé, les yeux écarquillés, John s’effondrer à genoux puis s’écraser le visage contre le sol.

      Barnett a regardé à droite.

      Jen Atkinson, vêtue d’une chemise de nuit, sortait par une porte ouverte, un fusil de chasse à la main. Son visage était sans expression et elle traversait la pièce, telle une apparition, sans faire le moindre bruit.

      Il a cherché une pensée rationnelle, mais n’a trouvé qu’une panique écrasante…

      Lucy !

      Il a tourné brusquement la tête vers la gauche, a aperçu son visage livide. Elle avait la main sur la bouche.

      — Baisse-toi ! a-t-il crié.

      Elle n’a pas bougé.

      — Maintenant !

      Il a regardé de nouveau à droite juste à temps pour voir Jen décharger le fusil une seconde fois.
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      La tête de Gardner bourdonnait alors qu'elle sortait de la forteresse de verre de KYLO.

      De telles révélations vous chamboulent forcément.

      Ses vêtements d'hiver ne suffisaient guère à la protéger du vent glacial qu'ils durent affronter pour monter en voiture. Le temps se dégradait à nouveau. Elle sentit la morsure glaciale des flocons de neige sur son visage. Le monde autour d'elle ne tarderait pas à être de nouveau paralysé.

      Honnêtement, ce n'était pas le meilleur moment. C'était la première fois qu'elle se sentait aussi proche de la vérité depuis que le crâne était sorti du coffre à trésor de Robert Thwaites, et elle ne voulait rien qui vienne entraver ce sprint final.

      Dans la voiture, grelottante, elle mit Rice au courant du reste de l'histoire du colonel Brooker, tout en montant le chauffage à fond.

      Il secoua la tête, l'air abasourdi. — Il dit la vérité ?

      — Oui. Je pense que oui.

      — Alors… potentiellement, on a six… six… bébés disparus.

      — Volés.

      — J'aimerais qu'il mente, dit Rice.

      — Moi aussi, mais il vient d'admettre avoir fermé les yeux sur l'une des choses les plus atroces que j'aie jamais entendues. Il ne va pas raconter un mensonge qui le présenterait sous un tel jour.

      — J'imagine, oui.

      Gardner entendit son téléphone vibrer dans le compartiment de la portière. Réalisant qu'elle avait dû le laisser dans sa voiture pendant qu'elle était à Bright Day, elle le saisit.

      — Des bébés volés. Sauf que ce ne sont plus des bébés. Ils auraient la trentaine maintenant, poursuivit Rice. Où est-ce qu'ils sont, bordel ?

      Deux appels en absence de Barnett.

      Et pas d'appel de Cecile.

      Merde.

      Elle devait avoir de gros ennuis. Il n'y avait plus aucun doute. Contacter Sandra Mills dans le Wiltshire la nuit dernière avait été une bonne initiative.

      — On les retrouvera, dit Gardner à Rice en consultant sa messagerie vocale.

      — Et est-ce qu'on peut réduire KYLO en cendres ?

      — On essaiera, dit Gardner, tout en sachant pertinemment que ce serait difficile.

      Les yeux écarquillés, Gardner écouta les messages de Barnett. Les messages époustouflants de Barnett.

      Rice perdit rapidement patience, surtout quand il entendit Gardner marmonner et jurer à voix basse en se frottant les tempes. Chaque fois qu'il sifflait « Qu'est-ce qu'il y a ? », elle le faisait taire d'un doigt levé.

      Ensuite, elle laissa tomber le téléphone sur ses genoux, secouant la tête, et lui expliqua les découvertes de Barnett concernant Robert et John. Et tandis que Rice prenait son tour de marmonner et jurer à voix basse, quelque chose frappa l'esprit de Gardner.

      Quelque chose qui lui était venu lors de sa visite aux domiciles de John et Robert.

      Ruby May Thwaites.

      Clara Atkinson.

      Les filles des deux principaux protagonistes ayant une histoire à raconter avaient toutes les deux trente-trois ans.

      Le calcul n'était pas difficile.

      Elles devaient être nées en 1991.

      Immédiatement, elle fut convaincue que Ruby et Clara étaient deux des bébés disparus.

      Elle en fit part à Rice. Ses yeux s'écarquillèrent.

      Puis, elle tenta de rappeler Barnett. Messagerie.

      — Merde ! pensa-t-elle à voix haute. Bon… il interroge Atkinson. On va s'occuper de Thwaites d'abord. Elle fit marche arrière. — En attendant, Phil, contacte le bureau local de l'état civil. Je veux les actes de naissance de Clara et de Ruby May.
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      Barnett regarda à sa gauche, sur le canapé où ils étaient assis.

      Le visage d’O’Brien était maculé d’éclaboussures de sang.

      Mais elle serra la mâchoire et écarquilla les yeux. Admirable, pensa Barnett.  Elle ne craquait pas. Pas encore, en tout cas.

      Il lui fit un signe de tête pour tenter de la rassurer. Elle lui rendit.

      Non que ce réconfort servît à grand-chose quand une personne souffrant manifestement de troubles mentaux vous braquait avec un fusil de chasse, après avoir prouvé qu’elle était prête à tuer.

      Barnett balaya John Atkinson du regard. Deux balles dans le dos. Une fois alors qu’il se détournait de la cheminée, et la seconde alors qu’il était face contre terre. Était-il déjà mort avant le deuxième coup de feu ?

      Une chose était sûre : il était bel et bien mort maintenant.

      Les yeux de John étaient grands ouverts, vides, et le sang qui l’entourait s’étendait sur le parquet à une vitesse alarmante. Dans une main, il serrait encore la photographie encadrée de sa fille, Clara.

      Barnett regarda ensuite Jen Atkinson, qui se tenait à sa droite et les tenait en joue avec son fusil de chasse.

      Son teint était d’une pâleur frappante. Les descriptions de la folie dans ces vieux livres qu’on l’avait forcé à lire à l’école lui revinrent à l’esprit. Lady Macbeth, ou Bertha Rochester dans Jane Eyre. Les yeux de Jen semblaient identiques à l’instant où elle avait abattu son mari. Vides.

      Ils n’avaient eu qu’un bref éclat de vie au moment où elle avait chargé deux autres cartouches dans le fusil.

      Barnett avait déjà essayé de lui parler, et à chaque fois, elle s’était contentée de lui intimer le silence en levant légèrement son arme pour signaler qu’elle était prête à faire feu.

      Elle n’avait pas encore regardé Barnett droit dans les yeux. La plupart du temps, elle fixait un point dans le vide et n’avait peut-être jeté qu’un ou deux coups d’œil à son mari décédé. Peu importait, elle n’avait pas besoin de les regarder pour garder le fusil pointé dans leur direction et, si elle tirait, la chevrotine ne ferait qu’une bouchée d’eux deux.

      — Madame Atkinson…

      Elle lui intima de nouveau le silence d’un geste et agita le fusil.

      Que pouvaient-ils faire ? Il fallait bien qu’ils communiquent… sûrement… ils ne pouvaient pas rester là à attendre qu’elle trouve assez de courage pour débarrasser la pièce de tous les témoins.

      Elle avait de toute évidence tué son mari à cause de ce qu’il s’apprêtait à révéler. Pourquoi les laisserait-elle repartir, pour qu’ils puissent faire cette découverte ailleurs ?

      — Madame Atkinson, laissez-nous vous aider, dit O’Brien.

      Jen lui intima à nouveau le silence, le regard toujours fixe.

      Barnett avait l’estomac noué et sentait son cœur battre la chamade dans sa poitrine.

      Tout était de sa faute ! Il n’avait même pas le droit d’être là, et en plus, il avait entraîné O’Brien dans ce pétrin.

      Quel con…

      — Nous pouvons empêcher que la situation dégénère, dit Barnett.

      — Je vous ai dit de vous taire. Ses premiers mots. Débités avec venin. Barnett, s’attendant à voir le noir se faire à tout instant, sentit ses entrailles se tordre.

      — Quoi que votre mari ait fait, insista O’Brien. Nous pouvons arranger les choses. Il a dit que vous n’étiez pas impliquée, et nous le croyons…

      — Taisez-vous ! Jen se rapprocha en agitant le fusil. Je vous ai dit de vous taire !

      Barnett leva les paumes. — D’accord… d’accord… Madame Atkinson. Vous avez été claire.

      Étonné d’être encore en vie, Barnett jeta un nouveau regard à O’Brien et lui fit comprendre d’un bref hochement de tête que c’en était assez. Cette femme était aux abois. Il suffirait d’un éclat de plus.

      Barnett baissa la tête pour montrer sa soumission, tout en épiant Jen du coin de l’œil.

      Elle avait toujours les yeux sur eux et semblait plus songeuse que quelques instants auparavant.

      Ils allaient devoir attendre un retour au calme et tenter quelque chose.

      — C’est fini… dit Jen. Clara ne doit pas savoir. Elle ne doit jamais savoir.

      D’instinct, Barnett voulut demander de quoi il s’agissait, mais il garda la tête baissée. Heureusement, O’Brien en fit de même.

      — Oh mon Dieu, elle arrive demain. Elle est là demain. Jen secoua la tête, l’air désemparé. Bien que le fusil soit toujours pointé dans leur direction, elle semblait soudain moins concentrée dessus. Que ce soit une bonne ou une mauvaise chose, Barnett l’ignorait. Un tir accidentel ou intentionnel… le résultat serait très certainement le même.

      — John le lui aurait dit, de toute façon, à un moment ou à un autre. Elle baissa les yeux vers son mari décédé. Il menaçait toujours de le faire. La culpabilité, vous voyez. Ça le rongeait. Malgré tout, je n’aurais jamais cru qu’il le ferait. Qu’il en serait capable. Mais il a craqué tout à l’heure. Parce que vous avez menacé de fouiller la cour de la ferme. Elle secoua la tête.

      Qu’y a-t-il dans la cour de la ferme ?

      Jen poursuivit : — J’avais juré de mourir avant que Clara n’apprenne la vérité, et ce serment s’appliquait à lui aussi. Il le savait.

      Voilà. C’était la confirmation de leur funeste destin. Tout le monde meurt avant que la vérité n’éclate.

      Réfléchis, Ray, bordel, réfléchis !

      — Jen, dit O’Brien. Nous pouvons vous aider, et nous promettons d’assurer la sécurité de Clara…

      — Chut… bon sang. Elle parut soudain plus animée. Barnett n’était pas sûr que ce soit une bonne chose.

      — Il faut que je réfléchisse ! siffla-t-elle en faisant les cent pas.

      L’arme ne les visait plus, momentanément.

      Était-ce leur chance ? Barnett prit une longue et profonde inspiration par le nez. Il tendit les muscles de ses jambes, se préparant à bondir. Pour l’instant, la distance était trop grande, mais si elle se rapprochait, il pourrait l’atteindre avant qu’elle ne se retourne et ne tire…

      La voilà qui vient…

      Barnett se prépara à jaillir…

      Mais elle leva le fusil et le tourna à nouveau vers eux.

      Merde !

      — Non… non… il faut que ça se termine. Ce soir. Maintenant. Clara ne doit jamais savoir.

      Frustré, Barnett siffla : — Dites-nous au moins pourquoi vous faites ça !

      Jen fronça les sourcils. Son conflit intérieur était évident. Elle les mettait clairement en joue, mais quelque chose l’empêchait d’appuyer sur la détente.

      — Vous voulez que je vous dise que vos actions sont justes… que vous êtes justifiée ? dit Barnett. Vous attendez une sorte d'approbation ?

      — Je ne sais pas… taisez-vous… taisez-vous, c'est tout.

      — Dites-nous ce qu'il y a dans la cour de la ferme. Vous nous devez bien ça, au moins. Si vous tenez absolument à le faire, donnez-nous votre justification.

      Sa lèvre supérieure trembla tandis que son visage se crispait davantage.

      Merde, pensa Barnett. Elle rassemble son courage. Pour nous faire ce qu'elle a fait à son mari-

      Elle se redressa et son visage se détendit. — Vous avez raison. Il est juste que vous sachiez… que vous compreniez. Venez avec moi et je vous montrerai.
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      Sur le trajet menant au domicile de Robert Thwaites, Rice a confirmé la déclaration de naissance de Clara Atkinson et de Ruby May Thwaites. Toutes deux étaient nées à domicile en 1991, à plusieurs mois d’intervalle. Fait intéressant, elles étaient nées vers la toute fin de la période où Helping Hands était sous la tutelle de la municipalité, après l’intervention réussie de Robert pour le compte de Penstone, mais juste avant la dissolution de cette dernière et le dépôt de l’offre de KYLO. Il allait de soi qu’elles pouvaient être les derniers bébés volés si les soupçons de Gardner concernant James Sykes s’avéraient exacts.

      Gardner s’est garée, et Rice a désigné la maison de Robert Thwaites du doigt. — Il est temps que le grand conteur nous raconte sa véritable histoire.

      — C’était l’intention du tueur de James Sykes depuis le début, a dit Gardner. Faire éclater la vérité. C’était limpide dans les mots.

      Rice secouait la tête. — Comment diable Robert Thwaites a-t-il pu se retrouver avec l’un des bébés volés ?

      — Réfléchissez, a dit Gardner. James Sykes avait volé et, au moment où Robert est entré en scène, avait vendu quatre bébés. Bien que rien n’ait encore été signalé financièrement sur Sykes, il existe de nombreuses autres façons de dissimuler de l’argent et des revenus. Nous découvrirons la vérité à ce sujet. En fait, je ne serais pas surprise que KYLO lui ait repris l’argent une fois qu’ils l’ont découvert. Bref, suite aux accusations de défaillance systémique portées contre Helping Hands par les familles de ces pauvres filles qui se sont suicidées, et à l’agitation médiatique, Penstone et Robert Thwaites entrent en scène, pour le compte de KYLO et de la municipalité, afin d’enquêter. Il a une seule mission. Il faut faire disparaître tout ce merdier écoeurant. Éviter l’embarras au gouvernement et préparer le terrain pour la reprise par KYLO. Donc, Robert agit vite avec les quatre enfants vendus. Il utilise l’argent de personnes puissantes pour payer la mise en place des documents, au cas où quelqu’un viendrait fouiner à l’avenir.

      Rice a hoché la tête. — Je vois. Les mortinaissances n’avaient jamais été déclarées. Donc, de faux certificats de naissance pouvaient être enregistrés.

      — Précisément. Bon… a dit Gardner, c’est peut-être une supposition un peu audacieuse, mais je parie qu’il nous le confirmera avant la fin de la journée… pendant que Robert nettoyait le gâchis de Sykes, empêchant cette controverse de devenir un véritable scandale de bébés volés et autres, il a vu une opportunité. Une occasion en or. Peut-être que tous les bébés n’avaient pas encore été vendus…

      — L’enfoiré.

      — Oui. Elle a serré les dents et pris une profonde inspiration par le nez. Elle était terriblement impatiente d’entendre ça de la bouche de Robert si c’était vrai. Sale menteur.

      — Un bébé bien à eux, a dit Rice. Quel conte de fées. Peut-être qu’ils ne pouvaient pas en avoir ?

      — Bien vu. Facile à confirmer quand nous aurons leurs dossiers médicaux.

      Rice a regardé la maison en plissant les yeux. — D’une pierre deux coups pour Robert. Le cinquième bébé hors des radars, et…

      — Il fonde sa propre famille, a dit Gardner.

      — C’est tout bénef pour une ordure. John Atkinson prend le dernier bébé ?

      — Possible. John Atkinson est un ami d’école de Robert Thwaites. Il est en proie à des difficultés financières. Robert lui refile un peu de travail, car KYLO a besoin d’un endroit pour que leur plus petite entreprise, Froisters Chemicals, puisse mener quelques expériences. Illégales, très probablement. On pourra les coincer là-dessus plus tard. Restons-en aux bébés. Et si… une autre opportunité similaire se présentait ? Peut-être que John, lui aussi, a du mal à fonder une famille ? Peut-être que ça fait partie du paiement pour héberger des activités chimiques illégales ? Peut-être qu’il a tout simplement été jusqu’à les faire chanter pour en avoir un. Ou, peut-être que Robert en a simplement confié un à son ami, lui aussi ? Espérons que Ray et Lucy ont tiré cette affaire au clair avec Atkinson. Elle n’a pas exprimé son agacement que Barnett ait désobéi à ses ordres en allant voir Atkinson. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était de donner à Rice des munitions à utiliser contre Barnett lors de futures altercations ; ils n’étaient déjà pas les meilleurs amis du monde. Elle s’occuperait de ça plus tard, discrètement. Une autre pensée lui est venue. Qui est sur le certificat de naissance pour l’accouchement du bébé ?

      — Une certaine L. Wilton.

      — Un nom inventé, sans aucun doute.

      — Presque certainement.

      — Donc, dès que nous en aurons terminé avec Robert, nous écarterons cette piste.

      Juste avant de sortir de la voiture, son téléphone a sonné. Elle a répondu. C’était Ross.

      — Brad ?

      — Je vous ai envoyé un e-mail, mon commissaire. C’est la liste de tous les actionnaires de KYLO au cours des quarante dernières années, comme vous l’avez demandé. Elle n’a pas fluctué, mais il y a eu un changement intéressant à l’époque où KYLO a pris le contrôle de Helping Hands au gouvernement. L’un des principaux actionnaires s’est retiré dans la semaine qui a précédé. Il a vendu toutes ses parts. Ça ne veut peut-être rien dire, mais…

      — Continuez, je vous écoute, a dit Gardner en préparant son carnet. Qui était-ce ?

      — Il s’appelait Neville Fairweather.

      Gardner ne l’a pas noté.

      Pas besoin.

      Ce nom était déjà gravé dans son esprit suite aux événements du début de l’année.

      Non qu’elle aurait pu écrire maintenant si elle l’avait voulu.

      Sa main, et tout son corps, s’étaient figés.
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      1990

      Elizabeth Sykes avait été déracinée de son monde.

      James n’était pas celui qu’elle croyait. Tout ce qu’elle avait toujours cru au sujet de sa famille était remis en question.

      Elle avait désespérément besoin d’ordre.

      Elle l’a recherché.

      Son petit ami, Felix, était attentionné. Il l’écoutait. Il se souciait d’elle.

      Alors, malgré ses quatorze ans, elle s’est donnée à lui comme il le voulait. Il avait dix-huit ans et des besoins, supposait-elle. Elle était heureuse de le faire. C’était déjà ça. Quelque chose qu’elle sentait pouvoir comprendre et auquel se raccrocher.

      Puis il y avait ses visites à Mary Evans.

      Chaque jour, elle rendait visite en cachette à la jeune mère endeuillée. Elle lui tenait la main. L’embrassait sur le front. Lui disait qu’elle commençait à avoir meilleure mine… l’air en meilleure santé… elle lui racontait ces pieux mensonges.

      Mais ces visites, étaient-elles vraiment pour Mary ? Ou étaient-elles pour elle-même ?

      Mary était compatissante et se dévouait pour les autres. Durant la majeure partie de sa vie, les autres avaient exploité ces traits de sa personnalité, ce qui expliquait en partie pourquoi elle en était là où elle en était.

      Était-ce donc un autre acte égoïste de la part d’Elizabeth ? Abuser d’une autre personne ?

      Mais c’est devenu une dépendance. Cette attention que lui portait Mary.

      Oui, elle avait son petit ami, mais dernièrement, il était si préoccupé par le sexe qu’il s’intéressait de moins en moins à elle, et à ce qui l’animait. Ses ambitions… ses centres d’intérêt…

      Mary écoutait toujours. Mary était toujours fascinée.

      Leur amitié s’est développée.

      Mais l’état de Mary se dégradait. Sa peau pâlissait, et elle perdait du poids. Son élocution est devenue empâtée.

      Un jour, Elizabeth avait essayé d’aborder le sujet, mais Mary l’avait balayé d’un revers de main. — On s’occupe bien de moi. Votre frère, l’infirmière, ils prennent bien soin de moi.

      Et c’est à ce moment-là que toute l’ampleur de la perversité de son frère lui est apparue.

      Il lui redonnait de la drogue.

      Pendant des jours, elle avait envisagé de le dire à ses parents, d’aller à la police, mais son frère, bien qu’irritable avec les autres, restait jovial avec elle, et le doute s’est insinué dans son esprit.

      Puis, comme par miracle, la santé de Mary Evans s’est améliorée !

      Elles ont continué à parler et Elizabeth la voyait reprendre des couleurs.

      Un jour, elle lui a annoncé la nouvelle. — Il y a eu du changement. D’énormes changements. J’ai touché de l’argent. Un parent riche… enfin… oublions tout ça. J’ai une chance. Une seconde chance.

      Même si c’était un peu étrange, Elizabeth était aux anges pour elle.

      Alors Elizabeth, bien que triste de perdre quelqu’un de spécial dans sa vie, lui a fait ses adieux.

      Elle prévoyait de la recontacter une fois que Mary serait installée.

      Mais, bien sûr, elle n’a jamais trouvé le temps de le faire.

      Sa grossesse l’a complètement accaparée.
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      Le docteur Ruben Robinson regardait les infirmières débrancher toutes les machines d'Elizabeth Sykes.

      Après le décès de quelqu'un, les infirmières étaient habituellement si rapides et efficaces pour tout nettoyer. Elles réservaient toute leur émotion et leur compassion à ceux qui vivaient encore, pour ne prendre pleinement conscience de la perte que plus tard, durant les heures sombres, lorsqu'elles restaient éveillées à repenser à leur journée.

      Robinson n'était pas différent. La vie et la mort faisaient partie du métier. Une réaction trop émotive menait tout droit à une retraite anticipée.

      Aujourd'hui, cependant, les infirmières se déplaçaient plus lentement, et avec élégance. L'atmosphère était différente, en quelque sorte. Et, tandis qu'il observait l'infirmière Rhodes retirer la sonde de gastrostomie, il succomba à un rare moment de réflexion.

      Elizabeth Sykes avait été une énigme. Une histoire tragique marquée par le mystère, tout comme son corps avait été si terriblement marqué par les flammes.

      Survivre à l'incendie tenait du miracle. Vivre trois décennies depuis, vraiment impressionnant. Ne jamais sortir d'un état de catatonie, une anomalie surprenante. Et maintenant, mourir sans crier gare ? Aucune infection, aucun problème cardiaque ou respiratoire décelable… eh bien, d'une certaine manière, on pouvait dire que l'histoire d'Elizabeth recevait une conclusion à sa mesure.

      Il soupira.

      Il savait maintenant que l'impensable pouvait se produire et qu'elle allait lui manquer.

      Pendant si longtemps, pendant tant de jours, elle lui avait offert du mystère durant ses tournées, alors que son quotidien était si souvent dénué de nuances.

      Il s'approcha, baissa les yeux vers la femme au visage balafré et soupira une seconde fois. L'infirmière Rhodes leva les yeux vers lui. — Notre plus ancienne résidente.

      Le docteur Robinson hocha la tête. — Et nous n'avons jamais pu lui parler.

      — Non… mais elle a parlé… juste avant de mourir.

      — Je pensais qu'elle était seule ?

      — Non, dit-elle en désignant la caméra dans le coin de la pièce. — Ils enregistrent vingt-quatre heures avant de redémarrer. J'ai jeté un coup d'œil avant que vous n'arriviez.

      — Et alors ? dit Robinson en haussant un sourcil. Même dans la mort, le mystère d'Elizabeth Sykes continuait.

      — Désolée.

      — Pourquoi êtes-vous déso…

      — Non, docteur, « désolée », c'est ce qu'elle a dit. Encore et encore.

      Il baissa de nouveau les yeux vers Elizabeth. Vers son visage pâle et balafré, et la peau épaisse là où son œil aurait dû se trouver. — Je ne pense pas que tu avais de quoi être désolée, ma chère.

      — Ce n'est pas tout. Elle a dit un nom…

      — Intéressant… c'était qui ?

      Après que l'infirmière le lui eut dit, il fronça les sourcils, perplexe. — Bizarre. Il haussa ensuite un sourcil et baissa les yeux vers elle. Tu vas me manquer, Elizabeth… tu m'as vraiment intéressé.

      Il posa une main sur l'épaule de l'infirmière. — Merci, ma chère. Je vais contacter l'inspecteur.
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      Sous un ciel barbouillé de nuances de gris, Barnett et O’Brien s’avançaient dans l’étendue blanche, sous la menace d’une arme. La chute de neige enveloppait le monde d'un silence feutré.

      Ils étaient sortis par la porte arrière de la ferme, du côté de la propriété opposé à l’endroit où le véhicule calciné et la dépouille de James avaient été découverts.

      Des granges secrètes jalonnaient leur chemin. Le bois sombre, tordu en différentes formes, offrait un contraste saisissant avec la pureté implacable de la neige.

      Barnett n’arrêtait pas de regarder O’Brien à sa droite. Chaque fois, elle croisait son regard, puis le reportait droit devant, stoïque. Ils n’osaient pas se chuchoter un mot. Le silence les trahirait. Jen s’était préparée à faire ce qu’il fallait.

      La terreur était si écrasante et son cœur battait si vite que ce n’est qu’après la cinquième grange que Barnett réalisa qu’il était frigorifié. Il remonta sa capuche, mais cela ne l’aida guère. Le froid hivernal lui mordait les joues.

      À deux reprises, il risqua un regard en arrière vers Jen. Pataugeant dans la neige, Jen paraissait plus concentrée et déterminée que dans le salon, et elle avançait sans relâche.

      Au moment où ils passèrent la sixième structure en bois, Barnett acquit la conviction qu’ils avaient trop attendu pour se défendre et qu’ils allaient tous les deux mourir. Cela ne rendait-il pas le reste de cette marche futile ?

      Il s’arrêta, se retourna et la dévisagea. Son souffle rapide dessinait une danse spectrale dans l’air. Quand il se rendit compte qu’il était toujours en vie, il s’exclama :

      — Vous devez me dire où nous allons.

      Ses yeux s’écarquillèrent et elle leva le fusil plus haut pour pouvoir le mettre en joue.

      Son esprit s’emballa. Ses pensées étaient fragmentées… chaotiques… et pourtant, tout autour de lui, le paysage brillait d’une blancheur paisible. Il était sur le point de mourir. De faire partie de ce silence tranquille.

      Il pensa à la souffrance de sa mère et à la douleur de son père.

      Et il réalisa qu’il avait peut-être été égoïste. Le traumatisme qu’Amina avait vécu et transmis à son père, et tout ce que Richard Barnett avait toujours voulu faire, c’était protéger Ray de ces mêmes expériences. De cette même douleur. La culpabilité se joignit à sa peur, et il aurait souhaité avoir ne serait-ce que cinq minutes de plus avec son père, mais il fallait que cela se termine maintenant.

      — Je ne ferai pas un pas de plus tant que vous ne nous aurez pas dit où nous allons, dit Barnett.

      Elle décala le fusil vers la gauche, de sorte qu’O’Brien se trouva à la place dans sa ligne de mire. Son cœur se serra. C’était de sa faute. Il avait enfreint les règles et l’avait entraînée ici. Elle ne méritait pas ça. Tout reposait sur lui, et il devait la garder en vie.

      — La prochaine grange, exigea-t-elle.

      — Pour que vous puissiez nous tuer ? demanda O’Brien.

      — Ce n’est rien, Lucy, dit Barnett.

      Elle le regarda. Ses yeux étaient grands ouverts.

      Il tenta à nouveau de la rassurer. — On va s’en sortir.

      Un mensonge éhonté, et elle le savait.

      — La prochaine grange, répéta Jen. Maintenant.

      Barnett et O’Brien se retournèrent et poursuivirent leur route vers l’imposante structure qui se dressait devant eux. Barnett prit plusieurs profondes inspirations, essayant de remplacer sa peur par des décharges d’adrénaline. Celles-ci aiguisèrent ses sens. Il entendit le craquement de ses bottes dans la neige. Il baissa les yeux vers leurs pieds, observant les empreintes.

      Peut-être que les coups de feu à la ferme avaient été entendus ailleurs ?

      Si quelqu’un vient, il pourrait suivre notre piste ?

      Il se concentra si désespérément sur ces espoirs infimes qu’ils lui parurent de plus en plus réalistes. Mais, au fond de lui, il savait qu’il n’y avait qu’une seule option.

      Il devait sauver O’Brien, même si cela devait lui coûter la vie.

      Il lui devait bien ça.

      Juste avant d’atteindre la porte de la grange, il se retourna, se penchant près d’O’Brien en même temps, et lui chuchota : — Cours quand je te le dirai.

      — Qu’est-ce que vous avez dit ? demanda Jen.

      Barnett secoua la tête. — Je lui ai dit que tout irait bien.

      Jen s’avança, utilisant le fusil pour faire signe à Barnett de mettre les mains en l’air. Une fois qu’il eut obtempéré, elle fouilla dans sa poche, s’agenouilla au sol, déplaçant toujours le canon entre eux deux, et déposa une clé à la surface de la neige.

      Puis elle se releva et recula.

      — Ouvrez la porte et allez au fond de la grange.

      Barnett et O’Brien se regardèrent.

      — Maintenant.

      — Pourquoi ? demanda Barnett.

      Elle leva le fusil et le pointa de nouveau sur O’Brien. — Maintenant, ou je jure devant Dieu que…

      — D’accord… d’accord… dit Barnett. Il se baissa vivement pour prendre la clé, regarda de nouveau O’Brien, lui fit un signe de tête entendu, puis se retourna.

      Au début, il eut un mal fou à ouvrir la porte. La clé n’était peut-être qu’un petit morceau de métal, mais à cet instant, elle lui semblait être l’ancre d’un navire. L’alourdissant à la fois par l’inconnu, et la quasi-certitude de sa mort imminente.
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      Sur le pas de la porte de Robert Thwaites, Gardner pensa au commissaire divisionnaire Michael Yorke. Son collègue, son mentor, son ami, du Wiltshire. Yorke était un vrai meneur d’hommes, et elle se remémora le conseil qu’il lui avait donné lors de sa première promotion. — Quand il s’agit de votre équipe, vous pouvez oublier vos émotions. La moindre fluctuation, et vous perdrez le contrôle. À partir de maintenant, vous êtes une ligne droite, Emma. Une ligne droite.

      Une ligne droite !

      En cet instant, sa foutue ligne était plus tordue que jamais et elle aurait embroché quiconque la prenait à rebrousse-poil.

      Elle secoua la tête. Neville Fairweather était un ancien actionnaire de KYLO. Quelle nouvelle à apprendre comme ça.

      Fairweather était le père biologique de sa grande amie, la défunte Collette Willows, morte en service. Enfin, officiellement morte en service, mais Gardner était convaincue que sa mort aurait pu être évitée.

      Convaincue ? Et comment. On l’avait laissée dans une situation vulnérable.

      Fairweather était un homme riche et puissant qui avait traqué Gardner depuis l’ombre. Traqué. Oui… quel autre mot pouvait-on employer ? Pourtant, il l’avait depuis confrontée, bien que ses intentions demeurent encore totalement floues. Il prétendait ne pas tenir Gardner pour responsable de la mort de sa fille et les raisons de son intérêt avaient un rapport avec le propre frère d’Emma, Jack, qui était actuellement en prison. Fairweather avait fini par affirmer qu’il aurait besoin de l’aide de Gardner.

      Fairweather soutenait mordicus qu’il agissait dans l’intérêt de tous. Tous, qui ça ? Gardner n’avait certainement pas l’impression de faire partie de ce groupe exclusif.

      Et maintenant, le voilà. Le vieux salaud retors. De nouveau mêlé à l’opération Gearchange.

      Fairweather, un ancien actionnaire de KYLO.

      Bordel !

      Gardner avait le numéro de Fairweather. On lui avait dit de ne l’utiliser que si, et quand, Jack la contacterait. Jack était en prison et ne l’avait toujours pas contactée. Pourvu que ça dure. Son frère était un sociopathe dangereux.

      Crois-moi, Neville, dès que j’en aurai fini avec Robert Thwaites, je te contacterai. Tu peux en être sacrément sûr !

      Ayant renoncé à la sonnette, elle frappa un grand coup à la porte de Robert pour la troisième fois.

      — Allez-y doucement, patronne, dit Rice. Vous allez la faire sortir de ses gonds !

      Vous êtes une ligne droite, Emma. Une ligne droite…

      Robert ouvrit la porte, l’air déconcerté. — Désolé, je n’ai pas entendu. La sonnette est en panne.

      Gardner sentit son irritation monter. C’en était assez. Fini de tourner autour du pot. Il était temps qu’il dise la vérité. — Nous devons vous reparler, Robert. Maintenant.

      — Cassandra est au Pilates… peut-être que vous voudriez faire ça plus tard-

      — Vous, Robert. Juste vous.

      Il parut surpris par son ton et leva les mains en signe de soumission avant de se détourner et de les faire entrer. Tandis que Gardner le suivait, Rice à ses côtés, elle s’ordonna intérieurement de redevenir la ligne droite suggérée par Yorke. Si son impatience éclatait, elle pouvait être certaine que celle de Rice suivrait.

      — Vous voulez boire quelque chose ? dit Robert à la porte du salon.

      — Non, merci. Nous aimerions aller droit au but. Ils s’installèrent sur les canapés. Gardner le foudroya du regard, puis leva les yeux vers la photo de Ruby May sur le manteau de la cheminée, posant devant le Harbour Bridge de Sydney.

      Elle se releva et marcha jusqu’à la cheminée. Elle contempla la photo un instant. — Une si charmante jeune femme, Robert. Elle ne se retourna pas vers lui, son regard restant fixé sur la photographie.

      — Oui, je-

      — Vous devez être fier.

      — Je le suis, répondit Robert, avec une pointe de confusion dans la voix. De quoi s’agit-il ?

      — J’essaie juste de voir à qui elle ressemble le plus, dit Gardner, ses mots suspendus dans l’air comme un défi.

      Robert ne répondit pas, le silence s’étirant entre eux.

      Gardner tendit la main et prit la photo, ses doigts se refermant sur le cadre. Elle se retourna, la photographie fermement tenue dans sa main.

      — Qu’est-ce que vous faites ? demanda Robert, l’inquiétude perçant dans sa voix tandis qu’il se mettait debout.

      — Veuillez vous rasseoir, dit Gardner, la voix calme mais ferme.

      Robert hésita un instant avant de se laisser retomber lentement sur le canapé, ses yeux ne quittant jamais Gardner.

      Gardner pouvait voir l’admiration dans le regard de Rice, un petit sourire étirant les commissures de ses lèvres. Il aimait quand elle faisait monter la température, quand elle prenait le contrôle de la situation.

      Elle tendit la photographie à Rice, les yeux toujours rivés sur Robert. — Qu’en pensez-vous, inspecteur ?

      — Je ne suis pas sûr… elle a son propre style, c’est certain-

      — Je proteste, dit Robert en se levant, la voix tendue par une colère à peine contenue.

      La tête de Gardner se tourna brusquement vers lui, son regard féroce et inébranlable. — C’était un accouchement à domicile, n’est-ce pas ?

      L’intensité de son regard suffit à faire vaciller Robert, qui s’enfonça lentement dans le canapé, le visage pâle et défait. — Oui… qu’est-ce que-

      — Allons, dit Gardner en levant les yeux au ciel avec exaspération. Vous deviez bien vous douter que nous finirions par y arriver ?

      — Désolé, je… balbutia Robert, sa voix s’affaiblissant à chaque mot. — Nous avons vérifié l’acte de naissance de Ruby May.

      — Pourquoi ? Sa voix n’était qu’un murmure.

      — Plusieurs petites choses. Nous avons remarqué que votre fille avait le même âge que celle de John Atkinson, à quelques mois près.

      — Une coïncidence, dit Robert avec un haussement d’épaules, essayant de paraître nonchalant, mais le tremblement dans sa voix trahissait son malaise.

      — Une coïncidence ? dit Rice. Vous avez tous les deux reçu un morceau de James Sykes et un mot. C’est une coïncidence aussi ?

      Le visage de Robert se crispa en une grimace. — Le ton que vous employez tous les deux est complètement déplacé, dit-il, la voix de plus en plus sur la défensive.

      — Vous aviez aussi tous les deux la même sage-femme, dit Gardner, la voix basse et assurée. Trois coïncidences sur trois.

      Robert ouvrit la bouche, prêt à se défendre, mais les mots semblèrent mourir sur sa langue. À la place, il prit une profonde inspiration, secoué d’un frisson, les épaules affaissées en signe de défaite.

      — Pourquoi ne racontez-vous pas la vérité, Robert ? demanda Gardner, citant mot pour mot le message énigmatique.

      — J’ai besoin d’un avocat.

      — Vous êtes avocat, dit Rice.

      — C’est bien pour ça que je sais à quel point il est important d’en trouver un qui soit spécialisé dans ce domaine, espèce de prétentieux… Il s’interrompit à temps.

      — Vous devez garder votre calme, dit Rice. Si vous voulez que l’arrestation se passe sans heurts.

      Les yeux de Robert s’écarquillèrent.

      Gardner dit : — Mon collègue a raison. Vous allez être arrêté. Vous pouvez saisir cette occasion pour plaider votre cause maintenant, mais je n’attendrai pas un avocat. Ça ne me dérange pas de vous emmener directement au commissariat.

      — Les voisins sont là ? Rice haussa un sourcil. Tout ceci pourrait se faire sans attirer l’attention. Cassandra n’apprécierait probablement pas ça.

      Robert baissa les yeux. Il devait être en train de comprendre que son heure était venue.

      — Aidez-nous avec ça, dit Gardner. Fin 1990, votre cabinet a agi pour le compte de Penstone Ltd afin de contester des accusations au nom de l’association Helping Hands. Avec succès, dois-je ajouter. Je suppose que les pots-de-vin étaient substantiels. Après tout, vous aviez le soutien d’une vache à lait comme KYLO.

      Robert secoua la tête.

      — Vous avez aussi agi pour le compte de Froisters Chemicals Ltd pour louer une propriété à John Atkinson. Froisters était une filiale de KYLO.

      — Beaucoup de liens avec KYLO, tout ça, dit Rice. Il fit mine de regarder autour de l’impressionnant salon. Beaucoup d’argent chez KYLO. C’est logique. De plus, James Sykes travaillait pour KYLO. Maintenant, il est mort. Une autre coïncidence ?

      — Ce n’est certainement pas moi qui l’ai tué, siffla Robert en foudroyant Rice du regard.

      — Confirmez-vous que KYLO vous a engagé à ces deux occasions ? demanda Gardner.

      — Sans commentaire.

      — Combien vous ont-ils payé ? demanda Rice.

      — Sans commentaire.

      — Mais vous avez bien agi au nom du refuge pour sans-abri quand les familles d’Isla Holt et de Melissa Sale ont exigé la vérité ?

      — J’ai agi au nom de beaucoup d’entreprises.

      — Vous voulez dire que vous ne vous en souvenez plus ? dit Gardner. Étrange. Une affaire comme celle-là resterait gravée dans la mémoire de n’importe qui. Elle a été médiatisée.

      — Sans commentaire. Je veux appeler mon avocat.

      — Je suppose que vous étiez aussi au courant des six fausses couches. Les médias en ont parlé.

      Il donnait l’impression qu’il allait vomir.

      — Il s’avère que ce n’étaient pas des fausses couches. Que les enfants étaient mort-nés.

      — Qui a dit ça ? Robert fronça les sourcils.

      — Ça pique votre curiosité, hein ? demanda Rice. Nous avons quelqu’un qui s’en souvient. Nul doute que nous pourrons trouver d’autres personnes qui s’en souviennent.

      — Alors, s’ils étaient mort-nés, pourquoi n’ont-ils pas été déclarés à l’état civil ? demanda Gardner.

      Robert tendit la main vers son portable.

      — Nous avons aussi des raisons de croire que les bébés ont peut-être survécu. Un témoin les a entendus pleurer.

      Robert attira son portable vers lui. — J’appelle mon avocat.

      — Vous pourrez le faire depuis le commissariat, dit Gardner. Je vous arrête pour…

      — Non ! cria Robert.

      Rice se leva de son siège.

      Gardner observa Robert.

      — Non ! Les yeux de Robert balayaient la pièce. On aurait dit un lapin pris dans les phares d’une voiture. Gardner leva la main pour dire à Rice de rester en retrait.

      La vérité était proche. Et même si elle la connaissait maintenant, elle voulait l’entendre de sa bouche.

      Robert laissa tomber son téléphone et enfouit son visage dans ses mains. Il resta ainsi une trentaine de secondes avant de relever la tête. — Sachez juste que c’est ma faute… et pas celle de Cassandra. Elle n’a rien à voir là-dedans. Si vous faites ça, je vous dirai tout.

      — À qui est l’enfant Ruby May ? demanda Gardner.

      Robert enfouit son visage dans ses mains et pleura.

      Gardner et Rice échangèrent un regard.

      — Je l’ai manipulée pour qu’elle le fasse… elle désirait si désespérément des enfants. Je lui ai menti. Cassandra est innocente ! Bien qu’elle sût que j’avais tiré quelques ficelles, elle ignorait tout de l’origine de Ruby.

      — Cassandra est sur l’acte de naissance, Robert. Elle a menti en prétendant avoir donné naissance à cet enfant.

      — S’il vous plaît… Il les regarda l’un après l’autre, des larmes coulant sur son visage. S’il vous plaît… je vous donnerai tout. N’importe quoi. Protégez juste Cassandra. Protégez la mère de notre enfant !

      — Mais elle n’est pas sa mère, n’est-ce pas ? dit Rice. Qui était la vraie mère de Ruby May ?

      Robert glissa du canapé à genoux, en sanglotant.

      Gardner échangea un autre regard avec Rice.

      Robert se pencha en avant et se saisit de la photo de Ruby May que Rice avait posée sur la table. Il la serra contre sa poitrine en pleurant. — Elle ne doit jamais savoir… Ruby ne doit jamais savoir… ça détruirait Cassandra.

      Vous auriez dû y penser avant de la voler.

      — Ça détruira notre famille. S’il vous plaît, je vous en supplie… arrêtez-moi et laissez-les toutes les deux tranquilles.

      — Ce n’est pas comme ça que ça marche, dit Gardner, mais il était loin d’être rationnel à présent, alors elle perdait son temps. Qui est la vraie mère de Ruby ? demanda Gardner.

      — Morte ! plaida Robert. Quelle vie aurait-elle eue dans le système ? Ne voyez-vous pas que je pensais bien faire ?

      — Non, je ne vois pas. Qui était la mère ?

      — On l’a trouvée pendue. Un suicide. C’est vraiment ça que Ruby a besoin de savoir ? C’est avec ça que vous allez la forcer à vivre ?

      — Melissa Sale, dit Gardner, se remémorant le second suicide. C’était son nom. Une de ces nombreuses femmes tristes et seules, qui sont venues à ce refuge chercher de l’aide. Une de ces nombreuses femmes tristes et seules que ce système a laissé tomber. Une de ces nombreuses femmes tristes et seules que vous avez exploitées…

      … espèce de sale salaud larmoyant.
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      La serrure a cédé dans un gémissement métallique.

      Tremblant, Barnett a poussé la vieille porte de la grange ; les gonds ont protesté par un grincement. Ça faisait un bail — un très long bail — que personne n’avait franchi cette porte.

      Il a jeté un œil par-dessus son épaule pour voir où était O’Brien. Elle se tenait à quelques centimètres à peine derrière lui. Était-ce le moment de lui ordonner de s’enfuir ?

      Il a croisé le regard affolé de Jen, et le reflet de son fusil de chasse.

      Non. Trop près.

      Barnett s’est retourné et est entré dans la grange.

      L’air était fétide, et Barnett a eu un haut-le-cœur. Bien que ce réflexe ait très bien pu être causé par la peur, plutôt que par l’air vicié.

      Les rangées d’enclos vides qui longeaient les murs de la grange témoignaient d’une époque où elle avait abrité des animaux. En les dépassant, il a baissé les yeux vers les barrières en bois usées par le temps, puis vers le sol, qui était un patchwork de terre battue et de paille éparpillée.

      Il s’est arrêté à mi-chemin dans la grange et s’est appuyé contre une barrière.

      — Jusqu’au fond, a sifflé Jen.

      Entrer dans ce tombeau glacial était un suicide. Il ne savait pas ce qui les attendait plus loin, mais ça ne pouvait être rien de bon. Et penser qu’ils s’en sortiraient après avoir vu ce que c’était relevait du pur délire. Elle avait abattu son propre mari pour protéger ce secret, quel qu’il soit. Elle n’allait pas laisser deux policiers repartir libres après qu’ils aient su.

      C’était maintenant ou jamais.

      — Maintenant, a dit Jen.

      — Pas avant que tu me dises pourquoi.

      — Je te l’ai dit : je vais te montrer. Juste un peu plus loin…

      — Non.

      — Alors, retourne-toi.

      Barnett s’est raidi. C’était le moment. Lui foncer dessus alors qu’elle brandissait un fusil de chasse était périlleux, mais si quelqu’un devait s’en sortir vivant, il fallait tenter sa chance. La probabilité qu’il la plaque au sol et lui prenne l’arme était minime, mais même si elle parvenait à tirer, il pourrait avoir de la chance et n’être que blessé. Tout cela donnerait à O’Brien une chance de s’enfuir.

      C’était sa faute si elle était là.

      Ce sacrifice était le sien.

      Il s’est retourné et a vu qu’elle pointait son fusil sur la tête d’O’Brien.

      Merde. Encore le même coup.

      Après tout, ça avait marché dehors la première fois. Pourquoi ne le referait-elle pas ?

      Il a levé les mains. — Non… d’accord… tu as gagné. J’y vais… baisse ton arme…

      Jen n’a pas regardé Barnett. Elle gardait les yeux fermement fixés sur O’Brien, qui tremblait.

      Barnett a avancé d’un pas. Jen a dû percevoir son mouvement du coin de l’œil et a appuyé le fusil contre le front d’O’Brien. — Ne bouge plus !

      — D’accord… d’accord… s’il te plaît. Il a joint les mains, la suppliant. — S’il te plaît.

      — Vas-y.

      — Pour faire quoi ? Le cœur de Barnett battait la chamade ; son regard passait du visage tremblant de sa collègue au visage froid et sinistre de cette femme au bord du gouffre. — Voir avant que tout disparaisse. Que tout soit parti. Avant que je ne brûle tout jusqu’aux fondations.

      — Pour l’instant, ne fais rien, d’accord ? a dit Barnett.

      O’Brien a parlé, la voix chevrotante. — Mme Atkinson, nous pouvons encore vous aider…

      — Taisez-vous, a sifflé Jen, en pressant de nouveau le fusil contre sa tête. — Surtout, taisez-vous.

      — D’accord. Barnett s’est retourné. Il restait trois enclos.

      — L’avant-dernier, sur la gauche.

      Barnett a marché. C’était un désastre complet. Il avait envie de vomir. À chaque pas, il s’attendait à entendre le coup de feu. Il espérait juste qu’il serait tiré dans sa direction plutôt que dans celle d’O’Brien.

      Il a levé les yeux, observant les puits de lumière qui perçaient à travers les fissures et les trous de la charpente de la grange. Cela faisait danser des ombres autour de lui. Longues, obsédantes. Mais elles ne lui faisaient pas peur. La seule chose qui le terrifiait maintenant, c’était cette femme, radicalement hors de contrôle, sur le point de mettre fin à leurs vies.

      Il a dépassé un autre enclos. Il était à l’avant-dernier. L’odeur de pourriture était plus prononcée ici. S’attendant au pire, il a tenté de plisser les yeux pour voir dans l’enclos adjacent mais n’a distingué qu’un tas de foin.

      — Ce n’était pas ma faute, a crié Jen derrière lui. — Elle est venue ici. Tu comprends ça. Elle est venue ici et, que Dieu ait son âme, je ne pouvais juste pas… je ne pouvais juste pas laisser faire ça. La laisser tout détruire.

      Qui est venue ici ?

      — Ça ne nous incombait pas, tu entends ? Ça ne nous incombait pas. Elle n’a jamais su. Quelqu’un lui a dit.

      Lui a dit quoi ?

      Il voulait lui répondre en criant, mais son inquiétude pour O’Brien était maintenant écrasante, et ses yeux étaient fixés sur le tas de foin à mesure qu’il approchait.

      — Mary Evans a dit qu’elle était là pour sa fille. Un mensonge, tu ne vois pas ? Clara est ma fille. Il n’en a jamais été autrement d’aussi loin que je me souvienne et ça ne pourra jamais changer.

      Barnett a pris une profonde inspiration. Cachés dans le foin, à demi enterrés et partiellement dissimulés, se trouvaient des restes humains.

      — Ce n’est pas ma faute. Celui qui lui a dit est le coupable dans cette histoire. John ne pouvait pas comprendre ça… il ne pouvait pas vivre avec… je voulais désespérément croire que ce jour n’arriverait jamais. Mais au fond de moi, je le savais. Je le savais, c’est tout. Le passé ne reste jamais enfoui, n’est-ce pas ?

      Barnett contemplait toujours les restes. Sa main sur sa bouche. La présentation de ces os était différente de ceux de l’autre grange. Les autres étaient intacts, présentés avec une certaine dignité. Ceux-ci étaient brisés et dispersés.

      — Et je suis désolée maintenant, pour ce qui doit arriver, je le suis vraiment. Mais Clara ne doit jamais savoir.

      — Non. Barnett s’est retourné.

      O’Brien regardait dans sa direction, tremblante, le fusil toujours pressé contre sa tête.

      — Jen, pose ce fusil, a dit Barnett. — Ça a assez duré. Tu ne vas qu’aggraver les choses. On ne peut plus arrêter ça maintenant.

      — Si, je peux, a dit Jen. — Je brûlerai tout. Ça. La ferme. Nous. Personne ne s’en rendra jamais compte. Clara ne le découvrira jamais.

      — Réfléchissez, Jen, a protesté O’Brien. — Pensez-y. Ce que nous savions en arrivant aujourd’hui, d’autres le savent aussi. Comme vous l’avez dit, le passé ne peut pas rester enfoui. Ce n’est pas le moyen de protéger Clara. Rien ne peut la protéger de la vérité maintenant. Je suis désolée, mais c’est la réalité. Si vous faites ça, vous ne ferez qu’empirer les choses pour elle.

      — Non… vous avez tort !

      Barnett a entendu quelque chose près des restes. Il a vivement tourné la tête en arrière et a aperçu un rat qui émergeait de derrière le foin. Il était énorme. Le rat l'a toisé, puis a détalé en entendant la détonation du fusil de chasse.
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      Après son effondrement émotionnel, Robert Thwaites a confirmé qu’il avait exigé de Sykes l’enfant de Melissa comme paiement supplémentaire pour lui avoir évité la prison.

      — En y repensant, je crois que j’expiais le mal que j’avais fait en étouffant toute cette affaire. Ça m’a anéanti de tirer ce salaud de Sykes d’affaire avec tout ce qu’il avait fait, mais je me suis dit que si je donnais un foyer à cette fille, au lieu de la laisser être placée, alors je ferais quelque chose de bien.

      N’importe quoi, songea Gardner. Vous ne pensiez qu’à vous. Il n’y avait pas d’acheteur pour le cinquième enfant, et pourtant vous avez vu une opportunité. C’était fichu pour Sykes de toute façon, vous n’auriez jamais pu l’innocenter et trouver un acheteur. Et vous ne pouviez certainement pas laisser le bébé être placé, car cela aurait été comme admettre la vérité, une chose pour laquelle vous aviez été grassement payé pour l’enterrer. En fin de compte, vous avez encore aidé James, en le déchargeant de toute responsabilité.

      — Et le sixième bébé est allé à John Atkinson. Un de vos amis. Quelqu’un d’autre qui avait du mal à avoir des enfants. Qui était la mère du sixième enfant ? Nous avons la liste si c’est plus simple pour vous de les entendre.

      — Non… c’était Mary Evans, dit Robert en se frottant le front. Il fixa Gardner du regard. — Une toxicomane sans abri. Quelle vie pouvait-elle offrir ?

      — Alors, vous avez mis votre ami John dans la confidence, dit Gardner.

      — A-t-il payé pour sa fille, ou l’a-t-il eue gratuitement comme vous ? demanda Rice.

      Robert fusilla Rice du regard. — John a permis à KYLO d’utiliser ses terres pendant de très nombreuses années après l’expiration du premier contrat. Mais encore une fois, je savais qu’il donnerait une belle vie à Clara. C’était mon choix.

      — Cette décision ne vous a jamais appartenu, siffla Gardner.

      — Est-ce que Mary Evans n’a jamais rien su du fait que son enfant avait survécu ? demanda Rice.

      — Aucune d’entre elles ne l’a su, dit Robert. — James Sykes s’assurait qu’elles soient tellement bourrées de drogues au moment de l’accouchement provoqué. Elles ne savaient pas qu’on leur volait leur bébé. L’infirmière leur avait déjà dit que le bébé était mort… à l’intérieur… Il baissa la tête, honteux. — Celles qui soupçonnaient avoir entendu le bébé pleurer ou senti ses mouvements, on leur disait qu’elles avaient eu des hallucinations à cause de la perte de sang.

      Gardner secoua la tête. — Combien de vies détruites pour de l’argent, pour KYLO, pour vous ?

      — Je n’ai eu  aucun rôle dans ce processus, siffla Robert.

      — En étouffant l’affaire, vous avez joué l’un des plus grands rôles !

      — Ça a été dur, mais je suis en partie en paix avec ça. Ces six enfants ont eu une chance alors qu’ils n’en avaient aucune.

      — Peut-être que si des gens comme vous protégeaient les systèmes de ce pays au lieu d’en abuser, ils auraient pu avoir des vies merveilleuses, dit Rice.

      Gardner secoua la tête. — Comment conciliez-vous cela avec la dépression qui a découlé de cette atrocité ? Suicide, overdoses… quatre femmes innocentes sont mortes à cause de ce que Sykes a fait. Et les deux qui ont survécu. Amina et Mary ? Elles sont reparties les mains vides. Brisées…

      — Elles ont été bien payées pour leur silence.

      Gardner prit une profonde inspiration.

      Bien payées.

      Elle pensa à Barnett, et son sang se glaça. — Vous mentez.

      Robert plissa les yeux. — Pourquoi mentirais-je ? Oui, je sais ce qui s’est passé avec Amina Ndiaye. Elle s’est construit une nouvelle vie grâce à cet argent. C’est l’une des rares bonnes choses qui soient sorties de cette triste…

      — Écoutez, dit Gardner en le montrant du doigt. — Rien de bon n’est sorti de tout ça. J’ai la nausée rien que de vous entendre suggérer une telle chose.

      Robert haussa les épaules. — Mary Evans, malheureusement, a dépensé son argent en drogues et est retournée à la rue. Je doute qu’elle aurait fait une excellente mère.

      — Comment pouvez-vous savoir ça ? Les enfants changent les gens, dit Gardner.

      — Clairement, ça ne vous a pas changé, siffla Rice.

      Gardner acquiesça. — Alors, est-ce que Mary et Amina savaient que leurs enfants avaient survécu ?

      Robert secoua la tête. — Non… mais nous les avons quand même payées une somme considérable pour signer des accords de non-divulgation. Nous ne voulions surtout pas qu’elles parlent contre Bright Day si jamais elles se souvenaient de quelque chose ou commençaient à soupçonner quoi que ce soit. Mais nous étions très confiants sur le fait qu’elles n’avaient aucune idée au sujet de leurs enfants.

      Gardner soupira en baissant la tête. Amina n’avait pas intentionnellement abandonné son enfant volé pour de l’argent, ce qui était déjà ça. Mais cela n’empêcherait pas Barnett d’être absolument anéanti.

      — D’habitude, je ne suis pas à court de mots, dit Rice. — Mais la façon dont vous avez traité les personnes vulnérables… Je n’arrive même pas à le concevoir. Cheffe… vous me laissez l’honneur de celui-ci ?

      Gardner se leva. — Je vous en prie, Inspecteur, mais restez avec lui jusqu’à ce que les autres agents arrivent pour son transfert. Faites-le quand ils seront là. J’ai vraiment besoin de contacter quelqu’un d’abord. Ah, une dernière question, dit Gardner. — Avec tout ce que nous avons, ça ne sert plus à rien de mentir. Alors, dites-moi, avez-vous quelque chose à voir avec la mort de James ?

      Il secoua la tête vigoureusement. — Rien.

      — Une idée de qui ça pourrait être ?

      — Honnêtement… non… Il se frotta le visage avec les mains, ses doigts s’enfonçant dans sa peau, comme s’il essayait d’effacer physiquement son désespoir.

      Gardner hocha la tête et se retourna.

      Robert l’interpella : — Elle a eu une belle vie, Commissaire Divisionnaire Gardner. Ruby May. Et Clara aussi, ainsi que tous les autres enfants. J’ai pris de leurs nouvelles. Ils n’ont jamais manqué de rien.

      Gardner s’arrêta, se frotta les yeux et se retourna. Elle regarda longuement et durement Robert. Elle ressentit un curieux mélange de rage et de tristesse.

      Elle le pointa du doigt. — Je suis heureuse qu’ils aient été heureux. Vraiment. Mais six vies ont été ruinées. Pour Isla, Melissa, Seren, Tia, Amina et Mary. Monsieur Thwaites, vous ne méritez plus jamais de revoir la lumière du jour.

      — Je n’irai pas en prison. Avec ce que je peux vous donner sur KYLO, dit Robert. — Il sera dans l’intérêt de vos supérieurs d’écouter.

      De nouveau, Gardner sentit son sang se glacer. Sa menace n’était pas vaine.

      — Peut-être, dit Gardner. — Peut-être que vous vous en tirerez. Sauf que… à quel point serez-vous libre, et à quel point ces jours seront-ils lumineux, quand votre fille apprendra la vérité à votre sujet ?

      Son visage se décomposa.
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      Il a fallu quelques minutes à Gardner pour se ressaisir dans la voiture avant de contacter Neville Fairweather au numéro qu'il lui avait donné.

      Sans surprise, personne n'a répondu.

      Elle s'est déchaînée sur sa messagerie vocale. — Six enfants volés. Six. Et KYLO, la société dont tu étais actionnaire, a tout étouffé. Un enlèvement ! Tu savais, n'est-ce pas ? Comment as-tu pu ? Toutes tes sornettes sur le bien commun. C'est immonde. Quatre femmes sont mortes. Tu devais le savoir. Et qu'en est-il des deux mères qui ont survécu ? Mary Evans et Amina Ndiaye. As-tu été complice quand il a fallu les payer pour qu'elles signent des clauses de confidentialité ? Tu leur as quasiment acheté leurs enfants. Tu m'as parlé d'un monde que l'on ne peut pas voir. Un monde qui a besoin d'ordre. C'est de ça que tu parles ? KYLO ? Et c'est ça, l'ordre ? Tu me donnes ce numéro pour t'aider à protéger mon frère. Un frère que je n'ai de toute façon pas vraiment envie de protéger. C'est des conneries. Qui es-tu ? Qu'est-ce que tu veux ? Écoute, Neville. Tu as une heure pour me rappeler, ou je te fais tomber. Dieu m'est témoin, je te ferai tomber.

      Essoufflée, elle a raccroché et a fermé les yeux.

      Elle a pensé à sa propre fille. A repensé à cet instant où elle l'avait tenue dans ses bras pour la première fois et avait plongé son regard dans le sien.

      Anabelle.

      Elle a essuyé les larmes de ses yeux. Et c'est alors qu'elle a eu une certitude. La personne qui avait mis cela en lumière, qui avait déclenché toute cette affaire.

      Cette personne était aussi une mère.

      Devant son véhicule, Robert était emmené, menotté, par deux agents. Rice avait procédé à son arrestation.

      En jetant un œil dans le rétroviseur, elle a vu un couple de personnes âgées sur le pas de leur porte, qui regardaient le spectacle, et elle a eu un sourire ironique.

      Que vont penser les voisins, hein ?

      Le téléphone de Gardner a sonné alors qu'un Land Rover remontait l'allée à sa hauteur. Elle a reconnu la silhouette de Cassandra.

      Elle a répondu au téléphone. C'était Fiona Lane. Elle se doutait que ce n'était pas pour prendre des nouvelles après leurs récents désaccords, ce qui ne pouvait signifier qu'une seule chose. — On a une correspondance, Emma ! On a une sacrée correspondance avec cette poussière de carrière !

      Fiona a dit qu'elle avait tout mis en branle. Cela signifiait que le PolSA, le conseiller en recherche de la police, allait organiser une fouille approfondie de la carrière abandonnée pour toute activité suspecte.

      Après l'appel, Gardner a regardé Cassandra Thwaites, fraîchement rentrée de sa séance de Pilates, courir en tenue de lycra le long de l'allée pour rejoindre son mari.

      Les agents qui escortaient Robert se sont arrêtés, lui permettant de parler.

      Après quoi, elle s'est effondrée à genoux, et Rice s'est agenouillé pour lui lire ses droits.

      Comment avez-vous pu penser qu'une chose pareille pouvait rester secrète ?

      Gardner détestait voir des vies détruites.

      Robert et Cassandra méritaient leur billet pour l'enfer, mais Ruby May et Clara, quelle tristesse les attendait ?

      Pourtant, c'était désormais inévitable. Une nécessité due aux mensonges de leurs parents. Car la souffrance de ces mères était impensable.

      Indescriptible.

      Son téléphone a sonné de nouveau. Elle s'attendait à ce que ce soit Fairweather. Ce n'était pas lui.

      Elle a répondu. — Madame la commissaire, nous…

      — Emma, l'interrompit Marsh. Il y a eu un incident à la ferme des Atkinson.

      Barnett… O'Brien… Elle a eu l'impression que tout l'air venait d'être aspiré de ses poumons. — Quoi ?
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      La cour de la ferme des Atkinson palpitait au rythme des sirènes et des gyrophares.

      Coups de feu tirés.

      C'était tout ce que Marsh savait.

      Gardner se jeta hors du véhicule et courut vers l'agitation, ses pieds rejoignant la danse rythmée des éclats bleus.

      Elle passa devant un ambulancier qui examinait les yeux de Jen Atkinson avec une lampe torche, tandis qu'une grande policière en tailleur, qu'elle ne connaissait pas, se tenait à ses côtés. Jen était menottée.

      — Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-elle au petit groupe.

      — Je ne suis pas bien sûre, madame, dit la policière.

      L'ambulancier resta concentré sur Jen, haussant légèrement les épaules pour montrer qu'il n'en savait pas plus que la policière.

      Gardner sentit Rice arriver à ses côtés et sa cicatrice sur la poitrine la picoter ; une blessure de service datant d'il y a longtemps, et le signe que quelque chose n'allait pas.

      Elle tenta de ralentir sa respiration, sachant qu'une crise de panique la guettait, mais cela ne fit que lui faire prendre conscience des battements effrénés de son cœur, et de la spirale infernale qui l'attendait.

      — Jen… qu'est-ce qui s'est passé ? demanda Gardner.

      Jen, le visage blême et l'air détaché, ne bougea pas les yeux, même lorsque l'ambulancier éteignit sa lampe.

      — On sait tout, dit Rice pour tenter de la faire réagir. On sait pour Clara.

      Ça ne marcha pas. Jen n'était pas avec eux. Ses yeux semblaient vides de toute vie.

      Gardner se concentrait toujours sur sa respiration, essayant de ne pas envisager les horribles possibilités de ce qui avait pu se passer.

      Pourtant, le simple fait d'essayer était un aveu.

      Coups de feu tirés.

      Elle pensa à la réaction pleine de larmes de Robert quand il avait compris que la partie était finie.

      Comment John et Jen Atkinson avaient-ils réagi face à O'Brien et Barnett ?

      Coups de feu tirés.

      Elle serra la cicatrice sur sa poitrine et ferma les yeux avec force, retenant une soudaine envie de vomir.

      Puis, elle entendit une voix familière l'appeler, et elle rouvrit les yeux.

      — Chef ! appela Barnett en sortant de la ferme, la main en l'air.

      — Dieu merci… Dieu merci… Elle se retourna et se mit à courir en direction de Barnett, qui avançait péniblement dans la neige, la tête basse, contrastant vivement avec l'effet dynamique et kaléidoscopique des lumières se reflétant sur les fenêtres givrées.

      Manquant de glisser, mais refusant de ralentir, Gardner se rapprocha de Barnett. Il releva la tête. Elle vit immédiatement la tristesse dans ses yeux, et elle se figea.

      Lucy ?

      Oh non… non, non…

      Lucy…

      Des images d'O'Brien lui faisant glisser des barres de céréales sur un bureau, un grand sourire aux lèvres, une lueur dans ses yeux jeunes, la firent baisser la tête.

      Rice la rattrapa une seconde fois. — Bordel, chef. Certains d'entre nous ne courent pas tous les matins… Il s'interrompit, voyant clairement la terreur sur son visage.

      O'Brien : la première personne qui avait été là pour elle quand Fairweather lui avait rendu une visite sinistre, à elle et à Monika, la laissant terrifiée pour ses enfants. La seule personne qui entendait vraiment Gardner, qui l'écoutait, dans un monde où personne ne prêtait la moindre attention.

      — C'est horrible, dit Barnett en s'approchant. Jen a tué John…

      — Lucy ? demanda Gardner.

      Mais il ne l'entendit pas. Trop absorbé par le fil de ses pensées. — Jen a tué Mary Evans, la vraie mère de Clara… et…

      — Lucy ? s'exclama Gardner en relevant la tête.

      Elle aperçut O'Brien sur le seuil de la ferme.

      Son cœur fit un bond tandis qu'elle se précipitait en avant, contournant Barnett.

      Au cas où ce ne serait qu'une ruse cruelle de son imagination, Gardner garda les yeux fixés sur O'Brien, ne voulant même pas risquer de cligner des yeux. Lorsqu'elle fut assez proche pour conclure que son esprit ne la trompait pas, elle s'élança de nouveau et jeta ses bras tremblants autour d'O'Brien. — Dieu merci, dit-elle. Enlaçant Lucy sur le pas de la porte, elle ressentit à la fois de la joie et de la tristesse de n'avoir jamais eu la chance de le faire avec sa défunte collègue, Collette Willows.
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      Frissonnant, Gardner et Rice écoutaient attentivement O’Brien et Barnett tandis que la neige tourbillonnait autour d’eux.

      En apprenant que Mary Evans, la mère de Clara, avait été assassinée pour protéger le mensonge, Gardner secoua la tête et soupira. Tant de tragédies à cause de James Sykes.

      C’était triste de penser qu’il ne passerait jamais devant un tribunal.

      Elle jeta un coup d’œil à Jen Atkinson et pensa à Robert et Cassandra Thwaites. Elle pensa aussi à toutes ces autres personnes, encore non identifiées, qui avaient acheté des enfants volés.

      Tout le monde n’échapperait pas au marteau du juge.

      — Jen n’avait clairement pas l’intention de reculer, déclara O’Brien. Ça se voyait dans ses yeux. Elle était obsédée par son plan. Il était évident qu’elle préférait mourir plutôt que de laisser Clara découvrir la vérité. Et tout comme son mari, nous étions sacrifiables.

      Gardner sentit un frisson lui parcourir l’échine. J’ai failli te perdre…

      Elle regarda Barnett.

      Vous perdre tous les deux.

      — Elle prévoyait de tout brûler, continua O’Brien. Je lui ai dit que ça ne résoudrait rien. Mais elle était déterminée, vous savez. Comme je l’ai dit.

      — Alors, tu t’es jetée sur le fusil ? demanda Gardner en secouant la tête.

      — Il n’y avait pas d’autre option, répondit O’Brien. Le coup est parti, mais personne n’a été blessé. Ensuite, Ray l’a maîtrisée.

      Elle fixa Barnett du regard. Il avait l’air embarrassé d’avoir ignoré ses ordres, baissa la tête et dit :

      — Je suis désolé, cheffe.

      — Pas maintenant, dit Gardner, en essayant de retenir la frustration dans sa voix. Au moins, vous avez survécu. Et avec des probabilités merdiques, en plus. Pour l’instant, vous en avez assez bavé. Et vous allez bientôt découvrir que Robert Thwaites a payé votre mère, et que vous avez un demi-frère ou une demi-sœur quelque part. Lourd. — Mais plus tard, Ray. Nous devrons avoir une discussion sérieuse.

      Il acquiesça.

      — Bon, brièvement, reprit Gardner. Voici ce que nous savons maintenant, après avoir parlé à Robert Thwaites.

      Elle expliqua ce qu’ils savaient et regarda Ray en lui disant que sa mère, Amina Ndiaye, avait reçu un dédommagement financier. — Mais Robert m’assure qu’elle ne savait pas que son enfant était en vie.

      Barnett hochait la tête pendant que Gardner parlait, essayant de rester stoïque, mais il avait l’air sur le point de s’effondrer à tout instant. — C’est vrai. Elle n’aurait jamais abandonné un enfant.

      — Je le crois aussi, dit Gardner. Mais on ne peut pas lui en vouloir d’avoir pris l’argent. Pensez à quel point elle était désespérée. À quel point elle devait aspirer à s’échapper de cette vie.

      Barnett continua d’acquiescer avant de lever les yeux vers Gardner. — Mais pensez-vous que mon père était au courant pour l’accord de confidentialité ?

      — Je ne sais pas. Gardner posa sa main sur l’épaule de Barnett. C’était difficile d’être en colère contre lui maintenant. Elle ne pouvait qu’imaginer son trouble intérieur.

      Barnett la remercia d’un léger sourire. — Ne vous inquiétez pas, cheffe. J’ai un grand frère ou une grande sœur pour qui je dois tenir le coup.

      Elle lui rendit son sourire.

      — Avant, j’étais convaincue que la personne qui avait déclenché tout ça et possiblement tué Sykes devait être une mère, dit Gardner. Mais il y avait six mères. Elle regarda de nouveau Barnett en prononçant la suite et adoucit sa voix. — Et elles sont toutes décédées. Mary a été la dernière à mourir, et à en juger par ses restes, ce n’était pas si récent.

      Gardner jeta un coup d’œil à Jen. Le regard mort. — Tu as dit, Lucy, que Jen avait raconté que quelqu’un avait dit à Mary qu’elle avait une fille. Que c’est pour ça qu’elle est venue ici, et que… malheureusement… A-t-elle donné une indication plus claire sur l’identité de cette personne ?

      — Non. Juste que quelqu’un l’avait dit à Mary.

      Gardner soupira. — J’ai le sentiment qu’on ne va pas tirer grand-chose de Jen Atkinson, mais il va falloir essayer. Mais d’abord, nous devons aller voir cette carrière.

      — Tu penses que ça pourrait être un des pères ? demanda O’Brien.

      — C’est possible. Qui sait à qui le meurtrier potentiel de Sykes a parlé ? Merde… le champ des possibilités ne cesse de s’élargir. Il faut qu’on resserre l’étau. Elle montra Jen du doigt. — Espérons qu’elle pourra nous y aider, ou qu’il y aura quelque chose à la carrière.

      Ou que cet enfoiré de menteur de Neville Fairweather se décidera enfin à cracher le morceau.

      — Maintenant, vous deux, allez voir les ambulanciers, ordonna Gardner.

      — Je vais bien… commença O’Brien.

      On vient de te braquer avec un fusil. — Allez-y, maintenant. Ensuite, après le feu vert, Lucy, peux-tu prendre Cameron et interroger Jen ? Les médecins risquent de jouer la carte du « elle est en état de choc », alors tu devras peut-être mettre un peu la pression.

      Barnett jeta un regard à Gardner.

      — N’y pensez même pas, dit-elle, puis elle regarda Rice. — Prêt pour la carrière ?
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      L’équipe de recherche spécialisée de la police avait déjà installé des cônes pour délimiter un sentier de fortune à travers la carrière, afin d’empêcher les agents de s’égarer dans des trous dissimulés ou, pire encore, des précipices mortels.

      À mesure que Gardner et Rice approchaient du point central, un regroupement de cabanes d’ouvriers désaffectées, la présence des agents de la PolSA se fit plus dense. Des 4x4 capables de braver l’épaisse couche de neige, et des projecteurs artificiels puissants qui perçaient la lumière déclinante du jour.

      Ils passèrent devant des agents aux gilets réfléchissants éblouissants, accompagnés de bergers allemands vifs. Gardner présenta sa carte de police pour s’enregistrer. Plus loin, elle reconnut Fiona, vêtue d’un long manteau en peau de mouton qui avait dû lui coûter un bras, et coiffée d’un bonnet à pompon usé jusqu’à la corde, enfoncé sur sa tête.

      — Je viens d’apprendre pour la fusillade, dit Fiona. Tout le monde va bien ?

      Gardner hocha la tête.

      — Étonnamment.

      — J’allais justement vous envoyer un SMS. Nous avons trouvé quelque chose d’important, dit Fiona en se retournant. Suivez-moi.

      Ils se frayèrent un chemin entre les cônes, leurs pieds crissant dans les congères, jusqu’à une zone de cabanes d’ouvriers délabrées et couvertes de neige. Le bois exposé qui constituait les flancs des cabanes était usé et patiné par les intempéries. Ils s’approchèrent d’un petit groupe d’agents de la police scientifique en combinaison blanche, accroupis et blottis autour de quelque chose.

      — Vous devrez enfiler une combinaison si vous voulez vous approcher, mais vous pouvez voir d’ici.

      — Je vois surtout beaucoup de dos, dit Rice.

      Fiona interpella l’un des membres de son équipe, lui demandant poliment de se lever et de s’écarter.

      Gardner aperçut un wagonnet de mine renversé, couronné de neige. Quelque chose était attaché à son axe, serpentant sur le sol.

      — Des chaînes ?

      — Oui, dit Fiona. Tant que nous n’aurons pas fait d’analyses, je ne pourrai pas confirmer que quelqu’un était enchaîné ici.

      — Pourquoi seraient-elles là, sinon ? dit Gardner.

      — En effet, dit Fiona. Surtout quand on prend en compte ce qu’il y a dans cette cabane.

      Elle désigna de la tête la structure délabrée la plus proche d’eux.

      — Je veux bien une combinaison, s’il vous plaît, dit Gardner.
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      En combinaison, Gardner et Rice se tinrent devant la porte fermée de la cabane.

      Une lourde chaîne, épaisse de rouille et de glace, était fixée à l’extérieur.

      — Elle est déjà ouverte, dit Fiona en tendant le bras. Elle poussa la porte. Celle-ci grinça et la chaîne claqua contre le bois, son écho se répercutant sur les parois rocheuses de la carrière.

      Ce n’est qu’en entrant dans la cabane lugubre que Gardner comprit pleinement à quel point l’air avait été frais et vif dehors. Ici, il était renfermé et vicié. Une lumière artificielle avait été installée dans un coin.

      On aurait dit que la cabane avait été vidée, à l’exception d’un simple banc en bois, que deux agents de la police scientifique examinaient sous toutes les coutures.

      Fiona donna un ordre et les agents de la police scientifique leur permirent de s’approcher.

      Gardner s’approcha de la table.

      Elle vit un outil qu’elle reconnut pour l’avoir déjà vu sur une autre affaire, il y a longtemps. Un outil doté d’une poignée robuste, conçue pour la prise assurée d’un chirurgien afin de permettre une grande précision, et d’une lame, une courbe spécialisée d’acier inoxydable étincelant, pourvue des dents nécessaires pour sectionner un os.

      Une scie à os.

      Gardner visualisa toute la scène.

      James Sykes, enchaîné dehors pour y mourir, abandonné aux éléments. Laissé à pourrir.

      Puis, sa dépouille, déposée ici sur ce banc, pour que le crâne soit séparé de…

      — Attendez, dit Gardner. Pourquoi une scie à os est-elle nécessaire ? On m’a dit que le crâne pouvait être délicatement séparé du corps au niveau de l’articulation atlanto-occipitale.

      — Oui, dit Fiona. Sauf si la décomposition n’était pas entièrement achevée. Une scie à os a pu être utilisée pour couper les tissus conjonctifs restants ou les petites protubérances osseuses.

      — Bon sang, dit Rice.

      — Elle voulait que nous trouvions ça, dit Gardner en s’approchant davantage. Elle l’a laissé bien en vue. Elle complète elle-même le récit. Elle nous guide vers la vérité.

      — Elle ? dit Rice.

      — Je suis toujours convaincue que c’est une mère, Phil… nous n’étions pas au courant pour Mary Evans avant de parler à Col, peut-être qu’il y en a une septième. Une autre victime de Sykes et des riches idiots qui l’ont protégé.

      — Mais pourquoi en es-tu si convaincue ? demanda Rice. Je n’ai pas du tout le même ressenti.

      Elle leva les yeux vers ceux de Rice.

      — Tu n’as pas l’instinct maternel.

      Elle baissa ensuite le regard et observa la scie à os.

      — Attendez… qu’est-ce que c’est que ça ? dit-elle en pointant du doigt. Il y avait quelque chose de petit et de blanc qui dépassait juste en dessous. De l’os ? Fiona fit signe à un collègue de s’approcher. L’agent de la police scientifique qui répondit à sa demande prit une grande inspiration et retourna délicatement la scie à os. Quelque chose de plié était collé en dessous, dont Gardner avait vu le coin dépasser.

      L’agent de la police scientifique le retira avec précaution.

      — De la Patafix, dit l’agent, avant de déplier une note.

      Gardner se pencha pour pouvoir la lire aussi.

      Il y avait une liste de noms. Elle reconnut le premier immédiatement.

      Mary Evans.

      À côté de Mary Evans, il était écrit : Clara Atkinson.

      C’était une liste des victimes. Les femmes dont on avait volé les enfants. Avec leurs vrais noms !

      Melissa Sale : Ruby May Thwaites

      Amina Ndiaye : Clarissa Trent

      Isla Holt : Dalton Hargrove

      Seren Rhodes : Jarvis Redfern

      Tia Loom : Sienna Marlowe

      Puis vint un dernier nom qui lui coupa le souffle.

      Une autre mère. Une septième mère. Comme Gardner l’avait prédit.

      « Elizabeth Sykes. »

      — La petite sœur de James, a dit Rice. Comment s’appelait son enfant ?

      Gardner a secoué la tête et a montré du doigt.

      — Cette case est vide.

      — Il a pris l’enfant de sa propre sœur. Tu es aussi déçu que moi que ce salaud soit mort ?

      — Plus que tu ne l’imagines.

      — Tu sais que ça veut dire que tu as tort, par contre, a dit Rice. Ce ne peut pas être la septième mère, Elizabeth, qui a mis tout ça en branle.

      Gardner a hoché la tête. Il avait raison. Elizabeth était catatonique depuis des décennies, et ce matin, elle était décédée. Comment ?

      À moins que...

      Elle a sorti son téléphone, a vu qu’elle avait assez de réseau pour passer un appel, et a contacté Cameron Suggs.

      — Chef ?

      — Voici ce que j’ai besoin que vous fassiez... maintenant.
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      Comme les choses pouvaient changer vite.

      Il fut un temps, pas si lointain, où voir sa mère alitée, au seuil de la mort, lui aurait brisé le cœur.

      Où elle aurait été émue aux larmes à la vue de son père anéanti, voûté et inconsolable, au chevet de sa femme.

      Mais désormais, de telles réactions étaient risibles face à ce qu’elle savait.

      Son frère, James, lui avait pris quelque chose. Une chose qu’il n’avait aucun droit de prendre. Et ses parents – ses parents ! – avaient su.

      Ils avaient su.

      Et puis, sur la seule parole de son frère, ils l’avaient fait interner.

      Elle avait passé deux ans piégée dans cet établissement.

      Deux longues années.

      Gavée de médicaments… le cerveau traversé de décharges électriques…

      Elle leur avait trop facilité la tâche quand ils l’avaient trahie.

      S’entailler… tenter de se suicider… elle aurait dû être plus prudente. Elle aurait dû s’occuper de son frère quand elle avait quinze ans, au lieu de se laisser submerger par ses émotions.

      Et ses parents ? Comment avaient-ils pu ?

      Essayer de la convaincre que son bébé était mort avant de naître.

      Pourtant, ce cauchemar, le même qu’elle avait fait toutes les nuits la première année… regarder à travers un brouillard tourbillonnant… observer… sa petite fille qu’on emportait… en pleurs.

      Ça avait semblé si réel.

      Et le prix à payer pour en avoir parlé au médecin ?

      Plus d’ECT, plus de médicaments, et une année de plus.

      Au moins, maintenant, sur son lit de mort, sa mère l’admettait. — Cette femme infernale n’aurait pas dû vous le dire, Elizabeth, ma chérie. Écoutez, c’était pour votre bien. Vous n’aviez même pas quinze ans.

      Ça n’arrangeait rien. D’une certaine manière, voir cet aveu franchir ses lèvres menteuses la remplissait d’encore plus de haine.

      Et son père ? Toujours si faible. Toujours prêt à plier. — Écoute ta mère.

      — James m’a enlevé mon enfant… votre petite-fille !

      — Vous étiez une enfant, vous aussi, croassa sa mère. Et j’étais trop malade pour m’occuper d’un autre bébé.

      — Mais il les a tous pris… je sais… James a pris tous ces enfants et les a vendus à de riches salauds. Mary Evans ! C’était mon amie, en plus.

      Derrière elle, elle entendit la porte de la chambre grincer en s’ouvrant.

      Elle se tourna pour regarder son frère. Il avait pris beaucoup de poids pendant son absence. Il avait le visage pâle et toussait régulièrement. Elle aurait aimé croire que les choix qu’il avait faits étaient un cancer qui le rongeait, mais elle savait qu’il n’en était rien.

      Le grand-frère jovial, toujours souriant, n’avait été qu’un menteur et un monstre, et ceci n’était que sa vraie nature, exposée au grand jour.

      — Faites-vous partie de cette famille, oui ou non, Elizabeth ? demanda James. Vous parlez de Mary Evans comme si elle était plus importante pour vous que votre propre sang.

      — Elle était désespérée… elle vivait dans la rue… elle était toxicomane… et vous lui avez pris son enfant.

      — Et maintenant, elle est heureuse. Et ne sait rien de l’en-

      — Comment avez-vous pu ? demanda de nouveau Elizabeth, promenant son regard sur chaque membre de sa famille. Pour de l’argent ?

      — Vous aviez quinze ans, répéta sa mère.

      — Allez dans votre chambre, dit James.

      — J’ai dix-sept ans, vous ne pouvez pas me dire ce que je dois fai-

      — Vous êtes malade. Et vous nous avez été confiée. Maintenant, allez dans votre chambre, siffla James. Ou bien dois-je contacter le docteur Caine ? Il la pointa du doigt.

      — Combien d’enfants ? Combien en avez-vous pris ? Combien en avez-vous vendus ?

      James entra dans la pièce, la main levée, prêt à la gifler. Elle tressaillit et ferma les yeux, se préparant à recevoir le coup.

      — Arrête ! siffla son père.

      Quand elle rouvrit les yeux, elle vit que son père était debout. — Arrêtez, tous les deux.

      Elizabeth ne put retenir ses larmes, cette fois. Des larmes d’incrédulité totale. Cette idée que le mal habitait toute sa famille. — Le saviez-vous, Papa ? Étiez-vous au courant pour tous ces enfants ?

      Elle vit un éclair de honte dans ses yeux avant qu’il ne le remplace par un regard dur et glacial. — Ces enfants ont eu une vie meilleure. Je m’en suis assuré.

      Elizabeth secoua la tête. — Alors, vous saviez depuis le début. Comment avez-vous pu ? Pour de l’argent ? Pour du sale argent ?

      Son père leva un doigt. — Écoutez, Elizabeth. Le gouvernement ne nous a rien laissé quand nous avons pris notre retraite anticipée. Rien. Tout ce que nous avons fait pour tout le monde, pendant tout ce temps, et qu’avons-nous obtenu ? Pas un sou. Maintenant, vous avez ce toit sur la tête. Et ces soins que vous avez reçus pendant deux ans, vous croyez que c’était gratuit ? Quelqu’un a dû couvrir les frais. Les meilleures installations que vous puissiez imaginer. Les meilleurs soins pour que vous vous rétablissiez. Vous croyez que la Sécurité sociale se serait occupée de vous pendant deux ans ?

      — Alors, vous m’avez gardée enfermée… pour protéger votre secret.

      — Taisez-vous, Elizabeth, dit James. Taisez-vous, ou j’appelle le médecin tout de suite.

      — Pour m’enfermer à nouveau. Est-ce que ce sera votre seule réponse à tout jamais ?

      — Vous n’êtes pas raisonnable, dit son père. Ils ont eu une vie meilleure. Ils continuent d’avoir une vie meilleure. Si vous preniez le temps de réfléchir à ça, vous comprendriez qu’il vaut mieux ne toucher à rien.

      — Ma fille… où est ma fille ? dit-elle en se tapotant la poitrine.

      — Elle a été placée dans un foyer merveilleux, dit James.

      Elle se plia en deux comme si on l’avait frappée à l’estomac.

      — Je suis désolé que vous l’ayez découvert, dit James. Elle n’avait aucun droit de revenir vous le dire.

      — Je savais qu’on ne pourrait jamais lui faire confiance, croassa sa mère. Tu ne m’as jamais écouté.

      — À qui avez-vous vendu ma fille ?

      — Rien de bon ne sortira de ça, dit son père. Maintenant, allez dans votre chambre, Elizabeth, avant que je ne laisse votre frère passer cet appel. Et c’est uniquement parce que je me soucie de vous, figurez-vous. Que je crains que vous ne soyez un danger pour vous-même.

      — S’il vous plaît, supplia-t-elle. Ma fille ?

      — Grand Dieu, dit son père.

      — Dans votre chambre… maintenant ! hurla James.

      Et c'est alors, à cet instant, entourée de tant de malveillance et de mal, qu'elle a décidé que non seulement elle voulait mourir, mais qu'elle voulait aussi qu'ils meurent tous.

      Elle a pensé aux paroles de son père : Maintenant, vous avez ce toit au-dessus de la tête.

      Et d'un hochement de tête, en quittant vivement la pièce, elle a pris la résolution de tout faire brûler.
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      Maintenant qu'ils avaient les noms de six enfants volés, Gardner est retournée à son véhicule garé le long de la carrière et a contacté Marsh. À ce stade, elle n'allait pas demander de renforts. Elle s'attendait tout simplement à en recevoir.

      Marsh a accepté de fournir quelques agents pour parler à toutes les victimes potentielles d'enlèvement figurant sur la liste.

      Après avoir terminé son appel avec Marsh, Sandra Mills, de l'Unité d'expertise numérique du Wiltshire, l'a contactée.

      Gardner avait l'impression d'être au cœur de l'œil du cyclone.

      — Emma… Je vous ai envoyé l'image. J'ai localisé les appels que Cecile Metcalf vous a passés dans un rayon de 1,6 kilomètre. C'est une zone urbaine assez dense. C'est tout ce que je peux faire de mon côté.

      — Vous êtes allée bien au-delà de ce que je pouvais espérer, a dit Gardner. Merci.

      — Dès que vous y verrez plus clair, vous pourrez me passer un coup de fil pour me dire comment ça se termine ? J'ai toujours beaucoup apprécié Cecile.

      — Bien sûr. Je suis sûre qu'elle ira bien, Sandra, a-t-elle dit, se demandant qui elle essayait de convaincre. Merci encore.

      Rice n'était pas encore dans la voiture. Il était occupé à discuter avec des agents du PolSA qu'il connaissait personnellement. Elle a vérifié ses e-mails et a trouvé les informations que Sandra lui avait envoyées.

      Et maintenant ?

      Sa situation ici était très différente de celle dans le Wiltshire. Contrairement à Barnett, elle n'avait que très peu de services à demander. Foncez tête baissée avec les LAPI ou même la surveillance par drone pour quadriller ce périmètre à la recherche de la voiture de Cecile attirerait à coup sûr une attention non désirée. Et, après que Cecile eut souligné ce dans quoi Riddick était potentiellement impliqué, la dernière chose que Gardner voulait faire était de déclencher un putain de merdier au cas où elle se tromperait. Elle-même, au sommet de l'Opération Gearchange, ne pouvait pas faire cavalier seul. Ce serait trop suspect.

      Maintenant qu'elle avait plus d'agents à la recherche des victimes d'enlèvement, peut-être pouvait-elle demander à quelqu'un de plus proche ?

      Rice était hors de question pour des raisons évidentes. Barnett aussi. O'Brien était en train d'organiser un entretien avec Jen Atkinson. Suggs se penchait sur son intuition. Il restait Ross. Elle l'a appelé. — Il y a un imprévu, Brad. Peut-être quelque chose, peut-être rien. Concernant quelqu'un qui travaillait à Bright Day. Elle a grimaçé. Mentir ainsi la brûlait au plus haut point. Elle a donné les détails de la voiture de Cecile. Je vous ai envoyé un périmètre. Pourriez-vous simplement faire le tour du secteur, localiser la voiture, mettre une épingle sur une carte et me l'envoyer ? Je prendrai le relais à partir de là. N'intervenez pas, s'il vous plaît. Et ne perdez pas votre temps à la repasser dans le système, allez directement sur le terrain. Ça vous va, Brad ? C'est à moi de m'en occuper. Personne d'autre.

      — Euh, oui, bien sûr.

      Ça doit paraître hyper suspect, mais il faut ce qu'il faut…

      — Mettez juste une épingle et revenez directement. D'accord ? a répété Gardner.

      — Oui. Je viens d'entendre pour la fusillade. Tout le monde va bien ?

      — Tout le monde va bien. C'est pourquoi je préférerais que vous fassiez profil bas.

      — Compris.

      Rice est remonté dans la voiture alors qu'elle prenait une profonde inspiration. — Du nouveau, cheffe ?

      — Pas encore. Son téléphone a sonné. Ça pourrait être ça.

      Ça l'était.

      — Cam ?

      — Vous aviez raison, cheffe. Je viens de raccrocher avec le docteur Ruben Robinson. Il a consulté le dossier médical d'Elizabeth. Après l'incendie, elle a subi d'innombrables opérations et examens. Il est noté qu'elle n'a jamais accouché…

      Pourtant, Elizabeth était sur la liste…

      Elle a dit à Suggs de ne pas bouger, puis s'est tournée vers Rice. Elle lui a expliqué ce qu'elle venait de découvrir.

      — Alors, qu'est-ce que vous insinuez ? Qu'Elizabeth Sykes ne devrait pas être sur la liste ? a demandé Rice.

      — C'est une possibilité. L'autre est un peu plus spectaculaire.

      Rice a éclaté de rire. — Un peu plus ? Vous suggérez que la personne à l'hôpital n'était pas Elizabeth Sykes ? Ce serait vachement plus spectaculaire !

      Gardner l'a dévisagé, le laissant comprendre que c'était bien ce qu'elle croyait.

      — Cheffe ! Allons… Il y a l'instinct maternel et puis il y a…

      — Est-ce qu'on est plus près de trouver la sage-femme qui a accouché ces enfants au refuge ?

      — Vous savez bien que non.

      — Pourtant, nous avons un nom sur les actes de naissance de Clara et Ruby May ?

      — L. Wilton. Nous en avons conclu qu'il était inventé, vous vous souvenez ?

      — Nous n'avons pas conclu, Phil. Nous avons dit que c'était une possibilité.

      — J'ai déjà vérifié le numéro d'immatriculation. Il ne correspondait à aucun nom.

      Gardner y a réfléchi. — Mais il y a quelqu'un d'autre. Il doit y en avoir quelqu'un. Elle a fermé les yeux, se remémorant l'entretien avec Col, l'agent d'entretien, à Bright Day.

      Je me souviens de l'infirmière ici. Une jeune fille. L'air sévère. Pas très agréable… Je suis désolé, son nom m'échappe.

      Elle le lui a rappelé. — Nous devons découvrir qui est cette infirmière à laquelle Col faisait référence… Attendez une minute… laissez-moi voir cet acte de naissance de Clara Atkinson.

      Rice le lui a montré sur son téléphone. Elle a zoomé. L. Wilton. Sauf que… le t était maculé. Elle a regardé le numéro d'immatriculation. Encore une fois, une légère bavure. Il y avait un trois qui aurait pu être un huit. Un autre chiffre semblait également ambigu. Elle le lui a fait remarquer. — Avez-vous essayé différentes combinaisons ?

      — Non. C'est clairement un t, et ces chiffres sont un trois et un sept.

      — Où est l'autre certificat, celui de Ruby May Thwaites ?

      Il a cherché dans son téléphone, et son visage a pâli. — Euh… merde.

      Elle lui a arraché le téléphone des mains.

      L. Wilson avec un un et un huit.

      — Idiot. Pourquoi n'avez-vous pas vérifié les deux ?

      — Parce que ça me paraissait clair.

      — Vous avez besoin de vous faire examiner les yeux, bon sang… Prenez votre téléphone maintenant et découvrez si une L. Wilson avec ce numéro d'immatriculation travaillait à Helping Hands et si c'est le cas… Elle a fait une pause. Elle voulait que ce soit rapide. Mettez Ray sur le coup, immédiatement, et trouvez où diable elle se trouve.

      — Est-ce une bonne idée ?

      — Probablement pas… mais vous êtes ma seule autre option… et après ce lamentable accès d'incompétence, je préfère tenter ma chance avec le plus émotif.

      Rice s'est détourné d'elle, en grognant, alors qu'elle démarrait le moteur.
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      Suite à une alerte météo pour temps violent, la boutique Oxfam avait fermé plus tôt, et Jess Beaumont était rentrée chez elle juste avant le coucher du soleil.

      Elle a trouvé son père réveillé, à l'étage, et de meilleure humeur qu'il ne l'avait été depuis un moment.

      Rien ne lui procurait plus de plaisir ces derniers temps que ces quelques instants où il la reconnaissait encore.

      Le large sourire sur son visage pâle et flétri suggérait que c'était un de ces moments.

      Le voir ainsi, après tant de jours, lui a rempli le cœur. Quand il a tendu la main, elle l'a prise, avec reconnaissance. Et, alors que le ciel s'assombrissait au-dehors et que la neige s'épaississait, elle s'est installée confortablement avec l'homme qui lui avait apporté tant de joie dans sa jeunesse. Il était de ces pères qui avaient consacré plus de temps à leur fille qu'à leur travail, et elle était heureuse de le raconter à qui voulait bien l'entendre.

      — Joyeux Noël, petite Miss Jess, a-t-il dit. Son surnom d'une époque révolue. Un temps où ils se blottissaient l'un contre l'autre pour lire. — J'espère que tu prends bien soin de toi par ce temps.

      Son père avait été architecte dans sa jeunesse et était en partie responsable de la multitude de bâtiments modernes qui ornaient les centres-villes d'Angleterre. Elle s'émerveillait souvent du contraste entre ses contributions au paysage contemporain et son état actuel. Désormais un homme âgé, il appartenait à une génération plus ancienne, prête à passer le relais aux plus jeunes qui façonneraient l'avenir, tout comme il avait contribué à façonner le présent avec ses conceptions architecturales. — Tu veux bien me lire une histoire ? a-t-il demandé.

      Le voir ainsi renouer avec leur passé commun lui a réchauffé le cœur.

      — Après tout, tu me dois bien ça, petite Miss Jess, a-t-il dit.

      — Deux cent cinquante-trois livres entre l'âge de sept et onze ans, a-t-elle répondu. Je me souviens de chacun d'entre eux.

      Dès l'âge de sept ans, elle avait mis de côté sur une étagère chaque livre que son père lui lisait, en commençant par Le Hobbit. Le dernier livre, le numéro 253, avait joliment bouclé la boucle. Le troisième livre avait été Le Retour du Roi, la conclusion de la trilogie du Seigneur des Anneaux.

      Son père a souri de nouveau. — Deux cent cinquante-trois merveilleux livres. Il semblait si lucide. Si clair. Il n'y avait ni colère ni frustration. — Deux cent cinquante-trois merveilleux souvenirs. Il a serré doucement sa main, avec le peu de force qui lui restait.

      Puis elle a réalisé quelque chose qu'elle avait oublié ces derniers jours mouvementés.

      Elle aimait vraiment ce vieil homme qui s'éteignait peu à peu. Et c'est ainsi qu'elle aurait aimé qu'il s'en aille.

      La façon dont elle s'était toujours attendue à ce qu'il parte.

      Mais elle s'est dit que la plupart des gens espéreraient la même chose.

      Les horreurs de la maladie d'Alzheimer et d'autres maladies traumatisantes, c'était pour les autres, jusqu'à ce qu'elles finissent par vous rattraper, vous ou un être cher.

      Elle est restée assise, lisant un de ses livres préférés de Charles Dickens, Les Grandes Espérances, tandis qu'il hochait la tête et soupirait, souriant régulièrement.

      Ses projets de le remettre dans une maison de retraite se sont heurtés à des doutes.

      Peut-être que les crises ne reviendraient pas ? Peut-être pourrait-il rester cet être calme et fragile, jusqu'à son dernier souffle ?

      — Tu sais, petite Miss Jess, nous avons eu de la chance, ta mère et moi, a-t-il dit. Grâce à toi.

      Jess avait toujours eu du mal à soutenir le regard des gens, à l'exception de ses parents. Avec eux, c'était comme une clé qui glisse dans une serrure. Ils comprenaient sa façon de penser atypique et elle se sentait en sécurité en leur présence. Cependant, ses yeux se sont baissés à ce moment-là, à cause de la culpabilité qu'elle ressentait pour les plans qu'elle avait faits avec Laura. — Papa, je…

      — Tu as failli ne jamais exister, tu sais. Failli. On nous avait dit que nous ne pouvions pas avoir d'enfants.

      — Vraiment ? Alors comment…

      — Les circonstances se sont alignées pour nous de façon assez spectaculaire. Et tu as été tout ce que nous aurions pu espérer, petite Miss Jess. Tout. Et tu étais si différente. Mais d'autant mieux pour ça.

      Il avait déjà parlé de circonstances qui s'alignent et elle avait toujours trouvé l'expression assez amusante. Elle avait toujours pensé qu'il parlait de la conception. Le moment où le spermatozoïde rencontre l'ovule. Pour des raisons évidentes, elle ne l'avait pas interrogé à ce sujet. Bien sûr, elle parlait régulièrement de manière très directe – c'était sa façon d'être, après tout – mais parler de sexe avec son père ? C'était aller trop loin.

      Mais maintenant, il disait qu'ils n'avaient pas pu concevoir.

      Elle a continué à lire jusqu'à ce que ses yeux se ferment, ressentant un mélange de chaleur face au rare moment de contentement de son père, et de froid à cause de la culpabilité qui bouillonnait en elle, lorsque la porte de la chambre de son père s'est ouverte, et qu'elle a failli faire un bond.

      Laura se tenait là, vêtue de son manteau d'hiver, un sac à main sur l'épaule.

      — Désolée, ma chère, je t'ai fait sursauter ? J'ai frappé doucement en bas, de peur de réveiller ton père. Comme personne ne répondait, je n'étais pas sûre que tu sois là, alors j'ai essayé la porte. Elle n'était pas verrouillée.

      Jess était certaine de l'avoir verrouillée, tout simplement parce qu'elle la verrouillait toujours. C'était comme ces foutues clés de voiture, encore une fois. Ces erreurs n'étaient pas dans son caractère et ne cadraient pas avec sa façon d'opérer si méticuleuse.

      Elle a brièvement pensé à un début d'Alzheimer, mais a chassé cette pensée négative et a souri à son amie, se forçant à la regarder dans les yeux. — Tu veux une boisson chaude ?

      — Ce serait adorable. J'ai tellement de choses à te raconter. J'ai travaillé dur aujourd'hui, et je pense que nous avons une option des plus intéressantes pour Nigel.

      La culpabilité en Jess a bouillonné plus férocement. Elle s'est levée, le regard baissé. — Il a été lucide. Clair. Je lui lisais une histoire. Il n'est pas prêt. Je pense qu'il peut passer plus de temps ici, avec moi…

      — Mais nous en avons déjà parlé, Jess.

      Jess a hoché la tête et a joint les mains en entrelaçant ses doigts, soudain remplie d'anxiété. — Oui, mais tu aurais dû l'entendre parler. Se souvenir de mon enfance et de tout le reste.

      — Des fragments, ma chère, des fragments. Et bien que ces fragments nous donnent de l’espoir, ils finiront eux aussi par disparaître. Écoute… pourquoi ne nous préparerais-tu pas une tasse de thé à toutes les deux ? Je ne vais pas te mentir, je suis transie de froid.

      Jess a hoché la tête, s’est levée, et Laura l’a suivie jusqu’en haut de l’escalier.

      — En fait, ça ne te dérange pas si j’utilise les toilettes ? a demandé Laura.

      — Bien sûr que non, a dit Jess. C’est au fond du couloir. Je peux prendre ton manteau et ton sac ?

      — Ce n’est pas la peine, ma chère.

      — S’il te plaît, a insisté Jess, le regard fuyant. Il faut les mettre près de la porte. Je vais les y poser.

      — Bien sûr, a dit Laura en retirant sa veste et son sac. Elle les lui a tendus. Du moment que ça te rassure.

      En bas, Jess a posé le manteau sur le dossier du canapé, et le sac sur le canapé lui-même, pendant qu’elle allait mettre la bouilloire à chauffer. Ensuite, elle a emporté le manteau dans l’entrée et l’a suspendu. Elle a également vérifié la porte d’entrée. Elle était effectivement déverrouillée. Comme c’était étrange. Elle l’a fermée à clé et est allée préparer le thé.

      En attendant qu’il infuse, elle regardait par la fenêtre de la cuisine la neige épaisse tomber et s’est souvenue avoir construit un bonhomme de neige avec son père quand elle était enfant.

      Chaque fois qu’elle tombait sur des souvenirs plus heureux, elle aimait prendre le temps de s’y attarder, et c’est exactement ce qu’elle a fait. Elle a revécu le moment où ils roulaient le torse du bonhomme de neige ensemble, riant à mesure qu’il grossissait. Elle s’est remémoré l’instant où ils lui avaient décoré le visage avec des pierres et une spatule volée dans la cuisine…

      — Jess ?

      Jess s’est arrachée à son souvenir et s’est retournée pour voir Laura dans l’embrasure de la porte de la cuisine.

      — Désolée, j’étais dans la lune…

      — J’étais sur le point de m’excuser d’avoir mis autant de temps, a dit Laura. Mais il était clair que tu ne l’avais pas remarqué, ma chère.

      — Non… je… ce n’est rien.

      Laura avait l’air embarrassée. — Je dois t’avouer quelque chose, Jess. Ton père s’est réveillé.

      — Oh mon Dieu, vraiment ? a dit Jess en se dirigeant vers la porte. Il va bien ?

      Laura a posé une main sur le bras de Jess. — Il va bien. Il s’est rendormi. Je suis juste passée me présenter. Tu sais, au début, il a cru me reconnaître.

      — Bizarre… je suppose. Il est confus. Si confus.

      — Bref, je me suis présentée, je lui ai dit à quel point tu es merveilleuse, Jess, et combien il devait être fier de toi, et il s’est rendormi. Tout est calme maintenant. Il dort à poings fermés. On ne dirait pas qu’il va se réveiller de sitôt. Je t’en prie, assieds-toi. Je vais amener le thé.

      — Merci.

      Jess s’est assise sur le canapé deux places. Elle a baissé les yeux sur le sac de Laura posé à côté d’elle et s’apprêtait à l’attraper. Le thé est apparu par-dessus le dossier du canapé.

      — Eh bien, a dit Laura. On a vraiment pris notre temps. Toi avec ta rêverie. Moi avec ton père. Le thé a bien tiédi. Je le réchauffe ?

      — C’est bon pour moi, a dit Jess en prenant le thé. Elle en a bu une gorgée.

      — Alors c’est bon pour moi aussi.

      Alors que Laura contournait le canapé, Jess a fini son thé en plusieurs grandes gorgées et s’est penchée pour poser la tasse par terre.

      Quand elle s’est redressée, elle a vu que Laura était sur le point de s’asseoir sur le sac.

      Jess a attrapé la lanière et a tiré ; malheureusement, le sac a glissé du canapé et son contenu s’est renversé.

      — Désolée… désolée… a dit Jess en se levant du canapé pour tomber à genoux. Quelle idiote… mais quelle idiote. Elle s’est retenue de se frapper la tête pour pouvoir ramasser le contenu du sac…

      Elle a eu le souffle coupé.

      Ses clés de voiture.

      Puis son esprit est revenu plusieurs jours en arrière, lorsque Laura avait proposé de l’aider à porter des boîtes dans la réserve. Jess était en train de suspendre des chemises sur un portant. Elle avait dit à Laura que la clé de la réserve était derrière le comptoir.

      Laura avait dû prendre les clés de sa voiture dans son sac quand elle avait mis les boîtes dans la réserve… mais… mais…

      — Ça n’a aucun sens… aucun sens.

      — Laisse ça… viens t’asseoir, ma chère.

      Jess a levé les yeux vers Laura. — C’est toi qui as pris mes clés de voiture ?

      — Oui, c’est moi. Et un double des clés de la maison aussi. S’il te plaît, viens t’asseoir. Elle a tapoté le canapé. — Je ne veux plus te mentir. Assieds-toi et je te dirai tout.

      Jess s’est levée. — Va-t’en. S’il te plaît, va-t’en. Tout de suite. Sinon, j’appelle la police. Je suis une idiote… qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Qui ai-je laissé entrer chez moi ? Attends… mon père… il va bien ? Qu’est-ce que tu as fait à mon père ?

      — Nigel Beaumont n’est pas ton père.

      — Je ne comprends pas… je ne comprends pas… je ne comprends pas… Elle a répété la phrase trois fois, chose qu’elle faisait en état de stress intense.

      — Mais tu n’as plus besoin de t’inquiéter pour lui… en fait, Jess… tu n’as plus besoin de t’inquiéter pour grand-chose bien longtemps. Les choses sont bientôt terminées.

      Elle s’est mise à tourner en rond. Encore une fois, elle ne pouvait pas s’en empêcher. C’était une autre réaction au stress. Le besoin de tourner. Tourbillonner aussi vite qu’elle le pouvait. Arracher le poison de son esprit par le vertige.

      Le monde autour d’elle est devenu flou.

      Quand elle se mettait dans cet état, une seule personne pouvait l’en sortir. L’agripper. La serrer fort et extraire le poison, le stress, de son esprit.

      Sa mère. — J’ai besoin de ma mère. J’ai besoin de ma mère. J’ai besoin de ma mère.

      Elle est retombée sur le canapé, les yeux fermés de toutes ses forces.

      — Je suis là, ma chérie, a dit Laura. Je suis là.
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      Gardner était assise seule dans son bureau, la tête entre les mains, pendant que Rice préparait la salle d'enquête.

      Sa colère contre lui s'apaisait ; il s'était excusé deux fois sur le chemin du retour. S'excuser était un grand pas pour Rice ; il était manifestement contrit de son incompétence.

      Elle fixait son téléphone, le suppliant du regard de sonner. Elle attendait tellement d'appels.

      Est-ce que Ross allait trouver le véhicule de Cecile ? Est-ce que Neville Fairweather allait la rappeler ? Est-ce que Barnett allait tomber sur une mine d'or concernant L. Wilson ?

      Sans oublier KYLO et tous ces foutus gros bonnets !

      Pourquoi tous ces actionnaires et dirigeants étaient-ils si foutrement difficiles à joindre ? Miranda n'avait pas eu tort en disant qu'ils étaient insaisissables. En ce moment même, ils travaillaient tous à l'étranger, et aucun d'eux ne rappelait.

      C'était une vraie galère de passer par Interpol pour obtenir le soutien des forces de l'ordre à l'international, mais si l'opération s'éternisait jusqu'à la fin de la journée, cette voie deviendrait indispensable.

      On frappa à la porte de son bureau. Elle se leva, s'attendant à moitié à voir Marsh faire son entrée, l'air frustré, en déclarant :

      — Tout ça pour un foutu crâne dans le coffre au trésor d'un cabotin !

      Mais ce n'était pas Marsh. C'était Barnett, son carnet à la main.

      — Bon... Laura Wilson est une infirmière diplômée avec une formation de sage-femme, commença-t-il. Le numéro sur les certificats est exact.  Il avait mis l'accent sur ce mot pour embarrasser Rice.

      Pas la peine de t'embêter, Ray. Il est déjà assez embarrassé comme ça.

      — Elle a travaillé à Helping Hands pendant cette période de deux ans avec James Sykes, entre 1989 et 1991. Elle est partie avec lui.

      Gardner se rappela les commentaires de Col : Des rumeurs disaient qu'ils fricotaient ensemble. D'autres membres du personnel les avaient vus plusieurs fois... un peu trop proches pour être à l'aise... si vous voyez ce que je veux dire.

      Est-ce pour ça qu'elle l'a aidé à commettre ses atrocités ? La manipulait-il ?

      — Quelques infos sur Laura. Sa mère est morte jeune et elle a été placée en foyer à huit ans, après que son père est mort de son addiction à l'alcool et à la drogue. Sans autre parent vivant, elle est entrée dans le système. Ce qui lui a plutôt bien réussi. Elle a changé plusieurs fois de familles d'accueil, mais n'a jamais causé beaucoup de problèmes, et a même suivi une formation pour devenir infirmière et sage-femme. Après avoir passé un an au NHS, elle a accepté le poste à Helping Hands à l'âge de vingt-deux ans. Elle a été démise de ses fonctions lorsque KYLO a pris le contrôle de l'établissement juste avant sa conversion en Bright Day. La raison invoquée était des relations inappropriées, et il y a une déposition de sa part où elle admet avoir eu une longue liaison avec James Sykes. Elle a même avoué avoir eu des relations sexuelles avec lui sur le lieu de travail !

      — J'ai contacté la personne qui a recueilli sa déposition. Philomena West, qui travaillait autrefois pour KYLO au service des ressources humaines. Elle se souvient bien de l'entretien. Elle a dit que Laura semblait plutôt lasse et abattue, ce qui est normal quand on perd son travail, je suppose... mais Philomena a trouvé étrange qu'elle continue de défendre Sykes alors même que la liaison était terminée et qu'il lui avait coûté son poste. Philomena a dit que Laura ne pouvait pas se défaire de ce « regard de biche aux abois et mélancolique » qu'elle associait aux gens amoureux, ou obsédés, ou... et ce sont les mots qu'elle a utilisés... émotionnellement vidés.  Vous pensez que Laura aidait Sykes à enlever les bébés ?

      Gardner hocha la tête. — Sans aucun doute. Je ne pense pas que Sykes déclenchait lui-même les accouchements. En plus, quelqu'un devait dire aux femmes enceintes qu'elles avaient perdu leur bébé et que l'accouchement devait être provoqué. Il est peu probable qu'elles auraient écouté Sykes sur ce point... cependant, avec l'intervention de l'infirmière de l'établissement, formée comme sage-femme, ça devenait plus facile à faire avaler. De plus, elle aurait eu connaissance des produits pharmaceutiques nécessaires pour que les mères restent complètement sonnées pendant tout le processus. Gardner secoua la tête, nauséeuse. — Je n'ose même pas imaginer comment ces monstres ont vendu leur abomination à ces pauvres femmes quand elles ont repris connaissance... Elle se leva, posa les mains sur la table, secouant toujours la tête. — Est-ce qu'ils leur ont dit que les restes de leurs enfants avaient été éliminés avant qu'elles ne puissent leur dire adieu ? Qu'ils étaient trop malformés pour qu'elles puissent même les prendre dans leurs bras ?

      — Sûrement pas…, dit Barnett.

      Gardner releva la tête. — Vous croyez que le mal a des limites ?

      Il baissa la tête.

      Gardner se redressa, se sentant terriblement coupable, ayant momentanément oublié à quel point tout cela était personnel pour Barnett. Pour ce qu'Amina Ndiaye avait potentiellement enduré.

      — Je suis désolée, Ray, je ne réfléchissais pas…

      — Ce n'est rien, patronne… Barnett releva la tête. — Pas besoin de prendre de gants. Je suis concentré. Je ne craquerai pas… Je ne peux pas craquer. La vérité, c'est ce que maman aurait voulu.

      Tu ne devrais pas être mêlé à tout ça, Ray. Bon sang, Emma, tu descends Phil pour son incompétence et ensuite tu en fais preuve toi-même. Quelle hypocrisie.

      Mais quand Barnett poursuivit avec ses découvertes détaillées, Gardner se rappela vite pourquoi elle envoyait la prudence aux orties.

      — Nous savons que Laura a accepté de donner son nom et son identifiant pour les certificats de naissance des accouchements à domicile fictifs, dit Barnett.

      — Je suppose que cet accord faisait partie d'une généreuse indemnité de départ après que Robert est venu faire le ménage ? suggéra Gardner.

      Barnett hocha la tête. — Ça semble plausible. Pourtant, Laura était tout sauf en bonne santé. Elle est tombée en dépression. Une grave dépression. Les démons de son père sont devenus les siens, on dirait. Elle a abusé de la drogue et de l'alcool et, quand elle s'est retrouvée sans le sou, elle a fini à la rue.

      Gardner se leva et fit les cent pas, réfléchissant à voix haute. — Peut-être qu'une fois le nuage de la manipulation dissipé, l'horreur de ce à quoi elle avait participé a dû la frapper de plein fouet ?

      Mais n'était-elle pas trop indulgente avec Laura Wilson ? Était-elle en train de lui trouver des excuses pour son comportement odieux ?

      Peut-être qu'elle n'avait eu que ce qu'elle méritait ?

      Barnett a consulté ses notes. — On n'a plus de nouvelles de Laura jusqu'en 1995. Quatre ans après avoir vécu dans la rue, elle a loué une maison à Leeds et a suivi des cours de remise à niveau en soins infirmiers.

      — Passer de la rue à un logement en location et à des études ? Qui a financé ça ?

      — Elle-même.

      — Ouah, elle devait être douée pour la mendicité, a ricané Gardner.

      — Peut-être qu'il lui restait un peu de l'argent de KYLO ?

      — Après quatre ans dans la rue ? J'en doute.

      — De l'argent volé ? a demandé Barnett.

      — Continue un instant, Ray, et ensuite, je te dirai ce que j'en pense.

      — Intrigant ! Laura a travaillé en freelance pour des entreprises privées qui proposaient des services à domicile pour les personnes âgées et fortunées, a poursuivi Barnett. Pas de mariage ni d'enfants. Elle n'a pas travaillé depuis plus de dix ans et, à cinquante-six ans, elle est encore trop jeune pour toucher une pension de l'État.

      — Et pourtant, elle a toujours de l'argent ?

      — Elle est propriétaire. D'un bien qui vaut cher, en plus. On y fait un tour ?

      Gardner a souri. — Bien essayé, Ray. Tu mérites toujours de te faire remonter les bretelles, et tu es officiellement dessaisi de cette affaire, donc tu restes ici.

      Barnett a paru déçu, mais il a brièvement hoché la tête en signe d'acceptation. — Vous alliez me dire ce que vous en pensez.

      — Écoute-moi jusqu'au bout avant de secouer la tête, Ray. Laura Wilson n'avait pas d'argent, d'accord ? Quatre ans après avoir été à la rue, elle revient avec assez d'argent pour se construire une nouvelle vie. Je ne crois pas que Laura se soit jamais construit cette nouvelle vie. Je pense que quelqu'un d'autre l'a fait à sa place.

      Barnett n'a pas défroncé les sourcils. — Alors, où est Laura ?

      — Morte… elle est morte ce matin sur un lit d'hôpital.

      — Morte… quand… — La compréhension a détendu ses traits. — Elizabeth Sykes. Elle est morte ce matin. Je…

      — D'après la liste que nous avons récupérée, on a aussi volé un enfant à Elizabeth Sykes.

      Barnett s'est frotté les tempes en réfléchissant, puis il a fixé Gardner du regard. — Elizabeth Sykes. La femme qui est morte ce matin n'a jamais eu d'enfant.

      Gardner a hoché la tête. — Quelqu'un veut qu'on le sache. La personne qui a laissé cette liste. La personne qui a mis tout ça en branle. Je pense qu'il s'agit d'Elizabeth Sykes. Parce qu'Elizabeth Sykes n'a jamais été sur ce lit d'hôpital. Si on a besoin d'une identité… pourquoi ne pas prendre celle de la personne qui a gâché votre vie ? Et pourquoi ne pas la tuer, elle aussi ? Tout comme on finirait par tuer son frère, l'autre personne qui a gâché votre vie.

      Barnett hochait la tête à présent. Il comprenait, lui aussi. — L'incendie de la maison… Pensez-vous qu'Elizabeth ait réussi à y attirer Laura, avec l'intention qu'elle y meure ?

      — Oui, c'est ce que je pense… sauf que Laura n'est pas morte. Vu l'état dans lequel elle était, Elizabeth n'a pas jugé nécessaire de l'achever. Elle était probablement contente de la laisser souffrir.

      — Mais Elizabeth aurait aussi tué ses propres parents dans cet incendie… Vraiment ?

      Gardner a acquiescé. — C'est la partie la plus difficile à concevoir, mais écoutez, et s'ils savaient ? S'ils étaient au courant que Sykes avait pris son enfant ? Et s'ils étaient de mèche ? Pour des travailleurs sociaux, ils ont pris leur retraite dans une grande et jolie maison, et semblaient aisés sur la fin.

      — J'ai examiné leurs pensions. Ce n'était pas une fortune. Ils ont pris une retraite anticipée, a dit Barnett. Ils auraient eu du mal à maintenir leur train de vie, surtout avec la santé de la mère. Je suppose que Sykes leur donnait de l'argent ?

      — Très certainement, a dit Gardner. Mais auraient-ils pu ignorer d'où tout cela venait ? Peut-être qu'ils ne posaient pas de questions ? Mais s'ils l'ont fait, et qu'ils savaient, et qu'ils savaient aussi pour Elizabeth, alors nous avons un mobile pour sa rage. Pour l'incendie. Pour les meurtres.

      — Je ne sais pas, chef…

      — Il t'en faut plus, a dit Gardner. Elizabeth a été internée pendant deux ans. Son traitement incluait du lithium et des électrochocs. Cela suggère une instabilité mentale totale. Et aussi, qui a signé son internement ? Tous les trois. Maman, Papa et James. Pense à ça. Difficile de ne pas se sentir trahie. Et puis, comment savoir si la famille n'a pas insisté pour la mettre à l'écart le temps qu'elle se calme ? Peut-être qu'elle avait découvert ce qui se passait ?

      — Tout ça est très confus, a dit Barnett.

      — Oui… précisément… beaucoup trop confus… c'est pourquoi il faut quelqu'un pour remettre toutes les pièces du puzzle en place. On dirait qu'Elizabeth Sykes a décidé de s'en charger elle-même. Pour quelle autre raison tout cela aurait-il soudainement refait surface ?

      — Mais n'aurait-elle pas cherché à retrouver son enfant ?

      — Peut-être qu'elle l'a fait. Peut-être qu'elle l'a retrouvé. Tout aurait été plus facile avec une nouvelle identité, un diplôme d'infirmière et de l'argent en banque.

      — De l'argent en banque… attendez… James Sykes. Il a dû gagner une fortune. Sans doute que KYLO en a récupéré une partie, mais lui en a laissé un peu en échange de son silence éternel. Pourtant… il finit ouvrier dans une usine pour le reste de ses jours ? Pourquoi ? Pourquoi n'a-t-il pas cherché une île des Caraïbes ? Parce qu'elle a volé cet argent à son frère avant d'incendier la maison ?

      Gardner a hoché la tête.

      — Mais pourquoi ne l'a-t-elle pas brûlé, lui aussi ?

      — Peut-être qu'elle avait besoin de lui vivant parce qu'il savait où se trouvait son enfant… Peut-être qu'il était simplement sorti ? Si elle l'avait tué le lendemain, après l'incendie de la maison, imaginez les questions qui auraient été posées. Les liens qui auraient pu être faits ?

      Barnett a secoué la tête. — Mais tout ça remonte à si longtemps maintenant. Si c'est Elizabeth, pourquoi attendre près de trente ans pour se venger ?

      — La patience ? La peur que KYLO ne serre les rangs si elle s'attaquait à eux immédiatement ? Ce qui aurait enfoui la vérité encore plus profondément ? Non, laisser les choses revenir à la normale, avec le temps, a dû aider.

      — Mais trente ans ?

      — Je sais… je comprends… Ça paraît si long. Il lui a peut-être fallu tout ce temps pour démêler toute l'affaire. Elizabeth contre KYLO ? Ça n'allait pas se régler du jour au lendemain. Je suppose qu'elle devait d'abord découvrir qui était son enfant.

      Barnett a dit : — Mais comment vérifier ou prouver quoi que ce soit de tout ça tant que personne ne répond aux questions ?

      — D'accord… alors donne-moi son adresse, et j'irai les leur poser.
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      Elizabeth a regardé son réveil jusqu’à ce que l’affichage LED passe à 01 h 00.

      Suffisamment remontée au Pro Plus, elle s’est levée de son lit.

      Ses parents devaient être endormis à présent, et son frère était chez sa petite amie, alors elle a traversé la maison, retirant les piles des détecteurs de fumée et de monoxyde de carbone.

      Dans la cuisine, elle a préparé un repas et une boisson chaude, qu’elle a disposés sur la table à manger. Elle a versé le contenu de plusieurs somnifères, pris dans les réserves de sa mère mourante, dans la soupe.

      Après avoir de nouveau vérifié l’heure, elle est allée à la porte d’entrée pour attendre Laura.

      Ce serait un désastre si quelqu’un la voyait traîner dehors.

      Pendant qu’elle attendait, elle a repensé à toutes ces années d’enfance où elle avait admiré Laura Wilson.

      Même si elle était d’un poids insuffisant et d’un naturel discret, un peu comme elle-même, Laura se tenait avec une grande prestance. Certains y voyaient un air sévère, presque agressif, mais Elizabeth pensait qu’il s’agissait d’une détermination d’acier dans un monde d’hommes.

      Laura avait été brisée par son implication. Elle avait sombré dans la dépendance, puis dans la rue. Non pas qu’Elizabeth ait ressenti la moindre sympathie.

      Après sa sortie de l’institution la semaine dernière, Elizabeth l’avait localisée, dormant dans les rues du centre-ville de Leeds. Elizabeth lui avait payé un logement et de la nourriture pour plusieurs soirs.

      Laura, rongée par la culpabilité, avait tout avoué à Elizabeth, en détail.

      Elizabeth avait hoché la tête avec compassion pour tout lui soutirer, mais à l’intérieur, son cœur était en feu. C’est à ce moment-là qu’elle a voulu que Laura découvre, comme elle, ce que ça faisait de brûler pour de vrai.

      Tu aurais dû te méfier, Laura. Tu étais orpheline, ballottée de foyer en foyer… et pourtant, même en n’ayant rien, tu as su te créer des opportunités…

      Le monde t’a donné de l’espoir, Laura, et comment l’as-tu remercié ?

      En détruisant la vie des autres. Des vies qui partageaient des similitudes avec la tienne.

      Mais ne crois pas que la dépression, la dépendance, la vie dans la rue, soit un prix suffisant à payer pour ce que tu as fait. S’il te plaît, ne crois pas ça.

      Pas une seule seconde.

      Laura est arrivée et Elizabeth l’a étreinte sur le pas de la porte.

      Tiens bon, Elizabeth. Cet acte… cette démonstration écoeurante de pardon et d’affection… ce sera bientôt fini.

      — Merci… encore… a dit Laura, en parlant doucement pour ne pas réveiller les parents d’Elizabeth. Elizabeth lui avait dit que James n’était pas là ce soir et qu’il restait chez sa petite amie. Jamais elle ne serait venue sinon. — Tu es sûre que James⁠—

      — Il est sorti.

      — Je n’ai pas mangé de la journée.

      Tu es désespérée… Je comprends, Laura… mais la voilà de nouveau. Cette pulsion incontrôlable de te servir des autres.

      — Viens manger, a dit Elizabeth, et elle l’a regardée manger le repas qu’elle avait déjà préparé.

      Après quoi, Laura s’est mise à pleurer. — Je ne mérite pas ça.

      Non, en effet.

      — Il m’a manipulée.

      Elizabeth a hoché la tête, affichant un air compatissant. Pas une excuse.

      — J’aimerais pouvoir te donner plus. J’aimerais pouvoir te dire où est ton enfant.

      Elizabeth a pensé aux pages de notes qu’elle avait griffonnées pendant la confession de Laura dans la chambre d’hôtel. Les lieux où se trouvaient les enfants restaient un mystère. Bien que lourdement impliquée, les détails des transactions avec les pourvoyeurs d’enfants avaient été un secret bien gardé par James, et elle n’avait même pas été bien payée pour ses contributions !

      Mais, avec le temps, Elizabeth percerait la vérité et ferait en sorte que tous ceux qui le méritaient rendent des comptes. Et elle retrouverait sa propre fille.

      Ça arriverait. Elle le savait maintenant. Aussi certain que le soleil se levait. Un jour, justice serait faite, elle retrouverait sa fille et la sauverait de ce monde immonde.

      Une fois que Laura a eu mangé, elles se sont assises un moment ensemble sur le canapé dans le salon.

      Laura a laissé sa tête tomber sur l’épaule d’Elizabeth.

      Repoussée, Elizabeth lui a passé les doigts dans les cheveux emmêlés.

      — Tu sais que tu ne pourras jamais rien faire, Elizabeth. Tu sais qu’ils te tueront si tu essaies.

      — Qui ?

      — La société qui a mis fin à tout ça. Ils sont puissants. Tellement, tellement puissants. Je suis désolée de ne pas pouvoir te rendre ta fille, Elizabeth. Mais si tu les affrontes, ils te feront taire.

      Qu’ils essaient.

      — Alors, raconte-moi, encore, comment était ma fille, a dit Elizabeth en caressant les cheveux de Laura.

      Raconte-moi encore, sale menteuse, comment était cette fille trop déformée pour que je puisse la regarder.

      Laura, à travers un flot de larmes, a raconté à Elizabeth que sa fille avait beaucoup de cheveux bruns, et un magnifique nez en trompette.

      J’ai rêvé d’elle. Je l’ai vue. Je t’ai vue emporter mon enfant en pleurs loin de moi.

      Il n’a pas fallu longtemps pour que Laura s’endorme.

      Elle a baissé les yeux sur l’infirmière.

      Elle était plus âgée, bien sûr, mais elles avaient la même carrure menue. Leurs cheveux étaient également du même brun foncé, et leurs yeux, verts.

      Elle lui a caressé le visage.

      Bientôt… tu auras complètement disparu. Et je les retrouverai tous. Les enfants… les parents… tous. Même si ça doit prendre des décennies.

      Elle est montée dans la chambre de son frère.

      Pour l’avoir fouillée les deux nuits précédentes, elle savait exactement où aller.

      Au fond de son armoire.

      Tant d’argent.

      Deux sacs pleins.

      Plus qu’assez pour se faire discrète, jusqu’à ce que le moment soit venu de sortir de l’ombre. Laura avait disparu des radars deux ans plus tôt, alors peut-être qu’elle attendrait encore deux ans avant de prendre son identité. Le temps pour elle de se renseigner sur les nouveaux passeports et les photos d’identité. Elle a soulevé les sacs et a souri. Elle avait certainement assez pour financer de tels procédés illégaux.

      À l’avenir, si elle voulait faire durer l’argent, elle pourrait trouver un travail d’infirmière. Il serait peut-être prudent de suivre une formation de remise à niveau, car tout serait nouveau pour Elizabeth, et elle s’imaginait que ces longues gardes étaient pleines de défis. Mais c’était pour plus tard. Bien plus tard.

      Tandis qu’elle descendait les lourds sacs, elle pensait aux détectives privés qu’elle pouvait maintenant se payer pour l’aider à déterrer la vérité.

      Elle savait que le chemin serait long et ardu.

      Mais si cela devait prendre des années, qu’il en soit ainsi.

      Si cela devait prendre des décennies, qu’il en soit ainsi.

      En bas, elle a jeté un dernier regard à Laura, endormie sur le canapé, puis elle a attrapé le bidon d’essence qu’elle avait rangé derrière la maison.

      Ensuite, elle a aspergé l’escalier d’essence et a mis le feu à sa maison.

      Tandis qu’elle s’éloignait, laissant trois entités empoisonnées à leur funeste sort, elle a pensé à son frère.

      Le plus diabolique de tous.

      Elle pouvait attendre.

      Elle surveillerait sa vie, s’assurerait qu’il soit malheureux, et quand elle saurait enfin tout, elle lui dirait que c’était elle qui avait ruiné sa vie. Alors, il mourrait en sachant que la vérité allait éclater, et que toute son existence n’avait été qu’un désastre honteux.

      Oh, comme j’aimerais que tu souffres.

      Tout comme elle l’avait fait.

      De loin, elle a regardé la maison brûler et les monstres mourir, et elle a réalisé que le plaisir qu’elle ressentait n’était pas normal.

      Sa lignée n’était pas celle qu’elle avait toujours cru être.

      Les Sykes étaient maléfiques.

      Et le monde s’en porterait mieux — vraiment — quand ils cesseraient de sucer la vie du monde qui les entourait, telles des sangsues.
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      Les somnifères ont agi plus vite qu'Elizabeth ne l'avait prévu.

      Jess luttait pour garder les yeux ouverts, alors Elizabeth se lança frénétiquement dans son récit.

      — Je sentais que tu savais, ma chérie, au fond de toi. Quand nous nous sommes étreintes… quand je t'ai touchée… quand tu m'as regardée. La connexion était brûlante. Alors, je sais que ce n'est pas un choc aussi terrible pour toi que ça aurait pu l'être. Je me doutais bien que tu ne m'aurais pas donné ces clés du débarras… ou laissée entrer chez toi… ou dans la chambre de cet imposteur à l'étage… à moins que tu ne saches. À moins que tu ne l'aies vraiment senti.

      — Papa… réussit à dire Jess, un filet de bave perlant au coin de sa bouche. Papa… est-ce qu'il va bien ?

      — Je te l'ai déjà dit, ma chérie, ce n'était pas ton père. Un homme, une bête, qui a payé mon frère, ton oncle, une autre créature, pour t'arracher à moi. Et cet imposteur a disparu maintenant, ainsi que ton oncle, et quelques autres. Ce sont des gens qui se croyaient au-dessus de ce que la nature avait prévu. Ils n'étaient pas naturels… pas dans le sens où ils auraient dû l'être… et nous aussi, ma chérie, nous sommes pareilles. Nous devons être pareilles. Nous portons les mêmes gènes. Le même sang. Nous sommes toutes les deux des Sykes.

      — Ma vie… un mensonge, articula Jess. Ses yeux se fermèrent.

      Elizabeth tendit la main et la posa sur sa joue, tentant de la réveiller.

      Jess ouvrit les yeux.

      — Plus maintenant, dit Elizabeth. Puise ta force dans la vérité comme la vérité m'a donné la mienne, ma chérie. Elle m'a apporté la force, la patience. Il m'a fallu si longtemps pour démêler les fils de cette intrigue. KYLO… le gouvernement… c'étaient des entités impénétrables. Pendant si longtemps, les détectives privés ont reculé devant mes demandes parce qu'ils craignaient pour leur propre sécurité. Mais finalement, j'ai trouvé quelqu'un qui a bien voulu m'aider. Et il a trouvé des fils… des fils desquels il pouvait tirer… et finalement, ma chérie, la vérité a commencé à se révéler. James a vécu bien plus longtemps que je ne l'avais prévu. Il ne pouvait pas mourir avant que j'aie tout, tu comprends. Chaque morceau de l'histoire. Sa mort risquait de me faire démasquer avant que tout soit terminé. Mais il a souffert. Il a vécu une vie de misère, une vie à se traîner pour quelques centimes pour survivre. Je lui ai dit tout ça avant de l'enchaîner à une vieille charrette et de l'écouter supplier pour de la nourriture et de l'eau pendant des jours… et puis je l'ai regardé pourrir.

      Elle remarqua que les yeux de Jess étaient fermés, alors elle lui serra le bras cette fois.

      Jess ouvrit faiblement les yeux.

      — Il y a eu des moments où j'ai envisagé d'échouer, d'abandonner, de mettre fin à mes jours avant d'avoir terminé, mais j'ai persévéré. Quelques coups de chance par-ci par-là, et plusieurs personnes qui ont émergé des années plus tard, prêtes à aider, et la vérité est arrivée de plus en plus vite. Et je t'ai trouvée. Je t'ai trouvée, Jess. Elle se pencha et lui déposa un baiser sur le front. Il y a douze mois… je t'ai trouvée. Tu étais la pièce la plus difficile, la dernière. Le meilleur pour la fin. Et avec ça, tout a commencé, et aujourd'hui, tout se termine.

      Les yeux de Jess étaient maintenant clos, et Elizabeth fut déçue par la rapidité des somnifères. — Quelle chose à découvrir pour toi. J'en suis désolée, mais tu méritais la vérité. La vie qu'ils t'ont donnée était, comme tu l'as dit, un mensonge.

      Jess réussit à dire quelque chose.

      Elizabeth se pencha. — Qu'est-ce que tu as dit, ma chérie ?

      — Circonstances… alignées…

      — Circonstances ?

      — Alignées, dit Jess, et sa tête bascula sur le côté.

      Elizabeth soupira. Peut-être qu'après tout, c'était mieux ainsi, que Jess ne sache pas ce qui allait suivre.

      Elizabeth avait cru que cela aurait pu lui offrir la paix, une façon de tourner la page, en ce dernier instant, mais Jess avait été différente de ce qu'elle avait toujours imaginé. Réservée et gauche. Avec une foule de particularités qui la rendaient anxieuse.

      Tourner la page aurait pu lui causer de la peur.

      Elle caressa le visage de sa fille endormie. — C'est peut-être mieux comme ça. Tu es si adorable, ma chérie. Si différente du reste de notre lignée. Mais je sais que ça sommeille en toi. Ça sommeillait en moi sans que je le sache. Et ça sommeillait très certainement chez mes parents, et chez James. J'aurais aimé être là pour te préparer au fardeau que tu portais, mais on ne me l'a pas permis. Et maintenant, il est trop tard. Je ne peux pas te protéger, comme personne ne m'a protégée. Je vais t'offrir la paix. Tu n'auras jamais à affronter la rage que j'ai affrontée. Les instincts diaboliques. Il est de ma responsabilité de t'empêcher de devenir comme ton oncle… tes grands-parents… comme moi…

      Elizabeth se leva et se dirigea vers la porte d'entrée, pensant à toute la vérité qui allait être révélée à ces enfants volés, et au jugement qui attendait les escrocs qui avaient payé son frère.

      Elle pensa aussi à Robert Thwaites, qui essayait d'effacer la vérité, prédisant qu'il mourrait là où était sa place. En prison.

      Elle espérait que le monde trouverait un moyen de démanteler KYLO également, mais savait que c'était une pensée plutôt ambitieuse, compte tenu de leur pouvoir.

      Dehors, elle récupéra le bidon d'essence qu'elle avait laissé près de la porte d'entrée en arrivant et le ramena à l'intérieur de la maison.

      Tandis qu'elle imbibait le tapis devant le canapé deux places, elle baissa les yeux vers sa fille endormie.

      Douce… innocente… inoffensive, même.

      Difficile de croire que le même sang coule dans tes veines que dans les miennes.

      Elizabeth pensa à la nuit où elle avait tué ses parents, et à sa conviction que le monde s'en porterait mieux quand les Sykes cesseraient de le vampiriser comme des sangsues.

      Elle sortit son briquet. — Je ne t'abandonnerai pas au même sort… mais, au moins, ma chérie, tu peux finir ta vie de la même manière que tu l'as commencée. Avec moi. Elle s'agenouilla et enflamma le tapis. Ta mère.
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      Barnett était assis à côté de Gardner dans son véhicule alors qu'ils retournaient à Knaresborough.

      Elle voulait être près de la propriété de Laura Wilson quand l'équipe d'intervention y arriverait. En chemin, elle déposerait Barnett chez lui. Il avait laissé sa voiture à la ferme des Atkinson quand les ambulanciers lui avaient conseillé de ne pas conduire tant qu'il ne se serait pas remis de son expérience de mort imminente. O’Brien l'avait raccompagné au QG en taxi.

      Le trajet était lent à cause de la météo, et elle devait être vigilante, mais elle lui jeta tout de même plusieurs regards inquiets.

      — Vous n'avez pas besoin de vous inquiéter, dit Barnett.

      — Pour ce qui est des problèmes personnels, j'ai eu ma dose, tu sais. Un frère sociopathe qui a essayé de me défoncer le crâne quand j'étais gamine, par exemple. Si jamais tu as besoin de parler.

      — Clarissa Trent, dit Barnett en regardant Gardner. Ma sœur.

      — Je sais, dit Gardner en hochant la tête et en mettant son clignotant pour changer de voie sur la quatre-voies.

      — Waouh… elle doit être au courant maintenant.

      — Oui. Marsh a envoyé des agents pour les informer, dit Gardner.

      — Je me demande ce que Clarissa a pensé. Ce qu'elle ressent.

      — Elle sera sous le choc au début, j'imagine.

      — J'espère qu'elle ne pense pas que maman l'a abandonnée.

      — Pourquoi penserait-elle ça ? Le récit de ce qui s'est réellement passé est convaincant. On ne peut pas vraiment blâmer votre mère.

      — Mais est-elle complètement innocente ? demanda Barnett.

      Gardner mit son clignotant pour sortir en direction de Knaresborough. Qui pouvait en être sûr ? Mais Gardner n'y croyait pas vraiment. Amina aurait pris l'argent, parce que, après tout, qui ne l'aurait pas fait ? Elle n'aurait pas su la vérité.

      — Je pense qu'elle savait qu'elle avait un enfant quelque part, dit Barnett.

      — Ça ne t'avancera à rien de penser comme ça. Et comment aurait-elle pu le savoir ?

      — Elle écrivait des poèmes, patronne. Sur la perte de quelqu'un. Elle savait que quelque chose lui avait été arraché. Que quelque chose d'injuste… de contre nature… s'était produit. Il secoua la tête. Peut-être que je me prends trop la tête ?

      Encore une fois, qui pouvait le savoir ? Tu vas te rendre fou à force d'y penser, Ray. — Perdre son enfant, même si elle l'a cru mort, aurait en soi paru contre nature à votre mère. Comme si quelque chose lui avait été arraché. Il se peut qu'elle n'ait jamais rien soupçonné.

      — Mais qu'est-ce qu'on dit, patronne ? Qu'une mère, ça sait.

      — Peut-être… mais je sais une chose, Ray, alors écoute-moi bien. Je connais le fils d'Amina Ndiaye. Très bien. Et si elle lui ressemblait un tant soit peu, ce dont je suis sûre, elle n'aurait pas tourné le dos à la vérité. En fait, comme son fils, elle n'aurait reculé devant rien pour la découvrir.

      Il hocha la tête, les larmes aux yeux. — Merci, patronne. J'espère que Clarissa voudra prendre contact.

      — Elle le fera. En temps voulu. Laisse-la simplement venir à toi.

      Le téléphone sonna. C'était l'équipe d'intervention. Laura Wilson n'était pas chez elle.

      Frustrée et désespérée, elle utilisa toute sa volonté pour s'empêcher de frapper le volant. L'individu à côté d'elle en ce moment était plutôt sensible. Mieux valait éviter les gestes brusques.

      Elle se gara à côté de la maison de Barnett.

      Cette fois, quand son téléphone sonna, son sang se glaça.

      — Ça va, patronne ?

      — Je ne sais pas encore.

      Elle répondit au téléphone. — Neville.

      — Bonjour, Emma.
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      Neville Fairweather était allé droit au but.

      Elle n’aurait pas encore dû le contacter.

      Il le lui avait reproché, mais elle avait défendu son point de vue, lui expliquant que c’était son unique chance de faire ses preuves… de prouver que, contrairement aux autres, il n’était pas un monstre.

      Il avait soupiré et cédé, mais pas sans s’assurer une autre monnaie d’échange. — Après ça… tu devras honorer notre accord.

      Sauf qu’elle n’avait toujours aucune idée de la nature de cet accord.

      Elle avait accepté quand même ; elle était fatiguée et voulait si désespérément retrouver Elizabeth Sykes et mettre un terme à cette folie.

      — Je me suis retiré en tant qu’actionnaire de KYLO quand ils ont décidé de faire une offre sur le foyer pour sans-abri.

      — Parce que tu savais. Tu savais ce qui s’y passait.

      — Je répète, je me suis retiré.

      — Le fait de savoir fait de toi un complice.

      — Emma… si on était tous jugés sur tout ce que l’on sait… les tribunaux seraient bondés. Tu as vu Bright Day, le bâtiment en lui-même ?

      — Oui… il est intéressant.

      — Épuré, hein ? Un chef-d’œuvre moderne. Tu as fait des recherches sur la personne qui l’a conçu ?

      — Non, pourq…

      — Au revoir, Emma. La prochaine fois qu’on se parlera, ce sera pour ce que je veux, moi, pas ce que tu veux, toi.

      Et il avait raccroché.

      Elle s’était tournée vers Barnett. — Trouve-moi qui a conçu le bâtiment de Bright Day.

      Barnett avait hoché la tête. Il avait sorti son téléphone. Son doigt avait glissé rapidement sur l’écran pendant qu’il faisait ses recherches. Rapide. Efficace. Un talent naturel.

      Il avait levé les yeux, le regard écarquillé. — Nigel Beaumont.

      Gardner avait mis le contact. — Le père de Jess Beaumont. Ce qui le met dans la ligne de mire d’Elizabeth Sykes. Avec cette adorable fille, Jess Beaumont, prise entre deux feux. Elle avait vérifié son rétroviseur et était partie. — Clara Atkinson n’était pas le dernier bébé à être né là-bas. C’était Jess Beaumont. Et Nigel est le dernier salaud à en avoir profité. Elle avait jeté un coup d’œil à Barnett, qui bouclait sa ceinture de sécurité. — Tu viens parce que je ne sais pas où est Elizabeth Sykes. Mais si tout est en ordre, et qu’elle n’est pas à la maison, tu restes dans le véhicule. Compris ?
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      Mais tout n’était pas en ordre.

      — Merde ! C’est chez Jess ! Tu vois ? dit Gardner.

      À cette distance, presque au bout de la rue, les fenêtres de la charmante maison de Jess vacillaient dans la pénombre du jour finissant.

      — Elle est en feu !

      — Appelle les secours, maintenant.

      Pendant que Barnett contactait les services d’urgence par radio, Gardner a pilé et a bondi hors de la voiture. Elle s’est précipitée vers la maison. De l’intérieur, les alarmes incendie hurlaient. Le vacillement des flammes à travers la vitre était de mauvais augure, tout comme la fumée qui suintait de la maison.

      Ce n’était peut-être pas encore un brasier infernal. Mais ça n’allait pas tarder.

      Elle a essayé la porte d’entrée. Verrouillée.

      Merde !

      Elle l’a heurtée de l’épaule. Une fois… deux fois… elle a reculé en chancelant, une douleur fulgurante lui parcourant le bras.

      La porte avait à peine bougé.

      — Pousse-toi, siffla Barnett.

      Elle s’est décalée sur le côté. Étant un homme corpulent, Barnett a pu s’agripper à un auvent solide et fixe qui abritait la porte d’entrée. Prenant appui, il a enfoncé son pied dans la porte. Une… deux fois… elle s’est fissurée… trois… quatre… elle a volé en éclats. La fumée a tourbillonné et a dansé avant de s’échapper de ses confins tel un esprit des ténèbres. Le hurlement des alarmes est soudainement devenu assourdissant.

      Se couvrant la bouche, Gardner et Barnett se sont détournés.

      Gardner a regardé Barnett, son cœur battant la chamade dans sa poitrine. — Écoute, reste ici et attends les sec-

      Barnett, la mâchoire crispée, les yeux écarquillés, a secoué la tête et s’était déjà retourné. Il s’est engouffré en passant la porte disloquée.

      Prévisible.

      Se couvrant la bouche, elle l’a suivi.

      — Jess ! a crié Barnett.

      Pas de réponse.

      Gardner a essayé aussi. — Jess !

      Rien.

      Et ces alarmes étaient si terriblement fortes…

      Toussant à présent, Gardner a regardé à l’intérieur du salon en feu. La fumée noire s’épaississait, rendant la visibilité difficile. Il y avait un grand rectangle en flammes sur le sol, que Gardner a identifié comme étant le tapis. Une partie du parquet en bois qui recouvrait la majeure partie du salon avait pris feu et les flammes léchaient déjà les murs sur le côté gauche de la pièce. Jess Beaumont gisait, vraisemblablement inconsciente, sur le canapé à droite. Pourquoi ne s’était-elle pas réveillée ? Avait-elle succombé à la fumée ? Les bords du canapé commençaient à prendre feu et n’allaient certainement pas tarder à s’embraser.

      — Jess ! a crié Gardner, s’élançant en avant, en restant le plus à droite possible de la pièce où les flammes ne s’étaient pas encore propagées.

      Barnett, toussant, est sorti de nulle part et a tendu une main pour l’arrêter.

      Elle l’a regardé, la main sur la bouche, faire de longues et rapides enjambées sur le bois qui se consumait, espérant que son pantalon ne prenne pas feu et que le plancher ne cède pas. Elle a couvert sa propre bouche, toussant, son esprit assailli d’issues possibles. Aucune n’était positive.

      Barnett est arrivé au canapé. Il a dû s’arrêter et se pencher pour attraper Jess. — Ray ! a crié Gardner, en voyant les flammes qui mordaient le canapé lui lécher aussi les jambes. Dépêche-toi !

      Elle a entendu Barnett grogner en soulevant Jess, sans savoir si ses bruits provenaient de la douleur ou de l’effort. Probablement des deux.

      À ce moment-là, une force soudaine a projeté Gardner en arrière dans le couloir, par la porte d’entrée, et le mur lui a coupé le souffle.

      Elle a levé les yeux et a croisé le regard fou de son assaillante.

      — Elizabeth !

      Le regard de Gardner est tombé sur le couteau de cuisine dans sa main et, pendant un instant terrifiant, elle a cru qu’elle avait été poignardée. Elle a touché sa poitrine et a vu qu’il n’y avait pas de sang sur ses doigts, se souvenant de la fois, des années plus tôt, où une lame lui avait perforé un poumon et où elle avait failli mourir.

      — Elizabeth… s’il vous plaît, écoutez-moi, a dit Gardner, en levant les paumes de ses mains pour montrer qu’elle n’était pas armée.

      — Vous êtes en avance, a sifflé Elizabeth. Trop en avance. Elle a porté un coup.

      Gardner a senti une douleur cuisante à la tempe et a levé les mains pour protéger son visage. Elle a glissé sur le côté, le long du mur, et a découvert ses yeux. Elizabeth n’était plus en face d’elle.

      — Ray, a-t-elle crié. Elizabeth est là.

      Gardner s’est élancée de nouveau dans le salon.

      Par-dessus l’épaule d’Elizabeth Sykes, qui tenait le couteau levé, elle a vu le visage de Barnett, tordu de douleur, alors qu’il portait Jess Beaumont sur une épaule, comme un pompier.

      Il n’a pas eu le temps de réagir.

      Gardner a chargé et a percuté le dos d’Elizabeth. Elles sont tombées toutes les deux sur le bois qui se consumait à côté du tapis en flammes.

      Elizabeth a hurlé d’agonie. Son corps protégeait Gardner des brûlures également. L’instinct de Gardner était de maintenir Elizabeth au sol, de la maîtriser, mais cela la tuerait sûrement. Elle a tenté de se relever sans toucher les flammes. Mais la chaleur était intense, et la fumée, écrasante.

      Et puis les cris se sont intensifiés.

      Les cheveux d’Elizabeth avaient pris feu au contact du tapis.

      La main de Barnett pendait soudainement devant le visage de Gardner. Instinctivement, elle a tendu la main et l’a saisie.

      Barnett l’a tirée vers le haut sans qu’elle ait à faire d’effort. Elle a vu qu’il portait toujours Jess sur son épaule. Mon Dieu, quelle était sa force ?

      — Elizabeth ! a crié Gardner en baissant les yeux.

      Elizabeth s’était retournée sur le dos, les cheveux en flammes, le visage fumant, agitant la lame en l’air.

      Barnett tirait Gardner par la main pour l’éloigner. — Viens, a-t-il sifflé. Lui aussi semblait souffrir le martyre. Maintenant.

      Gardner a libéré sa main et a sifflé : — Sors d’ici, Ray. Elle s’est penchée vers la femme qui se tordait. S’il vous plaît, Elizabeth, a-t-elle toussé. S’il vous plaît, prenez ma main.

      Elizabeth agitait encore le couteau tout en brûlant. Il était difficile de savoir si elle comprenait la requête de Gardner.

      Gardner retira brusquement sa main. La lame l'a manquée de peu.

      — Cheffe, cria Barnett. Sors  d'ici, maintenant !

      Elizabeth hurla de nouveau. Elle semblait crier quelque chose, mais les mots étaient difficiles à comprendre par-dessus les alarmes hurlantes et sa propre agonie. Et ce que Gardner parvenait à distinguer ne semblait avoir aucun sens.

      Elle tendit de nouveau la main, et cette fois-ci, elle sentit la morsure de la lame.

      C'était inutile. Elle n'acceptait pas d'aide, et elle était rapidement consumée par le feu.

      Malgré sa mort imminente, Elizabeth criait encore et encore, mais les mots semblaient toujours aussi insensés, et puis… tout s'est arrêté brusquement. La main de Barnett s'est posée sur son épaule et, avant qu'elle ait pu réagir, elle se retrouvait dans le jardin, à s'en vider les poumons en toussant.

      Barnett s'est effondré, gémissant de douleur et toussant, se roulant dans la neige. De la fumée s'élevait de son pantalon alors qu'il gémissait de douleur. À côté de lui gisait le corps inerte de Jess Beaumont.

      Gardner a regardé sa main. La coupure courait au centre de sa paume. Elle saignait abondamment et nécessiterait des points de suture, mais ses blessures ne seraient rien comparées à celles de Barnett. Elle s'est frotté le front avec le dos de la main et a vu qu'il y avait du sang là aussi.

      Elle a jeté un coup d'œil à la maison, voyant que les flammes qui avaient emporté Elizabeth Sykes étaient devenues plus féroces. Elles consumaient la maison individuelle. Elle entendait les camions de pompiers. Les voisins étaient sortis dans leur jardin, observant avec horreur l'incendie qui ravageait le bâtiment.

      Son regard s'est porté sur la fenêtre incandescente de la chambre, et elle a réalisé qu'ils n'avaient eu aucune pensée pour Nigel Beaumont. Le chaos provoqué par Elizabeth et Jess avait absorbé toute leur attention.

      Le camion de pompiers est arrivé, suivi de plusieurs ambulances. Elle s'est assurée que les secouristes s'occupent d'abord de Barnett et de Jess. Et puis, alors qu'elle regardait les pompiers s'affairer sur la maison, les mots qu'Elizabeth avait criés ont semblé s'éclaircir.

      C'est en moi.

      Gardner a levé les yeux vers la maison.

      En nous.

      Elle a entendu quelque chose s'effondrer à l'intérieur de la structure.

      Laissez-le brûler.

      Gardner a soupiré. Elizabeth, qu'as-tu fait ? Ça n'aurait jamais dû se terminer comme ça pour toi.

      Son téléphone a vibré dans sa poche.

      Elle l'a regardé alors qu'un troisième secouriste s'approchait d'elle. C'était un message de Ross. Une carte Google avec une épingle.

      — Je suis désolée, a dit Gardner en courant vers sa propre voiture.

      — Attendez, s'il vous plaît, a appelé le secouriste. L'inhalation de fumée est…

      Gardner n'avait pas besoin d'entendre la fin. Elle savait que l'inhalation de fumée était mortelle. Elle n'était pas idiote.

      Peut-être était-ce l'adrénaline, peut-être la tragédie d'Elizabeth Sykes, mais à cet instant, rien au monde, rien, ne semblait plus important que de rejoindre Cecile et Riddick.
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      Incapable de supporter les pleurs des enfants, Riddick a été condamné à passer toute la soirée éveillé, les mains sur les oreilles.

      Il avait même fait grimper son taux d’alcoolémie à un niveau excessif, espérant avoir un trou noir pendant un moment. Ça n’avait pas marché.

      Les cris d’angoisse n’ont pas cessé, et il n’a pas tardé à être tourmenté par les images de ses propres enfants décédés.

      Pour couronner le tout, Tommy avait insisté pour qu’il dorme à même le sol à côté de Cécile pour la nuit. Tommy, bien sûr, ignorait toujours sa véritable identité, et continuait de l’appeler Pat, ou « cette connasse suspecte ». Mais il avait été trop occupé avec les enfants victimes de la traite pour s’en occuper. D’une certaine manière, c’était une bonne chose. Quand il finirait par lui reparler, il lui arracherait probablement les vers du nez. Tommy avait aussi été catégorique sur le fait que les menottes devaient rester en place.

      Ç’avait été le pire.

      Franchement, qui peut trouver le sommeil avec les mains menottées aux barreaux derrière la tête ?

      Elle avait donc pleuré et supplié Riddick pendant des heures de les lui enlever, et Riddick l’avait suppliée de laisser tomber, car si Tommy entrait et la voyait libre, ce serait dangereux. Mais elle n’avait rien voulu savoir.

      Finalement, Tommy était venu au milieu de la nuit. — Jay, bâillonne-la… elle dérange les gamins.

      Riddick doutait que ses pleurs aient un rapport avec l’angoisse des enfants ; c’était plus probablement la captivité imposée par Tommy, mais il a fait ce que ce salaud voulait quand même. En lui bâillonnant la bouche, Riddick a murmuré à Cécile : — Je ne suis plus celui qu’Emma croit que je suis. Elle n’aurait pas dû venir me chercher. Tu ne devrais pas être là. Cependant, il l’a ensuite rassurée : — Je te les enlèverai quand il sera retourné au lit… si tu te tais.

      Elle a hoché la tête, des larmes coulant de ses yeux vers ses oreilles.

      De retour par terre, Riddick a réfléchi à la chaîne d’événements qui l’avait mené à cet instant.

      Lorsqu’il travaillait à Bradford, son équipe avait croisé le chemin de Tommy Rose et de son empire à plus d’une reprise. Pour être honnête, Tommy était sur la liste de tout le monde depuis la nuit des temps, mais c’est ce qui arrivait parfois avec ces êtres immondes : ils restaient sur le radar pendant un temps ridicule, et ne faisaient jamais le moindre faux pas. Jamais. Certains policiers avec qui il avait travaillé mettaient ça sur le compte de la chance, mais Riddick savait ce que c’était vraiment. De la détermination. Du cran. De la résilience. Si vous pouviez trouver le cocktail parfait de ces éléments, et le faire passer avec une rasade d’immoralité, vous pouviez pratiquement tout accomplir.

      La drogue dérangeait Riddick, bien sûr. Énormément. Et oui, Tommy vendait de la drogue. À très grande échelle.

      Mais il y avait plein de poissons de ce genre, et un nombre limité d’hameçons.

      Les rumeurs disaient que Tommy était allé plus loin. Des rumeurs qui avaient piqué l’intérêt de Riddick, car elles impliquaient des enfants. Mais le fait que Tommy se livre à la traite d’enfants n’était que ça, une rumeur, et n’avait donc pas encore attiré beaucoup d’attention de la part de forces de l’ordre déjà surchargées.

      Riddick avait donc mené sa propre enquête, et avait découvert une part de vérité.

      Tommy ne se livrait pas à la traite d’enfants à une échelle aussi colossale que son trafic de drogue. La traite d’êtres humains à cette échelle était un défi incroyable. Plus encore que la drogue. La main-d’œuvre requise était ahurissante. Plus il y avait de personnes impliquées, plus il y avait de variables. Et plus il y avait de variables, plus il y avait de chances que tout s’effondre. Donc, à ce stade, Tommy ne faisait que tâter le terrain.

      Il récupérait des adolescents immigrés aux frontières, les entreposait dans ses différentes propriétés dans le nord, y compris celle-ci, jusqu’à ce qu’il soit certain qu’aucune surveillance n’était liée à son acquisition. Ensuite, il les faisait transporter loin des radars, chez quelqu’un dans le sud de l’Angleterre, pour commencer des vies de servitude – ce qui, Riddick le savait, varierait entre la prostitution, le travail en usine et le trafic de drogue.

      Riddick n’avait jamais poursuivi l’affaire pendant qu’il travaillait à Bradford parce que la situation impliquant un jeune homme vulnérable nommé Arthur Fields avait fait surface. Après le suicide de son jeune ami, Riddick a de nouveau sombré et a fui son travail et sa vie.

      Pourtant, plutôt que de se morfondre dans son propre malheur, il s’était rendu utile. Et quand des enfants innocents étaient impliqués, il était toujours disponible. Dans ce cas précis, de manière officieuse.

      Heureusement, il avait mieux réussi son infiltration que Cécile Metcalf et, heureusement, il avait survécu jusqu’à présent, contrairement au pauvre Henry Ackroyd.

      À trois heures du matin, il a décidé qu’il serait bientôt temps d’agir. Il a décollé le ruban adhésif de la bouche de Cécile, qui a tenu sa promesse de ne plus crier ni pleurer. — Tommy m’a dit que demain, il s’absenterait pour faire des courses pendant une heure. Il veut que je tienne le fort pendant son absence. Nous allons sortir d’ici avec les enfants de l’autre pièce, et je vais m’assurer que ce salaud ne refasse plus jamais une chose pareille.

      Elle l’a regardé. Ses yeux étaient à vif à force de pleurer. — C’est donc de ça qu’il s’agissait depuis le début ?

      Riddick a hoché la tête. — Je suis désolé que tu te sois retrouvée mêlée à ça.

      — Pourquoi n’appelles-tu pas quelqu’un ? Pour les enfants ? Pour demander de l’aide.

      — Je crois que tu ne me comprends pas, Cécile. Quand je dis plus jamais, je veux dire plus jamais.

      — Tu ne peux pas…

      Il a détourné le regard.

      — Tu iras en prison.

      Il a haussé les épaules.

      — Tu vas gâcher ta vie.

      Riddick a ri – il n’a pas pu s’en empêcher.
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      À sa grande frustration, Tommy n'est allé nulle part pendant la majeure partie de la journée. Il a traîné en bas, sur le canapé, passant des coups de fil.

      Riddick n'était toujours pas censé travailler. Cette maison ne reprendrait pas ses activités tant que les enfants n'auraient pas été déplacés.

      Avec Tommy dans les parages en permanence, il était difficile pour Riddick de maintenir son niveau d'alcool. La réserve dans l'armoire de la salle de bain était épuisée et, comme il en avait terminé deux la veille, il ne lui restait plus qu'une bouteille, dissimulée sous le lit de Cecile.

      Ce n'était pas assez.

      Pourtant, il ne pourrait pas non plus s'éclipser de sitôt.

      Il a donc été contraint de rationner sa consommation, ce qui le rendait plus tendu et tremblant.

      À un moment, il prenait des nouvelles de Cecile, quand il a entendu Tommy l'appeler du troisième étage, là où les enfants étaient gardés. — Hé, Jay… une boîte de chips de la cuisine.

      Riddick est descendu à la cuisine, a attrapé une grande boîte remplie de paquets de chips et a rejoint Tommy au troisième étage. Il s'est arrêté à un mètre de la porte et l'a appelé.

      Tommy est sorti en souriant. — Ne sois pas timide. Viens rencontrer l'équipe.

      Riddick a suivi le colosse dans la pièce.

      L'estomac de Riddick s'est retourné alors qu'il comptait quatre enfants. Ils étaient d'âges différents. Un garçon ne pouvait pas avoir plus de dix ans, tandis qu'une fille paraissait en avoir une quinzaine. Il s'était attendu à les voir beaucoup plus débraillés, mais cela n'a pas calmé sa nausée. Le fait qu'ils ne soient pas couverts de bleus et de contusions l'a soulagé, cependant.

      — Lituaniens, a dit Tommy, en déchirant la boîte et en leur lançant des paquets comme s'il nourrissait les canards dans un parc. — Ils ne comprennent pas un traître mot de ce qu'on dit. Du moins, c'est ce qu'il semble… Il s'est approché de la fille qui a immédiatement serré contre elle le garçon qui paraissait avoir dix ans. Son frère, peut-être ? Ils se ressemblaient. Tommy a jeté la boîte par terre et lui a tendu la main. La fille a pâli, a secoué la tête et a agrippé le garçon plus fort.

      Tommy s'est retourné vers Riddick en souriant.

      Riddick a serré les poings.

      — Mais je me demande, a dit Tommy en se retournant et en s'agenouillant. Il a tendu la main et l'a posée sur le visage de la fille. Elle a essayé de se détourner, mais il a maintenu sa paume contre sa joue. — Je me demande s'ils comprennent *vraiment* tout ce que je dis.

      La fille a fermé les yeux très fort, des larmes perlant aux coins.

      Serrant les dents, Riddick s'est avancé, jusqu'à se retrouver à un mètre derrière Tommy.

      — Parce que peut-être, s'ils pouvaient comprendre, alors ils seraient un peu plus reconnaissants pour la vie que je vais leur donner.

      Tommy s'est penché davantage, maintenant le visage de la fille entre ses mains, la rapprochant de lui. Son souffle devait lui effleurer le visage. Riddick a fait un pas de plus. La colère a déferlé en lui, faisant trembler ses poings serrés le long de son corps.

      Ce serait si facile de le frapper, là, tout de suite…

      Mais après ?

      L'homme était un géant et, s'il envoyait Riddick dans l'autre monde, alors les enfants étaient foutus.

      Il a pris une profonde inspiration, s'efforçant de se calmer.

      Puis, une idée lui est venue. — Je peux te parler, Tommy ?

      Tommy a laissé glisser sa main et s'est relevé. Il a montré la boîte du doigt. — Mangez autant que vous voulez. J'en rapporterai une autre quand celle-ci sera finie.

      La fille a posé son menton sur la tête du jeune garçon et l'a serré fort contre elle.

      — Les gosses, hein ? a dit Tommy en passant devant Riddick pour sortir dans le couloir.

      Riddick l'a suivi. Tommy s'est retourné, a verrouillé la porte et a enfoncé la clé dans la poche gauche de son jean. — Vas-y, Jay… qu'est-ce qui se passe ?

      — Juste que je crois que j'avance avec Pat.

      — Comment ça ? Elle t'a déjà dit pourquoi elle est là ?

      — Pas exactement, non, mais elle est vulnérable après la dose qu'elle a prise l'autre soir… elle a laissé échapper qu'elle ne venait pas du coin…

      — Ce qui soulève la question : comment connaît-elle cet endroit ?

      Riddick a hoché la tête.

      — Vas-y plus fort… fais-lui mal. Tommy lui a frappé le bras. — Je sais que tu as ça en toi, Jay.

      — Je pensais, je pourrais peut-être juste lui redonner une dose, si ça te va ?

      — Bonne idée. Tiens-moi au courant.

      — La combinaison ?

      Tommy avait changé la combinaison du coffre la veille. — Ce n'est pas que je ne te fais pas confiance, Jay, mais si on n'est pas en service, je préfère la garder en sécurité, même de ma grand-mère, jusqu'à ce que les affaires reprennent… Je vais la chercher.

      En bas, Tommy a ouvert le coffre et lui a tendu quelques petits sachets. — Mais il faut que tu sois concentré, Jay. Juste pour elle. J'ai bien vu que tu y avais pris goût. Il a fait un clin d'œil à Riddick.

      — Bien sûr, a dit Riddick.

      — Va lui donner son remède. C'est l'heure de ma tournée. Une heure. J'ai quelqu'un qui pique dans la caisse, si tu vois ce que je veux dire. Il est temps d'y mettre un terme. Je vais prendre des provisions et deux ou trois autres trucs. Tu peux tenir la baraque ? Garder un œil sur le troisième étage ?

      — Oui.

      — Tout ça sera fini demain. Tommy lui a de nouveau frappé le bras. Riddick a senti la colère monter en lui. — Et tu auras une bonne paie.
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      Après avoir vu Tommy quitter la maison, Riddick est monté à l'étage et a détaché Cecile.

      Elle s'est assise sur le bord du lit en se frottant les poignets. Elle pleurait de soulagement.

      Il la sentait le dévisager pendant qu'il préparait la seringue.

      — Pourquoi est-ce que tu fais ça ? a-t-elle demandé.

      — Laisse-moi me concentrer. Il se sentait agité par le manque d'alcool et l'excès d'adrénaline dans son organisme.

      — Mais, pourquoi…

      — S'il te plaît ! a-t-il lancé d'un ton sec.

      Elle s'est détournée, choquée.

      Il s'est senti coupable. — Désolé… je suis sur les nerfs. Tout va bien se passer. Laisse-moi juste une minute.

      Quand il a eu fini, il a tapoté la seringue et a surpris son regard une nouvelle fois.

      — Quoi que tu aies l'intention de faire… tu n'es pas obligé. On peut simplement récupérer les enfants et s'enfuir. Ça suffit.

      — Non, ça ne suffit pas, a dit Riddick en posant la seringue sur la table de chevet. Quoi que nous fassions, ce ne sera jamais assez, mais je ferai au moins ce que je peux tant que j'en serai capable. Il s'est levé. — Prête ?

      — Oui, a-t-elle dit en se frottant encore les poignets.

      — Bon, écoute… Comme on l'a prévu, une fois que j'aurai défoncé la porte à l'étage, tu prends les enfants et tu fiches le camp d'ici. Ne te retourne pas avant d'être à ta voiture.

      Elle lui avait déjà expliqué qu'elle avait laissé ses clés sous la voiture, derrière le pneu avant droit. — Imagine si tu m'avais fouillée et que tu avais trouvé les clés d'une Lexus ?

      — Et si ta voiture n'est plus là, a dit Riddick. Ce n'est pas totalement impossible. Surtout avec une clé cachée derrière le pneu. — Tu continues d'avancer. Un bus, un taxi, un magasin… n'importe quoi… n'importe qui pouvant passer cet appel. Mais ne donne cette adresse à personne avant deux heures. Deux heures. J'ai ta parole ?

      Elle a détourné le regard.

      — J'ai ta parole ?

      Elle a hoché la tête. — Oui. Deux heures.

      — C'est plus que suffisant, a dit Riddick.

      — C'est stupide.

      — Ça va aller pour moi.

      — Mais si ça ne va pas, Paul, alors que seras-tu ?

      Mort. — Je suis déjà allé trop loin pour reculer. Contente-toi de sortir les enfants, d'accord, et de me donner un peu de temps. Promets-le-moi.

      Cecile a acquiescé. — Je suppose que tu as gagné le droit de prendre cette décision. Je ne connais pas grand monde qui irait aussi loin. Je te le promets.

      Riddick l'a aidée à se relever, et elle s'est étirée. Il a entendu ses os craquer.

      — Je suis désolé pour ce que je t'ai fait, a-t-il dit.

      Elle a soupiré. — Tu n'avais pas le choix.

      — Il y a toujours le choix… ne me pardonne pas si facilement, a-t-il dit en se dirigeant vers la porte de la chambre.

      — Tu as choisi les enfants. Je peux l'accepter, a dit Cecile derrière lui.

      Riddick a posé la main sur la poignée.

      — Je demanderai à ces enfants dans quelques années s'ils pensent que tu as fait le bon choix, a poursuivi Cecile.

      Riddick a hoché la tête, a pris une profonde inspiration et a ouvert la porte.

      Tommy était là.
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      Les yeux de Riddick s’écarquillèrent.

      — Merde…

      Un coup soudain à l’estomac lui coupa le souffle.

      Il se plia en deux contre l’encadrement de la porte, ce qui l’empêcha de s’effondrer au sol.

      Derrière lui, Cecile lui hurlait de bouger.

      Il leva les yeux et vit le couteau ensanglanté dans les mains de Tommy. Une sensation glaciale envahit son corps quand il réalisa que ce sang était le sien.

      Sans véritable autre option, Riddick se jeta en avant, enlaçant le ventre de l’homme imposant de ses bras et le projetant contre le mur. Il pivota légèrement dans son élan, de sorte que lorsqu’ils rebondirent ensemble, ils ne furent pas renvoyés dans la pièce ; à la place, le sol se déroba sous les pieds de Riddick, et le monde se mit à tourner et à clignoter.

      Désorienté, il fallut un instant à Riddick pour réaliser qu’il avait dévalé les escaliers ; puis un autre instant pour prendre conscience de la douleur atroce qui s’intensifiait dans son ventre.

      Tommy, cependant, n’avait pas eu besoin de cet instant. Le salaud était déjà en train de grimper sur lui.

      Tommy se redressa, déplaçant ses genoux sur les bras de Riddick.

      C’est fini, pensa Riddick, s’attendant à revoir le couteau qui lui avait déchiqueté les entrailles.

      Mais il n’y avait pas de couteau. La chute avait dû le désarmer.

      Tommy lui envoya un coup de poing. Tout devint blanc. Quand il rouvrit les yeux, le poing s’abattit de nouveau. Un autre flash blanc.

      — Tu crois que j’aurais été assez stupide pour te laisser tranquille ? ricana Tommy. Tu crois que je ne sais pas que tu es tout le temps bourré ? Oui… je t’ai à l’œil depuis que tu t’es transformé en guimauve l’autre soir.

      Il le frappa une troisième fois.

      Cette fois, il n’eut pas la force de rouvrir les yeux. Il se prépara à un autre coup, et à l’inconscience…

      Il y eut un grand fracas. Puis, le poids sur Riddick sembla s’alléger. Il ouvrit les yeux. Le monde tournait, mais il eut assez de lucidité pour voir que Tommy s’était effondré au sol à côté de lui.

      Alors que sa vision commençait à se faire plus nette et que le chaos brumeux s’estompait, la silhouette devant lui prit progressivement forme. Les contours flous se solidifièrent, et il put alors distinguer les traits familiers de Cecile, debout, tenant dans sa main les restes déchiquetés d’une bouteille de vodka.

      — Ça va ?

      — Non…

      Il leva la main et désigna la bouteille brisée.

      — C’était ma dernière.

      Il cracha du sang et roula sur le côté. Il gémit. La douleur dans son ventre était pire que celle de son visage.

      Cecile s’agenouilla et le regarda.

      — Tu dois aller à l’hôpital, maintenant.

      — Non…, dit Riddick. On s’en tient au plan. Tu sors ces enfants de là.

      — Il t’a poignardé, Paul, il y a du sang partout…

      Riddick cracha encore du sang.

      — Le plan… tu as promis. Tu as promis.

      — Et si je n’arrive même pas à défoncer la porte…

      — La poche gauche de son jean, siffla Riddick.

      Pendant que Cecile fouillait les poches du salaud, Riddick examina sa blessure. C’était le côté gauche de son abdomen. Combien de temps lui restait-il ?

      — Je les ai, dit-elle en se relevant.

      — Bien… d’abord…

      Il leva les yeux vers elle.

      — Va me chercher la seringue à l’étage.

      Elle le dévisagea.

      — Écoute, tu ne peux pas prendre le risque qu’il se réveille. Pense aux enfants. Si j’avais la force d’utiliser ce verre brisé sur lui, je le ferais, sans la moindre hésitation… mais je ne l’ai pas.

      Elle regarda la bouteille cassée dans sa main.

      — Non…, dit Riddick. N’y pense même pas. Ce n’est pas ta guerre. Ce n’est pas à toi de vivre avec ça. Va me chercher la seringue.

      Elle pâlit et secoua la tête.

      — Maintenant.

      Il toussa.

      — Maintenant !

      Elle hocha la tête et courut à l’étage.

      Pendant qu’elle récupérait la seringue, il roula sur le ventre en gémissant. Après s’être mis à genoux, il baissa les yeux et vit que le devant de ses vêtements luisait de sang. Il secoua la tête en grognant. Et moi qui ai toujours pensé que ce serait l’alcool.

      Étonnamment, il lui restait plus de force qu’il ne l’avait cru, et il parvint à se mettre debout. Il se pencha et, sentant l’agonie le déchirer, tenta de traîner Tommy sur le sol en le tirant par les aisselles.

      Une erreur.

      Il se pencha, attrapa ses genoux et happa l’air tandis que la douleur déferlait dans son corps.

      — Je suis là.

      Cecile était soudainement là, de l’autre côté de lui. Elle posa la seringue sur la table puis se pencha pour attraper son aisselle gauche.

      Ensemble, ils le traînèrent jusqu’au côté droit du canapé. Ils l’assirent contre celui-ci. Sa tête retomba en avant.

      — Ça suffira. Ça va m’achever si on essaie de le soulever dessus.

      Il attrapa la seringue sur la table. Heureusement, le garrot était toujours là depuis l’autre jour. Il le prit aussi.

      — Qu’est-ce que tu vas dire ? demanda Cecile.

      Dire ? Probablement rien, vu mon état…

      — Je trouverai quelque chose…

      — Quoi ? Qu’il était complètement défoncé et qu’il t’a poignardé ?

      Riddick eut un sourire grimaçant en prenant le garrot et la seringue sur la table.

      — Personne ne poignarde qui que ce soit avec une telle dose.

      Il baissa les yeux sur le sang qui s’écoulait sur le sol.

      — Je dirai qu’il m’a poignardé avant… s’est assis pour me regarder mourir pendant qu’il se faisait plaisir avec une trop grosse dose de sa propre marchandise.

      — Mais il y a ton sang partout.

      Riddick hocha la tête et s’agenouilla. Il se sentit pris de vertiges et sut qu’il devait se magner.

      — J’ai eu pitié de lui… je me suis traîné jusqu’à lui pour tenter de le sauver.

      Cecile secoua la tête.

      — Mon Dieu… tu es un sacré numéro.

      Il noua le garrot autour du bras de Tommy.

      — Non…, dit Cecile.

      Il leva les yeux vers elle.

      — Ce n’est rien. Fais-moi confiance. C’est pour moi. Tu n’as jamais été impliquée…

      — Je ne peux juste pas regarder pendant que…

      — Arrête. Va chercher les enfants.

      Tommy remua.

      Riddick glissa l’aiguille dans une veine.

      Tommy ouvrit les yeux au moment où Riddick arracha le tube.

      — Qu’est-ce que tu fais ? gémit Tommy.

      — Je remets les choses en ordre, dit Riddick.

      Tommy baissa les yeux, puis les releva. Ses yeux s’écarquillèrent. — Merde… non…

      Mais il était trop tard.

      Il secoua la tête, repoussa Riddick, qui s’affala sur le sol. — Combien… combien tu m’en as donné ? Sa voix faiblissait.

      — Combien il en faut pour tuer un monstre trafiquant d’enfants ? demanda Riddick.

      — Salaud… Ses yeux se révulsèrent. — Non… espèce de salaud. Il tendit la main.

      Riddick s’affala sur le sol tandis que Tommy marmonnait des paroles incompréhensibles.

      — Cecile… s’il te plaît, dit Riddick. Le monde se mit à tourner. — Va… Cherche…

      Une main se posa sur son visage et il rouvrit les yeux. Cecile était tout près de lui. — Garde les yeux ouverts.

      — Je vais le faire… Je te le promets.

      — Promis ?

      — D’accord… oui… tu gardes les tiens ouverts, et je garderai les miens.

      Et il tint sa promesse.

      Jusqu’au moment où il vit Cecile faire sortir les enfants par la porte d’entrée.

      Alors il ferma les yeux et sourit en pensant à sa femme et à ses enfants.
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      Le cœur battant à tout rompre, la main lancinante à cause de la coupure profonde, Gardner posa une main gantée sur le toit de la Lexus de Cecile, en toussant.

      Cecile ?

      Elle fit de nouveau un tour complet sur elle-même, observant les rangées de maisons mitoyennes.

      N'importe où ! Elle pouvait être n'importe où, bon sang !

      Elle sortit son téléphone et regarda la photo que Cecile lui avait envoyée quelques jours plus tôt, montrant Riddick assis sur un muret devant une maison qui ressemblait beaucoup à tant d'autres ici.

      Toussant de nouveau, elle s'écarta de la voiture, sachant qu'elle devrait le signaler.

      Quel choix est-ce que j'ai ? Je ne peux pas arpenter ces rues en espérant tomber par hasard sur cette maison mitoyenne.

      Ça n'arrivera jamais.

      Après avoir donné l'alerte, elle s'appuya de nouveau contre la voiture, l'estomac noué à l'idée de ce qu'elle avait déclenché.

      Ai-je causé la mort de Cecile ?

      Si c'était le cas, ce serait irréparable. Elle exigerait d'être sanctionnée. Avec Collette, ils avaient balayé d'un revers de main ses suppliques pour être tenue responsable. Cette fois, c'était différent. Impossible qu'ils ferment les yeux là-dessus.

      Non. Elle paierait. Il le faudrait bien.

      Ravalant ses larmes, elle vit au loin un petit groupe de personnes se diriger vers elle. Elle s'essuya les yeux avec sa manche à mesure qu'ils approchaient. Ils se déplaçaient à grande vitesse.

      Elle se détacha de la voiture, les yeux écarquillés.

      Non. Ses yeux devaient lui jouer des tours. Ce n'est pas possible.

      Elle se mit en marche pour aller à la rencontre du groupe qui se rapprochait, n'en croyant pas ses yeux.

      — Cecile ?

      — Oui, répondit Cecile, sa voix faible et tendue, mais emplie de soulagement.

      — Mon Dieu… Cecile… Dieu merci. Dieu merci. Les mots se bousculèrent dans sa bouche alors qu'elle s'élançait pour étreindre son amie pâle et débraillée. Elle sentait Cecile trembler dans ses bras, le corps fragile et épuisé. Qu'est-ce qui s'est passé ? Tu as l'air en piteux état… Elle s'interrompit pour tousser, tournant la tête sur le côté, les poumons encore à vif à cause de la fumée.

      — Toi aussi, dit Cecile.

      — J'ai été prise dans un incendie. Qui sont-ils ? Elle jeta un regard aux quatre enfants, qui se serraient les uns contre les autres, les yeux écarquillés de peur et de confusion.

      Elle reporta son attention sur Cecile, qui ravalait ses larmes. — Qu'est-ce qui s'est passé ? Parle-moi, la pressa Gardner, les sourcils froncés par l'inquiétude.

      — Je suis désolée, Emma… Les lèvres de Cecile tremblèrent.

      — Désolée de quoi ? Qu'est-ce qui s'est passé ? La voix de Gardner se fit plus insistante.

      — Il te faut une ambulance. Il te faut une ambulance tout de suite. C'est Paul. Les mots de Cecile sortirent d'un seul trait.

      Gardner prit une profonde inspiration, la mâchoire serrée tandis qu'elle luttait pour garder son sang-froid. — Qu'est-ce qui lui est arrivé ? Qu'est-ce qu'il a fait ?

      — Je suis désolée, Emma. La voix de Cecile se brisa.

      — Quel est le numéro de la maison ?

      — Emma… commença Cecile, mais Gardner la coupa.

      — Cecile ! La voix de Gardner retentit, tranchante et autoritaire.

      Cecile donna le numéro de la maison, la main tremblante en désignant les enfants derrière elle. — Il les a fait sortir. Il m'a fait sortir. Mais Emma…

      Gardner fourra son téléphone dans les mains de Cecile, lui criant son code d'accès par la même occasion. — Appelle l'ambulance.

      Puis, sans attendre de réponse, Gardner se retourna et se mit à courir, le cœur battant dans sa poitrine, son esprit tourbillonnant des possibilités de ce qu'elle pourrait trouver. Ses pieds martelaient le trottoir, son souffle sortant en halètements courts et vifs alors qu'elle poussait ses poumons meurtris à leur limite, désespérée de rejoindre Riddick.
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      Gardner n’est pas allée bien loin.

      L’inhalation de fumée l’a terrassée.

      Appuyée contre un mur, elle a toussé à s’en arracher les poumons, aspirant de grandes goulées d’air dès qu’elle le pouvait. Finalement, la quinte s’est calmée et elle a rejoint la maison à un rythme plus raisonnable. La porte d’entrée était ouverte. Elle a fait irruption à l’intérieur en hurlant le nom de Riddick.

      L’homme le plus corpulent sur le canapé était immobile et de la mousse sortait de sa bouche.

      Son regard s’est posé sur la silhouette allongée sur le sol.

      — Paul, a-t-elle haleté.

      En s’avançant, elle a glissé. Il y avait beaucoup de sang sur le sol. Elle a dû s’appuyer contre le mur pour se stabiliser, puis s’est laissée glisser aux côtés de Riddick.

      Son visage était pâle et ses yeux, fermés. Elle était certaine de pouvoir distinguer le léger soulèvement de sa poitrine.

      Un vœu pieux ?

      Elle a cherché son pouls.

      Faible. Mais bien présent.

      Ses paupières se sont soulevées lentement. Un faible sourire s’est dessiné sur ses lèvres. — Emma.

      Elle lui a touché le visage, réprimant une envie désespérée de tousser. — Reste tranquille. L’ambulance arrive.

      — Ils ont réussi à sortir ?

      — Oui, a dit Gardner. Tu les as fait sortir.

      — Bien. Toujours souriant, il a fermé les yeux.

      — Ouvre les yeux, a dit Gardner. Elle a tourné la tête sur le côté pour tousser. Quand elle a eu fini, elle a reporté son attention sur lui et a vu que ses yeux étaient ouverts.

      — Tu m’as manqué… Emma. Les mots de Riddick n’étaient qu’un murmure, mais ils ont frappé Gardner comme un coup de poing. Son cœur s’est serré et une vague d’émotion l’a submergée.

      — Tu m’as manqué aussi, a-t-elle réussi à dire, la voix étranglée par les larmes. Les mots semblaient dérisoires, mais c’était tout ce qu’elle pouvait offrir dans cet océan d’émotions écrasantes.

      Cette fois, quand il a fermé les yeux, elle n’a pas réussi à les lui faire rouvrir.
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      JOUR DE NOËL

      Gardner arrêta la playlist de Noël.

      Tout comme le vin chaud, elle avait rempli sa fonction en l'aidant à traverser la laborieuse préparation du repas, mais elle n'en pouvait plus de ces classiques de la pop.

      Elle resta un instant debout, savourant le bruit de ses enfants qui construisaient un circuit de train dans la pièce d'à côté. Cette année, elle avait investi dans des jouets en bois plutôt qu'en plastique, et elle était contente d'entendre qu'elle avait fait le bon choix.

      Puis, elle passa dans la salle à manger, alluma quelques bougies pour que la pièce baigne dans leur lumière vacillante, et elle pensa à l'incendie qui avait coûté la vie à l'architecte à la retraite, Nigel Beaumont, et à la meurtrière de James Sykes, Elizabeth Sykes. Barnett en avait vraiment bavé avec des brûlures au troisième degré sur les jambes. Gardner s'en était tirée à meilleur compte avec une légère intoxication par la fumée et des points de suture dans la paume de la main.

      Gardner soupira. Elle pensait souvent au refus d'Elizabeth d'être sauvée, et encore à ses derniers mots :

      « C'est en moi. En nous. Laissez-le brûler. »

      À quoi faisait-elle référence ? Au mal ? À la folie ? Aux deux, peut-être ?

      Qui pourrait jamais le savoir ?

      Une chose était certaine, cependant. Le dernier acte d'Elizabeth, en tentant de tuer sa fille biologique, n'était pas celui d'une personne saine d'esprit. Elizabeth avait ses démons. Et ils l'avaient poussée à bout.

      Et pourtant, même dans sa folie, elle avait orchestré si méticuleusement la révélation de la vérité au monde entier. Mais après tout, ne disait-on pas que le génie et la folie allaient souvent de pair ?

      Gardner avait gardé un œil attentif sur Jess Beaumont. Au début, elle avait eu du mal et n'arrivait pas à pardonner à ses parents ce qu'ils avaient fait. Qu'ils l'aient achetée, ou plutôt volée, à une autre était impardonnable. Imaginez découvrir ça sur les gens que vous aviez adorés toute votre vie ?

      Comment se reconstruire après ça ?

      Cependant, elle avait pardonné à Elizabeth ce qu'elle avait essayé de faire.

      Gardner avait aidé Jess à trouver un nouveau logement. L'argent de Nigel garantirait qu'il n'y aurait aucun problème financier. Sur le plan émotionnel, ce serait une toute autre paire de manches. Surtout qu'elle était déjà vulnérable. Gardner avait voulu qu'elle vienne pour le dîner de Noël aujourd'hui, mais elle avait refusé. Néanmoins, elle prendrait de ses nouvelles plus tard.

      Elle prit une profonde inspiration et se tourna vers la table de Noël. Son regard parcourut la dinde dorée qui trônait au centre, les assiettes et les crackers.

      Puis, un coup d'œil à sa montre lui apprit que son invitée ne tarderait plus.

      Elle s'approcha de la chaise que son invitée occuperait, s'assurant que les couverts étaient bien droits.

      Gardner voulait désespérément faire de ce jour une journée mémorable.

      Peut-être que si elle y parvenait, cela annoncerait une année plus radieuse. Une année marquée par moins de traumatismes et de tragédies.

      La sonnette retentit.

      Excitée, elle courut chercher Rose et Ana, qui n'étaient pas très enthousiastes à l'idée de quitter leur circuit de train, mais qui obtempérèrent après un regard maternel sévère, et elles se rassemblèrent devant la porte d'entrée.

      Gardner ouvrit la porte à sa jeune collègue, qui portait une robe rouge de fête et tenait le fameux « Christmas Pudding d'O'Brien », recouvert de papier aluminium. Il avait l'air énorme !

      Ses filles crièrent « Joyeux Noël, Lucy » assez fort pour réveiller un mort, faisant rire O'Brien et Gardner en une parfaite introduction aux célébrations de la journée.
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      Barnett contourna la table en boitillant pour resservir du vin chaud à son père.

      Il avait délibérément évité les antidouleurs aujourd'hui pour pouvoir boire un verre lui-même. Avec tout ce qui s'était passé, il lui semblait qu'une éternité s'était écoulée depuis la dernière fois qu'il s'était amusé, et il voulait donc tenter le coup aujourd'hui.

      En plus, ça aidait à calmer ses nerfs. Une invitée spéciale devait arriver sous peu.

      — Merci, fiston, dit Richard en levant son verre rempli.

      Quand il se rassit et attrapa son verre, il remarqua que son père tenait toujours le sien en l'air. — Je porte un toast. À mon fils, le héros.

      Barnett baissa la tête.

      — Cette fille est en vie grâce à toi.

      Barnett leva son verre mais ne croisa pas son regard. — Merci.

      — Tu sais ce que ça me fait, fiston ? Ça me rend fier.

      Aussi gênant que cela puisse être pour lui, Barnett se retint de dire à son père d'arrêter. Il se réjouissait du bonheur de son père.

      Richard leva les yeux et son verre dans cette direction. — Et elle serait si fière, elle aussi.

      Barnett remarqua les larmes dans les yeux de son père. Elle lui manquait à chaque seconde de chaque jour.

      Plus tard, pendant qu'ils regardaient le discours du roi, Richard se tourna vers son fils et dit : — Elle ne savait vraiment rien pour Clarissa.

      — Je sais, papa, dit Barnett. Tu n'as pas besoin de me le répéter.

      — Même, j'ai besoin que tu le saches vraiment… J'ai besoin que tu y crois. L'argent qu'ils lui ont donné… eh bien… ça l'a conduite jusqu'à moi… et jusqu'à toi. Si elle avait su, ne serait-ce qu'une seconde, que…

      — Papa, s'il te plaît, pas la peine ! Maman était quelqu'un de spécial. Point final.

      — Ça, c'est sûr, insista Richard. Elle l'était, en effet.

      Barnett fixa une photo de sa mère sur le manteau de la cheminée et sourit. Elle était là. Avec eux. Et les souvenirs de tous leurs nombreux jours de Noël passés ensemble faisaient aussi partie de cette journée. La sonnette retentit.

      — Allons-y, alors, dit Barnett.

      Son père resta rivé à son fauteuil.

      Barnett se leva en grimaçant. Il tendit la main à son père.

      Richard pâlit et détourna le regard. — Je ne sais pas si j'en suis capable.

      — On en a déjà parlé…

      — Mais la honte que je ressens, fiston.

      Barnett soupira intérieurement. Ça ne servait à rien. Ils en avaient discuté d'innombrables fois. — D'accord, papa. Attends ici.

      Barnett alla à la porte d'entrée et l'ouvrit.

      Clarissa, sa demi-sœur, se tenait là, vêtue d'un pull de Noël, une bouteille de vin à la main.

      Barnett sourit. — Joyeux Noël. C'est bon de te revoir.

      Elle lui rendit son sourire. — Joyeux Noël. Je n'ai qu'une heure. Elle lui tendit le vin. — Je me suis dit qu'on pourrait en boire un verre, mais il faudra s'en tenir là, car je conduis.

      Ils s'étreignirent. Ce n'était que la troisième fois qu'ils se voyaient, mais ils se sentaient à l'aise ensemble.

      — Tu sais, avait dit Clarissa à la fin de leur deuxième visite. J'ai l'impression de t'avoir toujours connu. Tu vois ce que je veux dire ?

      — Je vois exactement ce que tu veux dire.

      Maintenant, sur le pas de la porte, il la prévint au sujet de Richard. — Mon père… il est nerveux. Je te l'avais dit.

      Clarissa hocha la tête. — Je serai douce. Ce n'est pas sa faute.

      — Je sais, dit Barnett, mais c'est un homme qui a un grand cœur. Et son cœur est encore à vif depuis la mort de maman. Et maintenant, il ressent sa douleur. Il ressent la douleur qu'elle aurait éprouvée de t'avoir laissé tomber.

      — Elle ne m'a pas laissé tomber.

      — Mais si elle avait su, c'est ce qu'elle aurait ressenti…

      — Je comprends bien, dit Clarissa en hochant la tête.

      — Bref, on se lance ? On est arrivés jusqu'ici. Il la prit par la main et la conduisit dans le salon.

      Son père était déjà debout. Il avait les yeux rouges d'avoir pleuré, et Barnett dut se détourner vivement pour essuyer les larmes qui lui montaient aux yeux. Il ne voulait pas que cela se transforme en un flot d'émotions.

      — Monsieur Barnett. Joyeux Noël. Je suis ravie de faire votre connaissance, dit Clarissa.

      Il s'avança, lentement, car sa hanche le faisait souffrir ces derniers temps, et il prit les mains de Clarissa. Barnett devina à l'expression sur le visage de son père ce qui était en train de se passer.

      Il la reconnaissait.

      Clarissa ressemblait à Amina.

      — Excusez les larmes de ce vieil idiot, dit Richard. Mais vous êtes magnifique, Clarissa. Votre mère n'est pas là aujourd'hui, mais je parle en notre nom à tous les deux quand je dis que nous sommes très heureux de vous rencontrer.

      — Merci.

      — Nous sommes aussi désolés. Terriblement désolés…

      — Je vous en prie…, dit-elle. S'il vous plaît, ne vous excusez pas. C'est inutile.

      — Même. Nous y tenons, Clarissa. Nous y tenons vraiment. Et vous nous rendriez si heureux si vous nous laissiez faire.

      Clarissa dit, les lèvres esquissant un doux sourire rassurant : — Bien sûr… J'accepte vos excuses.

      — Merci, dit-il, son visage s'adoucissant de soulagement et de gratitude. Merci beaucoup. Il prit une profonde inspiration et fit doucement basculer leurs mains. — Et maintenant que c'est réglé, ma chère. Il jeta un coup d'œil à la photo de sa femme, une expression mélancolique traversant ses traits avant de reporter son attention sur Clarissa, les yeux brillants de chaleur et de curiosité. — S'il vous plaît, dites-nous tout sur vous. Tout. Ou du moins tout ce dont vous pouvez vous souvenir. Commencez par votre tout premier souvenir… et ne vous arrêtez pas avant d'arriver à aujourd'hui.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sentant la chaleur du couloir de la prison, Neville Fairweather retira sa veste, l'épousseta et la passa sur un bras, tandis que le gardien déverrouillait la porte.

      Fairweather entra dans la pièce, le gardien à ses côtés.

      — Joyeux Noël, Jack. Jolie coupe de cheveux.

      Jack Moss, vêtu d'une combinaison bleue, était assis sur le bord de sa couchette, le regard fixé au sol, passant la main sur son crâne rasé.

      Fairweather se tourna vers le gardien. — Il me faut dix minutes.

      — Je ne peux pas vous laisser…

      — J'ai besoin de dix minutes, insista Fairweather. Et vous savez que ce n'est pas négociable.

      Le gardien hocha la tête et sortit. Il se retourna sur le seuil. — Dix minutes, répéta-t-il. Pas plus.

      Fairweather sourit devant le besoin désespéré du gardien de s'affirmer. Futile. Mais après tout, qui pouvait lui en vouloir ? Il avait des personnages difficiles à tenir en respect dans cette prison.

      Une fois la porte verrouillée, Fairweather s'assit à côté de Jack. Il lança un chronomètre de dix minutes sur sa montre, puis il se joignit à Jack pour contempler le sol. — Joyeux Noël, Jack, répéta-t-il.

      Silence.

      Finalement, après un moment, Jack dit : — Le jour de Noël ? Sérieusement ?

      Fairweather regarda sa montre. Ça lui avait pris quatre minutes. Jack s'était avéré, à de nombreuses reprises, être un sociopathe doté d'un art pour la patience stratégique. Quatre minutes était plutôt décevant. Il s'était attendu à huit.

      Fairweather contempla la pièce insipide. Ça doit être lié au manque de stimulation.

      — Le quartier d'isolement, c'est à cause de toi ? demanda Jack.

      Fairweather respira profondément. — Tu as rarement d'intonation dans la voix, Jack. Je peux dire à ton insistance que ça t'agace.

      — Le jour de Noël… la détention préventive… Je me demande bien ce qui pourrait m'agacer ?

      — Pardon, j'ai interrompu tes célébrations ? Dis-moi, je t'en prie, quelles festivités avais-tu prévues ? Fairweather savait que cela déclencherait encore quelques minutes de silence. Il vérifia sa montre. Espérons qu'il n'était pas trop juste.

      Il restait deux minutes et vingt-trois secondes quand Jack dit : — Alors, réponds… pourquoi la détention préventive ?

      — Eh bien, c'est ça ou la mort, n'est-ce pas ?

      — Quelque chose a changé ?

      — Non. Tout est pareil. C'est juste le moment, maintenant. Tu savais que ce jour viendrait.

      Jack leva la tête, fixa le mur un instant, puis se leva. Il mit les mains dans les poches de sa combinaison et s'avança. Il se retourna en souriant.

      Ne fais pas semblant d'être amusé. Tu ne t'encombre pas de tels sentiments. Tu essaies simplement de m'irriter parce que ça te semble la chose à faire après que je t'aie irrité.

      — Allons, on se connaît bien, non ?

      Jack haussa un sourcil.

      — Nous sommes aussi manichéens l'un que l'autre. Il regarda sa montre. Moins de deux minutes restantes. Il se leva. — L'heure de ta mort a sonné, et je ne veux pas que cela arrive.

      — Oh, dit Jack en haussant les épaules. Tu vas utiliser tes pouvoirs divins pour l'empêcher ?

      — Même un dieu a ses limites. Fairweather rit. — Non, mais il est temps d'agir.

      — Tu aurais peut-être dû y penser avant… Il regarda autour de sa cellule et tendit ses poignets joints comme s'ils étaient liés.

      — Tu agis simplement en restant en vie.

      — Pourquoi ma vie t'importe-t-elle autant ?

      — Tu me croirais si je te disais que tu es comme un fils pour moi ?

      — Non. Alors dis-moi pourquoi.

      Il restait une minute. — Plus le temps, maintenant. Mais si tu te couches et que tu meurs, alors je ne pourrai plus protéger ta fille.

      — Tu ne l'as jamais protégée.

      — C'est ce que tu penses ? Tu veux tenter le coup ?

      Jack s'avança prudemment. — Je ne parie jamais… Comment est-ce qu'on arrête cette prétendue tentative d'assassinat ? Je suis une cible facile.

      Il restait trente secondes. — On retire la cible du viseur.

      Jack fit un geste autour de lui. — Tu ne vois pas le problème ?

      — Les murs ne sont jamais un problème.

      — En attendant, ils me font royalement chier. Alors, comment ? Comment est-ce que je sors ?

      — Ta sœur.

      Jack secoua la tête. — Emma ?

      — Tu en as plus d'une ?

      — Elle ne...

      Sa montre vibra. — Oups. Le temps est écoulé.

      La porte s'ouvrit à la volée, et le gardien se tenait sur le seuil, l'air sévère.

      — On ne voudrait pas contrarier notre hôte, dit Fairweather en souriant à Jack. Joyeux Noël.

      — C'est tout ? dit Jack. Rien d'autre ?

      — Non, pas vraiment. Je voulais juste vous donner un avertissement sans frais, dit Fairweather. Sans mauvais jeu de mots. Il fit un bref signe de tête et partit, son manteau toujours sur le bras.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après le repas de Noël, O'Brien resta avec les enfants pendant que Gardner se rendait à l'hôpital. Un cadeau emballé sous le bras, un livre de James Ellroy, un auteur américain de romans policiers, Gardner traversa l'hôpital jusqu'au service de son ami.

      Une nouvelle peu réjouissante l'accueillit à la réception décorée de guirlandes. — Il ne passe pas une très bonne matinée. Il a repris un peu de poil de la bête, mais il est toujours épuisé. Cela dit, vous pouvez rester aussi longtemps que vous voulez si vous le laissez dormir. On essaie de ne pas refuser de visite le jour de Noël.

      — Je n'ai pas beaucoup de temps de toute façon… soupira Gardner. Je pensais qu'il était sur la voie de la guérison.

      — Le docteur est dans le service si vous souhaitez lui parler.

      — Ce serait bien, oui.

      — Entrez, je vais l'appeler.

      Gardner entra dans la chambre de Riddick et se tint près de lui. Il semblait complètement KO. Elle posa une main sur le haut de son bras, et un faible sourire se dessina sur son visage. — Le père Noël ? Les paupières de Riddick s'entrouvrirent en papillonnant. Il leva les yeux vers Gardner, l'air groggy. C'est vraiment toi ?

      — Fous-moi la paix, dit-elle en retirant sa main.

      Il rit et ouvrit complètement les yeux. Puis il grimaça, et sa main se porta à son ventre, là où Tommy Rose l'avait blessé. — Pourquoi tu es là ? Je t'avais dit de ne pas venir le jour de Noël. Qui est avec Rose et Ana ?

      — Lucy…

      — Larrons en foire.

      Gardner hocha la tête, évitant son regard un instant. — Comment je pouvais te laisser sans cadeaux ? Elle posa le livre sur le lit à côté de lui et s'assit.

      — En fait, j'ai des cadeaux. Il désigna des chocolats sur le côté. De la part de Daz, mon parrain.

      — Je l'ai rencontré.

      — Ah, c'est vrai.

      Il montra ensuite un livre de James Patterson. — Et ça, c'est de la part de Cecile. Et je sais que tu l'as rencontrée, elle. Il lui fit un clin d'œil. Riddick avait l'air pâle et faible. Jusqu'à la semaine dernière, il était en bonne voie de guérison, mais une infection bactérienne l'avait fait rechuter. Une infection qui avait entraîné une méchante myocardite. L'inflammation de son muscle cardiaque avait provoqué de vrais problèmes, et il subissait encore des examens pour déterminer la gravité des dommages. Il faisait bonne figure, mais Gardner voyait bien qu'il luttait. Ses lèvres tremblaient quand il parlait, et sa voix se brisait de temps en temps.

      — Daz repassera plus tard, aussi.

      Gardner hocha la tête. — Oui… c'est bien, mais si c'est trop pour toi, dis-lui de partir. Tu dois continuer à te reposer.

      — Oui, cheffe, dit Riddick en souriant.

      — Je ne suis pas ta cheffe. J'ai déjà donné…

      — Tu as gardé le t-shirt taché de sang…, termina Riddick.

      Gardner sourit. — Quelque chose comme ça.

      Riddick dit : — Bref… j'ai réfléchi… tu sais, à savoir si ça te dirait de retenter le coup ?

      — Quoi exactement ?

      — Partenaires… travailler ensemble.

      — Partenaires… c'est ce qu'on était ? J'avais l'impression de faire du baby-sitting.

      — Doucement, le fauve.

      — De toute façon, c'est un peu tôt pour en discuter, tu ne crois pas ?

      — Frôler la mort te donne une autre perspective. J'ai besoin de faire quelque chose… quelque chose de bien.

      — Sauver quatre enfants de la traite d'êtres humains, c'était bien…

      — Alors, tu cautionnes mes actions ? demanda Riddick.

      — Pas tes méthodes, non. Mais ce que tu as fait était exceptionnel, je ne peux pas le nier.

      — Exceptionnel ! dit Riddick. Je laisse un carnage partout où je passe. Je suis sûr que tu me l'as déjà dit, ça aussi.

      — Probablement. Cecile a prétendu que tu avais essayé de sauver la vie de Tommy après son overdose.

      — Ah oui ? demanda Riddick, en détournant le regard. Elle s'en souvient probablement mieux que moi. J'étais complètement défoncé.

      — Elle a dit qu'il t'avait poignardé, laissé pour mort, puis qu'il s'était injecté sa dose. Quand il a convulsé, tu t'es traîné jusqu'à lui pour l'aider.

      — C'est flou, dit Riddick.

      Gardner le jaugea du regard. Elle savait que certains suspectaient cette version des faits d'être fausse, mais avec quatre enfants sauvés à son actif, le sujet était une patate chaude pour une enquête rigoureuse.

      Elle-même n'arrivait pas à se défaire de ses propres soupçons. Par le passé, Riddick avait payé pour le meurtre de l'assassin de sa famille. Était-il impossible qu'il ait de nouveau fait justice lui-même ?

      Elle avait essayé d'aborder le sujet avec Cecile, mais celle-ci l'avait rembarrée en disant : — Tu m'as dit que Paul était un homme bien. Paumé, mais bien. Tu avais raison. C'était tout ce qu'elle était prête à dire sur le sujet.

      — Alors, voyons voir ce que c'est, dit Riddick en attrapant le cadeau et en le déballant. Merde. Je lisais tout le temps ce type. Merci. Je suis désolé de n'avoir rien pour toi.

      — Ta santé me suffira.

      — Ouais, à ce propos… Il réfléchit un instant. Je crois que je suis sur la voie de la guérison. Et quand je serai guéri, je veux revenir. Je l'ai déjà dit ?

      Elle laissa échapper un petit rire. — Oui, tu l'as dit.

      Finalement, la fatigue le gagna et ses yeux se fermèrent. Elle se pencha et l'embrassa sur le front. — Je te laisse te reposer maintenant.

      — D'accord, dit-il. Merci d'être venue.

      — Ça m'a fait plaisir.

      Elle tendit la main et prit la sienne, et il ouvrit les yeux. Ils se fixèrent un instant, avant que ses paupières ne se referment. Une fois qu'il fut endormi, elle l'embrassa sur la main, la relâcha, puis l'embrassa une seconde fois sur le front. — À demain, mon pote.

      Dehors, le docteur Steepleman l'attendait.

      Elle l'avait déjà rencontré plusieurs fois. Un médecin plutôt jeune, doté d'une énergie nerveuse et d'un air jovial. Il la conduisit dans un couloir et s'agita autour de quelques pièces jusqu'à ce qu'il en trouve une de vide pour qu'ils puissent s'asseoir.

      Ils commencèrent par quelques banalités. Il s'avéra qu'il en était à sa première année de divorce et que, pour la première fois, il n'avait pas les enfants aujourd'hui, alors il s'était porté volontaire.

      Jamais elle n’aurait soupçonné sa douleur avant ses paroles ; il avait toujours l’air si joyeux.

      — C’est gentil à vous, dit Gardner.

      — Pour me changer les idées, dit-il en souriant. Et j’aime bien être ici. Paul vous a parlé de son état de santé ?

      — Il m’a dit qu’il était en voie de guérison.

      Steepleman hocha la tête. — Rien d’autre ?

      — S’il y a un problème, il va falloir que vous me le disiez. C’est le plus grand cachottier que j’aie jamais rencontré.

      Steepleman sourit. À la vitesse à laquelle son sourire s’effaça, une mauvaise nouvelle se profilait.

      Il joignit les mains et prit une profonde inspiration. — La myocardite a fait beaucoup plus de dégâts que nous ne l’avions prévu. Les examens ont montré que les lésions étaient assez étendues, en fait. Il se porte bien, compte tenu des circonstances. La fièvre continue de flamber, cependant, et il a beaucoup de douleurs à la poitrine.

      Gardner hocha la tête. — D’accord… le grand cachottier… comme je l’ai dit. Et maintenant ? Des médicaments… du repos… ?

      Le docteur Steepleman se rassit dans son fauteuil et la fixa du regard.

      Pour Gardner, habituée à décrypter les gens au quotidien, ce fut comme un coup de poing en plein visage.

      — Non… dit Gardner en se redressant. N’osez pas… Il ne peut pas…

      — Non, attendez, dit Steepleman en levant les mains. Je suis désolé. Ne vous méprenez pas. C’est grave, oui, mais il y a de l’espoir… une chance.

      Elle sentit soudain une nausée monter.

      Elle ferma les yeux très fort. — Je suis désolée… S’il vous plaît, qu’est-ce qu’il a ?

      — Il a besoin d’une greffe de cœur, Emma. Steepleman se pencha et lui prit la main. Si nous pouvons lui obtenir une greffe de cœur rapidement… alors nous⁠—

      Mais Gardner n’entendit pas les mots suivants, car le monde sembla soudain s’effondrer autour d’elle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Gardner se regarda dans le miroir des toilettes de l’hôpital. Il était évident qu’elle avait beaucoup pleuré, et à moins de rester là une heure de plus, elle ne parviendrait pas à en dissimuler les traces.

      Elle retourna directement à la chambre de Riddick et regarda par la fenêtre, l’observant dormir, avant de murmurer quelque chose à voix basse et de se détourner.

      Tout le long du couloir, en sortant de l’hôpital et en traversant le parking, ces mots qu’elle avait prononcés tournaient en boucle dans son esprit.

      Et même après avoir quitté le parking et être rentrée chez elle, les mots continuaient de tourner en boucle.

      Elle appuya son front contre le volant.

      Je t’aime.

      Après avoir pleuré un moment, elle releva la tête et prit une profonde inspiration. Tu vas t’en sortir, Paul. Elle croisa ses yeux injectés de sang dans le rétroviseur. J’y veillerai.
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      2021

      D’un revers de la main, il a agrandi le cercle qu’il avait déjà fait dans la buée sur le miroir de la salle de bain.

      Vingt-huit ans, et les ridules se dessinaient déjà au coin de ses yeux. Le temps était implacable. Les occasions s’envolaient en un clin d’œil.

      Son oreille gauche abîmée le picotait. Il a tourné légèrement la tête pour regarder le tissu cicatriciel. Puis il a levé la main pour caresser le moignon où son lobe aurait dû se trouver.

      Il a pensé à l’incompétence de ses parents. À leur incapacité à prendre soin de lui. À leur échec à le protéger.

      Son oreille mutilée le picotait depuis des jours.

      Ça ne pouvait plus durer.

      Il a quitté la salle de bain et s’est posté derrière le Chesterfield en cuir. Sarah regardait les informations du soir tout en sirotant la coupe de champagne qu’il lui avait offerte.

      Il avait toujours admiré son ambition, son intelligence, sa concentration sans faille. Après tout, il possédait les mêmes qualités.

      Mais leurs chemins avaient divergé. Ils marchaient dans des directions opposées.

      Les picotements se sont intensifiés.

      Il a porté la main à sa cicatrice, la frottant, essayant de réchauffer les nerfs endommagés, de les apaiser, tout en sachant, au fond de lui, qu’il n’y avait qu’une seule façon d’y parvenir.

      Aujourd’hui, Sarah avait atteint son objectif. Elle était devenue directrice d’école.

      Le champagne était amplement mérité.

      Il s’est frotté l’oreille.

      Lorsque la coupe de champagne a glissé de la main de Sarah et s’est brisée sur le parquet, il a abandonné son oreille et s’est avancé derrière elle. Il a posé une main sur son épaule.

      Sarah a gémi, sa tête a basculé brusquement en arrière.

      Il s’est penché et a touché la peau moite de son visage pâle et tordu par la douleur.

      — Je me sens horriblement mal…, dit-elle.

      Il a hoché la tête et a regardé la cheminée. Une collection de photos encadrées. Le jour de leur mariage, leur voyage sur la Grande Muraille de Chine, des photos de la famille de Sarah – pas de la sienne, bien sûr. Jamais de la sienne.

      Sa main sur l’épaule de Sarah s’est retrouvée dans le vide.

      Il a baissé les yeux.

      Elle était maintenant par terre, se serrant la poitrine.

      — Je suis fier de toi…, dit-il. Et il l’était. Vraiment.

      Mais là n’était pas la question, n’est-ce pas ?

      Il n’y avait plus rien à dire. Il a soupiré. Avec une remise à zéro, venaient simplement l’acceptation et la résignation.

      Il est resté là pendant près de dix-sept minutes pendant qu’elle mourait, écoutant ses supplications.

      Lorsqu’elle a dépassé le point de non-retour, il a contourné le Chesterfield et s’est accroupi à ses côtés. Il a écarté une mèche de cheveux de son front moite et tremblant.

      Elle le fixait, les yeux écarquillés. Ses lèvres bougeaient, essayant de former des mots, mais ne parvenant qu’à émettre une série de gémissements étranglés.

      Son corps a été secoué de convulsions, son dos se cambrant alors qu’elle luttait pour respirer. Il l’a tenue doucement mais fermement, attendant que ses yeux se révulsent, que la teinte bleuâtre apparaisse, les spasmes sporadiques, puis l’immobilité.

      Il est resté ainsi, berçant son corps, pendant plusieurs longs instants. La pièce était silencieuse, à l’exception du bourdonnement continu de la télévision.

      Il s’est penché et a déposé un léger baiser sur son front.

      Puis, certain que les picotements dans sa cicatrice avaient cessé, il a pris son portable et a appelé les services d’urgence.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Les landes du North Yorkshire

      Paul et Colin Riddick regardaient la lumière chatoyante danser à la surface du réservoir de Gouthwaite.

      Derrière eux, leur tente claquait dans une brise glaciale.

      Frissonnant, Paul s’est blotti contre son père pour se réchauffer. Il n’avait que huit ans, et c’était la première fois qu’il faisait du camping. Colin, buriné par l’âge et façonné par ses propres souvenirs d’enfance à explorer la nature sauvage avec son père, a compris et a passé un grand bras sur les épaules de son fils. Puis, il a pointé le doigt vers le ciel. — Tu vois ces étoiles, là, fiston ? Ça, c’est Céphée… c’était un roi.

      Paul avait du mal à distinguer quoi que ce soit dans la masse d’étoiles. Il a plissé les yeux et a montré le ciel du doigt. — Où ça, papa ?

      Colin a pris la petite main de Paul dans la sienne et a essayé de diriger son doigt vers Céphée. — Là… tu vois ? Une maison avec un toit pointu. Tu l’as maintenant ?

      — Ouais.

      — Les Grecs de l’Antiquité disaient que Céphée était un roi qui aurait tout fait pour sa famille.

      Les yeux de Paul se sont écarquillés. Colin a déplacé sa main, entraînant l’index de Paul dans le mouvement. — Tu vois la harpe ?

      — Oui.

      — C’est une harpe spéciale, celle-là. Lyre. On dit qu’elle représente l’amour entre les parents et leurs enfants.

      Paul avait plus chaud, mais n’était pas tout à fait à l’aise. Il s’est appuyé un peu plus contre le corps solide de son père. — Tu crois qu’il y a des astronautes là-haut, papa ?

      — Oui. Sans aucun doute.

      — Génial.

      Son père a ri. — Tu aimerais être un astronaute, fiston ?

      Paul n’était pas sûr. Il avait vu des documentaires, et certains de ces astronautes devaient passer un temps fou loin de leur famille. — Tu viendrais avec moi ?

      Son père rit de nouveau. — Je suis un peu vieux pour ça, mon garçon. Je ne suis pas sûr que la NASA risquerait un de ses beaux vaisseaux Apollo pour quelqu’un comme moi. Et puis, quand tu auras l’âge d’aller là-haut, tu ne voudras pas que je te colle aux basques !

      — Si, moi, dit Paul. Il adorait passer du temps avec son père.

      Un silence agréable s’installa entre eux tandis que Paul contemplait les étoiles avec émerveillement, pensant aux astronautes et à toutes leurs merveilleuses aventures. Il se sentait au chaud, maintenant. En sécurité dans les bras de son père. Confortablement niché au cœur des collines verdoyantes du North Yorkshire.

      — Tu sais, Paul, dit son père. J’étais comme toi, autrefois. Plein de vie, plein de rêves… et mon père, que Dieu ait son âme, était toujours là, à l’écoute. C’était un chef scout. Un chef scout ! Tu te rends compte ? Je te l’ai déjà raconté ?

      Paul hocha la tête. — Oui.

      — Il m’emmenait partout, ton grand-père… il m’a appris tout ce qu’un galopin doit savoir. Comment faire des nœuds qui tiendraient dans n’importe quelle tempête, comment pister les animaux grâce à leurs empreintes, comment trouver de la nourriture dans la nature et s’orienter avec les étoiles. Il m’a même appris à tailler le bois… J’ai jamais été très doué pour ça. Nom de Dieu, excuse mon langage, fiston, mais tailler le bois… Je t’apprendrai aussi.

      — J’aimerais bien, Papa.

      Le silence les enveloppa de nouveau. Cette fois-ci, le monde autour de lui sembla scintiller étrangement, et les étoiles au-dessus d’eux pulsaient d’une lumière surnaturelle. C’était une sensation étrange, mais qui ne le troublait pas.

      Puis son père soupira. — Je suis désolé, mon garçon. Vraiment.

      — Désolé de quoi ?

      — De ne pas avoir été là pour toi… assez.

      — Ce n’est pas grave. On est là maintenant. Il leva les yeux vers son père.

      Colin acquiesça, mais ses yeux étaient tristes. — Ouais… mais j’aurais dû faire ça plus souvent. J’aurais dû être là pour toi comme mon père l’a été pour moi. Toujours là. Il désigna à nouveau les constellations d’un signe de tête. — Comme ces étoiles-là, tu vois… pas comme une étoile filante de passage. Mon père m’a appris quelque chose de spécial, Paul, et je ne l’ai pas exploité. J’étais trop occupé à courir après le prochain billet. À courir après des choses qui n’existent pas vraiment. Qui ne font pas une vraie différence. À courir après des fantômes.

      Paul hocha la tête. Les paroles de son père étaient lourdes, mais il savait qu’elles étaient vraies.

      Un vent glacial fit claquer la tente derrière eux et onduler la surface vitreuse du lac.

      Il y avait un murmure porté par le vent.

      Je suis là, Paul.

      Il releva les yeux vers son père, le regard écarquillé. — Papa, tu as entendu ça ?

      Colin secoua la tête.

      Juste là.

      Colin pencha la tête, écoutant attentivement. Au bout d’un instant, il hocha lentement la tête. — Ouais, il y a vraiment quelque chose dehors, mon gars.

      — Ce sont les fantômes dont tu parlais ?

      — Non. Je pense que ces murmures sont bien réels. Mais c’est à toi de faire la différence maintenant, mon gars. Entre ce qui peut t’aider et te guider, et le néant, les fantômes du passé, qui t’entraînent de plus en plus loin.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      2023

      Il observait la vapeur qui s’élevait de la tasse de cafezinho posée sur la table basse.

      Il leva le regard vers les bruits sourds et les pas traînants à l’étage. Camilla, sa femme, aidait sa mère affaiblie.

      La cinquième mission aux toilettes de la soirée.

      Son oreille abîmée le démangeait.

      Dans l’ombre, au coin de la pièce, il vit un mouvement.

      Clive le Rottweiler.

      Il savait que Clive n’était pas vraiment là. Pas vraiment. Et pourtant, son oreille, et la présence de ce chien infernal… ça faisait beaucoup à supporter.

      Après que Camilla eut installé sa mère, elle le rejoignit sur le canapé. Il lui sourit. Elle prit sa tasse de cafezinho de ses mains tremblantes.

      — Si je prends plus de turnos, on peut pagar pour engager une infirmière. Sa langue maternelle s’immisçait dans ses paroles, comme souvent lorsqu’elle était épuisée. — Só pour algumas heures cada semaine.

      Il hocha la tête, mais au fond, il n’était pas convaincu. Elle travaillait déjà jour et nuit ! Il tenta de répondre entièrement en portugais. — Mais turnos? Você já trabalha demais.

      Camilla insista sur le fait que cela leur libérerait plus de temps. — Mas isso poderia liberar mais tempo para nós.

      Il acquiesça. À cet instant, sa voix lui parvenait étouffée et déformée, comme filtrée par de l’eau.

      Trente ans.

      Sa vie, comme le sable dans un sablier.

      Le mouvement dans le coin de la pièce attira de nouveau son attention.

      Clive le Rottweiler sortit de l’ombre, mâchant méthodiquement un petit nœud de chair.

      Il frotta la cicatrice qui le démangeait, espérant chasser la bête par la pensée. Mais Clive grogna, continuant de mâcher. Des yeux sombres et sans âme le transperçaient.

      Il sentit une poigne serrer son bras gauche, et quelque part, il pouvait entendre les gémissements de Camilla.

      Son regard se verrouilla sur celui de l’animal tandis qu’il luttait pour répondre à Camilla, alors même qu’il entendait les bruits de chute et les cris de douleur.

      La démangeaison s’était maintenant transformée en brûlure, et il se demandait s’il ne l’aggravait pas en se frottant sans cesse, ou si elle se détériorait d’elle-même…

      Il tourna la tête pour voir Camilla. Une main agrippait sa poitrine, ses doigts griffant désespérément le tissu de sa chemise. L’autre se tendait vers lui, tremblante, suppliante. Ses yeux, écarquillés par la panique et l’incompréhension, se fixèrent sur les siens.

      Il regarda de nouveau Clive et ferma les yeux. Il ne sut pas combien de temps.

      Quand la démangeaison cessa enfin, il les rouvrit pour constater que le chien était parti.

      Un grésillement s’échappa du babyphone sur la table d’appoint. La voix de la mère de Camilla, fine et fluette, appelait à l’aide en portugais.

      Il prit l’appareil et appuya sur le bouton pour répondre. — Sinto muito. Sa voix était calme tandis qu’il s’excusait. — Acho que Camilla acabou de ter um ataque cardíaco. Descanse enquanto eu chamo alguém, dit-il.

      Je crois que Camilla vient d’avoir une crise cardiaque. Reposez-vous pendant que j’appelle quelqu’un.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      2025

      Son corps, luisant de sang, blotti dans ses bras.

      C'était une image qui ne quitterait plus jamais la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner.

      Et elle lui revenait souvent quand elle fermait les yeux.

      Peu importait qu'il ne soit pas mort de cette blessure au couteau, car le choc de l'avoir trouvé ainsi, au seuil de la mort, lui avait infligé des blessures dont elle aurait du mal à guérir.

      Elle a dégluti, a ouvert les yeux et a fixé la silhouette immobile de son collègue et ami proche, l'Inspecteur Paul Riddick, qu'on avait sorti du bloc opératoire quelques heures plus tôt.

      Si la blessure au couteau n'avait pas tué Riddick, elle avait engendré un problème qui finirait par l'emporter. Une infection bactérienne, associée à des années d'alcoolisme et au poids émotionnel de la perte tragique de sa femme et de ses enfants, avait rendu son cœur irréparable.

      Aujourd'hui, cependant, la journée s'était achevée sur une note d'espoir.

      Après une opération de six heures, le cœur sain de quelqu'un d'autre battait maintenant dans sa poitrine.

      Elle était assise avec lui en soins intensifs, tandis que le respirateur sifflait et que sa poitrine se soulevait et s'abaissait en rythme. Se remémorant des images vues en ligne, elle a contemplé la couche de bandages, imaginant la cicatrice chirurgicale fraîche en dessous. Ses yeux ont ensuite suivi le labyrinthe de perfusions qui délivraient un cocktail d'immunosuppresseurs, d'antibiotiques et d'analgésiques directement dans sa circulation sanguine.

      La myocardite avait ravagé son cœur, causant des dommages étendus que même les meilleurs soins médicaux n'avaient pu inverser. Maintenant, son visage paraissait en quelque sorte plus jeune, libéré des rides de douleur et d'inquiétude qui étaient devenues une partie intégrante de sa personnalité autant que de son apparence.

      Elle se demandait où se trouvait l'esprit de Riddick. Il venait d'endurer un enfer pour sauver quatre enfants qui avaient été victimes de la traite. Elle espérait qu'il était dans un endroit calme, prenant le repos dont il avait si désespérément besoin et qu'il méritait tant.

      Elle a tendu la main, ses doigts planant au-dessus de la sienne avant de la saisir doucement. Sa peau était fraîche sous son contact.

      — Je suis là, Paul, a-t-elle murmuré, la voix chargée d'émotion. Juste là.

      Elle est restée à ses côtés un moment encore. Le personnel de l'hôpital avait été bienveillant de lui accorder autant de temps. Ils avaient reconnu son dévouement envers lui au cours des dernières semaines.

      Finalement, elle s'est redressée, relâchant sa main à contrecœur. En se tournant pour partir, elle a jeté un dernier regard par-dessus son épaule. Le soulèvement régulier de la poitrine de Riddick, le bip discret du moniteur cardiaque, le léger sifflement du respirateur — tout formait une symphonie de vie, de secondes chances.

      Puis elle est partie, quittant momentanément son monde pour retourner dans le sien.
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      Après s’être promenée autour du château de Knaresborough, Imogen Ashworth emprunta le sentier qui traversait les douves pour se rendre aux Bebra Gardens. C’était au milieu de ces parterres d’arbustes en pente raide et de ces rocailles de calcaire qu’Alistair l’avait demandée en mariage.

      Souriante, elle contempla l’arbousier, au pied duquel il avait posé un genou à terre. Puis son admiration se porta sur les cèdres majestueux.

      Cependant, ce qu’elle vit ensuite lui glaça le sang.

      La pataugeoire.

      C’était l’hiver, la pataugeoire n’était donc pas utilisée, mais le souvenir des enfants qui y barbotaient et y jouaient pendant l’été fut un coup dur.

      Des enfants.

      Pas pour toi, Imogen… Non, jamais pour toi.

      Le caractère définitif de cette pensée la transperça comme une lame de glace.

      Elle prit place sur l’un des bancs en bois usés par le temps, assez loin de la vue de la pataugeoire. La nuit était glaciale et le ciel couvert, l’endroit était donc calme et, pour le moment, elle était seule.

      Avec un mouchoir, elle tamponna ses yeux et regarda le soleil se coucher. Les tons sourds d’orange et de violet, les branches nues des arbres, la lumière déclinante, tout lui rappelait la mort. Et bien que personne ne soit mort, la perspective de son incapacité à donner la vie lui faisait exactement le même effet. Elle était stérile. Elle ne pouvait pas enfanter, nourrir, faire grandir… Cette atmosphère lugubre n’était-elle donc pas la toile de fond idéale pour son désespoir ?

      Deux mois s’étaient écoulés depuis la fausse couche, mais la vie ne devenait pas plus facile.

      Le temps ne guérissait rien.

      Les mots du médecin résonnaient dans son esprit. La fausse couche avait causé trop de dégâts, et elle ne pourrait jamais concevoir. Tissu cicatriciel. Des adhérences qui empêcheraient toute grossesse future de s’implanter. Même avec les progrès de la médecine moderne et les possibilités de la FIV, ses chances de mener un enfant à terme étaient désormais quasi inexistantes. Cela l’avait anéantie.

      La main d’Imogen se posa sur son ventre, là où avant Noël elle avait protégé quelque chose qui était désormais perdu à jamais.

      Aujourd’hui, Imogen était allée parler à quelqu’un de la procédure d’adoption. Alistair n’était pas très enthousiaste, mais elle était déterminée à tout savoir sur le sujet. Le fait qu’il ait refusé de venir et qu’il n’ait pas pris de jour de congé n’était pas un grand moment dans leur relation en difficulté, mais elle espérait qu’il finirait par se ranger à son avis. Il avait toujours rêvé d’être père, de tenir son propre enfant, et elle l’avait surpris ces dernières semaines, éveillé au petit matin. Il avait nié souffrir, mais elle savait que c’était le cas.

      Ce soir-là, ils avaient prévu de se retrouver ici après qu’il aurait fini de travailler.

      Qui sait ? Peut-être que l’endroit où il l’avait demandée en mariage raviverait quelque chose dans leur relation chancelante ?

      Peut-être que ce serait le moment où il serait réceptif à sa suggestion d’adoption, qu’il écouterait les détails de la procédure et se libérerait du fardeau de ses nuits blanches.

      Alors que les derniers rayons du soleil disparaissaient sous l’horizon, illuminant les falaises de calcaire qui bordaient le parc, Imogen le vit. Alistair, son mari depuis moins d’un an, le père de l’enfant qu’elle avait perdu, marchait vers elle d’un pas mesuré.

      Les émotions tourbillonnaient en elle, et elle n’était pas sûre de ce qu’elle ressentait à son approche.

      C’était ainsi qu’ils vivaient depuis deux mois maintenant.

      Était-ce encore de l’amour ?

      Oui… certainement… sans aucun doute.

      Mais il y avait clairement quelque chose de négatif. Du ressentiment ? Probablement.

      De la culpabilité ? Encore plus probable.

      Il parlait rarement de ses sentiments. En fait, la seule fois où il s’était vraiment ouvert à elle, c’était quand elle était tombée enceinte, et qu’il avait avoué à quel point il avait désespérément toujours voulu être parent.

      Mais elle savait qu’il souffrait.

      Et pas seulement à cause de son regard fixe au petit matin, même si c’était un indice significatif. Mais parce qu’elle pouvait le sentir irradier de lui maintenant. Suinter de chacun de ses pores. Tout comme sa propre douleur.

      Dans ses mains, Alistair portait deux tasses de café, dont la vapeur s’élevait en délicates volutes dans l’air qui se rafraîchissait.

      Alistair s’assit à côté d’elle, lui tendant une tasse. Leurs doigts se frôlèrent tandis qu’elle l’acceptait, un léger geste d’intimité si bienvenu en ce moment qu’il faillit la faire craquer. Ils échangèrent un bref baiser, mais elle craignait qu’il ne provienne plus du réconfort que de la passion.

      Ils discutèrent de la beauté des jardins avant de s’installer dans un silence complice.

      C’est ce qui avait d’abord attiré Imogen chez Alistair il y a moins de deux ans : sa nature calme et réfléchie. Dans un monde qui semblait souvent chaotique et écrasant, il était son centre de calme. Il faisait face à des situations qui auraient poussé d’autres à crier et à gesticuler sauvagement avec son regard assuré et ses mots réfléchis. C’était une qualité sur laquelle elle comptait, surtout maintenant.

      Alors qu’ils étaient assis ensemble, sirotant leur café et regardant les derniers vestiges de la lumière du jour s’estomper dans le ciel, Imogen étudia le profil d’Alistair.

      Elle le remarqua en train de jouer avec son oreille gauche abîmée. La frottant entre son pouce et son index.

      Cela semblait être un tic relativement nouveau. Elle ne l’avait pas du tout remarqué durant la première année de leur relation. En fait, il n’était apparu que pendant ces jours traumatisants de la fausse couche et le sombre pronostic du médecin.

      — Ton oreille va bien ? demanda-t-elle avant de prendre une gorgée de café.

      Il hocha la tête. — Parfois… avec le froid. Elle me démange.

      Elle se souvint de l’histoire qu’il lui avait racontée. Comment, quand il était tout petit, un autre enfant de la crèche l’avait mordu. Une infection s’était déclarée et, finalement, une bonne partie de son lobe avait dû être coupée.

      Imogen se pencha et embrassa doucement son oreille abîmée. — Je suis désolée, murmura-t-elle.

      — De quoi ?

      — De mon corps. Sa voix tremblait. Il a tout gâché.

      Alistair la regarda. Elle tenta de déchiffrer son expression, mais n'y parvint pas. Son père, Roy, le lui avait fait remarquer plus d'une fois, prétendant ne pas arriver à le cerner. Elle n'y avait pas prêté attention à l'époque, mais ces derniers temps, les paroles de son père lui revenaient souvent en tête et résonnaient dans son esprit.

      — Ne… ce n'est pas ta faute. Alistair but une autre gorgée de café, puis posa sa tasse à ses pieds et se tourna de nouveau vers elle.

      Elle chercha désespérément l'amour et la compassion dans ses yeux, mais elle avait l'impression paranoïaque de se l'imaginer.

      Était-ce la fin pour eux ?

      Est-ce que c'était elle, et son foutu corps, qui avaient tout gâché ?

      — Chut, fit-il en déposant un baiser sur son front. — C'est moi qui suis désolé… désolé de ne pas pouvoir arranger les choses.

      Cela semblait sincère.

      Imogen termina son café. Elle aussi posa sa tasse vide par terre. Elle sentit de nouvelles larmes lui monter aux yeux. — Tu veux que je te parle du processus d'adoption ? demanda-t-elle, la question flottant lourdement dans l'air entre eux.

      Alistair resta silencieux un instant, le regard perdu dans le vague, comme s'il contemplait un avenir que lui seul pouvait voir. Quand il parla enfin, sa voix était basse et déterminée. — Oui… Pas maintenant… mais oui. Je suis prêt à recommencer.

      Il y avait quelque chose dans sa façon de le dire, un certain poids dans ses mots qu'Imogen ne parvenait pas tout à fait à déchiffrer, mais qui semblait étrange. Cependant, à cet instant, enveloppée dans le cocon de sa présence et de l'amour qu'elle ressentait pour lui, et encouragée par le fait qu'il ait dit vouloir l'écouter, elle hocha la tête et le prit comme un bon présage.

      — Recommencer, répéta-t-elle en se blottissant contre lui alors que les premières étoiles apparaissaient dans le ciel qui s'assombrissait au-dessus de Bebra Gardens.

      — Céphée, dit Alistair. — Celle qui ressemble à une maison. Tu la vois ?

      — Oui, dit-elle. Elle se redressa et retira sa veste. — J'ai soudainement chaud.

      Elle se pencha de nouveau contre lui et leva les yeux vers Céphée. — Je t'aime.

      Et c'était vrai. Elle l'aimait vraiment.

      Elle se frotta de nouveau le ventre. Pas à cause du deuil cette fois, mais à cause d'une indigestion.

      Le café si tard ne lui réussissait vraiment pas.
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      Gardner fixait le plafond. Parfois, les motifs dessinés par les lampadaires l'aidaient à trouver le sommeil. Mais pas cette nuit.

      Elle sentait le souffle doux de Lucy O’Brien sur sa joue, son bras nonchalamment posé sur son ventre, et laissa échapper un léger soupir.

      La détective était à la fois son amante et sa collègue.

      Sa subalterne. De seize ans sa cadette !

      Les doigts de Gardner traçaient distraitement les contours de la main d’O’Brien. Elle ne pouvait nier la puissance de ses sentiments, mais une petite voix insistante dans sa tête se demandait si cette relation n'était pas seulement inappropriée, mais aussi une distraction bienvenue pour échapper au chaos qui s'installait dans sa vie.

      Les six dernières semaines avaient été un véritable tourbillon. Gardner avait été comme une possédée, partageant son temps entre son ami gravement malade, ses deux enfants, un travail sous haute pression et cette nouvelle relation naissante.

      Elle tourna légèrement la tête pour pouvoir observer le visage endormi d’O’Brien.

      Tu as été un roc, Lucy. Un roc.

      Ce soir en était le parfait exemple. O’Brien l’avait attendue avec une bouteille de vin, un plat à emporter, et les deux enfants installés et couchés dans leur lit. La jeune fille au pair étant partie rendre visite à sa famille, O’Brien avait pris le relais sans hésiter.

      Mais si je profite de toi, dis-le-moi. Arrête-moi.

      Gardner reporta son regard vers le plafond. Ses sentiments pour O’Brien étaient sincères, mais ceux qu'elle éprouvait pour Riddick l’étaient tout autant. Bien que différents. Très différents.

      Elle avait pris soin d'éviter que les conversations avec O'Brien ne dérivent sur Riddick. Comment aurait-elle pu expliquer la façon dont son cœur se serrait chaque fois qu’elle voyait Riddick, pâle et vulnérable, dans ce lit d’hôpital ?

      La partie rationnelle de l'esprit de Gardner ne cessait de lui rappeler qu'une vie avec Riddick était quasi impossible. Son alcoolisme, ses tendances violentes, les fantômes qui le tourmentaient… pourrait-il un jour guérir suffisamment pour entretenir une relation saine ?

      En revanche, malgré le risque de commérages au travail, un avenir avec O’Brien semblait plus réaliste, plus accessible.

      Pourtant, la perspective de perdre Riddick — d'abord à cause du coup de couteau, puis à cause de son infection cardiaque — avait mené Gardner au bord d’un gouffre sombre. Et Gardner craignait que ce traumatisme ne l'ait poussée dans les bras d'O'Brien, ce qui lui semblait immoral.

      Elle bougea légèrement, en prenant soin de ne pas réveiller O’Brien, tandis que son esprit poursuivait son cycle incessant de pensées.

      Gardner se souvint de la jeune détective lui laissant des barres de céréales sur son bureau lorsqu'elle était surmenée, un petit geste qui l’avait touchée plus qu'elle ne voulait l'admettre. Elle repensa à la fois où O’Brien avait été la première sur les lieux pendant les turbulences avec Neville Fairweather. Le grand et mystérieux entrepreneur qui lui tournait autour comme un requin. Ses intentions, toujours ambiguës et dangereuses. O’Brien avait été une bouée de sauvetage pendant cette période sombre, offrant sa protection à elle et à ses enfants.

      Puis le souvenir des coups de feu derrière une vieille ferme traversa l'esprit de Gardner — et ces minutes angoissantes où elle avait cru qu’O’Brien avait été tuée.

      Gardner regarda le visage de la jeune détective. Sa peau lisse brillait à la lueur des lampadaires, un contraste saisissant avec les rides d'inquiétude qui s'étaient gravées sur le visage de Gardner au cours de la dernière décennie.

      C’était encore un rappel du gouffre qui les séparait.

      Mais O’Brien la faisait sourire plus que quiconque et lui donnait l'impression d'être vivante comme elle ne l'avait pas été depuis des années. Le poids de ses responsabilités semblait plus léger à ses côtés. Le sourire de la jeune détective pouvait illuminer une pièce. Son rire était contagieux.

      Quand elles étaient ensemble, Gardner avait l'impression de pouvoir respirer à nouveau. Avait-elle jamais vraiment ressenti ça avec Riddick ?

      O’Brien avait déposé une demande de mutation cette semaine, soi-disant pour son évolution de carrière. La vraie raison : Gardner et O’Brien ne devraient pas travailler ensemble, pas avec leur relation personnelle qui compliquait les choses. L'estomac de Gardner se noua à l'idée de perdre O’Brien au travail, même si elle savait que c'était la bonne décision.

      Gardner se tourna sur le côté, le dos à sa collègue endormie, et ferma les yeux.

      Derrière elle, elle entendit la voix ensommeillée d’O’Brien murmurer :

      — Je t’aime.

      Ces mots restèrent suspendus dans l’air, lourds d’attente. La gorge de Gardner se serra, son incapacité à répondre lui donnant l'impression d'une trahison.

      Elle voulait lui dire la même chose, savait qu'une partie d'elle le pensait. Mais les mots restaient coincés dans sa gorge, enchevêtrés avec ses pensées pour Riddick et l'incertitude qui assombrissait son avenir.

      Dans l'obscurité et le silence, elle emporta le poids de ses choix douloureux dans un sommeil agité ; ses rêves, un enchevêtrement de désir, de devoir et de doute.
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      Gardner s’est réveillée en sursaut.

      Son téléphone portable brillait. Elle l’a attrapé, la main légèrement tremblante en reconnaissant le nom sur l’écran.

      Neville Fairweather.

      Elle a lu le message, l’estomac noué. Le réveil sur sa table de nuit indiquait 3 h 17. Elle a soupiré, sachant que le sommeil la fuirait désormais. Elle a pensé au placard de la cuisine en bas et à ce qu’il contenait.

      Ça semblait une bonne option.

      En bas, tout en buvant une longue gorgée de Merlot, elle a relu le message.

      
        
          
            
              
        Ils ont avancé la libération de Jack. Il rentre à la maison demain. Plus de détails à suivre. 

      

      

      

      

      

      Elle a secoué la tête. Jack Moss, son frère, qui purgeait une peine pour agression, rentrait à la maison. Ou, plus précisément, chez elle, car il n’en avait pas.

      Quel cauchemar.

      Elle a bu une gorgée de Merlot encore plus longue que la précédente.

      Bien sûr, elle savait que ce jour viendrait, mais cette semaine, et encore moins demain, n’entrait pas dans ses plans.

      Elle avait, au moins, espéré que Riddick serait d’abord tiré d’affaire.

      Cependant, elle aurait dû s’y préparer. Quand Neville était dans le coup, tout était possible.

      Gardner a posé son verre, prenant une profonde inspiration tandis que les souvenirs l’envahissaient. Elle avait de nouveau dix ans, errant dans le Labyrinthe de Miroirs de Malcolm à la fête foraine, terrifiée parce qu’il était tard et qu’il n’y avait personne d’autre à l’intérieur.

      Du moins, jusqu’à ce que Jack, son frère de huit ans, s’y glisse, une grosse pierre dans la main gauche.

      Elle s’est souvenue de ses yeux vides et de sa propre confusion.

      Puis elle s’est rappelée l’avoir vu brandir cette pierre, et tout était devenu blanc.

      La main de Gardner s’est portée inconsciemment à la fine cicatrice cachée sous la naissance de ses cheveux, et elle a expiré.

      Le temps avait guéri sa fracture du crâne, mais il n’avait jamais guéri son petit frère.

      Leurs parents, et elle-même pendant un temps, avaient essayé de gérer ça, mais avaient échoué.

      Le vide et les capacités qui existaient en Jack ne pouvaient être guéris.

      Gardner a fini son verre et s’en est servi un autre avant de remonter. Elle s’est arrêtée devant la chambre de Rose et a poussé la porte. La veilleuse a baigné la silhouette endormie de la fillette de neuf ans. Sa fille adoptive.

      La fille biologique de Jack.

      Rose a légèrement bougé dans son sommeil, le visage paisible et serein. Gardner a senti une boule se former dans sa gorge. Dire que cette прекрасная девочка n’avait qu’un an de plus que Jack lorsqu’il avait brandi cette pierre et avait failli la tuer.

      Qu’est-ce que j’ai fait ?

      Elle a pensé aux promesses qu’elle avait faites à Neville Fairweather, à Jack, et à cette enfant innocente qui dormait. Sans oublier l’autre enfant de huit ans dans la chambre voisine. Anabelle.

      Jack, son frère imprévisible et dangereux, venait ici et elle y avait consenti. Si elle ne l’avait pas permis, Jack aurait dû rester en prison, et il serait mort avant le mois prochain.

      Quel choix cela lui laissait-il ? Condamner son frère, le père de Rose, à mort ? Ou faire ce qu’elle pouvait pour l’aider ?

      Les doigts de Gardner se sont resserrés sur le pied de son verre de vin. Elle n’était pas faite comme Jack — elle ne pouvait pas le laisser mourir.

      Pourtant, elle avait été claire comme de l’eau de roche avec Neville et Jack.

      Une seule chance.

      Au premier signe de problème, ceux qui voulaient sa peau à l’intérieur seraient le cadet de ses soucis.

      Elle le tuerait elle-même.
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      À bout de souffle, Roy Linders parvint jusqu'à la salle d'attente privée sans s'effondrer. Vu son âge et le fait qu'il n'avait pas piqué un sprint pareil depuis plus de dix ans, c'était un véritable exploit.

      Il a ouvert la porte et a vu son unique occupant, Alistair, le mari d'Imogen, assis sur une chaise. Il avait les coudes sur les genoux, la tête entre les mains, et il était penché en avant.

      Roy est entré et la porte s'est refermée derrière lui. — Où est… elle ? a-t-il articulé entre deux halètements.

      Alistair a levé la tête et l'a regardé, les yeux cerclés de rouge.

      Roy s'est appuyé contre la porte fermée, de peur de s'écrouler. — Alors ?

      — Je suis désolé, Roy…

      — Bordel… où… est Immy ?

      Alistair avait une expression vide sur le visage. — Elle est partie.

      — Quoi ? La façon dont son estomac s'est subitement retourné l'a fait chanceler. — Hein ?

      — Partie…

      — Non, a dit Roy en secouant la tête. Non… Il a pris une profonde inspiration et s'est redressé, dévisageant l'homme en état de choc qui enfouissait à nouveau sa tête dans ses mains.

      — Alistair ! a hurlé Roy, sa voix résonnant dans la petite pièce. — Bon sang, reprends-toi… Immy.

      Alistair a levé le visage. — Partie.

      — Non. Qu'est-ce qui s'est passé ? a insisté Roy.

      Alistair n'a pas répondu cette fois. Il s'est contenté de regarder dans le vide.

      Roy ne supportait pas ce silence. Il s'est avancé, confus. En colère. Ce maudit gamin ! Il n'avait aucun sens. Jamais. Il n'avait jamais été l'homme qu'il fallait pour Imogen.

      Je l'ai dit depuis le premier putain de jour !

      — Alistair ? Qu'est-ce qui s'est passé ? Dis-le-moi, gamin, avant que je ne te sorte de ta putain de…

      — Elle s'est effondrée… elle s'est juste effondrée. Il a regardé Roy dans les yeux. — Une crise cardiaque.

      Crise cardiaque ?

      Ses entrailles se sont nouées à nouveau et il a reculé en chancelant, jusqu'à ce que l'arrière de ses jambes heurte une chaise et qu'il s'y laisse tomber. — Non… non… pas encore…

      L'esprit de Roy s'est emballé, des souvenirs d'un autre hôpital, d'une autre perte, refaisant surface. Un médecin lui annonçant qu'Elaine était partie. Crise cardiaque. Ça n'avait aucun sens. Elle avait un cœur de bœuf ! C'est ce qu'il avait dit au médecin. Ça n'avait rien changé. Ça n'avait pas changé l'issue.

      — Ce n'est pas possible. Roy secouait la tête. — Tu te trompes… tu dois te tromper. Sa voix n'était qu'un murmure rauque. Il a de nouveau foudroyé Alistair du regard. — Elle n'a même pas trente ans !

      — Je ne sais pas, a dit Alistair en secouant la tête.

      — Pourquoi pas ? À qui as-tu parlé ?

      Alistair a de nouveau baissé la tête.

      Merde. Ce type était une vraie lavette.

      Et il était maudit.

      Leur famille était maudite.

      Il a plissé les yeux, étudiant le mari accablé de chagrin. — Tu étais avec elle ?

      Alistair a dit quelque chose, mais il n'a pas pu le comprendre à travers ses mains.

      — Parle distinctement, bon sang ! Roy a haussé la voix.

      Alistair a levé les yeux. — Ils ont essayé de la réanimer.

      Roy a passé ses mains dans les rares touffes de cheveux qu'il lui restait sur les côtés de la tête.

      Il ne comprenait tout simplement pas.

      Il a fusillé Alistair du regard. J'ai toujours eu raison à ton sujet. Tu n'as aucun sens. Tu n'en as jamais eu. Tu n'en auras jamais.

      Ce désespoir ne semblait pas réel.

      Alistair paraissait trop calme, trop placide. C'était troublant.

      S'il avait été à la place d'Alistair, il aurait soulevé des montagnes, exigé des réponses.

      Roy était un homme émotif, il n'avait jamais caché ses sentiments ; c'est ainsi qu'il préférait les gens. Pas ce genre-là, avec leurs yeux froids et calculateurs.

      Roy s'est ressaisi. Bon, si tu es trop faible. Il s'est relevé d'un bond. — Je vais trouver le médecin.

      Alors que Roy se dirigeait d'un pas lourd vers la porte, il a jeté un dernier regard à Alistair. Les épaules du jeune homme avaient commencé à trembler, des sanglots silencieux secouant son corps. Un instant, Roy a hésité, partagé entre son besoin de réponses et une lueur de sympathie. Puis, secouant la tête, il a ouvert brusquement la porte et s'est avancé dans le couloir, déterminé à découvrir la vérité sur le sort de sa fille.
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      Gardner était assise au chevet de Riddick. Elle lui tenait la main, les yeux rivés sur son visage. Le respirateur avait été retiré et il semblait y avoir un peu plus de couleurs sur ses joues. Apparemment, il s’était réveillé à peine une heure avant son arrivée. Elle était déçue de l’avoir manqué, mais cela n’entamait en rien sa joie de voir que les choses progressaient sans accroc.

      Elle avait espéré que ses yeux s’ouvriraient pendant cette visite de vingt minutes, mais il n’en fut rien.

      À la place, elle s’est surprise à observer le soulèvement régulier de sa poitrine, s’émerveillant du fait que le cœur de quelqu’un d’autre battait dans son torse. C’était un véritable miracle.

      Alors que sa visite touchait à sa fin, elle l’a embrassé sur le sommet du crâne en lui disant de continuer à se battre. En sortant de la chambre, elle est tombée sur le Dr Euan Gresham, le chirurgien qui avait réalisé la transplantation cardiaque de Riddick. C’était un homme grand, dans la cinquantaine, avec de longs doigts fins, et Gardner n’a pu s’empêcher d’imaginer leurs mouvements arachnéens alors qu’ils opéraient l’organe le plus important du corps.

      — Bonjour, Emma, a dit Euan. Je crois que Paul regardait un peu partout ce matin.

      — C’est ce que j’ai entendu dire, a répondu Gardner avec une pointe de regret dans la voix.

      — Il cherchait son ange gardien, sans aucun doute.

      — N’exagérez pas. Il n’y a qu’un seul ange gardien ici, et c’est bien vous. Vous avez passé six heures avec lui. Ça doit demander une sacrée concentration.

      — Ne sous-estimez pas votre rôle là-dedans, Emma. Il était calme. Il lui a fait un clin d’œil. Je suppose qu’il a une bonne raison de vivre ?

      Gardner a plissé les yeux, la méfiance s’insinuant en elle. — Qu’est-ce qu’il vous a dit ?

      Il a eu un sourire en coin. — Qui ? Lui ? Rien, bien sûr. Il dormait tout le temps, vous vous souvenez ?

      — Hum.

      — Quoi qu’il en soit, il devrait être beaucoup plus alerte au cours des prochaines vingt-quatre heures.

      — J’ai pris quelques jours de congé, a-t-elle informé le chirurgien. Je serai disponible à la moindre alerte si quoi que ce soit change.

      Euan a souri et a hoché la tête. — Et je vous contacterai si c’est le cas.

      Alors que Gardner se tournait pour partir, elle s’est arrêtée et s’est retournée. — Docteur Gresham… merci. Pour tout.

      Le chirurgien a de nouveau hoché la tête, ses yeux emplis d’une chaleureuse compréhension. — Je ne fais que mon travail, Emma. Maintenant, allez prendre soin de vous aussi.
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      Le réservoir de Gouthwaite était calme.

      Colin a posé la dernière bûche à côté des autres. — Bon, mon garçon… ça suffira…

      Paul s’est agenouillé et a passé ses doigts sur le bois. — J’ai bien choisi, papa ? Ce bois va vraiment flotter !

      — Ouais, a dit Colin. C’est une base assez solide, et rien dans la vie ne vaut la peine d’être construit sans de bonnes fondations.

      Paul a hoché la tête, sentant une vague de fierté le submerger face à l’approbation de son père.

      — N’empêche… de bonnes fondations ne font pas tout. En fait, le plus important, ce sont les cordes. Sans les nœuds, tout pourrait quand même s’écrouler.

      Paul observait attentivement les mains burinées de son père se mouvoir avec une aisance experte.

      — Celui-ci, c’est un nœud d’écoute, aussi appelé nœud de tisserand, a expliqué Colin. Il est bien pour joindre deux cordes d’épaisseurs différentes. Essaye…

      Paul a essayé de faire le nœud, le front plissé par la concentration. Sa première tentative était maladroite, mais les conseils patients de Colin l’ont aidé à s’améliorer à chaque essai.

      — C’est un nœud bizarre, a dit Paul.

      Son père a ri. — Ouais, c’est vrai. Les plus étranges sont souvent les plus solides. Essayons un nœud de chaise. On le surnomme le « roi des nœuds ». Il ne glisse pas et ne se coince pas, quelle que soit la tension que tu lui appliques.

      Paul a eu du mal avec celui-là. Après plusieurs tentatives ratées, il a soupiré. — Je ne crois pas que j’y arrive.

      — Eh bien, si tu n’y arrives pas… a-t-il dit en désignant du menton le radeau à moitié terminé, …tu te retrouverais coincé. Et à quoi bon tout ça ?

      La détermination s’est lue sur la mâchoire de Paul alors qu’il essayait encore et encore, ses petits doigts travaillant la corde jusqu’à ce qu’il y arrive enfin. Il a poussé un cri de joie.

      — Maintenant, le nœud plat, a dit Colin en montrant une autre technique. Simple, mais efficace. Il apporte un bon équilibre.

      Bientôt, le tas de bûches éparpillées s’est transformé en une embarcation robuste, liée par un réseau complexe de nœuds.

      Paul a passé la main sur la surface du radeau, sentant la construction solide sous sa paume. — C’est plus solide que ce que je pensais.

      — Ouais, en effet, a reconnu Colin. Bon, qu’est-ce que tu dirais de lui faire passer un vrai test ?

      Avec un grognement d’effort, ils ont poussé le radeau dans l’eau. Il a tangué un moment avant de se stabiliser.

      — Vas-y, l’a encouragé Colin. Monte à bord.

      Paul a hésité, une lueur de peur traversant son visage. — Et s’il coule ?

      Colin a ri. — Qu’est-ce qui peut arriver de pire ? Tu seras mouillé ! Allez, aie un peu confiance, fiston. On a une base solide et des nœuds résistants.

      Prenant une grande inspiration, Paul est monté sur le radeau. Il s’est crispé, s’attendant à le sentir céder sous lui, mais l’embarcation a tenu bon. Lentement, il s’est assis en tailleur au centre.

      — Voilà, a dit Colin, la fierté audible dans sa voix. Ça roule tout seul.

      D’une poussée ferme, Colin a envoyé le radeau glisser sur le lac. Au début, Paul s’est agrippé fermement aux bûches, mais comme le radeau continuait de flotter tranquillement, il s’est détendu.

      La rive s’est éloignée, et Paul s’est retrouvé entouré par l’étendue tranquille du lac. Une bouffée de joie a jailli en lui, et sans même s’en rendre compte, il poussait des cris de plaisir.

      — Ça marche, papa ! a-t-il crié, sa voix résonnant sur l’eau. Ça marche vraiment ! Il a fermé les yeux, se prélassant dans la chaleur du soleil sur son visage et le doux balancement du radeau.

      — Comme je te l’ai dit, une base solide et des nœuds résistants, lui a lancé son père.

      Mais en entendant ces mots à nouveau, la joie de Paul s’est soudainement retirée, car peu importaient les fondations et les nœuds, rien n’était éternel.

      Un jour, ce radeau coulerait.
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      Gardner avait l'intention de rentrer prendre son petit-déjeuner avant de revenir voir Riddick en fin de matinée.

      Alors qu'elle quittait l'hôpital, le poids de ses responsabilités imminentes l'écrasait. Le spectre menaçant de son frère, qu'elle s'apprêtait à accueillir de nouveau dans sa vie cet après-midi, pesait sur elle comme un sombre nuage à l'horizon.

      Merde.

      Quel moment pour gérer ça !

      Elle avait désespérément voulu que cette semaine se déroule sans encombre. Absolument. Être là pour Paul à chaque seconde qu'on lui accorderait.

      Maintenant, les choses venaient de se compliquer sérieusement.

      Neville Fairweather avait agi bien plus vite qu'elle ne s'y était attendue.

      Alors qu'elle traversait la rue pour rejoindre le parking, elle aperçut le marionnettiste en personne et jura à voix haute.

      Il était adossé à une élégante Tesla noire, garée à côté de la sienne.

      Recevoir un SMS en pleine nuit avait déjà été assez déconcertant, mais que ce salaud suffisant la traque jusqu'au parking d'un hôpital était absolument exaspérant.

      Mais c'était tout Neville, ça. Il agissait dans l'ombre et lui foutait une trouille bleue depuis qu'il avait fait connaître sa présence un an plus tôt.

      Tandis qu'elle s'approchait de lui, il lui fit un bref signe de tête et monta dans sa voiture. Ses intentions étaient claires. Il voulait qu'elle monte aussi dans le véhicule, assise à ses côtés.

      Gardner hésita, la main sur la poignée de la portière passager pendant un instant. Avec un soupir résigné, elle changea d'avis et monta. — Nouvelle voiture ?

      — On en a tout un parc. Je l'ai empruntée avant qu'un de mes gardes du corps ne puisse m'en empêcher. J'ai pensé qu'il valait mieux que je vienne seul… C'est moins intimidant pour toi.

      Gardner l'observa, remarquant ses longs cheveux blancs coiffés en une queue de cheval soignée et sa barbe parfaitement taillée qui encadrait un visage semblant constamment hésiter entre le sourire et le rictus.

      — Me traquer jusqu'à l'hôpital. Obtenir la libération anticipée de mon frère. Tout ça reste intimidant, j'ai bien peur.

      Son téléphone vibra dans sa poche. Il le sortit, le regarda et sourit. — Il n'en faut pas beaucoup pour mettre mes chiens de garde en rogne. Ils pensent que je suis un poids ! Tu trouves cette situation intimidante, Emma… essaie de vivre dans un monde où tu n'as absolument aucune liberté.

      — La différence, c'est que toi, tu l'as choisi. Je n'ai pas choisi ça.

      Il hocha la tête. — Oui, je l'ai choisi, tout à fait. Je crois en ce que je fais.

      — C'est-à-dire ?

      Neville haussa les sourcils et lui lança un regard qui laissait entendre qu'elle aurait dû savoir qu'il ne fallait pas poser cette question.

      L'esprit de Gardner tournait à plein régime, assemblant les bribes d'informations qu'elle avait recueillies sur Neville au cours de l'année écoulée. Elle se souvint de leur première rencontre, lorsqu'il était apparu de nulle part, prétendant être du Wiltshire, sa propre région d'origine. Il avait dit qu'il cherchait une maison et qu'il lorgnait sur le domaine de Gardner, quand il avait empêché Rose de courir sur la route.

      Mais tout cela n'avait été qu'une ruse. Neville savait qui était Gardner. Tout comme il s'avérait maintenant qu'il connaissait son frère… Mais comment connaissait-il Jack ?

      Personne ne pouvait le dire.

      Il y avait aussi un autre lien intriguant. Fairweather était le père biologique de Collette Willows, une collègue que Gardner avait perdue en service avant d'être détachée dans le North Yorkshire. Au début, Gardner avait eu la paranoïa qu'il la tenait pour responsable de la mort de Collette, mais ce n'était, semblait-il, plus le cas.

      Jack, son frère sociopathe, était l'unique raison pour laquelle Gardner retenait l'attention de Neville.

      — Emma, crois-le ou non, je suis ici pour t'exprimer ma gratitude, dit Neville.

      — Je n'en crois rien.

      Il hocha la tête. — Je me doute que non, mais c'est la vérité. Sans toi, je n'aurais pas pu organiser la libération anticipée de Jack. Le fait qu'il loge chez sa sœur commissaire divisionnaire, une femme respectable, a un poids considérable. C'est grâce à toi qu'il est hors de danger imminent.

      — Et s'il amène ce danger avec lui ? C'est un criminel. Il y a des enfants à la maison.

      — Dont l'une est sa fille, qu'il adore. Il ne lui ferait courir aucun risque.

      — Jack n'est pas comme tout le monde, tu le sais aussi bien que moi.

      — Peut-être pas, mais ce sens de la loyauté envers sa fille… et envers toi… vous protégera tous.

      — Envers moi ? ricana Gardner. Il a failli me tuer quand j'avais dix ans. Il m'a fracassé le crâne avec une pierre.

      — Failli. N'a-t-il pas eu amplement l'occasion de finir le travail ?

      — Il avait huit ans. Il a probablement pensé qu'il l'avait fait.

      Neville haussa les épaules. — Écoute. Je ne peux te parler que de l'homme que je connais aujourd'hui. Tes enfants et toi ne courez aucun danger. En fait, on peut même dire que sa présence vous rend plus en sécurité. Il se sacrifierait avant de laisser quiconque vous faire du mal.

      Elle n'aurait pas parié là-dessus. Elle connaissait bien son frère, et même s'il se battrait sans aucun doute pour Rose, elle doutait qu'il le fasse pour elle. — Donc, nous sommes à l'abri de ceux qui veulent la mort de mon frère ?

      — Absolument. En dehors de la prison, nous pouvons garder un œil sur ces individus. D'ailleurs, aucune de ces personnes n'oserait s'approcher de la maison d'une commissaire divisionnaire et risquer de déclencher un scandale monstre. Ce sont des gens qui aiment rester invisibles – même s'ils échouent lamentablement en ce qui me concerne.

      — Donc, tu en es sûr à 100 % ?

      — Oui, pour la simple raison que tu es toujours là. S'ils avaient voulu s'en prendre à toi, tu ne crois pas qu'ils l'auraient déjà fait ? Tu représentes un risque élevé pour eux. Tu fais la une des journaux, Emma, et c'est exactement pour ça que nous avons besoin que tu t'occupes de lui jusqu'à ce que ce soit fini, parce qu'ils ne s'approcheront pas de ta maison.

      — Jusqu'à ce que quoi soit fini ?

      Neville détourna le regard.

      — Sérieusement ? C'est ridicule ! ricana-t-elle. Tu ne vas vraiment pas me le dire, n'est-ce pas ?

      — Il n'y a rien que tu aies besoin de savoir, ou que tu veuilles probablement savoir.

      — Je mets ma carrière en jeu avec tes affaires louches.

      Il se mit à rire. — Non… ce n'est vraiment pas le cas.

      — Ah oui, et comment tu en arrives à cette conclusion ? demanda-t-elle, frustrée d'être tenue complètement dans l'ignorance.

      — Parce que ce dans quoi nous sommes impliqués est moralement juste.

      Voilà qui était intrigant, et invraisemblable. — Hein ? Avec Jack dans le coup ? Moralement juste ?

      Il a hoché la tête. — Oui. Tu as ma parole.

      — J'ai l'impression d'être entrée dans une autre putain de dimension. Tu étais mêlé à KYLO Ltd… comment pourrais-je croire que tu es moralement juste ?

      Neville avait été un actionnaire majoritaire de KYLO Ltd. Lors de la récente enquête de Gardner, KYLO avait été liée à des vols de bébés à des femmes sans-abri.

      — Ce n'est pas juste, Emma. Tu savais que j'avais vendu mes parts bien avant ça. Et puis, qui est-ce qui t'a menée à la vérité dans cette enquête ?

      — Seulement pour que je te sois redevable.

      Il a secoué la tête. — Tu penses que te dire ça était vraiment nécessaire pour obtenir ce que je veux ? Nous en sommes là maintenant, indépendamment de la situation avec KYLO. Je t'ai dit la vérité parce que c'était la chose à faire. Je rends aussi service aux gens de mon entourage. Je considère que tu en fais partie. C'était la vraie raison pour laquelle j'ai aidé. C'est aussi pour ça que j'ai assuré la survie de ton ami Paul Riddick.

      Ses yeux se sont écarquillés. Elle s'est tournée et l'a dévisagé, retenant brusquement sa respiration. — Quoi ?

      Il a souri. — Au fait, comment va Euan ?

      Elle est restée sans voix.

      — Oh, voyons, Emma, tu ne pensais tout de même pas que tu t'étais retrouvée avec le meilleur chirurgien cardiaque du pays par hasard ?

      Elle a tressailli et a détourné le regard.

      — Tu n'as pas remarqué à quelle vitesse ils ont trouvé un donneur de cœur compatible ? À quel point tout s'est déroulé sans accroc ?

      Elle a eu une brusque inspiration.

      — Oui, j'ai fait de mon mieux pour assurer sa survie…

      Elle a expiré. — En passant devant tout le monde ?

      — Aurais-tu préféré que je ne le fasse pas ?

      Elle l'a foudroyé du regard. Il la lisait comme dans un livre ouvert. Aurait-elle risqué de perdre Paul pour faire ce qui était juste ? Bien sûr que non, mais elle ne voulait pas l'admettre à cet idiot condescendant. — Ce n'est pas très moral, n'est-ce pas ?

      Neville a eu un sourire suffisant. — Réponds à ma question : aurais-tu préféré que je ne le fasse pas ?

      — Il aurait dit non.

      — Qui, Paul ? a dit Neville. — Heureusement que nous ne lui avons pas demandé, alors.

      Elle a fermé les yeux et a soupiré.

      — Écoute, Emma… tout ce que nous faisons, tout ce que je fais, est une question de loyauté. Tu as été loyale, tu es loyale. Et ta vie est à une semaine, peut-être moins, de revenir à la normale. Jack partira, se réinstallera. Rose sera élevée par toi. Et avec cette loyauté, sache ceci : le service que tu rends te suivra positivement pour le restant de tes jours. Bon, mon téléphone vibre, ce qui signifie que mon entourage commence sérieusement à s'impatienter. Je dois les rejoindre. Je te souhaiterais bonne chance, mais tu n'en as pas besoin. Ça se passera sans problème. Il a mis le moteur en marche.

      — C'est tout, alors ? Adieu ? Plus de visites impromptues ?

      Neville a acquiescé.

      — Bien. Elle est sortie de la voiture et, en claquant la portière, elle a marmonné : — Maintenant, dégage.

      Bien qu'il ait démarré le moteur, il a attendu. Quand il est devenu évident qu'il ne partirait pas le premier, elle est montée dans sa voiture et s'est éloignée, apercevant Fairweather dans son rétroviseur. Il est resté assis là, immobile, la regardant partir.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            8

          

        

      

    

    
      Alistair venait de passer vingt-quatre heures éprouvantes.

      Entre la tragédie qui lui avait arraché Imogen la nuit dernière et la confrontation avec son père méfiant ce matin, il avait été pris dans un tourbillon chaotique.

      Et pendant tout ce temps, les yeux canins de Clive restaient fixés sur lui. Ce bout de chair coincé entre ses incisives.

      Mais à présent, alors qu’il pliait et plaçait chaque vêtement repassé dans sa valise, il ressentait un certain répit. Clive était reparti, pour le moment. Il était temps de tout remettre à zéro.

      Il ne se pressait jamais pour faire sa valise. C’était presque un rituel. Un sentiment d’ordre bien établi.

      Chaque vêtement plié était un signe de renouveau. D’espoir.

      Avant de fermer la valise, il en a vérifié le contenu minimaliste. Trois chemises pressées, deux changes de sous-vêtements, deux pantalons.

      Alistair ne voulait pas donner l’impression de s’être préparé et d’avoir fui. Laisser planer le doute était toujours préférable. Créer le soupçon qu’il avait choisi une autre sortie, plus définitive, de l’existence.

      Qu’ils le cherchent un moment, puis qu’ils le croient au fond d’une rivière quelque part.

      Ensuite, il est allé dans la salle de bains et a bu un verre d’eau. Il a examiné son visage.

      Trente-deux ans.

      Il est encore temps.

      Trop concentré sur son visage, il a posé le verre trop près du bord. Il a glissé et s’est brisé sur le sol, à ses pieds.

      Il s’est baissé, a tiré la petite poubelle en plastique des toilettes vers lui et a commencé à y déposer les éclats de verre.

      Se souvenant de quelque chose d’un autre temps, d’une autre vie, il y a si longtemps, son cœur s’est emballé…

      Ses petites mains tremblantes s’activaient. Chaque éclat allait dans le sac en plastique. Il devait faire vite. Avant qu’elle ne voie… mais il lui fallait tous les morceaux…

      Sur un éclat de la tasse brisée, il a vu le nom de sa mère.

      Sur un autre, celui de son père.

      À l’origine, le verre arborait leurs deux noms avec un cœur entre eux.

      Il a vu sa mère qui l’observait depuis le seuil de la porte. Elle titubait. Son mascara avait bavé sous ses yeux injectés de sang.

      — Je suis désolé, a-t-il dit, en accélérant le mouvement. Je suis désolé…

      Elle a ri. Elle n’avait pas dû se rendre compte que c’était sa tasse préférée. — Ramasse chaque morceau, pas de bazar.

      Il l’a vue s’approcher. Il a ramassé les éclats et ne s’est arrêté que lorsqu’il a senti sa présence juste derrière lui.

      — Comment ? a-t-elle demandé.

      — C’était un accident, a-t-il dit.

      Silence.

      Il a senti qu’elle savait maintenant.

      Sa tasse spéciale.

      — Stupide garçon. Elle lui a donné une tape sur l’arrière de la tête. — Crétin. Va dans ta chambre.

      — Laisse-moi aider…

      Elle l’a frappé à l’arrière de la tête cette fois. Tout a vacillé. Il a senti un morceau de verre lui entailler les doigts.

      — Comment oses-tu me répondre ? a-t-elle dit.

      Il s’est enfui en courant, en pleurant, mais il est resté en haut des escaliers. Assis, à observer. Le sang de son doigt coupé gouttait sur son pantalon.

      D’abord, sa mère a nettoyé son bazar, puis elle a avalé des cachets avec du vin.

      Le souvenir s’est estompé, et la salle de bains est redevenue nette. Alistair a serré sa main droite. Quand il l’a ouverte, il a aperçu une longue coupure au creux de sa paume, du sang perlant sur toute sa longueur.

      — Je suis prêt à recommencer, a-t-il dit, répétant ce qu’il avait murmuré à l’oreille d’Imogen. Recommencer.

      Il a enroulé un mouchoir en papier autour de sa main pour absorber le sang, puis il a fini de ramasser le verre.

      Après avoir fermé la glissière de la valise, il s’est allongé, son corps s’enfonçant dans le matelas. La coupure dans sa paume le cuisait. Le plafond au-dessus de lui semblait tourner. Il était fatigué.

      Il a pensé au moment où il avait montré Céphée à Imogen… la maison pointue dans le ciel nocturne. Un autre souvenir s’est imposé…

      La porte de la chambre s’est ouverte en grinçant.

      Il tremblait sous la couverture.

      — Tu es réveillé, mon cœur ? La voix de sa mère n’était plus pleine de colère.

      Il a senti le matelas s’affaisser alors qu’elle s’asseyait à côté de lui. Il a senti sa main, fraîche et légèrement humide, se glisser sous la couverture et écarter les cheveux de son front.

      — Montre à ta mère tes beaux yeux, a-t-elle dit en rabattant le coin de la couverture.

      Il a levé les yeux vers le visage de sa mère. Dans la pénombre, démaquillée et les cheveux encadrant doucement son visage, elle ressemblait à un ange. Elle a soulevé sa main blessée, déposant un doux baiser sur le petit pansement qui recouvrait la coupure de son doigt. — Ça fait encore mal, ma petite étoile ?

      Il voulait tellement la croire, se laisser sombrer dans la chaleur de son affection, mais il ne pouvait pas.

      Elle s’est allongée à côté de lui, passant ses bras autour de lui, le serrant fort. Elle puait l’alcool.

      — Tu es l’étoile au centre de ma constellation. Tu le sais, ça ?

      — Oui, a-t-il dit. C’était la réponse qu’elle attendait.

      — Tout tourne autour de toi, a-t-elle murmuré, son souffle chaud contre son oreille. Tout.

      Il s’est permis de se rapprocher. Il voulait oublier les cris, le verre brisé, la claque cuisante de sa main sur l’arrière de sa tête.

      Il était prêt à recommencer.

      — Voilà mon gentil garçon. Sa mère a soupiré, sa voix s’alourdissant de sommeil. — Ma parfaite petite étoile.

      Alistair a ouvert les yeux et s’est assis.

      Il a regardé la valise bouclée. Tout était prêt. Tout était en ordre.

      Il a retiré le mouchoir. La coupure avait cessé de saigner, laissant une fine ligne rouge au creux de sa paume.

      Puis il a pensé à la dernière chose qu’il ait jamais dite à sa mère. Il l’a prononcée à voix haute. — Les étoiles s’éteignent… et puis tout recommence.
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      Gardner se sentait mal à l’aise dans le silence de sa maison.

      Les enfants étaient à l’école, et sa jeune fille au pair polonaise, Monika, était absente.

      Alors qu’elle tenait une tasse de thé dans la cuisine, l’esprit de Gardner dériva vers l’arrivée imminente de son frère. La pensée de le voir assis en face d’elle à table avant la fin de la journée lui retourna l’estomac.

      Dès son plus jeune âge, avant même qu’il ne lui ait fracturé le crâne dans le palais des glaces, il était clair que quelque chose n’allait pas chez son jeune frère.

      Derrière ces yeux vides, quelque chose de sinistre couvait.

      Leurs parents, cependant, avaient été aveugles à la véritable nature de Jack. Ils l’adoraient, laissant Gardner se débrouiller seule.

      Finalement, cela leur avait coûté cher. Son comportement, erratique et dangereux, était éprouvant, et elle avait vu Jack les user jusqu’à la corde.

      Gardner, pendant ce temps, avait vite appris à être très autonome. L’expérience lui avait sans aucun doute causé un traumatisme, mais elle était reconnaissante de l’indépendance et de la résilience qu’elle avait développées.

      Au début de la vingtaine, Jack s’était perdu dans les ténèbres. Ses activités jusqu’à ses trente ans restaient, à ce jour, nimbées de mystère.

      Penser maintenant que Neville Fairweather était impliqué dans tout ça lui semblait surréaliste.

      Elle se demandait à présent si elle découvrirait un jour ce qui s’était vraiment passé. Neville ne semblait pas disposé à combler les vides. En 2013, Jack avait été reconnu coupable d’homicide involontaire après avoir accidentellement percuté quelqu’un avec sa voiture. Il s’était avéré que la malheureuse victime faisait partie d’un gang. Pour beaucoup, ce n’était pas une coïncidence et ça avait tout l’air d’un règlement de comptes entre gangs. Mais ses affiliations avec le gang rival étaient impossibles à établir, et l’affaire avait été déclassée. Il s’était tenu, de manière robotique, à sa version des faits. Les feux de brouillard d’un véhicule venant en sens inverse l’avaient ébloui. Le conducteur de l’autre véhicule n’avait jamais été retrouvé.

      Parce qu’il n’existait pas,  pensa Gardner.

      Pourtant, le doute avait été suffisant pour que la peine de prison de Jack soit courte.

      Avant son incarcération, il avait eu une brève relation avec une héroïnomane, de laquelle était née Rose. À sa libération, il avait essayé de s’intégrer dans la vie de Rose.

      En 2023, Jack s’était présenté à la porte de Gardner à Knaresborough avec Rose, affirmant qu’il avait changé et qu’il avait besoin d’aide. Contre toute attente, Gardner les avait laissés entrer. Elle n’avait pas vraiment eu le choix.

      Gardner n’allait pas fermer la porte au nez d’une fillette de sept ans.

      À ce moment-là, Gardner avait vu une facette différente de son jeune frère. Elle avait vu dans ses yeux une chaleur sincère qu’elle ne lui connaissait pas.

      S’en était suivie une série d’événements violents qui avaient conduit à l’arrestation de Jack, puis à son emprisonnement, pour avoir agressé un gitan du coin.

      En fin de compte, Jack s’était montré manipulateur, sachant très bien que Gardner ne laisserait pas Rose être prise en charge par les services sociaux. D’où son adoption de la petite fille.

      Pourtant, lors de ses visites au parloir, Jack avait paru reconnaissant et plein de remords. Elle espérait que cette affection à son égard éviterait d’autres embûches à l’avenir.

      Le téléphone de Gardner vibra, la tirant de ses pensées. Le nom de la Commissaire Principale Rebecca « Harsh » Marsh s’afficha à l’écran. Avec ses cheveux noirs coupés court, son apparence masculine et son impressionnante force du haut du corps, elle avait également gagné le surnom de « Dr Frank-N-Furter ». Une approche bien moins politiquement correcte. Gardner n’utilisait aucun de ces deux noms, tandis que Rice, son collègue moins porté sur le politiquement correct, les utilisait de manière interchangeable au quotidien.

      Gardner aimait bien Marsh, plus que beaucoup d’autres, mais voir son nom s’afficher pendant sa semaine de congé était de mauvais augure. Elle soupira et répondit :

      — Madame la Commissaire ?

      — Emma… comment s’est passée ta semaine ?

      — Avec des hauts et des bas. Mieux maintenant… Si on oublie l’arrivée de Jack.

      — Bonne nouvelle. J’ai entendu dire que l’opération de Riddick a été un succès.

      — Il n’est pas encore sorti d’affaire. — Elle jugea important de bien faire comprendre qu’elle n’était pas disponible.

      — Ha. Il n’a jamais été en danger, Emma. N’est-ce pas toi qui as dit un jour qu’il était comme un chat ? Neuf vies ?

      C’était vrai. Cependant, elle avait ajouté, à l’époque, qu’elle n’était pas sûre du nombre de vies qu’il avait déjà épuisées.

      — Oui… ça s’annonce bien, dit-elle, voulant faire avancer la conversation. Comment allez-vous, Madame la Commissaire ?

      — Phil tourne en rond au QG comme un chiot abandonné.

      Elle ne put s’empêcher d’en rire. Phil Rice, l’Inspecteur d’une cinquantaine d’années, était aussi belliqueux et têtu qu’on pouvait l’être. On ne devinerait jamais s’il était une épave émotionnelle à l’intérieur, tant il était de la vieille école. Manifester une quelconque faiblesse devant qui que ce soit était hors de question. Bien plus facile de tout masquer par le sarcasme, l’agressivité et des opinions controversées.

      Pourtant, en fin de compte, il avait, sous la direction de Gardner, montré des éclairs de bon flic, quand elle l’avait empêché de contrarier ses collègues et les témoins.

      — Que puis-je vous dire ? Je suis la seule à pouvoir le supporter. Bon sang, qu’est-ce que vous me voulez ?

      — Emma, écoute… Je sais que c’est ta semaine de congé, mais j’ai besoin d’un service. Un gros service… sinon je ne te le demanderais pas. Tu peux me consacrer quelques heures ?

      Bordel. — C’est un long service. Ça ressemble plus à du travail, Madame la Commissaire.

      — Depuis quand on appelle ça du travail, Emma ? C’est une vocation. On fait ça parce qu’on aime ça.

      Gardner ricana à son sarcasme, puis enchaîna avec le plus évident des soupirs bruyants.

      — Comme je te l’ai dit, Emma. Je ne te le demanderais pas si j’avais quelqu’un d’autre avec tes compétences…

      — Vous avez Phil. Il s’adoucit.

      — Je ne peux pas prendre de risque avec lui, du moins, pas tout seul. C’est une affaire sensible. Je vais insister sur ce coup-là. J’ai vraiment besoin de ce service.

      Riddick en soins intensifs, son frère sur le point de débarquer dans sa vie, une relation qui ne pouvait certainement pas durer avec quelqu’un de seize ans son cadet…

      ... et voilà que Marsh lui réclamait une faveur.

      Et, s’il y avait bien une personne à qui on ne refusait jamais rien, c’était Marsh. Surtout quand on lui devait déjà cette faveur, et Gardner lui en devait plusieurs. La commissaire principale l’avait soutenue lors des débuts tumultueux de Gardner dans le Yorkshire, appuyant ses décisions et la protégeant des retombées politiques. Elle lui avait également organisé un soutien quand Neville avait refait surface de manière intimidante.

      Pourtant, Gardner se devait de tenter de se défiler. — Ma vie est sens dessus dessous en ce moment. Cette semaine de congé était le seul moyen pour moi d’y voir plus clair. « Et je vous ai expliqué tout ça dans votre foutu bureau quand j’ai pris mes congés ! »

      — C’est une faveur très personnelle, Emma. Tu es la seule en qui j’ai confiance pour t'en occuper.

      Et voilà.

      Une façon polie d’insister sur le fait que ça allait se faire.

      Pourquoi tout le monde lui donnait-il toujours l’impression de leur être redevable ?

      Marsh et Neville s’entendraient comme larrons en foire.

      — Je me souviens que tu m’as parlé de Michael Yorke, ton mentor…, dit Marsh.

      Gardner secoua la tête. Du chantage affectif, en plus ?

      — Tu as dit que sans lui, tu ne serais pas moitié moins bonne détective, insista Marsh. Tu n’aurais pas pu aider la moitié des gens que tu as aidés… Eh bien… la même chose s’applique ici. Il s’agit de mon mentor.

      La curiosité de Gardner fut soudain piquée au vif. De qui s’agissait-il ?

      — Le commissaire principal à la retraite Roy Linders.

      — J’ai entendu son nom mentionné quelques fois. Il était très respecté.

      — Et bien plus encore, dit Marsh. Beaucoup lui doivent leur carrière… y compris moi. Bref, sa fille, Imogen, est morte d’une crise cardiaque hier soir.

      — Je suis désolée de l’apprendre. Gardner soupira.

      — Elle n’avait même pas trente ans.

      — C’est terrible.

      — En pleine forme.

      — Je n’ose pas imaginer. Et elle ne le pouvait pas. Perdre l’une de ses filles, à n’importe quel âge, pour n’importe quelle raison, ne lui semblait pas être une épreuve surmontable.

      — Eh bien… oui… tout indique une mort de cause naturelle, sauf que… Marsh fit une pause. L’instinct de Roy s’emballe à propos du gendre, Alistair Ashworth. Il a toujours eu un bon instinct. Le meilleur.

      Sauf qu’il est en état de choc et en deuil, pensa Gardner. Son instinct doit certainement en être affecté. Gardner se retint de le suggérer. Marsh était une personne perspicace ; cela ne lui aurait pas échappé.

      — Il ne brûle pas les étapes en se mettant à tout casser. Il a simplement demandé que nous parlions à Alistair, pour le sonder, voir s’il s’agit de sa paranoïa, ou si son intuition a de bonnes raisons de s’emballer.

      — Madame, d’accord, peut-être pas Phil, mais je peux penser à plusieurs autres agents bien plus que capables…

      — Il t'a demandée.

      — Vraiment ? Il ne me connaît pas.

      — Eh bien, il a demandé la meilleure, et c’est toi.

      Gardner ne put s’empêcher de pouffer. Maintenant, elle utilisait la flatterie. De quoi nourrir l’ego.

      — Je lui dois bien ça.

      — Et vous, madame ? Beaucoup diraient que vous êtes la meilleure.

      — Ha ! Bien essayé, Emma. J’apprécie. La vérité, c’est que je le ferais si je le pouvais. Mais les faveurs personnelles sont totalement inappropriées pour quelqu’un dans ma position. De plus, une commissaire principale qui débarque chez un suspect d’entrée de jeu… eh bien… bonjour l’arrivée en fanfare.

      — Mais cela reste une faveur personnelle, n’est-ce pas ? Personne n’a suspecté un acte criminel à part Roy ?

      — Oui, en quelque sorte, mais j’ai le sentiment que ce sera moins remarquable venant de toi, et je pensais ce que j’ai dit… sur le fait que tu es la meilleure.

      — Et si j’emmène Phil avec moi ?

      — Bien sûr. Écoute, Phil est excellent quand tu lui tiens la laisse. Tiens-la bien serrée, d’accord ? dit Marsh. Je vais t'envoyer les informations sur Alistair. Je demande à Rice de te retrouver là-bas vers midi ?

      Emma jeta un œil à l’horloge. Il était un peu plus de 10 heures. Elle voudrait d’abord retrouver Rice pour un café afin de planifier leur approche. — Ça devrait le faire, dit-elle, réorganisant mentalement sa journée. Elle devait aller chercher Jack à quatorze heures, puis à dix-sept heures, elle récupérerait les enfants à la garderie. Elle était dégoûtée de ne pas pouvoir voir Riddick pendant la journée. Et elle ne pourrait pas le voir ce soir non plus après le retour de Jack ! Elle ne voulait certainement pas le laisser seul avec les enfants pour sa première soirée.

      Après une autre série de compliments et une expression de gratitude, Marsh raccrocha.

      — Merde, dit Gardner, sentant que Marsh venait de bien la mener en bateau.

      N’avait-elle pas déjà assez de soucis ?

      Les choses prenaient une mauvaise tournure. Elle envoya un SMS à Rice pour convenir d’un lieu de rendez-vous pour un café, puis ouvrit son ordinateur portable pour faire des recherches sur Alistair Ashworth, en soupirant.

      Les documents de Marsh étaient déjà dans sa boîte de réception.

      Elle remarqua qu’ils étaient arrivés trente secondes avant l’appel téléphonique.

      Elle ne put s’empêcher de rire.

      — Je n’ai jamais eu le foutu choix, n’est-ce pas ?
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      Le Caffè Nero grouillait de monde. C'était toujours le cas quand l'hiver se faisait mordant.

      Il fallut un instant à Gardner pour repérer l'inspecteur Phil Rice à une table dans un coin. En s'approchant, elle remarqua deux tasses de café fumant. Rice l'accueillit avec un sourire suffisant, lui montrant la tasse la plus proche d'elle. — Salut, patronne. Grand cappuccino, double dose, un sucre. Exactement comme tu l'aimes.

      Elle ne put s'en empêcher. — J'ai arrêté le sucre, Phil.

      Son sourire s'effaça. — Ah, merde. Depuis quand ?

      — Depuis que je me suis battue avec mon jean ce week-end et que c'est le jean qui a gagné.

      — C'est bien toi, ça, de changer tes habitudes, grogna Rice.

      Elle s'assit en face de lui. — Je vais le boire pour cette fois. Gardner porta la tasse à ses lèvres. — Mon corps ne pardonne plus les écarts comme avant. Contrairement à certains. Elle fit un signe de tête dans sa direction. — Qui semblent vieillir à l'envers.

      Rice se rengorgea. Le sourire suffisant revenu aux lèvres, il hocha la tête. — Je pense que c'est le nouveau costume qui fait ça.

      — Fait sur mesure ?

      — Ouais.

      Gardner prit une autre gorgée de café.

      — Et, patronne, si tu permets, je voudrais souligner que tu n'as pas l'air d'avoir pris un gramme.

      — Fais attention, Phil. Les compliments de ta part me rendent toujours méfiante.

      — Un homme ne peut pas apprécier l'éclat de jeunesse de sa supérieure sans arrière-pensées ? demanda Rice innocemment.

      — Pas quand cet homme, c'est toi, non, rétorqua Gardner. — Ça fait plaisir de te voir, mais assez de bavardages bizarres.

      — Entendu. Comment va Paul ?

      Gardner lui lança un regard entendu. — Il va mieux… mais ne faisons pas semblant que tu en as quelque chose à foutre.

      — Écoute, je ne suis peut-être pas le plus grand fan de Paul, mais je ne lui veux aucun mal. Contrairement à la croyance populaire, j'ai un cœur. Même si ce n'est pas un modèle reconditionné et rutilant comme le sien. Tu te trompes complètement sur moi.

      — Ou alors… j'ai tout à fait raison. Et je suis probablement la seule qui te comprenne. Tu devrais en être reconnaissant. Je te fais confiance, et tu as été mon premier choix pour cette petite mission…

      — Et tu crois que c'est toi qui m'as choisi ? Marsh m'a dit il y a des heures que je ferais équipe avec toi.

      — Putain de merde.

      — Elle sait nous mener par le bout du nez comme si on était des marionnettes. Remarque, les femmes comme ça obtiennent toujours ce qu'elles veulent.

      — Les femmes ? Elle haussa un sourcil.

      Il se tortilla sur sa chaise, le visage rougissant légèrement. — Pas les femmes, les femmes. Ce genre de femmes. Tu vois, quoi. Tu comprends, non ?

      — Phil, dit-elle, le sourcil toujours haussé. — Ça n'a rien à voir avec le sexe. Tu n'as jamais rencontré d'homme manipulateur ?

      Rice hocha la tête. — Désolé… ce que je voulais dire, c'est que ça a plus à voir avec le fait que c'est une égocentrique manipulatrice et avide de pouvoir.

      Gardner écarquilla les yeux. Un peu extrême, peut-être. Malgré tout, elle ne l'avait pas vu depuis plus d'une semaine, donc une seule engueulade suffisait, et en plus il n'avait pas tout à fait tort…

      — Tu sais, elle m'a carrément demandé d'être sage et de rester en laisse !

      — Vraiment ? Gardner se mit à rire. — Elle a utilisé plus ou moins les mêmes mots en me parlant. Elle tenait aussi à ce que je te tienne bien en laisse.

      Rice renifla. — Me demander une faveur et m'émasculer dans la foulée. Quelle efficacité.

      — Tiens-toi tranquille. La seule chose qui t'émascule, c'est ton kimono, dit Gardner. Elle ne put s'en empêcher.

      Rice se serra la poitrine. — Coup bas.

      Gardner s'autorisa un petit sourire avant de sortir un dossier. — Bon, concentrons-nous sur la raison de notre présence ici.

      — Ha. Ouais. Tu penses aussi que c'est une perte de temps ? demanda Rice.

      — Je n'y ai pas beaucoup réfléchi, pour être honnête, mais garde l'esprit ouvert, Phil… Alistair Ashworth. Elle sortit son carnet. — Tu as lu tout ce qu'on nous a envoyé ?

      — La plupart… Reprenons les bases. Pour nous chauffer.

      — Originaire du Surrey. Diplômé en droit d'Oxford.

      — La promotion sociale en pleine action, dit Rice.

      — Il travaille dans le commerce de détail maintenant.

      — Ouais… plutôt bizarre, hein ? Passer du prétoire aux rayonnages.

      — Ce n'est pas si rare… de laisser tomber la course folle.

      — Ouais… j'imagine… surtout quand on peut compter sur l'argent de papa. Et ses parents sont pleins aux as, c'est ça ?

      — C'est vrai, mais d'après Roy Linders, Alistair est en froid avec sa famille. Il n'a plus rien à voir avec eux. Ils ne sont même pas venus au mariage. Est-ce qu'il est privé d'argent ?

      — Peut-être. Mais il pourrait toujours être sur le testament ? On pourrait demander ?

      — On va mettre ça dans les questions potentielles, dit Gardner. — N'oublie pas que c'est une approche en douceur… du moins, jusqu'à ce que j'aie des doutes.

      — Il n'y a pas de « je » dans « nous », patronne.

      — Je sais. Mais toi, tu as toujours des doutes, Phil. Sur tout.

      — C'est vrai.

      — Alors, on se fie à mes doutes. La laisse… tu te souviens ?

      Il leva les yeux au ciel.

      — Roy a dépeint Alistair comme un solitaire. Pas d'amis. Il ne quittait jamais Imogen quand il ne travaillait pas. Roy a vraiment insisté sur son côté flippant. Gardner pointa Rice du doigt et sourit malicieusement. — Un genre de flippant différent du tien, je précise.

      — Bon à savoir.

      — On n'a pas de casier judiciaire… rien sur son permis de conduire. Le passeport est en règle. Il y a un long séjour à Rio de Janeiro, au Brésil, en 2022, avant qu'il ne rencontre Imogen en 2023. Il a dit à Roy et Imogen qu'il travaillait dans un bar là-bas.

      — Un bar ? Putain, il ne voulait vraiment plus entendre parler du prétoire. Danser la samba au Brésil… puis, empiler des Pringles chez Marks & Spencer. Rice s'interrompit, l'air pensif. — Oublions le fait d'avoir quitté le droit, pourquoi quitter le Brésil ? Je venais juste de le mettre sur ma liste pour la retraite.

      — Peut-être qu'il n'aimait pas danser la samba, dit Gardner.

      — Sale con.

      — Toi non plus, tu n'aimerais pas.

      — C'est vrai. Et oui, je suis aussi un sale con.

      — Bon, revenons à Imogen. L'expression de Gardner s'adoucit. — C'est tragique. Elle a fait une fausse couche récemment, et elle a ensuite appris qu'elle ne pourrait plus du tout avoir d'enfants. Elle s'est effondrée à Bebra Gardens, victime d'une crise cardiaque.

      Rice baissa la tête. — C'est affreux. Pauvre femme.

      — Oui, dit Gardner. — Donc, il va falloir être extrêmement délicats.

      — Inutile de me le dire, patronne. C'est le truc de Roy. Il est parano. Au final, il n'y aura rien.

      — D'accord, donc on ne fonce pas tête baissée en se basant sur le jugement d'un flic à la retraite rongé par le chagrin ?

      Il fit un salut militaire. — Bien reçu. C'est un homme en deuil. J'espère que tu vas y aller doucement aussi, patronne.

      Elle se mit à rire. — Si seulement je pouvais vivre dans ton monde.

      — Tu sais, patronne, ça peut être un monde charmant et agréable.

      — Je te crois sur parole. Attends une seconde… c'est une lueur que je vois dans tes yeux ? Tu as trouvé la perle rare avec cette application de rencontres ?

      Rice pencha la tête d'un côté puis de l'autre. — Oui et non. Je vais commencer par le non. Ça me coûte une fortune. De nos jours, je pensais que les choses avaient évolué… mais au final, c'est moi qui paie tous les repas.

      — Vraiment ? C'est toi qui proposes ?

      — Oui, bien sûr que je le fais.

      — Eh bien, voilà ! s'esclaffa Gardner.

      — Hein ?

      — De nos jours, beaucoup de gens n'ont pas un radis ! Et puis il y a toi. Qui va refuser quand tu dégaines une American Express ? Elles ont bien raison, moi je dis. Quelqu'un leur offre un repas gratuit… faut accepter le repas gratuit. Pour être honnête, j'envisage même de dîner avec toi, maintenant.

      Il parut perplexe. — Vraiment ?

      Elle plissa les yeux. — C'était une boutade. Seulement une boutade.

      Il soupira. — Tu n'as pas tort. Je dois être plus progressiste. Et arrêter de proposer.

      — Ça pourrait marcher. Mais tu pourrais passer pour un radin.

      Il gémit. — Je ne peux pas m'en sortir.

      — Ha. N'empêche que, être progressiste, c'est bien. On est en 2025.

      — Oui. J'ai appris à utiliser plein d'applis. C'est un champ de mines, mais j'avance.

      — Tu as déjà commencé à envoyer des émojis ?

      — Je me refuse à utiliser ces petites têtes jaunes.

      — Tu peux changer la couleur des visages, maintenant.

      — Si quelqu'un m'envoie l'image d'un visage de couleur, je lui renverrai la photo d'une paire de couilles.

      Le visage de Gardner se ferma.

      — Pas les miennes ! Un émoji, bien sûr.

      Gardner secoua la tête. — Ça va alors. Elle termina son café. — Bon, on revoit les questions pour Ashworth ?

      Malgré tous ses défauts, et il fallait bien admettre qu'il en avait beaucoup, Rice était un incompris.

      Il était, en réalité, de bonne compagnie.

      Une distraction bienvenue.

      Cela dit, la laisse restait absolument nécessaire.

      Alors qu'ils commençaient à revoir leur approche pour l'interrogatoire d'Ashworth, Gardner ressentit un léger soulagement. Pendant un bref instant, le poids de ses problèmes personnels – la convalescence de Riddick, l'arrivée imminente de Jack, sa relation compliquée avec O'Brien – sembla s'alléger.
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      — Fais attention où tu marches, a dit Gardner.

      Rice a baissé les yeux vers la pelouse impeccablement entretenue d’Ashworth, puis est revenu sur l’allée d’un bond.

      La maison était une bâtisse moderne à deux étages, avec de grandes fenêtres et une façade immaculée.

      Elle a frappé et la porte s’est ouverte sur Alistair Ashworth. Il portait une chemise blanche impeccable rentrée dans un jean foncé bien coupé, le tout surmonté d’un blazer bleu marine. Il avait aussi utilisé un produit coiffant pour plaquer soigneusement ses cheveux sur le côté.

      Même s’il n’était pas habillé comme quelqu’un sous le choc, il avait des cernes sombres sous les yeux et paraissait pâle et décharné.

      Gardner a montré sa carte de police et les a présentés. Elle a ensuite ajouté : — Nous sommes sincèrement désolés pour votre perte, monsieur Ashworth.

      Le regard d’Alistair a oscillé entre eux. Elle a essayé de déchiffrer son expression, mais n’y est pas parvenue. — Merci. De quoi s’agit-il ?

      — Nous sommes simplement venus nous assurer que vous alliez bien, a dit Gardner d’une voix douce. Vous êtes seul, monsieur Ashworth ?

      — Oui… Mais je suis occupé… à organiser deux ou trois choses… les funérailles. Son expression est restée neutre. Est-ce que ça peut attendre ?

      — Dans des situations comme celle-ci, quand la tragédie est si soudaine et inattendue, il est prudent de notre part de rendre visite aux membres de la famille. Elle a regardé Rice.

      — Oui, a dit Rice. Juste pour prendre contact.

      — Et il faut un Commissaire Divisionnaire et un Inspecteur pour prendre contact ? Alistair a haussé un sourcil.

      Il avait tout à fait raison, bien sûr.

      — Il faudra poser quelques questions, a dit Gardner. C’est la procédure.

      — Et le fait que le père d’Imogen était un officier de police de haut rang… Est-ce que ça a influencé cette visite ?

      — Pas que je sache, a menti Gardner.

      Alistair a reculé, les invitant à entrer d’un geste. Elle a remarqué qu’il avait une de ses mains enroulée dans un bandage blanc et propre.

      Alistair les a conduits jusqu’à un salon impeccablement tenu. L’espace était presque clinique dans sa propreté : pas un coussin de travers, des œuvres d’art classiques ornant les murs. Une grande bibliothèque dominait un mur, remplie d’un mélange éclectique de manuels de droit, de classiques de la littérature et de guides de voyage. Gardner s’est demandé si, dans son chagrin, Alistair ne s’était pas lancé dans une frénésie de nettoyage.

      — Je peux vous offrir quelque chose à boire ?

      — Non merci, ça ira, a répondu Gardner.

      Alistair leur a fait signe de s’asseoir sur un canapé en cuir immaculé, tandis qu’il prenait un fauteuil en face. La disposition des sièges semblait étrangement formelle, plus proche d’une réunion de travail que d’une visite de condoléances.

      Gardner a jeté un coup d’œil aux photos alignées sur le manteau de la cheminée. Alistair et sa femme éblouissante, Imogen, le jour de leur mariage. Des clichés d’eux près du Colisée à Rome et de la tour Eiffel à Paris.

      Gardner voulait donner l’impression qu’elle était simplement là pour apporter son soutien, mais elle était consciente de la facilité avec laquelle ce masque pouvait tomber. Elle allait devoir rester très concentrée.

      — Avez-vous de la famille à proximité pour vous soutenir, monsieur Ashworth ? Sachant qu’il était en froid avec ses parents, elle a calculé que cela pourrait être une façon de l’amener à se livrer.

      — Non. C’était sec et brusque, mais pas agressif. Ils sont loin.

      — Je vois.

      — Et Roy, le père d’Imogen ? a suggéré Gardner.

      — Non, a dit Alistair. Il ne m’aime pas. Il a hoché la tête. Mais j’imagine que vous le savez déjà, n’est-ce pas ? De nouveau, ce n’était pas agressif ; il semblait distant, presque nonchalant.

      — Ah bon, pourquoi ça ? a demandé Rice.

      — Mon attitude. Apparemment. D’après Imogen, en tout cas.

      — Votre attitude ? a insisté Gardner.

      — Il s’est toujours méfié des gens silencieux… il les trouve suspects. C’est ce que m’a dit Imogen.

      — Donc, il vous considère comme quelqu’un de silencieux ? a demandé Gardner.

      — Oui.

      — Et qu’est-ce que ça vous a fait ? a demandé Rice.

      — Ce n’est pas une chose à laquelle j’ai beaucoup réfléchi. Il a regardé sa montre. Je ne voudrais pas paraître impoli, mais j’ai tellement d’appels à passer.

      — Je comprends. Ça doit être difficile. C’est dommage que vous n’ayez personne dans la région, a dit Gardner. Vos parents ne peuvent pas se déplacer ?

      Alistair l’a observée un instant puis a baissé le regard. — Je ne parle plus à mon père et à ma mère.

      — Je suis navrée. Ça ne doit pas aider… surtout maintenant.

      — J’ai fait la paix avec ça il y a longtemps. N’empêche… Il s’est interrompu, réalisant peut-être qu’il en révélait trop.

      — N’empêche ? a insisté Gardner.

      — Eh bien, ça souligne ma perte, je suppose. J’étais tombé sur quelque chose de si parfait. Il a levé les yeux vers les photos. De durable… de riche… avec Imogen. Plus que tout ce que j’ai jamais eu de ma famille… et maintenant, c’est fini.

      Gardner a noté que s’il semblait triste, son attitude n’était pas celle d’une personne fraîchement anéantie. C’était plutôt celle de quelqu’un qui avait déjà, dans une certaine mesure, surmonté son chagrin. Mais elle devait se garder de tirer des conclusions hâtives. L’essentiel, c’est que le deuil se manifestait différemment chez chacun.

      Il a ostensiblement regardé sa montre de nouveau.

      — Qu’y a-t-il de si urgent, monsieur Ashworth ?

      — Urgent ? L’organisation des funérailles, bien sûr, a-t-il répondu.

      — Je pense qu’il est acceptable de prendre d’abord le temps de digérer tout ça, a dit Gardner.

      — Comme ceci ? Alistair l’a regardée. Pour la première fois, elle a décelé un léger changement d’expression. Le fantôme d’un sourire, peut-être ? Cette discussion est-elle urgente ?

      — Nous voulions juste voir si nous pouvions vous aider, et peut-être nous assurer qu’il n’y a rien d’autre qui doive nous inquiéter, a dit Gardner.

      — Nous inquiéter ? a dit Alistair.

      — Au sujet d’Imogen. Sa mort était inattendue. Et encore une fois, nous en sommes désolés.

      Il a hoché la tête. — Oui. Avez-vous parlé au médecin ?

      — Pas personnellement, non.

      — Vous êtes au courant que c’était naturel ?

      Gardner a hoché la tête.

      — Alors ?

      — La rigueur est toujours payante… pour tout le monde. Elle lui fit un nouveau signe de tête pour lui montrer qu'elle cherchait seulement à le soutenir.

      — Nous avons remarqué que vous avez déménagé assez souvent au fil des ans.

      Alistair hocha la tête. — Oui… pourquoi abordez-vous ce sujet maintenant ?

      — Ça a juste piqué ma curiosité, dit Rice. Surtout que vous avez vécu au Brésil pendant un temps. J'ai toujours eu envie d'y aller, moi. Ça devait être passionnant.

      Alistair haussa les épaules. — C'était bien, sans plus. Ça n'a pas été sans difficultés. J'ai toujours eu du mal avec la chaleur.

      — Vous deviez avoir chaud, à vous démener dans un bar, dit Rice.

      Alistair pinça sa lèvre supérieure, marqua une pause, puis la relâcha. — Vous semblez déjà en savoir beaucoup sur moi, pour ce qui n'est censé être qu'une simple prise de contact. Enfin, pour en revenir à votre question. Oui, j'ai beaucoup déménagé. Et alors ? N'est-ce pas tout aussi probable que cela montre à quel point j'étais perdu, plutôt que sûr de moi ? Il regarda de nouveau les photos d'Imogen. — Je pensais enfin avoir trouvé quelque chose. Alors, j'imagine que je vais devoir me préparer à être perdu à nouveau.

      Gardner échangea un regard avec Rice pendant qu'Alistair était absorbé par les images. Rice haussa les épaules, signifiant qu'il ne savait pas vraiment quoi penser de tout ça.

      Elle le regarda de nouveau et vit qu'il rajustait son pansement. — Qu'est-il arrivé à votre main, Alistair ?

      — Juste une coupure.

      — Vous l'avez bien pansée. Elle était profonde ?

      Alistair haussa les épaules. — Ça n'arrêtait pas de saigner.

      — Désolée de vous demander ça, dit Gardner, mais il est nécessaire de le faire. Représentez-vous un danger pour vous-même ?

      — Seulement quand je fais tomber un verre, apparemment. Il sourit.

      Gardner ne lui rendit pas son sourire. En fait, elle se sentait de plus en plus mal à l'aise en sa présence. Ses réponses semblaient préparées à l'avance, presque trop posées pour quelqu'un qui venait de perdre sa femme. Elle baissa les yeux, soucieuse de ne pas laisser transparaître ses soupçons. Elle ne voulait pas qu'il les lise dans son expression.

      — Je pense qu'il est juste que je pose une question à mon tour.

      — Bien sûr, dit Gardner.

      — Fait-on l'objet d'une enquête à mon sujet à cause de Roy ?

      — Il ne s'agit pas d'une enquête, monsieur Ashworth, dit Rice. Son ton était sur la défensive. Gardner espéra qu'il s'arrêterait là. — Cependant, dans des cas comme celui-ci, une décision devra être prise quant à l'opportunité d'en ouvrir une.

      Gardner leva les yeux vers lui et il croisa son regard. Il comprit le signal : cela suffisait.

      — Ai-je besoin de mon avocat ? demanda Alistair.

      — C'est votre choix, bien sûr, monsieur Ashworth. Si c'est ce que vous souhaitez. Mais je vois tout ceci simplement comme un… Elle chercha le mot juste. — Un débriefing, à ce stade.

      — Un débriefing sur la mort de ma femme. J'étais là.

      Gardner grimaça intérieurement face à son mauvais choix de mots.

      — Je sais, et je ne saurais trop insister sur la difficulté de cette épreuve, et à quel point nous sommes sincèrement désolés… mais monsieur Ashworth, vous étiez là, et donc, cette conversation doit avoir lieu à un moment ou à un autre. Je veux juste en finir, pour que vous puissiez aller de l'avant. Bien sûr, nous pouvons attendre un avocat si vous le voulez.

      La posture d'Alistair se raidit.

      — Comme je l'ai dit tout à l'heure, dit Rice. J'ai toujours voulu aller au Brésil. Voir les carnavals et tout ça. Je ne suis pas un grand danseur, mais je m'y essaierais bien. Qu'est-ce qui vous a fait choisir le Brésil, monsieur Ashworth ?

      Il était évident pour Gardner que le changement de sujet brutal de Rice était intentionnel. Il voulait empêcher Alistair de se refermer comme une huître.

      Pourtant, Alistair parut indifférent. — J'étais perdu, j'essayais de me comprendre, de comprendre mon éducation. Puis j'ai travaillé dans un bar, j'ai trop bu, je me suis repris en main et je suis rentré. Il n'y a pas grand-chose à en dire. Il n'y a pas d'histoire passionnante.

      Rice dit : — Qu'est-ce qui n'allait pas avec votre éducation ?

      Alistair le fusilla du regard. Gardner réalisa que c'était la première fois qu'il paraissait contrarié. — Je ne veux pas parler de ça. Je suppose que je n'y suis pas obligé ?

      Rice regarda Gardner.

      — Non, dit Gardner. Pas si vous ne le voulez pas.

      — Eh bien, je ne le veux pas, et ça n'a rien à voir avec Imogen.

      — Je comprends. Que s'est-il passé quand vous êtes revenu du Brésil ? Pourquoi êtes-vous venu ici ?

      — J'ai plié une carte en deux. Mes parents se trouvaient dans la moitié inférieure. J'ai planté une épingle dans la moitié supérieure.

      Gardner hocha la tête.

      — Il faut une certaine assurance pour faire ça, dit Rice.

      — Je ne l'ai pas ressenti comme de l'assurance. Plutôt comme de l'instinct de survie.

      — Pensez-vous que vous pourriez un jour apaiser cette relation avec vos parents ? demanda Gardner.

      — Je vais m'arrêter là, dit Alistair. Mes parents n'ont rien à voir dans tout ça. J'ai perdu la personne la plus importante de ma vie, et vous voulez parler de choses aussi douloureuses…

      — D'accord, plus un mot sur vos parents. Je suis désolée, monsieur Ashworth. Avez-vous parlé à votre employeur ?

      — Oui… ils savent qu'il va me falloir un certain temps pour me remettre sur pied. Ils ont assez de personnel au magasin pour me remplacer.

      — Est-ce que vous aimez votre travail ? demanda Rice.

      — Je remplis des rayons et je travaille à la caisse, dit Alistair. Il n'y a rien à aimer, ou à ne pas aimer. Je le fais, c'est tout.

      — Vous êtes passé du droit à la grande distribution ?

      — Est-ce que tout ceci est vraiment pertinent ? demanda Alistair.

      Gardner n'en savait rien. Tant qu'elle n'aurait pas toutes les informations, comment pourrait-elle déterminer ce qui était pertinent ? Néanmoins, elle voulait le garder de son côté. — Juste quelques questions de plus. C'est la procédure standard suite à un incident soudain et inattendu. Il est également nécessaire d'établir un profil de tous les proches du défunt pour l'assurance. Alors, si ça ne vous dérange pas, pourquoi avez-vous quitté le droit ?

      Il soupira. — Ça, pour le coup, c'était un travail détestable. Je ne voulais pas consacrer chaque minute de ma vie à penser aux malheurs et au salut des autres. Je voulais passer mon temps à penser à Imogen, et à la famille que nous comptions fonder. Ça vous suffit ?

      Gardner hocha la tête. — Merci, monsieur Ashworth. Oui, je crois que nous avons assez parlé de vous, et je ne saurais trop vous remercier de nous aider à brosser un tableau complet de la situation. Puis-je vous poser quelques questions sur Imogen, et ensuite nous vous laisserons tranquille ?

      Il acquiesça d'un signe de tête rapide.

      — Comment allait Imogen, ces derniers temps ?

      — Déprimée. Très déprimée. Alistair se massa les tempes. Gardner lui laissa le temps de développer sa réponse.

      — Il y a deux mois, dit Alistair, nous avons perdu notre bébé. Une fausse couche.

      — J'en suis sincèrement désolée, dit Gardner.

      — Et, eh bien, elle a découvert qu'elle ne pourrait pas avoir d'enfants… à cause des séquelles… vous savez. Elle se sentait désespérée. Ça a été une période épouvantable.

      Gardner hocha la tête. — J'imagine, en effet.

      — Pourtant, nous envisagions d'adopter et tout ça. En fait, pas plus tard qu'hier, elle a rencontré quelqu'un à ce sujet. Nous sommes allés au parc hier soir et nous en discutions, quand… enfin… vous savez. Elle s'est effondrée, tout simplement.

      — Ça a dû être affreux.

      Il s'est frotté les yeux. — Ça ne semble pas réel. Au moment où nous nous sommes levés pour partir, c'est arrivé, comme ça. J'ai appelé une ambulance, mais le temps qu'ils arrivent, il était trop tard. Je le savais. Ils ont fait semblant qu'il y avait encore de l'espoir, mais elle était déjà partie. Je le sentais.

      Ses mains sont retombées. Ses yeux étaient rougis par le frottement, mais pas par les larmes. Gardner étudiait son visage, à la recherche d'une douleur authentique. Il y avait quelque chose, sans aucun doute. Mais était-ce un chagrin sincère ou tout autre chose ?

      Le doute persistait.

      — Pourquoi vous êtes-vous donné rendez-vous aux jardins de Bebra ? a demandé Rice.

      — Si vous tenez à le savoir, c'est là que nous nous sommes fiancés. J'essayais d'être romantique. J'essayais de lui remonter le moral. Je lui ai apporté un café… et… enfin… tout s'est terminé dans un brouillard. Les ambulances et les hôpitaux.

      — Et vous étiez au travail toute la journée avant ça ?

      Alistair a plissé les yeux. — Oui. Pourquoi cette question ?

      — Simplement pour clarifier.

      — Appelez mon directeur. Je vous donnerai son nom. Je suis allé directement du travail chez Nero prendre un café et ensuite aux jardins de Bebra.

      — Bien sûr, a dit Gardner. C'est juste la procédure standard.

      — Ensuite, j'étais avec elle… a dit Alistair.

      Gardner a hoché la tête. — Je sais.

      — Et je suis seul depuis.

      Gardner a eu le cœur serré.

      Quelle sale affaire, ce service qu'elle devait rendre. Devoir sonder un homme potentiellement accablé de chagrin moins de vingt-quatre heures après que sa vie s'est effondrée ! Elle a maudit silencieusement Marsh de l'avoir mise dans cette situation.

      — Imogen avait-elle d'autres problèmes de santé dont vous aviez connaissance ? a demandé Rice.

      Alistair a secoué la tête. — Vous devriez avoir ces informations, non ? Mais non… rien. Elle était la santé incarnée, jusqu'à ce qu'elle ne le soit plus. Récemment, elle avait des difficultés avec sa santé mentale pour les raisons que je vous ai données.

      — Et votre relation était bonne ? a demandé Gardner.

      — Parfaite. Nous étions heureux. Nous avions des projets, des rêves. Un avenir.

      Gardner a hoché la tête. — Financièrement ?

      — L'emprunt pour cette maison est presque remboursé. J'ai des économies. Elle a un bon travail. L'argent n'a jamais été un problème.

      — Monsieur Ashworth, a-t-elle dit. Y a-t-il autre chose que vous pensez que nous devrions savoir ? Quoi que ce soit à propos d'Imogen, de votre vie commune, qui pourrait être pertinent ?

      Pendant un instant, quelque chose a vacillé dans les yeux d'Alistair — un mélange d'émotions que Gardner n'a pas tout à fait réussi à déchiffrer. Mais cela a disparu, remplacé par le même détachement calme qu'il avait montré tout au long de l'entretien.

      — Non, a-t-il dit fermement. Rien.

      Gardner a hoché la tête, refermant son carnet. — Dans ce cas, merci pour votre temps, Monsieur Ashworth. Nous apprécions votre coopération et encore une fois, je suis vraiment désolée pour votre perte.

      — Oui, a dit Rice en se levant. Je suis vraiment désolé.

      Alors qu'ils se dirigeaient vers la porte, Gardner s'est arrêtée. — Une dernière chose, Monsieur Ashworth. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, ou si vous pensez à autre chose, n'hésitez pas à nous contacter.

      Alistair a hoché la tête, la main déjà sur la poignée de la porte. — Bien sûr… mais je ne vois pas ce que je pourrais vous apporter.

      Quand la porte s'est refermée derrière eux, Gardner et Rice ont échangé un regard. Ils ont marché en silence jusqu'à leurs voitures, tous deux perdus dans leurs pensées.
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      Ils sont montés tous les deux dans la voiture de Gardner. — Qu’est-ce que tu en penses ? a demandé Gardner.

      — Au début, je n’étais pas convaincu. Enfin, il s’exprimait clairement pour quelqu’un au comble du désespoir. Différent de la norme, je suppose. Mais dans l’ensemble, il avait l’air alerte. Anéanti. Abattu. Blasé. Je veux dire… c’est bien qu’il ait répondu à nos questions. Moi, je nous aurais mis à la porte sans plus de cérémonie.

      Gardner a soupiré en se massant les tempes. — Je ne sais pas. Ça ne m’a pas fait le même effet. Je n’ai jamais été convaincue. C’est un homme intelligent, aussi. Il sait très bien que nous mettre à la porte éveillerait les soupçons. Quelque chose cloche.

      — Le deuil affecte les gens de différentes manières, commissaire. C’est comme une boîte de chocolats, on ne sait jamais sur quoi on va tomber. Quand ma mère est morte, je suis tombé sur les pires. Ceux au café. Je n’arrêtais pas de vomir. Quand mon père est mort, j’ai eu les bons, ceux avec des cacahuètes dedans… Commissaire ? Pourquoi est-ce que vous me regardez comme ça ?

      — Parce que je n’arrive pas à croire que tu viens d’utiliser cette analogie.

      — Je détestais mon père.

      — Oui… quand même. Bref, Phil, on s’égare.

      — Désolé.

      — Je ne suis pas idiote en ce qui concerne le deuil, a dit Gardner. Mais allons, il y avait quelque chose d’étrange là-dedans.

      Rice a hoché la tête. — Eh bien, c’était étrange, sans aucun doute. Ce que je veux dire, c’est… est-ce que ça n’allait pas être étrange d’une manière ou d’une autre ? Et puis, quel serait son mobile ? Il leur reste si peu à payer sur le prêt immobilier, l’assurance va rembourser ça. Il n’y avait pas d’assurance-vie importante, on a vérifié. Ils étaient mariés depuis peu de temps. Je veux dire… qu’est-ce qu’il y gagne, au juste ? Une maison pour lui tout seul ? Est-ce que ça vaut la peine de tuer quelqu’un ?

      — C’est vrai, a concédé Gardner. Peut-être que tu as raison. Peut-être que les soupçons de Roy influencent mon jugement.

      Elle a pensé : Et toutes les autres merdes que j’ai dans la tête en ce moment.

      Et il y en avait beaucoup.

      Elle a vérifié sa montre. — Merde. Elle a démarré la voiture. — Je dois être quelque part.

      — C’est votre façon polie de me dire de sortir, commissaire ? a ricané Rice.

      — Oui.

      — Où allez-vous ?

      Elle a marqué une pause, se demandant si elle devait le lui dire. Il pouvait, à sa manière, être un confident fiable. Mais elle voulait juste en finir au plus vite et, de toute façon, elle n’avait pas le temps. — Je te raconterai une autre fois. Allez, ouste. Et ne parle pas à Marsh. Ça, c’est pour moi.

      Il a ouvert la portière, est sorti et s’est penché vers l’intérieur. — Comment je m’en suis sorti ? Avec la laisse ? Combien de fois avez-vous dû tirer dessus pour que je reste sage ?

      Elle a ri. — Tu t’en es bien sorti… mais je n’ai pas l’intention de la desserrer pour l’instant, j’en ai peur.

      — C’est de la cruauté envers les animaux.

      — Ferme la portière, Phil.
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      Parcourant du doigt le tissu cicatriciel irrité de son oreille, Alistair observait les deux inspecteurs par la fenêtre de son salon.

      Ils étaient tous les deux dans la même voiture, absorbés par leur conversation, et leur langage corporel était expressif.

      Sûrement en train de disséquer chacun de ses mots, sans aucun doute. Chacune de ses micro-expressions.

      Un grognement sourd résonna dans son esprit. Il se retourna, s’attendant à voir Clive, le rottweiler, assis dans un coin de la pièce, un lambeau de chair filandreuse coincé entre ses crocs, le fixant de ses yeux sans âme qui ne cillaient pas.

      Il ne vit que la pièce vide.

      La visite de la police pour une conversation n’était pas totalement inattendue.

      Ça n’avait pas été agréable, mais il était convaincu de s’en être bien sorti.

      Alistair se mit à redresser les coussins que les inspecteurs avaient dérangés, les alignant avec une précision militaire. Chaque geste était délibéré, mesuré. Le monde était peut-être un chaos, mais ici, dans cet espace, il pouvait garder le contrôle. Il lissa les creux laissés par leurs corps, effaçant toute trace de leur présence. Comme on efface des empreintes dans le sable.

      Satisfait de l’ordre restauré dans la pièce, il se dirigea vers la cuisine. Le parquet grinça doucement sous ses pieds, rappel de l’âge de la maison malgré sa façade moderne. Il s’arrêta à l’entrée, examinant les comptoirs brillants et les appareils en acier inoxydable. Chaque chose à sa place, chaque chose ayant une fonction.

      Alors qu’il ouvrait un tiroir, sa main se referma sur un petit carnet. Il en sortit un passeport canadien, sa couverture bleu foncé frappée des armoiries du pays. La surface fraîche et texturée lui était familière. Il passa le pouce sur les lettres dorées, sentant le relief de chaque caractère…

      Puis, un souvenir le frappa comme un coup de poing, le distrayant de son oreille irritée, mais le projetant dans une époque qu’il n’avait aucune raison de vouloir revisiter.

      Il ne devrait pas être là.

      Le bureau sentait le cuir et la fumée de cigare.

      Devant lui, le bureau de son père miroitait sous l’éclat du soleil qui filtrait par les rideaux ouverts.

      Le cœur battant, il contourna le bureau, poussa la chaise et ouvrit le tiroir. Le bruit sourd du bois sur le bois résonna comme un coup de tonnerre dans la petite pièce.

      Que cherchait-il ? Quelque chose pour mieux comprendre son père ? Pour donner un sens à cet homme qui était plus un fantôme qu’un parent ?

      Il vit le passeport de son père et le prit.

      Lourd… pesant… Il l’ouvrit et traça du doigt la photographie. Une mâchoire forte, des yeux perçants.

      Sa mère avait un jour qualifié son père d’homme sûr de lui.

      Était-ce aussi son destin ?

      Être sûr de lui ? Avoir une mâchoire forte et des yeux perçants ?

      Il feuilleta les pages. Chaque tampon étranger cachait une histoire qu’il ne connaissait pas, mais qu’il aurait aimé connaître.

      Quand il entendit des pas à l’extérieur de la pièce, sa poitrine se glaça. Il referma brutalement le tiroir et se cacha sous le bureau, le passeport serré entre ses doigts moites.

      Il attendit.

      Rien.

      Le pouls rugissant à ses oreilles, il espéra que ce n’était que son imagination.

      La porte s’ouvrit. Il entendit la voix de son père. Et aussi celle de Mme Redmond. L’assistante personnelle de son père.

      Il aimait bien Mme Redmond… elle lui apportait des cadeaux, principalement de la papeterie colorée, mais une fois, elle lui avait donné une vieille console de jeux dont son fils n’avait plus besoin.

      Il écouta la porte se fermer et regarda le passeport dans sa main.

      Comment avait-il pu être aussi stupide ?

      Que disait-on ? La curiosité est un vilain défaut.

      Il attendit, mais il n’y eut plus de conversation. Juste des bruissements et des gémissements occasionnels.

      Il n’avait peut-être que huit ans, mais il reconnut le bruit de baisers.

      Il essaya de se boucher les oreilles, mais les sons parvinrent à passer, et ils semblaient durer indéfiniment.

      On aurait ensuite dit que Mme Redmond souffrait. Devait-il aller voir si elle allait bien ? La peur le cloua sur place.

      Le bureau au-dessus de lui grinça et bougea.

      Les gémissements de Mme Redmond s’intensifièrent, ponctués par les halètements occasionnels de son père.

      Il ferma les yeux, se boucha les oreilles et essaya de penser à sa nouvelle console Nintendo, aux jeux auxquels il pourrait jouer, à n’importe quoi d’autre que ce qui se passait au-dessus de lui.

      Quand le silence tomba enfin, il découvrit ses oreilles mais resta immobile, n’osant même pas respirer. Il entendit la voix de son père, basse et tendre comme elle l’était rarement avec sa mère. Il eut du mal à entendre les murmures. Finalement, son père parla plus fort.

      — Partez la première, Sarah. Je vous suis dans une minute.

      La porte s’ouvrit et se referma une première fois.

      Il compta jusqu’à cent.

      La porte s’ouvrit et se referma une deuxième fois.

      Il sortit de sa cachette.

      Le parfum de Mme Redmond flottait lourdement dans l’air…

      Le souvenir se dissipa comme de la fumée, laissant Alistair debout dans sa cuisine, le passeport canadien toujours entre ses mains. Il l’ouvrit. La photo était réussie. Il avait légèrement incliné la tête pour moins attirer l’attention sur son lobe d’oreille abîmé.

      Une fois de plus, il plongea la main dans le tiroir et en sortit cette fois son passeport britannique. Il regarda la photo. Bien qu’il fût un peu plus jeune, elle était moins flatteuse. Il n’était pas à son avantage quand il était mal rasé.

      Un autre souvenir le percuta, celui-ci plus tranchant que du verre brisé…

      Il était peut-être jeune, mais il n’était pas ignorant.

      Son père et Mme Redmond faisaient des choses qu’ils n’auraient pas dû faire.

      Par la fenêtre, il regarda son père partir avec Mme Redmond. Puis il descendit, le passeport à la main. Sa mère dormait sur le canapé. Une bouteille de vin ouverte sur la table devant elle.

      Le mixeur.

      Il avait vu sa mère et son père l’utiliser.

      Il savait comment il fonctionnait.

      Les mains tremblantes, il ouvrit le couvercle et laissa tomber le passeport à l’intérieur.

      Son doigt plana au-dessus du bouton de mise en marche.

      Pour n'importe qui d'autre, leurs vies semblaient parfaites. Sa mère et son père s'en assuraient toujours.

      Mais ce n'était qu'un mensonge de plus.

      Il a appuyé sur le bouton.

      Il voulait que le passeport se transforme en confettis, mais la machine s'est contentée de le mâchonner. Elle en arrachait des morceaux, mais se limitait surtout à griffer et à abîmer le reste.

      Le cliquetis des lames qui peinaient a rempli la cuisine.

      Quand il a été certain que le passeport était désormais inutilisable, il a débranché la prise et a contemplé le désordre qu'il avait fait.

      Il a eu la nausée, et des larmes lui sont montées aux yeux.

      Qu'avait-il fait ?

      La panique montant en lui, il a vidé à la hâte le passeport mâchouillé et les morceaux de papier dans la poubelle et a récuré le mixeur jusqu'à ce qu'il soit impeccable, effaçant toute preuve de son acte de défi. Son cœur battait la chamade.

      Il a imaginé sa mère se réveiller, arriver derrière lui et lui donner une claque sur la tête. Il a pensé à son père rentrant en voiture et le surprenant…

      Mais personne n'est venu. La maison est restée silencieuse.

      Les années se sont envolées tandis qu'Alistair chassait ce souvenir. Sa main a plané au-dessus du mixeur dans sa cuisine. Sans hésiter, il l'a allumé et y a inséré le passeport britannique. La machine a grogné. Ce mixeur était plus puissant que celui qu'il avait utilisé enfant. Il a peiné quelques secondes, puis il s'est repu de son offrande.

      Les morceaux tourbillonnaient. Un kaléidoscope de ce qu'il laissait derrière lui.

      Le visage d'Imogen a traversé son esprit : son sourire, sa confiance, ses rêves de famille, semblables aux siens. Un instant, sa main a tressailli au-dessus du bouton d'alimentation, une impulsion passagère de tout arrêter, de s'accrocher à ce qui avait été.

      Mais l'instant est passé.

      Puis, alors que les derniers morceaux se déposaient au fond, Alistair a senti le sentiment de calme familier l'envahir. L'homme qui avait aimé Imogen, qui avait osé rêver d'une vie normale, avait disparu.

      Il a vidé le contenu du mixeur dans la poubelle, puis a méticuleusement nettoyé l'appareil jusqu'à ce qu'il soit étincelant. Aucune preuve, aucune trace.

      Il a pris son passeport canadien, prêt à recommencer.

      Il a remarqué que son oreille abîmée avait cessé de le démanger.
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      La silhouette élancée de Jack, débarrassée de tout superflu par la nourriture carcérale, était parfaitement immobile. Son crâne rasé de près accentuait des pommettes saillantes et une mâchoire qui semblait taillée dans la pierre.

      Compte tenu des menaces de mort récentes qui pesaient sur lui, son frère paraissait remarquablement calme et serein sur le siège passager de la voiture de Gardner.

      Rien de nouveau sous le soleil,  pensa Gardner. Calme et serein pendant que le monde autour de lui partait en couille.

      Son estomac se noua tandis qu’elle voyait la prison rapetisser dans le rétroviseur.

      — Tu as l’air en forme, Emma. La voix de Jack était douce. Pour n’importe qui d’autre, elle aurait pu sembler simplement agréable.

      Mais elle le connaissait mieux que ça. — Laisse tomber, Jack.

      — Merci d’être venue me chercher.

      — Merci ?

      — Oui.

      — D’accord, première règle : pas de conneries entre nous. Elle mit son clignotant pour sortir au rond-point.

      Après avoir redressé la voiture, elle lui jeta un coup d’œil. De profil, il était à peine reconnaissable avec son crâne rasé. Pourtant, lorsqu’il était monté dans sa voiture un peu plus tôt, et qu’elle avait plongé son regard dans ses yeux, un vide dénué de chaleur, elle l’avait très bien reconnu.

      — Si on commençait par ta relation avec Neville Fairweather ?

      Il ne répondit pas.

      Elle le regarda à nouveau et vit qu’il fixait la vitre latérale. Il n’allait pas répondre à ses questions.

      — Quand comptes-tu me dire ce qui se passe ?

      Du coin de l’œil, elle le surprit en train de se tourner vers elle.

      — J’apprécie vraiment tout ce que tu as fait pour Rose, Emma.

      — Tu évites la question, c’est ça ?

      — Elle m’a manqué, mais savoir qu’elle était en sécurité avec toi m’a permis de…

      — Désolée, Jack, le coupa Gardner. Je parle chinois ou quoi ?

      — … de garder ma tranquillité d’esprit. Elle est vraiment tout pour moi.

      Elle grogna. — Tu fais l’ignorant.

      — Ou peut-être que c’est toi ? Après tout, tu me poses des questions auxquelles je ne peux pas répondre.

      Elle lui lança un regard noir, avant de se reconcentrer sur la route. — Pourquoi pas ? Elle se faufila entre plusieurs files sur l’autoroute.

      Son silence en disait long. La conversation, sous sa forme actuelle, était une impasse.

      Elle essaya d’aborder le sujet sous son angle, pour voir ce qu’il révélerait. — Ça n’a jamais été un choix, Jack, pour Rose, comme tu le sais très bien… dit Gardner. Tu dois te souvenir de me l’avoir dit. D’avoir admis m’avoir manipulée ?

      — Je ne me souviens pas avoir dit ça. Je me souviens t’avoir dit que je savais que tu te sentirais obligée. Même par obligation, tu avais le choix.

      — Alors, tu as été soulagé quand je l’ai fait ?

      Il ne répondit pas.

      — Tu n’as jamais pensé qu’il y avait un risque que je dise non ?

      Elle le surprit en train de sourire.

      — Imbécile.

      Jack haussa les épaules. — Imbécile ? Vraiment. Pour être honnête, c’est probablement la chose la plus sage que j’aie jamais faite. Quoi qu’il arrive ensuite, elle reste avec toi.

      Ces mots firent naître en Gardner une vague familière de protection, le même instinct féroce qu’elle avait ressenti quand Rose était arrivée à sa porte, confuse et effrayée. — Je n’ai envisagé aucune autre solution.

      — Je sais. J’imagine que si j’essayais de te la reprendre maintenant… il faudrait me passer sur le corps.

      Un frisson parcourut l’échine de Gardner. — Sympa.

      — C’était une blague.

      — Oui… c’est exactement ce dont on a besoin. Des blagues. Pas si drôle quand ça vient de quelqu’un qui m’a déjà fracturé le crâne. Elle mit son clignotant pour sortir de l’autoroute.

      — Ça…

      — Laisse tomber. C’était il y a longtemps. Tu as changé. Je sais, je l’ai entendu de nombreuses fois.

      — Et ça a toujours été vrai.

      — Peu importe. Bon, si tu ne peux pas me dire ce que Neville a sur toi, et pourquoi ta vie est en danger…

      — Était en danger. Plus maintenant.

      — Bien. Bon… dis-moi au moins combien de temps tu restes avec nous.

      — Je ne sais pas.

      — Tu dois bien avoir une petite idée.

      — Non… c’est à la discrétion de Neville. Ça pourrait être un jour… ça pourrait être un mois…

      — Plus longtemps ?

      Jack haussa les épaules. — Je n’en sais rien. Ça pourrait se compter en heures. La balle est dans le camp de Neville.

      — Drôle d’arrangement, vraiment. Neville a le bras long, pas vrai ?

      — Oui… mais je me suis bien tenu, de toute façon, dit Jack. Je serais sorti plus tôt que tard. Ça a juste été accéléré parce que Neville ne peut pas se permettre de me perdre.

      — Pourquoi ça ?

      Jack secoua la tête pour indiquer qu’il ne répondrait pas.

      — Donc, tu es en sécurité maintenant. Nous sommes en sécurité.

      Il hocha la tête. — Je ne viendrais pas si je pensais qu’il y avait le moindre risque. Le bien-être de Rose est tout pour moi.

      — Qui voulait te faire du mal… en prison ?

      Il ne répondit pas.

      — Tu avais peur ?

      L’expression de Jack ne changea pas. — Pour être honnête, je ne me suis jamais vraiment senti en danger. Je l’ai juste cru sur parole.

      — Alors, comment peut-on lui faire confiance ? Je veux dire, pour l’avoir rencontré un paquet de fois, je peux te donner plusieurs raisons de ne pas lui faire confiance !

      Jack haussa les épaules. — Ses intentions sont claires pour moi. Donc, je lui fais confiance.

      Gardner secoua la tête. — Tant mieux pour toi. Mais ses intentions, ou les tiennes, n’ont aucun sens pour moi, alors et ma tranquillité d’esprit, dans tout ça ?

      — Tu es en sécurité.

      Ces mots résonnèrent creux, lui rappelant les réponses tout aussi mesurées d’Alistair quelques heures plus tôt. Deux hommes, portant tous deux des masques de normalité qui n’atteignaient jamais tout à fait leurs yeux. Elle n’était avec Jack que depuis quinze minutes et se sentait déjà exaspérée. — D’accord, Jack, si tu comptes rester avec nous, il faut qu’on établisse quelques règles de base. Je veux dire, la dernière fois que tu es resté, tu as assommé ma collègue, Lucy.

      — Fâcheux.

      — Oui, très. C’est une amie proche et… Gardner prit une profonde inspiration. Autant crever l’abcès tout de suite. — En ce moment, elle reste parfois dormir à la maison.

      — Tu es en couple avec elle ?

      — Oui. J'espère que ça ne pose pas de problème ?

      — Pourquoi y aurait-il un problème ?

      — Contente-toi d'être poli, s'il te plaît. Et… non menaçant. La dernière fois que tu es venu, tu as roué de coups un type jusqu'à le laisser pour mort sur ma pelouse… Maintenant, je suppose que la prison t'a servi de leçon ? Elle détourna le regard pour qu'il ne la voie pas lever les yeux au ciel.

      — Tu n'as aucun souci à te faire cette fois.

      — Bien. Alors, les règles de base. Premièrement, je dois savoir où tu es. Si tu quittes la maison, tu me dis où tu vas et quand tu rentres.

      Jack hocha la tête. — Raisonnable.

      — Deuxièmement, et c'est le plus important, tu n'emmènes les enfants nulle part. Je veux dire… absolument nulle part.

      — Compris.

      — En fait, je préférerais que tu restes dans ta chambre quand les enfants sont à la maison. Au moins jusqu'à ce qu'ils s'habituent à ta présence, et ensuite, on pourra peut-être revoir un peu cette règle.

      — Comme tu le jugeras le mieux. Je suivrai tes instructions.

      Sa docilité était typique. Et, comme toujours, déconcertante. C'était trop facile, trop parfait. Tout comme…

      Gardner ressentit une soudaine et envahissante impression de déjà-vu. Les parallèles entre cette conversation et celle qu'elle avait eue plus tôt avec Alistair étaient si frappants qu'ils lui donnèrent immédiatement un frisson dans le dos.

      Elle s'arrêta sur une aire de repos le long d'un chemin de campagne. Elle alluma ses feux de détresse. — Désolée, je viens de penser à un truc. Pour le travail. Une seconde.

      — Bien sûr, dit Jack.

      Elle sortit de la voiture et appela Marsh. Pendant que le téléphone sonnait, le calme de Jack, ses réponses mesurées et sa façon de dire exactement ce qu'elle voulait entendre lui firent battre le cœur à tout rompre.

      — Emma ? La voix de Marsh retentit, surprise. — Tu as pris ton temps… Phil m'a déjà parlé.

      — Je lui avais dit de ne pas le faire. J'avais besoin de temps pour y réfléchir.

      — Il avait l'air de dire que l'entretien s'était bien passé…

      — Oui, répondit Gardner. — Trop bien. Ses yeux se posèrent sur Jack dans la voiture. Il était assis, parfaitement immobile, le regard fixé droit devant lui. — Alistair ressemble à mon frère, Jack, Madame. Trop similaires. Ils savent tous les deux exactement quoi dire, comment se comporter… Ils sont tous les deux si doués pour porter des masques.

      — D'accord… alors où voulez-vous en venir ?

      — Je dis que j'aimerais que vous ordonniez une analyse toxicologique complète et une autopsie pour Imogen Ashworth.

      Marsh soupira. — Vous êtes sûre ? Tout ça ressemble à une intuition et…

      La frustration de Gardner déborda. — C'est vous qui m'avez contactée, je vous le rappelle ? Je vous le dis. Alistair et Jack. C'est comme regarder la même fichue personne dans les yeux. L'intelligence est là, mais pas l'émotion.

      — Emma…

      — Mon conseil, c'est une analyse toxicologique complète, à prendre ou à laisser.

      Il y eut un silence au bout du fil. Se montrer trop agressive avec Marsh n'était pas conseillé. Elle ajouta un « Madame » pour, espérait-elle, adoucir le ton.

      — Très bien, dit finalement Marsh. — Je vous ai demandé de l'aide… vous avez répondu présente. Je prends la responsabilité.

      — Merci, dit Gardner. Elle était sur le point de raccrocher, mais elle pensa à Alistair et à Jack, assis là, imperturbables, indifférents, alors que le monde s'écroulait autour d'eux. — Et… écoutez, Madame… s'il s'avère que c'est quelque chose, alors, eh bien… Elle s'interrompit. Qu'était-elle en train de faire ?

      — Vous la voulez ?

      Elle déglutit. — Oui.

      — Bien sûr, Emma.

      Après avoir raccroché, elle réalisa que c'était probablement la pire décision qu'elle aurait pu prendre à cet instant.

      — Tout va bien ? demanda Jack quand elle remonta dans la voiture.

      Ça ne pourrait pas aller plus mal, pensa Gardner. — Oui.

      Quand Gardner arriva chez elle et qu'ils furent sortis de la voiture, elle surprit Jack en train de regarder vers la chambre de Rose.

      — Elle est à l'école, dit-elle en cherchant sa clé.

      — Je sais. J'ai hâte de la voir. Il le dit avec très peu d'intonation, mais Gardner y entendit de la sincérité.

      Elle ouvrit la porte, espérant qu'avec l'arrivée de Jack et sa proposition d'enquêter sur Alistair, elle ne venait pas de déchaîner une tempête dans sa vie.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            15

          

        

      

    

    
      Gardner serrait les mains sur le volant en allant chercher les enfants à l’école, répétant dans sa tête comment annoncer à Rose et Ana l’arrivée de Jack.

      Tout s’est passé comme elle s’y attendait.

      Rose était excitée, tandis qu’Ana était nerveuse et pleine de questions. Telle mère, telle fille.

      Dès que Gardner s’est garée dans l’allée, Rose a jailli de la voiture et s’est précipitée vers la porte d’entrée.

      Gardner s’est retournée et a souri à Ana. — Ça va aller… Je te le promets.

      Sa fille a hoché la tête. — Je sais, Maman. Sa voix était timide et pleine de confiance.

      Gardner a serré les dents, priant pour ne pas la laisser tomber.

      Quand elles ont atteint la maison, Jack avait déjà ouvert la porte, s’était mis à genoux et avait pris sa fille dans ses bras.

      Gardner a pris la main d’Ana et s’est tenue en retrait, laissant le père et la fille à leurs retrouvailles.

      Elle a regardé Jack tenir Rose par les épaules et lui dire d’une voix douce : — Je suis si heureux de te voir. Son masque d’indifférence habituel était tombé. Ses yeux, d’ordinaire vides, semblaient soudain plus chaleureux.

      La scène qui se déroulait devant elle contredisait tout ce qu’elle avait cru savoir sur Jack jusqu’à sa dernière visite ici.

      Elle l’avait cru incapable de ressentir quoi que ce soit pour qui que ce soit. Avec Rose, ses sentiments semblaient déborder.

      Ce moment, cette démonstration d’émotion sincère, était la vraie raison pour laquelle elle avait offert un refuge à son frère. S’il te plaît, Jack, fais que ce soit vrai, a-t-elle pensé. S’il te plaît, ne me laisse pas me tromper à ce sujet.

      Jack s’est relevé et a fait entrer Rose. Ana a resserré sa prise sur la main de Gardner. Celle-ci s’est penchée et a embrassé sa fille pour la rassurer, puis a suivi son frère et Rose dans la maison.

      Dans la cuisine, Jack s’est tourné vers Ana. Il s’est agenouillé, mais ne l’a pas prise dans ses bras comme il l’avait fait avec Rose. — Comment va ma nièce préférée, Ana ?

      — Tu n’en as qu’une, a dit Ana.

      Les lèvres de Jack se sont contractées dans ce qui aurait pu être un amusement sincère. — C’est tout ce dont j’ai besoin.

      Elle a hoché la tête. C’était une fille assez timide, surtout avec les gens qu’elle ne connaissait pas très bien.

      — Ana… Il a souri. — Je suis désolé pour la dernière fois, d’accord ? C’était perturbant.

      — Je ne m’en souviens pas, a dit Ana.

      — Eh bien, ça l’était, et j’en suis désolé, a dit Jack. — Ça te va si je reste un petit moment ?

      Elle a levé les yeux vers Gardner qui lui a fait un signe de tête.

      — Oui, a dit Ana.

      — Merci, a dit Jack en lui tendant la main. — Merci beaucoup.

      Ana la lui a serrée puis a souri pour la première fois.

      Jack s’est redressé et s’est approché de la table de la cuisine, plongeant la main dans un sac en plastique. Il en a sorti deux magazines colorés, tous deux avec des cadeaux collés sur la couverture. Il en a donné un à chacune. Leurs visages se sont illuminés.

      Gardner a senti sa mâchoire se crisper. Il avait dû quitter la maison pour se procurer ces magazines. Il lui avait fallu moins d’une heure pour enfreindre la première de ses règles de base !

      L’excitation des filles était évidente tandis qu’elles tournaient les pages.

      Malgré sa colère, elle a gardé une voix calme. — Les filles, pourquoi n’iriez-vous pas lire ça dans votre chambre un petit moment ?

      — Merci, Papa ! Rose s’est enfuie avec le magazine.

      Ana, plus réservée mais clairement ravie, a murmuré un : — Merci, Tonton Jack.

      Dès que les bruits de pas excités des filles se sont estompés, Gardner s’est tournée vers Jack. — Alors, tu es sorti ?

      — Cinq minutes à pied, au bout de la rue. Écoute, comment aurais-je pu arriver les mains vides ? J’espère que tu comprends.

      — Je ne comprends pas grand-chose, et c’est une grande partie du problème… Bon sang, Jack, j’espère que je ne suis pas en train de me faire avoir. C’est ta fille qui est là-haut.

      — Je sais. Détends-toi, Emma. Tout va bien se passer. Sa voix avait ce ton familier, exaspérément calme.

      Elle a pris une profonde inspiration. — Préviens-moi avant de sortir, d’accord ?

      — Bien sûr, a dit Jack, levant les mains en signe de reddition simulée. — Est-ce que je peux monter m’asseoir avec Rose un moment ?

      Gardner a hésité, pesant les risques face à la joie évidente de Rose d’avoir retrouvé son père. Finalement, elle a hoché la tête. — D’accord, mais laisse la porte ouverte.

      Dès que Jack a disparu à l’étage, Gardner s’est affalée sur le canapé. Elle a sorti son téléphone et a appelé O’Brien qui était impatiente de savoir comment s’étaient passées les retrouvailles avec Jack.

      Elle voulait des détails.

      — Les détails, c’est bien le problème. Je n’en ai toujours pas beaucoup, a dit Gardner. — Il a laissé entendre que son séjour pourrait être bref, ce qui est déjà ça, je suppose. C’est à ce moment-là que sa voix s’est brisée. — Je suis désolée.

      — Ne le sois pas. Tu as eu une journée de merde.

      Et si c’était vrai ? Elle n’avait toujours pas eu de nouvelles de Paul après son opération. Puis il y avait eu cette rencontre sinistre avec le marionnettiste Neville Fairweather, et ensuite un entretien émotionnellement épuisant avec le mari endeuillé, Alistair Ashworth, qui cachait clairement quelque chose.

      Pour couronner le tout, il y avait eu ces retrouvailles avec la plus grande énigme de toutes : Jack.

      Elle s’est arrêtée pour reprendre ses esprits.

      — Ça va, Emma ?

      Gardner a pris une profonde inspiration. — À peu près.

      — Je passe te voir.

      — Non… pas ce soir. C’est trop tôt. Je lui ai parlé de toi, mais souviens-toi de ta dernière rencontre avec lui. Laisse-lui une journée pour s’installer, et ensuite on te fera entrer en scène plus en douceur… mais… merde… Lucy… ça va te paraître bizarre.

      — Dis-moi.

      — J’ai besoin d’un service.

      — Bien sûr, n’importe quoi…

      — Je ne peux évidemment pas quitter la maison ce soir. Pourrais-tu aller voir Paul à l’hôpital ? Tu n’as pas besoin de rester longtemps. Juste cinq minutes pour lui dire bonjour et t’excuser de ma part. Même s’il n’est pas réveillé, parle-lui, au cas où il entendrait. Ne mentionne pas Jack, bien sûr, dis-lui que j’ai été retenue au travail. Lucy, je…

      — C’est bon, Emma. Oui. Pas de problème.

      Gardner a fermé les yeux et a soupiré. — Merci… et je sais que c’est bizarre.

      — Arrête. J’ai dit oui, point final.

      — D’accord, je vais les prévenir que tu viens. Ensuite, demain, j’irai le revoir pendant que les enfants seront à l’école.

      Après avoir raccroché, elle a contacté l’hôpital pour les informer de la visite de Lucy. On lui a aussi donné des nouvelles. Il s’était réveillé plus tôt, mais avait peu parlé.

      Elle s’est penchée en arrière sur le canapé, fermant les yeux un instant. À l’étage, elle entendait les bruits étouffés de la conversation de Jack et Rose, ponctués par des éclats de rire occasionnels.

      Elle ne pensait qu’au vin rouge dans le placard de sa cuisine. Elle espérait que l’envie lui passerait, mais elle était presque sûre que non.

      Des rires se sont de nouveau fait entendre de l’étage. Des bruits normaux, joyeux, qui auraient dû être réconfortants. Au lieu de ça, ils donnaient à Gardner la chair de poule. Tout dans ces dernières heures lui semblait anormal — le fait que Jack soit là, d’avoir demandé à Lucy de rendre visite à Paul, sa demande de diriger l’enquête sur Ashworth…

      Elle devait être prudente et vigilante.

      Jack pouvait sembler calme, mais les masques pouvaient vite tomber.

      Et sa vaste expérience ne cessait de lui rappeler une chose évidente.

      Parfois, la tempête pouvait s’abattre sans laisser le temps de réagir.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            16

          

        

      

    

    
      Devant lui, à travers les arbres, le réservoir de Gouthwaite scintillait sous le soleil de fin d’après-midi.

      Aux pieds de Paul, Colin était accroupi, tout à sa tâche.

      — J’ai dû attendre d’avoir quatorze ans pour que mon grand-père m’apprenne ça. Alors, à treize ans, Paul, tu as de la chance, mon garçon. Son père lui adressa un sourire. Tu as cette maturité en toi. Ses mains burinées manipulaient un bout de fil de fer. Le secret d’un bon collet, ce n’est pas le mécanisme en lui-même… Il forma une boucle avec le collet.

      Paul hocha la tête. — C’est l’emplacement. Il faut le poser au bon endroit.

      — Exactement ! dit Colin, rayonnant. Tu vois des choses que les autres ne voient pas, Paul. C’est un don rare.

      Les mots frappèrent Paul comme un coup de poing.

      Un don rare.

      Quelque chose s’agitait dans sa mémoire.

      Il avait déjà entendu ces mots, mais pas de la bouche de son père. La voix qui les avait prononcés était différente.

      Il ferma les yeux, à la poursuite de ce souvenir, mais tout ce qu’il parvenait à se remémorer, c’était ce que ces mots lui avaient fait ressentir. Spécial… unique…

      Le bienvenu.

      Oui. C’était ça, la sensation. Comme s’il avait été choisi.

      — Regarde, dit Colin.

      Paul revint brusquement à la réalité et vit son père lui montrer de vagues traces dans la terre meuble. — C’est par là qu’ils passent. Alors, on va le placer juste…

      Avec la précision née d’une longue pratique, Colin fixa le collet à un jeune arbre voisin, l’arrangeant avec soin pour que la boucle soit suspendue à la hauteur parfaite.

      — Aide-moi à ramasser des brindilles et des feuilles, mon garçon, dit Colin en se relevant.

      Ensemble, ils en ramassèrent et les éparpillèrent pour dissimuler leur ouvrage.

      — N’oublie pas, dit son père en reculant pour inspecter leur piège. On ne veut pas qu’il souffre. Il vaut mieux attendre, et puis quand ça se déclenche… sois rapide.

      — Mais je croyais qu’on allait le manger ?

      Les yeux de Colin s’adoucirent. — C’est à toi de décider, mon petit. Mais quelle que soit ta décision, il faudra que tu sois rapide… mais bon, je suppose que je n’ai pas besoin de te le dire. Tu n’es pas comme les autres. Tu comprends ce qui doit être fait.

      De nouveau, il tressaillit. Ces mots étaient discordants, presque hostiles.

      Tu n’es pas comme les autres.

      À part son père, qui d’autre lui parlait ? Ou, du moins, qui d’autre lui avait parlé, en un autre temps, en un autre lieu ?

      Tu comprends ce qui doit être fait.

      Tandis qu’il s’installait pour attendre avec son père, il essaya de se souvenir, mais ne parvenait pas à voir la personne qui parlait. Il sentait que l’homme était grand, et il ressentait à nouveau toutes ces mêmes sensations — l’accueil, la chaleur et l’orientation — mais il ne savait pas qui il était.

      Au cours des heures qui suivirent, la lumière commença à décliner et la forêt devint silencieuse, à l’exception du bruissement occasionnel des feuilles ou de l’appel lointain d’un oiseau, et tandis qu’il attendait sa première prise, Paul se perdit dans des concepts qui semblaient bien au-delà de son âge.

      La nature du devoir. Du sacrifice. Un monde qui avait besoin d’hommes prêts à agir dans l’ombre et à faire ce qui devait être fait, quel qu’en soit le prix.

      Étaient-ce là ses propres croyances ? Ou appartenaient-elles à quelqu’un d’autre ?

      Appartenaient-elles à l’homme caché dans les brumes de la mémoire et du temps ?

      Celui qui lui avait parlé comme s’il était spécial.

      — Papa ? La voix de Paul n’était qu’un murmure.

      — Oui, mon garçon ?

      — Je n’ai pas toujours l’impression d’être maître de moi. L’aveu lui parut dangereux, comme s’il s’aventurait sur de la glace mince.

      Colin ne répondit pas.

      — Parfois, j’ai l’impression que d’autres choses, d’autres gens, me dirigent.

      Son père resta silencieux un long moment. — Ce sont des choses dangereuses à croire, mon garçon.

      Paul ferma les yeux, et il était de nouveau là — grand et âgé, s’appuyant sur une canne. La voix de l’homme résonnait de tristesse. — Je ne suis pas sûr de la part de ma vie qui m’a jamais vraiment appartenu.

      Le craquement sec d’une brindille brisa le silence. Les yeux de Paul s’ouvrirent brusquement pour découvrir un lapin pris dans la boucle de fer. Il se débattait, la terreur évidente dans ses grands yeux.

      — Sois rapide, murmura Colin, la fierté dans la voix. Sois bon.

      Paul s’approcha de l’animal piégé, ses mouvements mécaniques, comme si quelqu’un d’autre guidait ses membres.

      — Je ne sais pas quoi faire, chuchota-t-il, la voix tremblante.

      Les yeux du lapin rencontrèrent les siens, sombres et suppliants.

      Il voulait se retirer à nouveau dans ces ombres, chercher conseil auprès du vieil homme à la canne, mais quelque chose le retenait. Ce moment n’appartenait qu’à lui.

      — Qu’est-ce que tu veux faire, mon garçon ? La voix de son père était douce, dénuée de tout jugement.

      La main de Paul tremblait alors qu’il sortait le couteau de sa ceinture. Il promena son regard de l’arme au lapin qui se débattait, et inversement.

      — Tu as décidé, mon petit ?

      — Oui, Papa. Sans plus hésiter, Paul posa le couteau par terre. Je sais ce que je veux.

      Ses doigts étaient maintenant assurés tandis qu’il s’efforçait de desserrer le fil de fer. Dès qu’il fut libre, le lapin détala, disparaissant dans les sous-bois dans un éclair de sa queue blanche.

      — Tu n’as pas faim ? demanda son père, bien que son sourire suggérât qu’il connaissait déjà la réponse.

      — Non, dit Paul, la voix chargée d’une émotion qui ressemblait à une victoire.

      — Ah, dit Colin en s’approchant pour serrer l’épaule de son fils, moi non plus.

      Quand Paul ferma les yeux cette fois, la silhouette sombre avait disparu, comme si elle n’avait jamais existé.

      Le retour se fit en silence jusqu’à ce que Colin prenne la parole, sa main chaude sur l’épaule de Paul.

      — Ce n’est pas seulement l’emplacement du piège sur le chemin qui est important, mon garçon. C’est aussi notre propre place sur ce chemin.

      La poigne de son père se resserra de manière significative.

      — Et n’oublie pas, Paul, si jamais tu t’en écartes, reprends ton propre chemin, pas celui de quelqu’un d’autre.

      Un buisson bruissa sur leur droite. Paul se tourna, espérant un dernier aperçu du lapin qu’il avait libéré, mais la forêt l’avait déjà repris.
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      Les paupières de Riddick papillonnèrent. — Emma.

      O’Brien se pencha en avant. — C'est juste moi, monsieur... Lucy. Comment vous sentez-vous ?

      Les yeux de Riddick étaient vitreux, son regard perdu dans le vide. Ses lèvres bougèrent, formant des mots trop bas pour être entendus. Elle se pencha davantage.

      — Emma... merci d'être restée.

      O’Brien sentit sa poitrine se serrer. L'intimité brute de l'instant — un instant clairement destiné à quelqu'un d'autre — lui donna envie de se retirer. — Je suis tellement désolée, monsieur, mais c'est moi, l'agent-détective Lucy O...

      — J'ai fait des nœuds... construit un radeau. — Sa voix était plus forte maintenant, mais pâteuse, lointaine. — Emma... j'ai libéré un lapin.

      La culpabilité la frappa comme un coup de poing — non seulement d'être ici à la place de Gardner, mais aussi pour tous les sentiments complexes qui s'emmêlaient entre eux trois. — Emma n'est pas là, monsieur. Un imprévu important au travail. — Le mensonge avait un goût amer, mais mentionner le retour de Jack n'aurait fait que l'agiter davantage.

      — Je veux arranger les choses, Emma.

      La main de Riddick tressaillit sur le drap blanc de l'hôpital, ses doigts s'étirant faiblement vers elle. Comprenant, O’Brien la prit, surprise par la chaleur fiévreuse de sa peau. Sa poigne était faible mais désespérée. — Monsieur, vous êtes confus. Je ne suis pas...

      — Mon père... je suis avec lui... Il m'a manqué, mais tu m'as manqué aussi... — Il serra faiblement la main d'O'Brien. — J'ai été aveugle.

      — Elle viendra demain, monsieur. Pour vous voir dans la matinée.

      Il marmonna autre chose. Quelque chose qui ressemblait à « chemin ». Puis, ses paupières papillonnèrent et sa main devint flasque dans la sienne.

      — Monsieur ?

      Il s'était rendormi.

      O’Brien se laissa retomber sur sa chaise et pressa ses doigts contre ses yeux.

      Elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

      Elle n'aurait pas dû être là.

      C'était leur moment à eux.

      Quelque chose existait entre ses deux collègues. Après cet instant, après avoir senti son désespoir de s'accrocher à Gardner, O’Brien sut qu'elle ne pouvait plus le nier.

      Ils allaient finir ensemble.

      Oui, Gardner avait peut-être nié que cela arriverait un jour, mais soit elle mentait à O’Brien, soit elle se mentait à elle-même.

      Évidemment, O’Brien espérait que ce soit la deuxième option.

      La trahison serait une autre pilule amère à avaler.

      Elle peina à se lever et dut s'appuyer contre la table de chevet. Assister à la vulnérabilité brute de Riddick l'avait ébranlée jusqu'au plus profond d'elle-même.

      Alors, que devait-elle faire maintenant ?

      Se battre pour Gardner, de toutes ses forces, parce qu'elle l'aimait ?

      Ou laissait-elle la nature suivre son cours ? Parce que, là, maintenant, à cet instant, il était clair pour O’Brien que la nature ne l'avait pas incluse dans ses plans.

      Le bip strident du moniteur déchira ses pensées comme un couteau. Elle jeta un œil à l'écran, son instinct de policière prenant le dessus alors qu'elle remarquait des chiffres qui grimpaient en flèche. Son estomac se noua.

      Quelque chose n'allait pas.

      Elle prit une profonde inspiration et se dirigea vers la porte pour alerter quelqu'un...

      Mais la porte était déjà en train de s'ouvrir.

      La machine avait appelé une infirmière. Un jeune homme entra, ses yeux balayant rapidement les moniteurs. Il fronça les sourcils et s'approcha pour vérifier les constantes de Riddick.

      — Qu'est-ce qui ne va pas ? demanda O’Brien.

      — Un instant, s'il vous plaît, dit l'infirmier, en pressant ses doigts contre le poignet de Riddick, comptant son pouls et utilisant la montre accrochée à son uniforme pour chronométrer.

      — A-t-il été réveillé ? demanda l'infirmier.

      — Brièvement.

      — Comment allait-il ?

      — Confus un instant. Il ne m'a pas reconnue.

      L'infirmier hocha la tête ; son expression était sérieuse. — Sa température a grimpé en flèche. Il fait de la fièvre. Pouvez-vous attendre dehors ?

      — Bien sûr. — O’Brien sentit le sang quitter son visage. — Ça va aller ?

      — Le médecin va l'examiner. Les infections ne sont pas rares. Avec un peu de chance, nous pourrons maîtriser ça rapidement.

      Dans le silence stérile de la salle d'attente, O’Brien sortit son téléphone. Elle devrait appeler Gardner, la tenir au courant de ce qui se passait. Mais le doute retint sa main.

      Le médecin pourrait maîtriser la situation et, si c'était le cas, était-il nécessaire de faire passer une nuit blanche à Gardner ? Elle avait vraiment besoin de ce repos.

      O’Brien remit le téléphone dans sa poche et s'installa sur la chaise, sachant que quelque chose avait changé.

      Pas seulement dans la santé de Riddick, mais dans sa propre vie.

      Elle baissa la tête et pleura.
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      Le salon d'Alistair était silencieux, hormis le bruit de ses doigts tapotant sur le clavier de son ordinateur portable. Chaque frappe le rapprochait d'un nouveau départ.

      Il jeta un coup d'œil à l'horloge dans le coin inférieur droit de l'écran.

      Huit heures du matin.

      Dans moins de douze heures, il serait parti.

      Il attrapa son verre et le porta à sa bouche. Contrairement à ses mouvements habituellement précis, il l'avait trop rempli et sentit une éclaboussure de liquide froid sur ses jambes.

      Jetant un regard à la tache humide qui s'étendait sur son pantalon, il soupira.

      Il se dirigea d'un pas décidé vers la cuisine, avec l'intention de prendre un torchon. Le tissu mouillé contre sa peau fit céder des barrières mentales soigneusement érigées. Il ferma les yeux et s'agrippa au plan de travail, tremblant à force de retenir le souvenir. C'était inutile.

      Il était de retour dans sa salle de classe, luttant désespérément pour se retenir de pisser. Mais la chaleur se répandait déjà sur ses genoux.

      Il fit de son mieux pour retenir ses larmes, mais c'était une lutte. Il avait douze ans, et ses camarades de classe étaient sur le point de voir qu'il s'était pissé dessus.

      La main levée, il attira l'attention de Mme Jenkins. — Je dois aller voir l'infirmière.

      — Pourquoi ?

      — Je ne me sens pas bien.

      Il s'attendait à un refus, mais elle lui fit un bref signe de tête. Peut-être que ses larmes et ses joues rouges lui avaient valu sa pitié.

      Il se leva, essayant de cacher son entrejambe avec son sac, et quitta la salle de classe.

      Ses camarades ricanèrent. L'avaient-ils remarqué ? Il n'en était pas sûr... Ils se moquaient toujours de lui, de toute façon.

      Il supplia l'infirmière de contacter sa mère.

      Dans la voiture, sa mère ne démarra pas tout de suite. À la place, elle le dévisagea. Elle lui serra fermement le bras, ses ongles manucurés s'enfonçant dans sa peau. — Comment as-tu pu faire ça ? Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ?

      Il pleura en secouant la tête. Tout ce qu'il voulait, c'était la sécurité de son foyer, mais même cela n'était qu'une illusion. Le fait d'être assis devant les grilles de l'école ne faisait qu'aggraver cette horrible situation.

      — Qu'est-ce que ton père va dire ?

      Il s'excusa entre deux sanglots.

      — Sais-tu combien nous payons pour cette école ? Tu ne penses pas que les autres enfants vont le dire à leurs parents ?

      — Ils n'ont pas vu.

      — Mais si, ils ont vu, siffla-t-elle à voix basse. Ces petits cons voient tout. Ils t'ont vu te pisser dessus.

      L'aboiement lointain d'un chien brisa le souvenir, le ramenant au présent. Bien que l'animal fût à l'extérieur et ne représentât aucune menace réelle, il déclencha un autre souvenir, plus puissant encore. Il pressa son front contre le bois frais de la porte du placard.

      D'aussi loin qu'il s'en souvienne, il avait observé le chien des voisins depuis la fenêtre de sa chambre.

      Il était fasciné par l'amour que Clive, le Rottweiler, portait à M. et Mme Armstrong. Le chien n'était qu'une boule d'excitation lorsque M. Armstrong rentrait du travail chaque jour.

      Pendant ce temps, Mme Armstrong n'arrêtait pas de lancer des balles à Clive et était récompensée par de longues léchouilles sur le visage pour avoir joué.

      Comme sa vie serait différente si lui aussi était autant aimé ! Peut-être que Clive l'aimerait de la même manière s'il lui lançait la balle un de ces jours ? L'accueillerait-il avec joie s'il passait le voir tous les jours ?

      Cette pensée lui redonna espoir dans sa solitude, et un matin, il se glissa par le portail du fond et entra dans le jardin des voisins où Clive attendait.

      Le chien se mit immédiatement sur ses pattes et se dirigea vers lui, mais fut stoppé net par la longueur de la chaîne qui l'attachait à un piquet.

      Il montra à Clive la balle dans sa main. — Tu veux jouer ?

      Clive grogna. Mais Clive grognait toujours quand il jouait avec Mme Armstrong, alors ce grondement bas et intimidant n'était sûrement qu'un signe de bonheur ?

      Il montra les crocs, prêt pour la balle.

      Bien sûr, Clive ne pouvait pas bondir en étant attaché.

      — Je te détache d'abord, proposa-t-il.

      Clive se tendit à son approche. Le pauvre chien semblait vraiment avoir désespérément envie de jouer...

      Le Rottweiler se jeta en avant. La chaîne se tendit avec un bruit métallique. Des crocs étincelèrent, et une douleur fulgurante explosa sur le côté de sa tête.

      Poussant un cri, il recula en trébuchant.

      Le sang coulait sur son cou, chaud et poisseux.

      C'était son oreille... Quelque chose était arrivé à son oreille...

      Il y avait des mains partout et Mme Armstrong hurlait.

      Clive aboyait, les crocs rouges et sanglants.

      Il voulait seulement lancer la balle, et maintenant son oreille le brûlait.

      — Mais qu'est-ce que tu fous là ? C'était la voix de sa mère, qui criait à travers le chaos. — Tu es entré comme ça ? Il pleurait, non seulement de douleur, mais aussi de tristesse d'avoir encore déçu sa famille.

      — On te l'a dit... tellement de fois... Ce qu'elle dit ensuite fut un sifflement, mais il l'entendit. — Sale petit con. En arrière-plan, il pouvait entendre son père s'excuser auprès des voisins.

      Quand on le ramena à la maison, il essaya de toucher son oreille.

      — N'y touche pas. Le chien t'a arraché un bout d'oreille.

      Plus tard dans la nuit, après un passage à l'hôpital pour des points de suture, sa mère vint dans sa chambre. Elle se balançait dans l'encadrement de la porte, empestant le vin, son mascara étalé sous des yeux injectés de sang. Ses doigts effleurèrent le bandage enroulé autour de sa tête.

      — Ton père me rejette la faute, dit-elle d'une voix pâteuse. Il leva les yeux et vit l'œil au beurre noir de sa mère. — Pourquoi tu ne peux pas simplement faire ce qu'on te dit ? Tu vois ce qui arrive aux vilains garçons ?

      — Désolé...

      — Eh bien, je suis sûre que tu le seras. Cette cicatrice te rappellera à quel point tu as été idiot.

      La sonnette retentit, ramenant Alistair à la réalité. Il se redressa et réalisa qu'il touchait son oreille abîmée, traçant la cicatrice familière.

      La sonnette retentit de nouveau.

      Qui était-ce ? Encore la police ? Roy ?

      L'un comme l'autre serait inopportun.

      À la porte d'entrée, il regarda par le judas. Ce n'était pas Roy. Mais ce n'était pas pour autant moins inopportun.
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      Gardner écoutait les explications d’O’Brien dans la salle d’attente de l’hôpital, le corps secoué de tremblements.

      — Si je te l’avais dit hier soir, tu aurais paniqué à l’idée de laisser Jack seul avec Rose et Ana. Et tu n’aurais pas voulu que je vienne m’occuper d’eux, surtout après ce qui s’est passé la dernière fois que nos chemins se sont croisés.

      — Oui, mais… dit-elle avant de s’interrompre. L’argument était de taille. Elle n’aurait pas eu une minute de répit.

      O’Brien posa une main sur le bras de Gardner. — Ça t’aurait menée où ? À rester éveillée toute la nuit ? Tu avais besoin de dormir.

      Gardner soupira. O’Brien avait raison.

      Cependant, cela n’atténuait en rien le choc.

      Tout semblait aller pour le mieux…

      Trente minutes plus tôt à peine, après avoir déposé les enfants à l’école, le coup de fil d’O’Brien avait fait voler cette illusion en éclats : « Il a contracté une sorte d’infection… Ce n’est pas bon… Je suis désolée, Emma. »

      Maintenant, dans la salle d’attente, elle serra O’Brien dans ses bras. — Merci d’être restée ici cette nuit, Lucy…

      Elle entendit le bruit de la porte et rompit l’étreinte.

      Le Dr Euan Gresham venait d’entrer, et l’estomac de Gardner se noua.

      Son visage était livide. — Asseyez-vous, je vous prie.

      Merde. Les nouvelles allaient être mauvaises.

      Gardner et O’Brien s’assirent. Elle agrippa ses genoux et prit une profonde inspiration.

      — Je crains que Paul n’ait développé une complication sérieuse. Il soupira et s’assit à côté d’elles, se penchant en avant pour pouvoir voir leurs deux visages.

      — À quel point est-ce grave ? demanda Gardner.

      — C’est préoccupant, dit Euan. Il souffre d’une aspergillose invasive. Une infection fongique.

      — Mon Dieu, dit Gardner en portant une main à sa bouche. Elle ne savait pas exactement ce que c’était, mais ça semblait horrible. Vous pouvez vous en débarrasser ?

      — C’est traitable, oui, mais cela peut être mortel chez les patients immunodéprimés.

      Il lui était presque impossible de retenir ses larmes. Elle retira sa main de sa bouche pour s’essuyer les yeux. La main du médecin se posa sur son épaule.

      — L’infection s’est propagée à ses poumons et potentiellement à d’autres organes. Nous lui avons administré un puissant médicament antifongique appelé voriconazole, mais les prochaines vingt-quatre à quarante-huit heures vont être critiques.

      Elle prit une profonde inspiration et lutta pour garder son sang-froid, le fixant d’un regard assuré malgré sa vision brouillée. — Est-ce qu’il va mourir ?

      Euan marqua une pause, mais ne rompit pas le contact visuel. Il choisissait ses mots.

      — Docteur ? insista-t-elle.

      — Vous devez vous préparer. Il est très mal en point.

      Elle laissa retomber ses mains sur ses genoux, serra les poings et fixa le sol. — Que s’est-il passé ? Comment est-ce arrivé ?

      Euan retira sa main de son épaule. — Emma, les infections, ça arrive. C’est malheureux qu’il s’agisse d’une infection aussi virulente. Mais il est entre de très bonnes mains et…

      Elle le coupa, la voix tranchante. — Il pourrait mourir !

      — Oui, dit Euan, mais soyons positifs. Le taux de mortalité de l’aspergillose invasive chez les patients transplantés est élevé, mais l’Inspecteur Riddick est plus jeune que la plupart d’entre eux. Nous lui avons administré le traitement antifongique le plus puissant possible. Maintenant, il s’agit de soutenir ses fonctions corporelles et d’espérer que le médicament maîtrise l’infection avant qu’elle ne cause trop de dégâts.

      — Je peux rester avec lui ?

      — Vous pouvez le voir, Emma, mais seulement brièvement, et je veux que vous portiez un masque. Nous ne voulons pas le fragiliser davantage, et nous voulons qu’il se repose. Nous le surveillerons constamment.

      La voix de Gardner était ferme, presque provocante. — Je resterai à l’hôpital jusqu’à ce que nous soyons fixés.

      — Pour être honnête, Emma, je vous le déconseille. Je vous tiendrai pleinement informée de son état, et s’il y a des changements soudains, je vous contacterai.

      Ses yeux se plissèrent. — Comme vous l’avez fait la nuit dernière ?

      Euan prit une profonde inspiration. — Votre amie, Lucy, m’a dit que vous étiez épuisée. Elle m’a demandé de ne pas vous réveiller. Je l’ai écoutée.

      La colère de Gardner se dégonfla légèrement, remplacée par une résignation lasse. — Eh bien, s’il vous plaît, la prochaine fois…

      — Vous avez ma parole. Au moindre changement, je vous appellerai.

      Elle déglutit difficilement, sa voix à peine plus qu’un murmure. — Je peux le voir maintenant, alors ?

      Il hocha la tête.
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      Blotti dans la petite tente, Paul ressentit un étrange mélange de sécurité et de vulnérabilité, tandis que la pluie martelait la toile. Il avait beau se sentir au sec et bien au chaud, le fracas du tonnerre et les éclairs réguliers qui illuminaient le visage de son père étaient un dur rappel de leur fragilité.

      L'esprit de Paul, ces dernières minutes, avait été préoccupé par d'étranges pensées. Des souvenirs d'une famille qu'il ne pouvait pas avoir, car il était bien trop jeune.

      Mais quand il pensait à eux, et qu'il s'en souvenait, il ressentait un autre étrange mélange. Celui-ci, de bonheur et de tristesse.

      Il se demandait si ce qu'il ressentait était de l'amour, et en même temps, son absence.

      Paul savait que son père n'était pas endormi à côté de lui, tout simplement parce qu'il ne ronflait pas encore.

      — Papa, dit Paul. Comment as-tu su pour la première fois que tu étais amoureux de Maman ?

      — Quelle question, Paul... On le sait, c'est tout, je suppose... On se sent mieux.

      — Mieux ? En quoi ?

      Colin se mit à rire. — Mon Dieu ! Tu as dix-huit ans maintenant, mon garçon ! Tu n'as jamais été amoureux ?

      Un autre éclair illumina la tente, révélant que son père avait tourné la tête pour le regarder. Ils étaient à peine à un demi-mètre l'un de l'autre.

      — Attends un peu..., dit Paul. À point nommé, un autre grand coup de tonnerre retentit.

      Son père rit. — J'espère que ça va se calmer. Je n'arrive pas à dormir avec ce bruit.

      Paul soupira. — Je sais. On aurait envie de rentrer à la maison.

      — Oui..., dit son père.

      — Mais je veux rester, j'aime bien notre voyage.

      — Je sais, mais tu as mis le doigt sur quelque chose, Paul. Je ne disais pas oui à l'idée de rentrer à cause du temps. Je parlais de l'amour. L'amour, c'est ce sentiment de rentrer à la maison. Même si on n'a jamais mis les pieds à cet endroit. Le sentiment d'être à sa place. Le foyer, c'est ta mère... pour moi.

      Paul sourit. — D'accord, ça suffit. Qu'est-ce que j'ai fait ? Ça va me donner la nausée...

      Colin tendit le bras et ses doigts trouvèrent les côtes de Paul dans l'obscurité. — Eh, mon grand. Tu n'es pas trop vieux pour ça.

      — D'accord... pardon... je retire ce que j'ai dit... Il gloussa, se sentant de nouveau comme un garçon de neuf ans. — Pardon... arrête... J'adore votre histoire d'amour !

      Son père s'arrêta.

      — Le foyer, c'est là où se trouve le cœur, dit Paul. Je suppose que c'est logique.

      — Pourquoi tu me demandais ça, mon garçon ?

      Un éclair frappa de nouveau, illuminant le visage curieux de son père.

      — J'ai fait ce rêve, dit Paul. Dedans, j'avais une femme et deux filles. Pendant ce court instant, je me suis senti tellement connecté à elles, comme si elles faisaient partie de moi, ou une extension de moi-même... ou peut-être que j'étais une extension d'elles. Paul s'arrêta pour réfléchir. — Et oui, quand j'étais avec elles, je me sentais vraiment chez moi.

      — Ça a l'air d'être un beau rêve, mon garçon.

      — Oui, ça l'était, mais... eh bien, ça va paraître bizarre... Il s'interrompit. — Non, ce n'est rien...

      — Vas-y.

      Paul soupira. — Eh bien, il y avait cette chaleur indescriptible. Je voulais rester dans ce moment pour toujours. Avec elles. Exister... mais ensuite... eh bien... ça s'est juste terminé, et je me suis senti froid. Plus froid que je ne l'avais jamais été.

      Un court silence s'installa. Paul se demanda ce que son père pensait de son étrange récit.

      Il entendit un étrange reniflement. Ce n'est que lorsque l'éclair illumina de nouveau le visage de son père qu'il comprit qu'il pleurait.

      Après le coup de tonnerre suivant, Paul posa la main sur l'épaule de son père. — Qu'est-ce qui ne va pas, Papa ?

      — Rien. C'est un rêve magnifique.

      Paul sentit une boule se former dans sa gorge. Il n'avait jamais vu son père pleurer.

      — Mais ce n'est qu'un rêve, Papa.

      Il sentit les bras de son père l'entourer, le serrant contre lui. — Peut-être... Écoute, je veux juste que tu sois heureux. Tu le mérites.

      Dehors, la pluie continuait son assaut contre la tente, le vent hurlant autour d'eux tel un esprit plaintif.

      — Souviens-toi, mon garçon, que l'amour... le véritable amour... c'est autant la douleur que la joie. C'est être prêt à ressentir ce froid quand la chaleur a disparu, parce que tu sais à quel point cette chaleur peut être belle.

      Cela suffit à faire monter les larmes aux yeux de Paul, même s'il ne comprenait pas vraiment pourquoi.

      Puis, dans l'obscurité, le père et le fils s'endormirent, blottis l'un contre l'autre, tous deux perdus dans les échos doux-amers des rêves et des souvenirs.
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      Gardner a enfilé le masque chirurgical bleu pâle et a poussé la porte. Un gémissement sourd et plaintif lui a serré le cœur.

      Se déplaçant sans bruit, elle s’est approchée du lit.

      Le visage de Riddick était rouge et luisant de sueur. Le masque à oxygène sifflait et ses yeux roulaient sous ses paupières closes.

      Gardner a senti les larmes lui monter aux yeux, mais elle a ravalé sa salive et a gardé son sang-froid.

      — Paul, a-t-elle dit. C’est moi. Emma.

      S’étant déjà désinfecté les mains, elle a tendu le bras, ses doigts effleurant les siens. — Je suis là pour te dire que tu vas t’en sortir. Ils sont confiants. Moi aussi. Personne ne te connaît comme moi. Pas question que ça prenne le dessus sur toi.

      Son regard a parcouru l’enchevêtrement de perfusions qui serpentaient dans son corps, et elle a pensé à quel point il serait cruel de le perdre maintenant.

      Riddick, avec tous ses défauts et ses qualités, ses démons et sa détermination, était devenu une partie intégrante de sa vie, d’une manière qu’elle commençait seulement à comprendre pleinement.

      Quand ses cinq minutes ont été écoulées, elle lui a serré la main une dernière fois. — Je reviendrai, Paul. Plus tôt que tu ne le penses. Continue de te battre.

      Elle l’a laissé affronter la plus grande bataille de sa vie, le cœur lourd de mots non dits et de craintes.
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      Alistair ne s’attendait pas à voir ses voisins de palier sur le pas de sa porte ce matin, même si, avec le recul, leur visite semblait inévitable.

      Harry et Mathilda Banks se tenaient sur son seuil, comme le reflet l’un de l’autre : tous deux la vingtaine, cheveux blonds et yeux verts, même carrure et lunettes identiques. Parfois, Alistair se demandait s’ils n’étaient pas secrètement frère et sœur. Les voir se tenir la main ne faisait que renforcer cette impression troublante. — On voulait juste passer te dire à quel point on est désolés, dit Harry en serrant Mathilda contre lui, comme si la mort risquait de l’emporter elle aussi.

      — Pour ta perte, ajouta doucement Mathilda.

      Alistair baissa la tête. — Merci.

      — Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu frappes à la porte. Vraiment, n’importe quoi.

      — Imogen était une personne tellement adorable, dit Mathilda. — Elle était toujours là pour nous… pour tout le monde… Tu es sûr qu’on ne peut rien faire pour t’aider maintenant ?

      Luttant contre l’envie de leur fermer la porte au nez, Alistair se força à sauver les apparences. — Vous voulez entrer ? Après la visite de la police hier, il ne pouvait pas risquer d’éveiller davantage de soupçons.

      — Ce serait gentil, dit Mathilda.

      Il s’écarta pour les laisser entrer chez lui. En les suivant, il vit leurs yeux fureter partout, à la recherche, sans doute, de signes de désordre ou de négligence.

      Mais tout était impeccable, bien sûr.

      Alistair se demanda si un ordre parfait pouvait paraître suspect.

      Il décida que non. Il avait toujours été ordonné, et ils devaient le savoir. Se comporter différemment, maintenant, serait assurément plus suspect.

      — Un thé ? demanda-t-il.

      Harry secoua la tête. — Oh, non, on ne pourrait pas…

      — J’allais justement m’en faire un, l’interrompit Alistair avec douceur. — Ça ne me dérange pas du tout.

      — Eh bien, si c’est du Yorkshire… sourit Mathilda.

      — Évidemment. Alors qu’il se tournait vers la cuisine, quelque chose le taraudait aux confins de son esprit habituellement si ordonné.

      Il n’avait fait que trois pas avant que ça ne le frappe.

      Il se retourna brusquement et vit l’ordinateur portable ouvert sur la table basse. Incompétent. Le passeport bleu était posé à côté, tel un phare. Inacceptable.

      — Laissez-moi faire un peu de place. Alistair se déplaça avec un calme étudié, mais Harry en avait déjà trop vu.

      — Tu t’envoles pour une destination sympa ? demanda Harry, puis il rougit. — Désolé… je ne regardais pas.

      Alistair songea à lui reprocher son indiscrétion, mais à quoi bon ? Cela n’effacerait pas ce qu’il venait de voir. Un écran de réservation d’une compagnie aérienne.

      Alistair soupira. Il se frotta les yeux. — On avait un voyage de prévu. J’essaie juste de l’annuler. Il laissa sa voix se briser légèrement. — Je sais que ça peut paraître étrange de me concentrer sur une chose pareille, mais je me suis dit… récupérer l’argent. Pour les frais d’obsèques.

      Il referma l’ordinateur portable entre ses mains et le posa sur le manteau de la cheminée, à côté des photos de lui et de sa femme. Quand il se retourna, les yeux de Mathilda étaient pleins de larmes. — C’est si triste. Elle n’avait jamais parlé de ce séjour.

      Son estomac se noua quand Harry tendit la main vers le passeport. Se déplaçant rapidement, Alistair le subtilisa, mais pas avant qu’Harry n’ait enregistré sa couleur. — C’est un passeport canadien ?

      Merde.

      Il hocha la tête, laissant une pointe de vulnérabilité s’insinuer dans sa voix. — Oui, en effet…

      Alistair n’eut pas à faire d’effort pour garder le regard fixe. Le choc n’était plus vraiment quelque chose auquel il réagissait, ces derniers temps. Les émotions extrêmes appartenaient à son enfance… à une vie qu’il avait laissée derrière lui…

      Néanmoins, ce n’était pas bon.

      Son esprit travaillait vite. — J’ai la double nationalité. Ma grand-mère était canadienne. Un mensonge pur et simple. Il plaça le passeport sur l’ordinateur portable, sur le manteau de la cheminée.

      — Ah, tiens donc, dit Harry.

      Il remarqua que Mathilda donnait un coup de coude à son mari pour son ton trop enjoué. Le visage de ce dernier rougit. Alistair réalisa, avec un sentiment de défaite intérieure, que cela ne ferait que rendre cette conversation encore plus mémorable pour eux lorsque la police commencerait à se renseigner sur sa disparition…

      Alistair alla dans la cuisine pour finir de préparer le thé.

      Il se sentait irrité et fustigeait son incompétence.

      Dans sa tête, il se fustigeait toujours avec la voix de sa mère, ce qui ne faisait qu’aggraver la situation.

      C’était une erreur catastrophique. Une énorme complication. Si les Banks mentionnaient le passeport canadien à qui que ce soit, les enquêteurs tourneraient automatiquement leur regard dans cette direction, ce qui risquait de gâcher tout ce qu’il avait prévu.

      Deux options se présentèrent à lui avec une clarté brutale. Éliminer les témoins — faisable mais risqué, avec la police qui s’intéressait déjà à lui. Ou abandonner ses plans canadiens soigneusement élaborés et tracer une nouvelle voie. Les deux choix heurtaient son besoin d’ordre et de contrôle.

      Bon sang, il avait été tellement distrait par ces souvenirs… ces flashbacks…

      Il fit son choix, puis prépara leur thé.

      En posant trois tasses de thé sur un plateau, Alistair songea à la façon dont un seul moment de négligence pouvait défaire les plans les plus soigneusement tissés. Pourtant, l’adaptabilité était la clé de la survie. Sa mère lui avait appris ça aussi, mais peut-être pas de la manière dont elle l’avait voulu.

      Il apporta le plateau dans le salon et vit Mathilda lui sourire. — Je me demandais si tu avais besoin d’aide pour les fleurs. Ma sœur serait disponible. J’arrangerais une réduction, et je serais ravie de t’aider à choisir.

      — C’est très gentil à toi, répondit Alistair en posant les tasses de thé devant ses invités.
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      Gardner n’était pas d’humeur à ça.

      D’un coup de pied sec, elle envoya une chaise de cuisine valdinguer à travers la pièce.

      — Où diable es-tu, Jack ?

      Le salaud avait encore enfreint ses règles !

      Avec Riddick qui se battait pour rester en vie, elle n’avait vraiment pas de temps à perdre avec ces conneries.

      Jack n’avait toujours pas de téléphone portable, donc sans aucun moyen de le joindre, les options de Gardner étaient limitées. Elle remit la chaise droite, s’assit et prit de profondes inspirations pour tenter de se calmer. Puis, elle se releva et mit la bouilloire à chauffer.

      Le rituel familier de la préparation du thé ne lui offrit que peu de réconfort.

      Elle fixait sa tasse, se sentant complètement perdue, quand son téléphone sonna. Pour une fois, elle fut contente de voir le nom de Marsh s’afficher. N’importe quelle distraction ferait l’affaire. — Madame ?

      — Tu vas bien ? J’ai appris pour Paul… Gardner sentit son bref espoir de distraction s’effondrer. Aucun répit de ce côté-là, finalement.

      — J’imagine que Lucy est allée travailler, alors ? demanda Gardner.

      — Oui… pourquoi ?

      — Je lui ai dit de se reposer, madame. Elle a passé toute la nuit à l’hôpital.

      — Qu’est-ce qu’elle faisait là-bas ?

      — Elle me rendait service, madame. Je n’allais pas laisser mes enfants seuls à la maison avec Jack toute la nuit, et Monika ne rentre que plus tard dans la journée.

      — J’aurais fait pareil. Emma… il y a autre chose aussi. Tu as pris la bonne décision pour Imogen. Le labo de toxicologie vient d’appeler.

      Le pouls de Gardner s’accéléra.

      — Tu as entendu parler de la digoxine ? demanda Marsh.

      — Ça me dit quelque chose…

      — C’est un glycoside cardiotonique, un médicament pour le cœur, expliqua Marsh. Le truc avec la digoxine, c’est que ses effets varient énormément pour de faibles changements de dose. À des niveaux thérapeutiques, ça aide à réguler un rythme cardiaque irrégulier, ça renforce les battements du cœur. Mais à des niveaux plus élevés, ça devient vite toxique et ça provoque un arrêt cardiaque.

      — Et Imogen n’avait aucun problème cardiaque. Rien de diagnostiqué, en tout cas.

      — C’est exact.

      — Alors, elle a été empoisonnée ?

      — Tout porte à le croire, dit Marsh. Le fait que ce soit de la digoxine est aussi particulièrement insidieux. Ça passe facilement inaperçu lors de l’autopsie. Demander une analyse toxicologique complète, Emma, c’était une excellente initiative. Bien joué.

      Elle n’était pas d’humeur à recevoir des compliments. — Comment ça lui a été administré ?

      — Par voie orale, probablement mélangé à une boisson. C’est inodore et incolore, facile à dissimuler. L’apparition des symptômes peut être rapide, surtout avec une dose aussi élevée. Nausées, vomissements, confusion, puis des arythmies menant à l’arrêt cardiaque. Nous sommes sur le point d’envoyer quelqu’un chercher Alistair pour l’interroger, continua Marsh.

      L’esprit de Gardner s’emballa. — Attendez, madame.

      — Hein ?

      — Les gobelets, dit Gardner. Imogen est morte à Bebra Gardens. Alistair lui a apporté du café. Si elles n’ont pas encore été vidées, fouillez les poubelles. Si on trouve les gobelets, qu’on y trouve des traces de digoxine… alors…

      — On aura notre preuve irréfutable, termina Marsh. Bien pensé. Le parquet va adorer ça.

      — Pas la peine de convoquer Alistair pour un simple interrogatoire, alors. Visez la jugulaire, ajouta Gardner.

      — Excellent, Emma.

      Gardner se leva. — Je me rends au QG maintenant.

      Un silence s’installa au bout du fil.

      — D’accord, madame ?

      — Tu es sûre ? Je sais que tu as dit hier que tu voulais cette affaire, mais les circonstances ont changé avec l’état de Paul. En plus, cette affaire s’avère être simple comme bonjour… Phil la maîtrise bien.

      Gardner sentit sa poitrine se serrer. Si elle ne pouvait pas être au chevet de Riddick, alors cette affaire lui offrait une bouée de sauvetage, une chance de se concentrer sur autre chose. — Madame, je suis prête à veiller à ce que tout se déroule sans accroc.

      — D’accord, comme tu veux. Je peux difficilement te retirer de l’enquête alors que c’est toi qui l’as relancée. Je vais envoyer une équipe chercher les gobelets à Bebra. Si on les trouve et que le test à la digoxine est positif, Phil et toi pourrez l’arrêter.

      Gardner mit fin à l’appel et vérifia sa montre, calculant le temps qu’il lui restait avant d’aller chercher Monika à la gare. Cinq heures. Assez de temps pour se plonger dans l’enquête, pour repousser la peur et l’incertitude qui entouraient l’état de Riddick et le comportement imprévisible de son frère.
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      — Je serai de retour dans moins de trente minutes, dit Jack en descendant du taxi.

      L’air matinal était mordant à Brimham Rocks, mais Jack laissa son blouson ouvert. Le froid ne l’avait jamais vraiment dérangé.

      Devant lui, d’anciennes formations rocheuses se dressaient sur le ciel, tels des géants figés en plein combat. Malgré des millénaires d’érosion et les assauts incessants des intempéries, ces rochers restaient inébranlables. Jack inspira profondément, savourant quelque chose qui lui avait désespérément manqué dans l’oxygène : la liberté. Fini l’air vicié de la prison, recyclé à l’infini dans des couloirs de béton.

      Il y avait quelques visiteurs, mais pas trop. C’était un jour d’école, et il était encore assez tôt. Une poignée de randonneurs matinaux parsemaient le paysage, leurs silhouettes paraissant minuscules à côté des rochers imposants.

      Lors d’une de ses visites à la prison, sa fille, Rose, lui avait parlé de cet endroit, où elle était venue avec sa sœur. Ses mots avaient dessiné des tableaux : des pierres semblables à des champignons géants, des piles de pièces de monnaie en équilibre dans la paume d’un géant.

      Jack sourit au souvenir de sa fille décrivant une formation comme une tortue étirant son cou vers le ciel, et une autre comme une tour chancelante de guimauves. Elle possédait quelque chose qu’il n’avait jamais eu : la capacité de voir au-delà de ce qui nous emprisonne, de trouver l’émerveillement dans un monde froid et implacable.

      Jack suivit l’itinéraire que Neville lui avait décrit plusieurs jours avant sa libération. Les instructions, simples au début, devinrent vite énigmatiques.

      — Tu verras un cheval qui se cabre.

      Jack voyait maintenant la formation. La crinière de pierre du cheval semblait flotter dans un vent invisible.

      Quittant le sentier principal, il se fraya un chemin à travers les sous-bois, progressant sur un sol inégal jonché de rochers et de racines enchevêtrées.

      Alors que l’ombre de la formation du « cheval » s’étendait sur lui, Jack aperçut une silhouette familière. Neville, impeccable dans un manteau coûteux, ses cheveux blancs noués en une queue de cheval soignée, paraissait absurdement déplacé dans ce décor sauvage, comme un fil de soie sur de la toile de jute.

      — Jack, dit Neville, sa voix portant dans l’air immobile. Comment s’est passée ta première journée de liberté ?

      Jack s’arrêta à quelques mètres de Neville. Il ne prit pas la peine de répondre à la question. — C’est un endroit étrange pour un rendez-vous.

      — Pourquoi ? Nous nous tenons au milieu de rochers qui existent depuis plus de 320 millions d’années, formés lorsque tout ceci n’était qu’un delta de rivière. Ils ont résisté à des ères glaciaires, vu des empires naître et s’effondrer. Ça rend nos petits drames plutôt insignifiants, n’est-ce pas ? Venir ici peut nous aider tous les deux à prendre du recul.

      Jack resta silencieux. Les discours philosophiques, c’était la zone de confort de Neville. Jack n’était pas intéressé, mais, bien sûr, Neville le savait. Ce vieux salaud rusé ne changerait pour personne.

      — Tu as toujours été un survivant, n’est-ce pas ? dit Neville en passant la main sur le flanc lisse d’un rocher. Résistant à tout ce que la vie te lance, t’adaptant, endurant.

      — Il est temps, dit Jack. Temps que tu obtiennes ce que tu veux.

      Neville sourit. — Droit au but ?

      — Oui. Parce que c’est comme ça que je fonctionne, pensa Jack. Voilà ma zone de confort.

      Neville éclata de rire. — Tu sais que nous avons accompli quelque chose ensemble.

      Ah oui ? — Je ne regarde pas vraiment en arrière. Ni en avant, d’ailleurs.

      — Eh bien, nous sommes au crépuscule de notre vie maintenant, toi et moi. La ligne d’arrivée est en vue, mais il reste une petite affaire à régler…

      — Ça n’a pas besoin d’introduction, dit Jack. Je ne trouve pas la situation aussi grandiose que toi. Montre-moi d’abord ta part du marché, et ensuite tu pourras l’avoir.

      Neville hocha la tête, plongeant la main dans la poche de son manteau. L’enveloppe qu’il en sortit semblait trop ordinaire pour son importance.

      Jack examina le contenu. Le passeport américain était solide dans ses mains. Il étudia sa nouvelle identité.

      Michael Anderson.

      Une carte de la « Bank of America » portait le même nom. Un téléphone portable complétait le tout.

      Après une dernière vérification, Jack glissa tout dans l’enveloppe et la rangea dans sa poche intérieure.

      — Je te ferai savoir quand ils seront activés, dit Neville.

      — Et si je te donne ce nom, comment savoir que tu ne les laisseras pas inutilisables ?

      — La confiance ?

      Jack ricana.

      — Nous sommes arrivés si loin ensemble, n’est-ce pas ? dit Neville.

      Jack pesa ses options. Neville s’était montré fiable, bien que théâtral. Il n’y avait aucune raison logique pour une trahison maintenant.

      — Gregory Pendleton, dit Jack d’un ton neutre, libérant des années d’informations précieusement gardées.

      Neville hocha la tête, son visage un masque de neutralité étudiée.

      Jack n’avait jamais vu une véritable surprise fendre cette façade. Il doutait que quiconque l’ait jamais vue.

      — Je te remercie pour tes services, Jack.

      — Tu m’aurais laissé pourrir si je n’avais pas eu cette information. Il tapota l’enveloppe à travers sa veste. Et la seule raison pour laquelle tu vas tenir ta promesse, c’est parce que ma disparition, et mon absence, t’arrangent énormément.

      Neville sourit. — Même après tout ce temps, tu te méprends encore sur mon compte. Je t’apprécie, Jack.

      Jack haussa les épaules. — Bref, comment saurai-je quand réserver ce vol ?

      — Une fois que nous aurons agi sur la base de tes informations, je t’enverrai un message. Tu pourras alors détruire le téléphone et réserver ton vol. Neville soupira et son regard dériva vers les pierres anciennes. Le vent et l’eau ont laissé derrière eux ces formes remarquables. Ses yeux se fixèrent sur ceux de Jack. Notre relation n’a pas été de tout repos, mais j’aime à penser que l’érosion a laissé quelque chose de remarquable derrière elle.

      Jack soutint le regard sans sourciller. — C’est tout ?

      Neville a ri, le son rebondissant sur les rochers alentour. — Te souviens-tu quand je t’appelais mon adolescent ! Avec ton sacré caractère. Mais regarde-toi, maintenant. Tu es toujours en vie ! Tu sais pourquoi j’ai vraiment choisi ces rochers, Jack, pour notre dernière rencontre. Pour leur histoire. Ce sont des points de repère depuis des siècles. Contrebandiers, hors-la-loi, tous ceux qui vivent en marge de la société... ils ont tous trouvé refuge ici. Rien ne me semblait plus approprié, plus spécial, pour notre dernière fois ensemble.

      Le vent s’est levé, sifflant à travers les formations rocheuses. Dans le silence qui s’était installé entre eux flottaient des années de manipulation, de survie et d’intérêts mutuels. Jack a hoché la tête.

      Neville a tendu la main. Après une pause calculée, Jack l’a acceptée. La poignée de main fut brève, formelle.

      Sans un mot de plus, Jack s’est détourné. Le chemin du retour lui a paru plus léger, délesté du poids des secrets.

      Il a jeté un dernier regard en arrière. La silhouette de Neville se tenait sous l’imposant rocher, semblant déjà appartenir à l’histoire.

      Adieu. Et bon débarras.
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      Le coup de fil de Neville n’a pas été une surprise. Brandon West s’y attendait.

      La cible, en revanche, a été une surprise totale.

      Gregory Pendleton.

      Brandon avait toujours cru que leur cible finale serait l’un de ces trois hommes.

      L’un des fameux trois.

      C’était vraiment incroyable que Gregory Pendleton ne fasse pas partie des fameux trois.

      Un véritable imprévu.

      Mais les choses se passaient parfois ainsi.

      Gregory Pendleton, donc.

      Le dernier des asticots.

      Brandon vivait de deux activités — la pêche et le meurtre — et il savait que les asticots finissaient toujours sur un hameçon, d’une manière ou d’une autre.

      Il a relu le dossier sur Gregory. Il contenait des détails sur sa position, sa famille, ses allées et venues. Il y avait des milliers de dossiers de ce genre. L’équipe de Brandon avait bâti sa carrière en surveillant des cibles potentielles.

      Alors, quand le coup de fil est finalement arrivé, comme aujourd’hui, tout a pu se mettre en place.

      Brandon a quitté son domicile et a commencé son approche minutieuse, passant par plusieurs garages pour changer sa plaque d’immatriculation et échapper à l’ANPR. Il a fait quatre changements au lieu des trois habituels — une assurance contre des années d’inaction. Mieux valait être prudent que de se faire prendre.

      Le trajet a duré plus d’une heure.

      Gregory avait pris une retraite anticipée, choisissant plusieurs hectares et une ferme bien à l’abri des regards indiscrets.

      Un bon choix pour la paix et la tranquillité. Un mauvais choix quand on est marqué pour mourir.

      Sur la route menant à la ferme, Brandon s’est garé et a enfilé son équipement — cagoule, gants, surcombinaison en papier bleu, couvre-chaussures en plastique. Le silencieux s’est vissé sur son pistolet avec une efficacité familière. Puis, il est entré dans la cour de la ferme et a attendu à une courte distance de la maison pour ne pas être repéré.

      Il a observé dans son rétroviseur, attendant.

      Dix minutes ont passé avant que, comme prévu, Ryan Pendleton n’apparaisse.

      L’adolescent de treize ans portait son blazer d’écolier et marchait avec l’assurance désinvolte de la jeunesse, hochant la tête au rythme de la musique de ses écouteurs.

      Brandon a regardé sa montre — son timing était parfait.

      À la porte de la ferme, Ryan s’est agenouillé et a récupéré une clé sous un pot de fleurs.

      Du travail d’amateur !

      Ces gens riches menaient une vie de rêve, aveugles aux dangers du monde réel.

      Brandon était déjà sorti de son véhicule avant que Ryan n’ait complètement ouvert la porte d’entrée, puis il a traversé la distance à pas silencieux. Au moment où la porte commençait à se refermer, Brandon a coincé son pied dans l’entrebâillement et a poussé fort, envoyant le jeune garçon s’étaler par terre.

      Brandon l’a regardé de haut tandis que le gamin se retournait. Son visage était pâle et il avait l’air terrifié.

      — Désactive l’alarme, a dit Brandon.

      — S’il vous plaît… ne me faites pas de mal…

      Brandon a traversé l’espace qui les séparait, a saisi le bras du garçon et l’a relevé d’un coup sec. Sa voix s’est durcie. — Désactive-la, maintenant.

      En tremblant, Ryan a composé quatre chiffres. Le bip d’avertissement s’est tu.

      — Bien. Je veux que tu ailles t’asseoir sur ce canapé. Il a fait un geste avec son pistolet à silencieux vers un canapé en cuir coûteux.

      — J’ai peur… Une tache sombre s’est étendue sur le pantalon de Ryan. — S’il vous plaît…

      Brandon a réprimé un soupir. — Assieds-toi.

      Une fois le garçon assis, Brandon s’est tenu au-dessus de lui. — Quand est-ce que tes parents rentrent, Ryan ?

      — Vous me connaissez ?

      — Quand ?

      Il a bégayé en parlant. — Bientôt… quatre heures… aujourd’hui…

      Plus tard que prévu, donc. — Où sont-ils ?

      — Max a un rendez-vous à l’hôpital.

      Max était un autre imprévu. — Qui ?

      — Mon petit frère.

      Merde, il détestait ces imprévus.

      Brandon a soupiré. — Tu as treize ans.

      — Oui. Des larmes coulaient sur le visage de Ryan.

      — Le même âge que mon fils. Dommage.

      — S’il vous plaît, ne me faites pas de mal… Ses yeux étaient grands ouverts.

      — Tu n’aurais jamais dû naître. C’est la vérité. Ce qui se passe aujourd’hui aurait dû se produire bien avant que tu n’arrives. Avant Max, aussi. Avant même que ton père ne se marie, pour être honnête. Quelqu’un a gardé un secret pendant bien trop longtemps. Ce qui arrive à ton père était prévu depuis très, très longtemps. Ce n’est pas à moi de réécrire l’histoire.

      — Je ne comprends pas…

      — D’une manière détournée, je suis en train de dire que je ne peux pas m’excuser pour ça. Brandon a soutenu son regard sans ciller. — Ton père était un homme mauvais.

      Ryan a secoué la tête frénétiquement, en fronçant les sourcils. — Non… ce n’est pas vrai… c’est vraiment pas vrai… Il fait des choses pour des œuvres de charité et…

      Brandon l’a fait taire d’un geste. — C’est la vérité.

      Ryan a baissé les yeux sur son pantalon trempé.

      — Tu ne mérites pas tout ça, a dit Brandon, réalisant que cela durait bien trop longtemps. Qu’il retardait l’inévitable. Ce n’était pas son style habituel.

      Mais treize ans !

      Ça, c’était vraiment un coup de pute !

      La voix du garçon tremblait. — Vous allez tuer mon père ?

      Brandon a hoché la tête.

      Ryan a enfoui son visage dans ses mains et a sangloté. Moins d’une minute plus tard, il a relevé la tête, les yeux rouges. — Et moi ? Qu’est-ce qui va m’arriver ?

      Brandon a tiré une balle dans la tête de Ryan.
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      Brandon jeta un œil à travers les rideaux du salon, observant un Land Rover qui s’engageait dans l’allée.

      Le tueur fut surpris de constater à quel point son cœur battait calmement, malgré ses nombreuses années d’inactivité.

      On ne perd jamais vraiment la main.

      Il jeta un coup d’œil au canapé, sur lequel il avait recouvert le corps de Ryan avec une couette à l’emblème du Nottingham Forest. Il avait incliné son tir vers le bas pour minimiser les éclaboussures de sang. Le mur derrière n’était pas trop taché.

      Par la fenêtre, il regarda Helen Pendleton sortir du côté conducteur. Elle se déplaçait avec l’assurance que confère le privilège. On voyait sa robe bleu marine à col roulé sous son manteau Barbour brillant. Derrière elle, Gregory, l’asticot qui avait mordu à l’hameçon, se penchait vers la banquette arrière, sans doute pour récupérer Max, le bébé.

      Brandon se posta dans le couloir, derrière une porte située à côté du canapé. Il attendit près de l’escalier, son pistolet à silencieux à la main.

      Il entendit la porte d’entrée s’ouvrir.

      — Ryan ! Je t’ai dit combien de fois de ne pas laisser la porte déverrouillée ?

      Critiquer le garçon, mais laisser la clé sous un pot de fleurs, songea Brandon. Quelle hypocrisie ridicule !

      Il suivit le bruit des pas d’Helen sur le parquet tandis qu’elle entrait dans le salon. — Ryan ?

      Il avait déjà estimé qu’il lui faudrait quinze pas pour atteindre le canapé. Il les compta un par un.

      — Tu t’es endormi ou quoi ? demanda-t-elle, visiblement intriguée par la couette.

      Il comptait épargner à la pauvre femme le spectacle du cadavre de son fils.

      — Ryan ? Son ton changea, la confusion était évidente. Elle étouffa un cri. Il devina qu’elle devait avoir vu une trace de sang.

      Elle apparut dans l’embrasure de la porte. Il tira.

      Merde !

      Il lui avait manqué la tête et l’avait touchée au cou.

      Ce n’était pas mon intention, bordel.

      Il sortit de sa cachette et se tint au-dessus d’elle. Elle gisait, agrippant sa gorge d’où le sang pulsait entre ses doigts, des sons désespérés bouillonnant sur ses lèvres.

      — C’est à cause de votre mari, dit-il à voix basse, avant d’abréger ses souffrances d’une balle nette.

      Se déplaçant rapidement, il retourna vers la porte d’entrée. Gregory se tenait figé à deux mètres de là, un siège auto pendant au bout de ses doigts.

      Un bébé, vraisemblablement Max, dormait à l’intérieur.

      Gregory avait les yeux exorbités et le visage blême. — Qui êtes-vous ?

      — L’inévitable, monsieur Pendleton.

      Gregory secoua la tête. — Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

      — Oh, je pense que si.

      Il déglutit. — Où sont ma femme… mon fils ?

      — À l’intérieur, dit Brandon.

      — Dis-moi que tu ne leur as pas fait de mal.

      — Je dois insister pour que vous entriez maintenant et que vous les rejoigniez.

      — Tu vas me tuer ?

      — Je crains de ne le demander qu’une seule fois de plus. C’est votre dernière chance d’être avec eux.

      Gregory se mit à sangloter. — Ils sont morts, n’est-ce pas ?

      — Vous n’aurez plus à vous en soucier bien longtemps.

      — Comment as-tu pu ? C’était il y a si longtemps… si longtemps.

      Brandon n’avait aucune sympathie pour Gregory. Pour le gamin, la femme et Max, oui, il en avait beaucoup… mais pas pour l’asticot. — Vous connaissiez les risques.

      — Quand même… ma famille ?

      — Vous avez toujours su comment ça fonctionnait, Gregory. Nous ne pouvons pas prendre le risque qu’ils portent votre idéologie. Qu’ils continuent ce que vous avez commencé.

      — Ryan a treize ans ! cria-t-il, des larmes giclant de ses yeux.

      — Nous en avons vu d’aussi jeunes que dix ans.

      — Nous ne sommes pas des terroristes !

      — En êtes-vous sûr ?

      Toujours en sanglotant, Gregory baissa les yeux vers le porte-bébé. — Max a six mois. Tu m’as entendu ?

      — Oui.

      — Alors, quel est ton argument, là ?

      — Je n’en ai pas. J’ai juste mes instructions, dit Brandon.

      — Six mois !

      Brandon sentit son estomac se nouer. Le premier vrai signe de malaise.

      — Ça ferait de toi un monstre, dit Gregory.

      Brandon secoua la tête. — Non, c’est à cause de vous. Je vais compter jusqu’à trois. Mieux vaut que vous mouriez avec eux. Mais trois, c’est ma dernière offre. Un…

      — Ok, écoute… il y a quelqu’un d’autre. Je ne suis pas le dernier. Tu m’entends ? Pas le dernier.

      — Je ne vous crois pas.

      — C’est vrai.

      — Dites-moi qui. Dites-le-moi, ou je devrai vous faire du mal avant de…

      — Pas la peine. Je vais te le dire… à une condition… Il regarda de nouveau Max.

      — C’est votre condition ?

      — Oui, dit Gregory.

      Brandon soupira. Ce n’était pas vraiment à lui de décider, mais cela semblait acceptable. Après tout, un bébé de six mois pouvait-il avoir été radicalisé ? Mieux valait obtenir le nom de l’autre asticot.

      Ou du moins, faire semblant de le croire.

      — D’accord, dit Brandon. Dites-moi.

      Gregory lui donna un autre nom. Une autre surprise. Un autre homme qui n’était pas l’un des trois légendaires.

      — Comment savoir si vous dites la vérité ? demanda Brandon.

      — C’est la vérité. Il lui donna le nom d’une entreprise. Je pense que tu pourras faire le rapprochement. Les actions et l’argent, tout sera lié.

      Si c’était vrai, Jack Moss avait menti, et il y en avait un quatrième. Neville n’allait pas être content.

      — D’accord, entrez, dit Brandon.

      Gregory posa Max par terre. Cela le réveilla. Il se mit à pleurer.

      Gregory se dirigea vers la maison. Brandon recula, maintenant une certaine distance.

      Quand Gregory arriva sur le pas de la porte et vit sa femme gisant dans une mare de sang, il gémit et porta la main à sa bouche. Il avança en titubant et tomba à genoux. Il lui prit le visage entre ses mains. — Mon Dieu… non… non…

      Il leva les yeux vers la couette. — Ryan… mon Dieu. Ryan. Il se releva et se tourna rageusement vers Brandon. — Monstre.

      Non, asticot. C’est de ta faute.

      Il lui tira une balle dans le visage et le regarda tomber à la renverse sur sa femme.

      Dehors, les pleurs du bébé continuaient sans discontinuer. Il sortit, referma la porte derrière lui et soupira.

      Il se retourna, regarda le bébé qui pleurait et leva son arme.

      Sa promesse à Gregory ne signifiait pas grand-chose. Neville lui avait dit de faire un travail propre.

      L’enfant commença à se calmer et fixa Brandon de son regard.

      Brandon soupira.

      Il a levé la tête. Le soleil se couchait sur la ferme isolée. Il projetait de longues ombres.

      Il devait bien se fixer une limite à ne pas franchir, cependant. Il le fallait, un point c’est tout.

      Fort de cette résolution, il a baissé son arme et est parti.
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      Gardner fixait les informations concernant Alistair sur l’écran de l’ordinateur, mais elle avait du mal à se concentrer.

      Chaque fois que son esprit d’analyse menaçait de s’allumer, elle revoyait Riddick allongé sur ce lit d’hôpital, le visage rougeaud et gémissant, et elle entendait le sifflement du masque à oxygène.

      Elle se frotta les tempes. Sa décision de venir ici était-elle ridicule ?

      Quand une tasse de café fumant apparut devant elle, elle faillit sursauter. Elle porta la main à sa poitrine et leva les yeux vers Rice, le regard plissé.

      — Ça va, patronne ? demanda Rice.

      Elle prit une profonde inspiration. — J’ai la tête complètement ailleurs.

      Il désigna la tasse d’un signe de tête. — Ça te fera plaisir de savoir que j’ai laissé tomber le sucre après que tu as râlé hier chez Nero…

      — Râlé ? On reconnaît bien là ton fameux don pour l’exagération. Gardner soupira. — Mais vu comment je me sens, une bonne dose de sucre serait peut-être exactement ce qu’il me faudrait.

      — Putain de merde, fit Rice. — J’ai bêtement cru que j’allais avoir droit à un merci. Avec toi, c’est peine perdue !

      Gardner sourit. — Ne me dis pas que tu viens seulement de le comprendre…

      Rice s’assit en face d’elle et la dévisagea en silence un instant.

      — Ce regard ! Allez, accouche, Phil, dit Gardner. — Je ne supporte pas quand tu prends cet air sérieux.

      — Bon, je sais que je te l’ai déjà dit la dernière fois et que tu m’as rembarré, mais je suis vraiment désolé pour Paul. Je viens d’apprendre pour l’infection. Tu aurais dû me le dire.

      — Pourquoi ? Je suis venue ici pour me changer les idées, pas pour ressasser. Elle enlaça la tasse chaude de ses mains, puis fixa son contenu. Son ton s’adoucit. — D’accord, Phil… Elle leva les yeux vers lui. — C’est grave, vraiment très grave… Sa voix se brisa. — Il pourrait y rester d’ici un jour ou deux.

      Rice tressaillit. — Merde… à ce point… Il s’avachit sur sa chaise. — Désolé… je ne savais pas. J’espère vraiment que ça n’arrivera pas.

      — Il est entre d’excellentes mains, cependant, dit Gardner en hochant la tête. Elle ravala ses larmes. — Et puis, il est jeune.

      — Et c’est un dur à cuire. Un vrai de vrai. Il sourit et montra sa bouche du doigt. — J’en sais quelque chose. Je n’arrive toujours pas à mâcher correctement. Il faisait référence à la bagarre qu’ils avaient eue sur le toit d’un hôpital l’année précédente.

      Gardner se redressa sur sa chaise. — Très bien, aide-moi à me concentrer. Elle prit une gorgée de café et montra l’écran. — Alistair Ashworth.

      — Pour commencer, bien vu pour la toxicologie, patronne.

      Elle balaya le compliment d’un geste de la main. — Simple prudence.

      — Non… un instinct affûté. Moi, je n’y voyais que du feu.

      Gardner grimaça. — Phil ?

      — Ouais ?

      — Arrête de me mettre mal à l’aise.

      — Hein ?

      — Les compliments. C’est déstabilisant. Sois normal. Cette version gentille de toi, c’est épuisant.

      — D’accord… c’est juste. Je dois avouer que je trouvais ça épuisant aussi, pour être honnête.

      Gardner laissa échapper un grognement. — Oui, j’ai bien vu que tu transpirais. Contente-toi de redevenir le salaud grincheux et contestataire que tu es d’habitude.

      — Mode par défaut activé.

      — Bien. Bon, voilà ce que j’ai retenu. Alistair travaille actuellement chez Marks & Spencer à Harrogate, j’ai donc envoyé une demande aux RH pour voir ce qu’il en retourne sur son dossier professionnel. J’ai aussi demandé son dossier médical et, d’après les registres du ministère de l’Intérieur, il est arrivé à Manchester en provenance de Rio de Janeiro le 15 avril 2023. Il est du Surrey, alors qu’est-ce qui l’a attiré dans le nord ? Et à Harrogate en particulier ? Il ne connaissait pas Imogen à ce moment-là.

      — Avril 2023 ? Ça a dû être un coup de foudre s’ils se sont rencontrés après ça et se sont mariés.

      — Oui, dit Gardner. — Ils se sont rencontrés en mai et sont restés ensemble moins d’un an avant de se marier en avril 2024.

      — Un rapide.

      Gardner hocha la tête. — D’après les notes de Marsh sur sa conversation avec Roy, il semble qu’Alistair était celui qui était obsédé par l’idée de se caser et d’avoir des enfants. Plus qu’Imogen.

      — Ça va à l’encontre des stéréotypes, dit Rice.

      — Le voilà, le Phil que je connais et que j’aime, tout droit sorti de la planète « homme des années quatre-vingt ».

      Rice détourna le regard, manifestement peu sûr de la manière de prendre cette remarque. Il finit par sourire.

      — Roy était furieux de la rapidité avec laquelle leur relation avait évolué, dit Gardner. — Il ne l’a jamais vraiment apprécié.

      — Alistair nous l’a plus ou moins dit, fit Rice. — C’est très étrange, cependant. Il l’adore. Oui, il va récupérer la maison, mais elle ne casse pas trois pattes à un canard, et il ne touche aucune assurance… Sans ton détecteur de conneries intégré, patronne – désolé pour ce compliment au passage – ce salaud aurait très bien pu s’en tirer. Comment tu as su ?

      — Parce que c’est un sociopathe.

      — Je ne savais pas que tu étais psychologue diplômée. Son sourire avait un côté mordant.

      — J’ai un frère sociopathe, tu te souviens ? Il y avait quelque chose dans sa façon de parler… dans sa façon de me regarder… tout était trop pragmatique et analytique. Ça manquait d’émotion authentique et il semblait très centré sur lui-même.

      Rice hocha la tête. — Je suppose que ça se tient. Heureusement que Jack est dans un endroit où il ne peut faire de mal à personne.

      Gardner acquiesça en hésitant. Elle devait annoncer à Rice le retour de Jack mais redoutait sa réaction. Il ne serait pas ravi et la considérerait comme une idiote. Pourtant, c’était nécessaire. Alors, elle le ferait avant leur départ.

      — Il y a forcément un mobile, poursuivit Gardner. — Mais il ne viendra pas d’une agression, c’était prémédité. Et prépare-toi. Je soupçonne que le mobile n’aura que peu de sens. Comme les comportements de mon frère, il pourrait nous paraître insignifiant, peut-être juste le fait que l’assurance rembourse le prêt immobilier. Son seuil pour tuer sera bien plus bas que le nôtre en raison de son manque d’empathie ou de remords. Et les sociopathes sont souvent très charmants.

      — En tout cas, il a réussi à séduire cette pauvre fille et à lui mettre le grappin dessus.

      — Oui. Je pense que nous devrions contacter ses parents dans le Surrey et découvrir ce qui a vraiment creusé ce fossé entre eux. De plus, il pourrait être utile de se pencher sur son séjour au Brésil…

      Son téléphone vibra. Marsh. — Commissaire ?

      — Nous avons récupéré des gobelets dans le parc. J’ai accéléré le processus d’analyse, mais il se pourrait que vous ayez encore à attendre. Vous tenez toujours à attendre ce mandat d’arrêt avant de lui parler ?

      Gardner réfléchit.

      — Non, j’ai changé d’avis. S’il est bien celui que je crois, son arrestation risque de flatter son ego démesuré. Par pure arrogance, il pourrait nous regarder de haut et refuser de parler. Si on va le voir et qu’on l’invite au poste pour l’interroger, en attendant la confirmation des analyses, je pourrais peut-être déceler des failles dans sa charmante façade et les exploiter.

      — Bonne idée. Il pourrait se piéger lui-même. Et si les preuves n’arrivent pas, vous aurez une longueur d’avance.

      Gardner mit fin à l’appel et se tourna vers Rice.

      Il avait surpris la conversation et boutonnait son manteau, prêt à partir.

      Gardner se leva.

      — Une dernière chose, avant qu’on y aille.

      Elle enfila son manteau.

      — Jack est de retour à la maison.

      Rice la dévisagea, la mâchoire pendante.

      — Hein ? Chez toi ?

      — Oui. Il a été libéré à condition qu’il reste avec moi jusqu’à ce qu’il ait remis les pieds sur terre.

      Les yeux de Rice s’écarquillèrent.

      — Jack… le sociopathe… Mais bordel, qu’est-ce qui t’a pris ?

      — C’est une longue histoire.

      — Aucune histoire n’est assez longue pour expliquer cette folie.

      — Pas maintenant, Phil. Je n’ai pas le choix, déclara Gardner, la voix tendue. Sa vie était en danger en prison. Et malgré tout… il reste mon frère.

      — Tu as complètement oublié ce qui s’est passé la dernière fois ?

      Elle baissa la tête.

      — Je me souviens.

      Une fois de plus, elle dut retenir ses larmes. Elle se demanda si elle devait lui dire le reste. Quand elle croisa son regard inquiet, les mots se bousculèrent.

      — Neville Fairweather est impliqué, d’une manière ou d’une autre.

      — Ce connard de KYLO ? Celui qui te harcelait ?

      Gardner hocha la tête.

      — Il semble penser que Jack avec moi est la bonne chose à faire… et je ne sais pas si je dois lui faire confiance ou non.

      — Moi, je sais ! Il ne faut pas lui faire confiance.

      Elle soupira.

      — Quelle autre alternative j’ai ?

      — Il y a toujours des alternatives. Je croyais que tu comprenais les sociopathes ! Alors pourquoi tu les accueilles tous à bras ouverts ?

      Elle lui lança un regard noir, incapable de contrer sa logique.

      — Écoute, je pense que Neville a une sorte de conscience morale. Mais tu as raison, je ne vois pas comment quelque chose d’aussi secret peut être entièrement légitime. Et je n’arrive absolument pas à comprendre comment quoi que ce soit qui implique mon frère puisse être une bonne chose…

      Elle soupira.

      — Tu vois pourquoi j’ai repris le travail, maintenant.

      Sa voix se brisa. Elle prit une profonde inspiration. Rice s’avança, levant les bras pour la prendre dans les siens.

      Elle expira et l’écarta d’un geste de la main.

      — C’est bon.

      — Désolé…

      Il rougit.

      — Je pensais juste que tu en avais besoin.

      Gardner se mit à rire.

      — Phil, il faudrait que je sois au bord du suicide pour que ça arrive.

      Il parut surpris, puis éclata de rire.

      — Bon sang ! Si c’est ce que je récolte quand je suis gentil, faut pas s’étonner que je tire tout le temps la gueule !

      Alors qu’ils sortaient du bureau, Rice lui jeta un coup d’œil.

      — Tu sais, si tu as besoin de quoi que ce soit — que ce soit pour Jack, Paul ou autre — je suis là, d’accord ?

      — Merci, Phil, mais je préférerais que tu m’aides à rester concentrée sur la tâche qui nous attend : mettre la main sur ce tueur.
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      Alistair vérifia de nouveau son bagage à main.

      Son passeport et son ordinateur portable y étaient bien.

      Il regarda sa montre. Plus que vingt-six minutes avant l’arrivée du taxi qui devait l’emmener à l’aéroport.

      Il balaya la pièce du regard, s’attendant à la trouver vide maintenant, mais étrangement, ce n’était pas le cas. Il n’avait pas anéanti la vie qu’il avait si soigneusement construite. Sur le manteau de la cheminée, les photos le montraient toujours avec Imogen, plus vrais que nature, rayonnants de bonheur.

      L’endroit conservait en quelque sorte sa chaleur.

      Il essaya d’accorder un peu d’attention à Imogen durant ces dernières minutes, d’honorer la mémoire de leur brève vie commune, mais il avait du mal à se sortir Harry et Mathilda Banks de la tête. Depuis leur départ, il n’avait pensé à rien d’autre qu’à sa stupide erreur.

      Ils étaient venus pleins de sympathie et repartis avec un tas de questions.

      Les tuer aurait peut-être été le meilleur choix.

      Mais il y avait renoncé pour deux raisons :

      Premièrement, la découverte était de sa faute. Sa grossière erreur avec son passeport et son ordinateur. Il éprouvait un certain sens de la justice : ils ne devaient pas être punis pour son moment de faiblesse.

      Deuxièmement, et c’était la raison principale, deux corps déclencheraient une chasse à l’homme. Pas la meilleure des manœuvres quand on essaie de s’éclipser sans se faire remarquer, de laisser penser qu’on s’est jeté d’une falaise quelque part.

      Pourtant, l’erreur lui avait coûté cher. Ses plans étaient chamboulés. Il devrait agir vite à son atterrissage. Quel dommage… tout avait été préparé, tout s’était déroulé sans accroc. Tout ce dur labeur gâché.

      Il porta la main à son oreille et caressa la cicatrice irritée.

      L’irritation était inévitable, en fait, compte tenu de la façon dont la situation s’était détériorée.

      Un coup à la porte interrompit ses pensées. Alistair regarda sa montre. Vingt-deux minutes avant le taxi.

      Si ce n’était pas le chauffeur de taxi, qui cela pouvait-il bien être ?

      Harry et Mathilda devaient être au travail.

      Un deuxième coup résonna dans la maison.

      La police serait problématique : ils le questionneraient sur ses projets de voyage. Et Roy serait tout aussi pénible, le considérant avec cette méfiance perpétuelle.

      Il se leva, mais le troisième coup fut si fort et insistant qu’il le projeta dans le passé…

      Un coup à la porte d’entrée menaça de le déconcentrer.

      Il essaya de l’ignorer et se concentra sur l’étiquetage de ses insectes naturalisés. Chaque spécimen sur la planche de bois exigeait une écriture précise.

      Le deuxième coup fut plus fort.

      Curieux, il se glissa jusqu’à la fenêtre et jeta un œil dehors. Deux gamins d’une cité voisine, à peu près du même âge : Jake et Butcher. Jake tenait un ballon cabossé sous son bras. Butcher, surnommé ainsi à cause de son père mexicain qui travaillait pour une misère dans un abattoir, arborait une nouvelle coupe en brosse.

      Il les avait rencontrés une semaine plus tôt en allant faire des courses pour sa mère. Ils lui avaient offert une cigarette, qu’il avait poliment refusée, mais ils avaient fini par taper dans le ballon ensemble pendant quelques minutes. Il leur avait dit où il vivait. « Le fils de riche, hein ? », avait demandé Jake.

      Il descendit et attendit, se demandant s’ils allaient frapper à nouveau.

      Ils le firent.

      Il ouvrit la porte.

      — Merde… qu’est-ce qui est arrivé à ton oreille ? demanda Jake.

      Il porta la main à l’endroit où Clive l’avait mutilé des années auparavant. Il regarda ses doigts et y vit du sang.

      Il avait dû se gratter à nouveau sans s’en rendre compte.

      — Je ne sais pas, dit-il.

      — C’est dégueulasse, mec ! dit Butcher.

      Les deux garçons firent mine de vomir.

      — C’est cool, cela dit, dit Butcher, essayant clairement d’arranger les choses.

      — Carrément cool. On va faire une partie, dit Jake en soulevant le ballon. T’es partant ?

      L’invitation semblait alléchante, mais il savait qu’il ne devait pas accepter.

      — Je ne peux pas.

      — Pourquoi pas ? demanda Jake.

      Devait-il leur parler de sa collection d’insectes ? Des rangées précises d’épingles et des étiquettes soignées ?

      Non. Mieux valait ne pas le faire.

      — J’attends ma mère.

      — Elle doit bien avoir sa clé, dit Jake en riant. Vous êtes assez riches pour ça.

      Il sourit. Il les aimait bien.

      Ils étaient normaux.

      Il voulait cette normalité, cette amitié simple.

      Mais cela irait à l’encontre des attentes de ses parents.

      — Elle rentre quand ? demanda Butcher.

      — Je ne suis pas sûr.

      — Sûr que tu peux te libérer une demi-heure, mec, dit Jake.

      Peut-être le pouvait-il.

      Il ouvrit la bouche pour accepter, mais les mots moururent dans sa gorge alors que la voiture de sa mère s’engageait dans l’allée.

      Elle en sortit en titubant, son sac à main de marque pendant dangereusement à l’un de ses bras.

      Jake et Butcher se mirent à rire.

      — Qu’est-ce qui vous fait marrer, vous deux, bande de merdeux ? La voix de sa mère était pâteuse.

      Il essaya d’évaluer ce qu’il ressentait. De la gêne ? Pas vraiment. De la pitié pour sa mère ? C’était absent aussi. Dernièrement, il avait du mal à ressentir grand-chose pour les autres.

      Sa mère se rapprocha en titubant. — Qui êtes-vous, vous autres ?

      Jake plissa les yeux. — On venait juste lui demander s’il voulait venir jouer au ballon. Vous ne pouvez pas nous parler comme ça.

      Le visage de sa mère se tordit en un rictus méprisant. Elle les toisa, affichant clairement son dégoût pour leurs vêtements sales et débraillés. — Ah… Je peux et je ne vais pas me gêner ! Elle passa devant eux. — Il ne va nulle part.

      En le croisant dans l'embrasure de la porte, elle se pencha tout près. — Débarrasse-toi d'eux. Une odeur de vin l'enveloppa.

      — Je ne peux pas sortir, dit-il. Désolé…

      — C'est une vieille ivrogne malpolie ! lança Jake.

      Il commença à refermer la porte. — Bonne journée.

      — Passe-nous un peu de sa piquette ! dit Butcher.

      La porte se ferma dans un déclic discret.

      Il se retourna.

      Sa mère se tenait dans l'encadrement de la porte de la cuisine et l'observait. — Ça va, mon chéri ?

      — Oui, Mère.

      — Viens ici.

      Il s'approcha. Elle posa ses mains sur ses épaules, sa poigne désagréablement ferme.

      — Tu es une étoile. Une étoile brillante et magnifique. Ta place n'est pas avec eux. Tu comprends ça ?

      — Oui, mentit-il. Il comprenait seulement que c'était sa prison.

      — Ta place est avec nous. C'est ça, ta constellation. Je ne veux plus que tu ouvres la porte à ces enfants, d'accord ?

      — D'accord.

      — Ce sont des animaux. Quand tu penses à sortir… à traîner… pense à ce qui s'est passé la dernière fois. Pense à ce qui est arrivé quand tu es allé chez les voisins pour caresser Clive. Elle sortit un mouchoir et lui tamponna l'oreille.

      Il s'avança et la serra dans ses bras. — Je t'aime, Mère, mentit-il.

      — Comme c'est gentil.

      Dans son esprit, il vit une étoile en feu sur laquelle ses parents étaient juchés, fondant tandis qu'elle se consumait…

      Le quatrième coup frappé à la porte le ramena au présent, plus insistant que jamais.

      Il s'approcha de la porte et regarda par le judas.

      De l'autre côté, les yeux de Clive le transperçaient.

      — Que veux-tu ?

      Le Rottweiler montra ses dents ensanglantées.

      Alistair recula en clignant des yeux.

      Ce n'était pas possible.

      Il se projeta de nouveau vers le judas. Clive était parti.

      Mais à sa place se tenait une personne dont la présence ici semblait tout aussi impossible.

      Il détourna le regard puis le reposa sur le judas, mais l'identité du visiteur ne changea pas.

      Sa présence n'avait que peu de sens.

      Il recula, jetant un nouveau coup d'œil à sa montre : vingt-et-une minutes avant l'arrivée du taxi.

      Le monde soigneusement construit d'Alistair Ashworth s'écoulait comme le sable dans un sablier. Quelles étaient ses options ?

      Le clapet de la boîte aux lettres s'ouvrit brusquement. Une voix, insistante, s'éleva : — Je sais que vous êtes là. Ouvrez la porte… ou j'appelle la police.

      Il n'y avait pas vraiment le choix.

      Il serra les dents et déverrouilla la porte.
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      Alors que Rice et Gardner remontaient l'allée d'Alistair, passant devant l'Audi argentée, Gardner observa la pelouse soignée aux haies parfaitement taillées. Cette présentation immaculée correspondait à la fois à la maison ordonnée qu'ils avaient découverte la veille et à ce qu'ils savaient désormais de la nature méthodique d'Alistair. Même son approche du meurtre avait été méticuleuse : sans son intuition sur ses similarités avec Jack, il serait peut-être passé complètement entre les mailles de leur filet.

      Elle sonna et attendit.

      Comme personne ne répondait, Rice s'approcha et frappa vivement de ses phalanges contre le bois. Le son résonna dans la rue calme.

      — La voiture est là, dit Rice en montrant l'Audi d'un signe de tête.

      — Oui, répondit Gardner. Mais quelque chose cloche.

      Rice alla sur la pelouse pour regarder par la fenêtre. — Patronne…

      Gardner le rejoignit. Des cadres avaient été renversés du manteau de la cheminée et gisaient par terre. Il y avait aussi un coussin sur le sol.

      — Pas aussi maniaque que d'habitude, ce matin, dit Gardner. Merde. On aurait dû insister davantage pour ce mandat. Elle balaya l'intérieur du regard. — Tu vois quelque chose bouger ?

      — Non.

      Gardner sortit son téléphone et appela Marsh pour accélérer la procédure du mandat. Même avec l'intervention du commissaire principal, ils devaient encore s’attendre à au moins trois heures d'attente.

      — Allons voir derrière, dit Gardner.

      Ils empruntèrent le chemin étroit qui menait à l'arrière de la maison. Le jardin était aussi impeccablement entretenu que le devant, avec une petite terrasse entourée de plantes en pot disposées avec une précision militaire.

      Rice se dirigea vers la fenêtre de la cuisine, plaquant ses mains en œillères pour regarder à l'intérieur. — Merde…

      Elle le vit se raidir. — Phil ?

      — Il faut que tu voies ça. Sa voix était tendue.

      Gardner se hâta de le rejoindre. Quand elle regarda par la fenêtre, elle eut le souffle coupé.

      Un corps gisait face contre terre sur le sol de la cuisine, entouré d'une mare de sang sombre. — Bordel.

      Rice essaya la porte arrière. — Elle est déverrouillée, lança-t-il en la poussant doucement.

      — Attends. Le cœur de Gardner s'accéléra. Elle sortit son téléphone. Sa main tremblait légèrement tandis qu'elle appelait des renforts et une ambulance. Depuis le seuil de la porte, elle regarda Rice explorer les lieux, ignorant son ordre.

      Après s'être assuré que la zone était sûre, Rice s'agenouilla à côté du corps. Son visage était sombre lorsqu'il se retourna vers elle. — C'est lui… et on est arrivés trop tard. Il est mort.

      — Comment ?

      — Je ne veux pas le bouger, mais on dirait une coupure sur le côté du cou. Je crois qu'il a été poignardé.

      Ces mots frappèrent Gardner de plein fouet. Soudain, elle se retrouva dans ce couloir d'école, des années auparavant, à Salisbury, face à un témoin violent. De nouveau, elle sentit le couteau glisser entre ses côtes, perforant son poumon. La sensation de froid familière se répandit dans sa poitrine, et elle chancela vers la porte, luttant pour respirer.

      — Patronne, ça va ?

      — Juste… laisse-moi une minute.

      Elle s'adossa au mur, se forçant à prendre des inspirations lentes et mesurées. La panique commença à refluer, remplacée par le calme détaché qu'elle avait appris à invoquer dans les situations de crise.

      Lorsqu'elle se sentit de nouveau stable, elle se redressa et retourna dans la cuisine. — Sécurisons la scène.

      Rice se releva en soupirant. — Je ne crois pas que ce mandat nous aurait aidés, finalement.
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      Gardner grimaça lorsqu'ils retournèrent Alistair. Le bruit humide de la chair se décollant du carrelage lui souleva le cœur, tout comme les filaments sanguinolents qui s'étirèrent entre son visage et le sol.

      Une fois Alistair sur le dos, ses yeux mi-clos semblaient fixer un point au-delà d'eux, dans le vide. Rice avait eu raison au sujet de la blessure au cou.

      Robin Morton, une médecin légiste avec qui Gardner avait déjà travaillé, s'agenouilla près du corps, ses yeux experts balayant la scène, cataloguant les détails.

      — Ils n'arriveront jamais à enlever le sang des joints, dit Rice à côté d'elle.

      Gardner lança un regard assassin à son collègue en combinaison blanche.

      — Je dis ça, je dis rien, fit Rice.

      Ils s'éloignèrent du corps pour parler en privé.

      — Alors, vous pensez toujours qu'Alistair a tué sa femme ? demanda Rice.

      — Pourquoi je ne le penserais plus ?

      — On dirait que quelqu'un l'a tué pour le faire taire.

      Gardner y songea brièvement, mais secoua la tête. — L'analyse toxicologique des tasses montrera qu'il l'a tuée.

      — D'accord, admettons... Dans ce cas, il ne reste qu'une explication évidente, non ?

      Gardner soupira.

      — Marsh n'est pas là, donc on peut le dire… fit Rice.

      — J'avoue, il faut garder Roy Linders à l'œil, mais Phil, sérieusement ? Il serait aussi stupide ? Un flic décoré.

      — Un flic décoré et anéanti…

      — Je ne sais pas… Ça semble trop… suicidaire ? Il saurait qu'on le soupçonnerait en premier.

      — Cet homme vient de perdre sa fille, dit Rice. Il ne faut pas s'attendre à ce qu'il pense rationnellement.

      Gardner dut lui concéder ce point. À part Roy, qui d'autre avaient-ils ?

      — Blessure par arme blanche à l'artère carotide, ici dans le cou, annonça Robin, la voix posée et clinique. Ce n'était pas professionnel. Il n'a pas été égorgé. Le coup a été porté de face, et la lame s'est enfoncée profondément. Il a dû mourir rapidement. D'après la coagulation du sang, ça ne s'est pas produit il y a très longtemps. L'angle de la plaie suggère que l'agresseur était droitier et d'une taille similaire à celle de la victime. Il y a d'autres coupures sur les mains et les avant-bras de la victime. Il s'est défendu.

      Rice se dirigea vers le salon et Gardner le suivit.

      — Regardez la table basse, dit Rice. La table, sur laquelle on relevait les empreintes, avait été déplacée. Il n'y a pas que les photos sur le manteau de la cheminée.

      Gardner regarda tour à tour le salon et la cuisine. — L'affrontement a commencé ici, a continué dans la pièce pour se terminer là-dedans, c'est ça ?

      Rice hocha la tête. — Ça se tient.

      Fiona Lane, la directrice de la police scientifique, s'approcha. — Emma, dit-elle, son ton professionnel teinté d'une sollicitude personnelle. Leur amitié s'était récemment refroidie, surtout depuis que Gardner avait commencé à sortir avec O'Brien. Quel beau bazar tu as là.

      — Contente de te voir, Fiona, dit Gardner.

      — Même si on a l'air de ne se retrouver que dans des circonstances aussi sanglantes, ces derniers temps.

      Gardner perçut l'acidité dans sa voix mais l'ignora. — Quelque chose d'intéressant pour l'instant ?

      — Il est encore tôt, mais la trouvaille la plus étrange jusqu'à présent est un passeport britannique déchiqueté dans un sac-poubelle dans la cuisine. On dirait qu'il s'apprêtait à sortir les poubelles.

      — Comment savais-tu que c'était un passeport ?

      — La couverture n'est pas complètement détruite, on distingue encore un peu les armoiries royales.

      — C'était celui d'Alistair ?

      — Impossible à dire, l'intérieur a été détruit.

      Gardner classa ce détail dans un coin de sa tête pour plus tard.

      Fiona se rapprocha, sa voix s'adoucissant. — Je suis désolée pour Paul.

      Incroyablement, elle n'avait pas pensé à lui depuis quelques minutes. Bien sûr, son intention avait toujours été de se changer les idées, mais maintenant qu'elle y était parvenue, une vague de culpabilité la submergea.

      — Comment va-t-il ? continua Fiona.

      — Pas bien, admit Gardner. L'opération s'est bien passée, jusqu'à ce qu'il attrape une infection.

      Fiona hocha la tête avec compassion. — Si tu as besoin de quoi que ce soit… de temps pour parler, ou juste d'un verre, fais-moi signe.

      Gardner serra le bras de son amie. — Merci, Fiona. J'apprécie vraiment.

      Son téléphone sonna. Son cœur s'arrêta quand elle vit le nom du Dr Gresham. Elle s'excusa et se dépêcha de sortir. Elle répondit au téléphone.

      — Emma. Sa voix était grave.

      Elle eut l'impression qu'une main lui serrait la gorge.

      — Je crains que l'état de Paul ne se soit pas amélioré, continua Euan.

      La main commença à se resserrer.

      — En fait… La pause s'étira comme une éternité. Il est légèrement plus mal en point. Voudriez-vous revenir le voir ?

      Elle se força à respirer, vérifiant sa montre. Elle avait juste assez de temps avant de devoir récupérer Monika. — Oui. J'arrive tout de suite.

      Alors qu'elle terminait l'appel, Rice sortit de la maison. — Cheffe ?

      Gardner se ressaisit. — Je suis désolée, Phil. Je dois aller voir Paul. Tu peux t'occuper de tout ici ?

      — Il va bien ?

      — Pas vraiment.

      — Ne vous en faites pas pour ça, cheffe. Roy Linders ?

      Elle soupira. — Oui. Prends Ray avec toi. Une tête froide pour faire contrepoids.

      — Dois-je d'abord en parler à Marsh ? demanda Rice.

      — Oui… par respect. Elle ne s'y opposera pas. Mais gérez ça avec sensibilité. Il n'est pas encore un suspect, juste une personne d'intérêt.

      Elle se tourna vers sa voiture, retirant sa combinaison blanche tout en marchant.

      Rice l'appela : — Transmettez-lui mes amitiés, d'accord ?

      Elle ne trouva pas la force de répondre.

      Dans la voiture, Gardner se massa les tempes, se demandant combien de temps encore elle pourrait tenir.

      Elle se sentait comme une bille de flipper, ricochant violemment entre Jack, Paul, et maintenant le meurtre d'Alistair ; chaque crise un nouveau choc. Le pire, c'est que chaque problème semblait découler de choix qu'elle avait faits.
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      Le mur de granit était une tapisserie d’arêtes déchiquetées et de crevasses étroites.

      Paul a grimpé de deux mètres quand la voix de son père a fendu l’air. — Qu’est-ce que tu fabriques ? Espèce d’andouille !

      Paul a baissé les yeux. — Je peux y arriver.

      Colin lui a donné une petite tape sur la tête. — Ça ne va pas là-dedans, fiston ? Redescends tout de suite, ou c’est moi qui te fais descendre.

      — J’ai déjà fait de l’escalade en solo… — Paul a senti une bouffée de défi familière le submerger.

      — Et comment que je ne le sais pas, fiston ? Tu crois qu’on ne le sait pas tous, bon sang ?

      Paul a ouvert la bouche pour continuer à discuter, mais il s’est arrêté net en voyant l’inquiétude sincère dans les yeux de son père. C’était un regard qu’il avait déjà vu, pas seulement chez son père, mais chez d’autres. Des visages ont défilé dans son esprit. Les visages de personnes qu’il n’avait pas encore rencontrées.

      Il est redescendu en vitesse et s’est éloigné de la paroi rocheuse.

      Le visage de Colin s’est adouci de soulagement. Il a commencé à déballer leur équipement, expliquant chaque pièce au fur et à mesure. — Ça, c’est ton baudrier. C’est ta ligne de vie, fiston. Ne grimpe jamais sans.

      Tandis que Colin aidait Paul à enfiler le baudrier, vérifiant et revérifiant chaque boucle et chaque sangle, Paul n’arrivait pas à se défaire de tous ces visages.

      Leurs yeux inquiets.

      Leurs mains tendues vers lui.

      — Maintenant, la corde, a poursuivi Colin en la passant dans le baudrier de Paul. C’est elle qui te rattrape si tu tombes. Ce n’est pas une béquille, ध्यान रखना. C’est un filet de sécurité. Tu dois toujours grimper par tes propres moyens, mais ça t’assure de vivre pour grimper un autre jour si les choses tournent mal.

      Paul a hoché la tête. La corde était lourde et solide.

      Une fois leur équipement bien attaché, le père et le fils ont commencé leur ascension côte à côte. Le soleil d’été tapait sur eux pendant qu’ils grimpaient, leur progression marquée par le frottement des chaussons contre la roche et le cliquetis rythmé des mousquetons.

      L’escalade avec son père lui semblait plus méthodique que d’habitude. Chaque mouvement paraissait mûrement réfléchi. Il testait chaque prise avant de s’y abandonner complètement.

      — Fantastique, fiston, a lancé son père, sa voix portant sans peine dans l’air calme. Je suis fier de toi.

      Paul a souri, une goutte de sueur perlant sur sa tempe. — Toi aussi, papa. Pour un vieil homme, tu grimpes bien.

      Alors qu’ils prenaient de la hauteur, Paul a choisi de regarder en bas. Le sol semblait incroyablement loin, les arbres en contrebas réduits à de simples taches.

      Le vertige a soudainement remplacé sa confiance.

      — Tout va bien, fiston, a dit son père. Garde les yeux sur la roche en face de toi.

      Le cœur de Paul battait à tout rompre.

      — Une prise à la fois, a ajouté Colin.

      Paul a pris une profonde inspiration, se forçant à se concentrer sur l’instant présent, sur la texture rugueuse de la roche sous ses doigts. C’était une technique que quelqu’un lui avait apprise à une autre époque.

      Il a entendu une voix dans sa tête, l’a reconnue, mais là encore, elle venait d’un autre temps, si bien que le nom lui échappait : Essaie de rester dans le présent, Paul. L’ici et maintenant. Un avenir potentiellement désastreux n’est qu’une peur irrationnelle.

      Grâce à ces deux conseils, il a retrouvé son rythme et, chaque minute passant, ses mouvements sont rapidement devenus plus fluides et assurés.

      — Regarde-moi maintenant ! — Il a regardé à sa droite et a souri à son père.

      — Concentre-toi, fiston…

      — C’est ce que je fais. Je suis un grimpeur-né. — Il a bougé rapidement.

      — Tu es sûr ? Tu recommences à faire le malin. Ralentis.

      Il a tendu la main vers une prise prometteuse, ses doigts se refermant sur le morceau de roche saillant. — Pas la peine.

      Paul a déplacé son poids, certain qu’elle le soutiendrait, quand la roche s’est effritée sous sa poigne.

      Il a basculé en arrière, l’estomac noué, en perdant le contact avec la paroi.

      Soudain en apesanteur, il a senti une vague de terreur le submerger.

      Puis il l’a sentie : la traction sèche autour de sa taille, qui a arrêté sa chute. Il s’est balancé dans le vide, son corps heurtant la paroi avec assez de force pour lui couper le souffle. C’était peu cher payé pour sa survie.

      — Paul ! — La voix de son père a résonné à ses oreilles. — Ça va ?

      Paul est resté suspendu, le cœur battant la chamade. — Ouais… je crois…

      — Tu peux remonter sur la paroi, Paul ? — La voix de son père était tendue d’inquiétude mais ferme, le ramenant à la réalité.

      Paul pris une profonde inspiration, se blindant. — Ouais, je crois bien.

      Les mains tremblantes, il a cherché à atteindre la paroi, luttant contre la sensation d’une autre époque dont il ne se souvenait pas… une époque où il était resté suspendu, impuissant. Il a trouvé une nouvelle prise et s’est hissé pour se remettre en position de grimpe.

      Il a entendu une autre voix dans sa tête : Si quelqu’un te tend la main, peu importe qui ou pourquoi, saisis-la toujours.

      Les mains tremblantes, il a essayé de bouger.

      — Tu es sûr que ça va pour continuer, fiston ?

      Il a de nouveau jeté un coup d’œil à son père et a hoché vivement la tête. — Oui. Je comprends, maintenant.

      Il comprenait vraiment.

      Et il était totalement rassurant de ne pas affronter le défi seul.
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      Depuis qu'il avait arrêté de boire trois ans plus tôt, Daz Horne avait développé sa résilience et sa détermination dans bien d'autres domaines de sa vie.

      L'un de ces domaines était la maîtrise de ses émotions et la façon dont il se présentait aux autres.

      Bien que son estomac se soit noué à la vue du teint grisâtre de son ami, il avait banni toute expression sinistre de son visage buriné.

      — Comment ça va, mon pote ? demanda-t-il doucement en tirant une chaise. Les pieds de celle-ci grincèrent d'abord sur le lino, mais il la souleva rapidement pour ne pas irriter son ami. — C'est ton parrain. Il hocha la tête et sourit. Il leva les yeux vers les poches de perfusion et les tuyaux qui serpentaient jusqu'aux bras de son ami. — J'imagine que te dissuader de boire est hors de propos maintenant, mon pote. On dirait qu'ils t'ont déjà branché sur un cocktail qui enterre tout ce qui peut nous tenter, nous, les alcooliques.

      Il tendit sa grande main ornée de tatouages délavés et la posa sur les doigts inertes de Riddick.

      — Le médecin m'a dit que c'était une infection grave, dit Daz en riant. Je lui ai dit d'arrêter d'exagérer ! Grave ? Cette infection ne sait vraiment pas à quel point sa cible est coriace, pas vrai ? Ce foutu sac de microbes n'a aucune chance, hein ?

      Il eut un petit rire. Comme le visage de son ami restait immobile, il réprima un soupir. Il s'était promis de rester optimiste, mais ses tentatives de légèreté allaient bientôt s'estomper. Personne ne pouvait supporter une vision aussi triste bien longtemps.

      Daz secoua la tête. Pourquoi as-tu fui pour te cacher, mon pote ? On maîtrisait la situation, non ? On aurait pu chasser tes démons pour de bon...

      Daz baissa la tête, écoutant le bip du moniteur tout en rassemblant ses esprits.

      Te remettre à l'héroïne ? Te faire poignarder ? Quelle façon de retourner en enfer...

      Il serra doucement les doigts de son ami.

      Mais tu vas te dire que ça en valait la peine, n'est-ce pas ? Pour sortir ces gamins ?

      — Et tu n'aurais pas tort, mon pote. Tu es un putain de héros. Personne ne pourra jamais t'enlever ça.

      Mais le savoir n'apportait que peu de réconfort à Daz. Il préférait récupérer son ami plutôt que de dire adieu à un héros.

      On les tenait, tes démons, mon vieux. Si tu étais resté avec moi, tu aurais pu virer ces salauds à coups de pied.

      — La vie n'a jamais été faite pour être affrontée seul, Paul.

      Il ferma les yeux, se rappelant la dernière fois qu'il l'avait dit à Riddick : Tu as levé les yeux au ciel et tu as dit : « Je suis sûr que tu me sors la même phrase à chaque fois que je te vois, Daz... »

      Toujours ce putain de petit malin !

      — Et si on variait un peu, alors ? Même concept... Si quelqu'un te tend la main, peu importe qui, ou pourquoi, saisis-la toujours.

      Puis, il sentit des larmes poindre au coin de ses yeux.

      Merde... il avait baissé sa garde, maintenant !

      Il s'essuya les yeux avec sa manche, refoulant l'émotion. — C'est tout ce que tu auras, mon vieux, parce que tu vas te réveiller, Paul... et plus tôt que prévu. D'accord ? Fini ces conneries. Il est temps pour toi de vivre... de vraiment vivre... pas seulement de survivre. Regarde dans quel état je suis. Si j'y arrive, alors n'importe qui-

      Il entendit un bruit et se retourna.

      Gardner était à la porte.

      — Désolé, Emma. Je suis juste resté cinq minutes. Ils ont dit que c'était bon. Il baissa de nouveau les yeux vers Riddick. — Tellement de mains tendues, mon vieux. Ça suffit, maintenant. Arrête d'être aussi sacrément têtu. Saisis toutes ces putains de mains !

      Il relâcha les doigts de Riddick, se leva et se retourna.

      Gardner s'était avancée et serra Daz dans ses bras. — Tu peux rester.

      Daz recula, la regarda et sourit. — Nan, il ne voudra pas que je le harcèle pendant qu'il est en train de défoncer cette infection.

      — N'importe quoi. Il adorerait t'avoir ici.

      Daz soupira et fit un clin d'œil. — Nous deux, ça ferait trop.

      — Nous sommes tous les deux ses amis...

      — Amis ? Il sourit. C'est tout ce que tu es pour lui ?

      — Je ne vois pas ce que tu veux dire.

      — Tu sais très bien ce que je veux dire.

      — Qu'est-ce qu'il t'a dit ?

      — Je suis son parrain ! Je ne peux pas trahir sa confiance. Il se tapota le nez.

      Gardner soutint son regard, essayant de lui arracher la vérité. Il faillit craquer.

      Il me l'a dit une fois, Emma... Il me l'a dit franchement, qu'il n'aurait jamais cru pouvoir ressentir à nouveau ce qu'il avait ressenti pour sa femme... mais ensuite il t'a rencontrée, et avec toi, il a ressenti quelque chose...

      Il laissa sa main se poser sur son épaule. — Fais-lui juste savoir que tu es là, Emma... que tu veux qu'il revienne. Il prit une profonde inspiration. — Et alors, je pense qu'il peut y arriver.

      Sentant de nouveau les larmes monter, il se dirigea vers la porte, se retournant à la dernière seconde. — Merde... il va y arriver. N'en doute pas une seule seconde. D'accord ?

      Elle hocha la tête, puis se dirigea vers Riddick.

      Je t'aime, mon pote,  pensa-t-il.
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      Gardner pouvait voir la détérioration de l’état de Riddick depuis sa dernière visite. Une pâleur maladive et grisâtre avait remplacé sa peau rougeaude. L’oxygène sifflait de façon continue, mais sa respiration semblait plus difficile qu’auparavant.

      Euan avait insisté sur le fait qu’il y avait encore des raisons d’espérer. Les médicaments antifongiques par intraveineuse mettaient parfois du temps à agir. Mais sa suggestion de venir lui rendre visite maintenant l’inquiétait. S’attendait-il à ce que quelque chose se produise ? À l’impensable ?

      Elle avait cherché des réponses dans les yeux du chirurgien cardiaque, mais il avait gardé son masque professionnel.

      On lui avait donné dix minutes. Il en restait cinq.

      Serait-ce ses derniers moments avec Riddick ?

      De ses doigts tremblants, elle prit sa main flasque, les larmes lui montant aux yeux. Elle pressa sa main contre sa joue humide et ferma les yeux tandis que les souvenirs l’envahissaient : la vulnérabilité à l’état brut dans sa voix quand il avait raconté les détails de la perte de sa famille, le recueillement silencieux tandis qu’ils étaient assis ensemble dans le jardin de cette chapelle pendant qu’il lui montrait le mémorial pour ses enfants. À ces moments-là, elle avait percé son apparence bourrue pour voir l’âme blessée qui se cachait en dessous.

      Tu aurais dû me laisser entrer complètement, Paul… Si tu l’avais fait, les choses auraient peut-être été différentes.

      Mais il y avait toujours eu des obstacles.

      L’alcool, les accès de violence… l’orchestration de la mort en prison du meurtrier de ta famille.

      C’était indigne de toi, Paul. Tellement indigne de toi. C’était quelque chose que j’attendrais d’Anders, ce salaud de mentor, qui avait passé des années à te manipuler… à te façonner… à te passer de la pommade…

      Gardner réalisait maintenant que malgré toutes ces distractions et ces barrières, ses sentiments n’avaient fait que se renforcer.

      Comment était-ce possible ?

      Pourquoi était-ce possible ?

      Un mouvement à la porte attira son regard. O’Brien se tenait là, levant la paume de sa main en un salut silencieux. Gardner avait toujours la main de Riddick pressée contre sa joue.

      O’Brien baissa les yeux et montra le couloir, indiquant qu’elle attendrait Gardner là-bas, puis s’éloigna.

      Gardner reposa doucement la main de Riddick sur le lit, essuya ses larmes et vérifia sa montre. Le temps était écoulé.

      Elle se leva et se pencha, voulant désespérément embrasser son front mais sachant qu’elle ne pouvait pas retirer le masque à oxygène.

      À la place, elle toucha sa main une dernière fois et chuchota, s’assurant qu’O’Brien ne l’entendrait pas si elle restait dans les parages :

      — Je t’aime… Ne bouge pas… Je reviendrai dès que je pourrai.
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      Dehors, sur le parking, Gardner et O’Brien se prirent dans les bras.

      Gardner l’embrassa sur le front.

      — Merci d’être là. Toujours.

      — Le Dr Gresham m’a appelée, dit O’Brien. Il a mentionné que tu aurais peut-être besoin de soutien.

      — Ça va…

      O’Brien recula et la fixa d’un air qui en disait long.

      — Je ne crois pas, non.

      Gardner détourna le regard.

      Comment aurait-elle pu le nier ? Elle était de toute évidence au bord du gouffre ; prétendre le contraire aurait été de la pure folie.

      — D’accord, on en parle dans la voiture ?

      — La mienne ou la tienne ? demanda O’Brien avec un clin d’œil.

      Gardner essuya ses larmes et sourit.

      — La tienne… tu as les sièges chauffants.

      Une fois installées dans la voiture et le chauffage mis à fond, elles se tinrent la main et restèrent un moment en silence.

      — Ça va ? finit par demander O’Brien.

      — Oui, dit Gardner. On peut rester comme ça encore un peu ?

      O’Brien hocha la tête.

      Gardner essaya de ne pas sombrer dans l’apitoiement, mais ses pensées retournèrent inévitablement au chaos qu’était devenue sa vie personnelle. Surtout qu’elle avait quitté Salisbury, à l’origine, pour trouver la paix. Là-bas, suite à un mariage qui s’effondrait et une blessure quasi mortelle, elle avait perdu de bons amis. Collette, et avant elle, l’inspecteur Mark Topham. En quittant Salisbury et en divorçant finalement d’un mari qui l’avait trompée, elle avait eu l’intime conviction de pouvoir tourner la page. Mais la vie, comme toujours, en avait décidé autrement.

      Et maintenant, la voilà — empêtrée dans une relation avec une collègue plus jeune qui semblait vouée à l’échec, tout en tombant éperdument amoureuse d’un collègue brisé et mourant. Et pour couronner le tout, son frère sociopathe était revenu au moment même où elle le pensait parti pour de bon.

      — Rien de tout ça n’est juste pour toi, Lucy, finit par dire Gardner.

      — Ne dis pas de bêtises, répondit O’Brien. Je savais dans quoi je m’engageais.

      Gardner la regarda. Le savait-elle vraiment ?

      Et s’était-elle vraiment engagée ? Elles n’avaient jamais réellement parlé de leur relation ni de son avenir. Elles l’avaient simplement laissé naître et évoluer jusqu’à ce point.

      Gardner contempla l’hôpital par la fenêtre, là où Riddick se battait pour sa vie, et soupira.

      — Écoute… je sais ce que je veux, dit O’Brien en serrant la main de Gardner.

      — Ça, c’est sûr…

      Le silence qui s’ensuivit suggéra qu’O’Brien n’était pas certaine de la façon d’interpréter ce commentaire. Gardner elle-même n’était pas sûre de ce qu’elle avait voulu dire. Était-ce une simple pointe d’humour, ou quelque chose de plus acerbe ?

      — Je veux rester avec toi ce soir, dit O’Brien.

      Gardner continuait de fixer l’hôpital. Ses sentiments pour O’Brien étaient forts, vraiment, mais l’étaient-ils autant que ceux qu’elle éprouvait pour Riddick ?

      À cet instant, ils ne faisaient pas le poids. Pourtant, elle ne pouvait s’empêcher de se demander : ses sentiments pour lui n’étaient-ils pas amplifiés par sa vulnérabilité actuelle ?

      Elle se sentait trop fatiguée pour parvenir à raisonner.

      — Ce n’est pas le bon moment, dit Gardner en retirant sa main de celle d’O’Brien. Mon frère… et Monika rentre tard, aussi. La soirée va être chargée, et je devrai peut-être revenir ici à tout moment… et… enfin…

      O’Brien la coupa.

      — Je sais ce que je veux, mais la question, c’est : est-ce que tu le sais, toi ?

      Sa frustration n’était pas surprenante. Ce qui l’était, c’était le temps qu’elle avait mis à éclater.

      Et qui pouvait lui en vouloir ? Être forcée de jouer les seconds rôles face à un homme chaotique qui n’avait laissé que la destruction dans son sillage. Un homme qui ne pouvait pas — et probablement ne voudrait pas — offrir le bonheur à quiconque, mais qui, d’une manière ou d’une autre, monopolisait tout le temps et toute l’attention de Gardner depuis son arrivée à Knaresborough.

      O’Brien était jeune et belle. Compatissante et talentueuse.

      Pourquoi tolérerait-elle cela ?

      — Je suis tellement désolée, Lucy. Vraiment.

      — Désolée de quoi ? Son ton était tranchant.

      Gardner la regarda.

      — De ne pas être à la hauteur pour ça. Pour nous.

      O’Brien ferma les yeux et prit une profonde inspiration.

      Puis elle expira en les rouvrant.

      — Je peux être patiente… Je l’ai été, mais… Elle s’interrompit. Ça va.

      Gardner lui prit la main, déçue de voir O’Brien se réfugier dans la passivité.

      — Non. Tu as raison. Ce n’est pas juste. Je ne sais pas ce que je veux. Et tu dois être furieuse, mais tu ne veux pas dire ce que tu ressens vraiment parce que je suis vulnérable. Et tu as raison. Je suis un vrai désastre ! Et je ne peux pas gérer ça maintenant. C’est tellement, tellement injuste. Lucy, je suis désolée. Tout ce que je peux dire, c’est que quand tout ça sera terminé, je me rattraperai d’une manière ou d’une autre.

      O’Brien secoua la tête.

      — Je ne veux pas te mettre la pression. Laissons tomber pour ce soir.

      Gardner lui serra la main.

      — Regarde-moi, Lucy.

      O’Brien obéit. Des larmes brillaient dans ses yeux.

      — Je crois qu’on sait toutes les deux qu’on doit faire une pause pour l’instant.

      O’Brien secoua de nouveau la tête.

      — Juste le temps que tout s’éclaircisse. Et je me rattraperai. Ça sonne comme une excuse, de dire que ce n’est tout simplement pas juste pour toi, mais c’est la réalité, et je ne supporte pas de…

      — Mais je veux aider !

      — Je sais. Mais ça aiderait aussi si je n’étais pas en train de te mener au désespoir.

      Les yeux d’O’Brien se plissèrent.

      — Est-ce que tu es amoureuse de lui ?

      Gardner tressaillit. La question lui fit l’effet d’un coup de poing.

      Elle regarda de nouveau l’hôpital. Elle voulait être honnête, mais ne parvenait pas à prononcer la vérité.

      — Je ne sais pas. Lâche. Un mensonge. Elle l’aimait. J’ai des sentiments pour lui. Mieux. Plus proche de l’honnêteté. Mais ça, tu le sais déjà.

      — Je ne savais pas que tu voulais être avec lui.

      — Je ne dis pas que c’est ce que je veux.

      — Parce que, au fond de toi, tu sais que c’est impossible. Même s’il s’en sort.

      La vérité de ces mots la piqua au vif.

      Gardner ouvrit la portière et sortit. Elle se pencha à l’intérieur.

      — Je te rappellerai plus tard, quand on sera toutes les deux plus calmes, d’accord ? dit Gardner.

      — D’accord, dit O’Brien sans la regarder.

      — Je suis désolée, Lucy.

      On aurait dit qu’elle voulait exploser, dire à Gardner de sortir de sa vie pour de bon. D’une certaine manière, ç’aurait été plus simple. Le caractère définitif aurait semblé plus approprié. Mais O’Brien, comme toujours, choisissait la gentillesse plutôt que la colère, malgré sa propre douleur. Elle dit simplement :

      — D’accord, Emma.

      Gardner referma la portière, ravalant un sanglot.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            35

          

        

      

    

    
      Gardner alla chercher Monika Kowalska à la gare. Elle avait déjà prévenu Monika que son frère, Jack, resterait avec elles pendant un certain temps. Comme elle n’avait jamais rencontré Jack, Monika avait posé beaucoup de questions. Gardner avait été totalement ouverte et honnête avec elle, s’abstenant seulement de mentionner son implication avec Neville Fairweather, car elle ne savait pas vraiment comment justifier cela.

      Monika avait gardé la question la plus évidente pour la fin. — Suis-je en danger ?

      Gardner lui avait dit la vérité. Qu’elle ne le pensait pas, mais qu’elle ne pouvait pas le garantir. Cela avait suffi pour que sa petite jeune fille au pair aux cheveux bruns, dotée du sourire le plus chaleureux que la terre ait porté, accepte de revenir. — De plus, s’il y a le moindre problème, avait dit Monika, je détesterais penser que j’ai laissé ces deux magnifiques petites filles seules face à ça.

      Bien que reconnaissante de la loyauté de Monika, Gardner ne pouvait s’empêcher de déceler une pointe de reproche dans ce commentaire. Sa jeune fille au pair était-elle en train de suggérer que Gardner se montrait irresponsable, ne lui laissant d’autre choix que de revenir pour protéger les enfants ? Gardner mentirait si elle disait qu’elle n’y avait pas pensé elle-même.

      Sur le chemin du retour, Gardner mit Monika au courant des progrès de Riddick et de son état de santé actuel. Cela attrista Monika, probablement parce qu’elle avait été témoin des sentiments grandissants de Gardner pour lui au cours des derniers mois. Gardner tenta ensuite de détendre l’atmosphère en prenant des nouvelles de la famille de Monika. Ça a marché. Monika avait passé une semaine très amusante en Pologne.

      Une fois rentrées à la maison, Monika s’assit dans le salon, pendant que Gardner montait chercher Jack pour les présentations. Elle frappa à sa porte.

      Jack ouvrit, hocha la tête, se retourna et alla s’asseoir sur son lit. Elle remarqua un téléphone portable sur son oreiller.

      — Nouveau téléphone ?

      Il acquiesça, sans la regarder dans les yeux. — C’est Neville qui me l’a donné.

      Les yeux de Gardner s’écarquillèrent. — Il est venu ici ?

      Jack secoua la tête.

      — Où alors ?

      — Ça n’a pas d’importance, Emma.

      — Mais si, ça en a, parce que tu avais promis de rester…

      Jack la regarda. Il avait l’air épuisé, le teint blafard de la prison encore visible sur son visage. — Manquer un rendez-vous avec Neville a des conséquences plus graves que de ne pas respecter tes règles.

      — C’est bien de savoir où on en est, alors. — Son ton était plus las qu’accusateur.

      — Bref, dit Jack, son visage retrouvant son impassibilité habituelle. — Tu seras contente d’apprendre que c’est fini… Je n’aurai plus besoin de le revoir.

      Gardner haussa un sourcil. — Vraiment ? Ça a été bien plus rapide que ce à quoi je m’attendais. Tu ne devais pas rester un moment ?

      Il désigna le téléphone d’un signe de tête et haussa les épaules. — Il me dira quand je pourrai partir…

      — Tu n’as pas l’air si content que ça ?

      Il marqua une pause et soupira. — Elle va me manquer.

      Gardner hocha la tête. — Et tu vas lui manquer aussi, mais…

      — C’est mieux comme ça. — Il termina sa phrase, puis se tourna et pencha la tête, étudiant son visage. — Tu as pleuré.

      Cette observation la prit au dépourvu — il était rare que Jack remarque, et encore moins commente, l’état émotionnel des autres.

      — Un de mes bons amis est à l’hôpital. C’est entre la vie et la mort. J’espère qu’il va s’en sortir.

      Jack hocha la tête. — Pourquoi tu ne vas pas le voir ?

      — Ce n’est pas si simple. Il est en soins intensifs, sous surveillance, et il se repose. Mais j’irai lui rendre visite bientôt. — Si Dieu le veut, pensa Gardner. — J’ai aussi une nouvelle affaire au travail… mais elle s’annonce compliquée. — Elle le regarda maladroitement. — Avec tout le reste.

      — Je te l’ai dit. L’histoire avec Neville est terminée. Tu peux te détendre. Tu remarqueras à peine que je suis là…

      — Tu as dit ça la dernière fois.

      — N’empêche que cette fois, je le pense. Je veux que ma fille soit heureuse. Je veux qu’elle reste avec toi, Emma.

      Gardner hocha la tête. — Eh bien, j’aurais bien besoin de retourner au travail, mais Monika, notre jeune fille au pair, est revenue. Tu vas devoir la rencontrer. Elle est en bas. S’il te plaît, sois poli.

      Il se leva et s’étira. — Juste poli… ou charmant aussi ?

      Gardner soupira. — Je l’ai prévenue à ton sujet. Sois poli et ne te mets pas dans ses pattes. Ne la mets pas mal à l’aise, et ne lui demande rien. Elle va bientôt chercher les enfants. Laisse-la tout gérer, et ensuite, quand Rose sera prête, elle pourra passer du temps avec toi.

      Jack hocha la tête. — D’accord.
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      Gardner actionna les essuie-glaces pour repousser un léger crachin. Ce fut un instant de distraction qui l'empêcha de jeter un coup d'œil à son téléphone suspendu au tableau de bord, se demandant s'il s'était allumé pour signaler un message du Dr Gresham. Encore ce mantra familier : pas de nouvelles, bonnes nouvelles, se répétait-elle sans cesse. À chaque fois, les mots sonnaient de plus en plus creux.

      Alors qu'elle approchait du QG, ce sentiment familier d'être une boule de flipper, ballottée de crise en crise, s'empara de nouveau d'elle, alors elle essaya de se rassurer avec quelques réussites.

      Au moins, la présence de Monika offrirait un niveau de sécurité supplémentaire, une autre paire d'yeux vigilants sur Rose et Anabelle. Non pas qu'elle ne faisait pas confiance à Jack avec les enfants. Elle savait qu'il ne leur ferait jamais de mal. C'était simplement que sa présence, son existence même, avait toujours été un aimant à problèmes. Et malgré ses assurances, les souvenirs de ses actes passés ne s'estompaient pas rapidement, et son affirmation selon laquelle Neville Fairweather n'était plus présent dans sa vie n'avait absolument aucun poids.

      Comme la mort et les impôts, Neville reviendrait, pensa Gardner. Aussi sûr que le soleil se lèverait demain.

      Pourtant, elle avait une autre victoire potentielle en poche. Une qui impliquait ce sinistre connard.

      Une semaine plus tôt, Tanya Reid, une podcasteuse et ex-petite amie de la défunte Collette Willows, avait pris contact. Tanya savait que Collette était la fille biologique de Neville Fairweather, mais cela ne l'avait pas empêchée d'enquêter sur lui.

      Tanya prévoyait de diffuser un podcast sur les entreprises de défense sous contrat avec le gouvernement. Certaines de ces entreprises avaient un passé trouble, c'est le moins qu'on puisse dire. Des rumeurs de ventes d'armes illégales, de blanchiment d'argent et même des soupçons de liens avec des réseaux de traite d'êtres humains.

      Tanya avait tiré un fil, révélant les actions passées potentielles de Neville, mais par respect pour la mémoire de Collette, elle ne voulait rien révéler avant d'en être certaine.

      Gardner avait prévu de recontacter Tanya avant la détérioration de l'état de Riddick. Si elle pouvait obtenir quelque chose, n'importe quoi, sur Neville, et qu'il revenait, alors elle s'en servirait pour se débarrasser de lui pour de bon.

      La sonnerie stridente de son portable la tira de sa rêverie. Son cœur fit un bond, mais ce n'était pas Euan.

      — Phil. Je suis sur le chemin du retour.

      — Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

      — Moi, si.

      Il soupira. — Comment va Paul ?

      Gardner déglutit difficilement. — Pareil, mentit-elle. La vérité — qu'il était en train de leur échapper — restait coincée dans sa gorge.

      — Marsh va vous retirer de l'affaire.

      — C'est elle qui voulait que je sois dessus !

      — Je sais, mais elle reconnaît maintenant que tu vas être déconcentrée avec tout ce qui se passe avec Paul. Et je suis d'accord. Désolé, chef. Elle a dit que si tu te présentes, je dois la contacter, immédiatement.

      Gardner secoua la tête. Si elle ne pouvait pas être au chevet de Riddick, elle avait besoin de cette affaire pour garder l'esprit occupé. — Fais-moi juste un topo, Phil.

      — Chef…

      — Maintenant.

      Elle l'entendit prendre une profonde inspiration. — Eh bien, ce n'était pas Roy. Il était avec sa voisine, Elaine Holbrook. Apparemment, ils sont assez proches. Pas une relation, pour l'instant, mais tous deux veufs et ils apprécient la compagnie de l'un l'autre. Elle est son épaule sur laquelle pleurer. Son fils de trente et un ans, Tom, était également là. Roy a un alibi pour les deux heures précédant le moment où nous l'avons trouvé.

      Gardner fut soulagée. Roy avait déjà perdu sa fille, l'idée qu'il puisse gâcher sa propre vie aurait été trop lourde à supporter. — L'équipe a été élargie ?

      — Oui. Nous avons deux enquêtes pour meurtre maintenant. Donc, Ray et Lucy nous ont rejoints.

      Elle tressaillit. Après leur conversation à l'hôpital, la présence d'O'Brien pourrait compliquer encore plus les choses. — Quoi d'autre ?

      — Ray et moi avons prévenu les parents d'Alistair. Gerald et Margaret Ashworth.

      — Et ?

      — Ils sont effondrés, bien sûr. Margaret était inconsolable. Finalement, nous avons dû mettre fin à l'appel. Ils ont depuis confirmé qu'ils monteraient demain matin pour identifier le corps, mais ils sont disposés à nous parler via Zoom avant cela, si nous en avons besoin.

      — Oui, nous en avons besoin. Peut-on organiser ça pour mon arrivée ?

      — Chef, je…

      — Je parlerai à Marsh. Tu peux être tranquille, Phil. Organise ça, s'il te plaît. Je serai là dans dix minutes.

      Après que Gardner eut fait promettre à Rice de ne pas parler à Marsh avant elle, elle raccrocha et alluma la radio pour les informations.

      Il y avait eu un triple meurtre dans une ferme près de Swindon, non loin de ses anciennes terres. Les noms des victimes n'avaient pas été divulgués, mais un garçon de treize ans et ses parents seraient les malheureuses victimes. Un bébé garçon avait été retrouvé vivant sur les lieux.

      La nouvelle la frappa de plein fouet : une autre famille détruite, un autre enfant laissé seul au monde. Atroce, pensa Gardner, vraiment atroce.
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      Alors que Gardner entrait dans la Salle d'Enquête, le sergent-détective Ray Barnett s'est approché. Malgré sa grande taille et ses larges épaules, le comportement doux et le regard bienveillant de Ray mettaient toujours les gens à l'aise. Contrairement à la personnalité abrasive de Rice, Barnett était un roc, pas seulement physiquement, mais aussi émotionnellement, et il avait l'esprit le plus remarquablement analytique de la pièce.

      — Patronne, l'a-t-il saluée. Son large sourire a illuminé ses traits africains fins. — Tu as l'air en forme.

      — Désolée… une seconde… tu viens de faire s'affoler mon détecteur de conneries.

      Barnett a ri. — Eh bien, je suis content de te voir, quoi qu'il en soit…

      — Mieux. Elle lui a touché le bras. — Contente de te voir aussi, mon ami. Est-ce que Phil t'a mis au courant ?

      — Oui. Il m'a aussi donné une pile d'e-mails d'Alistair à ses parents à éplucher.

      Gardner a regardé Rice. — Généreux, comme toujours.

      — Eh bien, je l'aurais fait, a dit Rice, mais vous m'avez demandé d'organiser un autre entretien avec les Ashworth.

      Gardner a senti le poids du regard d'O'Brien avant de la voir. Quand elle a jeté un œil dans sa direction, O'Brien a rapidement détourné les yeux, s'occupant de son écran d'ordinateur. La tension de leur conversation à l'hôpital flottait encore lourdement dans l'air.

      Elle a soupiré intérieurement. La culpabilité concernant leur relation menaçait de la submerger. — Bon, alors, qu'en est-il de ces e-mails ?

      — Il semblerait qu'Alistair exagérait. Il n'était pas complètement en froid avec ses parents, a dit Rice. Les e-mails étaient assez constants pendant la majeure partie de son séjour au Brésil entre 2022 et 2023, et ont même continué après son retour, bien que de manière beaucoup moins régulière.

      — Il date de quand, le dernier ? a demandé Gardner.

      — D'il y a trois mois, a répondu Barnett.

      — Ses parents savaient qu'il s'était marié ?

      Rice a secoué la tête.

      Gardner s'est retournée vers Barnett. Elle a fait un clin d'œil à Ray. — C'est toi l'homme de la situation pour les e-mails ; rien ne t'échappera là-dedans. Comment avance le porte-à-porte pour le meurtre d'Alistair ? Les voisins ont-ils vu des allées et venues avant notre arrivée ?

      — La plupart étaient au travail. On en interroge quelques-uns à leur retour, a dit Rice. Pour l'instant, ça ne nous a menés nulle part. On a aussi demandé les enregistrements de vidéosurveillance du quartier, et les images des sonnettes vidéo actives.

      — D'accord, a dit Gardner. Voyons voir ce que les parents peuvent nous dire de plus.

      — J'ai été très délicat, a dit Rice.

      Elle a haussé un sourcil. — C'est inhabituel de votre part.

      — Ça n'a fait aucune différence. Ils étaient inconsolables. C'est la raison pour laquelle j'ai obtenu si peu d'informations d'eux.

      — Espérons qu'ils ont eu assez de temps pour se calmer, a dit Gardner. Ces mots sonnaient creux : comment quiconque pouvait-il se calmer après une telle nouvelle ? — L'appel Zoom est prêt ?

      Rice a hoché la tête.

      Avant de quitter la pièce, Gardner a surpris O'Brien en train de la regarder à nouveau. Elle lui a offert un sourire et un signe de tête conciliants, mais O'Brien s'est détournée, sa peine évidente dans sa posture rigide.

      Mais Gardner ne sentait pas qu'elle avait le temps, ou l'énergie, de s'en occuper pour le moment.
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      Gardner et Rice étaient assis dans une salle de conférence voisine. Un grand écran affichait l'appel en attente.

      — Qu'a dit Marsh ? demanda Rice.

      Gardner sortit son carnet.

      — Tu ne lui as pas parlé ! s'exclama Rice.

      — Je le ferai après, répondit Gardner.

      — Merde ! Elle va me suspendre à un croc de boucher par les couilles !

      Gardner grimaça. — Tu as vraiment utilisé cette image ?

      — Oui… parce qu'il faut que tu comprennes la douleur que tu m'as infligée.

      — Pas autant que la douleur que ton image m'a infligée ! Tu crois que je pourrai un jour m'en débarrasser ?

      — Parfait. Une fois que j'aurai rendu l'âme, tu pourras y penser toute la nuit et entendre ce maudit croc grincer en se balançant…

      Gardner leva les yeux au ciel et appuya sur un bouton, lançant l'appel avant que Rice ne puisse développer davantage sa métaphore imagée.

      Margaret et Gerald Ashworth étaient assis sur le canapé. Malgré leur détresse apparente lorsque Rice les avait appelés, ils semblaient calmes, s'étant visiblement ressaisis pour cette conversation.

      — Monsieur et Madame Ashworth, commença Gardner, je suis le Commissaire Divisionnaire Emma Gardner, et voici l'Inspecteur Rice, à qui vous avez parlé tout à l'heure. Merci de nous accorder cet entretien en ces temps difficiles. Avant tout, je suis sincèrement désolée pour votre perte.

      Le silence qui suivit parut lourd de chagrin. Gardner attendit patiemment, comprenant la gravité de la situation. Elle était sur le point de vérifier si leur micro était coupé quand Gerald rompit le silence d'un bref hochement de tête. — Merci, Commissaire Divisionnaire Gardner. — Sa voix se brisa légèrement. — Nous apprécions vos efforts pour tenter de comprendre ce qui est arrivé à Ali.

      Margaret baissa le visage. Gerald passa un bras autour d'elle, la serra contre lui et l'embrassa au sommet du crâne.

      — Nous avons dit à l'inspecteur Rice tout à l'heure que nous ne savions même pas qu'il était de retour au Royaume-Uni… et nous ignorions totalement qu'il était marié…

      — Pauvre fille. — Margaret releva le visage. Elle avait l'air tirée et épuisée. — Une crise cardiaque chez quelqu'un de si jeune. Quelle tragédie ! Ali devait être anéanti… Ali… — Elle s'interrompit et détourna le regard. — J'aurais aimé savoir… Nous aurions aimé savoir…

      Gardner hésita. La vérité sur la mort d'Imogen – qu'elle avait été empoisonnée à la digoxine – devrait attendre. Ces parents en deuil avaient déjà assez à gérer sans apprendre que leur fils était probablement un meurtrier.

      — Vous avez dit l'avoir vu pour la dernière fois en 2022. Est-ce exact ? demanda Gardner.

      — Le 15 mai. — La voix de Gerald était lourde.

      — Et comment allait-il ?

      — Bien… dit Gerald. — Enfin… je veux dire, il partait pour le Brésil, et c'était une grosse affaire, alors il était un peu nerveux, j'imagine…

      — D'accord, quand vos problèmes avec lui ont-ils réellement commencé ? demanda Gardner.

      — Attendez, dit Gerald en levant la paume de sa main. Nous n'avions aucun problème avec Ali. C'est lui qui avait des problèmes avec nous.

      Gardner se pencha légèrement en avant. — Nous avons vu Alistair hier, dit Gardner. Avant ce qui s'est passé. Il a dit que vous étiez en froid… J'en ai déduit que vous n'étiez pas en contact. Pourtant, nous avons maintenant des e-mails qui suggèrent que la relation se poursuivait…

      Margaret laissa échapper un petit gémissement puis tamponna ses yeux.

      — Madame Ashworth ? l'incita Gardner.

      — C'était un si charmant garçon… Je veux dire… merveilleux, un bon fond. Quelque chose lui est arrivé. L'a changé. Mais nous ne savons pas quoi… Qui aurait pu faire du mal à Ali ? Qui pourrait blesser notre gentil jeune homme ?

      Gerald frotta le dos de sa femme. — Écoutez… nous n'avons pas vu Ali depuis son départ le 15 mai. C'est comme ça que nous choisissons de nous souvenir de lui. Ces e-mails, qui ont commencé en 2023, étaient déroutants. Ils n'avaient que peu de sens. Quelque chose n'allait pas chez lui.

      — Merci d'avoir fourni ces e-mails. Espérons qu'ils nous éclaireront sur ce qui a pu se passer, dit Gardner.

      Gerald roula des épaules et soupira. — Comme je l'ai dit à votre collègue, l'inspecteur Rice, rien de ce qu'il a dit n'est vrai. Ces choses. Des choses si blessantes.

      — Des choses horribles, ajouta Margaret.

      Gardner remarqua que Rice prenait des notes à côté d'elle tandis que Gerald continuait. — Nous n'avons rien fait de tout ça. Et nous n'avions aucune idée qu'il pensait ces choses… et nous ne savions certainement pas qu'il ne reviendrait jamais vers nous. Pas avant qu'il ne nous dise qu'il ne le ferait pas.

      — Il nous a dit qu'il ne nous reverrait jamais, ajouta Margaret. Sa voix se cassa sous le coup de l'émotion. — Mon garçon, Ali, a dit ça ! Il n'était pas comme ça. — Elle regarda la caméra avec une expression incrédule. — Il n'avait jamais été comme ça.

      Gardner prit quelques notes. Elle garda une voix douce mais ferme. — Nous en viendrons aux e-mails, mais pourriez-vous nous dire, en résumé, de quoi il vous accusait ?

      — De pures conneries, dit Gerald. Excusez mon langage. Mais c'en était. De pures conneries. Une invention totale. — Il pointa sa tête du doigt. — Quelque chose n'allait pas là-haut. Quelque chose… on parle souvent de la santé mentale des hommes de nos jours… et je vous le dis, Ali aurait été un parfait candidat. Je veux dire, d'où viendraient ces idées ? Si seulement nous avions pu l'atteindre. Il existe de l'aide pour ces choses maintenant.

      Gardner lutta pour garder une expression neutre malgré sa frustration grandissante face à leurs réponses évasives. — Alors, de quoi vous accusait-il ?

      Gerald dit : — S'il vous plaît… Je ne sais pas si Margaret supportera de revivre tout ça.

      Gardner sentit Rice s'agiter à côté d'elle, partageant probablement son impatience.

      — Gerald, dit Margaret. Non. Il faut que nous leur disions. Nous voulons aider.

      Gardner se redressa sur sa chaise.

      — Ali a toujours été un garçon brillant, curieux de tout. Dès son plus jeune âge, il avait cette agitation en lui, cette envie d'explorer, de repousser les limites. Nous ne l'avons jamais retenu. Nous avons tout accepté. Nous lui avons permis cette liberté… mais… — Margaret porta son mouchoir à sa bouche pour étouffer son sanglot. — Peut-être que tout ça était une erreur. Peut-être qu'on aurait dû le voir à l'époque, pour ce que c'était. Une maladie. — Elle se tamponna les yeux avec son mouchoir. — Il a dit que nous avions l'habitude de le frapper. De lui faire du mal…

      — Incroyable ! grogna Gerald.

      — Qu'on l'enfermait à l'intérieur, dit Margaret.

      — Qu'on ne le laissait pas jouer avec ses amis… Non mais franchement ! dit Gerald. Il était toujours sorti avec ses fichus copains.

      — Il m'a même accusée de trop boire… dit Margaret. Sa voix tremblait d'indignation. Je n'y touchais presque pas… je le jure. — Elle fixa la caméra. — Vous devez me croire.

      — Et il m'a carrément accusé d'avoir des maîtresses ! dit Gerald.

      Gardner pensa à l'oreille abîmée d'Alistair et à sa propreté obsessionnelle. — Et vous ne pensez pas qu'il y avait une part de vérité dans tout ce qu'il a dit ? demanda Gardner.

      Gerald frappa du poing sur la table et l'image à l'écran trembla. — Non, absolument pas. Vous n'écoutez pas ?

      — Si, dit Gardner. Mais je veux être exhaustive.

      Gerald plissa les yeux. — Et ça, c'est assez exhaustif pour vous ? Il nous a accusés d'avoir bousillé son enfance.

      Margaret tressaillit, se leva et sortit du champ de la caméra.

      — Voilà, super, dit Gerald en passant les mains sur son crâne chauve.

      Gardner échangea un regard avec Rice. Son léger signe de tête négatif confirma sa propre évaluation : cet entretien n'apportait pas la clarté qu'ils avaient espérée.

      — Je suis désolée, monsieur Ashworth. Voulez-vous aller parler à Margaret ?

      Il soupira. — Pas la peine. Elle va revenir. Continuons. Comme nous l'avons dit, nous voulons vraiment savoir qui a fait ça à notre garçon.

      Gardner hocha la tête. — D'accord… alors pourquoi pensez-vous qu'Alistair vous a dit ces choses dans ses e-mails ?

      — Comme je l'ai déjà dit, sa santé mentale. Il n'y a pas d'autre explication. Ça ne lui ressemblait absolument pas.

      — Avait-il des antécédents de problèmes de santé mentale ? demanda Gardner.

      Gerald secoua la tête. — Non… il a toujours semblé équilibré. Curieux, aventureux, ambitieux.

      Margaret réapparut à l'écran, les yeux rougis mais son sang-froid quelque peu retrouvé. — Désolée pour ça. — Elle se tamponnait toujours les yeux avec ce mouchoir. — Un souvenir m'est revenu… et ça m'a complètement sonnée. Quand il avait environ sept ans, il a trouvé un oiseau blessé dans notre jardin. Il était si déterminé à le soigner pour qu'il guérisse. — Elle hocha la tête et esquissa un sourire triste. — C'était un enfant compatissant. Un enfant gentil. Les gens peuvent-ils changer aussi radicalement ?

      Gardner pensa à son frère Jack, à la façade soigneusement construite d'Alistair, à la façon dont les sociopathes pouvaient présenter des visages complètement différents à différentes personnes. — Vous dites qu'il n'y avait aucun problème de santé mentale, mais avez-vous remarqué des changements significatifs dans son comportement pendant qu'il grandissait ?

      Gerald fronça les sourcils. — Des trucs normaux, je suppose. Rien d'inhabituel. Des hauts et des bas. L'adolescence a eu ses moments. Quelques punitions par-ci par-là. Mais certainement rien qui sorte de l'ordinaire… ou du moins, c'est ce que nous pensions. Rien qui puisse bousiller une enfance !

      Margaret soupira. — Eh bien, il y a eu une période quand il avait quinze et seize ans. — Elle s'interrompit, plongée dans ses pensées.

      — Madame Ashworth ?

      — Il est devenu plus renfermé. Il passait plus de temps dans sa chambre, moins de temps avec nous. Mais nous avons juste mis ça sur le compte de la crise d'adolescence habituelle.

      Gardner prit une note, même si elle partageait leur évaluation : cela ressemblait en effet à un comportement d'adolescent typique. — Qu'avez-vous fait ?

      — Nous lui avons juste laissé de l'espace et l'avons laissé régler ses problèmes par lui-même.

      — Et peu importe ce que disaient ces e-mails, nous ne l'avons certainement jamais empêché de faire ce qu'il voulait ! Gerald pointa son doigt vers la caméra. Et nous ne l'avons certainement pas roué de coups ! — Il jeta un coup d'œil à sa femme, qui hocha la tête en signe d'accord. — En fait, nous lui avons donné trop de liberté, du moins, c'est l'impression que ça donne maintenant ! Il a toujours eu cette envie de voyager et de découvrir le monde, alors nous l'avons encouragé. Et nous avons soutenu sa décision de vivre au Brésil, vraiment. Je lui ai dit que nous voulions qu'il déploie ses ailes… qu'il se trouve. Avec le recul, ça semble plutôt étrange. Sorti de nulle part, peut-être ? Le Brésil ! Je veux dire, pourquoi le Brésil ? Pourquoi pas l'Europe ?

      — Il était tellement excité, ajouta Margaret. Il a dit qu'il avait rencontré quelqu'un à un salon du voyage qui lui avait parlé d'opportunités de bénévolat à Rio. Tout s'est enchaîné rapidement après ça. Nous l'avons tellement soutenu.

      — Aviez-vous des inquiétudes à l'idée qu'il parte ? demanda Rice pour la première fois, sa voix soigneusement neutre.

      — Bien sûr. Quels parents n'en auraient pas ? Mais nous en avons discuté et nous sommes restés fidèles à nos convictions : lui laisser de l'espace pour grandir, pour faire ses propres choix. Nous ne voulions pas changer la façon dont nous l'avions élevé. Ce n'est certainement pas l'impression que ça donnera quand vous lirez ces e-mails, ricana Gerald. Mais c'est la vérité.

      — Que s'est-il passé après son arrivée au Brésil ? Comment la brouille entre vous a-t-elle soudainement commencé ? Gardner se pencha légèrement en avant, sentant qu'ils approchaient de quelque chose d'important.

      Gerald posa une main réconfortante sur l'épaule de sa femme pendant qu'elle se ressaisissait pour continuer. — Au début, tout semblait bien se passer, dit Gerald. Il nous envoyait des e-mails régulièrement, pleins d'histoires sur son travail, les gens qu'il rencontrait. Il avait l'air… heureux. Épanoui. Mais ensuite, il y a eu un changement. Un changement soudain. Le premier e-mail de cette nature était colérique et agressif. En fait, ils l'ont tous été à partir de ce jour. — Son visage s'assombrit. — Mais celui-ci me reste particulièrement en mémoire. Il commençait par nous dire à quel point il avait honte d'avoir Margaret et moi comme parents. Que nous l'avions rempli de douleur et d'angoisse pendant son enfance.

      Margaret ouvrit les mains vers l'écran. — Mais nous ne lui avions rien fait. Rien !

      L'instinct de détective de Gardner s'éveilla face au brusque changement de personnalité qu'ils décrivaient. Cela lui rappelait une affaire à Salisbury impliquant des personnalités multiples, bien qu'il fût beaucoup trop tôt pour tirer de telles conclusions.

      — Avez-vous répondu à cette accusation dans votre réponse ? demanda Gardner.

      Margaret hocha vigoureusement la tête. — Bien sûr que oui. Nous avons envoyé des e-mails, essayé d'appeler. Vous avez nos e-mails aussi ! Nous avons essayé d'appeler, mais il ne répondait pas. Il refusait tout simplement de communiquer. Nous voulions désespérément savoir d'où venaient ces idées fantaisistes ! Mais ensuite, nous avons reçu un autre e-mail, et…

      — Il était encore plus hostile… Gerald se frotta à nouveau son crâne chauve. Ça a continué comme ça pendant un certain temps, puis toute correspondance a cessé pendant quelques mois. C'était horrible.

      — Certains des pires mois de notre vie, ajouta Margaret.

      — On avait prévu de sauter dans un avion...

      — On aurait dû le faire, a dit Margaret, la voix lourde de regret. On aurait vraiment dû.

      — Mais on ne savait même pas où il était. S'il était seulement encore au Brésil ! On ne connaissait même pas le nom du bar, alors on n'a pas pu leur demander s'il y travaillait toujours.

      Le reste de l'entretien s'est poursuivi avec une intensité émotionnelle similaire, et Gardner a noté que le chagrin des Ashworth semblait sincère, même si certains détails sur le comportement d'Alistair lui mettaient la puce à l'oreille. Gardner s'est adossée à sa chaise, son esprit s'efforçant de concilier le récit des parents aimants avec ce qu'elle savait des derniers jours de leur fils.

      Alors que l'appel touchait à sa fin, Gardner ne pouvait se défaire du sentiment que l'histoire d'Alistair était plus complexe qu'il n'y paraissait. Le fossé entre le fils aimant que les Ashworth décrivaient et l'homme qui les avait si complètement rejetés était saisissant. Cela lui a rappelé de nouveau Jack, de façon dérangeante. Qu'est-ce qui avait transformé Alistair à ce point ? Et quel était le lien avec sa mort ?

      — Monsieur et Madame Ashworth, a dit Gardner, son sang-froid professionnel masquant le tourbillon de ses pensées, je vous remercie de nous avoir parlé aujourd'hui. Je sais à quel point cela doit être difficile pour vous. Sachez que nous faisons tout notre possible pour comprendre ce qui est arrivé à Alistair. Je crois comprendre que vous serez ici demain ?

      Gerald a hoché la tête. — J'ai réservé un vol pour nous demain matin. Nous ne conduisons pas. Des vertiges…

      — Nous nous verrons alors, a dit Gardner, le cœur se serrant en réalisant qu'elle devrait bientôt leur annoncer la nouvelle dévastatrice qu'Alistair était probablement un meurtrier. Et encore une fois, je suis sincèrement désolée pour votre perte.
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      En quittant la salle de réunion, Gardner avait la tête qui tournait. Le contraste saisissant entre le fils aimant que les Ashworth avaient décrit et l’homme qui avait si radicalement coupé les ponts avec eux était déroutant.

      Dans la salle d’enquête, elle sourit à O’Brien et fut soulagée de voir son sourire en retour. Puis, elle s’approcha de Barnett, qui était occupé sur un ordinateur.

      — Où en es-tu avec ces e-mails ?

      Barnett leva les yeux, dont les prunelles sombres reflétaient la lueur de l’écran.

      — C’est une lecture intéressante. Même si j’ai l’impression qu’il me manque du contexte pour donner un sens à tout ça…

      — D’accord. Gardner fit rouler une chaise et s’assit à côté de lui. Elle jeta un nouveau coup d’œil rapide à O’Brien, mais l’attention de la jeune détective était maintenant entièrement tournée vers son écran d’ordinateur. Gardner sortit son carnet et récapitula la conversation qu’elle avait eue avec les Ashworth.

      Barnett hocha la tête tout du long et, à la fin, il dit :

      — Oui… c’est le schéma que j’observe. Les premiers e-mails d’Alistair depuis le Brésil, tout au long de 2022, sont enjoués et pleins de détails sur sa vie à Rio. Et très réguliers. Il y mentionne même une fille, Beatriz. Tout ça change le 18 février 2023. Barnett consulta ses notes. Les e-mails se raréfient. Le ton devient froid et accusateur. Il commence à faire référence à des traumatismes d’enfance, mais tout reste très vague. Pas d’incidents spécifiques, juste des accusations générales de négligence et de violence psychologique. Des choses comme… « vous ne m’avez jamais laissé fréquenter d’autres enfants » ; « vous étiez gênés si je montrais mes émotions en public ». Ce genre de choses… Les parents sont abasourdis… ils expriment leur confusion… ils ne comprennent pas. Ils veulent qu’Alistair rentre à la maison. Il y a d’autres schémas que je suis en train de repérer.

      Gardner se pencha, étudiant les e-mails.

      — D’autres schémas ?

      Barnett acquiesça.

      — Oui. Les e-mails agressifs arrivent par salves, généralement trois ou quatre en l’espace d’une semaine. Puis il y a une longue pause – parfois plus d’un mois – avant une autre salve. Et chaque salve suit une structure similaire : colère, accusations, puis une menace les avertissant de ne jamais le chercher, sinon il ne leur adressera plus jamais la parole, ou même se suicidera.

      — Donc… il leur rappelle qu’il est toujours quelque part, mais ne veut en fait aucun contact ? demanda Gardner.

      — Exactement, confirma Barnett. Ensuite, il y a une longue période entre avril 2023 et octobre 2023 où il n’écrit tout simplement pas, bien que ses parents lui envoient régulièrement des e-mails. Il y en a quelques autres vers la fin de l’année qui, encore une fois, ne sont que des avertissements pour qu’ils prennent leurs distances.

      — Qu’est-ce que tu en penses ?

      — Eh bien, dit Barnett, je ne suis pas un spécialiste, donc je demanderais certainement l’avis de quelqu’un de qualifié. Le style d’écriture n’est tout simplement pas cohérent. Les e-mails originaux sont impeccables, alors que je remarque des erreurs de grammaire et des tournures de phrases étranges dans les plus récents. Ça pourrait refléter une perte de contrôle émotionnel ?

      — Ou des personnalités multiples ? demanda Gardner.

      — Possible. Soit ça, soit ça vient d’une tout autre personne.

      Gardner se mordilla la lèvre inférieure. C’était une possibilité bien réelle. Il y avait trop d’incohérences.

      — À quoi tu penses, cheffe ?

      — Je pense que si tu as raison, Ray, et que le corps à la morgue est celui de quelqu’un de complètement différent, alors cette enquête vient de devenir encore plus complexe.

      Rice, qui s’était glissé derrière eux et avait entendu la fin de la conversation, ajouta :

      — En effet. Parce qu’il va falloir découvrir ce qui est arrivé au juste à l’Alistair d’origine… Un troisième meurtre, peut-être ?

      L’estomac de Gardner se noua.
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      Jack a écouté la porte d’entrée se refermer. Il est allé à la fenêtre et a regardé Monika s’éloigner dans la deuxième voiture de sa sœur pour aller chercher Rose et Ana à l’école.

      S’écartant de la fenêtre, il n’a hésité qu’un bref instant avant d’entrer dans la chambre de sa fille. Il a passé le bout de ses doigts sur les murs roses et les posters de Taylor Swift, puis s’est assis sur son lit. Souriant, il a actionné un interrupteur, et une guirlande lumineuse drapée sur la tête de lit de Rose s’est mise à briller d’une lueur chaude.

      Il a pris le livre posé à côté de son lit. Journal d’un dégonflé. Il l’a feuilleté. D’après sa sœur, Rose était une lectrice exceptionnelle.

      Au fond de la pièce, au-dessus d’un petit bureau, se trouvait un tableau d’affichage, sur lequel étaient épinglés des dessins, des diplômes scolaires et des photographies. Il l’avait remarqué la veille, et c’était le dessin au feutre d’un grand homme et d’une petite fille se tenant la main qui avait alors attiré son attention. Et les mots écrits en dessous.

      Moi et Papa.

      Cette boule inconnue dans sa poitrine est revenue, tout aussi forte que la veille.

      Sur le rebord de la fenêtre, il a contemplé une collection de petites plantes en pot — des plantes grasses et des cactus à différents stades de croissance. Elle s’était découvert un intérêt pour le jardinage.

      Elle ne lui ressemblait en rien.

      Et elle deviendrait si différente de lui.

      Il a levé la main et a touché le sourire qui n’avait pas encore quitté son visage.

      Son téléphone a vibré dans sa poche.

      De peur de souiller une telle pureté, il est sorti de la chambre de Rose avant de le consulter.

      Il n’y avait qu’une seule personne qui pouvait lui envoyer un message sur ce téléphone.

      
        
          
            
              
        Développements imprévus. Secrets et tromperies engendrent des conséquences. Rendez-vous demain matin. Mêmes heure et lieu. Détruisez ce téléphone immédiatement. 

      

      

      

      

      

      Jack a de nouveau regardé la chambre de sa fille, puis a porté la main à son visage, espérant retrouver son sourire, mais ne faisant que confirmer sa disparition.

      Ces développements sont-ils vraiment si imprévus ? Il avait toujours su que ce moment pourrait arriver.

      Jack avait connu les risques. Il avait parié sur le fait de garder le secret que Gregory Pendleton n’était pas le seul nom qu’il avait porté pendant toutes ces années.

      Le message cryptique ne pouvait signifier qu’une seule chose — quelque chose était arrivé qui avait révélé le second nom.

      Si c’était à refaire, pensez-vous que j’aurais agi différemment ?

      Gregory est un nom, mais l’autre, eh bien, l’autre… celui-là me touche de trop près.

      Je suis prêt à assumer vos conséquences, Neville.

      Il est retourné dans la chambre de sa fille, voulant retrouver ce fugace moment de fierté pour la personne qu’elle devenait. Au lieu de ça, il s’est dirigé vers une étagère de babioles, de peluches et d’une unique photo de lui et Rose, prise juste avant son incarcération.

      Ils étaient dans un parc. Rose souriait radieusement à l’objectif.

      Jack a fixé son propre visage souriant. Il voulait savoir à quel point ce sourire avait été sincère. Atteignait-il ses yeux ?

      Il a regardé la façon dont sa fille se penchait contre lui, sa petite main serrée dans la sienne, ce qui témoignait d’un lien qu’il ne pouvait nier.

      Oui, ce bonheur avait été authentique. Il avait été bien réel.

      Secrets et tromperies engendrent des conséquences.

      Pouvait-il vraiment prendre plus de risques ?

      Neville n’était pas un homme qui tolérait qu’on lui cache des choses, surtout de la part de ceux qu’il considérait comme ses débiteurs.

      Les doigts de Jack se sont resserrés autour du téléphone.

      Que pouvait-il offrir pour contrebalancer sa tromperie ? Que pouvait-il donner qui ne compromettrait pas la fragile sécurité qu’il avait bâtie pour Rose ?

      Neville était un homme qui avait tout. Un tel homme ne se nourrissait que d’une seule chose.

      L’engagement.

      La soumission.

      Ceux qui sont prêts à traverser le feu pour lui.

      Si c’était le prix de Neville, alors Jack n’avait guère d’autre choix que de le payer.

      Ses yeux sont revenus à la photographie, au visage souriant de sa fille.

      Elle était libre des ombres qui avaient défini sa propre existence, et c’est ainsi qu’elle resterait.

      Jack a jeté un dernier coup d’œil à la pièce, vérifiant qu’il n’avait rien manqué. Il voulait graver chaque détail dans sa mémoire avant de partir pour de bon.

      Le couvre-lit coloré, le puzzle à moitié terminé sur le sol, les petits chaussons de danse rangés dans un coin.

      Avec une profonde inspiration, il est sorti de la chambre, refermant doucement la porte derrière lui. Il s’est dirigé vers la salle de bain, où il a méthodiquement démonté le téléphone. Il a jeté la carte SIM dans les toilettes et a brisé le téléphone sous son talon.

      Un téléphone cassé n’était que le début, a-t-il réalisé.

      Après la réunion de demain, des vies devraient aussi être brisées.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            41

          

        

      

    

    
      Après avoir reçu des nouvelles encore une fois décevantes sur l’état de Riddick, Gardner s’est dirigée vers le bureau de Marsh. Il y avait plusieurs choses qu’elle devait lui quémander. Premièrement, de la laisser sur l’affaire malgré les distractions ; deuxièmement, de demander plus de personnel ; et troisièmement, d’éviter que Rice ne se fasse écharper pour avoir gardé son secret.

      Elle a souri à cette dernière pensée, se remémorant leurs plaisanteries de tout à l’heure, puis son téléphone a sonné.

      — Robin ?

      — Emma, on a trouvé quelque chose d’étrange, a dit la médecin légiste. Le dossier médical d’Alistair indique qu’on lui a retiré l’appendice quand il avait douze ans.

      — Il n’y a pas de cicatrice, n’est-ce pas ? Gardner a senti son pouls s’accélérer à la confirmation de ses soupçons grandissants.

      — Non… Je vois que tu n’es pas surprise.

      Gardner lui a expliqué ce qu’ils avaient découvert au sujet des e-mails.

      — Une idée de l’identité de ce corps, alors ? a demandé Robin.

      — Non… mais assurons-nous d’abord que nos informations sont exactes.

      Après avoir mis fin à l’appel, elle a fait demi-tour et est retournée dans la salle de conférence où elle avait récemment parlé aux Ashworth. Elle a contacté Gerald directement par téléphone. Sa voix trahissait son trouble de la réentendre si tôt.

      Elle s’est excusée de le rappeler à l’improviste. — Je suis désolée, Monsieur Ashworth. Je sais que cette question peut paraître étrange, mais quel âge avait Alistair quand il a eu son appendicite ?

      — Douze ans, a dit Gerald. L’une des pires nuits de notre vie. Je ne l’avais jamais vu souffrir autant.

      L’estomac de Gardner s’est noué. Le dossier médical d’Alistair n’était donc pas erroné.

      — Pourquoi ? a demandé Gerald.

      — Nous voulions confirmer que le dossier médical était exact… Monsieur Ashworth, avez-vous une adresse e-mail ?

      — Oui, pourquoi ?

      — Je vais vous envoyer une image par e-mail maintenant… Je voudrais que vous me disiez si vous reconnaissez cette personne. Puis-je avoir votre adresse e-mail ?

      Gardner a affiché la photo de passeport que Rice avait obtenue du Home Office. Faisant attention de ne pas en dévoiler trop, trop vite, elle a tout rogné sauf le visage avant de l’envoyer à l’adresse e-mail que Gerald venait de lui donner.

      — D’accord, a dit Gerald. C’est arrivé. Un instant… d’accord…

      — Vous connaissez cette personne ?

      La pause qui a suivi a semblé interminable. — Non… Je ne le reconnais vraiment pas.

      Confirmation. Leurs pires craintes se réalisaient : quelqu’un avait usurpé l’identité d’Alistair.

      — Voulez-vous que je demande à Margaret ? a demandé Gerald.

      — Ce n’est pas nécessaire. Gardner a pressé ses doigts contre ses tempes, sentant le poids de ce qu’elle devait lui annoncer.

      — Qui est-ce ?

      Sacrée bonne question !

      Elle devait choisir ses mots avec soin.

      Oui, cela signifiait qu’Alistair n’était pas le meurtrier d’Imogen, mais les implications étaient dévastatrices.

      Le véritable Alistair était presque certainement mort.

      Elle ne pouvait pas lui donner de faux espoirs, mais elle se devait d’être délicate.

      — Gerald. Le corps retrouvé aujourd’hui n’est pas celui d’Alistair. Il n’y a pas de cicatrice d’appendicectomie. Cependant, cette personne utilisait l’identité de votre fils.

      — Mon Dieu.

      Gardner a attendu, le laissant assimiler l’information.

      — Alors, la photo que vous m’avez montrée… c’est l’homme qui est mort ?

      — Oui, a dit Gardner.

      — Alors où est Alistair ?

      — Je suis désolée, Gerald, je ne sais pas.

      Le téléphone est devenu silencieux.

      — Gerald ?

      — Oui, je suis là. Est-il vivant ?

      Probablement pas, a-t-elle pensé, mais elle a dit : — Je ne sais vraiment pas. Mais comprenez-vous comment cela peut expliquer les e-mails que vous avez reçus ?

      Le silence s’est étiré entre eux.

      Finalement, il a dit : — Ils ne venaient pas d’Ali, n’est-ce pas ?

      — On dirait bien, a dit Gardner. Je suis désolée.

      — Pourquoi ? Ça pourrait être une bonne nouvelle.

      Oui, s’ils pouvaient ignorer les implications plus sombres.

      Il y a eu un autre silence avant : — Quel ignoble salaud a pu nous faire ça ?

      — Nous allons essayer de le découvrir.

      Elle a entendu quelque chose être jeté, suivi de : — Il mérite d’être mort. Ce salaud le méritait. Pendant tout ce temps… Sa voix s’est faite plus basse. — Pendant tout ce temps…

      Gardner a attendu, entendant sa respiration saccadée à l’autre bout du fil. Le silence était douloureux.

      — Je vais parler à mon équipe maintenant, Gerald, mais s’il vous plaît, annulez votre vol pour l’instant. Restez avec Margaret et montrez-lui aussi cette photo, pour voir si elle le reconnaît. Je vous promets de vous tenir au courant. Et pouvez-vous nous envoyer des photos d’Alistair, les plus récentes possible ?

      — Oui… et…

      Elle a attendu.

      — Commissaire Divisionnaire Gardner ?

      — Oui.

      — S’il vous plaît, retrouvez mon fils. Il est peut-être encore en vie.

      Gardner a fermé les yeux, détestant ce qu’elle devait dire ensuite. Elle ne voulait pas lui ôter son espoir. Mais, au fond d’elle, sachant ce que cet imposteur avait fait à Imogen, comment Gardner pouvait-elle envisager autre chose que le pire ? Il n’était que juste de le prévenir.

      — Nous allons essayer, mais je vous prie de modérer vos attentes, Gerald. Je suis désolée, mais je ne pense pas que vous ayez eu de nouvelles de votre fils depuis plus d’un an…

      Elle a guetté sa réponse, mais n’a entendu que le bruit de sanglots étouffés. Elle est restée en ligne, témoin silencieux du chagrin d’un père, jusqu’à ce qu’il finisse par raccrocher.
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      Gardner retourna en toute hâte à la salle d'enquête, manquant de percuter Rice à la porte.

      — Tu as arrangé les choses avec Marsh ? demanda-t-il.

      — Désolée… j’avais…

      — Chef !

      — Des problèmes plus urgents. Et puis, — elle fit un signe de tête en direction de son entrejambe et sourit, un peu gênée, — tu es trop vieux pour avoir des enfants maintenant, n’est-ce pas ?

      — Pas de problème, alors. Branchez-moi ça et faites péter la douleur. Bon sang. Qu’est-ce qui était si important, d’ailleurs ?

      — Je vais tout vous raconter, dit Gardner en entrant d’un pas décidé dans la salle d'enquête, interpellant toute l’équipe.

      L’équipe leva les yeux : Barnett, O’Brien et l’Agent-Détective Suggs, qui les avait rejoints il y a moins d’une heure.

      — J’ai la confirmation que l’homme à la morgue n’est pas Alistair Ashworth. Alistair version un a une cicatrice de l’appendicite. La victime n’en a pas. Son père, Gerald, me l’a confirmé. Au moins, ça explique les e-mails incohérents.

      — Donc Alistair version un est fichu, alors, ajouta Rice.

      Gardner se tourna vers le tableau que Rice avait méticuleusement organisé en son absence. Elle tapota une photographie de la victime. La même photo d’identité que Gardner avait envoyée à Gerald. — Il faut donc qu’on sache qui est Alistair version deux… Ensuite, on pourra peut-être comprendre ce qui est arrivé à l’original, et aussi pourquoi il a tué Imogen. Gerald va m’envoyer des photos du véritable Alistair, et…

      O’Brien avait la main levée.

      — Lucy ?

      — Je viens d’en trouver une sur Internet. De l’université d’Oxford… une photo de remise de diplôme. Cheveux et yeux de la même couleur que l’imposteur, mais la ressemblance s’arrête là.

      Gardner se dirigea vers le bureau d’O’Brien, consciente de la tension entre elles alors qu’elle se penchait pour étudier l’image. Elle hocha la tête. — Bon travail, Lucy.

      — Chef, dit Barnett.

      Elle le regarda et acquiesça.

      — J’ai épluché les premiers e-mails, avant le changement de ton abrupt en 2023. Il n’a jamais mentionné le nom du bar dans lequel il travaillait. En revanche, fin 2022, Alistair parle régulièrement du quartier, Lapa. Une zone à la vie nocturne animée, prisée des expatriés à Rio. Plusieurs fois, il a mentionné un certain João Oliveira, qui lui aurait donné un travail et l’aurait bien traité. J’ai relié ce nom à un bar de ce quartier. Le Samba Nights.

      — On dirait un endroit fait pour moi, dit Rice.

      — Pas s’ils veulent continuer à faire des bénéfices, dit Gardner. Bien joué, Ray.

      — Je vais passer quelques coups de fil, dit Barnett, pour savoir ce qui est arrivé au véritable Alistair. N’oubliez pas qu’il a aussi fréquenté une femme nommée Beatriz pendant plusieurs mois. Pas de nom de famille, malheureusement. Mais je me demande si on ne pourrait pas la retrouver, elle aussi.

      Gardner jeta un coup d’œil à sa montre, consciente qu’elle devait se rendre à l’hôpital bientôt pour arriver pendant les heures de visite et demander à parler quelques minutes avec Riddick. Elle regarda Rice. — Phil, tu peux contacter l’ambassade du Brésil ? Nous avons besoin de leur coopération pour enquêter sur la disparition d’Alistair à Rio… il pourrait y avoir des crimes non résolus… des corps non identifiés.

      Rice hocha la tête.

      Gardner se tourna ensuite vers le nouveau membre de leur équipe. — Bienvenue dans l’équipe, Agent-Détective Suggs. Je veux que vous continuiez à éplucher toutes les images de vidéosurveillance que nous avons près du domicile de cet imposteur et à interroger les voisins à son sujet. Quelqu’un avait-il des soupçons sur cet homme, le trouvait-il étrange, peut-être ?

      Alors que tout le monde se mettait au travail, son téléphone vibra. L’e-mail de Gerald Ashworth était arrivé, avec plusieurs pièces jointes.

      La première photo montrait Alistair et son père en train de travailler sur une voiture de collection, tous deux couverts de graisse, mais riant de bon cœur. La scène contrastait tellement avec l’homme brisé et grave qu’ils avaient interrogé la veille qu’on avait l’impression de regarder un autre monde. Le lien qui les unissait était palpable, une passion commune qui transcendait les générations.

      La deuxième photo était un cliché pris sur le vif d’Alistair et de sa mère dans la cuisine, le visage saupoudré de farine alors qu’ils tentaient de faire un gâteau. L’amour et la chaleur dans leurs regards lorsqu’ils s’observaient étaient indéniables, un témoignage du lien profond qu’ils partageaient.

      Gardner sentit sa gorge se serrer. Elle s’adressa de nouveau à son équipe. — Gerald et Margaret ont enduré une douleur insoutenable. Des années à croire que l’enfant qu’ils adoraient en était venu à les mépriser. — Elle fit une pause et promena son regard sur leurs visages. Ils hochaient tous la tête. — Le comble de la cruauté… et maintenant, ils n’ont aucune idée de ce qui lui est arrivé. Je n’ose même pas imaginer leur désarroi.

      Ils formaient une bonne équipe.

      Elle pouvait leur faire confiance pour découvrir la vérité, pour trouver qui avait détruit non pas une, mais deux familles.

      — Réparons ça, dit-elle.
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      Une lumière mouchetée filtrait à travers la canopée, dessinant des motifs changeants sur le sol de la forêt. Paul aperçut le terrain qui descendait en pente vers une petite clairière et se sentit poussé à aller voir.

      — Fais attention, fiston, lança Colin derrière lui.

      Tandis que Paul descendait, il perçut le chant lointain des oiseaux et une forte odeur de feuilles en décomposition. Quelque chose dans cette atmosphère lui parut anormal, et il s’arrêta net. Il regarda autour de lui, les leçons de son père sur la lecture des signes de la nature résonnant dans son esprit, avant de conclure qu’il se faisait des idées.

      Il fit un pas de plus, ses pieds faisant crisser les feuilles sèches sous lui-

      Le chant des oiseaux cessa brusquement, remplacé par un bourdonnement menaçant.

      Il se retourna et vit son père à l’entrée de la clairière…

      Puis une douleur fulgurante lui explosa au visage et sur les mains. Il hurla.

      Malgré la souffrance, il entendit son père crier, mais le bourdonnement furieux des frelons couvrit ses paroles. Il ferma les yeux et se frotta le visage, dans une tentative désespérée de chasser ce qui l’attaquait.

      La terreur montant en lui, il s’élança en avant. Il ne fit que quelques pas avant de se prendre dans une branche et de tomber à genoux. — J’en ai partout sur moi, papa !

      Il frappait l’air frénétiquement autour de lui, chaque mouvement provoquant de nouvelles vagues de douleur. Il avait l’impression que sa peau était transpercée par des centaines d’aiguilles brûlantes.

      — Paul ! La voix de son père déchira la panique. — Lève-toi et cours !

      Luttant contre la douleur et la peur, il se força à se relever et s’élança de nouveau.

      — Remonte la pente ! cria son père.

      Cette fois, ses jambes tinrent bon, et il finit par sentir les mains de son père le tirer pour le mettre en sécurité, loin du territoire des frelons.
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      Après avoir passé près d'une heure au chevet de Riddick, elle n'était pas surprise de constater qu'elle avait plusieurs messages sur sa messagerie vocale en quittant l'hôpital.

      L'un était de Monika, qui l'informait que Rose avait passé un moment avec Jack, et que maintenant, elle et Ana étaient installées et prêtes à aller au lit.

      Les trois autres provenaient de Rice, Marsh et Barnett, ces deux derniers demandant à être rappelés. Marsh avait insisté pour que Gardner la rappelle. Le ton cassant de sa voix indiquait clairement qu'elle avait l'intention de lui demander de prendre du recul.

      Le message de Rice l'informait que l'ambassade du Brésil s'était montrée réceptive. Quelqu'un allait faire des recherches et la recontacterait dans les vingt-quatre heures. Il précisait également que l'un des gobelets à café récupérés à Bebra Gardens contenait des traces de digoxine. Le laboratoire analysait maintenant l'ADN sur les gobelets ainsi que celui de l'homme à la morgue pour confirmer qu'il était bien le meurtrier d'Imogen. Malheureusement, cet ADN ne figurait pas dans la base de données de la police, donc son identification n'avait toujours pas avancé.

      Barnett, comme Marsh, avait demandé à être rappelé.

      Une fois de retour dans sa voiture, elle choisit d'appeler Barnett en premier.

      — J'ai contacté João Oliveira, le propriétaire du Samba Nights à Lapa. Il s'occupe principalement d'une clientèle d'expatriés, donc il parlait très bien anglais. Il se souvient très bien d'Alistair, il l'appelait Ali.

      Gardner se rappela que c'était exactement comme ça que ses parents l'appelaient.

      — Il a dit qu'il était joyeux et travailleur. On dirait qu'ils étaient d'assez bons amis. J'ai envoyé à João les photos de Gerald Ashworth par e-mail. João a confirmé qu'il s'agissait bien d'Alistair. Il avait l'air abattu. Apparemment, Alistair a quitté son travail de manière assez soudaine. Il ne s'est même pas présenté à son service et a envoyé sa démission par e-mail. Il a prétendu que sa mère était malade et qu'il rentrait au Royaume-Uni. Il a promis de renvoyer un e-mail, ce qu'il a fait. Le second e-mail disait simplement qu'il ne reviendrait pas au Brésil, accompagné d'excuses, sans plus de détails. João m'a transféré les e-mails. Alistair a manqué son dernier service le 16 février 2023. Son service précédent datait de deux jours avant. Gerald et Margaret Ashworth ont reçu ce premier e-mail impersonnel le 18 février 2023.

      Barnett laissa Gardner assimiler l'information. — Donc… son identité a été volée entre le service du 14 et celui du 16 février 2023 ?

      — On dirait bien, patronne. Ça ne sent pas bon pour Alistair, n'est-ce pas ?

      — Non, pas du tout. Elle pensa à Gerald et Margaret Ashworth, qui allaient bientôt apprendre qu'ils avaient perdu leur fils une seconde fois.

      Oui, ils pouvaient affirmer qu'il y avait encore de l'espoir, mais le sentiment d'inévitabilité était désormais écrasant.

      — Donc cet imposteur, dit Gardner, a rassuré João avec deux e-mails, s'assurant que le propriétaire du bar ne signalerait jamais sa disparition.

      — Bien pensé, en fait, dit Barnett. Si João avait contacté la police, l'imposteur n'aurait jamais pu quitter le pays sous le nom d'Alistair Ashworth.

      Gardner soupira. — N'empêche… un faux passeport ? De nos jours ? C'est sûrement bien trop compliqué, non ? Avec tous les systèmes centralisés…

      — C'est toujours possible, patronne, dit Barnett. Avec les bons contacts et assez d'argent. Il faut supposer que notre imposteur est un homme qui a les moyens. Soudoyer des personnes travaillant dans les services des passeports pour vous intégrer dans le système ne doit pas être donné.

      — On a beaucoup de choses à démêler, dit Gardner.

      — Eh bien, on pourrait commencer par la femme qu'il fréquentait. João m'a donné son nom complet. Beatriz Santos. J'ai essayé de l'appeler deux fois. Pas de réponse. Je réessayerai avant de partir. Sinon, j'essaierai demain matin.

      — Génial, Ray.

      Il y eut une pause gênée, puis : — Comment va Paul ?

      Gardner déglutit. — Pas bien, mais il avait plus de couleurs, dit Gardner.

      Et elle était convaincue que c'était vrai.

      Mon Dieu, j'espère que ce n'est pas juste que je prends mes désirs pour des réalités…

      — Marsh te cherchait. Elle avait l'air… enfin…

      — Sur le sentier de la guerre ?

      — Quelque chose dans ce genre.

      — Merci, Ray.

      Après avoir raccroché, elle prit une profonde inspiration et appela Marsh.

      Il était temps de supplier.

      Elle n'avait pas grand espoir.
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      De retour chez elle, Gardner essaya de calmer ses pensées tumultueuses en regardant la télévision avec Rose et Ana pendant une heure. Elle aurait dû choisir un film d’animation qu’elle ne connaissait pas. Le Monde de Nemo était super, mais elle le connaissait par cœur, alors il ne lui offrait aucun répit face au tumulte de la journée.

      Au moins, Marsh avait accepté de la laisser venir demain. « Uniquement parce que tu es si douée, Emma, et que si nous en sommes arrivés là, c’est grâce à toi… mais je prendrai de tes nouvelles, et de celles de Phil, toutes les heures. Si, à un quelconque moment, il estime que tu perds ta concentration, alors je serai obligé d’agir. »

      « Ce ne sera pas nécessaire », avait-elle informé son supérieur.

      Après avoir mis les enfants au lit, elle s’allongea avec elles cinq minutes chacune, en commençant par Ana parce que c’était la plus jeune. Quand elle passa à Rose, elle la serra fort dans ses bras. Et si Jack changeait d’avis et essayait de la lui prendre ?

      De la paranoïa, sûrement ?

      Après tout, Jack savait que laisser Rose ici était dans son intérêt.

      Cependant, ne pas avoir eu de nouvelles de son frère depuis son retour la rendait nerveuse. Après avoir quitté sa nièce, elle jaugea du regard la porte de la chambre de son frère, se demandant si elle devait aller le voir.

      Elle ne trouva pas le courage de le faire.

      Elle était déjà émotionnellement vidée, et tout ce à quoi elle pouvait penser était un verre de vin.

      En bas, c’était calme, et Monika s’était retirée dans sa chambre pour discuter en ligne avec son petit ami, comme la plupart des soirs, alors Gardner saisit l’occasion de boire de l’alcool.

      Elle s’arrêta alors qu’elle avait à peine rempli le quart d’un grand verre de merlot.

      Et si l’hôpital appelait ?

      Si elle commençait à boire, elle ne serait pas en état de conduire.

      Elle reposa la bouteille et contempla le verre rempli au quart. Juste un petit.

      Alors qu’elle s’asseyait, son téléphone vibra dans sa poche.

      Elle le sortit et vit un SMS d’O’Brien.

      
        
          
            
              
        Je suis désolée pour tout à l’heure. L x

      

      

      

      

      

      Elle traita le soudain accès de culpabilité avec près de la moitié de son petit verre en une seule gorgée, puis répondit par SMS.

      
        
          
            
              
        Ne le sois pas. E x

      

      

      

      

      

      Essayant de faire durer le vin, elle alluma plutôt la télévision avec la télécommande en attendant sa réponse.

      La réponse arriva rapidement.

      
        
          
            
              
        D’avoir été une peste égoïste x

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Ne dis pas n’importe quoi x

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Je n’ai pas été compréhensive. C’est une période difficile pour toi en ce moment x

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Tu as été formidable. Tu es toujours formidable. C’est moi, la peste x

      

      

      

      

      

      Gardner ne put se retenir de finir son verre.

      Elle voulait qu’O’Brien soit en colère contre elle !

      Elle le méritait !

      Elle en avait presque besoin.

      Elle avait été si stupide de laisser cette relation lui échapper ! Elle avait su dès le début ce qu’elle ressentait pour Paul. Et elle n’avait jamais eu le moindre doute sur l’âge d’O’Brien.

      Elle envoya un SMS :

      
        
          
            
              
        S’il te plaît, ne te sens pas mal… rien de tout ça n’est de ta faute. x

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Tu me manques x

      

      

      

      

      

      
        
          
            
              
        Attendons que Paul soit sorti d’affaire et on ira boire un verre ? x

      

      

      

      

      

      J'ai hâte… tiens-moi au courant… Bises

      Elle sentit un mouvement derrière elle et sursauta violemment.

      La main sur la poitrine, elle se leva et se retourna pour regarder derrière elle.

      Jack.

      S'était-il délibérément glissé derrière elle, ou était-elle simplement trop absorbée par sa culpabilité envers O'Brien pour le remarquer ?

      — Tu m'as fait sursauter, dit-elle.

      — Désolé.

      — Essaie de ne plus faire ça.

      — D'accord… Ça a été, le travail ?

      — Ça t'intéresse ? demanda-t-elle.

      Il ne répondit pas, et elle se sentit aussitôt coupable de son ton sec. Après tout, son anxiété n'était pas entièrement de sa faute. — Désolée. Ça a été. Le travail est une bonne distraction.

      Il hocha la tête. — Je vois.

      Son visage était, comme toujours, impossible à déchiffrer, mais quelque chose le troublait manifestement.

      — Tout va bien de ton côté ? demanda-t-elle.

      Il ne répondit pas.

      — Jack ?

      — Il y a eu un imprévu.

      L'adrénaline de Gardner monta en flèche. Elle pensa à Rose, à l'étage, se souvenant que quelques heures plus tôt à peine, Jack avait prétendu qu'il allait bientôt disparaître de leurs vies. — Quel imprévu ?

      Il secoua la tête. — Rien… du moins, rien qui doive t'inquiéter. C'est juste un petit contretemps.

      — Si je n'ai pas à m'inquiéter, pourquoi m'en parles-tu ?

      Il haussa les épaules. — Tu voulais savoir où j'allais à tout moment, tu te souviens ? Demain, je dois revoir Neville.

      Elle ne put s'empêcher de renifler. — Vraiment ? Tu ne m'as parlé d'aucun de tes déplacements jusqu'à présent, et tu te sens soudainement obligé de me le dire maintenant ! Pourquoi ?

      Il baissa les yeux.

      — Alors ?

      Il releva la tête. — J'étais dans la chambre de Rose aujourd'hui, pendant que toi et Monika étiez sorties. Il s'avança et lui adressa un bref hochement de tête. — J'apprécie ce que tu as fait pour elle. Tu as fait quelque chose d'assez exceptionnel. Je te serai toujours redevable pour ça.

      Et dire que, pensa Gardner avec amertume, si tu avais balancé cette pierre un peu plus fort dans le Labyrinthe de Miroirs de Malcolm… alors quoi ? Que serait-il arrivé à Rose ?

      — Pourquoi vois-tu Neville demain ? demanda-t-elle.

      Elle ne s'attendait pas à une réponse. Ses yeux s'écarquillèrent légèrement lorsqu'elle en reçut une.

      — Parce que les choses se déroulent différemment de ce que j'avais prévu.

      — Ça n'a aucun sens… mais ce que tu dis ne me plaît pas… pas du tout.

      Jack secoua la tête. — Ce n'est rien. Pour toi, Rose et Ana… rien ne change. Il se retourna.

      Elle crut qu'il allait s'en aller, mais il se retourna soudainement. — J'aime Rose… et je t'aime, Emma.

      La fois suivante où il se tourna, il partit.

      Elle resta bouche bée. Ces mots avaient semblé si étrangers venant de lui.

      De la culpabilité ?

      De la tristesse ?

      Des émotions dont il n'était pas capable… à moins que…

      S'était-elle trompée sur son compte pendant toutes ces années ?

      Elle regarda le verre de vin vide dans sa main, souhaitant pouvoir le remplir, et réfléchir à la grande question de la soirée :

      Les sociopathes étaient-ils capables de changer ?
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      Le cœur battant, Gardner a cherché à tâtons son téléphone qui sonnait sur la table de chevet.

      Mon Dieu, non, est-ce que je l’ai perdu ?

      Elle a plissé les yeux devant le numéro inconnu et a répondu en essayant de stabiliser sa voix. — Commissaire Divisionnaire Gardner à l’appareil.

      — Emma, désolée de t’appeler si tôt… c’est Tanya.

      Tanya Reid. L’ex-petite amie de Collette Willows et la podcasteuse qui enquêtait sur Neville.

      Elle a regardé sa montre. — Il est à peine l’aube… qu’est-ce qui s’est passé ?

      Tanya a soupiré. — Il est presque l’heure de diffuser le podcast. Écoute, c’est difficile… mais je t’ai promis de t’informer en premier.

      Elle s’est redressée dans son lit. — Qu’est-ce que tu as découvert ?

      — Bien trop de choses ! Je dois avoir des tendances suicidaires ! Mais c’est dans ma nature, tu vois. C’est plus fort que moi.

      — Je sais ce que c’est. Gardner a pris une profonde inspiration. — Dis-moi tout, Tanya.

      — Tu n’as pas beaucoup de temps, Emma. Je ne peux retenir ça que vingt-quatre heures de plus. J’étais à deux doigts de tout publier ce matin, mais je suis restée éveillée toute la nuit, rongée par la culpabilité à cause de ma promesse, et sachant que c’est ce que Collette aurait voulu. Une onde de choc se prépare, un vrai séisme. Beaucoup de gens vont être abasourdis. Il est possible que la police essaie d’étouffer l’affaire. Mon Dieu, si Fairweather savait que j’avais ça, je serais en danger…

      — Tanya. Je veillerai à ce que tu sois en sécurité.

      — Ha. C’est une promesse que tu auras du mal à tenir. Bref, comme tu le sais déjà, Neville était un actionnaire majoritaire d’Aegis Dynamics, une entreprise de défense qui travaillait pour le gouvernement au début des années 2000.

      — Oui…

      — Aegis a touché à tout, de la cybersécurité au développement de drones.

      — Sans oublier la multitude d’opérations clandestines…

      — Exact. Tanya est restée silencieuse.

      — Tanya ? Tu as découvert en quoi consistaient ces opérations ? a demandé Gardner.

      — Oui. Aegis travaillait dans le contre-espionnage. Pour étouffer la menace russe.

      Pourtant, c’était logique. Les ressources de Neville, sa protection, son influence. — Alors Neville fait partie de notre foutue sécurité nationale ?

      — Oui. Si on peut appeler ça comme ça, a dit Tanya. C’est certainement foutu.

      — Que veux-tu dire ?

      — J’y viens dans un instant.

      — Le contre-espionnage est sûrement une bonne chose, non ?

      Il y a eu une pause. — Sur le principe, oui. Cependant, un grand pouvoir implique de grandes responsabilités, comme on dit, non ? On dirait que cette partie-là a été négligée. Elle a soupiré. — J’ai accès à des dossiers expurgés qui montrent que certains employés d’Aegis vendaient des secrets et aidaient les Russes, a dit Tanya.

      — Des traîtres dans l’entreprise de Neville ? Qui ? Tu les as identifiés ?

      — Non. À l’époque, ils n’ont pas été identifiés, et ils ne le sont toujours pas. Par contre, tu as entendu parler de la famille assassinée hier près de Swindon ?

      Gardner était perplexe. — Bien sûr, c’était dans tous les journaux, a répondu Gardner. Mais il y avait un enfant.

      — Oui… Les noms des victimes ont été communiqués à la presse tard hier soir. Gregory, Helen et Ryan Pendleton. Ryan avait treize ans…

      — C’est horrible. Mais je ne vois pas…

      — Les archives publiques décrivent Gregory comme un fonctionnaire à la retraite. Cependant, les dossiers non expurgés montrent autre chose. Je ne peux pas te dire ma source, Emma. Gregory a été chef de projet senior chez Aegis pendant un certain temps. Il faisait partie de la stratégie de contre-espionnage.

      Gardner a senti son sang se glacer. Elle savait ce qui allait suivre. La suggestion que le traître était Gregory, et que sa famille en avait payé le prix.

      — Ryan a reçu une seule balle dans la tête, Gregory, une dans le visage. La seule anomalie dans ce qui semblait être une opération professionnelle et organisée était que Helen a reçu deux balles. Je suppose que l’assassin a raté sa cible une seule fois avant de finir le travail. Tuer toute la famille semble excessif, mais j’imagine qu’en matière de fuites, personne n’aime prendre de risques.

      — Merde. Gardner a balancé sa jambe gauche hors du lit, luttant contre une vague de nausée. — Tu ne penses pas… ? Est-ce que Neville a donné cet ordre ?

      — Je le soupçonne, mais je ne peux pas l’affirmer. Je suppose que ça pourrait venir de quelqu’un au sein du gouvernement qui ne veut pas être mis dans l’embarras. Pourtant, une chose est sûre : impossible que ce contrat ait eu lieu sans que Neville soit au courant.

      Gardner sentait son estomac se retourner.

      Son frère était-il impliqué dans cette affaire d’une manière ou d’une autre ?

      Gardner a rapidement calculé le timing. Jack n’aurait pas pu faire l’aller-retour à Swindon pendant les quelques heures où elle ne l’avait pas vu. Cela la soulageait un peu, mais ce n’est pas parce qu’il n’avait pas appuyé sur la gâchette qu’il n’était pas impliqué.

      — Si tu l’as compris, la police ne le comprendra-t-elle pas aussi ?

      — La police sera forcée de coopérer par le gouvernement ! Ils ne veulent pas que des informations embarrassantes sur leurs entreprises de défense soient divulguées. Tanya a ricané. — Désolée, Emma… mais ça n’aboutira à rien. On fera porter le chapeau à quelqu’un d’autre. Sans les dossiers qui ont fuité et sans quelqu’un prêt à parler, Aegis, et Neville, s’en tireront sans problème.

      — Allons. Je n’arrive pas à y croire. Les policiers avec qui je travaille sont intègres. Comme toi. Il y aura bien…

      — Emma, a dit Tanya en la coupant. Tu es intègre et regarde dans quoi tu t’es retrouvée ! Quand il s’agit de ce genre de choses, Neville et sa bande ont leurs méthodes. Des méthodes insidieuses. Tout le monde a un prix. Le tien, c’était la sécurité de ta famille. Combien de personnes penses-tu ont fait face à la même menace ? Mais ne t’inquiète pas, ils n’avaient pas compté sur moi. Je vais tout révéler. Je n’ai pas de famille pour qui m’inquiéter. Ces connards vont payer.

      — Et mon frère. Jack. Il est impliqué avec Neville, d’une façon ou d’une autre. Tu penses qu’il est impliqué dans ces assassinats ?

      — Je ne sais pas. Je suis désolée… Je n’ai rien vu passer là-dessus, dit-elle. Mais j’ai pensé que tu méritais d’être prévenue, Emma, que je vais publier ça demain matin. Si ton frère est impliqué dans ces meurtres, c’est le moment de prendre tes distances avec lui. Ou plutôt, de l’éloigner de toi.

      — Je comprends, mais je ne vois pas comment je pourrais faire. Tu connais la situation…

      — Emma, je ne peux pas attendre. Chaque seconde qui passe me met en danger de me faire descendre. En plus, on risque de voir quelqu’un d’autre, un innocent, payer pour les meurtres de Pendleton… et mes informations auront moins d’impact.

      — D’accord… Je comprends… Merci, Tanya, de m’avoir prévenue, je…

      — Emma, tu m’écoutes ? C’est plus qu’un simple avertissement. Est-ce que je pourrais être plus claire ? Trois morts ? Liés à Neville, qui est lui-même lié à ton frère. Tu dois mettre un terme à tout ça. Mets Jack à la porte, maintenant, mais tu ne peux pas lui dire comment tu le sais. S’ils apprennent que la fuite vient de moi, ou de ma source, alors… Mon Dieu… Je n’ose même pas imaginer ce dont ils sont capables.

      — Personne ne l’apprendra de moi, dit Gardner. Merci pour ton temps, Tanya.

      Après avoir raccroché, Gardner resta assise tandis que le soleil se levait à l’extérieur de sa maison. Malgré cette lumière, son monde semblait s’assombrir de plus en plus. Quelle sorte de monstre avait-elle laissé revenir dans sa vie ? Dans sa maison, avec ses enfants ?

      Gardner enfila une robe de chambre et traversa le couloir sur la pointe des pieds jusqu’à la chambre de Jack. Elle frappa doucement, consciente de l’heure matinale et ne voulant pas réveiller Ana et Rose.

      Elle allait lui dire de partir immédiatement. S’il refusait… eh bien, ce serait le bordel. Elle se sentait capable de tout pour protéger ses filles.

      Comme Jack ne répondait pas, elle ouvrit la porte.

      Les rideaux étaient tirés et le lit était fait.

      Elle vérifia dans l’armoire, puis sous le lit. Ses affaires avaient disparu.

      La main sur la bouche, elle se retourna et vit Rose dans l’embrasure de la porte, une lettre à la main.

      — Il est parti, dit Rose. Ses yeux étaient bouffis. Il dit qu’il est fier de moi et qu’il m’aime, mais qu’il me dit au revoir pour l’instant.

      Gardner s’avança et serra sa nièce en larmes dans ses bras, un soulagement l’inondant alors même que son cœur se brisait pour Rose.
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      Pendant que Gardner prenait sa douche, essayant de se débarrasser de la sueur anxieuse qui avait commencé à perler dès l'appel de Tanya, ces derniers mots de Jack de la nuit précédente résonnaient dans son esprit : J'aime Rose… et je t'aime, Emma.

      Maintenant, elle pouvait le reconnaître pour ce que c'était.

      Un adieu.

      Elle a pensé à rappeler Tanya pour lui dire que Jack était sorti de sa vie et qu'elle pouvait maintenant publier l'information. Dénoncer Neville. Faire tomber ce monde parasitaire et corrompu qu'il dirigeait.

      Cependant, après être sortie de la douche et s'être enroulée dans une serviette, elle a décidé de s'abstenir de passer cet appel.

      Mieux valait d'abord s'assurer qu'il ne reviendrait pas. Après tout, la veille au soir, Jack avait parlé d'accrocs et de circonstances imprévues. Et s'il y avait d'autres complications lors de sa rencontre avec Neville, et qu'il revenait ici au moment où le scandale éclatait ?

      Les vingt-quatre heures qu'on lui avait offertes semblaient être une option sensée.

      En se séchant, elle a juré à voix basse en réalisant qu'elle n'avait pas pris son téléphone dans la salle de bain. Et si Euan appelait pour lui donner des nouvelles de Riddick ? Les nouvelles de ce matin avaient été une sacrée distraction, mais elle devait se reconcentrer.

      De retour dans sa chambre, elle a de nouveau juré en voyant qu'elle avait, en effet, manqué un appel.

      Elle a écouté le message vocal. Il ne venait pas d'Euan, mais de sa part. Une demande pour que Gardner vienne à l'hôpital le rencontrer au sujet de l'état de Riddick.

      Ce n'était pas la première fois ce matin que son sang se glaçait.

      Pourquoi ? Quel était son état ?

      Elle a serré les poings. S'il vous plaît, ne laissez pas la situation empirer…

      Après tout, une détérioration supplémentaire n'était-ce pas tout simplement la mort ?

      Elle a pris une profonde inspiration et s'est accrochée de tout son cœur à la pensée suivante : sois positive ; souviens-toi des couleurs qui revenaient sur ses joues. Peut-être que son état s'est amélioré… peut-être qu'Euan veut me dire qu'il est hors de danger ?

      Elle a pensé à rappeler, mais il était peu probable qu'on lui dise quoi que ce soit si le médecin avait réservé du temps pour lui parler, et elle n'allait patienter au téléphone pour rien.

      Non. Il fallait qu'elle se magne d'y aller.

      Marsh ne serait pas ravi. Si elle ne dirigeait pas le briefing, ce serait sûrement le dernier clou dans son cercueil en ce qui concernait cette enquête.

      Une fois habillée, elle est descendue et a trouvé Monika en train de préparer le petit-déjeuner pour les filles. Ana a levé les yeux de ses céréales, son visage s'illuminant à la vue de sa mère.

      — Maman ! J'adore tes cheveux !

      Gardner n'avait accordé aucun temps à sa coiffure, elle devait donc avoir l'air différente de d'habitude. Elle ne savait pas comment prendre le compliment : avait-elle fait pire chaque jour de sa vie d'adulte ?

      Elle a déposé un baiser sur le front d'Ana. — Merci pour ton soutien, ma puce.

      Rose regardait tristement la lettre qu'elle tenait dans ses mains. — Pourquoi il n'est pas venu dire au revoir, tante Em ?

      Elle s'est approchée et a embrassé sa nièce sur le sommet du crâne. — Parce qu'il ne voulait pas te réveiller.

      — Quand est-ce que je le reverrai ? a demandé Rose en levant les yeux vers Gardner.

      Elle ne pouvait pas répondre à cette question. Secrètement, elle espérait que ce ne serait jamais le cas, mais elle n'allait pas dire ça. Rose avait désespérément besoin de soutien, mais Gardner était complètement déboussolée en ce moment. Elle devait gagner un peu de temps avant de pouvoir vraiment être là pour Rose. — Bientôt, j'espère…

      — Je peux lui écrire une lettre en retour ? a demandé Rose.

      — C'est une excellente idée, a dit Gardner.

      — Tu as son adresse ?

      Gardner ne voulait pas mentir, alors elle a fait un rapide signe de tête puis a changé de sujet. — Je dois y aller maintenant, pour voir oncle Paul.

      Elle a senti les yeux d'Ana scruter son visage. Sa fille pouvait être très perspicace. — Tu as l'air triste, maman. Oncle Paul va bien ?

      — Je crois, a dit Gardner. Je l'espère.

      — Il a un nouveau cœur, Ana, a dit Rose.

      — Et c'est un cœur solide, a dit Gardner avec un clin d'œil. Elle s'est tapoté la poitrine. — Tout ce que l'Homme de Fer-Blanc aurait pu désirer.

      Rose a ri, appréciant la référence à son film préféré. C'était l'une des raisons pour lesquelles elle appelait Gardner tante Em.

      Gardner s'est tournée vers Monika. — Je ne sais pas quand je serai de retour. J'appellerai.

      Elle a envisagé de prendre Monika à part pour lui dire de ne pas laisser entrer Jack s'il revenait, mais cela ne ferait que la remplir d'effroi, et elle devrait fournir des raisons. Des raisons qui étaient loin d'être claires maintenant. Au lieu de ça, elle s'est penchée et a dit : — Tu pourras me prévenir si Jack revient ?

      — Cette lettre suggère qu'il ne le fera pas…

      Gardner a hoché la tête. — Je sais… mais s'il revient, appelle-moi, s'il te plaît ?

      — Bien sûr.

      Gardner a de nouveau hoché la tête. Elle devrait enfreindre les règles et garder son téléphone en mode silencieux à l'hôpital. Si Jack revenait, elle devait être de retour ici en quelques minutes.

      Gardner s'est dirigée vers sa voiture. Dès qu'elle s'est installée dans le siège du conducteur, son téléphone a sonné. Le nom de Barnett s'est affiché à l'écran.

      Elle a pris une profonde inspiration, essayant de se reconcentrer sur le moment où elle avait vu tout le monde au QG la veille.

      La voix de Barnett pétillait d'excitation. — Bonjour patronne, j'ai réussi à contacter Beatriz Santos ! Elle a eu une relation avec Alistair de juillet 2022 à janvier 2023.

      — Donc, ils ont rompu avant qu'il ne disparaisse ? a demandé Gardner.

      — Oui, quelques mois avant qu'il ne rentre chez lui. Elle m'a envoyé par e-mail une photo d'eux deux. Ils avaient l'air d'un couple charmant.

      — Pourquoi ont-ils rompu ?

      — Elle s'est remise avec un ex.

      — Je vois. Gardner est sortie de l'allée, mettant le téléphone sur haut-parleur. — Beatriz avait beaucoup de choses à dire ?

      — Oui. Elle a affirmé avoir des sentiments profonds pour lui. C'est toujours le cas. Elle a dit qu'Alistair était un homme très bien, et qu'ils étaient devenus extrêmement proches en peu de temps. Mais elle avait déjà eu un enfant avec son ex, et a pensé qu'il valait mieux essayer de faire marcher les choses avec lui quand il est revenu dans sa vie. Elle a rencontré Alistair aux Samba Nights un soir où il travaillait. Ils avaient décidé en janvier de ne plus garder le contact, à cause de l'enfant. Elle a dit qu'Alistair avait compris. Encore une fois, elle a insisté sur le fait que c'était un homme bien. Il voulait qu'elle et l'enfant aient la meilleure vie possible.

      — Alors, elle ne savait pas qu’il était parti ? demanda Gardner.

      — Si, elle le savait, parce qu'elle y est retournée quelques mois plus tard pour essayer de le voir. On lui a dit qu’il avait plié bagage à cause de sa mère. Quelqu’un qui travaillait là-bas lui a transmis l’e-mail et lui a dit de ne pas s’attendre à grand-chose comme réponse. Elle a réessayé de lui envoyer un e-mail en avril, après avoir rompu avec son ex. Définitivement, cette fois, selon elle. En mai, Alistair, sans doute l’imposteur, lui a répondu en lui disant qu’il se sentait trahi et qu’il ne reviendrait jamais. Elle a dit que ça ne lui ressemblait pas, mais elle a pris ça au pied de la lettre.

      Gardner soupira. Toujours aucun espoir qu’Alistair soit en vie. Juste une preuve de plus qu’il ne l’était probablement pas.

      — Il y a autre chose, par contre, commissaire. Beatriz a mentionné qu’Alistair avait un ami très proche avec qui il passait beaucoup de temps. Ils partaient en randonnée ensemble, passaient leurs week-ends à explorer. Elle ne l’appréciait pas, elle disait que cet homme semblait très différent d’Alistair. Aux antipodes, en fait. Plus réservé. Sérieux. Beatriz a dit qu’il avait toujours ce regard réprobateur dans les yeux quand il lui parlait.

      — Ça ressemble plus à l’homme qui a commencé à envoyer des e-mails à tout le monde.

      — Précisément. Il s’appelait Mark… pas encore de nom de famille…

      — Dommage que ce soit un prénom si courant. Trouvons ce nom de famille.

      — Je continue à chercher. Elle a dit que Mark avait la double nationalité. Moitié australien, moitié brésilien. J’ai envoyé une photo de l’imposteur d’Alistair et elle a confirmé que c’était Mark.

      — Superbe boulot. Alors, Mark se lie d’amitié avec Alistair, l’étudie, apprend l’histoire de sa vie, récupère son adresse e-mail et d’autres informations… puis il achète un faux passeport… Ça prend forme. Il nous faut l’ambassade de notre côté. Comment Phil avance là-dessus ?

      — Lentement. On attend toujours leur retour. Il est juste à côté de moi.

      — Salut, commissaire ! l’entendit-elle crier. J’ai votre café, sans sucre, il est prêt.

      Elle sourit. — Dis-lui de me mettre une fichue rasade de whisky dedans… et dis-lui de mettre la pression à l’ambassade. En fait, passe-le-moi.

      — Commissaire ? dit Rice.

      — Je ne serai pas au briefing. Elle lui expliqua son rendez-vous avec le médecin.

      — Vous pensez que Paul va bien ?

      — Je ne sais pas… Elle traversa Starbeck. — Mais je le saurai bientôt. Je pense que si c’est pire, il faudra se rendre à l’évidence… je ne reviendrai pas. Mais laissez-moi d’abord parler au médecin avant que ce ne soit confirmé. D’accord ? Je peux reprendre Ray, s’il te plaît ?

      Le téléphone changea de nouveau de main. — Ouais ?

      — C’est personnel, Ray… tu peux faire comme si l’appel était terminé et aller ailleurs, pour que je te demande de l’aide ?

      — Ah… euh… d’accord… ouais.

      — Un peu moins dans la caricature, peut-être ? Elle leva les yeux au ciel.

      — D’accord, commissaire. À plus !

      Bordel de merde ! Elle leva les yeux au ciel une seconde fois.

      Barnett reprit le téléphone une minute plus tard.

      — Je suis allé dans une salle d’enquête adjacente, commissaire. Comment puis-je vous aider ?

      Elle le mit au courant de son appel de Tanya Reid, tôt le matin, lui expliquant le lien entre la famille assassinée et l’entreprise de défense de Neville Fairweather, Aegis Dynamics.

      — Bon sang, dit-il.

      — Il n’est pas le seul à pleurer. J’ai du mal à tenir le coup depuis ce matin, dit Gardner en faisant un signe de la tête en direction du parking de l’hôpital. — Ray… écoute… J’ai besoin d’une faveur. Fais des recherches plus poussées sur Aegis. À ta manière. Dossiers des employés, contrats gouvernementaux, tout ce que tu pourras trouver. Je veux être mieux informée. À quel point mon frère est-il impliqué dans cette merde ? Mais fais ça discrètement, Ray, et ne néglige pas l’affaire Ashworth. Peut-être que tu pourras t’en occuper après le boulot ? Je te le demande uniquement parce que je sais que tu es doué pour ça.

      Barnett l’assura qu’il serait discret. — Où est Jack maintenant ?

      — Je ne sais pas… Je pense qu’il est peut-être parti. J’espère vraiment que c’est le cas. Il y avait quelque chose dans le ton de sa voix hier soir ; il a aussi vidé sa chambre et a laissé une lettre d’adieu pour Rose ce matin.

      — Et s’il revient ?

      — Monika me préviendra, et je rentrerai à la maison en moins de deux.

      — D’accord… et je serai le premier au courant.

      — Oui… d’accord… toi ou Phil, celui qui décrochera le premier !

      — Promis ?

      — Promis, juré.

      — Prends une photo pour le prouver.

      — Va te faire voir.

      Après avoir raccroché, Gardner resta un instant assise dans sa voiture, essayant de rassembler ses esprits.

      Finalement, elle soupira, leva les yeux vers l’hôpital et ouvrit la portière. Elle avait la forte impression que tout allait changer, et pas pour le mieux.
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      Jack se trouvait à Brimham Rocks depuis plusieurs heures.

      Il avait observé, avec intérêt, le lever du soleil qui peignait les rochers d'ambre et d'or.

      Finalement, la lumière était devenue si intense qu'il avait cherché refuge dans les flaques d'ombre au pied des pierres.

      C'était dans ces ombres qu'était sa place.

      Là où serait toujours sa place.

      Quand il a entendu des pas s'approcher derrière lui, il n'a pas pris la peine de se retourner ; au lieu de ça, il a pressé son dos contre la surface fraîche et rugueuse d'un rocher. Il voulait encore quelques instants pour se sentir ancré.

      Tout était sur le point de basculer.

      — Je vois que vous avez fait votre sac et que vous êtes prêt à partir, Jack. La voix de Neville a flotté dans l'air matinal.

      Jack a baissé les yeux vers son sac à dos ; toutes ses possessions dans un si petit contenant. Sa possession la plus précieuse se trouvait dans la poche avant : cette photo de lui et Rose.

      Ces sourires si vrais.

      Jack s'est retourné au moment où Neville s'approchait. Il portait des lunettes de soleil pour protéger ses yeux de la lumière du matin. Ses cheveux blancs brillaient. Il s'est arrêté à un mètre de distance. — Le temps est magnifique et dégagé… vous n'avez pas froid dans la pénombre ?

      — J'y suis habitué, a répondu Jack.

      — Pourquoi ne pas venir dans la chaleur ?

      — Tout le monde n'est pas né pour ça.

      — Êtes-vous en train de suggérer que moi, je le suis ? a demandé Neville.

      Jack a haussé les épaules. — Vous semblez toujours confiant… à l'aise.

      — Et vous fiez-vous toujours aux apparences ?

      — Non, a dit Jack. Mais si je les vois assez souvent, alors je pense qu'il peut y avoir une part de vérité.

      — Vous pourriez me voir mille fois, vous vous tromperiez encore sur mon compte.

      — Peut-être.

      — Vous connaissez l'histoire d'Absalom dans la Bible ?

      — Est-ce nécessaire ?

      — Absalom était le troisième fils du roi David. Il a trompé David en prétendant se rendre à Hébron pour accomplir un vœu, mais une fois sur place, il s'est proclamé roi et a rassemblé un nombre important de partisans, menant une rébellion à grande échelle contre son père. Avec des conséquences désastreuses.

      Jack a secoué la tête. — Non, alors. Ce n'est pas nécessaire. Et c'est vous qui vous laissez tromper par les apparences. Je ne vous ai pas trahi.

      — En êtes-vous sûr ?

      — Tout à fait. Je ne veux pas de votre trône. Et puis, je ne suis pas votre fils.

      — Vous avez menti.

      — Non. J'ai simplement omis une information.

      — Simplement ? Vous utilisez ce mot avec une telle facilité, et pourtant vous connaissez l'importance de ce dont je m'occupe. De ce dont nous nous occupons.

      Jack a soupiré et a regardé autour de lui. Les rochers semblaient grandir à mesure que leurs ombres s'allongeaient sous le soleil levant.

      — Sortez de l'obscurité.

      Jack a obéi. En dehors des ombres, il a plissé les yeux sous la lumière vive. — Satisfait ?

      — J'ai toujours été heureux de vous voir, mon garçon.

      — Je préférerais que vous ne m'appeliez pas comme ça.

      — C'est tout le remerciement que j'obtiens ? a répliqué Neville, la voix tranchante. Pour tout ce que j'ai fait ?

      — Tout ce que vous avez fait ? a dit Jack. Vous n'avez jamais fait que prétendre me libérer des ombres. Vous n'avez jamais eu l'intention de partager la lumière.

      Neville a retiré ses lunettes. Il n'a pas plissé les yeux malgré l'éclat du soleil. — Vous m'avez trompé, Jack. Pourquoi ?

      — Parce que pour une fois, quelque chose m'arrangeait.

      Neville a fait un pas en avant. — Et vous avez oublié votre engagement à ne jamais vous comporter de la sorte ?

      — Je n'ai pas oublié… j'ai simplement ignoré. D'ailleurs, quand me suis-je vraiment engagé envers vous ? Ai-je vraiment pris cette décision un jour ?

      — Certains engagements n'ont pas besoin d'être formulés, ils existent, tout simplement. Votre fille, par exemple. Est-ce que Rose est quelqu'un envers qui vous avez décidé de vous engager, ou est-ce que vous vous engagez simplement envers elle ?

      — Vous avez réponse à tout… en plus, je n'aime vraiment pas parler de ma fille.

      — Vous devriez être fier d'en parler.

      — Je le suis. Simplement pas avec vous. Écoutez… vous avez fait tuer un enfant. Je ne me suis jamais engagé à ça.

      — Et depuis quand éprouvez-vous de tels sentiments, Jack ?

      — Écoutez, est-ce qu'on peut en venir au fait ? L'homme dans la lumière qui parle à l'homme dans l'ombre, ça a toujours été, et ce sera toujours, une perte de temps.

      Les yeux de Neville se sont plissés, mais pas à cause du soleil. Son regard était perçant. Il a semblé se voûter légèrement, comme écrasé par les accusations de Jack. — Ne me jugez pas pour un enfant, Jack. Gregory a coûté de nombreuses vies à ce pays. Le poison en lui aurait pu être transmis à son fils…

      — Vous ne pouvez pas le savoir.

      — Non. Mais je ne peux pas prendre ce risque. Il a fait une pause, une ombre fugace de quelque chose — du regret, peut-être ? — traversant son visage. J'ai accepté que le bébé soit épargné.

      — Vous l'avez laissé seul.

      — Ce n'est pas ma faute.

      — Vos paroles sonnent creux.

      — Je suis d'accord. Les paroles le sont parfois. Et dans ce cas, pas seulement les miennes. Vous savez que vous devez rectifier la situation.

      Jack s'est détourné. Le silence s'est installé. Les seuls bruits étaient le murmure du vent à travers les rochers et l'appel lointain d'un oiseau. Finalement, il a dit : — Je sais. Jack a reculé dans l'ombre et a de nouveau regardé Neville.

      Neville continuait de se tenir droit et fier dans la lumière du soleil, affichant l'attitude d'un homme qui se croyait juste, justifié dans ses actes, aussi discutables soient-ils.

      — La personne que vous nous avez cachée était quelqu'un que je connaissais personnellement. Je lui faisais confiance. De la même manière que je vous faisais confiance, Jack. Avec lui, vous pouvez réparer votre erreur.

      — L'homme est mort en 2015 ! Donc ça ne me semblait pas pertinent ! Je ne vous l'ai jamais dit parce que l'information me paraissait superflue.

      — Non, Jack. La voix de Neville s'est durcie. L'information est nécessaire, parce que son parent n'est pas un bébé et, comme je suis sûr que vous êtes heureux de l'apprendre, il n'a pas treize ans. Il aurait pu transmettre cette maladie. Et c'est une maladie, Jack, vous devez le comprendre. Quiconque est assez dépourvu d'âme pour travailler avec ceux qui veulent notre destruction est, très certainement, malade. Bref… nous nous égarons… vous savez ce que vous devez faire… vous savez comment ça marche.

      — En êtes-vous sûr ? Ça m'a toujours semblé assez variable.

      — La seule chose qui a changé ici, c'est le fait que vous avez omis ce nom pour des raisons personnelles. Il a fait une pause, laissant l'accusation flotter dans l'air.

      Jack a pris une profonde inspiration.

      — Et c’est pourquoi je vais fermer les yeux sur votre erreur... parce que je ne suis pas celui que vous croyez, Jack. Je sais, au fond de moi, que vous n’êtes pas Gregory Pendleton, cet homme empoisonné et corrompu. Vous allez réparer ça, et je vous pardonnerai. Ce n’est pas une surprise, n’est-ce pas ?

      Jack expira et secoua la tête.

      — Alors... inutile de continuer à en discuter.

      Jack resta silencieux. Mieux valait aller de l’avant maintenant. En finir.

      Neville s’avança et lui tendit un sac en plastique. Jack tendit la main pour le prendre, mais Neville ne le lâcha pas tout de suite. Au lieu de ça, il se rapprocha, centimètre par centimètre, jusqu’à se retrouver lui aussi dans l’ombre. — Je ne mens jamais, dit doucement Neville. Quand je vous ai dit ce que je ressens pour vous, je ne mentais pas. Votre mensonge, votre omission comme vous l’appelez, me blesse. Je veux vous rester loyal, Jack, mais il faut que vous méritiez mon pardon. Il lâcha le sac.

      Jack pouvait sentir le poids de l’arme à l’intérieur.

      Neville recula pour retrouver la lumière. — Après, Jack, tout redeviendra comme promis. La sécurité de Rose et d’Emma... votre vie aux États-Unis en tant que Michael Anderson... nos nouvelles vies, séparés l’un de l’autre...

      — Tout, sauf la possibilité pour moi de vraiment sortir de l’ombre, dit Jack en lui lançant un regard noir.

      — Vous étiez perdu dans l’ombre bien avant de me connaître. J’ai fait ce que j’ai pu, mais vous vouliez y rester.

      — Vraiment ? dit Jack. N’empêche que j’aurais peut-être pu partir avec un peu de dignité. Quelque chose auquel Rose aurait pu se raccrocher. Quelque chose qui aurait permis à Emma de trouver ne serait-ce qu’une once de décence en moi.

      — L’omission était votre choix. C’est vous qui avez supprimé cette option.

      Jack balaya du regard les rochers anciens de Brimham, témoins silencieux de pactes scellés dans l’ombre.

      Neville désigna le sac. — Il y a deux téléphones dedans. Le premier contient deux numéros, simplement enregistrés sous « A » et « B ». A correspond à l’un des portables jetables de Brandon West. Appelez-le d’abord d’une cabine téléphonique pour qu’il puisse vous donner toute information nécessaire. Une fois la mission accomplie, le pistolet doit finir au fond d’un lac. Ensuite, envoyez-moi un sms en utilisant le numéro lié à B, puis détruisez le portable jetable immédiatement. Vous verrez que votre passeport et votre compte en banque seront activés peu de temps après. Sur le second téléphone, il n’y a pas de numéro, mais il y a une carte d’embarquement… Il marqua une pause, prit une profonde inspiration et soupira. Je sens votre amertume, et je suis désolé que ça doive se terminer ainsi entre nous.

      Jack grogna.

      — Vous allez me manquer… mon garçon. Neville se retourna et s’éloigna, sa silhouette s’estompant au loin.

      Alors que le soleil montait dans le ciel, Jack resta dans l’ombre des rochers anciens. La beauté du matin continuait à présent de se moquer de lui, la lumière et la chaleur lui semblant être des choses destinées aux autres, pas à lui. Il baissa les yeux vers le sac dans ses mains et songea à utiliser l’arme sur lui-même.

      Il n’avait pas peur de la mort.

      Il n’avait peur de rien, en réalité. Mais son suicide offrirait-il autre chose que de l’amertume à Rose ?

      Ce qu’il s’apprêtait à faire comportait des risques.

      Mais s’il était assez prudent, s’il passait sous les radars, alors Emma et Rose n’auraient jamais besoin de savoir de quoi il était responsable.

      Avec une profonde inspiration, Jack mit son sac à dos sur son épaule et commença à bouger, restant dans l’ombre tandis qu’il descendait des rochers.

      Il avait une mission à accomplir. Il devait s’occuper du poison et de la corruption dans le monde de pacotille de Neville. Il devait protéger le souvenir de sa fille du mieux qu’il pouvait avant de changer d’identité.

      Mais, tandis qu’il marchait, il ne pouvait se défaire du sentiment que, peu importe la distance qu’il parcourrait, les ombres de Brimham Rocks, et les choix qu’il avait faits, le suivraient jusqu’à la tombe.
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      Après une journée d'antihistaminiques, de lotions rafraîchissantes et d'analgésiques, Paul était assis avec son père près du réservoir de Gouthwaite.

      Il avait fait de son mieux pour ne pas pleurer malgré la douleur atroce, craignant que son père n'écourte leur excursion et ne l'emmène à l'hôpital s'il montrait trop de détresse.

      — Tu n'as vraiment pas eu de chance, mon fils, mais on dirait que le plus dur est passé. Tu as dû souffrir.

      — Oui, dit Paul, d'une voix qui n'était guère plus qu'un murmure. Mais ce n'était rien comparé au sentiment d'être piégé... cette sensation de ne pas pouvoir m'échapper.

      Colin hocha la tête, les yeux, comme toujours, remplis de compréhension. — Je suis fier que tu l'aies fait... fier que tu te sois échappé et que tu m'aies trouvé. Paul grimaça tandis que son père lui tamponnait les bras avec un peu plus de lotion.

      Fixant l'horizon, Paul se sentit transporté au-delà du réservoir, dans un autre lieu où il était piégé, incapable de s'échapper.

      Il avait dans la bouche un goût qu'il reconnaissait – une saveur acide comme celle de la bière que son père le laissait parfois goûter le soir.

      — Les frelons m'ont piqué, empoisonné, de l'extérieur, dit Paul.

      — Qu'est-ce que tu veux dire, Paul ?

      — Quelque part, là-bas, je me suis empoisonné de l'intérieur.

      — Je ne comprends pas.

      — Écoute... je ne veux pas y retourner, dit Paul. D'accord ?

      — Bien sûr. On se tiendra bien à l'écart des frelons, mon fils.

      — Non, papa. Je ne parle pas des frelons. Je parle de là-bas. Il fit un signe de tête par-delà le réservoir. Tu comprends ?

      — Oui, mon fils, je crois que oui. Mais j'ai besoin que tu te souviennes de quelque chose.

      — De quoi veux-tu que je me souvienne ?

      — Le lapin... dit Colin.

      L'ombre d'un sourire traversa le visage de Paul. — Je me souviens.

      — Tu l'as libéré.

      — Oui.

      — N'oublie jamais ce moment de choix et de contrôle.

      — Papa, j'ai rêvé que j'avais tué un homme. Ça semblait réel.

      Son père se mit à rire. — Ne sois pas ridicule, mon fils. Tu n'es qu'un enfant. Tu n'as tué personne !

      — J'ai dix-huit ans, papa.

      — D'accord, alors, qui as-tu tué ?

      — Je ne suis pas sûr. Je sais seulement que c'est quelqu'un qui m'a tout pris. Alors, je lui ai tout pris.

      Colin posa la lotion et serra l'épaule de son fils. — Tu as besoin de repos. Ce qui s'est passé t'a secoué.

      — Ça semblait réel.

      — Le lapin, mon fils. Voilà ce qui est vrai. Ce qui est réel. Le fait que tu l'aies laissé partir. Et ce nid. Tu t'en es échappé... tu peux y retourner. Il fit un signe de tête en direction du réservoir. Là-bas.

      Paul soupira. — Je ne sais pas ce que je veux. Il ferma les yeux, épuisé.
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      Autour de Gardner, les murs pulsaient.

      Elle ferma les yeux, tentant de ralentir sa respiration.

      Mais les mots du Dr Euan Gresham lui avaient déchiré le cœur et l’esprit.

      Le médecin lui avait laissé un moment pour se ressaisir, mais à cet instant, elle échouait lamentablement, et il ne fallut pas longtemps avant qu’elle ne se sente replongée au moment de sa première connexion avec Riddick…

      Il la conduisit le long d’une allée entre des rangées de pierres tombales. Certaines pierres s’effritaient, et beaucoup étaient usées au point d’être illisibles, mais cela ne faisait qu’ajouter à la beauté de la scène. Des plantes grimpantes rampaient sur les murs de pierre qui entouraient le lieu de repos, tandis que des jonquilles ondulaient dans la douce brise, et des crocus violets reposaient dans la quiétude immuable.

      — Je suis désolé, Emma… De retour dans la pièce palpitante, les mots d’Euan la frappèrent de nouveau, et ses yeux s’ouvrirent brusquement. — Mais l’infection est trop forte.

      Elle chercha désespérément le médecin du regard, mais bien sûr, il était déjà parti.

      Sa respiration se fit courte et saccadée, et la pièce se mit à tourner en plus de pulser.

      De plus en plus vite… un carrousel vertigineux. Elle referma les yeux.

      Il l’emmena au bout du chemin. La dernière des pierres tombales. Devant eux se trouvaient plusieurs rangées d’arbres plantés, tous encore jeunes. Chaque arbre était accompagné d’une petite plaque dorée. Elle était trop loin pour lire ce qui était écrit dessus.

      Il y avait un banc sur leur droite. Il s’assit et se décala pour lui faire de la place.

      Elle regarda les arbres, chacun représentant une vie vécue et une vie perdue…

      De retour dans la pièce tourbillonnante, elle baissa les yeux vers ses mains qui agrippaient les accoudoirs métalliques de son fauteuil. Ses jointures étaient blanches. Mais avec tout ce mouvement, elle avait besoin d’être ancrée à quelque chose de solide.

      Mais était-ce possible ? Tout était soudainement irréel. Peut-être que ses mains traverseraient les accoudoirs métalliques. Peut-être qu’ils n’étaient pas réellement là.

      — Il est trop faible, Emma. Préparez-vous. J’en suis vraiment désolé…

      Elle ne pouvait plus respirer. L’air semblait épais, visqueux, comme si elle essayait d’inspirer sous l’eau. Se noyer sur la terre ferme…

      Il désigna les arbres. — Deuxième rangée, tout à droite. C’est Rachel. Ma femme. Elle était d’une patience d’ange, comme tu peux l’imaginer. C’était aussi la plus belle femme que j’aie jamais rencontrée… À côté d’elle, il y a mes deux petites canailles, Molly et Lucy… Ne te fie pas à ce silence. Elles étaient tout sauf calmes…

      Elle regarda son profil. Il fixait les arbres en souriant.

      — Je suis désolée, dit-elle.

      — Tu n’as aucune raison d’être désolée. Ce n’est pas pour ça que je t’ai amenée ici…

      Des éclairs de couleur jaillirent derrière ses paupières — des violets vifs et des rouges flamboyants. La surcharge sensorielle était écrasante. Elle ouvrit les yeux, mais les couleurs la suivirent. La salle d’attente était maintenant un tourbillon impressionniste.

      — Je m’attends à ce que ce soit aujourd’hui… Je ne sais pas quand. Allez, soyez avec lui… aussi longtemps qu’il le faudra.

      Elle devait rejoindre Paul. Devait être là.

      Mais il y avait tant de couleurs, de désorientation et de mouvement, et elle ne parvenait pas à se lever…

      — Je sais déjà que si je veux avoir une chance de vivre, je dois commencer à lâcher prise, dit-il.

      — Suis-je la bonne personne pour ça ?

      — J’ai vu la façon dont tu as regardé Bradley. J’ai vu ce que tu as ressenti pour la victime, comment tu l’as défendu. J’ai vu la passion dans tes yeux, Emma, la passion pour la justice.

      — Et j’ai vu ces mêmes choses en toi, Paul.

      — Tu m’as rappelé ce qu’elles étaient.

      Gardner fut soudain sur ses pieds. Sa respiration se calma.

      Euan avait raison. Si ce devait être le dernier jour de Paul sur terre, alors elle devait être avec lui.

      Elle se dirigea vers la porte de la salle d’attente.
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      Paul a écouté le gémissement de la courroie de distribution de la Cortina tandis que son père se garait le long du trottoir.

      Puis, après que son père a coupé le moteur, il a écouté le doux cliquetis du métal qui refroidissait.

      Il a regardé leur maison mitoyenne en briques rouges et a souri.

      Il se revoyait, tapant dans le ballon de foot par-dessus l’étroit jardin de devant, contre le muret usé par le temps. Les voilages des voisins ont frémi lorsque M. Tompkins a jeté un œil dehors. Au-dessus d’eux, il a remarqué une nouvelle parabole qui sortait maladroitement de l’architecture victorienne.

      — C’est la fin, a dit Colin, posant une de ses mains calleuses sur le bras de Paul, tout en gardant l’autre sur le volant.

      — C’est vraiment la fin ? a demandé Paul.

      — Ha, fiston ! Tu n’as donc rien appris ? Tout a une fin.

      Paul a hoché la tête. — D’accord.

      — J’espère que notre voyage ensemble t’a apporté quelque chose. — Les larmes montaient à présent aux yeux de Colin.

      — Je ne l’oublierai jamais.

      — Je suis désolé de ne jamais t’avoir donné ce que mon vieux m’a donné.

      — Je pense que tu as toujours essayé, a dit Paul. À ta manière.

      Colin a souri. — Tu es gentil, fiston. Tu as toujours été un bon garçon. Mais ne me trouve pas d’excuses.

      Paul a hoché la tête, déglutissant avec difficulté.

      — Peut-être que les choses auraient mieux tourné pour toi si je l’avais fait, a dit Colin.

      Par la fenêtre, Paul a vu un enfant faire le tour d’un jardin sur un ballon sauteur. — Peut-être… mais qui sait ? Ne pourrait-on pas dire ça de presque tout dans la vie ?

      Ils sont restés assis en silence un moment.

      Paul a regardé un gamin passer à toute vitesse devant la Cortina sur un BMX, faisant une roue arrière en souriant.

      Il portait un T-shirt Hypercolor, le tissu changeant de teinte avec son effort.

      Quand il s’est retourné, son père désignait leur maison mitoyenne. — Là-dedans.

      — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

      Son père a secoué la tête. — Je ne sais pas. La fin, je pense. La fin, d’une certaine manière.

      — Ça a l’air intrigant. — Paul a tendu la main vers la poignée de la portière.

      La main de son père était toujours sur le haut de son bras. Sa poigne s’est resserrée.

      Le geste lui a paru familier. Son père avait beau être absent la plupart du temps, quand il était là, il pouvait être un homme affectueux. — Sache, s’il te plaît, que j’ai vraiment apprécié ce moment avec toi.

      — Je sais.

      Les larmes de Colin coulaient sur son visage. — Ça compte plus que tout.

      Paul a fait une pause, la main sur la portière. Il a souri à son père, sentant sa propre première larme rouler sur son menton. Il a imité l’accent prononcé de son père, une chose qu’il adorait faire autrefois. — Ouais, je sais, P’pa !

      Son père a souri à travers ses larmes.

      Ils se sont étreints et Paul lui a murmuré à l’oreille : — J’ai adoré chaque seconde. Même quand ces salauds m’ont piqué.

      Son père a ri.

      Paul s’est écarté et, juste au moment où il allait sortir, son père a tendu la main et l’a arrêté de nouveau. — Attends, a-t-il dit en attrapant quelque chose sur la banquette arrière. Il a sorti un bout de corde et, avec une aisance certaine, a commencé à faire un nœud. — Le nœud de chaise, tu te souviens ? — Il le lui a tendu.

      — Je me souviens. — Paul a pris la corde, sentant sa texture rugueuse contre sa paume.

      Il est sorti de la voiture et a refermé la portière. Il est allé sur le trottoir et s’est retourné alors que le moteur de la Cortina vrombissait pour reprendre vie. Il a fait un signe de la main et a attendu que le son de son pot d’échappement pétaradant s’estompe au loin, ne laissant derrière lui qu’une légère odeur d’essence.

      Des pissenlits perçaient à travers l’allée fissurée menant à sa maison. Il faisait jouer la corde nouée entre ses mains. Devant la porte, il a laissé tomber le cadeau de son père le long de son corps, et de l’autre main, il a frappé.

      Pas de réponse.

      Il a réessayé.

      Cette fois, la porte a commencé à s’ouvrir.

      Il a souri, s’attendant à voir sa mère.

      Quand la porte a été complètement ouverte, il n’y avait personne, et après avoir fait deux pas à l’intérieur, il a vite compris que ce n’était pas sa maison.

      L’agencement était différent, et il n’y avait pas de papier peint, pas de motifs floraux. Tout était couleur crème, et la rampe de l’escalier étincelait d’une blancheur immaculée. Le bois brillait, fraîchement laqué. Une odeur de citron flottait dans l’air, et le sol n’était pas recouvert de moquette, juste verni.

      Puis la prise de conscience l’a frappé : il connaissait cet endroit.

      Il avait vécu ici aussi.

      La compréhension l’a foudroyé.

      Il a senti son parfum et entendu leurs rires.

      Il a crié leurs noms, mais tout est redevenu silencieux.

      — Non…

      Il a titubé en avant.

      — Pas encore…

      Une douleur profonde et torturante a pris naissance dans son estomac, menaçant de le jeter à genoux. Il s’est agrippé au poteau de départ. Cela l’a maintenu debout, mais la douleur montait.

      Il s’est empoigné la poitrine.

      Son cœur le brûlait.
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      Après avoir confirmé à Rice et à Marsh qu'elle allait disparaître des radars pendant un certain temps, Gardner vérifia que son téléphone était en silencieux. Elle aurait vraiment dû l'éteindre, mais si Jack rentrait à la maison, elle devait en être informée immédiatement. Elle ne pouvait pas risquer que cet homme s'approche de ses enfants.

      Ensuite, Gardner entra dans la chambre de Riddick, en soins intensifs. Son cœur était lourd à l'idée que ce serait peut-être la dernière fois qu'elle viendrait ici.

      Elle le balaya du regard, à la recherche du moindre changement. Les couleurs qu'il avait reprises la veille au soir n'avaient été qu'un faux espoir. Maintenant, son visage était incontestablement plus bouffi. À part ça, rien d'autre n'avait vraiment changé. Le sifflement du masque à oxygène, le bip des moniteurs et les perfusions sinueuses renforçaient ce sentiment de familiarité.

      — Je suis de retour, Paul. — Sa voix vacilla. Elle prit une profonde inspiration. — Tant que tu auras besoin de moi, je serai là. — Elle approcha la chaise, s'assit et lui prit la main.

      Tu n'affronteras pas ça tout seul.

      Lors de la plupart de ses visites, elle était restée silencieuse et stoïque. Elle lui avait parlé de temps en temps, mais pas longuement. Trouver les mots avait été difficile, et une partie d'elle se sentait timide, presque gênée, de mettre ses sentiments à nu. Mais maintenant, avec l'avertissement que la fin était proche, et le désespoir et la panique qui en découlaient, de telles préoccupations s'évanouissaient. Les mots se mirent à jaillir.

      — Je pensais à notre première rencontre… derrière le donjon du château ? Ne fais pas comme si tu ne t'en souvenais pas, hein. Merde. Cette attitude infernale. J'avais envie de te jeter par-dessus bord ! Je n'avais même pas encore défait mes valises… et voilà comment j'ai été accueillie. — Un sourire se dessina sur ses lèvres. — Il n'y a que moi pour te ressortir ça alors que tu ne peux pas te défendre… ha ! Laisse tomber, et ne t'en fais pas, j'ai vu clair dans ta foutue comédie. Oui, tu portais un masque, Paul, et tu le sais très bien !

      Elle s'interrompit lorsqu'une infirmière entra. Elles se saluèrent, puis l'infirmière releva les chiffres sur les moniteurs et prit des notes sur son presse-papiers.

      Gardner songea à lui demander comment il allait, mais décida qu'elle ne voulait pas entendre parler de son déclin.

      Une fois l'infirmière partie, Gardner se pencha vers lui, sa voix s'adoucissant. — Derrière le masque, il y a de la compassion. Je n'en ai jamais rencontré autant chez une seule personne. Ce jour-là, assise à côté de toi dans cette chapelle… les arbres… Rachel, Molly, Lucy… j'y pense si souvent. Personne ne te connaît comme moi, Paul… — Elle s'interrompit, porta une main à sa bouche pour étouffer un sanglot, et se ressaisit en prenant une profonde inspiration. — La douleur que tu as endurée… c'est insupportable. — Elle secoua la tête. — J'espère que tu trouveras la paix que tu recherches, que tu mérites, auprès d'elles.

      Elle ne put s'empêcher d'avoir les larmes aux yeux. Elle se tourna et pressa sa manche contre ses yeux.

      Malgré ce qu'elle venait de dire, elle désirait ardemment qu'il ne parte pas.

      Mais elle ne voulait pas le dire, de peur de paraître égoïste.

      Ce qu'elle voulait dire, c'était qu'elle croyait qu'il devait rester, qu'il avait encore tant à donner.

      À elle… et à d'autres aussi.

      Mais elle ne voulait pas le faire culpabiliser pour ce qui allait arriver. Ses épaules étaient secouées par des sanglots étouffés. Elle se leva et s'écarta. Elle s'était juré de lui cacher ces effondrements avant d'entrer dans la chambre.

      Après s'être reprise, elle retourna s'asseoir. Elle avait quelque chose à lui dire. Quelque chose qui la tourmentait depuis sa première disparition. — Des excuses. — Elle lui reprit la main. — Tu te souviens de cette nuit où je suis venue te voir, après la mort de Si Meadows… tu avais perdu le contrôle… tu t'étais remis à boire. — Elle se massa les tempes. — J'ai posé un lapin à ce salaud… Hugo Sands. Pour un concert d'Ed Sheeran, en plus ! Bref, pendant qu'on était allongés ensemble sur ce canapé. — Elle marqua une pause, le souvenir encore vif. — Tu as essayé de me dire quelque chose… c'était à propos de Ronnie Haller, n'est-ce pas ? Tu as essayé de me dire ce que tu avais fait à l'assassin de ta famille. — Sa prise sur la main de Paul se resserra. — Et c'est moi… c'est de ma faute, je n'ai pas écouté… Je t'ai repoussé. Tu étais désespéré… — Elle sentit les larmes couler sur son visage. — Tu m'as dit que tu portais un fardeau. Tu avais besoin de moi et je n'ai pas été là. Je t'ai gardé à distance. J'avais peur. Peur de trop m'approcher de toi. Je t'ai rembarré jusqu'au matin et puis… eh bien, ensuite… tu ne me l'as jamais dit. Et maintenant, ça m'obsède. J'y ai beaucoup pensé récemment. Quand je l'ai finalement découvert, bien plus tard, je t'ai reproché de m'avoir menti, j'ai pris des grands airs, alors que j'aurais dû t'aider ! J'aurais pu être là pour toi bien plus tôt. Je suis une idiote. Une imbécile… — Elle se pencha plus près, son visage à quelques centimètres du sien, entendant sa respiration laborieuse. — Je suis désolée, Paul. Je suis tellement désolée. Est-ce que tu es là parce que je n'ai pas écouté, à ce moment-là ? — Sa voix se brisa. — Pardonne-moi.

      Gardner se rassit sur sa chaise, tenant toujours la main de Riddick. Elle observait le va-et-vient de sa poitrine, souhaitant que chaque souffle soit plus fort que le précédent. Elle se concentra sur le bip régulier du moniteur cardiaque, chaque son lui rappelant que Riddick était encore avec elle, qu'il se battait encore.
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      O’Brien a quitté la maison de Harry et Mathilda Banks, la tête pleine des bizarreries qu'elle venait d'entendre, et est montée dans sa voiture.

      Gardner serait aux anges en apprenant ces découvertes. N'importe quoi pour lui remonter le moral en ce moment, pour lancer une conversation. O’Brien a sorti son téléphone et a vu une notification de message sur l'écran.

      Elle l'a ouvert et son cœur s'est serré.

      
        
          
            
              
        L'état de Paul s'est dégradé. Euan pense qu'on pourrait le perdre aujourd'hui. Je suis désolée, je ne viendrai pas au travail. Je resterai avec Paul aussi longtemps que nécessaire x

      

      

      

      

      

      Elle est restée assise un instant, prenant la mesure de la gravité de la situation. Elle savait que Gardner serait bouleversée. Sa compassion était immense, mais elle ne pouvait nier ressentir une pointe d'agacement.

      Elle a secoué la tête et a frappé le volant, se reprochant son égoïsme.

      La femme qu'elle aimait vivait un véritable enfer !

      Elle a pris une profonde inspiration. Elle laisserait à Gardner tout l'espace dont elle avait besoin. Elle resterait disponible pour la soutenir si elle faisait appel à elle. C'était tout ce qu'elle pouvait espérer pour l'instant.

      Elle a appelé Rice et lui a rapporté ce que les Banks lui avaient dit.

      — Peut-être que l'imposteur fuyait au Canada ? a dit Rice.

      — Oui, a-t-elle répondu.

      — Ce passeport n'a jamais été retrouvé, a ajouté Rice. La maison a déjà été fouillée de fond en comble. Ils n'ont trouvé que le passeport britannique qui avait été détruit et jeté. La personne qui a tué l'imposteur d'Alistair a dû emporter le passeport canadien.

      — Vous pensez qu'il changeait à nouveau d'identité, monsieur ?

      — Ça semble être la conclusion la plus évidente. Il leur a dit qu'il annulait un voyage…

      — C'est exact. Ils l'ont vu sur la page de réservation d'un vol sur l'ordinateur portable…

      — Peut-être qu'il s'enregistrait. Était-ce pour le Canada ?

      — Harry Banks n'a pas eu le temps de bien voir.

      — Dommage.

      — J'ai aussi parlé à une autre voisine, Mme Edith Thornton, qui a vu un taxi devant sa maison. Il a fini par abandonner et partir environ dix minutes avant votre arrivée. Elle lui a donné le nom de la compagnie de taxis. Peut-être que le taxi devait l'emmener à l'aéroport ?

      — Excellent travail, Lucy. D'accord, il faut qu'on contacte la compagnie de taxis et qu'on confirme un aéroport. Si on y arrive, on pourra identifier les passagers absents sur les vols pour le Canada après l'heure où le taxi a été aperçu. Je vais mettre Ray sur le coup. Vous avez eu des nouvelles de la chef, Lucy ?

      — Oui.

      — Est-ce que ça va ?

      Elle est restée silencieuse un moment. — Oui, monsieur.

      — Vous êtes sûre ?

      — Oui, vraiment.

      — Dites-le-moi si… enfin, vous savez, si vous avez besoin d'un peu de temps.

      — Je n'y manquerai pas, monsieur.

      O’Brien a mis fin à l'appel, surprise par la manifestation de compassion inattendue de Rice. Elle l'avait toujours considéré comme bourru et difficile ; cette marque d'empathie était complètement inattendue.
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      O’Brien s’arrêta pour déjeuner, puis se rendit au QG. Lorsqu’elle entra dans la Salle d'Enquête, Rice lança immédiatement un briefing. À son expression, elle devina qu’il avait trouvé de nouveaux éléments.

      En regardant autour d’elle, elle vit que l’équipe s’était étoffée pour atteindre environ huit agents. La plupart étaient des visages familiers pour O’Brien, mais il y avait une nouvelle jeune détective qu’elle ne reconnaissait pas.

      Rice commença par expliquer que Gardner ne dirigerait pas l’enquête dans un avenir proche, et que c’était lui qui serait le Directeur d'enquête, avec Barnett comme adjoint. Il n’expliqua pas pourquoi Gardner était dessaisie de l’affaire ; ceux qui la connaissaient bien avaient déjà compris.

      Rice les informa des découvertes faites par O’Brien plus tôt dans la journée, lui adressant de petits hochements de tête reconnaissants qui la mirent mal à l’aise.

      Elle se sentait extrêmement à fleur de peau et toute forme d’attention, même positive, la dérangeait.

      — Le Sergent-Détective Barnett a parlé à la compagnie de taxis. Pouvez-vous nous dire où cela vous a mené ?

      — Le chauffeur attendait pour le conduire à l’aéroport de Leeds Bradford, dit Barnett. Comme il ne s’est pas présenté, le chauffeur est parti. J’ai vérifié tous les vols pour le Canada ce jour-là après cette heure. Nous en avons deux. J’ai parlé aux deux compagnies aériennes. Quatre personnes ne se sont pas présentées pour leurs vols.

      — J’ai demandé les photos des passeports des quatre individus au ministère de l’Intérieur, poursuivit Barnett.

      Pendant ce temps, Rice cliqua sur une télécommande pour afficher une image sur le grand écran à l’avant de la Salle d'Enquête.

      Une photo de passeport de l’imposteur d’Alistair apparut devant eux.

      — Voici la photo du passeport canadien actuel d’un homme nommé Landon Thambley… délivré il y a un mois. Il cliqua à nouveau, et un visage différent apparut. Et voici l’ancienne photo de passeport que Landon Thambley a utilisée pour entrer au Royaume-Uni en 2020. Bon, nous savons tous qu’une apparence peut changer en cinq ans, mais je pense que nous serons tous d’accord pour dire que, pour que ce soit la même personne, il aurait fallu qu’elle subisse une chirurgie reconstructrice faciale lourde et révolutionnaire.

      — Ou qu’elle se régénère comme le Dr Who, ajouta Suggs.

      — Donc, la conclusion logique est, continua Rice, que celui qui a volé l’identité d’Alistair a maintenant volé celle de Landon Thambley.

      — Mais de nos jours, dit O’Brien en secouant la tête, tout est informatisé. Comment quelqu’un peut-il demander un nouveau passeport avec une photo radicalement différente de la précédente ? J’imagine que toutes sortes d’alarmes se déclenchent dans le monde numérique.

      — Je suis d’accord avec toi, Lucy, mais nos yeux ne nous trompent pas.

      Barnett ajouta :

      — Écoutez, comme je l’ai dit, ça reste possible. Avec suffisamment d’argent, ou de contacts, ça arrive encore. Le ministère de l’Intérieur le confirme. Soit quelqu’un pirate le système, soit il paie quelqu’un qui travaille à l’intérieur. Comme nous ne savons pas encore qui est notre imposteur, nous ne pouvons exclure aucune hypothèse.

      Rice intervint.

      — S’il ne s’avère pas être Neo de Matrix, alors je pense que beaucoup d’argent a changé de mains. Qui que soit ce salaud décédé, il ne manquait pas de moyens… pas s’il pouvait continuer à financer des passeports de cette qualité.

      — Ne pouvons-nous pas lancer une reconnaissance faciale avec sa photo ? demanda O’Brien. Nous pourrions découvrir combien d’identités il a eues… remonter jusqu’à l’originale.

      — J’ai fait la demande, dit Rice. Mais recueillir des informations du monde entier n’est pas rapide. Différents niveaux d’approbation et autres formalités. Cependant, nous avons fait un autre pas en avant. Landon Thambley, qui ne s’est pas présenté pour son vol hier soir, résidait à Leeds – du moins, c’était le cas. Il était en couple avec Nathalie Blake, qu’il a rencontrée pendant ses vacances au Canada. Je lui ai parlé avant ce briefing. Elle a rompu avec lui en 2022 après qu’il a développé une dépendance à l’alcool et commencé à prendre de la drogue. Elle est partie à sa recherche début 2023. Quand elle l’a finalement trouvé, elle l’a à peine reconnu et il n’a pas répondu à ses offres d’aide. Étant donné ce que nous savons de cet homme, la mort d’Imogen, la disparition d’Alistair, nous ne pouvons que craindre le pire.

      O’Brien hocha la tête en signe d’accord. La situation semblait bien sombre pour Landon.

      — Cependant, Ray a parlé à la mairie il y a quelques minutes, et… certains d’entre vous vont avoir une impression de déjà-vu… Bright Day.

      Plusieurs collègues échangèrent des regards entendus. Bright Day avait occupé une grande partie de leur dernière enquête. L’établissement était un centre d’hébergement et de réhabilitation pour sans-abri ultramoderne, financé par KYLO Ltd. Il avait remplacé le refuge controversé Helping Hands, qui avait été mêlé à des scandales de décès et de mauvais traitements envers les résidents. Désormais, Bright Day offrait des services de soutien complets, incluant le conseil, la formation professionnelle et les soins de santé, visant à fournir à la fois un refuge temporaire et des solutions à long terme au problème des sans-abri. Tous les dossiers des résidents étaient conservés dans un système centralisé avec la mairie.

      — Landon y a séjourné il y a quelques jours à peine, dit Ray.

      O’Brien sentit son pouls s’accélérer.

      L’enquête semblait soudain prendre de la vitesse.

      Gardner serait contente, même s’il était dommage qu’elle doive manquer ça après avoir émis les premiers soupçons.

      — Lucy et moi allons y aller pour voir ce qu’il en est, annonça Rice. Ray restera ici, disponible pour l’ambassade du Brésil, qui ne s’est pas franchement pressée de nous répondre.

      — On devrait avoir des nouvelles d’ici un siècle ou deux, je suppose, dit Barnett.

      — Pour les autres, prenez vos tâches sur le tableau. Et écoutez-moi tous, nous connaissons l’ancienne incarnation de ce salaud, et nous connaissons sa nouvelle incarnation. Ce n’est qu’une question de temps avant que nous l’ayons. Il est mort… oui… et nous ne pouvons pas le regarder dans les yeux, mais il semble qu’il ait laissé un carnage derrière lui, et si nous pouvons apporter un peu de paix à quelques personnes en souillant la mémoire de ce connard, alors on devra s’en contenter.

      Rice savourait son rôle de chef par intérim.

      Dehors, elle lui dit :

      — On dirait que vous vous révélez, monsieur.

      Il la regarda en plissant les yeux.

      — Tu ne l’as pas mal pris tout à l’heure, n’est-ce pas ?

      — Quoi ?

      — Quand je t’ai demandé si tu allais bien ?

      — Non. Sa question prit O’Brien au dépourvu. Pourquoi me demandez-vous ça ?

      — Bien. Je sais juste à quel point les gens sont susceptibles avec ça de nos jours, surtout vous les jeunes…

      Elle ne put s’empêcher de rire.

      Ses joues rougirent.

      — Écoute, je suis au courant pour toi et Emma…

      — Peut-être qu’on devrait en rester là…

      Il leva la paume et hocha la tête.

      — Ouais. D’accord. C’est juste pour que tu saches que je sais. Voilà. C’est dit. Je veux juste m’assurer que tu vas bien.

      — Il n'y a rien de sérieux entre nous, monsieur.

      Du moins, c'est ce qu'il lui semblait à présent, pensa-t-elle avec amertume.

      — Vraiment ? a répliqué Rice. C'est juste qu'elle n'arrête pas de parler de toi. Il s'est détourné. Allez, viens.

      O'Brien sentit les larmes lui monter aux yeux, mais elle les refoula en clignant furieusement des paupières.
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      Jack a utilisé une cabine téléphonique pour passer l’unique appel requis à Brandon West avant de s’occuper de la cible.

      Les informations n’avaient pas été détaillées, mais elles s’étaient révélées utiles.

      Il n’y avait pas d’alarme à l’adresse de la cible, ce qui faciliterait l’accès.

      La propriété se trouvait loin de la ville — un quartier calme et aisé, avec des jardins tentaculaires et des haies taillées au cordeau.

      Capuche relevée pour dissimuler son visage aux caméras de la porte, Jack a descendu la rue résidentielle. Son regard perçant a balayé la maison, notant chaque détail. Pas de voiture dans l’allée. Les rideaux étaient ouverts, mais aucun signe de vie à l’intérieur.

      Brandon avait déjà confirmé que la maison était vide. Son accès aux données des renseignements, grâce aux relations de Neville dans la sécurité nationale, lui avait confirmé que la cible était au travail.

      Jack a pris une profonde inspiration, sentant l’arme bouger dans le bas de son dos, sous sa veste. Le silencieux était froid et métallique.

      Mieux vaut entrer maintenant et attendre, a-t-il pensé.

      Tête baissée pour éviter les caméras qui seraient plus tard examinées à la loupe, il a quitté le trottoir pour se glisser entre deux propriétés voisines. Le passage étroit le menait à l’arrière des maisons, où des clôtures protégeaient l’intimité des jardins. Jack s’est arrêté, écoutant attentivement le moindre bruit.

      Seul le bruit lointain d’une tondeuse à gazon rompait le silence.

      Il a passé sa main gantée sur une clôture usée par le temps. Repérant une poubelle de recyclage vide, il l’a retournée. Il a enfilé sa cagoule avant de monter sur la poubelle et de se hisser par-dessus la clôture.

      Jack a traversé le jardin jusqu’aux portes-fenêtres — verrouillées de l’intérieur.

      Frustrant, mais pas inattendu.

      Jack a contourné la maison par le côté, en restant bas et près des murs. Il a vérifié chaque fenêtre. La plupart étaient solidement fermées, n’offrant aucune entrée facile.

      La chance lui a souri de l’autre côté.

      Une petite fenêtre, légèrement entrouverte, juste au-dessus de sa tête.

      Sur sa droite se trouvait un grand bac en plastique avec un couvercle, rempli d’équipement de cyclisme.

      Parfait.

      Il l’a poussé sous la fenêtre.

      Le bac a craqué de façon inquiétante lorsqu’il est monté dessus, mais il a supporté son poids.

      Désormais au niveau de la fenêtre, Jack l’a examinée attentivement. L’ouverture faisait à peine plus de deux centimètres. Il a appuyé ses doigts gantés contre la vitre, appliquant une pression. La fenêtre a d’abord résisté, puis a commencé à céder lentement.

      Bien qu’étroite, l’ouverture suffirait.

      En équilibre précaire sur le bac, Jack a agrippé le rebord de la fenêtre et s’est hissé, le bord rugueux raclant ses gants alors qu’il montait plus haut.

      Une douleur soudaine et vive lui a transpercé l’avant-bras alors qu’il se faufilait par l’ouverture. La secousse inattendue l’a déséquilibré, et il a basculé à travers, atterrissant lourdement sur le sol à l’intérieur.

      Il a juré — adieu l’entrée silencieuse — et il sentait déjà que son bras saignait.

      Il est resté immobile un instant, écoutant attentivement tout son qui pourrait indiquer que Brandon s’était trompé, que la cible était là… et que son entrée avait été détectée.

      Rassuré par le silence, il s’est relevé. Il était dans une salle de bains. En regardant son bras douloureux, il a vu du sang suinter à travers sa manche déchirée.

      En se mettant sur la pointe des pieds, il a repéré le coupable — un clou à côté du rebord de la fenêtre, retenant une plaque en bois où était inscrit « C’est ici que j’ai mes meilleures idées ». Il s’y était accroché en entrant.

      Quelques gouttes de sang tachaient le sol en dessous.

      Agissant rapidement, il a trouvé une bouteille d’eau de Javel et, à l’aide de papier toilette, a nettoyé le sang sur le sol et stérilisé le clou par la même occasion.

      Il a pris du papier toilette et l’a pressé contre la plaie pour arrêter le saignement. Le papier blanc est rapidement devenu écarlate. Après quelques minutes, il a vérifié la blessure. Le saignement s’était presque arrêté, mais il a continué à faire pression pendant encore une minute avant de tirer la chasse pour faire disparaître les preuves.

      Il a porté la main dans son dos, a sorti l’arme et a fixé le silencieux avec des mouvements experts. Malgré les renseignements de Brandon, mieux valait être prudent.

      Jack s’est dirigé vers la porte, a collé son oreille tout contre, sans la toucher. Le silence. Lentement, il a tourné la poignée, entrouvrant la porte juste assez pour jeter un coup d’œil dans le couloir.

      Vide.

      Il s’est glissé hors de la salle de bains, l’arme basse, mais prête. Bien que des années se soient écoulées depuis la dernière fois qu’il avait tenu une arme, le poids familier lui semblait naturel dans les mains. Le couloir menait à une cuisine. Il se déplaçait en silence, chaque pas prudent puisant dans des années d’expérience. À l’entrée de la cuisine, il s’est de nouveau arrêté, à l’écoute. Le bourdonnement silencieux du réfrigérateur était le seul son.

      En passant dans un salon spacieux, le regard de Jack a balayé chaque détail.

      Des photographies étaient alignées sur le manteau de la cheminée.

      Il a soupiré et a soudain eu très chaud.

      Peu soucieux de laisser des cheveux comme preuves avec son crâne rasé de près et ses sourcils taillés, il a retiré sa cagoule.

      Il a soupiré une seconde fois, l’arme s’alourdissant dans sa main.

      Aujourd’hui, il allait blesser Emma.

      Lui briser le cœur.

      Il a pris une profonde inspiration et a pensé à Rose, à la vie saine qu’il voulait pour elle — une vie épargnée par les ombres qui avaient défini sa propre existence.

      Pour cela, il devait régler les choses avec Neville. Il n’y avait pas le choix.

      La prise de Jack s’est resserrée sur l’arme.

      Concentre-toi, s’est-il dit. Une dernière tâche et ta liberté est assurée. Rose reste en sécurité.

      Mais il devait être méticuleux, s’assurer que rien ne relie ce meurtre à lui.

      Si jamais Emma découvrait la vérité, qu’il avait fait ça, cela ne ferait pas que la dévaster — ça la détruirait. Et Rose devrait vivre en sachant que son père était véritablement monstrueux.

      Il a regardé une photographie de la cible, bien plus jeune, souriant à côté de sa défunte mère. Leur ressemblance était frappante.

      Il a pris une profonde inspiration.

      Il était temps de prendre position… et d’attendre.

      La maison craquait et se tassait autour de lui, un silence rompu seulement par le tic-tac régulier d’une horloge murale, égrenant les secondes jusqu’au moment où il prendrait la vie de l’inspecteur.
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      Cannelle et pommes. Paul savourait cette odeur. Il ouvrit les yeux et sourit à Rachel. Sa femme. — La tarte aux pommes de maman est la meilleure.

      Elle se pencha et l'embrassa doucement sur les lèvres. La tendresse de son contact lui semblait être un lointain souvenir.

      La sensation lui coupa le souffle.

      — Ma tarte est la seule chose qui te fasse rentrer tôt du travail, dit Rachel.

      Il se frotta le ventre. — Je crois que ton plan marche un peu trop bien…

      — Papa, regarde ce que j'ai fait ! s'écria Molly en faisant irruption dans la cuisine, quelque chose de coloré entre les mains.

      — Qu'est-ce que tu as là ?

      Molly lui tendit vivement une création en papier. — Une cocotte en papier ! C'est Lucy qui m'a montré comment en faire une.

      Paul la prit et la retourna dans ses mains. — Qu'est-ce que l'avenir réserve à Papa, alors ? Il la lui rendit.

      Lucy entra et s'assit en face de lui à la table de la cuisine, le regardant avec impatience.

      — Choisis une couleur, Papa, ordonna Molly.

      — Bleu.

      Molly gloussa en manipulant le papier. — Maintenant, une image ?

      — C'est censé être des chiffres, dit Lucy. Je t'avais dit des chiffres.

      — J'ai dessiné des images, dit Molly. Alors, tu peux choisir une corde… un radeau… un lapin… un frelon… une paroi rocheuse… et…

      Paul se sentit soudainement chancelant. — Ces images… pourquoi ces images-là ?

      Lucy éclata de rire. — Elles viennent de ton histoire, idiot !

      — Oui, dit Molly. Celle d'hier soir.

      Une vague de désorientation le submergea. Il eut brièvement l'impression de ne pas être réellement là. Il fixa les images, essayant désespérément de reprendre pied. — Les dessins sont si clairs et détaillés.

      La main de Rachel se posa sur l'épaule de Paul. — Tu leur as raconté tes histoires de camping… avec ton père ?

      Il leva les yeux vers elle, confus. Avait-il seulement déjà fait du camping avec son père ?

      — Dépêche-toi de choisir, Papa, insista Molly.

      Paul reporta son regard sur les images. — D'accord… rocher ?

      — « Rocher » ça fait six lettres. Elle manipula le papier en comptant jusqu'à six. Elle ouvrit le rabat et lut : « Ton cœur reste avec nous… pour toujours ! » annonça Molly triomphalement.

      Paul sentit sa poitrine se serrer d'amour en voyant ses petites si animées. — Ça, j'aurais pu vous le dire sans la cocotte en papier. Il serra Molly fort contre lui et l'embrassa sur la tête. Simultanément, il tendit le bras par-dessus la table et prit la main de Lucy.

      Rachel retira sa main de l'épaule de Paul. — L'avenir est donc scellé…

      — Oui, par nos enfants, on dirait…, dit Paul.

      — Il y avait quelque chose sur la tarte dans l'avenir ? demanda Rachel.

      — Oui, dit Lucy. Une part énorme avec de la crème anglaise et une autre tranche si nécessaire.

      Paul et Rachel se mirent à rire.

      — D'accord, dit Rachel. Il vaut mieux honorer les prédictions, alors !

      Tandis que Rachel coupait la tarte, Paul se leva et se dirigea vers elle. Il enlaça sa taille de ses bras et respira le parfum de ses cheveux.

      — C'est dégoûtant ! dit Molly.

      Lucy fit semblant de vomir.

      — Parfois, tout ça semble trop beau pour être vrai, tu sais ?

      — Tu as eu une augmentation ou quelque chose comme ça ? dit Rachel. Tu ne rentres pas souvent du travail aussi rayonnant !

      — Désolé…

      — Tu n'as pas à t'excuser.

      Il la fit se retourner. — Non, je dois le faire… Je ne tiendrai plus jamais tout ça pour acquis.

      — Heureuse de l'entendre. Moi non plus.

      Ils s'embrassèrent.

      — C'est vraiment dégoûtant, ajouta Molly.

      Un bruit sourd retentit à l'étage.

      Paul leva les yeux au plafond. — Quelqu'un a encore laissé la fenêtre ouverte ?

      — Pas moi, dit Molly.

      — C'est peut-être M. Câlinou ? dit Lucy.

      — Eh bien, si c'est M. Câlinou, il va avoir des ennuis, dit Paul en sortant de la cuisine, surtout s'il a cassé quelque chose.

      Paul sourit en montant les escaliers. Des photos de famille ornaient les murs, et il tendit la main pour les toucher, comme il le faisait si souvent en montant.

      À l'étage, il poussa la porte de la chambre de Molly. La fenêtre était fermée. Rien n'était tombé.

      Il se dirigea vers la porte de Lucy et sourit en pensant à son ours en peluche, M. Câlinou. Il allait le descendre et faire semblant de le gronder – ça les ferait rire. Il toucha la poignée de porte et une sensation de froid envahit son corps.

      Il retira sa main brusquement.

      Quelque chose n'allait pas.

      Il se sentait étrangement détaché ce soir.

      Pas lui-même.

      Il soupira, ouvrit la porte et vit que la fenêtre était grande ouverte.

      Bon sang, Lucy…

      Il entra dans la pièce, remarquant que le courant d'air n'était que tiède. Pourtant, une inexplicable chair de poule apparut sur ses bras. Il baissa les yeux et vit ce qui était tombé par terre. Se penchant, il le ramassa.

      C'était une photo de lui et de ses parents, prise le jour où il était devenu agent de police. Ils avaient l'air fiers.

      Paul sourit, se demandant comment la photo avait atterri dans la chambre de sa fille – il ne l'avait pas vue depuis longtemps. Peut-être que Rachel l'avait sortie d'un carton.

      Il ferma la fenêtre et remit la photo à sa place.

      Se souvenant du coupable, M. Câlinou, il se tourna pour l'attraper sur le lit de Lucy.

      Quelqu'un était assis là.

      Ses yeux étaient remplis de larmes.

      Elle lui semblait familière…

      Pourtant, même s'il la reconnaissait, il sentait, en même temps, qu'il ne savait pas qui elle était.

      À cet instant, il ne pouvait être sûr que d'une chose : elle était profondément triste.

      Alors, il lui a demandé pourquoi.
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      Rice a descendu une rue bordée de magasins aux vitrines barricadées et de murs recouverts de graffitis jusqu’à ce qu’il atteigne le refuge pour sans-abri Bright Day. La structure étincelante contrastait vivement avec son environnement délabré, une lueur d’espoir au milieu de la décadence urbaine.

      Après s’être garé, Rice a jeté un coup d’œil à O’Brien et a immédiatement regretté sa décision de l’avoir emmenée. Elle était tout sauf bien.

      Elle avait les yeux rougis et avait à peine parlé pendant le trajet. Elle n’arrêtait pas de consulter son téléphone.

      — Des nouvelles ?

      O’Brien a cligné des yeux, comme si elle sortait d’un état second. — Non…

      — Vous pouvez attendre ici si…

      — Je vais bien, monsieur.

      — D’accord… Il a tendu la main vers la poignée de la portière, mais s’est arrêté avant de l’ouvrir. — Sachez simplement que quoi qu’il arrive, Emma s’en sortira. Cette fille, c’est un roc.

      O’Brien a hoché la tête.

      — Mais j’imagine que c’est difficile de ne pas s’inquiéter. Je tiens à elle aussi, vous savez. Entre vous et moi, la patronne m’a donné une chance que peu de gens m’ont offerte.

      O’Brien l’a regardé.

      Il a hoché la tête. — Oui… elle est l’une des rares personnes à ne pas me dire que je suis un connard… Il a souri. — Du moins, l’une des rares qui ne le pense pas vraiment.

      O’Brien a souri et a saisi la poignée de la portière.

      Quand ils sont arrivés à l’accueil de Bright Day, Rice a reconnu l’agent de sécurité qui s’est approché pour les fouiller. — Ne me dites pas que je vais encore me faire fouiller au corps.

      L’agent avait l’air perplexe.

      — La dernière fois, vous m’avez palpé. Vous n’avez rien laissé au hasard, faute d’une meilleure expression. Peut-être que vous pouvez nous épargner cette comédie ?

      L’agent a secoué la tête. — Désolé, c’est la procédure… et puis, je ne vous reconnais pas.

      Rice a soupiré. — Et moi qui pensais que nous étions devenus proches… Il a levé les bras pour la fouille. — Je suis plutôt blessé.

      L’agent de sécurité s’est agité, mal à l’aise.

      Miranda Reikh, la directrice du centre, est apparue à la porte. — Ce n’est pas la peine, James. Je me souviens de l’inspecteur Rice.

      Rice a souri et a baissé les bras. — Vous voyez, James ? Je vous avais bien dit que j’étais un visage amical.

      Il a deviné à l’expression de Miranda qu’elle n’était probablement pas d’accord. Il s’est promis d’être moins abrasif cette fois-ci, c’est ce que Gardner aurait voulu. Et il se sentait particulièrement bienveillant envers sa patronne absente en ce moment.

      — Merci d’avoir accepté de nous parler, a dit Rice. Voici l’agent-détective Lucy O’Brien.

      Miranda a hoché la tête. — Toujours heureux d’aider. Comme la dernière fois.

      Rice a jeté un regard derrière lui à O’Brien, s’assurant qu’elle seule pouvait le voir lever les yeux au ciel.

      Alors qu’ils traversaient le centre, Rice a observé O’Brien qui regardait autour d’elle, impressionnée. Il avait ressenti la même chose lors de sa dernière visite. Le réfectoire grouillait d’activité, les résidents discutant autour d’assiettes fumantes. C’était comme passer d’une dimension à une autre.

      — C’est quelque chose, a murmuré O’Brien, les yeux balayant la pièce.

      Rice a hoché la tête, son expression impénétrable. — Ouais, c’est vrai.

      Sur leur passage, les résidents se sont retournés pour les dévisager, la curiosité et la méfiance se mêlant dans leurs regards. L’atmosphère a subtilement changé, un courant de tension se propageant dans la pièce.

      Le bureau de Miranda combinait une efficacité professionnelle avec des touches personnelles. Des diplômes encadrés tapissaient les murs, parsemés d’œuvres d’art colorées, probablement créées par les résidents de Bright Day. À travers la grande fenêtre derrière son bureau, la décadence urbaine servait de rappel constant du monde qu’ils essayaient d’améliorer.

      Ne voulant pas perdre de temps, Rice a sorti une photographie de Landon Thambley et l’a posée sur la table. — Vous souvenez-vous de cet homme, qui aurait séjourné ici récemment ? Il s’appelle…

      — Landon, a-t-elle dit en étudiant la photographie. Thambley.

      — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

      — Ça fait deux ou trois semaines.

      — Je vois, mais j’en déduis qu’il venait assez régulièrement ?

      — Très… oui… Son expression s’est attristée. — Une âme bienveillante. Elle a soupiré et a levé les yeux. — Je ne vais pas vous mentir, nous sommes assez inquiets pour lui.

      Rice a hoché la tête.

      Miranda a regardé O’Brien. Rice a suivi son regard. Que ce soit l’inquiétude pour Gardner ou le sort probable de Thambley, l’expression sombre d’O’Brien était frappante.

      Miranda a soupiré. — Il lui est arrivé quelque chose, alors.

      Rice a pris une profonde inspiration, ramenant son attention sur lui. — La vérité, c’est qu’on n’en sait rien. Nous espérions que vous pourriez nous en dire plus… les endroits où il allait, en dehors d’ici ? Ou à défaut, avec qui il passait son temps ?

      — Je ne sais pas trop où il pouvait aller en dehors de Bright Day, mais il s’était beaucoup rapproché d’un autre habitué de longue date. Il s’appelle Mathis Roux. Comme vous le savez probablement, Landon était Canadien français. Mathis était Français, alors ils ont sympathisé… ils parlaient français la plupart du temps. Elle a baissé le regard. — Et je parle français aussi. Elle a secoué la tête. — Je discutais souvent avec eux deux.

      Mathis Roux. Serait-ce l’usurpateur d’identité d’Alistair ? Rice a mis la main dans sa poche pour prendre son téléphone et lui montrer la photo du mort.

      — Mathis est ici aujourd’hui, d’ailleurs…

      Rice s’est figé, le téléphone à la main. Il a pointé son doigt vers le bas. — Ici ?

      — Oui, je l’ai vu quand nous sommes entrés. Vous voulez lui parler ? Il se prend pour un vrai gentleman. Il s’exprime avec beaucoup de gentillesse.

      — Ce serait formidable, a dit Rice. Maintenant, si possible.

      Il a croisé le regard d’O’Brien. Un développement intéressant. Peut-être que Mathis pourrait faire la lumière sur ce qui s’était passé.

      Miranda a parlé dans son talkie-walkie. — Brad…

      Après qu’il a répondu, elle lui a demandé d’amener Mathis au bureau pour parler à la police.

      Elle a reposé le talkie-walkie. — Il ne sera pas long.

      Rice lui a montré la photo d’identité du faux mort sur son téléphone. — Vous connaissez cet homme ?

      Miranda a hoché la tête, et Rice a senti son rythme cardiaque s’accélérer. — Qui est-ce ?

      — Thomas… laissez-moi réfléchir… Elle a fait claquer sa langue. — Baker.

      Rice a senti une montée d’adrénaline.

      — Il est venu plusieurs fois au cours des quatre derniers mois environ. Et il était proche de Landon et Mathis. En fait… Elle s’est tournée vers l’ordinateur et a commencé à taper.

      Rice a regardé O’Brien. Son expression sombre avait disparu, ses sourcils étaient haussés. Rice se demandait si elle pouvait voir la sueur qui perlait sur son front.

      — Il est venu il y a deux semaines à peine. C’était la dernière fois qu’il s’est enregistré. Il n’est pas revenu depuis.

      — Et Landon, demanda Rice. Quand est-il venu pour la dernière fois ?

      Elle tapa sur son clavier, ses yeux s’écarquillèrent avant qu’elle ne dévisage Rice.

      — C’est la dernière fois que vous l’avez vu aussi, n’est-ce pas, Miranda ?

      Elle hocha la tête.

      Son talkie-walkie s’anima brusquement, crépitant de voix fortes. Une voix perça le brouhaha : — On a un problème…

      Ce n’était pas Brad.

      — Sam ? demanda Miranda.

      — Mathis a pété les plombs. Il a frappé Brad avec un plateau et maintenant il lui colle une aiguille sur le cou.

      — Une aiguille ! Une putain d’aiguille ? Comment ? Comment diable a-t-il pu faire entrer une aiguille ici ?

      Rice secoua la tête. Apparemment, ce portier, James, n’était pas si tatillon sur la procédure, sauf quand il s’agissait d’irriter des policiers — plutôt stupide…

      — Je ne sais pas… merde… il est à la porte qui mène à la réception.

      Rice passa à l’action et sortit du bureau en trombe.

      Derrière lui, il entendait Miranda crier dans le talkie-walkie : — Ne le laissez pas sortir !

      Rice vit O’Brien courir à ses côtés dans le couloir.

      Qu’était-il arrivé au courtois Mathis et à ses manières affables ?

      Un homme désespéré et dangereux ne pouvait signifier qu’une chose — soit il était impliqué, soit il savait ce qui s’était passé.

      Ensemble, ils débouchèrent au coin du couloir dans le chaos et les cris. La façade tranquille de Bright Day s’était brisée comme un œuf, son contenu chaotique se répandant partout.
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      Paul était assis à côté de cette femme qui lui était familière, sur le lit de Lucy.

      D'abord confus, il se sentait à présent réconforté par sa présence.

      Elle lui a tendu Mr Snuggles, l'ours en peluche tant aimé de Lucy.

      Il a caressé la douce fourrure brun doré, usée par endroits à force d'années de câlins, et a contemplé les yeux dépareillés de l’ours. L’un d’eux, légèrement plus bas que l’autre, lui donnait une expression attendrissante et de guingois. Il a tiré sur le ruban rouge effiloché noué autour du cou de l'ours, pour le tester. Le tissu a tenu bon.

      — Son rembourrage s'est tassé, a dit Paul. Il est tout cabossé, mais Lucy dit que ça le rend encore meilleur à câliner.

      Il a remarqué que la femme familière pleurait maintenant.

      — Ça va ?

      Il a attendu une réponse, mais aucune n'est venue.

      C'était comme si elle ne pouvait pas l'entendre.

      Peut-être que je l'imagine, a-t-il pensé. Ou peut-être – et cette pensée lui a glacé le sang – que c'est moi qui ne suis pas vraiment là ?

      Il a baissé les yeux vers Mr Snuggles, se demandant s'il devait le rapporter à Lucy comme prévu, mais à la place, il l'a rendu à la femme.

      Elle semblait en avoir plus besoin que Lucy en cet instant.

      Il s'est levé et a commencé à se tourner.

      — Combien de fois ?

      Il s'est figé sur place.

      — Combien de fois faut-il que je te perde ?

      Il s'est retourné et l’a regardée, songeant à cette étrange question. Il a compris qu'elle ne s'adressait pas à lui ; elle parlait directement à Mr Snuggles.

      Il a secoué la tête, se demandant à nouveau si l'un d'eux n'était pas vraiment là.

      — Tu es là ? a-t-il demandé.

      Elle a hoché la tête.

      — Je suis là.

      Elle a caressé le bras de Mr Snuggles.

      — Avec toi.

      Ce sentiment de familiarité s’est intensifié.

      — Je te connais, n'est-ce pas ? C'est moi qui veux que tu sois là, qui t'ai fait venir ici… et pourtant, je n'arrive pas à me souvenir de qui tu es… pas exactement. Je dois partir maintenant… Je dois retourner auprès d'eux.

      Comme elle ne répondait pas, il s'est tourné vers la porte.

      En posant le pied dans le couloir, il s'est souvenu.

      Emma.

      L'air lui a manqué, comme s'il venait de recevoir un coup de poing dans le ventre.

      Emma.

      Il a pris une profonde inspiration, a retrouvé son calme et s'est vivement retourné, le nom de la jeune femme sur les lèvres.

      Emma.

      Il a regardé dans la chambre.
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      — Emma.

      Ses yeux se sont ouverts d'un coup, et elle a pris une grande inspiration, en colère contre elle-même de s'être presque assoupie. Elle voulait désespérément savoir s'il avait parlé.

      Les yeux de Riddick sont restés clos.

      Elle s'est penchée plus près de son visage bouffi. Le sifflement de l'oxygène s'est intensifié.

      Avait-elle rêvé ?

      — Emma.

      Bien que ce ne soit guère plus qu'un son rauque, le fait que sa voix puisse être entendue à travers son masque à oxygène a semblé significatif.

      Elle s'est penchée en avant, lui agrippant le bras. — Paul ? Je suis là. Tu m'entends ?

      Elle a attendu.

      Rien.

      — Paul… s'il te plaît ?

      Elle s'est accrochée à l'espoir aussi longtemps qu'elle l'a pu, mais l'instant — qui lui avait fait l'effet de crever la surface de l'eau, d'inspirer une grande goulée d'air après une si longue noyade — s'est soudainement évanoui.

      Cela avait-il été sa dernière et désespérée tentative de revenir ?

      S'il ne pouvait pas percer maintenant, était-ce la fin ? Était-ce le signe qu'il était vraiment parti ?

      Pour toujours ?

      Elle s'est voûtée et a pleuré.
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      Après avoir mis fin à son appel avec l’ambassade du Brésil, les doigts de Barnett restèrent suspendus au-dessus du clavier. Il savait exactement ce qu’il devait faire, mais il se sentait comme anesthésié.

      L’ambassade avait confirmé que le passeport utilisé par Alistair Ashworth pour son vol retour de Rio à Manchester le 15 avril 2023 était différent de celui avec lequel il était arrivé le 15 mai 2022. Les photos étaient celles de deux hommes complètement différents. Barnett avait eu la confirmation que la personne arrivée au Brésil était le véritable Alistair, tandis que celle qui en était repartie ne l’était certainement pas.

      Ils avaient indiqué qu’ils allaient ouvrir une enquête sur la disparition d’Alistair.

      Barnett s’était attendu à cette première confirmation, mais la suite l’avait glacé.

      Il avait demandé des informations sur un certain « Mark » que l’ex-petite amie d’Alistair, Beatriz Santos, avait mentionné — l’homme avec qui Alistair passait tant de temps. L’ambassade avait procédé à une vérification rapide des enquêtes menées à Rio à l’époque de la disparition d’Alistair.

      Un homme du nom de Mark Almeida avait disparu en avril 2023. L’affaire avait d’abord fait l’objet d’une enquête, mais avait été rapidement classée quand il avait été conclu que Mark s’était probablement suicidé. Il souffrait d’une grave dépression après avoir perdu sa femme, Camilla, d’une crise cardiaque une semaine plus tôt. Cette perte l’avait anéanti et laissé désemparé.

      Les similarités avec la mort d’Imogen Ashworth donnèrent le tournis à Barnett. Mark était un citoyen brésilien qui avait vécu en Australie, Barnett avait donc demandé la photo de son passeport lors de son retour au Brésil. Mark était arrivé à Rio le 6 novembre 2021. À ce stade, ce ne fut pas vraiment un choc pour Barnett d’apprendre que la photo du passeport de Mark Almeida correspondait à celle de l’homme qui avait pris l’avion pour Manchester sous le nom d’Alistair.

      Si Barnett avait raison de penser qu’Alistair était mort, alors Mark Almeida était probablement mort aussi.

      Jusqu’où remontait cette série d’usurpations d’identité ?

      Et combien de femmes avaient été empoisonnées au passage ?

      Il n’y avait qu’une seule façon de répondre à ces questions.

      Il allait devoir continuer à remonter la piste.
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      Avec O’Brien à ses côtés, Rice se dirigea rapidement vers l'agitation près de la porte de l'accueil, son badge bien en évidence pour que personne ne soit assez stupide pour lui barrer la route.

      Un homme au regard fou, vêtu d'une blouse médicale bleue et propre, tournait le dos à la sortie, le bras enserrant la gorge d'un homme bien plus grand que lui. — Ouvrez la porte ! son accent français était prononcé. — Maintenant !

      Une fois assez près pour constater qu'une seringue était plaquée contre le cou de Brad, Rice a crié : — Police ! Mathis, pose ça.

      L'homme, dont les cheveux gras lui tombaient sur les épaules, secoua la tête. — Je vais la lui planter dans le cou. Je me la suis déjà enfoncée dans le bras… vous voulez le rendre malade ?

      Brad était blanc comme un linge. — S'il vous plaît… il est sérieux… je la sens…

      — Vous voyez ? a dit Mathis.

      La porte a sonné.

      Bordel de merde !

      Mathis s'est glissé en arrière par la porte, tenant toujours Brad.

      Rice a bondi, se frayant un chemin à travers la petite foule pour le suivre.

      Brad était allongé au milieu de l'accueil, se tenant le cou.

      Les portes automatiques de Bright Day étaient en train de se refermer.

      — Tu vas bien ? a demandé Rice.

      — Oui… elle n'a pas percé la peau… Brad n'arrêtait pas de se toucher le cou et de vérifier sa main. — Je ne crois pas.

      Rice n'a pas eu le temps de répondre. Il était déjà repassé par les portes à moitié ouvertes. En regardant à droite, il a repéré Mathis de l'autre côté de la rue, qui sprintait.

      — Mathis !

      L'homme a jeté un regard par-dessus son épaule, a crié quelque chose en français, et a continué de courir.

      « C'est le moment, mon vieux, a pensé Rice, où tu regrettes de ne pas avoir suivi le conseil du patron sur le jogging pour t'aider avec tes problèmes de colère. »

      Alors qu'il piquait un sprint, il a jeté un coup d'œil derrière lui.

      O’Brien sortait de Bright Day.

      Plus jeune et plus en forme que lui, elle le rattraperait probablement bientôt. En regardant de nouveau devant lui, il a vu que Mathis avait encore creusé l'écart.

      Bordel de merde.

      Bien qu'il soit mince et plus grand que Rice – et qu'il ait l'air d'être le favori – l'homme ne devrait pas le distancer si facilement. Il était sans-abri ; sa santé et son alimentation ne pouvaient sûrement pas être si bonnes…

      D'un autre côté, celles de Rice valaient-elles mieux ?

      Mathis a dépassé des boutiques aux vitrines placardées avant de prendre vivement à gauche et de disparaître.

      Haletant, Rice a forcé l'allure en approchant de l'entrée de la ruelle.

      Il pouvait de nouveau voir Mathis devant, courant vers Dieu sait où. L'homme devait connaître ces rues – Rice était clairement désavantagé.

      Tandis que Rice martelait le sol de la ruelle, ses genoux le faisaient souffrir. Il a grimaqué. Ça lui rappelait pourquoi il n'avait pas suivi le conseil de se mettre à la course.

      Débouchant de la ruelle, le souffle court, essayant de ne pas succomber à l'épuisement, il a vu Mathis traverser une rue en courant. Il a vérifié la circulation et l'a suivi.

      — Chef ! La voix d'O'Brien venait de tout près derrière lui maintenant.

      Sa proie a pris un autre virage immédiat à gauche dans une deuxième ruelle.

      Quand Rice y est entré, toujours haletant lourdement, il l'a trouvée envahie par la végétation et mal éclairée. Un vrai cauchemar. Et maintenant, il ne voyait plus Mathis.

      Où était-il passé ?

      Il a ralenti, entendant le faible bruit d'eau qui coule. O’Brien l'a rejoint.

      Il s'est appuyé contre le mur, reprenant son souffle, et a montré du doigt une ouverture dans la ruelle où des marches descendaient. — Par là… le canal…

      — Laissez-moi faire, a dit O’Brien.

      — Non… a dit Rice. Il a cette aiguille…

      — Ça va aller.

      — Non, a-t-il insisté, en se remettant à courir. Tu as appelé des renforts ?

      — Oui, a-t-elle dit, trottinant à ses côtés.

      — Et tu m'as quand… même rattrapé… putain… de merde. Il a tourné à gauche et a dévalé les marches à vive allure, devant sa collègue.

      Les marches descendaient sur une bonne distance, et il fut surpris de garder l'équilibre à une telle vitesse – il a ressenti un petit sentiment d'accomplissement en débouchant au bord du canal.

      Peut-être que le vieux lion n'était pas encore mort ?

      Bien que la brûlure dans ses poumons suggérât le contraire.

      Il a entendu un bruit sourd derrière lui et s'est retourné brusquement.

      O’Brien était tombée sur la dernière marche, se tenant la cheville.

      — Ça… va… ?

      — Oui, allez-y !

      Il a continué. L'eau trouble coulait langoureusement entre de hautes berges en béton, reflétant le ciel gris et maussade. Des voitures grondaient sur les ponts au-dessus de sa tête, leurs routes tranchant le paysage urbain comme des artères.

      Devant, un vieux pont de pierre enjambait le canal. Rice a repéré Mathis qui fuyait dans sa direction, sa silhouette dépenaillée disparaissant dans l'ombre en dessous.

      Il a regardé derrière lui et a vu O’Brien qui peinait à se relever.

      Avec un grognement, Rice s'est forcé à un dernier sprint. Ses jambes étaient de plomb, chaque pas envoyant des ondes de choc dans ses articulations douloureuses. En atteignant le pont, il s'est arrêté en titubant, plié en deux, cherchant son souffle. Son cœur battait furieusement dans sa poitrine. Pendant un instant terrifiant, il s'est demandé s'il n'allait pas faire une crise cardiaque, là, sur le chemin de halage.

      Puis Mathis est sorti de l'ombre, brandissant la seringue. Rice s'est redressé, se forçant à adopter une posture défensive malgré son épuisement. Quand Mathis s'est jeté en avant, Rice a attrapé ses poignets, les tordant pour le désarmer.

      Mais les forces de Rice étaient épuisées.

      Mathis a repoussé avec une force surprenante, et Rice s'est senti perdre du terrain. Ses pieds ont glissé sur les pierres humides du chemin de halage.

      — Chef ! a retenti la voix d'O'Brien alors qu'elle le rattrapait enfin après sa chute. Elle a tendu la main pour attraper Mathis…

      Mais c'était trop tard. D'une dernière poussée, Mathis a fait basculer Rice en arrière. Ses bras ont fait des moulinets alors qu'il vacillait au bord du canal. Pendant un instant écœurant, il est resté suspendu entre la terre et l'eau.

      Puis il est tombé.

      Le choc de l'eau glacée a chassé le reste d'air de ses poumons. Il s'est débattu, essayant de se redresser, mais le poids de ses vêtements l'entraînait vers le fond. L'eau s'est engouffrée dans son nez, lui brûlant les sinus. La panique s'est emparée de lui alors qu'il luttait pour trouver la surface, l'eau trouble du canal se refermant au-dessus de sa tête.
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      Quand Barnett a frappé à la porte de Marsh et qu'il est entré, elle l'a regardé par-dessus ses lunettes.

      — Madame… désolé… c’est important.

      — Je m'en suis doutée à la vitesse à laquelle tu es entré. D'habitude, les gens attendent que je donne le feu vert. J'espère que ça en vaudra la peine, malgré ce soudain accès d'irritation.

      — Oui, madame, absolument… Il a dégluti. — Parce que je sais qui est l'imposteur d'Alistair.

      — Dans ce cas, assieds-toi.

      Il s'est installé dans le fauteuil en face de son bureau. — J'ai parlé à l'ambassade du Brésil, à celle d'Australie et à celle des États-Unis… et… nous avons affaire à la fois à une usurpation d'identité en série et à des meurtres en série. Il a pris une profonde inspiration, s'est ressaisi, puis a sorti son carnet pour l'ouvrir sur un schéma.

      — Qu'est-ce que c'est que ça ? Marsh a remis ses lunettes.

      — Une chronologie.

      — Je sais ce que c'est… à quoi ça sert ?

      — Je suis quelqu'un de visuel. Et puis, ça facilite les explications. Il a tapoté le nom en haut du schéma. — Notre imposteur est Rowan Sinclair, de l'Oregon. Vous voulez que je commence par le haut ou par le bas ?

      Son sourcil levé suggérait qu'elle s'en foutait royalement, du moment qu'il se dépêchait.

      Déplaçant son doigt vers le bas du schéma, Barnett a expliqué : — Donc, Rowan Sinclair se faisait passer pour Alistair Ashworth quand il a épousé Imogen, et il a fini par la tuer. Il avait déjà préparé l'identité de Landon Thambley pour son prochain coup au Canada – qui a été interrompu, fatalement, avant de pouvoir se concrétiser. Si personne ne l'avait arrêté, Alistair Ashworth aurait tout simplement disparu, probablement considéré comme un suicide.

      Marsh a hoché la tête. — Alors, qui l'a tué ?

      — Cette pièce du puzzle manque encore…

      — D'accord, a dit Marsh en hochant la tête.

      Poursuivant sa remontée du diagramme, Barnett a dit : — En remontant le fil : Rowan était à Rio de Janeiro de novembre 2021 à avril 2023, où il se faisait passer pour Mark Almeida. Là-bas, il s'est lié d'amitié avec le vrai Alistair Ashworth aux Samba Nights avant de lui voler son identité. Pendant qu'il vivait sous le nom d'Almeida, sa femme Camilla est morte d'une crise cardiaque, tout comme Imogen. Quand il a disparu, la police a supposé que Mark s'était suicidé de chagrin.

      Les yeux de Marsh se sont écarquillés. — Merde… je vois… pourquoi ce schéma de tuer ses épouses ?

      — J'ai une théorie à ce sujet. Mais d'abord, laissez-moi vous montrer comment il est devenu Mark Almeida. Cette identité a été volée à Sydney, où le vrai Mark a travaillé entre 2018 et 2021. Mark a dû croiser la route d'un certain Donald Mitchell, la précédente identité volée de Rowan. À ce moment-là, Rowan, sous le nom de Donald, était marié à une femme nommée Sarah Hope. Toute cette chronologie concorde. Quand Sarah est également morte d'une crise cardiaque en novembre 2021, Donald a disparu, se serait suicidé, tandis que Rowan, se faisant désormais passer pour Mark, partait pour Rio.

      — C'est incroyable, a dit Marsh en se massant les tempes. — Et j'ai du mal à tout comprendre.

      — Je sais, mais les preuves concordent, madame. L'ambassade a fourni les archives des passeports. Cet homme, Rowan Sinclair, enchaîne les identités.

      — Alors, quand est-ce qu'il est devenu Donald Mitchell ?

      — Dans son pays d'origine. L'Amérique.

      Marsh a soupiré. — Ça doit être pathologique.

      — Exactement. C'est presque une routine. Usurpation d'identité en série associée à des meurtres en série. Le Donald Mitchell original était un riche homme d'affaires de Perth. Il s'était éloigné de sa famille en raison de son homosexualité. Il est allé à New York en 2016, et à un moment donné, il a dû croiser la route de Rowan. L'argent de Mitchell a probablement aidé à financer les usurpations d'identité ultérieures de Rowan. Les registres des passeports montrent que « Donald Mitchell » est retourné en Australie en 2019, mais comme je l'ai dit, la photo sur le passeport était celle de Rowan Sinclair.

      — Mais officiellement, Rowan Sinclair n'a jamais quitté l'Amérique ? Alors, comment savez-vous que c'est bien Rowan Sinclair ?

      — Parce que l'ambassade des États-Unis a analysé sa photo et a trouvé une trace de son vrai passeport. Personne n'a jamais signalé sa disparition, bien qu'il soit hors des radars depuis 2019. J'ai localisé sa mère, Patty Sinclair, et je vais la contacter.

      — C'est difficile à encaisser, a dit Marsh. — Comment quelqu'un arrive-t-il à s'en sortir avec un plan aussi élaboré ?

      Barnett a haussé les épaules. — Du soin et du détail. Une planification méticuleuse.

      — Il a fait ça par plaisir ?

      Barnett a réfléchi. — Peut-être. Il se sentait manifestement obligé de le faire.

      — Quatre identités !

      Barnett a hoché la tête. — Oui… cinq en comptant la sienne. De Rowan Sinclair à Donald Mitchell, puis Mark Almeida, Alistair Ashworth, et enfin, Landon Thambley.

      — Et tu es certain de cette piste ? Ça semble complexe.

      — Les preuves s'aligneront parfaitement une fois que j'aurai assemblé toutes les pièces.

      — Les quatre hommes doivent être morts, sinon le pot aux roses aurait été découvert.

      — Oui… trois femmes mortes, et quatre hommes morts.

      — Et ce connard n'aura jamais à faire face à la justice.

      — On trouvera peut-être au moins ceux qui ont aidé à faire les faux… même si ça ne relève pas de notre compétence.

      — Qu'est-ce qui pousse à ce besoin de changer constamment d'identité ? Cette compulsion à effacer tout ce qui a précédé ? Marsh regardait au loin, en pleine contemplation. — Il doit y avoir quelque chose dans son passé.

      — C'est là que Patty Sinclair pourrait nous aider. Je me suis un peu renseigné. C'est une veuve alcoolique, qui sort tout juste de sa cinquième cure de désintoxication. Quand le père de Rowan est mort dans l'Oregon, il a laissé à Rowan un héritage substantiel, en ignorant complètement sa femme. Cet argent, combiné à ce qu'il a pris à Donald Mitchell, pourrait avoir financé toute cette sombre aventure.

      — Oui, et avec la crypto, l'argent est bien plus facile à déplacer de nos jours.

      Barnett a acquiescé.

      — C'est un travail incroyable, Ray. Incroyable.

      — Je n'ai fait que suivre la piste.

      Elle a souri. — Avec ta chronologie ? De bas en haut !

      — Ça marche aussi de haut en bas !

      Elle a ri.

      Il lui a rendu son sourire. — Il faut que je parle à Patty.

      — Je suis bluffée, Ray, bravo… as-tu des nouvelles des autres pour savoir qui a vraiment tué notre tueur en série ?

      — Non, a répondu Barnett, en vérifiant de nouveau son téléphone. — Je n'arrive toujours pas à joindre Rice ou O'Brien.
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      Mathis s’effondra par terre, trempé et grelottant. Ses longs cheveux lui collaient au visage en mèches humides, et de l’eau dégoulinait de son nez. La blouse bleue autrefois propre, fournie par Bright Day, était maintenant sombre et pesait sur sa frêle silhouette.

      Rice, de son côté, peinait à reprendre son souffle, à genoux et crachotant.

      Quand il se sentit plus stable, il leva les yeux vers O’Brien, qui était elle aussi trempée après avoir plongé pour les sortir tous les deux du canal.

      — Fichu costume, il est neuf.

      — Eh bien… tu as failli te faire enterrer avec.

      Il rit, toussa et recracha l’eau du canal. — Merci… à vous deux. Il leva les yeux vers l’homme trempé, d’une vingtaine d’années, qui se tenait à côté d’O’Brien. L’inconnu avait surgi de nulle part pour aider O’Brien. Il se balançait d’un pied sur l’autre pour lutter contre le froid, ses chaussures de course high-tech faisant flac-flac, son t-shirt de compression moulant son torse bien dessiné.

      Le coureur hocha la tête. — Un bon entraînement pour mon triathlon, même si ce n’est pas le jour idéal pour une baignade… Vous devriez vous faire examiner, surtout si vous avez avalé un peu de cette eau.

      Rice opina. — Bonne idée. Même si je n’en ferai rien, songea-t-il en se relevant. En revanche, des leçons de natation pourraient être une piste à creuser…

      Le coureur jeta un œil à O’Brien. — J’aurais bien besoin de me réchauffer.

      O’Brien acquiesça, repérant son carnet gorgé d’eau qui flottait dans le canal. Elle soupira, puis attrapa le téléphone qu’elle avait jeté par terre avant de plonger. — Pourrais-je prendre votre nom et votre numéro ?

      Il sourit.

      — Pour le dossier, précisa-t-elle.

      Son sourire ne s’effaça pas.

      Putain de merde, pensa Rice. Tu n’es absolument pas son genre.

      Le coureur donna ses coordonnées et repartit en courant. Rice le regarda s’éloigner, sans prendre la peine de le remercier à nouveau.

      En baissant les yeux vers Mathis, Rice vit que l’homme avait réussi à s’asseoir, serrant ses genoux contre sa poitrine. Le regard de Mathis oscillait nerveusement entre Rice et O’Brien, puis se posa sur la seringue abandonnée sur le chemin de halage.

      — Pourquoi avez-vous pris la fuite ? demanda Rice, la voix rauque à cause de l’eau du canal. Il toussa de nouveau, grimaçant face au goût.

      Mathis leva les yeux, remplis de peur et d’autre chose : une tristesse profonde, dévorante.

      — Pourquoi ? insista Rice, qui n’était pas d’humeur à jouer.

      Mathis secoua la tête. Il était impossible de dire s’il pleurait.

      — Que s’est-il passé avec Alistair Ashworth ? demanda O’Brien en s’avançant. Êtes-vous allé chez lui ?

      Mathis hocha la tête, détournant le regard.

      — Pourquoi ?

      — Ce n’était pas Alistair… Son nom était Thomas…

      — D’accord, que s’est-il passé ?

      — Vous le savez déjà. Je l’ai tué.

      Rice échangea un regard avec O’Brien. Ils devaient lui notifier ses droits avant que cela n’aille plus loin.

      Après qu’O’Brien lui eut lu ses droits, ils le prirent chacun par un bras et le ramenèrent sur leurs pas.

      Au loin, les sirènes des renforts qui approchaient se mirent à hurler.

      — Attendez… arrêtez, dit Mathis.

      — Pourquoi ?

      — Je veux vous montrer où est Landon.

      — Quoi ? Rice lâcha le bras de Mathis.

      Mathis désigna le canal. — Il est là-dedans… ce salaud l’a mis là-dedans.

      Bon sang.

      Il n’y avait plus de doute désormais : c’étaient bien des larmes qui coulaient sur le visage de Mathis.
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      Après avoir regardé des photos de l’homme se faisant passer pour Alistair Ashworth, Patty Sinclair avait confirmé qu’il s’agissait de son fils.

      Pour l’instant, Barnett s’était contenté de lui dire que Rowan avait parcouru le monde en utilisant de fausses identités. Il avait soigneusement évité de mentionner les meurtres, voulant qu’elle reste concentrée. S’il lui révélait trop tôt que son fils était probablement un tueur en série, il risquait de la voir sombrer dans le désespoir ou le déni.

      Patty était perchée, mal à l’aise, sur un canapé en cuir, une œuvre d’art aux tons pastel dominant le mur derrière elle. Des années d’alcoolisme avaient laissé des traces : ses mains tremblaient en triturant son collier de perles, et son regard parcourait la pièce comme celui d’un oiseau en cage.

      — Est-il vraiment mort ?

      Le corps était en attente d’une identification formelle, alors Barnett choisit ses mots avec soin.

      — C’est ce que nous suspectons. Et encore une fois, je suis vraiment désolé, madame Sinclair.

      Elle laissa échapper un rire sec.

      — Patty, je vous en prie. Mon Dieu… on dirait un de mes médecins. Madame Sinclair par-ci… Madame Sinclair par-là… ils ne me fichent jamais la paix.

      — Ils essaient peut-être de t’aider, Patty.

      — La seule chose qui puisse m’aider, c’est un long sommeil, si tu vois ce que je veux dire…

      Barnett prit une note mentale : risque potentiel de suicide. Le protocole exigeait qu’il le signale.

      — Merde, oublie ça. Je ne le pense pas, se reprit-elle, ses doigts se resserrant sur ses perles. La dernière fois que j’ai dit ça, ils m’ont mise dans une chambre spéciale au centre de désintox et ils me surveillaient même quand j’allais chier.

      — Quand as-tu vu ton fils pour la dernière fois ?

      — En 2016. On avait enterré son père au début de l’année, et à la fin de l’année, il était parti. Direction New York. Plus jamais eu de nouvelles depuis. Le petit salaud.

      Barnett la regarda attraper un verre d’eau, notant la moue dégoûtée qu’elle fit devant le liquide transparent. Sept meurtres plus tard, pensa-t-il, et voilà où tout a commencé.

      — Que voulez-vous savoir ?

      Se penchant en avant, son carnet à la main, Barnett demanda :

      — Pourquoi a-t-il quitté l’Oregon ?

      — Il était ingrat, je te l’ai dit.

      — Est-ce qu’il t’a donné une vraie raison ?

      — Des raisons ? dit-elle avec un rire amer. Il n’a jamais donné de nouvelles.

      — Donc, il est parti vers la fin 2016 sans aucune explication ?

      — Oh, des explications, il en a laissé. Des pages et des pages. Sur son « enfance brisée ». Sur la façon dont on l’avait « étouffé ». Son père n’a jamais assisté à une seule pièce de théâtre de l’école ou à un seul match de baseball. Et moi ? J’étais trop occupée avec mes obligations mondaines pour remarquer qu’il avait cessé de venir dîner.

      Barnett nota que sa voix restait étrangement détachée alors qu’elle rapportait les accusations de son fils.

      — Tu n’étais pas inquiète ? Tu as contacté la police ?

      — Oh, je savais qu’il était en danger, ça oui. Rowan manquait de volonté. Il a toujours été comme ça. Je savais qu’il ne tiendrait pas longtemps.

      —Avant de rentrer à la maison ?

      — Non, avant de finir mort. Évidemment. Et vous voilà.

      La température dans la pièce semblait chuter à chaque révélation.

      — Pourquoi dis-tu qu’il manquait de volonté ?

      — Parce qu’il n’arrivait pas à accepter sa place. Son rôle. Il se plaignait de son enfance. De nous… ses parents. Il trouvait son enfance difficile. Ha ! Il aurait dû essayer la mienne. Je recevais une baffe en guise de petit-déjeuner tous les matins. Alors que Rowan, je l’ai bien traité… je lui ai dit qu’il était mon étoile… mon tout… mais ce n’était jamais assez pour lui.

      Le schéma se dessinait : un enfant en quête désespérée d’un lien authentique, piégé dans un monde d’éloges creux et d’amour conditionnel. Cela expliquait tant de choses sur les identités qu’il volerait plus tard, les relations qu’il forgerait et détruirait.

      — L’as-tu déjà blessé ?

      Son sourire était aussi tranchant que du verre brisé.

      — Chaque enfant a besoin de discipline. Quand il était puni, c’était mérité.

      — Parle-moi de son père, suggéra Barnett, voyant que son sang-froid commençait à lui échapper.

      — Gerard n’était pas parfait… Les hommes avec ce pouvoir et cette influence le sont rarement, n’est-ce pas ? Il était torturé par l’intelligence et les responsabilités… mais il subvenait à nos besoins. Il nous a donné cette vie, alors… Sa voix se brisa. Alors je lui ai pardonné ses écarts.

      — Il avait des maîtresses.

      Un léger hochement de tête. Sa main se porta à sa gorge.

      — Et est-ce que Rowan le savait ?

      Son silence suffisait comme réponse.

      — Peux-tu m’en dire plus sur la relation de Rowan avec son père ?

      — Quelle relation ? L’amertume dans sa voix aurait pu décaper de la peinture. Gerard était un homme occupé. Il n’avait pas de temps pour les caprices d’un enfant. Et Rowan était capricieux, je peux te le dire. Mais cet homme mérite des éloges. Il a tout donné à Rowan : les meilleures écoles, les plus beaux vêtements, les meilleures opportunités. Et comment ce salaud nous a-t-il remerciés ? Avec ça !

      Elle se pencha brusquement en avant, manquant de renverser son verre d’eau.

      — Tu sais ce qu’il a fait après la mort de Gerard ? Il m’a traitée comme une prisonnière !

      — Une prisonnière ?

      — Il contrôlait tout ! L’argent, la maison, même ce que je mangeais. Il ne voulait pas me donner d’argent. Disait que je le dépenserais en boisson. Son rire avait une pointe d’hystérie.

      — Combien de temps ça a duré ?

      — Des mois. Puis un jour, vers la fin de l’année, il est parti. Il m’a laissé de l’argent et a disparu. A dit qu’il ne me reverrait plus jamais. Ses doigts tordirent les perles si fort qu’elles menacèrent de se rompre. A dit qu’il allait « créer ce que j’avais échoué à créer ». Tu te rends compte de l’ingratitude ?

      Barnett l’observa attentivement.

      — A-t-il dit autre chose avant de partir ?

      Une ombre passa sur son visage.

      — J’avais l’habitude de lui dire qu’il était une étoile au centre de mon univers. Les mots de ma mère… ils étaient censés le faire se sentir spécial. Sa voix tomba à un murmure. Il me les a jetés à la figure. Il a dit : « Les étoiles s’éteignent… et puis tout recommence. »

      Comme ses victimes, pensa Barnett. Chaque identité qui s’éteint, chaque mort marquant un nouveau départ.

      — On ne peut pas échapper à ce qu’on est, dit-elle, plus pour elle-même que pour lui. Peu importe combien de fois on se réinvente.

      Barnett en avait assez entendu. Le tableau était complet : une enfance de privation affective qui avait engendré toute une vie de recherche désespérée, chaque nouvelle identité étant une tentative de trouver le lien qui lui avait toujours été refusé.

      — Merci de nous avoir parlé, Patty. On vous recontactera dès qu'on aura une confirmation.

      — Attendez, lança-t-elle alors qu'il s'apprêtait à raccrocher. — Vous croyez… vous croyez qu'il a fini par trouver ce qu'il cherchait ?

      Barnett pensa à la traînée de vies brisées, chaque victime représentant une nouvelle tentative ratée de créer la famille qu'il n'avait jamais eue. — Je ne crois pas, Patty. C'est tout ce que je sais pour le moment.

      Après avoir mis fin à l'appel, Barnett se renversa sur sa chaise, laissant le poids de tout cela s'installer. Les pièces du puzzle s'étaient assemblées : un enfant sevré d'affection sincère, piégé dans un monde de faux-semblants et d'attentes, cherchant désespérément à créer la famille et l'amour qu'il n'avait jamais vraiment connus. Une privation qui avait déclenché une série d'événements tragiques, chaque nouvelle identité étant une tentative de réécrire son histoire, chaque échec se soldant par la destruction.

      Il a tapé ses notes et a partagé ses découvertes avec Rice, qui s'apprêtait à recevoir les aveux pour le meurtre de Rowan.

      Il semblait que tout touchait à sa fin. Alors, en soupirant, il a regardé sa montre et a reporté son attention sur la faveur que lui avait demandée Gardner : faire des recherches sur Neville Fairweather.

      Rassemblant ses affaires, Barnett est rentré chez lui. Quelque chose lui disait que pour démêler ce mystère particulier, il aurait besoin d'une nouvelle perspective et des idées claires.
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      Rice et O’Brien sont arrivés au QG du district de Leeds, à Elland Road, où un sergent de garde leur a fourni des vêtements de rechange fournis par la police. Pendant que Mathis passait par la procédure d’identification, Rice a reçu un appel de Barnett qui l’a laissé abasourdi : l’histoire complète du périple meurtrier de Rowan Sinclair à travers le monde.

      Après l’appel, Rice a emmené O’Brien dans une salle d’interrogatoire pour lui expliquer ce qu’il venait d’apprendre.

      — Sept personnes ! a dit O’Brien, incrédule.

      Rice a hoché la tête. — On devrait peut-être le faire chevalier, Mathis, a-t-il dit avec un humour noir. — Arrêter un tueur en série, ce n’est pas une mince affaire.

      — On l’aurait eu de toute façon, a dit O’Brien.

      — Vraiment ? Tu en es sûre ? a demandé Rice en haussant un sourcil. — Il sévissait depuis 2016 et a échappé à la justice dans trois pays ! Le nôtre aurait été le quatrième s’il avait réussi à aller au Canada… Si ça avait été le cas, il y aurait eu d’autres victimes. Mathis ne recevra quand même pas de remerciements pour l’avoir tué. Cet homme est condamné. Alors ne va pas lui taper dans le dos pour le féliciter.

      — Je n’allais pas le faire, c’est toi qui l’as suggéré en premier !

      Rice a souri et lui a fait un clin d’œil. — Tu tombes dans le panneau si facilement…

      Ils ont retrouvé Mathis avachi sur une chaise dans une salle d’interrogatoire, vêtu à présent d’un simple survêtement gris. Il avait déjà renoncé à son droit à un avocat. Après que Rice a annoncé le début de l’interrogatoire pour la caméra, il a commencé le questionnement.

      — Aujourd’hui, quand je vous ai demandé pourquoi vous fuyiez la police, vous souvenez-vous de ce que vous m’avez dit ? a demandé Rice.

      — Oui… yes, a répondu Mathis. Je vous ai dit que j’ai assassiné Thomas.

      — Thomas Baker ?

      — Oui.

      — Disiez-vous la vérité ?

      — Mais oui, a dit Mathis doucement.

      — Saviez-vous que Thomas Baker n’était pas son vrai nom ?

      — Je le sais maintenant. Thomas Baker était un mensonge. Je l’ai observé pendant un certain temps et quand je l’ai enfin confronté, il m’a dit qu’il s’appelait Alistair Ashworth.

      — Je vois, a dit Rice en prenant une note. Puis-je vous demander pourquoi vous l’avez tué ?

      — Ce salaud a avoué avoir tué Landon. Son visage s’est tordu de chagrin.

      — Comment ? a demandé Rice.

      Mathis a tressailli. Il s’est penché en avant et s’est frotté le visage. — Landon… a-t-il murmuré, puis il a eu un moment d’absence.

      Rice a regardé O’Brien, l’incitant à essayer.

      — Étiez-vous proche de Landon ? a-t-elle demandé.

      Il est sorti de sa rêverie. — Proche ? Mathis a eu un rire amer. — Non, plus que proche. Je l’aimais… désolé… I loved him. Pendant deux ans, il a été tout pour moi.

      Rice et O’Brien sont restés silencieux pendant que Mathis essuyait les larmes de ses joues avec des mains tremblantes.

      — Pardonnez-moi, a-t-il dit finalement en s’éclaircissant la gorge. Laissez-moi vous expliquer depuis le début. Quand je suis arrivé à Bright Day… j’étais malheureux, perdu, et… — L’ombre d’un sourire a effleuré ses lèvres. — Je l’ai vu dans la salle commune. — Il a regardé les deux inspecteurs. — Il essayait de faire des grues en papier, mais mon Dieu, il était tellement nul à ça ! Ses doigts étaient si maladroits avec le papier. — Il a gloussé. — Quand j’ai ri, le regard qu’il m’a lancé ! Mais ensuite, il m’a surpris en parlant dans un français parfait : « Vous trouvez mes efforts artistiques amusants ? Peut-être qu’un Français ferait mieux ? » Son accent était parfait !

      Le sourire de Mathis s’est effacé à mesure que le souvenir s’estompait. — Nous avions tellement de choses en commun… pas seulement la langue. Nous avions tous les deux des mariages ratés. Nous partagions le même sens de l’humour, ce qu’il pouvait me faire rire ! Et les livres : son préféré était Le Comte de Monte-Cristo, le mien, Le Petit Prince. Il rêvait d’avoir un golden retriever un jour… — Sa voix s’est adoucie. — Comme un rayon de soleil, disait-il. Moi, je préfère les bergers allemands, mais on plaisantait sur le fait d’ouvrir un refuge ensemble, après qu’on soit sevrés. — Il s’est mordu la lèvre inférieure, a hoché la tête et a continué. — C’était notre plus grande bataille, notre plus grand démon… l’héroïne. Tous les deux, on la combattait, on tombait, on se relevait… Je suis désolé, a dit soudainement Mathis en se tournant vers Rice. De vous avoir poussé dans le canal. Et d’avoir menacé Brad. Je n’étais… comment dit-on ? Pas moi-même. Terrifié. Mais maintenant, je sais que c’est la bonne chose à faire. La vérité… c’est la vérité. C’est ce que Landon aurait voulu… Le pont près du canal, c’était notre coin… là où on allait se piquer ensemble. Quand j’ai atteint le pont aujourd’hui, en vous fuyant, j’entendais la voix de Landon dans ma tête, qui me disait d’arrêter de courir, de dire la vérité. — Il a frotté ses yeux rougis. — On ne pouvait pas prendre de drogue à Bright Day, mais quand le besoin devenait trop fort… impossible… c’est là qu’on allait. C’était un cycle sans fin. L’un devenait clean pendant que l’autre rechutait, et ainsi de suite, mais on était toujours là l’un pour l’autre. « Rien n’est plus dur que de reculer quand on est au bord du gouffre », disait Landon. On ne l’aurait peut-être jamais vaincue complètement, mais on faisait équipe.

      — Lui avez-vous déjà dit ce que vous ressentiez pour lui ?

      — Non. Mathis a secoué tristement la tête. Une fois, il a mentionné avoir eu… des sentiments… pour des hommes par le passé, mais pas pour moi. Je n’étais que son frère. — Il a pris une profonde inspiration. — On avait toutes ces petites blagues, ces rêves. « Un jour, mon frère », disait-il, « on boira du café à Québec, en regardant le monde passer ». Mais ensuite, tout a changé. — Le visage de Mathis s’est assombri. — Thomas Baker. — Il a craché ce nom comme du poison. — Ce monstre est apparu il y a cinq mois. — Il a pressé ses mains contre son visage. — Un moment, s’il vous plaît.

      — Bien sûr, a dit O’Brien.

      Finalement, Mathis a continué, la voix brisée. — Thomas a détruit tout ce que nous avions. — Des larmes ont coulé sur ses joues. — J’aurais dû simplement aller dans le canal avec lui… avant… me noyer. Être avec lui.

      Rice a échangé un regard avec O’Brien. — Nous avons demandé que le canal soit dragué, Mathis. S’il est là, nous le trouverons, je vous le promets. Parlez-moi de Thomas.

      Mathis hocha la tête en s'essuyant les yeux. — Au début, il avait l'air gentil, et même drôle. On le voyait de temps en temps à Bright Day, puis de plus en plus régulièrement. J'aurais dû savoir que quelque chose clochait. Il se déplaçait différemment des autres sans-abri. Trop sûr de lui. Mais il semblait n'y avoir aucune raison de s'en méfier. Il est devenu très proche de Landon. Et moi… mon Dieu… j'étais jaloux. Sachant que Landon avait déjà eu des sentiments pour des hommes… la paranoïa me rongeait. Je me suis senti mis à l'écart. Mais nous avions encore notre secret… notre addiction. Thomas ne se droguait pas, donc c'était encore juste à nous. Mais j'étais si naïf.

      — Pardon ?

      — Naïf.

      — D'accord… que s'est-il passé ? demanda Rice.

      — Il y a trois semaines, tout — il fit un mouvement de spirale avec son doigt — est parti en couille. Landon avait besoin de sa dose, et Thomas a dit qu'il voulait essayer. Pour mieux comprendre Landon. — Il serra les poings. — C'était écœurant. Je pensais qu'ils étaient peut-être en train de tomber amoureux. C'était le chaos dans ma tête.

      — Et…

      — Je suis allé avec eux au canal, sous le pont. Je ne pouvais pas les laisser seuls. On a tous pris de l'héroïne et… — Son regard croisa celui de Rice. — Les choses qu'il a dites, elles n'allaient pas. Pas du tout…

      — Comment ça ? demanda Rice.

      — Eh bien, sa voix a changé. Je sais que j'étais défoncé, mais je suis certain qu'il a soudainement pris un accent américain. Mais ce n'était pas le pire. — Mathis frissonna. — La nature de ce qu'il disait… mon Dieu… je ne l'oublierai jamais…
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      Blotti dans l'ombre sous le pont, Mathis écoutait le flot apaisant du canal, se remémorant les berceuses que sa mère lui chantait à Dijon, tant d'années auparavant.

      Au plus fort de l'effet de la drogue, il a fermé les yeux, s'abandonnant au rythme de l'eau.

      Comme la vie serait simple, pensa-t-il, d'atteindre un calme et une raison d'être si parfaits. Le canal ne luttait pas contre l'addiction ou la solitude — il s'écoulait simplement, éternel et sans tracas.

      Quand il a rouvert les yeux, il a observé ses compagnons à travers la brume.

      Landon était allongé là, le visage détendu mais magnifique, dégageant une douce paix qui serrait le cœur de Mathis.

      Thomas était étendu non loin de là, le visage pâle et crispé. Bien qu'il ait fait son entrée dans leur vie, il restait en quelque sorte à part — plus le compagnon de Landon que le sien.

      L'avertissement de sa mère à propos de son propre père absent résonnait dans son esprit : « un homme charmant n'est pas toujours un homme de confiance. »

      Qui es-tu, Thomas ? Qu'est-ce que tu veux ? Pourquoi t'accrocher si désespérément à Landon ? L'aimes-tu ?

      Pourrais-tu jamais l'aimer comme je l'aime ?

      Et le pire de tout — est-ce qu'il t'aime en retour ?

      Les paupières de Thomas se sont mises à battre.

      Si l'héroïne n'avait pas émoussé ses réflexes, Mathis aurait peut-être sursauté. Au lieu de cela, il l'a regardé, fasciné.

      Thomas fixait Mathis, son regard semblant le traverser plutôt que le voir.

      — Ça va ? a demandé Mathis.

      Un frisson a parcouru l'échine de Mathis lorsque Thomas a parlé.

      — Je te vois, Clive. Je te vois me regarder.

      Était-ce un accent américain qui perçait ?

      La drogue avait-elle déformé sa perception ?

      La main de Thomas s'est portée à son oreille.

      — Tu m'as déjà trop pris.

      Mathis n'avait pas rêvé — américain. Cela semblait naturel, comme si cet accent avait toujours été là…

      — Tu ne peux pas en prendre plus, Clive, a poursuivi Thomas.

      Qui était Clive ?

      Mathis l'observait, horrifié mais incapable de détourner le regard, tandis que les yeux de Thomas commençaient à fureter dans la pénombre du passage souterrain.

      — Regarde, a-t-il murmuré. Observe… Tu le vois, toi aussi ? Clive. Qui caracole dans l'ombre. Ne le laisse pas me prendre encore quelque chose.

      Mathis s'est forcé à respirer lentement, régulièrement.

      Les yeux de Thomas se sont révulsés avant de se fermer, et Mathis a osé espérer que l'épisode était terminé.

      Mais les yeux de Thomas se sont rouverts brusquement, et cette fois Mathis a physiquement reculé.

      — Tu crois que je voulais qu'il me dévore ? La voix de Thomas s'est brisée alors qu'il fermait les yeux avec force, berçant sa tête d'un côté à l'autre. Je voulais seulement partager. C'est tout. Partager ce que j'ai. Il y a de la chaleur dans le partage. Laissez-moi toucher le visage de mes enfants, laissez-moi les réchauffer, et je vous le montrerai. Vous montrerai à tous ce que j'ai… Il s'arrêta brusquement et prit une profonde inspiration. Sarah… Je suis désolé… mais tu ne peux pas choisir le travail plutôt que cette chaleur. Comment pouvons-nous construire si tout ce que tu veux, c'est grandir quelque part où l'on ne te remerciera jamais ? Tout ce que nous avons à donner est ici… est dans notre chaleur… Camilla… pardonne-moi… mais tu dois te détourner… ta mère ne peut pas te dépouiller de ce dont tu es capable, de ce dont nous sommes capables… notre monde doit brûler d'un nouvel espoir, et de cette même chaleur, et ne pas se perdre dans les ombres du passé… et mon Imogen, ma douce Imogen, quelle cruauté de la biologie… quelle méchanceté de la main du destin… mais nous devons honorer les choix que le monde a faits, et si je ne peux pas construire, alors il doit en être ainsi de nouveau.

      Il a ouvert les yeux et son regard s'est ancré dans celui de Mathis avec une intensité terrifiante.

      — On a peut-être tous envie d'être des étoiles au centre de l'univers… mais une étoile sans amour et sans chaleur meurt… brûle et meurt… Regarde-moi, Maman. Vois-moi. Essaie. Il posa une main sur sa poitrine. Je suis digne… Je suis digne… Ils le verront. Ma famille le verra. Ils m'aimeront. Ils me libéreront.

      Thomas s'est tu, ses yeux se fermant lentement.

      — Mais peu importe… il y a toujours une chance de continuer… Les étoiles s'éteignent… et puis tout recommence.

      Plusieurs minutes se sont écoulées dans un silence oppressant avant que Mathis ne réalise que l'étrange confession était terminée.

      Qui était cet homme, vraiment ?

      Et que pouvait faire Mathis ? Comment pouvait-il faire comprendre à Landon ce dont il venait d'être témoin ?

      Landon croirait-il même un avertissement aussi bizarre ?

      Mais Mathis devait essayer, car Thomas était un homme consumé par le feu, une étoile mourante, et le Français craignait qu'il n'entraîne Landon, l'homme qu'il aimait, avec lui dans le brasier.
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      Mathis s'est penché en avant, le regard intense, tandis qu'il poursuivait son récit.

      — Le lendemain matin, a-t-il commencé, les mains légèrement tremblantes, j'ai suivi Thomas. Mon Dieu, je voulais désespérément connaître la vérité. Je l'ai vu monter dans un bus et, sans réfléchir, j'y suis monté aussi. Je me suis assis à l'arrière, le cœur battant la chamade pendant tout le trajet, terrifié qu'il se retourne et me voie.

      Rice a hoché la tête, encourageant Mathis à continuer.

      Mathis a enlacé ses propres bras, comme pour chercher du réconfort.

      — Le trajet m'a semblé durer une éternité. Chaque fois que le bus s'arrêtait, j'étais sûr que Thomas allait descendre, que j'allais le perdre. Mais non, il n'est pas descendu. Nous avons roulé jusqu'à Knaresborough. Vous imaginez mon choc ? Voilà cet homme que nous pensions sans-abri, qui se rendait dans un quartier chic… désolé… un beau quartier huppé. Sa voix est tombée à un murmure à peine audible. Je l'ai suivi dans ces rues… en gardant toujours mes distances. Et puis, il s'est simplement dirigé vers cette maison. Une maison normale, banale. Il avait des clés. Il est entré comme si le lieu lui appartenait… ce qui, bien sûr, s'est avéré être le cas !

      O'Brien s'est penchée, le stylo suspendu au-dessus de son carnet.

      — Et qu'avez-vous fait alors ?

      — Je suis resté là un long moment, à simplement fixer la maison. J'avais la nausée. Tout ce que nous pensions savoir sur Thomas était un mensonge. Il n'était pas sans-abri. Il nous avait trompés, avait trompé Landon, depuis le début. Mathis a passé ses doigts tremblants dans ses cheveux. Je voulais le dire à Landon tout de suite, mais… comment expliquer ? Comment ? « Hé, Land, j'ai suivi notre ami jusque chez lui comme une espèce de harceleur et devine quoi ? Il n'est pas celui qu'il prétend être. » J'avais peur que Landon ne me croie pas, qu'il pense que j'étais juste jaloux ou paranoïaque. Il s'est frotté les tempes.

      — Et ? a insisté Rice.

      — Rien. Puis… j'ai décidé de confronter Thomas à Bright Day. Pour obtenir la vérité directement de lui. Mais nous ne l'avons revu qu'une seule fois à Bright Day. Il y avait du monde, le personnel, d'autres résidents. Je me suis dégonflé. Pathétique, non ? Je ne voulais pas faire de scène, je ne voulais pas risquer que Landon se retourne contre moi. Chaque fois que je voyais Thomas avec sa femme — oui, sa femme ! — je reculais. Puis Landon a disparu. Simplement… parti. Il n'est jamais revenu à Bright Day, ne s'est jamais montré à nos endroits habituels. Pendant dix jours, j'ai espéré qu'il reviendrait avec une explication, mais l'espoir s'est mué en peur.

      La voix de Mathis s'est brisée.

      — Et puis, il y a plusieurs jours, désespéré, je suis allé chez Thomas. Il a pointé Rice du doigt. Je vous ai vu là-bas avec une autre femme. Vous aviez l'air officielles. Alors, je suis parti, mais mes soupçons ont grandi. J'étais fou d'inquiétude… Il a secoué la tête.

      — Pardon ? a demandé Rice.

      — J'étais… fou d'inquiétude. Alors, hier j'y suis retourné, j'ai martelé la porte, j'ai exigé qu'il ouvre, sinon j'appellerais la police pour leur dire que c'était un menteur. Il a ouvert, bien sûr. Il a fait une pause, épongeant ses yeux. De près, c'était étrange de voir Thomas comme ça. Plus élégant. Propre. Comme une personne complètement différente du sans-abri qui nous avait dupés… J'ai exigé de savoir où était Landon, sinon je le crierais sur tous les toits. Il n'a pas eu d'autre choix que de me laisser entrer.

      — Ne réalisiez-vous pas à quel point cela pouvait être dangereux ? a demandé O'Brien.

      — Bien sûr… mais j'avais perdu toute raison. De plus, j'avais apporté un couteau.

      — Pardon ?

      — Un couteau… de chez Yorkshire Trading… quatre livres. Et alors… j'ai sorti le couteau et je l'ai menacé. Les mains de Mathis tremblaient tandis qu'il mimait le geste.

      Rice a hoché la tête, conservant son expression neutre.

      — Pourquoi ? a demandé O'Brien.

      — Juste pour me protéger… Je n'ai jamais eu l'intention de le tuer.

      Bonne chance pour convaincre le jury avec ça, a pensé Rice.

      Mathis a baissé les yeux, secouant la tête et murmurant à voix basse.

      — Je voulais seulement des réponses…

      — Qu'est-ce que ça veut dire ? a demandé Rice.

      Mathis a levé les yeux.

      — Je voulais juste des réponses. Je pensais que si je le menaçais, il me dirait la vérité. Je l'ai coincé dans son salon. Il a reculé, les mains en l'air. J'ai exigé de savoir où était Landon. Il a promis de me le dire si je posais le couteau. Mais non ! Bien sûr, j'ai refusé. Son regard s'est soudainement perdu dans le vague. C'est là que je l'ai vu — un passeport bleu… sur la table basse. Je l'ai attrapé et il m'a dit de le reposer, mais je l'ai ouvert… Il a pressé ses paumes contre ses tempes. Mon Dieu, c'était impossible ! J'ai vu le nom de Landon avec la photo de Thomas… Landon était sûrement parti. Il devait être parti pour que Thomas ait son passeport.

      Rice a jeté un coup d'œil à O'Brien, haussant légèrement les sourcils.

      — La tête me tournait… Ma tête tournait, vous savez ? Son français devenait de plus en plus prédominant à mesure que le souvenir le submergeait. Je lui ai hurlé d'expliquer cette folie ! Il m'a dit de me calmer, de poser le passeport comme si de rien n'était. Ce salaud n'a pas sourcillé.

      Il a soupiré.

      — J'ai vu les photos sur la cheminée. Thomas avec une belle femme. Ils avaient l'air si heureux, comme un couple normal. Quand j'ai demandé qui elle était, il m'a parlé — si calmement — d'Imogen. Il a secoué la tête. Elle était morte. D'une crise cardiaque. Puis, il m'a dit que son vrai nom était Alistair Ashworth. Il a prétendu être un journaliste qui faisait une enquête d'infiltration. N'importe quoi !

      — Oui, a dit Rice en hochant la tête. À part le nom, et le fait qu'Imogen est bien morte.

      — Alors je n'ai pas reculé. Non ! Je devais savoir pour le passeport de Landon, pourquoi la photo de Thomas était dessus. La voix de Mathis s'est durcie. Il a prétendu que Landon le lui avait vendu. Je lui ai dit que c'était un mensonge, qu'il l'avait volé et avait réussi à y mettre sa photo.

      — Et là, l'homme devient encore plus fou ! Il me dit de m'asseoir, de boire un verre pendant qu'il m'expliquerait tout. Pendant un moment, j'ai failli accepter. Puis la colère est devenue trop forte et je l'ai frappé. Mathis serra le poing. — Il est tombé en arrière par-dessus sa table, sur le canapé. Pathétique. Il m'a regardé, les larmes aux yeux, et il m'a dit que Landon avait fait une overdose des semaines plus tôt au canal. Menteur ! Je le savais ! Mais ensuite, il a dit qu'il avait coulé Landon dans le canal... et ça, c'était différent... quelque chose dans son regard m'a dit que cette partie-là était vraie. J'étais sous le choc. Tout tournait. Il s'est levé et il est allé à la cuisine, en disant nonchalamment qu'on devrait prendre ce verre, que je devais me calmer. Comme si de rien n’était !

      — Pardon ?

      — Comme si tout était normal ! La voix de Mathis tremblait de rage. — Je l'ai suivi en hurlant pour qu'il me dise la vérité. Il me tournait le dos, et je l'entendais s'affairer. Puis il s'est retourné avec un autre couteau. Et alors... j'ai foncé sur lui sans réfléchir. Il a essayé de se défendre, mais trop tard. Je l'ai frappé aux mains, aux bras. Quand il a lâché le couteau, je l'ai regardé dans les yeux et j'ai vu... Il secoua les mains. — Rien. Le vide. Rien !

      La voix de Mathis se réduisit à un murmure. — Le reste est... comment dire... flou... confus. Je l'ai poignardé. Il se toucha le cou. — Par... Il fit une pause. — Instinct. Ensuite, il était par terre, du sang... partout. Il leva les yeux vers Rice et O'Brien, les larmes aux yeux. — Landon n'était plus là ! Mon meilleur ami... La seule personne qui me comprenait vraiment, il était au fond de ce canal immonde. Cet homme était un monstre !

      Je suis bien d'accord, pensa Rice, mais Mathis allait devoir assumer les conséquences de ses actes.

      — Tout seul dans le noir...

      — Pardon ?

      — Landon est tout seul dans le noir.

      — Qu'avez-vous fait ensuite ? demanda Rice, voulant revenir à la confession.

      — J'ai pensé à appeler la police sur-le-champ, dit Mathis, la voix blanche. — Je pensais qu'ils comprendraient. Mais en le voyant là, face contre terre, avec du sang partout, j'ai réalisé que ce que j'avais fait était sauvage. Alors... j'ai pris son passeport, les couteaux, son ordinateur portable. Le plan était simple, trouver un café, utiliser son ordinateur pour laisser une note... une note de suicide. Mais bien sûr, je n'ai pas réussi à passer l'écran du mot de passe ! Je suis retourné au canal, prêt à rejoindre Landon, mais... Il baissa la tête. — Je suis un lâche. Il soupira. — Je suis un lâche... Le même lâche que j'ai été toute ma vie... Il se frotta les yeux. — Alors, j'ai tout jeté dedans – le passeport, l'ordinateur portable. Puis je suis juste... retourné à Bright Day. Mathis s'avachit dans sa chaise. — J'ai tué un homme. Je sais que je ne peux pas changer ça. Mais cet homme n'était pas Thomas Baker. Il n'était pas celui que nous pensions. Il a tué mon meilleur ami ! Qu'est-ce qu'il me reste ? Hein ? S'il vous plaît... promettez-moi que vous retrouverez Landon. Il ne mérite pas de rester là-bas. Tout seul dans le noir.

      Tout seul dans le noir. Pour le coup, Rice avait l'impression de recevoir un cours de français, bien qu'il fût très mélancolique et tragique.

      O'Brien parla doucement. — Nous le retrouverons, Mathis. Je vous le promets.

      — Si seulement j'avais dit quelque chose plus tôt, si je l'avais confronté ce jour-là à Bright Day au lieu d'être un lâche... peut-être que Landon serait encore en vie. Je devrai vivre avec ça. Il les regarda tous les deux. — Je devrai vivre avec cette culpabilité pour toujours.

      Rice était compatissant. — Mathis, vous ne pouvez pas vous blâmer pour la mort de Landon. C'étaient les actes d'un individu dérangé. L'erreur a été de vous faire justice vous-même.

      Il hocha la tête, haussa les épaules, et Rice mit fin à l'interrogatoire.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            68

          

        

      

    

    
      Après s’être garé devant chez lui, Barnett a reçu un appel de Rice.

      Mathis Roux avait avoué le meurtre de Rowan Sinclair.

      Au téléphone, Rice semblait découragé, et Barnett comprenait pourquoi.

      Mathis était un homme qui avait agi par désespoir suite à une perte. Il n’avait probablement jamais eu l’intention de tuer Rowan, mais avoir emporté le couteau chez lui était un acte stupide, et le ministère public serait implacable.

      Ils partageaient également un sentiment de déception quant au fait que Rowan n’aurait jamais à répondre de ses actes devant la justice. La mort semblait une échappatoire bien trop simple pour un homme comme lui. Il aurait été tellement plus satisfaisant qu’il prenne conscience de son échec, puis qu’il subisse les conséquences de ses actes.

      Barnett a grimacé en sortant de sa voiture.

      Quelques mois seulement s’étaient écoulés depuis qu’il avait sauvé Jess Beaumont de l’incendie d’une maison et s’était gravement brûlé les jambes. Il était encore raide et sujet à des élancements de douleur soudains. Le froid n’arrangeait rien.

      En se dirigeant vers sa porte d’entrée, il a réalisé, non sans une certaine déception, que son rôle dans l’enquête sur Rowan Sinclair était désormais terminé. Le canal allait être dragué à la recherche du corps de Landon Thambley, tandis que Marsh elle-même informait Roy de la vérité sur ce qui était arrivé à sa fille. Apprendre qu’elle était tombée dans les griffes d’un charmant tueur en série serait une nouvelle traumatisante. Le fait qu’il ne pourrait jamais regarder ce salaud de meurtrier dans les yeux serait aussi une pilule difficile à avaler pour un homme comme Roy.

      Il incomberait aux autres pays de retrouver les corps des personnes dont Rowan avait usurpé l’identité. Nul doute que le Royaume-Uni exercerait une forte pression sur l’ambassade du Brésil pour récupérer Alistair.

      Ne voulant pas déranger son père, Richard, qui souffrait vraiment de ses hanches en ce moment, Barnett n’a pas frappé ; à la place, il a fouillé dans sa poche pour trouver sa clé.

      Lorsqu’il a ouvert la porte, il a constaté que toutes les lumières étaient éteintes à l’intérieur, et qu’il y faisait bien plus froid que la normale… Le thermostat avait été réglé automatiquement sur vingt et un degrés à cette heure de la journée.

      — Papa, a-t-il appelé.

      Pas de réponse.

      Il fut un temps où il aurait paniqué, mais il était passé par là de nombreuses fois et, plus que probablement, Richard dormait sur le canapé, et ne s’était donc pas levé pour allumer les lumières.

      Barnett a refermé la porte, a suspendu sa veste et a retiré ses chaussures.

      Il a allumé la lumière du vestibule et s’est engagé dans le couloir glacial.

      — Papa ?

      Rien.

      L’autre option, bien sûr, était que son père soit sorti. Ce n’était pas totalement inédit ces derniers temps. Clarissa Trent, la demi-sœur dont il n’avait découvert l’existence que juste avant Noël, voyait Richard une fois toutes les deux semaines pour qu’il puisse lui raconter des histoires sur sa mère biologique, qu’elle n’avait jamais connue. Ce serait plus simple si son père adoptait la technologie moderne et envoyait des SMS pour prévenir Barnett de ses absences, comme tout le monde ! Mais bon, ce n’est pas à un vieux singe qu’on apprend à faire la grimace.

      Le froid s’est soudainement intensifié alors que Barnett approchait de la salle de bains du rez-de-chaussée.

      Il a grogné et a secoué la tête. Son foutu père ! Il laissait toujours la fenêtre ouverte !

      Il est entré et a correctement fermé la fenêtre de la salle de bains.

      — Il faut que ça cesse, papa, a-t-il marmonné pour lui-même. Peut-être que si c’était toi qui payais ce foutu gaz, tu ferais plus attention…

      Dans la cuisine, un mot sur la table a attiré son attention. Il a hoché la tête en lisant l’écriture tremblante de son père. Une partie de poker avec un ami.

      Attrapant une bière dans le réfrigérateur, Barnett s’est approché du salon. Il l’a décapsulée à mi-chemin et a bu une longue gorgée. La canette lui a paru très légère ensuite.

      Vas-y mollo, mon grand, tu as encore du travail !

      Il a posé la main sur la poignée de la porte, trouvant étrange que son père ait fermé la porte pour une fois, mais il en était plutôt content, car cela avait peut-être permis de conserver cette foutue chaleur !

      Quand il a ouvert la porte et est entré, un souffle d’air chaud l’a frappé.

      Il est entré dans la pièce sombre et a vite refermé la porte derrière lui, appréciant la chaleur. Il a allumé la lumière.

      Il a sursauté en apercevant son reflet dans la fenêtre.

      Ça a été une longue journée…

      Le manteau de la cheminée a attiré son regard, orné de photos de sa défunte mère, Amina. La période juste avant Noël avait été tumultueuse pour Barnett, lorsque toute la vérité sur son histoire avait éclaté. Il commençait à peine à l’accepter.

      Après avoir fermé les rideaux, il a posé la canette à moitié vide sur la table basse et s’est installé dans le canapé avec son ordinateur portable.

      Aegis Dynamics.

      Neville Fairweather.

      Encore une foutue entreprise de défense opaque…

      Un bruit soudain l’a tiré du début de ses recherches.

      Il a levé les yeux de l’écran, le cœur battant, se demandant ce que c’était.

      Il l’a entendu de nouveau, a pris une profonde inspiration et a écouté.

      La troisième fois, il a compris que c’était juste la vieille tuyauterie qui peinait à chauffer la maison après l’escapade de la fenêtre ouverte de son père.

      Il a soupiré puis s’est plongé dans ses recherches, la lueur de l’écran illuminant son front plissé. Aegis Dynamics avait été un acteur majeur au début des années 2000, avec des contrats couvrant la cybersécurité, le développement de drones et plusieurs opérations classifiées. Leur lien avec Gregory Pendleton, l’ex-employé récemment assassiné, était clair, mais les détails de son rôle restaient entourés de secret.

      Il a fini sa bière et a creusé plus profondément.

      Barnett était doué avec Internet. Il a rapidement découvert un réseau de contrats gouvernementaux, de documents expurgés et d’accusations d’opérations clandestines. La fermeture soudaine de l’entreprise plus de dix ans auparavant soulevait plus de questions qu’elle n’apportait de réponses.

      Ses yeux se sont écarquillés quand il est tombé sur des informations vraiment croustillantes. Une série d'articles de presse de l'époque de la fermeture d'Aegis Dynamics… et de vagues références à une faille de sécurité majeure. Pourtant, comme on pouvait s'y attendre, les détails étaient maigres et la frustration l'a gagné.

      Mais tout n'était pas perdu. Gardner avait fait appel à lui parce qu'elle savait qu'il était le meilleur dans ce domaine, et il n'allait pas la décevoir.

      Il s'était bâti un vaste réseau de contacts dans divers services — la fraude, la cybersécurité, et j'en passe. Il a pris son téléphone et a commencé à solliciter des faveurs.

      Assez vite, un ancien collègue dont il était resté proche lui a accordé l'accès aux anciens dossiers du personnel d'Aegis.

      Il pressentait qu'une longue nuit l'attendait, mais il se serait menti en disant que cela ne lui plaisait pas.

      Il a souri. Il n'attendait que ça.

      C'était, sans le moindre doute, son point fort.

      Pendant que la maison résonnait de bruits métalliques autour de lui, il s'est perdu dans un enchevêtrement de mystères, de secrets et de mensonges.
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      O’Brien était assise à une table en chêne usé au Blind Jacks. La pièce aux plafonds bas bourdonnait des conversations et de la riche odeur de la bière. Elle vérifiait encore une fois son téléphone. Toujours pas de nouvelles de Gardner. Elle espérait que sa patronne tenait le coup à l’hôpital avec Riddick.

      Trois pintes atterrirent sur la table dans un bruit sourd.

      O’Brien haussa un sourcil.

      — Qui d’autre attendons-nous ?

      — Deux pour moi. Pas question que je rentre avec une seule dans le nez, dit-il. Pour commencer, j’ai failli me noyer aujourd’hui… mais plus important encore, j’ai résolu une affaire sans que la patronne me tienne la main.

      O’Brien toussa de manière ostensible.

      — Pardon, *nous*. Rice lui fit un clin d’œil et but une gorgée de bière. Elle est vachement bonne.

      O’Brien but une gorgée de sa propre bière et poussa un soupir de contentement, puis s’essuya la bouche du revers de la main.

      Rice hocha la tête d’un air approbateur.

      — Mais où est-ce que tu te cachais depuis tout ce temps, Lucy ?

      — Euh… dans des bars gays ?

      Rice se mit à rire.

      — Ah oui… c’est ce qu’on dit toujours. Les meilleurs sont toujours gays.

      — Je crois que vous découvrirez que ça concerne généralement les hommes.

      — N’empêche… ça s’applique quand même… dit Rice. Ce que j’aime bien, c’est que tu n’es pas toujours remontée contre moi.

      — C’est parce que mon père est dix fois pire que vous, monsieur.

      Il agita la main.

      — Pas de discussion sur les pères… je t’en supplie.

      — La patronne vous a en haute estime, dit O’Brien.

      Rice hocha la tête.

      — Je bois à ça… Il but. Peut-être que j’ai tout faux. Peut-être que je suis populaire, finalement ?

      O’Brien rit.

      — Allons, ne poussons pas le bouchon. Il y en a un paquet sur la liste des mécontents.

      — Ouais… et il va nous falloir un bon nombre de pintes pour en venir à bout. Ça pourrait coûter cher.

      — Ne soyez pas si dur avec vous-même, dit O’Brien en souriant. Je suis sûre qu’on pourrait le faire en deux pintes.

      Il grimaça.

      — Merci… Il tira la langue. Bref. Il leva son verre. À la vérité.

      Ils trinquèrent.

      — Quel dommage que ce salaud de Rowan n’ait pas vécu assez longtemps pour savoir qu’on l’avait rattrapé.

      O’Brien opina.

      — Son enfance avait l’air sinistre. Je suppose que tout ce vide lui a donné envie de quelque chose qu’il ne pouvait pas avoir.

      — Il y a plein de choses dont j’ai envie ; je ne me mets pas à tuer quand je n’obtiens pas ce que je veux.

      — Ce que Mathis a entendu sous ce pont… la confession de Rowan, si l’on veut… Pensez-vous qu’on puisse le prendre pour argent comptant ? Est-ce vraiment le fait qu’Imogen ne pouvait pas avoir d’enfants qui l’a poussé à la tuer ?

      Rice haussa les épaules.

      — J’imagine que les psychologues auront leur mot à dire. Il but une autre gorgée. On a fait notre part du boulot.

      O’Brien soupira. Elle n’arrivait pas à se débarrasser de cette sensation de froid. Elle pointa son doigt vers sa tête.

      — On a tous une image de ce qu’on aimerait dans notre tête. La plupart d’entre nous apprennent à vivre avec la déception…

      — C’est bien plus sain comme ça. Imagine si on se mettait à tuer pour des rêves brisés. Mais quand même, parfois on cherche trop à trouver des raisons. Rice termina sa première pinte. Les mérite-t-il ? Beaucoup ont une enfance pourrie. Il se tapota la poitrine du pouce. Ce fut mon cas. J’ai choisi d’utiliser mon amertume pour faire le bien. Il changea de pinte.

      Puisque Rice avait déjà balayé la discussion sur les pères et qu’il venait de mentionner son enfance, O’Brien mentirait si elle disait qu’elle n’était pas curieuse. Elle but une gorgée de bière pour se donner du courage.

      — Que s’est-il passé quand vous étiez plus jeune, monsieur… si ça ne vous dérange pas que je demande ?

      — Mon vieux était un sacré connard, Lucy. Tu as peut-être entendu parler de lui. Le grand Commissaire Divisionnaire Derek Rice. Eh bien, il a peut-être laissé une bonne image dans le métier, mais malheureusement, ça ne s’est pas étendu à moi. Un trou-du-cul, ignoble avec moi. Il donna un coup dans le vide. Je crois qu’il ne m’a jamais dit un mot gentil. Sérieusement, je ne me souviens pas d’une seule fois. Et tu sais ce qui est vraiment dingue ? Une partie de moi voulait quand même le rendre fier. Tu peux croire ça ? Même après toutes les saloperies qu’il m’a fait subir, je voulais encore qu’il me regarde comme il regardait sa précieuse réputation.

      — Je suis désolée d’entendre ça, dit O’Brien.

      — Il m’a appris à être seul, tu sais. À repousser les gens avant qu’ils puissent s’approcher assez pour me blesser. C’est devenu une seconde nature. Plus facile d’être le connard que tout le monde attendait que de risquer de laisser quelqu’un entrer. Il soupira. Et maintenant, regarde-moi !

      Il baissa la tête.

      O’Brien regretta presque d’avoir posé la question. La consommation rapide d’une pinte et demie lui avait permis de mettre son âme à nu. Elle se sentit soudain coupable.

      — Vous vous en êtes bien sorti, monsieur.

      Il la fixa du regard.

      — Vraiment ? Pas de femme, pas d’enfants. Juste moi et ma grande gueule, à tenir le monde à distance. Tout ça parce que papa chéri ne supportait pas un gamin qui n’était pas à la hauteur de ses exigences impossibles.

      O’Brien tendit la main, qui plana avec incertitude avant de se poser sur le bras de Rice.

      — J’ai vu une autre facette de toi récemment, Phil. Tu n’es pas la personne que tu crois être.

      — Ne dis pas de bêtises. Je suis un salaud agressif, et le type le moins accessible qui soit !

      — Et je te dis que tu as été moins comme ça… dernièrement.

      Il haussa les épaules.

      — Peut-être.

      Elle hocha la tête et retira sa main.

      Rice resta plongé dans ses pensées en terminant sa pinte suivante.

      — Ouais, eh bien, Lucy, tu peux remercier la patronne pour ça. C’est la seule qui ait jamais pris la peine de regarder au-delà de ma carapace épineuse. Elle et Marsh, je suppose. Ils ont dû voir quelque chose qui valait la peine d’être sauvé dans cette vieille épave. Tu sais, Emma est quelqu’un d’exceptionnel, n’est-ce pas ?

      O’Brien sourit, hocha la tête, puis, sans crier gare, ses yeux s’emplirent de larmes.

      Rice le remarqua.

      — Merde… désolé, Lucy. C’était déplacé.

      Elle écarta sa remarque d’un geste de la main, en essuyant ses yeux.

      — Arrête. Ce n’est pas toi… C’est que… Ça n’a pas d’importance.

      — Si, ça en a. Allez. Cœur sur table. Tu as eu le mien qui battait devant toi pendant un bon moment, maintenant.

      O’Brien hocha la tête. — C’est juste… Emma… et Paul… Elle prit une inspiration tremblante et haussa les épaules. — J’ai juste l’impression de me noyer, parfois.

      Rice déplaça son tabouret pour se rapprocher d’elle le long de la table.

      Elle croisa son regard, les yeux emplis d’un mélange de culpabilité et de douleur. — Mon Dieu, chef, je me sens comme une vraie garce de penser ça, mais… Elle s’interrompit.

      Rice sourit. — Prends ton temps.

      O’Brien termina sa pinte, prit une profonde inspiration, s’essuya à nouveau les yeux et dit : — Je me suis surprise à me demander si ce ne serait pas mieux que Paul ne s’en sorte pas. Comme ça, peut-être, on pourrait être ensemble. Emma et moi ? Elle lui jeta un coup d’œil après avoir parlé, mais détourna vite le regard. — C’est horrible, hein ?

      — Peut-être… ou peut-être que c’est complètement normal. Écoute, on est tous humains. Avec des espoirs et des rêves, comme Rowan Sinclair, tu te souviens. L’instinct de survie finit toujours par prendre le dessus, même quand on ne le veut pas. C’est naturel d’être égoïste. Tu aimes Emma, et il y a cet obstacle énorme sur ton chemin. Je dirais même que ce serait étrange si tu n’avais pas ce genre de pensées qui s’insinuent dans ton esprit. Ce n’est pas comme si tu allais passer à l’acte. C’est ça, la différence entre nous et les gens comme Rowan, j’imagine. Des pensées fugaces qui ne mènent jamais à rien.

      O’Brien secoua la tête. Elle pleurait plus abondamment, maintenant. — Bien sûr, je comprends ça, chef. Totalement. Mais c’est plus profond que ça. Emma l’adore. Son état l’a anéantie. S’il meurt, elle sera dévastée. Inconsolable. Je ne peux pas m’empêcher de me demander… serait-elle aussi dévastée si c’était moi dans ce lit d’hôpital… si je mourais ?

      — Catégoriquement, oui ! Bien sûr qu’elle le serait, affirma Rice fermement. — Emma tient profondément à toi, Lucy. Il faudrait être myope comme une taupe pour ne pas le voir ! Il regarda autour de lui dans le pub. — Sans vous offenser, monsieur l’aveugle.

      O’Brien se mit à rire et posa de nouveau la main sur son bras. Elle hocha la tête. — Merci, Phil.

      — Je ne fais que dire la vérité.

      — Et vous êtes une bonne oreille. Je vais vous offrir une autre pinte.

      — C’est bon, je conduis.

      — De toute façon, vous ne devriez pas conduire après deux verres, alors j’ai pris ma décision. Je vous dépose et… je passe vous prendre demain matin pour vous ramener à votre voiture ? Marché conclu ?

      — Mince alors, vous me forcez la main. Et vous ?

      — Je n’en aurais pas repris une de toute façon. Elle se leva pour se diriger vers le bar.

      — Prends-moi un digestif avec ça, Lucy. Il prit une grande inspiration. — Un Bell’s. Mets-le sur mon ardoise.

      — Que dirait ta baby-sitter quand elle reviendra travailler ?

      — Elle me dirait que je suis un connard… gentiment, bien sûr.
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      Les feux arrière d'O’Brien s'évanouirent dans l'obscurité.

      Chancelant, Rice s'attarda un instant au bout de son allée et leva les yeux vers la pleine lune. Malgré le froid vif, il se sentait apaisé.

      Probablement à cause des trois pintes et des trois whiskys qu'il avait dans le sang.

      Il remarqua le chat de ses voisins, perché sur le mur de son jardin. Il s'assit à côté de lui et mima un salut de la casquette. — Alors, Peaches ?

      Princess Peach poussa un léger miaulement, avant de sauter du mur et de se frotter contre les jambes de Rice. Il sourit.

      — Pour ton information, ma belle… dit-il en se penchant pour le caresser. — Jamais je ne t'aurais donné ce nom. — Il pensa à la fillette de dix ans de la maison d'à côté. — Même si elle partait d'une bonne intention. N'empêche… il y a une chose qu'elle a bien comprise, dit-il tandis que le chat s'éloignait d'un pas nonchalant. — Tu es une vraie princesse, si j'en ai jamais vu une… et si jamais tu as besoin d'un toit… eh bien, je suis tout seul dans cette grande maison décrépite.

      Une fois Princess Peach hors de vue, il chercha ses clés dans sa poche en tâtonnant. Il se releva et descendit son allée. La lumière du porche clignotait et Rice se fit la remarque, non pour la première fois du mois, qu'il devait changer l'ampoule le lendemain matin.

      — Bon sang… de bonsoir… marmonna-t-il, peinant à insérer la clé dans la serrure. — Sacré bonsoir ! — Il se mit à rire. Après quelques tentatives, il toucha au but et la porte s'ouvrit dans un léger grincement. Rice entra, enveloppé par l'obscurité de sa maison.

      Il alluma la lumière du couloir, clignant des yeux le temps qu'ils s'habituent.

      Il retira ses chaussures d'un coup de pied et se dirigea vers la cuisine, imaginant Princess Peach marchant à ses côtés.

      Ce chat s'intégrerait parfaitement ici !

      Un chien aussi, à vrai dire.

      Enfant, Rice avait adoré les animaux, mais c'était une autre chose que son père lui avait fait passer. Pendant quinze ans, il avait supplié ses parents de lui offrir un chien. Son père l'avait sèchement rembarré, les qualifiant de sales bêtes égoïstes et pleines de puces. Depuis, Rice n'avait jamais eu l'énergie de s'en procurer un.

      Merci, Père, pensa-t-il, songeant à la poigne de fer que ce salaud exerçait encore sur lui, même d'outre-tombe.

      Dans la cuisine, l'horloge numérique du micro-ondes projetait une faible lueur verte. Après avoir appuyé sur l'interrupteur, il se dirigea droit vers le tiroir près de l'évier…

      Même bourré. Typique, pensa-t-il en l'ouvrant. Pourquoi tu ne te fiches pas la paix ?

      Il savait que c'était le whisky qui parlait, mais il ne referma pas le tiroir. Au lieu de ça, il y prit une photo encadrée, la manipulant instinctivement avec douceur, bien qu'il méprisât ce qu'elle montrait.

      La photo montrait un Rice plus jeune en uniforme de police, flanqué de son père et de sa tante. Sa tante, qui l'avait si souvent soutenu après la mort de sa mère quand il avait dix ans, souriait largement, les yeux plissés aux coins. Le Commissaire Divisionnaire Derek Rice, cependant, se tenait droit comme un i. Il n'avait regardé l'objectif qu'à la demande du photographe, avec une expression sinistre et agacée qui suggérait qu'il aurait préféré être n'importe où sauf là.

      Rice regarda son père. — J'ai dirigé une équipe aujourd'hui… Papa. Oui. Dirigé. Une équipe qui a identifié un tueur en série. Puis je suis allé coffrer un autre tueur. Qu'est-ce que tu disais, Papa ? Que la pomme était tombée loin de l'arbre ? Si seulement tu étais là pour ravaler tes paroles !

      Il approcha la photo, déposa un baiser sur l'image de sa tante, puis la remit dans le tiroir et le referma.

      Il resta là un court instant, à regarder le tiroir, à le tapoter de la main, pensant… souhaitant… que ce vieux salaud ne lui manque pas.

      Il le haïssait de chaque fibre de son être, et pourtant, il ne se passait pas un jour sans qu'il ne pense à lui.

      Il attrapa un verre à whisky sur l'étagère du haut.
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      Barnett avait la tête qui lui battait.

      Il a fermé les yeux, mais l’image sur l’écran est restée.

      Plusieurs heures de recherche lui avaient brûlé les rétines.

      Il y a eu un léger « ping » et il a ouvert les yeux.

      Un e-mail de Sarah, une ancienne flamme travaillant désormais pour la Defence and Security Organisation, une branche du ministère du Commerce international, était arrivé.

      En pièce jointe se trouvait la liste promise des employés non déclarés d’Aegis, plutôt que ceux officiellement enregistrés. Cinquante-deux noms au total.

      Sans s’attendre à grand-chose, Barnett a parcouru la liste d’un œil fatigué, reconnaissant quelques noms issus de ses recherches précédentes. Il s’est massé la tête endolorie et a baillé.

      Puis il a eu le souffle coupé en lisant le nom au bas de la liste.

      L’avant-dernier nom.

      Numéro cinquante et un.

      Quoi ?

      Il s’est penché en avant. Ce ne pouvait pas être… ce n’était pas foutrement possible…

      Merde.

      Ce n’était pas bon du tout.

      Barnett a attrapé son téléphone et a passé un appel.

      Rien.

      L’appel est tombé sur la messagerie vocale. Il a demandé à être rappelé, puis a reposé son téléphone.

      Il s’est massé les tempes.

      Voir ce nom maintenant, ça clochait. Complètement. C’était trop troublant pour s’endormir là-dessus, et il ne voulait pas en parler à Gardner pour le moment, pas avec ce qu’elle traversait.

      Mais pouvait-il vraiment laisser ça jusqu’au lendemain ?

      Un bruit provenant de l’extérieur de la pièce a tiré brusquement Barnett de ses pensées.

      Un second bruit l’a fait se lever d’un bond.

      Ce n’était pas la tuyauterie.
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      Déterminé à remplir le verre de whisky vide qu'il tenait à la main, Rice sortit de la cuisine et se dirigea vers le salon, où le Glenfiddich l'attendait.

      Après la journée qu'il venait de passer, un ou deux verres de plus n'auraient pas été de refus. Il baissa les yeux et vit qu'il portait toujours le pantalon de jogging gris du QG du district de Leeds. Cela lui rappela l'affaire et il pensa à Gardner, plutôt déçu qu'elle ignore l'issue de l'enquête et que lui et son équipe lui avaient fait honneur.

      Un petit SMS ne ferait pas de mal, si ?

      Il tâta les poches de son jogging à la recherche de son téléphone. Il n'y était pas.

      Il fronça les sourcils, se retourna et balaya la cuisine du regard. Merde. Il n'y était pas non plus.

      Putain !

      Se rendant compte qu'il devrait probablement passer au pub le lendemain pour le récupérer, il fit demi-tour et repartit en direction du salon. Pris d'une envie de pisser, il s'arrêta devant les toilettes, déposa son verre sur le radiateur et ouvrit la porte. Il grimaça lorsqu'un courant d'air glacial le frappa.

      Quel crétin !

      Il avait laissé la fenêtre ouverte. Il tendit le bras, referma la fenêtre, puis se soulagea.

      Après avoir tiré la chasse, il remarqua l'odeur d'eau de Javel.

      Il regarda derrière la cuvette et vit que le bouchon de la bouteille d'eau de Javel n'était pas complètement vissé. Il remédia à cela.

      Après s'être lavé les mains, Rice récupéra son verre et continua vers le salon. Il ouvrit la porte et se dirigea immédiatement vers l'étagère où il gardait sa précieuse bouteille de Glenfiddich. Au moment où il l'attrapait, un bruit léger derrière lui le figea sur place.

      La porte qui se fermait.

      Il serra la bouteille de Glenfiddich.

      La porte se ferma dans un déclic et Rice se retourna, tenant la bouteille par le goulot.
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      Sur les nerfs, Barnett sortit de son salon et vit son père près de la porte d'entrée, gémissant alors qu'il tentait désespérément d'accrocher son manteau.

      Poussant un soupir de soulagement, il se dirigea vers le couloir. — Laisse-moi faire, papa !

      Barnett prit sa veste, l'accrocha et soupira de nouveau. La journée avait été infernale, et voir le nom du défunt Commissaire Divisionnaire Derek Rice en cinquante-et-unième position sur cette liste secrète d'employés d'Aegis l'avait mis dans tous ses états. — Un peu tard pour sortir faire la noce, papa.

      — Depuis quand jouer aux cartes, c'est faire la noce ?

      — Combien tu as perdu ?

      — Je préfère ne pas le dire...

      — Allez.

      Son père haussa les épaules. — Une centaine de livres.

      — Bordel ! Et comment ça, ce n'est pas faire la noce ?

      S'aidant de sa canne, Richard traversa péniblement le couloir. — Tu ressembles de plus en plus à ta mère chaque jour, mon fils. Il rit.

      — Responsable ?, dit Barnett en allant l'aider.

      — Ouais... lâche-moi, mon fils. Ça va très bien.

      — Jusqu'au jour où ça n'ira plus, et que ce sera bibi qui devra t'emmener à l'hôpital.

      Une fois Richard assis dans le salon, Barnett lui attrapa une bière.

      — Bois ça pour oublier tes cent livres, papa.

      — Arrête tes bêtises, dit Richard. Je les regagnerai la semaine prochaine, et cent de plus avec.

      Barnett pensa : Parfait, comme ça tu pourras payer la facture de gaz après avoir laissé cette foutue fenêtre ouverte !

      — Mets-moi Match of the Day du week-end, s'il te plaît, mon fils.

      Une fois l'émission lancée, Barnett embrassa son père sur le front.

      — C'était pour quoi, ça ?

      — Un homme n'a plus le droit d'embrasser son propre père ? On est en 2025, pas en 1930.

      — Ouais. Vas-y, embrasse-moi, mon fils, mais tu ne l'as jamais fait avant. Pas depuis que tu fais deux fois ma taille.

      Je l'ai fait parce que tu es un homme bien, pensa Barnett. Pas le genre d'homme à finir sur une foutue liste comme celle que je viens de lire.

      Barnett songea à s'asseoir, mais il repensa à Rice. Ça pouvait probablement attendre le lendemain, mais tout de même, après ce qui était arrivé à Gregory Pendleton, pourquoi prendre le risque ?

      Barnett rit. — Écoute, je sors. Il faut que je vérifie un truc.

      — Tout va bien ?

      Probablement. J'espère, pensa-t-il. — Oui... bien sûr... Il devait parler fort pour couvrir le générique de Match of the Day, que son père mettait à fond à cause de sa surdité.

      Richard lui fit un clin d'œil. — Tu as enfin trouvé une copine ? Quelqu'un de spécial ?

      Barnett sourit. — Je ne t'abandonnerais jamais, toi et le foot, pour un rencard, papa !

      — Bon garçon, dit Richard. Je t'ai bien élevé. Si j'avais l'énergie, je te rendrais ton baiser.
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      Depuis sa cachette derrière le canapé, près de la porte, Jack regarda Rice s’approcher du bar et tendre le bras.

      Prenant une profonde inspiration, il se releva lentement. Puis, sans quitter sa cible des yeux, il se décala sur sa droite, refermant doucement la porte derrière lui.

      Rice était en train de descendre une bouteille de Glenfiddich.

      Quand la porte se referma dans un déclic, Rice se retourna, une bouteille dans une main, un verre dans l’autre.

      Jack avait déjà retiré sa cagoule, aussi vit-il l’éclair de reconnaissance traverser le visage de Rice.

      — Pourquoi es-tu ici ?

      Jack ne répondit pas, attendant plutôt que le regard de Rice se pose sur l’arme munie d’un silencieux qu’il tenait le long du corps. Le sang se retira du visage de l’inspecteur de police. — Jack… qu’est-ce que tu fais ?

      Jack garda le silence, l'observant, remarquant le léger changement dans la posture de Rice, la tension subtile de ses muscles, la façon dont il préparait la bouteille.

      Jack leva son arme, sa voix assurée. — Pose la bouteille et le verre.

      Rice déglutit difficilement. Ses jointures blanchirent sur le goulot du Glenfiddich. — Jack… qu’est-ce que c’est que ça ? Sa voix était à peine plus forte qu’un murmure. — Je ne comprends pas.

      — Pose-les.

      — C’est à propos d’Emma ? Il est arrivé quelque chose à ta sœur ? Parle-moi, je peux t’aider.

      — Ça n'a rien à voir avec Emma. Bien essayé, mais nous n’avons aucun terrain d’entente. Pas vraiment, pensa Jack. — Pose-les derrière toi, sur l’étagère. Il fit un geste avec l’arme munie d’un silencieux. — Maintenant.

      Les yeux de Rice ne quittèrent pas l’arme tandis qu’il posait la bouteille et le verre derrière lui sur une table.

      — Il doit y avoir une erreur, dit Rice. Pourquoi serais-tu là, sinon ?

      Jack agita de nouveau le pistolet. — Les mains en avant et ouvertes.

      Rice tendit ses paumes comme pour repousser une bête sauvage.

      Je ne me sens pas comme une bête sauvage, pensa Jack. Jamais vraiment, pour être honnête. Mais je comprends pourquoi les autres pourraient me voir ainsi.

      — On appelle ta sœur ? demanda Rice.

      Jack se contenta de secouer la tête. — Je n’avais rien prévu de tel.

      — Pardon… prévu quoi ?

      Jack prit une profonde inspiration et le regarda. Le visage de Rice était agité de tics. La peur commençait vraiment à s’installer. Il savait qu’il n’allait pas s’en sortir.

      — Tu ne vas pas me tirer dessus, n’est-ce pas ?

      Jack resta silencieux.

      — Pourquoi ? Qu’est-ce que je t’ai fait, bon sang ?

      La peur ne dérangeait pas Jack, mais il n’y prenait pas plaisir non plus. — Rien.

      — Dis-moi de quoi il s’agit, exactement. Laisse-moi t’aider. Dans quel pétrin tu t’es fourré ?

      — Je ne suis dans aucun pétrin, dit Jack. Du moins, je ne le serai plus… après…

      — Après ?

      Jack hocha la tête.

      Rice secoua la sienne. — Non… ça n’a aucun sens… absolument aucun ! Qu’est-ce qu’Emma va penser de toi ?

      — Elle ne le saura jamais.

      Les yeux de Rice se plissèrent. Le déni avait cédé la place à la colère. — Si tu fais ça, tu ne t’en tireras pas. Ta vie sera finie à toi aussi. Tu crois que tu peux tuer un flic ? Et sans aucune raison ? Ils te mettront dans une cellule capitonnée et te garderont sous sédatifs pour le restant de tes jours. Il n’y a aucune foutue raison à tout ça !

      — Ton ignorance ne peut rien y changer. Il y a une raison… Je suis désolé, Phil, mais ton sort a été scellé il y a bien longtemps. Ironiquement, sans moi, ce serait arrivé beaucoup, beaucoup plus tôt.

      — Mais de quoi tu parles, bon sang ? Des gens comptent sur moi. Contrairement à toi, je ne suis pas quelqu’un de mauvais. J’aide les gens. Et toi, qu’est-ce que tu fais ? Tu vides le monde de son bonheur. Quoi que tu penses que j’aie fait… tu devrais vérifier tes sources. Demande à ta sœur. Je suis quelqu’un de bien. Tu le découvriras si tu vas jusqu’au bout.

      — Tu n’écoutes pas. Il ne s’agit pas de ce que tu as fait ou de qui tu es.

      — Alors de quoi s’agit-il ?

      — Il s’agit de ce que tu représentes. Ce que tu pourrais devenir.

      — Tu es incohérent.

      La conversation traînait trop en longueur. Il devait avoir franchi la porte et quitté le pays. Rose ne devait jamais savoir qu’il était la cause de la douleur qui allait bientôt entrer dans la vie de sa sœur. Il affermit sa visée.

      — D’accord… d’accord… La voix de Rice se brisa, une peur brute perçant à travers. — Dis-moi pourquoi… Je mérite au moins ça, non ?

      Le doigt de Jack se crispa sur la détente.

      — Tu me le dirais s’il y avait quoi que ce soit de valable en toi… quoi que ce soit.

      — J'ai de la valeur, dit Jack. Ma sœur t'a probablement dit que je n’ai pas de sentiments. Ce n’est pas vrai.

      — Alors parle-moi. Si tu te sens mal à propos de ce que tu vas faire… parle-moi.

      Jack secoua la tête. — Je ne me sens pas mal, mais je comprends, je reconnais… l’injustice de mourir pour les péchés de son père.

      — Quoi ? Il parut stupéfait. — Mon père ? Il est mort !

      — Je sais. Mais ce n’est pas suffisant.

      Rice serra les dents et les poings. — C’est une excuse ! Tu mens, ce n’est pas possible autrement.

      Jack prit une profonde inspiration. Son bras était endolori par le poids de l’arme. — J’ai travaillé un temps dans le sud pour une organisation. Son nom n’a pas d’importance. Entre autres choses, ils volaient des informations sensibles à de grandes entreprises de défense qui agissaient pour le compte du gouvernement. Une très mauvaise idée, vraiment, si on veut rester en affaires. Ils auraient dû s’en tenir à la drogue. Mais il y avait beaucoup d’argent à se faire dans le renseignement. C’est toujours le cas. J’ai été approché par un homme. Tu as peut-être entendu parler de lui : Neville Fairweather.

      — Mon Dieu, dit Rice en secouant la tête.

      — Alors, tu le connais. C’est un actionnaire majoritaire dans une société de défense appelée Aegis. Elle était la cible de l’organisation criminelle pour laquelle je travaillais. Neville m’a approché et m’a recruté pour que j’informe sur l’organisation pour laquelle j’étais censé travailler, et pour protéger ses intérêts, ainsi que ceux de la sécurité nationale. J’avais déçu ma famille depuis si longtemps avec mon comportement imprévisible. Je voulais leur prouver que je tenais à eux. Alors tu vois, quand tu remets en question ma valeur, tu dois comprendre que c’était ma tentative de prouver que j’en avais. D’aider mon pays. Pendant un temps, je crois que j’y suis parvenu…

      Rice a fait une grimace. — Jusqu’à ce que tu réalises que tu travaillais juste pour une autre bande de salauds ?

      Jack a hoché la tête. — Oui. Il a remarqué que les mains de Rice se glissaient à nouveau derrière lui.

      — Les mains ! a-t-il dit.

      Rice les a ramenées devant lui. — Vides… regarde…

      — Le problème, c’est que les frontières, comme toujours, sont devenues floues. Ce que je faisais pour Neville ne différait pas de ce que je faisais avant. Puis, je suis allé en prison pour homicide involontaire. Ce n’était pas vraiment un homicide involontaire. Tu veux savoir pourquoi ? Neville m’avait ordonné de tuer cet imbécile, Charles Keane. Il vendait des informations aux Russes.

      Le visage de Rice était un masque de confusion et de peur. Il secouait la tête. — Mais ça n’a aucun sens. Tu ne te rends pas compte ? Je ne fais rien de tout ça… je ne vends rien… Sa voix tremblait. Je n’ai rien à voir avec la sécurité nationale…

      — Les péchés de ton père, tu te souviens ? Le commissaire divisionnaire Derek Rice. C’est lui qui a trahi le pays.

      Rice a secoué la tête avec véhémence, le déni se lisait sur son visage. — Mon père ? N’importe quoi. Il n’aurait jamais fait ça ! C’était un salaud, mais pas un traître.

      Les yeux de Jack se sont durcis. — Il a investi dans la société. Il s’est lié à Aegis alors qu’il était commissaire divisionnaire. Il a gagné beaucoup d’argent, en utilisant son influence et ses informations confidentielles pour soutenir la défense nationale. Malheureusement, ton père aussi a décidé de vendre des informations aux Russes. Il en voulait plus. Il est devenu cupide.

      — Non, a continué Rice en secouant la tête.

      — Allez, réfléchis-y. Oui… ça y est… je le vois dans tes yeux.

      — Non.

      — Dis-moi que ton père n’avait pas ça en lui. Dis-le-moi et je perdrai le respect que j’ai pour toi.

      — Même s’il l’a fait, je n’ai rien à voir avec ça. Il est mort ! C’est fini.

      — Pas tant que tu vivras, a répondu Jack. C’est comme ça qu’ils voient les choses. Quiconque est lié doit y passer. Surtout ceux de la même lignée. La trahison est considérée par ceux d’en haut, pas seulement Neville, mais ceux qui remontent encore et encore plus loin dans l’ombre, comme une maladie. Ils la voient comme quelque chose qui se propage dans le sang, entre les générations, à travers les générations… peu importe…

      Le visage de Rice s’est tordu dans un mélange de colère et d’incrédulité. — Mais ces gens qui fixent les règles… ils ne sont pas différents, tu l’as dit toi-même. Corrompus… avides. Si tu sais ça, si tu as cette valeur que tu prétends avoir, alors pourquoi le faire ?

      — Au final, je choisis un camp.

      — Pas le bon ?

      Jack a haussé les épaules. — Au contraire, je choisis le camp de ma fille… de ma sœur. Si je ne fais pas ça…

      — Jack, écoute-moi. Je ne trahirais jamais mon pays, a dit Rice, la voix ferme malgré sa peur évidente. Je suis un bon flic. J’ai consacré ma vie à servir et protéger les gens. Dis-le à Neville et aux autres. Comment peux-tu être là et me dire que je suis coupable de quelque chose que mon père aurait pu faire ?

      — Ça ne marchera pas, Phil. Je le sais, mais je suis au courant pour toi depuis très longtemps. Parce que ma sœur travaillait avec toi, j’ai gardé l’information secrète. J’ai essayé. Et ce n’est vraiment rien de personnel, et s’il y avait un autre moyen, je le choisirais. Mais, comme pour tout, une fois que la vérité éclate, les choses prennent fin, et si je ne fais pas ça… maintenant… alors, ceux qui connaîtront ces fins seront Rose… Emma… D’une certaine manière, tu peux te dire que ton sacrifice assure leur sécurité.

      Les yeux de Rice balayaient la pièce, le désespoir évident dans chaque mouvement. — Il doit y avoir un autre moyen. Laisse-moi parler à Neville moi-même… Aux responsables.

      Jack s’est retenu de ricaner devant l’absurdité de la demande ; ça aurait été déplacé.

      Le regard de Rice a filé vers l’arme, puis est revenu sur le visage de Jack. — S’il te plaît, a-t-il dit, la voix brisée. Je ne veux pas mourir comme ça. Pas pour quelque chose que je n’ai même pas fait. Pense à ce que ça va faire à Emma !

      Pendant un instant, la détermination de Jack a vacillé. La mention d’Emma, de la douleur que cela lui causerait, l’a fait hésiter. Mais il a ensuite pensé à Rose, à l’avenir qu’il lui assurait, et il a su qu’il était allé trop loin. Il n’était plus la personne qu’il était, il avait changé, mais le monde n’en avait pas tenu compte.

      Il devait aller jusqu’au bout.

      Le pistolet à silencieux a produit un claquement étouffé. La tête de Rice est partie violemment en arrière, ses yeux se révulsant tandis que la balle lui traversait le crâne. Son corps a eu une secousse, heurtant l’étagère derrière lui. La bouteille de Glenfiddich s’est brisée sur le parquet. Le corps de Rice s’est effondré en avant.
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      O’Brien approchait de chez elle.

      Les lampadaires le long de la route provoquaient un effet stroboscopique à l’intérieur du véhicule.

      Elle n’arrivait pas à se défaire du visage de Gardner — la tristesse dans ses yeux quand elles s’étaient assises ensemble sur le parking de l’hôpital la veille.

      Ses sens étaient assez aiguisés pour déceler le non-dit.

      C’était fini entre elles, que Riddick survive ou meure.

      O’Brien savait pourquoi et, avec le temps, Gardner le saurait aussi.

      Elle n’avait été qu’une distraction, une échappatoire à la vérité — à savoir, que Gardner était amoureuse de Paul Riddick, et que c’était une perspective impensable. Cet homme était chaotique. Gardner le désirait ardemment, mais craignait ce qu’il apporterait dans sa vie.

      Pour la première fois, les larmes aux yeux, O’Brien espéra sincèrement que Riddick s’en sortirait.

      Gardner méritait de découvrir si l’homme qu’elle aimait était capable de changer.

      Une sonnerie soudaine la tira de sa rêverie. Elle fronça les sourcils. Ce n’était pas son téléphone. Elle jeta un œil au siège passager. Rien en vue, bien que le son vienne de cette direction.

      O’Brien reporta son attention sur la route, mais balaya à nouveau les environs du regard, essayant de localiser la sonnerie insistante. Elle était légèrement étouffée, ce qui suggérait qu’elle provenait du plancher.

      Avec un soupir de frustration, elle se rangea sur le bas-côté et alluma ses feux de détresse. Le téléphone poursuivait sa supplique électronique pour attirer l’attention pendant qu’O’Brien se penchait, tâtonnant dans l’obscurité.

      Sa main effleura quelque chose de solide, coincé entre le siège et la console centrale. Elle s’en empara juste au moment où la sonnerie cessa.

      Elle souleva le téléphone.

      C’était celui de Rice. Il avait dû tomber du jogging qu’on lui avait donné au QG du district de Leeds.

      L’écran était encore allumé, affichant un appel manqué de RB.

      RB.

      Elle passa mentalement en revue la liste des personnes qu’ils connaissaient tous les deux.

      Ray Barnett ?

      C’est logique, pensa-t-elle.

      O’Brien envisagea de rappeler, mais l’écran était verrouillé. Elle songea à appeler depuis son portable, puis décida qu’elle ferait mieux de rendre le téléphone à son propriétaire.

      Elle jeta un coup d’œil à l’horloge de son tableau de bord. Il était tard, mais pas déraisonnablement.

      Elle passa une vitesse, vérifia que la route était déserte et effectua un demi-tour prudent.

      Elle soupira. La nuit avançait.

      Malgré tout, Rice avait été correct avec elle aujourd’hui. La moindre des choses était de lui rapporter son téléphone avant qu’il ne passe la nuit à s’inquiéter.

      O’Brien appuya sur l’accélérateur et l’effet stroboscopique des lampadaires reprit de plus belle.
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      Emma.

      Il ne pouvait plus nier qu'il avait des sentiments pour elle.

      De retour devant la porte de la chambre de sa fille, il aspirait à la revoir — à s'asseoir à côté d'elle sur le lit de Lucy, comme avant. Mais elle était partie.

      Et puis, il se souvint de ses filles. De sa femme. Du parfum de cannelle et de pommes. D'une création en origami. Il baissa les yeux vers la peluche dans ses mains. Mr Snuggles.

      Mais à mi-chemin dans l'escalier, il n'y avait que le silence.

      Rien d'en haut, là où Emma se trouvait, et rien d'en bas, où se trouvait sa famille.

      Est-ce que tout lui avait été arraché… à nouveau ?

      Le cœur battant la chamade, il dévala les marches et fit irruption dans la cuisine.

      À l'autre bout de la pièce, un homme de grande taille se tenait dos à lui, se maintenant droit à l'aide d'une canne.

      Alors que l'homme se retournait, Paul se souvint que cette canne avait autrefois ôté une vie, et que cet homme n'était pas ce qu'il paraissait.

      Le nom lui vint à l'esprit, soudainement, et Paul le prononça à voix haute. — Anders.

      Anders se laissa tomber sur une chaise à la table de la cuisine. Il posa la canne devant lui, puis y appuya ses deux mains.

      Anders sourit, mais c'était un sourire triste et douloureux. — Bonjour, Paul. Voudrais-tu t'asseoir avec moi ?

      — Non… Je ne te fais pas confiance.

      — C'est une sage décision. Mais il ne s'agit pas de confiance ou de notre passé. Il s'agit de toi et des choix qui s'offrent à toi maintenant.

      — Où sont Rachel, Molly et Lucy ? demanda-t-il, la voix rauque. Qu'est-ce que tu leur as fait ?

      Anders secoua lentement la tête. — Je n'ai rien fait, Paul. Tu le sais bien. Après tout, je ne suis pas vraiment là, n'est-ce pas ?

      Le regard de Paul balaya la cuisine, cherchant désespérément le moindre signe de sa famille. Mais au fond de lui, il savait. Elles n'étaient pas là. Elles n'étaient plus là depuis longtemps. Ces moments passés avec elles plus tôt n'avaient pas été réels.

      — Assieds-toi, mon garçon, dit Anders doucement.

      — Ne m'appelle pas comme ça. Tu n'es pas mon père.

      — Non, en effet. Anders se toucha la poitrine. Mais ici, tu es, et tu seras toujours, un fils pour moi. Maintenant, assieds-toi et écoute.

      Paul s'assit en face de lui. — Pourquoi ? Il fut un temps où je voulais tellement te ressembler. Tu m'as trahi.

      — Tu n'as jamais été destiné à me ressembler, Paul. En fait, ce que tu es devenu est tellement plus. En évitant ma voie…

      — Je suis une épave ! Un alcoolique émotif qui a du sang sur les mains.

      — Est-ce vraiment ce que tu vois ? Ouvre les yeux. Ces enfants que tu as sauvés ? La vérité que tu as découverte derrière le meurtre de Graham Lock ? Ton combat pour sauver Nathan Cummings de l'ombre de son père ? Je vois beaucoup de choses en toi, Paul, mais pas des mains tâchées de sang. Je vois de la passion, de la détermination, une volonté de faire ce que les autres ne peuvent pas. Je vois l'homme qui s'est assis avec moi dans mes derniers instants, quand personne d'autre ne voulait le faire. Même à ce moment-là, tu as eu le cœur de comprendre ma tragédie… de m'empêcher de mourir seul. Il souleva sa canne horizontalement à deux mains, l'abattant sur la table comme le marteau d'un juge. Et pourtant, personne… personne que j'aie jamais connu… n'a affronté une tragédie comme la tienne. Mais est-ce que ça t'arrête ? Est-ce que ça te vole ta combativité ? Tu dois te voir clairement.

      Paul pensa au temps passé au réservoir, aux tentatives de son père pour l'aider à comprendre qu'il n'avait pas besoin de tout affronter seul. Que sa détermination, sa combativité, pouvaient être canalisées avec le soutien des autres. Mais cela n'arrêtait pas la seule chose qui le retenait vraiment… la douleur qui lui déchirait l'âme à chaque respiration… — Je veux que ma famille revienne dans cette pièce avec moi, exigea-t-il.

      Anders baissa les yeux sur sa canne, hocha brièvement la tête puis releva le regard avec un sourcil arqué. — Pourquoi ?

      — Pourquoi ? Tu me demandes vraiment ça ?

      — Oui.

      — Et pourquoi donc, à ton avis ?

      Anders ne répondit pas. Il continua d'attendre.

      — Parce qu'elles sont tout pour moi. Elles ont toujours tout été. Sans elles, je ne suis rien.

      Anders soupira. — Il fut un temps où tu m'écoutais, un temps…

      — Où tu m'as menti et trahi. Oui, je sais. Je me souviens.

      — Remonte plus loin. À la grotte. Mother Shipton's. Tu te souviens ?

      Paul ferma les yeux. Les souvenirs l'envahirent — une grotte humide, le reflet d'un insigne, son jeune lui-même levant les yeux vers Anders avec admiration. Leur première rencontre. Le commencement.

      Il rouvrit les yeux et regarda son ancien mentor.

      — Je veux que tu me fasses de nouveau confiance, dit Anders. Je n'ai pas menti quand j'ai vu pour la première fois quelque chose de spécial en toi, et je ne mens pas maintenant. En fait, je ne le peux pas. Je suis mort. Peut-être ne suis-je qu'une extension de toi ? Un symbole ?

      Les larmes montèrent aux yeux de Paul. — Dis-moi juste, Anders… dis-moi où elles sont. Rachel, Molly et…

      Anders interrompit Paul en abattant la canne sur la table plus fort cette fois.

      — Elles sont parties, Paul. Elles sont parties, et ce depuis longtemps maintenant.

      — Non…

      — Des souvenirs fugaces. Anders éleva la voix en levant la canne. Comme cette canne. Comme moi… Comme ton père, Colin.

      — Non…

      — Fugaces.

      — Mais à quoi ça rime ?

      — Dis-le-moi ! C'est ton raisonnement. Pas le mien. Dis-le. Exprime-le. Toi, dis-moi à quoi ça rime.

      — Je ne sais pas ce que tu veux que je dise.

      Anders frappa la table de sa canne à plusieurs reprises. — Si, tu le sais, bon sang, mon garçon. Tu le sais !

      Et soudain, il le sut. — Je ne peux pas avoir ce qui n'existe pas.

      Anders hocha la tête.

      — Et si je choisis ce qui n'existe pas, alors je ne peux toujours pas l'avoir.

      Anders continua de hocher la tête.

      — Alors… qu'est-ce que je fais maintenant, Anders ? Qu'est-ce que je fais ?

      Anders se leva et sourit. — Arrête de chasser, mon garçon.

      — Chasser quoi ?

      Anders se détourna, s'appuyant sur sa canne. — Des fantômes. Il s'éloigna en traînant les pieds.

      Paul se leva brusquement, renversant la chaise. — Arrête !

      Anders s'arrêta.

      — Mais je ne sais pas ce qui est réel.

      Anders leva sa canne pour pointer vers le haut. Il tourna la tête, montrant son profil. — Je crois que si, mon garçon. Je crois que si.

      Paul leva les yeux vers le plafond, confus.

      Quand il a baissé les yeux pour redresser sa chaise renversée, Rachel est apparue, sortant du four une tourte aux pommes fumante. Molly est entrée en bondissant, le frôlant au passage, agitant sa création en papier coloré. Lucy lui a arraché Mr Snuggles de la main.

      Il a de nouveau levé les yeux au plafond, mais quand sa famille a commencé à parler, il les a encore baissés.

      La scène était chaleureuse, accueillante, et il voulait tant se rasseoir sur cette chaise.

      Lucy jacassait avec excitation à propos de Noël — des cadeaux qu'elle voulait, et de ceux que voulait Mr Snuggles.

      Il mourait d'envie d'embrasser cette chaleur — une chaleur plus intense que quiconque à l'extérieur de cette pièce ne pourrait jamais comprendre.

      Rachel apportait la tourte aux pommes, son regard sévère exigeant qu'ils admirent sa création. Tout le monde a éclaté de rire.

      Le foyer.

      La famille.

      Tout ce qu'il avait toujours voulu.

      Il a de nouveau levé les yeux au plafond, se souvenant d'Emma, assise seule, qui attendait au bout du lit.

      Il a encore baissé les yeux. Sa famille mangeait la tourte. Lucy déplaçait la cuillère de Mr Snuggles, faisant semblant qu'il mangeait aussi.

      Paul a commencé à s'asseoir, prêt à se perdre dans ce rêve.

      Rachel, Molly et Lucy se sont tournées vers lui, leurs visages rayonnant d'amour. Elles l'acceptaient entièrement, avec tous ses défauts. Et il les aimait de toutes les fibres de son être.

      Fantômes.

      — Je vous aime, a dit Paul, la voix chargée d'émotion. Pour toujours.

      Puis, rassemblant tout le courage qu'il possédait, il s'est retourné, a quitté la pièce et a remonté les marches vers ce qui était réel.
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      Gardner faisait le plus merveilleux des rêves. Elle sentait les doigts de Riddick passer dans ses cheveux. — Tu m’as manqué, dit-elle en se penchant contre sa main, désireuse d'approfondir leur lien. Son contact était comme un retour à la maison après un long et périlleux voyage.

      — Emma. Depuis combien de temps n'avait-elle pas entendu sa voix ? Elle se déplaçait avec ses doigts, se posant sur elle comme une force tangible. — Est-ce que c’est réel ? demanda-t-elle.

      — Oui.

      Elle retint son souffle, de peur de poser plus de questions, craignant que la réalité ne la rattrape et que tout ne s’évanouisse.

      Désespérée de le toucher avant qu'il ne disparaisse, elle chercha à attraper la main dans ses cheveux. Elle sentit ses doigts… leurs extrémités s'effleurèrent. En passant au dos de sa main, elle sentit…

      Les tubes qui en sortaient.

      Ses yeux s'ouvrirent brusquement alors qu'elle tentait de comprendre ce qui se passait.

      Elle s'était endormie sur la chaise de l'hôpital, penchée en avant, la tête sur le lit. À présent, elle flottait entre la chaleur persistante de son rêve et la dure réalité des soins intensifs. Ses doigts touchaient encore les tubes dans sa main, et Riddick était…

      Toujours en train de lui caresser les cheveux !

      Elle se redressa, et sa main retomba. Il avait les yeux ouverts, plongés dans les siens avec une intensité qui lui serra le cœur. Derrière le masque à oxygène qui sifflait, ses lèvres bougèrent.

      L'adrénaline déferla dans son corps. — Paul ? Il hocha faiblement la tête, son regard ne quittant jamais le sien. — Tu es réveillé… tu es vraiment réveillé ?

      Il essayait encore de parler, mais sa voix était trop faible pour être entendue par-dessus le sifflement de l'oxygène.

      Elle balaya la pièce du regard, cherchant quoi que ce soit d'anormal, ayant besoin de la confirmation que c'était bien réel et pas juste un autre rêve. Mais la pièce stérile et mécanique restait inchangée.

      — Paul… Elle n'arrivait pas à y croire. Que devait-elle faire ? Il tentait toujours de parler, et soudain elle s'inquiéta qu'il ne gaspille sa précieuse énergie. — Ne… repose-toi…

      Il leva une main faible et tapota le masque à oxygène. Têtu comme toujours, il n'allait pas lâcher l'affaire.

      — Je ne devrais pas, dit-elle.

      Il tapota avec plus d'insistance. La détermination dans ses yeux était inébranlable.

      Avec précaution, elle souleva le masque de son visage. Riddick prit une respiration courte, sa poitrine se soulevant et s'abaissant avec un effort visible.

      Il parla, mais sa voix était à peine un murmure.

      — Tu es fatigué, dit Gardner. — Mais… tu as meilleure mine. Et c'était vraiment le cas.

      Riddick secoua légèrement la tête, la frustration visible sur sa mâchoire. Il allait sortir ces mots. — Emma… Elle entendit cela à travers le râle.

      Sa lutte la déstabilisait, elle ne voulait pas qu'il se fasse du mal.

      Il désigna sa bouche et répéta : — Emma…

      Elle se pencha. Un frisson parcourut son échine lorsqu'elle sentit la chaleur de son souffle sur son oreille. Il était vivant.

      — Je t'écoute, Paul.

      Sa voix restait à peine audible, mais chaque mot était clair et délibéré. — Je… ne… veux… pas… Il s'arrêta pour reprendre son souffle.

      — C'est bon, je comprends. Mais bien sûr, elle ne comprenait pas, elle voulait juste désespérément qu'il se repose.

      — …cher.

      Gardner recula légèrement, scrutant le visage de Riddick. Ses yeux portaient cette détermination familière, la même force qui le poussait à aider les autres tout en se jetant dans le chaos encore et encore. Elle ne voulait pas que ce combat soit gaspillé pour l'apaiser, pas à un tel prix.

      — Des… Il inspira de nouveau. — Fantômes…

      Elle posa la main sur son visage.

      — …plus jamais.
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      Jack a attrapé sa cagoule derrière le canapé où il l’avait cachée. Vérifiant le cran de sûreté de son pistolet, il l’a de nouveau glissé sous sa ceinture.

      Il a regardé le corps de Rice une dernière fois. La flaque de sang qui s’agrandissait se mélangeait au whisky et aux éclats de verre.

      Ne voulant pas risquer de nouveau la fenêtre de la salle de bains, et ne désirant pas être vu en sortant par l’entrée principale, Jack a décidé que sa meilleure option était de trouver une clé pour la porte de la cuisine.

      Il est allé dans la cuisine, a jeté la cagoule sur le plan de travail et a fouillé les tiroirs de ses mains gantées.

      Rien.

      Dans l’un des tiroirs, il a vu une photo de Rice plus jeune, posant avec sa tante et ce traître de père. Il a soupiré. Le sort de Phil Rice avait été scellé à l’époque. Il n’était pas responsable de ce gâchis, a pensé Jack.

      Mais il espérait ne jamais avoir à expliquer tout ça à Emma, ou pire, à Rose.

      Toujours sans clé, il est retourné dans le salon pour fouiller les poches du jogging de Rice. C’était mieux que de risquer une autre escalade par cette fenêtre qui lui avait déjà entaillé le bras. Il a trouvé un trousseau de clés. Malheureusement, aucune ne correspondait à la serrure de la porte de la cuisine.

      Il se tenait dans le couloir, regardant de nouveau la fenêtre à travers la porte de la salle de bains. Il était à court d’options⁠—

      Une sonnette électronique a retenti dans toute la maison.

      Pas maintenant, a-t-il pensé.

      Il a pris une profonde inspiration et s’est approché de la porte d’entrée. À travers le judas, ses yeux se sont écarquillés.

      Lucy O’Brien.

      Il fallait que ce soit elle.

      Qu’est-ce que tu fais là ?

      Il s’est reculé de la porte alors que la sonnette retentissait une deuxième fois.

      Il s’est retourné, l’esprit en ébullition. Elle ne va pas tarder à partir, s’est-il rassuré.

      Il est revenu dans le salon. Les rideaux étaient tirés — elle ne pourrait pas voir à l’intérieur.

      Elle avait abandonné la sonnette et frappait maintenant à la porte.

      Plus pour longtemps, maintenant… elle va finir par comprendre…

      Il a entendu la porte d’entrée s’ouvrir.

      Bordel.

      Il a regardé Rice. Pourquoi as-tu laissé ta porte déverrouillée, imbécile ?

      — Phil… tu es là ? a demandé O’Brien.

      Jack a plongé la main dans sa poche pour prendre sa cagoule⁠—

      Elle n’y était pas.

      Puis il s’est souvenu : il l’avait laissée sur le plan de travail de la cuisine.

      Non. Ce n’est pas bon.

      — Phil ? J’entre…

      Ne fais pas ça, surtout pas.

      — J’ai ton téléphone, a dit O’Brien. Tu l’as fait tomber dans la voiture…

      Jack a secoué la tête et a de nouveau regardé Rice. Stupide crétin.

      Et puis elle a hurlé.

      Jack a sorti l’arme de sa ceinture alors qu’elle entrait dans la pièce.

      Elle s’est approchée de Rice, la main sur la bouche, sans voir Jack. — Phil ? Phil… Mon Dieu… non⁠—

      — Lucy…

      Elle s’est tournée pour le regarder, les yeux écarquillés. — Jack ?

      — Il est mort.

      Elle a fait un pas en arrière.

      — Non. Il a levé l’arme. Ne bouge pas… s’il te plaît.

      Jack s’est rappelé avoir assommé O’Brien un an plus tôt, quand il avait essayé de récupérer sa fille. L’ironie de leur situation actuelle ne lui a pas échappé. Il s’est approché d’un pas, l’arme prête dans sa main. Sans silencieux cette fois. Mais il ne voulait pas baisser sa garde pour le visser.

      — Qu’est-ce que tu as fait ? Elle pleurait, le choc évident dans sa voix. Qu’est-ce qui s’est passé ? Elle a baissé les yeux. Qu’est-ce que tu as fait ?

      Jack a pris une profonde inspiration.

      Cette situation était explosive.

      Il fallait qu’elle se termine.

      — Pourquoi… pourquoi ? a insisté O’Brien. Pourquoi ?

      Pourquoi, en effet ? — Pourquoi es-tu venue ?

      — Pour lui rendre son téléphone. Elle a regardé la porte ouverte à côté d’elle. Des larmes coulaient sur son visage.

      — Non, Lucy… Ne cours pas… Il faut que je réfléchisse.

      Elle a secoué la tête.

      — Je sais ce que tu penses, a tenté de raisonner Jack. Mais je ne prends aucun plaisir à tout ça. Le père de Rice a fait des erreurs et— Il s’est interrompu.

      À quoi bon ? a-t-il pensé. Je ne peux pas m’en sortir avec des explications.

      O’Brien continuait de pleurer, ses yeux allant du corps de Rice à Jack. — Je t’en supplie.

      Un rare moment de frustration l’a envahi. — Pourquoi a-t-il fallu que tu viennes ?

      Elle s’est retournée pour regarder de nouveau Rice, couvrant sa bouche de sa main. Elle a émis un son horrible, animal. Puis, elle a fermé les yeux et a aspiré une goulée d’air. — S’il te plaît. Jack. Elle l’a de nouveau regardé, une supplique dans les yeux. Je sais que tu ne me ferais pas de mal. Je ne dirai rien.

      Jack a hoché la tête. — Je sais. Il a souri.

      — Il faut que je parte. Laisse-moi partir.

      — Dans un instant, a dit Jack, cherchant toujours des solutions.

      Malheureusement, il n’y en avait vraiment aucune.

      — Tu sais que j’aime ta sœur… que je suis avec ta sœur. Elle a senti son doute.

      — Oui, a-t-il dit. Il a dégluti. Il a baissé les yeux, s’est mordu la lèvre un instant, ressentant des choses qu’il n’avait pas l’habitude de ressentir, puis il a souri, a hoché la tête et a de nouveau levé les yeux. Je sais.

      O’Brien a secoué la tête. — Pourquoi, Jack ? Pourquoi ? Tout ça… ça va la briser…

      — Parce que je ne veux plus être lui. Je ne veux plus être cet homme qui fait du mal à sa sœur… qui fait du mal aux autres… qui un jour ne sera plus qu’un monstre aux yeux de sa fille.

      — Alors arrête, a dit O’Brien, joignant les mains et les secouant vers lui. Arrête maintenant avant qu’il ne soit trop tard⁠—

      — Mais c’est déjà trop tard. Ce que je veux… ce dont j’ai besoin… le changement. Ça a un prix très élevé.

      Elle a secoué la tête et a de nouveau regardé Rice. — Phil… Phil… Je suis désolée…

      Il n’y avait aucune issue. Jack a pris une profonde inspiration. — D’accord, Lucy. Il faut que tu partes, maintenant.

      — D'accord...

      Elle l'a regardé, les sourcils haussés. Il a vu l'espoir dans son regard.

      Il a souri. — Va dans le couloir jusqu'à la cuisine. Elle est déverrouillée. Je l'ai laissée déverrouillée.

      — Pourquoi pas la porte d'entrée ?

      — La cuisine, Lucy... La cuisine.

      — D'accord. — Elle a hoché la tête, mais n'a pas bougé. — J'aime ta sœur.

      — Je sais. Moi aussi, je l'aime. Alors, on est quittes.

      — D'accord... — Elle s'est tournée, a jeté un dernier regard à Jack, pas tout à fait certaine, puis elle est sortie en trombe.

      — Au revoir, Lucy.

      Jack l'a suivie rapidement et l'a regardée courir dans le couloir en direction de la cuisine.

      Il a levé l'arme, a visé et a tiré.
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      Gardner et Riddick se sont regardés droit dans les yeux à travers la vitre de la chambre de soins intensifs. Sa transformation l’a stupéfiée. Les gonflements de son visage s’étaient résorbés, et son expression dénotait une résolution et une clarté nouvelles.

      Pendant que les infirmières s’activaient avec efficacité autour de son lit, vérifiant les moniteurs et ajustant les perfusions, leurs mouvements se sont fondus dans un brouillard onirique tandis que ses mots résonnaient dans l’esprit de Gardner : Je ne veux plus chasser de fantômes.

      Le Dr Euan Gresham se tenait parmi elles, s’entretenant avec chaque infirmière avant d’examiner son patient. Il a hoché la tête à plusieurs reprises, manifestement satisfait de ce qu’il observait.

      Il est sorti pour parler à Gardner.

      — Sa pression artérielle et sa température ont considérablement baissé.

      — Le médicament antifongique fait effet, alors ?

      — Entre autres…

      Il l’a rejointe devant la vitre.

      — Je me souviens que vous m’aviez dit que cet homme était un battant, a-t-il dit. Vous n’aviez pas tort. Je suppose que cette détermination est pour beaucoup dans son rétablissement.

      Il s’est tourné vers elle.

      — Revenir de si loin comme ça… je l’ai déjà vu, mais c’est incroyablement rare. J’ai dû vous préparer au pire, car j’étais presque certain que c’est ce qui nous attendait. J’aurais dû vous écouter quand vous m’avez dit qu’il avait sept vies.

      Gardner a hoché la tête, la voix étranglée par l’émotion.

      — Pour être honnête, je pensais qu’il les avait toutes épuisées.

      — On va lui administrer d’autres antifongiques tant qu’on est sur cette lancée.

      — Merci, Docteur, a murmuré Gardner, les larmes lui montant aux yeux.

      Euan a souri chaleureusement.

      — Ne me remerciez pas. Remerciez-le, lui. Il voulait clairement revenir.

      Il a posé brièvement la main sur son épaule et lui a adressé un signe de tête entendu.

      — Pour des raisons évidentes.

      Puis il est retourné dans la chambre.

      Riddick a retiré lui-même son masque à oxygène et a souri à Gardner.

      Elle lui a rendu son sourire.

      Je ne veux plus chasser de fantômes.

      Ses premiers mots à son réveil étaient si pleins d’espoir, de promesses.

      Faisait-il référence à ses vieux démons ? Choisissait-il la vie plutôt que les ombres qui le hantaient depuis si longtemps ?

      Gardner a appuyé sa main contre la vitre, sachant que c’était exactement ce qu’il voulait dire.

      À cet instant, alors que le regard de Riddick croisait le sien et qu’il souriait, elle s’est autorisée à espérer un avenir qu’elle avait à peine osé imaginer.
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      Tandis que Gardner rentrait chez elle en voiture, le monde extérieur semblait différent. Les lampadaires projetaient une lueur surnaturelle, leur habituelle chaleur jaune remplacée par un éclat étrange aux reflets bleus.

      Étaient-ce les larmes de joie dans ses yeux qui coloraient ce changement de perception, ou y avait-il quelque chose de plus significatif en jeu ? C'était comme si elle s'était réveillée dans un tout autre monde.

      Le sourire de Riddick, l'optimisme du médecin et, bien sûr, ces mots : Je ne veux plus chasser les fantômes.

      Plus tôt, sur le parking de l'hôpital, Gardner avait essayé de joindre ses collègues. Elle voulait leur annoncer la bonne nouvelle concernant Riddick et prendre des nouvelles de l'affaire Alistair Ashworth. Elle s'était heurtée à un mur de messageries vocales. Cette fois, avant de sortir de sa voiture, elle essaya de nouveau.

      Toujours rien. Un petit nœud d'inquiétude se forma dans son estomac, mais elle le chassa. Elle n'allait pas céder à ces sentiments, pas alors que la soirée lui avait offert tant d'espoir et de soulagement.

      Prenant une profonde inspiration, elle s'engagea dans son allée. De nouveau, tout semblait changé. Les briques de sa maison étaient-elles d'une teinte plus foncée ? Ses fenêtres reflétaient-elles une lumière inconnue ? Elle se frotta les yeux, songeant aux larmes, mais cela ne fit aucune différence.

      Plutôt que de frapper pour que Monika lui ouvre, elle entra. À l'intérieur, elle trouva Rose et Anabelle dans le salon, absorbées par un jeu de société avec leur jeune fille au pair. Leurs visages s'illuminèrent quand elle entra et, un instant, le monde parut se stabiliser.

      — Maman ! s'exclama Ana en se précipitant pour la serrer dans ses bras. Rose suivit et elle les embrassa toutes les deux.

      Elle inspira leurs odeurs familières. La chaleur de leurs corps contre le sien lui parut réelle, l'ancrant dans le présent. Cette étrange nouvelle version du monde était maintenant lointaine, comme si elle l'avait laissée sur le pas de la porte. — Tonton Paul va beaucoup mieux, dit-elle.

      — Ouah ! fit Ana.

      — C'est une merveilleuse nouvelle, dit Monika à côté du jeu de société.

      — On pourra bientôt lui rendre visite ? demanda Rose, qui semblait toujours abattue. Le départ soudain de son père ce matin devait certainement lui peser.

      — Oui, on pourra ? intervint Ana en sautillant sur la pointe des pieds.

      Gardner ne put s'empêcher de rire, le son la surprenant par sa normalité. — Il a encore besoin de beaucoup de repos. Mais je vous promets que dès qu'il sera prêt à recevoir des visites, vous serez les premières à le savoir.

      — On peut lui faire une carte ? demanda Anabelle, se dirigeant déjà vers le tiroir de fournitures de bricolage. — Bonne idée, dit Gardner, le cœur gonflé d'émotion.

      Tandis que les filles travaillaient sur leurs cartes, papotant avec enthousiasme des couleurs et des messages, Gardner sentit sa désorientation antérieure se dissiper. La beauté de l'instant apaisait ses sens. Elle devait s'en délecter. En profiter.

      — Maman, regarde ! Rose brandit sa carte, ornée d'un cœur un peu de travers mais dessiné avec amour. — Tu crois que tonton Paul va l'aimer ?

      — L'aimer ? Gardner attira Rose pour un autre câlin. — Il va l'adorer. Quelle chance j'ai d'avoir des filles aussi attentionnées.

      Après avoir mis les filles au lit et que Monika fut montée passer la soirée en ligne avec son petit ami, Gardner s'assit seule dans le salon, déterminée à ne pas boire.

      Le monde avait été bon avec elle aujourd'hui – elle allait se récompenser en s'abstenant. Elle avait beaucoup trop bu dernièrement.

      Elle ferma les yeux et prit de profondes inspirations. Elle devrait appeler ses collègues, surtout O'Brien, mais pour l'instant, elle voulait la paix. La paix, et un bref moment pour savourer cette agréable sensation de soulagement.

      Un coup frappé à la porte la tira de sa rêverie. Quand elle rouvrit les yeux, le monde lui parut de nouveau décalé. Des ombres sinistres semblaient ramper dans les coins de la pièce.

      Elle se dirigea vers la porte d'entrée et, à travers le judas, elle vit une visiteuse qui intensifia sa désorientation. Marsh ? Plutôt que de se sentir bancal, le monde semblait à présent basculer complètement.

      Elle n'était jamais venue chez elle auparavant. Ça n'avait aucun sens.

      Elle ouvrit la porte. — Madame. Barnett apparut derrière Marsh. — Ray ?

      — Emma… nous pouvons entrer, s'il vous plaît ? dit Marsh.

      Elle recula. Il y avait de la noirceur… de la tristesse, peut-être… dans leurs deux expressions. Elle se demanda si ce n'était pas un autre symptôme de sa désorientation antérieure – percevoir des choses qui n'étaient pas là.

      Mais après qu'ils furent entrés et qu'elle eut refermé la porte, elle vit la lourdeur qu'ils portaient et sut que quelque chose de grave s'était produit.

      — Pourquoi êtes-vous ici ? demanda Gardner. Elle fut certaine d'entendre Barnett déglutir.

      — On peut s'asseoir, Emma ? demanda Marsh.

      — Bien sûr… mais s'il vous plaît, dites-moi pourquoi vous êtes là.

      — Nous y viendrons, je vous le promets.

      Tandis que ses visiteurs s'asseyaient, son cœur s'emballa. Elle ne pouvait pas les rejoindre sur le canapé. Les ombres qui rampaient dans les coins semblaient s'être allongées.

      — Emma, asseyez-vous, s'il vous plaît… avec nous. La façon dont Marsh dit « avec nous » était trop révélatrice – trop rassurante, trop réconfortante, totalement inhabituelle.

      — Je ne peux pas, dit Gardner.

      — Si, vous pouvez, dit Marsh. Et vous le devez.

      Barnett lui sourit depuis le canapé – le premier sourire depuis leur arrivée. — S'il vous plaît, patronne.

      Gardner essaya de rire. — C'est étrange. Son rire et sa voix sonnaient cassants et forcés. — Je viens de voir Paul. Il va mieux. Les antifongiques fonctionnent.

      — C'est une excellente nouvelle, dit Marsh, offrant elle aussi son premier sourire.

      — Fantastique, dit Barnett.

      Marsh tapota le canapé et Gardner s'assit.

      — Euan est optimiste. Gardner marqua une pause, le front plissé. — Je dois organiser qui restera avec lui à sa sortie. Évidemment, avec les enfants et…

      — Emma, dit Barnett. Elle le regarda et hocha la tête.

      — Il y a eu une fusillade. Il s'interrompit et détourna le regard, les larmes aux yeux.

      — Deux des nôtres, Emma, termina Marsh.

      — Non, dit Gardner en secouant la tête. — Une fusillade ? Non… comment ?

      — Nous n'avons pas tous les détails. Phil était chez lui et…

      — Phil ? Gardner se leva. — Phil s'est fait tirer dessus ?

      — Chez lui et…

      — Comment va-t-il ?

      Marsh a tendu la main et a pris le bras de Gardner. — Il est mort, Emma.

      Gardner sentit le souffle lui manquer. Barnett s'est levé, s'avançant vers elle. Elle s'est détournée, se dégageant de l'étreinte de Marsh. — Chez lui ? Comment ? Ce n'est pas possible... quelque chose ne va pas.

      Elle a pensé aux couleurs, aux ombres floues et mouvantes... Était-ce un cauchemar ? Dormait-elle encore ? Avait-elle toujours la tête sur les genoux de Riddick pendant qu'il lui caressait les cheveux ?

      — Lucy..., a-t-elle dit en se tournant pour regarder Barnett. J'ai besoin de Lucy. Il faut que je lui parle.

      Barnett a posé ses mains sur le haut de ses bras. — Emma... écoutez...

      — Lucy... il faut que j'appelle...

      — Emma...

      — Je ne veux pas l'entendre, Ray !

      — Lucy est partie aussi, Emma. Elle était là-bas.

      Et alors, ce fut une certitude. C'était un cauchemar, ça ne pouvait pas être réel. Les couleurs, les ombres... oui, il y avait eu des indices subtils, et elle avait eu raison de les reconnaître, car ils n'étaient pas seulement le fruit de ses yeux rougis par les larmes.

      Gardner s'est sentie glisser vers le bas, mais elle n'est pas tombée. Barnett la maintenait toujours debout.

      — Je suis vraiment désolée, Emma, a dit Marsh.

      Sortez-moi de ce cauchemar.

      — Je vous tiens, a dit Barnett en la serrant fort.

      Et puis Gardner a poussé un cri — un son qu'elle ne se savait pas capable de produire. Un son qui appartenait à ce nouveau monde cauchemardesque dans lequel elle venait d'entrer. Elle s'est agrippée à Barnett de toutes ses forces tandis que les couleurs et les ombres de ce nouveau et terrible monde tourbillonnaient et se déformaient autour d'elle.
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      Tanya était assise à la table de sa cuisine, penchée sur son ordinateur portable, s'interrompant de temps à autre pour boire une gorgée de café. Le podcast était prêt. Elle a regardé l'heure. 8 h 55. Plus que cinq minutes avant le lancement sur son site web. Elle a bu une autre gorgée de café, songeant aux années de travail qui l'avaient menée à cet instant.

      Son ordinateur a émis un bip : l'avertissement de batterie faible. Au moment où elle se levait pour le brancher, on a frappé à la porte d'entrée. Elle a resserré la ceinture de sa robe de chambre et est allée ouvrir.

      Un livreur se tenait sur le pas de la porte, coiffé d'une casquette et vêtu d'une veste haute visibilité. Il a montré du doigt une boîte posée à ses pieds.

      — Madame Reid ?

      — Oui.

      — Signez ici.

      Il a retourné son terminal portable et elle a griffonné sa signature avec son doigt.

      — Où est-ce que vous le voulez ? a-t-il demandé.

      — Pardon… qu'est-ce que c'est ?

      Il a baissé les yeux, puis les a relevés en haussant les épaules.

      — Ce n'est pas moi qui l'ai emballé. Mais c'est lourd.

      Elle a reculé.

      — Mettez-le simplement dans l'entrée.

      L'homme s'est penché, passant ses bras autour de la boîte. Il a gardé les genoux fléchis en la soulevant et a grogné en la suivant à l'intérieur. Il l'a déposée par terre.

      — Merci, a dit Tanya.

      — De rien, a dit le livreur en se redressant tout en se faisant craquer le dos.

      Puis il a tendu le bras et a refermé la porte d'entrée.

      Son sang s'est glacé.

      — Vous avez l'air fatiguée, a-t-il dit en levant son pistolet muni d'un silencieux.

      Il a touché ses propres paupières.

      — Des cernes, là… vous avez beaucoup travaillé ?

      — C'est trop tard, a dit Tanya en reculant. C'est déjà parti.

      — Qu'est-ce qui est parti ?

      Luttant contre la nausée, Tanya s'est ressaisie et a plissé les yeux.

      — La vérité. Neville est fini. Tout comme ses proches.

      Il a haussé les épaules.

      — Peut-être… qui sait… vous croyez qu'il n'y en aura pas d'autres ?

      — Alors ils seront démasqués, eux aussi.

      — Par vous ?

      Son estomac s'est noué.

      — Apparemment non. Tuer est votre seule réponse à tout ?

      — Ce ne sont pas mes réponses.

      Tanya a secoué la tête.

      — Vous êtes Brandon ?

      — Waouh, vous avez vraiment bien fait vos recherches. Impressionnant. Mon nom est révélé aussi ?

      — Oui… si vous ne… vous savez… me faites pas de mal… je peux le retirer.

      Il a haussé un sourcil.

      — Notre petit secret ? Montrez-moi.

      Elle s'est retournée et l'a mené jusqu'à l'ordinateur, sentant le canon du pistolet pressé contre sa colonne vertébrale. Ce bluff ne marcherait pas. Plus grand-chose ne pouvait marcher, maintenant. Même si la nausée menaçait de la submerger, il lui restait une chance. S'approcher de l'ordinateur. Appuyer sur le bouton. Lancer le podcast.

      À un mètre de l'ordinateur, il a dit :

      — Stop.

      — Je peux vous montrer… sur l'ordinateur.

      — Me montrer quoi ?

      — Les dossiers que j'ai sur vous. Prenez-les, et ils ne seront jamais envoyés.

      — Et comment savoir que vous n'avez pas de copie de sauvegarde ?

      — Je n'en ai pas.

      — Allez-y… montrez-moi…

      Elle a tendu la main vers le clavier. Le podcast était prêt. Elle a déplacé le curseur sur le bouton de confirmation. Elle allait peut-être mourir, mais au moins, il lui restait ça. Un dernier pied de nez aux grandes entreprises. Elles allaient toutes brûler quand ça arriverait sur Internet.

      Elle allait appuyer sur le bouton, mais l'écran est devenu noir, et l'ordinateur s'est éteint dans un léger bourdonnement. La batterie. Merde. Elle a levé les yeux vers l'horloge de la cuisine. Neuf heures pile.

      — Pas le temps, a dit Brandon. J'ai d'autres livraisons à faire.

      Elle a entendu le bruit sourd du pistolet, mais ce fut tout.
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      TROIS MOIS PLUS TARD

      Roy Linders était assis en face de Gerald et Margaret Ashworth, dans leur salon. Le doux tapotement de la pluie contre les fenêtres créait une toile de fond sombre. Ils savaient pourquoi il était là. Cette entrevue portait sur les détails, sur la nécessité de tourner la page et sur le soutien qu’il pouvait leur apporter.

      — Ils ont retrouvé Alistair à Chapada dos Guimarães, dit Roy, les mains jointes sur ses genoux. C’est un parc national au Brésil, très apprécié des randonneurs. Nous avons un témoin qui a vu Alistair et Rowan, qui se faisait alors passer pour Mark Almeida, partir ensemble. Des gardes du parc l’ont découvert dans une zone à l’écart des sentiers principaux. L’ADN a confirmé qu’il s’agissait bien d’Alistair.

      Margaret eut un petit hoquet, sa tasse de thé s’entrechoquant entre ses doigts. Gerald posa sa main sur la sienne pour la stabiliser.

      Roy marqua une pause, rassemblant ses forces — il avait souvent dû le faire depuis le décès d’Imogen. — Écoutez… Je suis peut-être à la retraite maintenant, mais je tenais à être celui qui vous l’annoncerait. Même si nos enfants n’ont jamais été, vous savez, techniquement ensemble, j’ai senti que je vous devais bien ça. Imogen aurait voulu que je vous le dise.

      — Merci, dit Margaret en posant sa tasse, les mains tremblantes. Et c’était avant ces terribles e-mails ?

      — Oui. Sans l’ombre d’un doute. Ils ne sont jamais venus de lui.

      Gerald prit une brusque inspiration. — Et cet homme qui… qui a épousé votre fille… qui a tué notre fils…

      — Rowan Sinclair ?

      Gerald hocha la tête. Roy savait qu’il connaissait le nom, mais qu’il ne parvenait pas à le prononcer.

      — Sa famille sait-elle… ce qu’il a fait… ce qu’il était… ?

      — Sa mère est au courant, dit Roy.

      — Bien, dit Gerald. C’est la seule justice que nous ayons. Il faut bien que quelqu’un ressente la culpabilité.

      Roy se dit que Rowan n’aurait de toute façon jamais ressenti de culpabilité — l’homme était un sociopathe. Mais de telles pensées n’étaient d’aucune aide à présent. — Oui, et elle la ressentira. Son fils était une âme tourmentée qui volait des identités, se créait de nouvelles vies, pour finalement les détruire. Si seulement ma Imogen avait vraiment épousé votre fils, au lieu d’un fantôme qui portait son visage.

      Le silence s’installa dans la pièce, seulement rompu par la pluie persistante. Roy ravala ses propres larmes. — Nous avons tous été trompés. Nous tous — vous, moi, Imogen et Alistair — nous n’étions que des pions. J’espère que ma présence ne vous dérange pas. Il m’a semblé juste que nous nous réunissions, que nous trouvions un peu de paix en connaissant la vérité. Ensemble.

      Gerald hocha la tête. — Je suis d’accord. Merci.

      Margaret s’essuya les yeux avec un mouchoir. — Et merci d’avoir confirmé que ces e-mails… ces horribles e-mails… les accusations… ne venaient pas de lui…

      Roy acquiesça. — Absolument. Ils n’ont jamais été de lui.

      — Ce qui veut dire que le fils que nous pensions avoir perdu, dit doucement Margaret, celui qui semblait nous haïr si fort… il n’a jamais existé. Elle leva les yeux vers Roy, le regard brillant de larmes. Est-ce mal de ressentir du soulagement ? Même maintenant, en sachant qu’Alistair est… Elle ne put finir sa phrase.

      — Non, dit Roy. Ce n’est pas mal du tout.

      Gerald serra la main de sa femme. — Nous avons retrouvé notre fils, dit-il, la voix éraillée par l’émotion. Pas de la manière que nous espérions, mais nous l’avons retrouvé.

      — L’Alistair que nous avons élevé — le garçon gentil, curieux, qui aimait l’aventure et faire sourire les gens — c’était le vrai. C’était notre fils, dit Margaret.

      Roy tendit le bras et prit son autre main. Trois parents, unis dans le deuil, partageant le réconfort amer de la vérité. Dehors, la pluie continuait son rythme doux, lavant les vieilles peines, les vieux doutes, faisant place à un chagrin qui était, enfin, honnête et pur.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le vent murmurait à travers le cimetière tandis que Mathis Roux se tenait devant la tombe fraîchement creusée, les poignets menottés, avec un garde de chaque côté.

      Bien que restreinte, comme il s’y attendait, l’assemblée des personnes endeuillées était plus nombreuse que Mathis ne l’avait anticipé.

      Elle était certainement plus nombreuse que ne le serait jamais son propre enterrement.

      Avant sa dépression, Landon Thambley s’était construit une vie. Ces personnes se souvenaient de cette version de lui et la pleuraient.

      Mathis avait connu un Landon différent, celui dont il était tombé amoureux. D’une certaine manière, il était heureux que leur relation reste sacrée, intime.

      Après les funérailles, l’ex-femme de Landon s’approcha de lui, le visage rougi par les larmes. À ses côtés se tenait le fils de Landon, âgé d’environ huit ans. Un seul regard au visage du garçon confirmait sa parenté — il était sans l’ombre d’un doute l’enfant de Landon.

      Les gardes maintenaient leur distance mais restaient sur le qui-vive.

      — Tu connaissais Papa ? demanda le garçon.

      — Oui. Comment t’appelles-tu ?

      — Jamie.

      — Eh bien, Jamie, nous étions de très bons amis, et tu lui ressembles comme deux gouttes d’eau.

      La lèvre inférieure de Jamie se mit à trembler, et à cet instant, Mathis vit Landon dans chaque trait du visage du garçon — la même mâchoire volontaire, la même étincelle de curiosité dans ses yeux.

      — C’était un homme bien, dit Mathis. Il regarda l’ex-femme de Landon, qui tressaillit et détourna le regard. C’est dommage que vous n’ayez pas eu la chance d’apprendre à le connaître.

      La mère de Jamie commença à l’entraîner plus loin.

      Mais Jamie se retourna brusquement. — Merci d’avoir été son ami.

      — Bien sûr.

      — Au revoir.

      — Au revoir.

      Alors que les gardes emmenaient Mathis, il continua de sourire, son esprit dérivant vers les souvenirs des nuits passées sous les ponts avec Landon, à partager leurs rêves et leurs peines. Il se rappela la chaleur du rire de Landon, la poigne ferme de sa main pendant les moments les plus sombres du sevrage.

      Ces souvenirs semblaient maintenant des fragments d’une autre vie, mais c’étaient des fragments qu’il chérirait pour toujours.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Patty Sinclair avait la gorge irritée par le lavage gastrique, et ses bras la lançaient là où les perfusions pénétraient sa peau. Le médecin l’avait informée que son foie était défaillant. Elle allait de nouveau entrer en cure de désintoxication, mais cela ne ferait que retarder l’inévitable. Sa prochaine rechute serait la dernière.

      Elle ferma les yeux, se revoyant sur le lit de Rowan, allongée à côté de lui, son petit corps blotti contre le sien. Ce souvenir lui rappela l’odeur de ses cheveux fraîchement lavés et la chaleur de sa peau.

      Tu es l’étoile au centre de ma constellation.

      Tout tourne autour de toi.

      Patty rouvrit les yeux au moment où une jeune infirmière nommée Jennifer entra dans la chambre pour prendre ses constantes. L’infirmière avait un visage bienveillant.

      — Comment vous sentez-vous, madame Sinclair ?

      — Ma mère me disait que j’étais son étoile.

      Jennifer sourit tout en prenant des notes sur un dossier. — C’est gentil…

      — Elle ne m’a jamais piégée… jamais enchaînée…

      Jennifer leva les yeux, un sourcil haussé, et hocha la tête.

      — Les étoiles ne sont pas faites pour être traitées comme ça, dit Patty.

      — J’imagine qu’elles sont censées briller, dit Jennifer en reposant le dossier.

      — Oui… exactement… J’ai fait une terrible erreur, chuchota Patty.

      — Nous faisons tous des erreurs, répondit Jennifer en ajustant la perfusion. C’est pour ça que nous sommes là pour vous aider, et la cure de désintoxication va…

      — Non, l’interrompit Patty en secouant la tête. Ce n’est pas à cause de l’alcool. Elle prit une inspiration tremblante. J’ai dit à mon fils qu’il était une étoile, mais je ne l’ai jamais laissé briller. Est-ce que vous savez combien de temps les étoiles peuvent vivre ?

      Jennifer marqua une pause. — Très longtemps, je crois.

      — Des millions d’années, dit Patty en hochant la tête. Des milliards, même. Mais seulement si on les laisse brûler comme elles le devraient. J’ai essayé de contenir sa lumière, de la contrôler, de la faire brûler pour moi seule. Sa voix se brisa. Et quand les étoiles ne peuvent pas brûler naturellement… quand elles sont trop comprimées… elles s’effondrent. Elles détruisent tout ce qui les entoure. Elle ferma les yeux une fois de plus, se remémorant le visage de Rowan la dernière fois qu’elle l’avait vu — le vide qui s’y trouvait, le néant là où sa lumière aurait dû être. — Je pensais le rendre spécial, murmura-t-elle. Mais je ne faisais que lui apprendre à s’éteindre.

      La main de l’infirmière se posa doucement sur son bras. Patty ouvrit les yeux, croisant le regard compatissant de Jennifer, mais elle se détourna. Elle n’avait plus envie de parler.

      Dehors, derrière sa fenêtre, le soleil se couchait. Quelque part dans l’obscurité au-delà, pensa-t-elle, la lumière de son fils s’était finalement éteinte, consumant les autres dans son explosion finale et dévastatrice.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Assis dans un fauteuil roulant devant une petite foule silencieuse, Riddick contemplait les deux plaques qui brillaient malgré la faible lumière du jour.

      À la mémoire de l’Inspecteur Philip Rice – Collègue, Ami, Protecteur.

      À la mémoire de l’Agent-Détective Lucy O’Brien – Âme compatissante, collègue dévouée.

      L’enceinte du château de Knaresborough était silencieuse, une douce brise bruissant dans les feuilles des deux jeunes chênes fraîchement plantés.

      Riddick, malgré une semaine difficile de nausées et de fatigue, se tenait droit. Son visage était déterminé. Bien qu’il n’eût peut-être pas l’air à la hauteur, maigre et faible dans son fauteuil roulant, il était décidé à projeter une image de force et de respect.

      Il n’avait jamais été proche de Rice et O’Brien. En fait, il y avait eu des moments plutôt houleux entre l’Inspecteur et lui. Mais ils avaient été ses collègues. Ils faisaient partie de leur famille.

      Plus important encore, ils avaient été proches d’Emma.

      Il regarda autour de lui, espérant qu’elle était là — derrière un arbre peut-être, ou debout dans l’ombre du donjon où ils s’étaient rencontrés pour la première fois. Mais bien sûr, elle n’y était pas.

      Gardner était partie.

      Elle avait choisi de quitter Knaresborough et de le laisser derrière elle — et qui pouvait l’en blâmer ? Après tout ce qu’il lui avait fait subir. Et après tout ce qui était arrivé à O’Brien et Rice ? Comment pouvait-on s’attendre à ce que quelqu’un continue comme si de rien n’était ?

      Il l’avait laissée partir.

      Il s’était juré de ne pas chasser les fantômes en revenant.

      Et maintenant, même si cette pensée le brisait en deux, Gardner était devenue un fantôme pour lui.

      Ray Barnett se tourna vers la foule. Lui aussi accusait durement le coup. Il avait perdu du poids, et sa carrure habituellement imposante s’était affaissée, à la fois sous le fardeau de la perte et la négligence de son programme de remise en forme.

      Barnett remercia tout le monde d’être venu — pour présenter leurs respects ; non pas pour dire adieu, mais plutôt pour honorer leurs vies. Puis il passa aux anecdotes habituelles — servant à la fois à détendre l’atmosphère tout en, curieusement, accentuant le sentiment de perte.

      — Phil Rice était… eh bien, pour être honnête, c’était un vrai casse-pieds.

      Une vague de rires étouffés parcourut l’assemblée.

      — Il avait un avis sur tout, n’avait pas peur de froisser quelques susceptibilités. Il fit un signe de tête à Marsh. Pas vrai, ma’am ?

      Elle lui rendit son sourire. — Il n’a jamais osé !

      Plus d’hilarité forcée.

      — Et que Dieu nous vienne en aide si on se mettait entre lui et le dernier biscuit de la boîte, dit Barnett.

      Riddick se demanda si c’était vrai. Il avait passé très peu de temps à discuter avec Rice dans la salle de repos. À vrai dire, il avait passé très peu de temps à discuter avec qui que ce soit. Aujourd’hui, assis ici après avoir échappé de justesse à la mort, il réalisa qu’il était bien seul. Mais avec cela venait un sentiment d’espoir, une promesse. Un peu comme ces jeunes pousses ici — elles allaient grandir. Lui aussi avait choisi de faire de même.

      L’expression de Barnett s’adoucit. — Souhaitez-vous ajouter quelque chose, ma’am ?

      — Oui, a dit Marsh. Elle a toussé et baissé la tête. Un instant, Riddick a cru qu'elle allait vraiment pleurer. Mais non. — Sous ses airs bourrus se cachait un cœur d'or. Phil tenait profondément à son travail, à faire bouger les choses. Il ne le montrait peut-être pas toujours de la manière la plus conventionnelle, mais son dévouement à la justice était inébranlable.

      Tout le monde a applaudi, puis Barnett a parlé d'O’Brien.

      — Chaque équipe a besoin d'un cœur pour battre, et Lucy était ce cœur. Des mots gentils, une oreille attentive ou une épaule sur laquelle pleurer. Il y a de fortes chances que, si jamais vous trouviez une barre de céréales apparue mystérieusement sur votre bureau un jour de galère, Lucy soit derrière tout ça.

      Une fois les rires passés, la voix de Barnett s'est brisée. Il s'est détourné. — Désolé.

      Tout le monde a attendu patiemment.

      Quand il s'est retourné, il s'est redressé, a pris une profonde inspiration et a dit : — Lucy avait le don de faire ressortir le meilleur des gens, de nous rappeler pourquoi nous faisons ce métier. Sa compassion et sa foi inébranlable en la bonté des autres nous ont tous poussés à vouloir être meilleurs.

      Une fois la cérémonie terminée, les gens ont commencé à se disperser, beaucoup s'arrêtant pour déposer des fleurs ou partager quelques mots en souvenir des défunts. Riddick a regardé Barnett s'agenouiller à côté de son fauteuil roulant.

      — Tu crois qu'elle va bien ?, a demandé Barnett.

      Riddick a hoché la tête. — Elle est forte. Plus forte que moi.

      — Plus forte que nous tous réunis, a dit Barnett.

      — Oui. Elle s'en sortira. Il y a des gens pour elle là-bas, à Salisbury. Ici, elle n'en avait pas assez. Je comprends ça.

      — Elle t'avait, toi.

      — Ne dis pas ça, a dit Riddick.

      — Désolé.

      Riddick a souri. — Ce n'est rien.

      Barnett a dit : — Elle a peut-être juste besoin de temps.

      Riddick n'a pas répondu. Il ne savait pas ce dont Gardner avait besoin, mais il était certain que ce n'était pas de lui, du moins, plus maintenant.

      Il est resté un moment, regardant les rayons du soleil danser sur les jeunes arbres fraîchement plantés, sentant le poids de tous ceux qu'il avait perdus.

      Puis, il a fait un bref signe de tête à Rice et O’Brien, jurant qu'il serait de retour au travail d'ici douze mois, avant de retourner au monde réel dans son fauteuil roulant.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Un an plus tard

      Salisbury

      Gardner a suspendu son manteau à la porte et a soupiré.

      La journée avait été intense.

      Ils enquêtaient sur la mort d'une jeune femme, Harriet Spring. Gardner était convaincue que c'était l'ex-petit ami, mais de nouveaux éléments avaient tout remis en question. Elle avait l'impression d'être de retour à la case départ.

      Pourtant, elle a chassé ces pensées, comme toujours, avant de saluer Monika et ses deux enfants.

      Après une discussion rapide sur le canapé et plusieurs tasses de café pour la requinquer en vue de la longue nuit qui l'attendait, elle les a préparés pour le lit et les a couchés.

      Monika, qui n'avait plus de petit ami mais disparaissait toujours le soir pour parler avec ses amis et sa famille restés au pays, lui a souhaité bonne nuit.

      Gardner s'est préparé un café fort et s'est rendue dans son bureau. Elle a déverrouillé la porte avec la clé qu'elle gardait sur elle en permanence.

      Il n'y avait pas de double.

      Si jamais elle la perdait... elle devrait défoncer la porte.

      Elle a vérifié derrière elle, a ouvert la porte, est entrée et l'a reverrouillée derrière elle.

      À vingt-deux heures, elle était, comme toujours, épuisée.

      Elle voulait, comme elle en avait toujours envie à cette heure-ci, redescendre pour un autre café.

      Mais elle savait que ce serait une mauvaise idée.

      Cela se solderait par une nuit blanche, et elle n'avait pas envie d'en subir les conséquences à nouveau, pas avec le tueur de Harriet toujours dans la nature.

      Mais elle ne pouvait ignorer le sentiment qu'elle était plus proche du but qu'elle ne l'avait été depuis un moment...

      Elle s'est levée et s'est retournée, examinant le mur, qui était couvert de haut en bas de photographies, de coupures de journaux, de gribouillages et de lignes au marqueur permanent, de Post-it et de documents épinglés.

      Ces deux derniers mois avaient connu une escalade.

      Les lignes qui partaient de cette image centrale de Neville Fairweather s'étaient multipliées à une vitesse alarmante.

      Elle se sentait plus proche que jamais, mais à quel point l'était-elle vraiment ? Cela restait un mystère.

      Elle a pensé à Tanya Reid, et à quel point la podcasteuse s'était approchée du but.

      Gardner en était-elle déjà là ?

      Il n'y avait aucun moyen de le savoir.

      Tanya Reid, ainsi que tout son travail, avaient été réduits en cendres dans l'incendie de sa maison.

      Elle a tapoté une photo de Brandon West. L'homme de ménage. Puis, son attention s'est portée sur une image de son frère, Jack. Où était-il passé ? Avait-il été impliqué dans ce qui s'était passé ? Ou avait-il, lui aussi, été effacé par Neville et Brandon ?

      Chacune de ces deux possibilités lui donnait la nausée.

      Elle a concentré son attention sur une zone couverte de logos d'entreprises, reliés par des gribouillis en pattes d'araignée aux visages des puissants de ce monde. Elle a lu quelques coupures de presse détaillant des événements sans lien apparent, mais le diable se cachait très certainement dans les détails.

      Vingt-trois heures était son heure limite. Il le fallait.

      Elle avait une famille... elle avait un travail... elle ne les ferait jamais passer en dernier. Peu importe à quel point c'était parfois douloureux.

      Alors, à vingt-trois heures, elle s'est assise dans son fauteuil et s'est massé les tempes.

      Elle a pris une profonde inspiration, puis a ouvert le tiroir du haut.

      Elle gardait délibérément ces photos cachées, pour qu'elles ne la distraient pas pendant ses recherches, et pour qu'elles ne lui plombent pas le moral pendant qu'elle se battait pour la vérité.

      Elle a baissé les yeux sur les photos de Rice et d'O’Brien.

      Puis, les yeux embués de larmes, elle les a remises dans le tiroir et l'a refermé.

      Elle a regardé son reflet sur l'écran de l'ordinateur. Ses cheveux étaient plus courts maintenant, son visage plus fin... elle mangeait beaucoup moins, étant si occupée... et cumulant en réalité deux emplois.

      Elle a tapoté le tiroir et a pensé à ses collègues disparus.

      Quand j'y arriverai, ça en vaudra la peine.

      Elle a ouvert l'e-mail pour Riddick qu'elle avait écrit dix mois plus tôt. Un e-mail qu'elle n'avait toujours pas envoyé. Qu'elle n'enverrait peut-être jamais. Elle l'a relu, comme chaque jour. Tout sonnait toujours aussi juste. Chaque mot.

      Et ça pourrait arriver. Un jour, ça pourrait vraiment arriver. Elle pourrait appuyer sur Envoyer. Tout lui dire. Ce qu’elle ressentait, à quel point il lui manquait, et que leur lien était de ceux qu’on ne devrait pas ignorer...

      Mais...

      Elle s’est tournée et a de nouveau regardé son mur.

      Elle avait maintenant ses propres fantômes.

      Et elle n’était pas encore prête à y renoncer.
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      Maintenir la relation complexe et tumultueuse de Gardner et Riddick au fil de six romans n'aurait jamais été possible sans le soutien indéfectible de mon équipe éditoriale : Emily Ruston, Candida Bradford et Susan Sugden.
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      Mes enfants continuent d'illuminer mon chemin de joie, tandis que ma famille — Jo y compris — fait preuve d'une patience infinie envers cet auteur casanier.

      Même si The Black Rock Killings apporte une forme de conclusion, du moins en ce qui concerne la relation entre Paul et Emma, ces personnages continuent de vivre dans mes rêves. Reviendront-ils ?

      Je ne peux vous donner aucune certitude, mais je peux vous dire ceci :

      Il ne faut jamais dire jamais.
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     <div>
<p>Un tueur calculateur. Une vie qui ne tient qu'à un fil. Une décision qui change tout... </p>
<p>Pour la première fois de sa vie, la commissaire divisionnaire Emma Gardner est incapable de se concentrer sur le travail qu'elle aime tant. Ses pensées sont désormais entièrement tournées vers son ancien collègue, Paul Riddick, qui se trouve entre la vie et la mort à l'hôpital — cet homme tourmenté qui, après une vie de souffrances, fait maintenant face à la mort. </p>
<p>Lorsqu'une jeune femme décède de causes apparemment naturelles, Emma ne peut s'empêcher de sentir que quelque chose cloche, mais elle doit compter sur son équipe pour prendre le relais pendant qu'elle se focalise sur Paul. </p>
<p>L'affaire s'avère plus complexe que tout ce qu'on aurait pu imaginer et mettra l'équipe à rude épreuve comme jamais auparavant. Mais à l'insu de tous, une autre menace rôde, bien plus proche — Jack, le frère imprévisible d'Emma. Et comme l'esprit de celle-ci est ailleurs, il a le champ libre pour venger les sombres et tortueux griefs de son propre passé. </p>
<p>Mais ses actes, le moment venu, seront dévastateurs. Et détruiront tout ce qu'Emma aime… </p></div>
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<p>Un enfant assassiné. Une affaire du passé. Un inspecteur de police qui n’a plus rien à perdre…</p>
<p>L’inspecteur Paul Riddick est un homme hanté par ses propres actes, prêt à tout pour réparer les erreurs de son passé. Mais lorsque son instinct le pousse à suivre un enfant qu’il croit en danger, il s’engage sur une voie bien plus sombre qu’il ne l’aurait jamais imaginé… surtout lorsque l’on retrouve l’enfant mort.</p>
<p>La commissaire divisionnaire Emma Gardner est convaincue que Riddick n’a pas de sang sur les mains. Pourtant, tant qu’il n’aura pas lavé son nom, il est écarté de l’enquête. À supposer qu’il y parvienne… Car Riddick semble déterminé à pourchasser des fantômes qui ne font que l’entraîner davantage dans les ennuis.</p>
<p>Riddick est certain de ne pas avoir tué l’enfant dans la grotte. Mais un souvenir obsédant refait surface : une autre affaire, survenue vingt ans plus tôt, aux similitudes troublantes. Et s’il était victime d’un piège soigneusement orchestré ?</p>
<p>Riddick parviendra-t-il à découvrir la vérité… ou cette affaire sera-t-elle celle qui le détruira pour de bon ?</p></div>
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     Markin, Wes
     calibre (8.5.0) [https://calibre-ebook.com]
     WFM Publishing LTD
     2025-07-11T22:00:00+00:00
     <div>
<p>Une découverte macabre. Un collègue disparu. Une affaire qui la touche de près…</p>
<p>Alors que l'hiver s'installe sur le Yorkshire, la commissaire divisionnaire Emma Gardner espère une accalmie au travail. Mais préoccupée par la disparition prolongée de l'inspecteur Paul Riddick, elle peine à se concentrer.</p>
<p>Quand un crâne humain est découvert dans un pub du coin, Emma comprend qu'il est temps de se ressaisir. Comme aucune disparition n'a été signalée dans la région et en l'absence de corps, l'équipe a du pain sur la planche et aucune piste évidente à suivre. À qui peut bien appartenir ce crâne et quel message le tueur essaie-t-il de laisser ?</p>
<p>Et puis le premier corps est retrouvé…</p>
<p>Tandis qu'Emma et son équipe tentent désespérément d'identifier le corps et le tueur, des secrets du passé commencent à refaire surface. Un foyer pour mères célibataires. Des bébés qui n'ont tragiquement pas survécu. Une affaire étouffée au plus haut niveau.</p>
<p> </p>
<p>Alors que le temps presse, l'hiver réserve une dernière révélation glaçante à Emma. Son vieil ami Riddick…</p></div>
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     <div>
<p>Une affaire vieille de plusieurs décennies…</p>
<p>Lorsque le corps d’une jeune fille est exhumé de sa tombe, la commissaire divisionnaire Emma Gardner sait qu’il y a bien plus derrière cette macabre découverte qu’un simple acte de vandalisme. Penny Maiden est morte lors d’un délit de fuite il y a quarante ans, et son meurtrier n’a jamais été retrouvé…</p>
<p>Quelqu’un chercherait-il à réparer une vieille injustice ?</p>
<p>Un inspecteur au bord du gouffre…</p>
<p>Déterminé à faire tomber un dangereux gang de trafiquants de drogue, l’inspecteur Paul Riddick s’efforce de respecter les règles. Après ses précédents dérapages, il sait que c’est sa dernière chance de sauver le métier qu’il aime.</p>
<p>Mais lorsque sa vie privée prend un tournant inattendu, Riddick recommence à perdre pied.</p>
<p>Emma a besoin de lui pour l’aider dans son enquête, surtout quand d’autres corps sont découverts dans le même cimetière. Mais, encore marquée par ce que Riddick lui a fait subir par le passé, elle doute de pouvoir lui refaire confiance.</p>
<p>Alors que Riddick s’enfonce dans une spirale incontrôlable, Emma craint d’être déjà trop tard pour sauver son vieil ami… de lui-même.</p></div>
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<p>Rongée par la culpabilité après la mort tragique de son collègue, la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner peine à retrouver sa concentration. Détachée dans le North Yorkshire, elle espère se reconcentrer sur ce qu'elle fait le mieux : mettre les tueurs sous les verrous.</p>
<p>Mais dès son arrivée à Knaresborough, un corps l'attend derrière le donjon du château. Bradley Taylor, dix-sept ans, étranglé. Vue imprenable sur le viaduc.</p>
<p>Emma a besoin de toute l'aide possible pour résoudre cette affaire. Son nouveau partenaire, l'Inspecteur Paul Riddick, traîne ses propres démons. Quand un second meurtre révèle des liens troublants avec l'affaire Winters — une enquête qui a brisé la vie de Riddick — Emma redoute que l'histoire ne se répète.</p>
<p>Dans l'ombre du viaduc de Knaresborough, le passé rattrape toujours le présent.</p></div>
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<p>Un ermite. Une adolescente disparue. Une communauté qui refuse de parler.</p>
<p>Quand le corps d'une jeune fille est découvert près d'un lac isolé du Yorkshire, tous les regards se tournent vers le vieux reclus qui vit en lisière depuis des années. Surtout quand le sac de la victime apparaît sur le pas de sa porte.</p>
<p>Mais la Commissaire Divisionnaire Emma Gardner et l'Inspecteur Paul Riddick flairent le piège. Pourquoi un coupable laisserait-il une preuve si évidente ? Et qui cherche à faire accuser l'ermite ?</p>
<p>Plus ils creusent, plus la communauté se referme. Des secrets enfouis depuis des décennies remontent à la surface. Riddick est convaincu que son propre passé ténébreux est lié à cette mort.</p>
<p>Gardner craint de ne jamais percer ce mur du silence... jusqu'à ce qu'une découverte la mène sur une piste qu'elle aurait préféré éviter. Une piste qui conduit droit à sa porte.</p>
<p> </p>
<p>Dans le Yorkshire, certaines vérités ne restent jamais enterrées.</p></div>
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